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PREFACE.

Le TOUR DU MONDE ,a pour but de faire connaitre les voyages de notre temps, soit

franÇais, soit etrangers, les plus dignes de confiance et qui offrent le plus d'intéret

'Imagination, a la curiosité ou a l'étude.

Il admet de preference les relations inedites, mais il a place aussi pour celles

qui , (NA. publiées, ne sauraient etre omises dans un tableau complet des explorations

contemporaines de notre globe.

Le TOUR DU MONDE n'est, du reste, destine a aucune classe spéciale de lecteurs. II

répondrait mal a l'intention de ses fondateurs s'il n'était aussi varie et aussi uni-

versel que son objet meme qui est le spectacle vrai et animé de la nature et de la vie

humaine sur toute la surface de la terre.

•Parmi les voyageurs, les uns représentent la science, les autres l'art, d'autres le

commerce ou l'industrie; ceux-ci s'exposent a mille perils pour propager leur foi,

ceux-la sont simplement des observateurs, des moralistes , ou ne recherchent que les

emotions d'une existence errante et aventureuse. Toutes ces preoccupations diverses,

Jame les plus frivoles en apparence , ont leur interet et leur part d'utilité : le TOUR DU

NIONDE n'en veut exclure aucune : il n'a d'indifference que pour les rCcits sans valeur ou

sans sincerité.

Le choix des relations contenues dans notre premier volume, bien que nous

aspirions a mieux encore, sera considéré, nous l'espérons, comme une garantie de nos

promesses et de notre désir sérieux de mériter un succes durable. Les voyages de Kane

a la mer Polaire, de Mac-Clintock a la recherche de sir John Franklin, de M. le marquis

de Moges en Chine et au Japon, de M. Guillaume Lejean dans le Montenegro et rIlerze-

govine, de M. Moynet a la mer Caspienne et au Caucase, de Mac Donald a la grande

do M. tlisee Reclus a la Nouvelle-Orleans, de Pargachcfski au ileuve Amour, tba M61-

lhausen entre le Mississipi et les côtes de l'ocean Pacifique, de M. Ilida a Jerusalem, el

•
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plusieurs autres, n'auront pas été lus sans doute avec indifference ce sont des recits qui

meritent d'etre relus et conserves. Parmi les relations de premier ordre qui entreront dans

notre deuxieme volume, nous pouvons annoncer, des a present, le grand voyage du docteur

Barth au centre de l'Afrique, la relation de la decouverte des lacs de l'Afrique orientale

par Burton et Speke, lc voyage au royaume d'Ava par Henri Yule , le journal de

M. Guillaume Lejean qui remonte en cc moment le Nil, celui de Hadji Iskander

(baron de Krapt) qui parcourt le pays des Tibbous, le voyage inédit de Mme Ida Pfeiffer

h Madagascar, un voyage au mont Athos , etc., etc.

Nous avons insiste sur ce programme de notre redaction, parce que nous ne vou-

ions pas nous laisser atteindre par le prejuge qui porte quelquefois a negliger la lec-

ture des recueils « illustrés, » pour ne preter d'attention qu'a leurs gravures,. Notre

ambition est qu'on trouve a nous lire plaisir et profit.

Il paraitra naturel toutefois que nos efforts tendent a donner aux gravures du

TOUR DU. MONDE une importance egale a celle du texte male. Si dans les oeuvres

poétiques ou romanesques les gravures ne sont qu'un ornement, dans les relations de

voyage elles sont une nécessité. Beaucoup de choses, soit inanimées, soit animées,

échappent a toute description : les plus rares habiletes du style ne parviennent a en

communiquer a l'esprit des lecteurs qu'un sentiment vague et fugitif. Mais que le

voyageur laisse la plume, saisisse le crayon, et aussitôt, en quelques traits, il fait

apparaitre aux yeux la realite elle-meme qui ne s'effacera plus du souvenir.

De tout temps, les éditeurs de voyages ont compris cette incontestable utaite des

« illustrations. » Mais presque toujours leur borine volonté a &é mal servie. Les

peintres du moyen age, trompés par les fantaisies de leur imagination ignorante,

melaient d'incroyables extravagances aux récits déjàexageres et obscurs des voyageurs.

La méfiance et l'incrédulité dont furent si longtemps a triompher les narrations de

l'illustre Vénitien Marco Polo et de quelques autres voyageurs tres-estimables des

douzieme et treizieme siecles, eurent certainement en grande partie pour cause les

divertissantes, mais folles inventions des miniaturistes charges de les interpreter. Aux

quinzieme et seizieme siècles, on trouve, dans les dessins de voyages, beaucoup d'art et

plus de vraisemblance, mais encore assez peu de fidélité : les planches de la précieuse

collection des cc grands et petits voyages, » si souvent réimprimées, ne reproduisent

pour la plupart que des types de pure imagination. Au dix-huitieme siecle, les artistes

qui avaient accompagné Cook dans ses trois voyages donnerent, a leur retour, des

• imitations le plus souvent inexactes des indigenes qu'ils avaient eus sous les yeux. 11

ne faudrait pas meme remonter si haut pour montrer combien de fois les auteurs de

dessins joints a d'excellents textes ont encouru trop justement le reproche ou d'iitlia-
bilet6 bien voir , ou d'insouciance de In -,6rit6.
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Aujourd'hui, l'art d'observer simplement, sans idee preconÇue, sans tout rapporter
h 'des types de convention, anciens ou modernes, a penetre dans la plupart des esprits.

Les voyageurs qui savent assez bien dessiner pour se passer de l'aide des artistes de
profession, sont de plus en plus nombreux. La photographie enfin qui se répand dans
toutes les contrées du globe, est un miroir dont le temoignage materiel ne saurait

etre suspect et doit etre préféré meme a des dessins d'un grand mérite des qu'ils
peuvent inspirer le moindre doute.

Dans les vingt–six premieres livraisons que nous venons de terminer,- plusieurs de

nos gravures les plus remarquables ont été faites d'apres des photographies. On peut

avoir aussi toute confiance dans les dessins faits d'apres nature par MM. Bida, de

Trévise, Moynet, G. Lejean, de Berard, de Bar, etc. Nos autres dessins ont été

empruntés a des ouvrages d'une autorité incontestée et dont nous avons toujours eu le

soin d'indiquer les titres.

Un de nos vceux était de nous concilier la sympathie des hommes sinceres. Nous

sommes heureux d'avoir a constater l'empressement des voyageurs les plus honorables

a nous aider de leurs conseils et a nous communiquer les documents qui peuvent nous

etre utiles. Ce concours qui nous Rail indispensable, l'accueil bienveillant que le public

a fait a nos debuts, les encouragements de la presse franÇaise et etrangere nous per-

mettent d'espérer que le TOUR DU MONDE est venu a son heure et qu'il est des a present
V

en mesure de mériter que l'on ne doute pas de son avenir. Il s'offre, comme un moyen

de publicité facilement accessible aux voyageurs que decourageait souvent la rarete des

éditeurs ou l'espace trop restreint dont pouvaient disposer en leur faveur les journaux

et les revues. Nous n'attendrons pas, d'ailleurs, que l'on vienne a nous. Desireux de

nous creer des relations actives et regulieres avec les centres d'informations les plus

importants si éloignés qu'ils soient, attentifs a ce que l'on signale d'explorations nou-

velles dans toutes les contrées du globe , bien résolus a ne negliger aucun effort pour

nous avancer dans toute voie raisonnable d'amélioration et de progres, nous avons

confiance que nous arriverons a satisfaire, aussi completement qu'il est possible , les

lecteurs éclaires qui cherchent dans des voyages des elements varies tout a la fois de

distraction agréable et d'instruction solide.

Notre champ est vaste; nous pouvons dire qu'il est illimité. Non-seulement hi Terre

n'est pas entierement connue, et chaque jour nous revele des decouvertes importantes

en Afrique, en Asie, dans l'Oceanie ou anx poles, mais encore la plus grande partie

des regions qu'on pouvait croire les mieux explorées no l'ont etc qu'imparfaitement.
Presque tout le globe, modifie de siecle en siecle par les revolutions des societes et
celles de la nature, est It étudier incessamment sous des aspects no
descriptions vraies	

uveaux. Combien de

jadis ont cesse de retro I Combien de chows elfaeees do l'Asie, do
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l'Afrique et de l'Europe, depuis Hérodote , Posidonims et Strabon , ou meme des deus

.Amériques depuis Colomb et Cortez! Combien, au contraire , de scenes nouvelle.

fiNvoil6es seulement d'hier ou qui le seront demain : cimes réputées inaccessibles ou le

pied humain se pose pour la premiere fois; lacs, fleuves , sources dont d'intrépides

voyageurs cherchent, assiegent, cernent de toutes parts les mysteres ; deserts immenses

fertilises par la conquete ; champs d'incultes richesses qui s'ouvrent a l'espoir des

émigrations; tresors des mines qui groupent les aventuriers en nations; empires endormis

entre leurs murailles depuis les temps les plus reculés de l'histoire et qui s'éveillent

enfin a l'approche de la civilisation! De tous cotes , pie de spectacles singuliers ,

curieux, solennels, emouvants! Et, sous la surface meme des phenomenes extérieurs,

que d'observations morales a recueillir encore sur les habitudes, les momrs , les

institutions, les traditions, les arts, les caracteres différents des races! Que d'aventures,

de péripéties, de surprises, tour a tour serieuses ou riantes, et aussi, trop certainement,

.que de tableaux de miseres et de déplorables oppressions a denoncer a l'indignation et

aux sollicitudes du monde chretien!

Nous regardons, nous écoutons. A toute heure, quelques voyageurs partcnt des

differents points de l'Europe pour les regions lointaines : quel que soit leur itinéraire ,

notre tâche désormais est de les suivre. Ce ne sera jamais le sol qui manquera sous nos

pas : ce ne sera pas non plus le zele qui nous fera défaut. Le jour on nous avons

commence ce recueil, nous avons bien compris que nous entreprenions la course du
« Juif-Errant. » Plus libres seulement de notre destinée que ce type legendaire du

voyageur, lorsque la fatigue nous conseillera le repos, nous appellerons vers nous
un homme de bonne volonte, nous mettrons notre bAton dans sa main, et, jusqu'a

ee que lui-meme ait besoin d'un successeur, il continuera le TOUR DU MONDE.

ED. Cll.

80 juin 1860.
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MORT DU VOYAGEUR AD. SCHLA.GINTWEIT

DANS LE TURKESTAN (1857) '.

2

Au mois d'avril 1859 , trois freres, nés en Baviere,
MM. Adolphe, Hermann et Robert Schlagintweit, ont
obtenu le prix décerné par la Societe de geogra,phie de
Paris pour la decouverte geographique la plus impor-

tante pendant l'annee 1856 2.

A cette epoque, on savait dejh que Pun des trois freres,
Adolphe, avait été assassine 4 Kashgar, dans le Turkes-
tan chinois, mais on n'avait aucun detail sur ce tragique
evenement : on croit en connaitre aujourd'hui les prin-
cipales circonstances c'est la pieuse sollicitude de
MM. Robert et Hermann qui, 4 l'aide de nombreuses
correspondances, a recueilli ces renseignements dans le
fond de l'Asie, et nous croyons qu'on les lira avec interet,
non-seulement h cause de la sympathie qui s'attache na-
turellement h la memoire de la victime, mais encore parce
qu'ils constatent l'etat d'anarchie barbare et permanent
des provinces frontières du Turkestan et de la Chine.
A la fin de l'année 1856, les trois freres etaient dans le

Pendjab'. Ce fut la que MM. Robert et Hermann, resolus
h rentrer en Europe, virent pour la dernière fois leur
frere Adolphe, qui se proposait de séjourner encore une
année en Asie afin d'explorer plusieurs parties inconnues
du Turkestan et du Tibet.

Le 13 décembre 1856, Adolphe Schlagintweit quitta
Rawoull-Poundi. Le 16, il etait h Attack, et le 30 jan-
vier 1857, h Peshawer, ou il engagea divers individus
son service. II traversa ensuite successivement Kohat,
Kalabagh, Mousakehl, Dera-Ismael-Khan.

En mars, il séjourna du 9 au 20 'a Lahore, et .1 ',	 s y
pourvut d'une partie des choses nécessaires h son voyage.
De 14 il se rendit a Kangra, et le 5 mai h Soultampour
oh il avait donne rendez-vous au chef de ses guides. 'Du
15 au 26 mai, il séjourna h Kardong (Lahore) ; il y
acheta soixante chevaux et des provisions.

Ce fut alors que commença réellement son voyage.
Le 31 mai 1857, il passa de l'Inde au Tibet par le col

de Bara-Lacha, entre Dorche dans le Lahore et Roup-
chou dans le Ladak.

1. Rapport officiel sur les derniers voyages et sur la mort d'A-
dolphe Schlagintweit dans le Turkestan (en anglais) (mai 1859). —
On s'est servi aussi de notes manuscrites de M. H. Schlagintweit,
dont la communication est due a l'obligeance de M. de La Roquette.

2. Voy. le rapport de M. de La Roquette, vice-président de la
Soci6t6 de g6ographie de Paris, dans le Bulletin publie par cette
Société (avril 1859).

3. Voici un conseil que nous prenons la liberté de donner, une
fois pour toutes. Lorsqu'on lit une relation de voyage, rnAme
sans y chercher rien de plus qu'une distraction, on double Fin-
teret que Ion peut y trouver en plaÇant devant soi une carte de
la contrée que parcourt le voyageur, afin de le suivre en quelque
sorts du regard et de bien comprendre son itinCraire. Nous nous
proposons du reste de joindre souvent aux recits que nous pu-
blierons, des cartes speciales executOes, avec grand soin, d'apres
les meilleures et les plus rScentes autoritds.

II etait &guise en marchand indien. Il avait avec lui
plusieurs guides, de nombreux domestiques, quelques_
uns armés, et, outre les chevaux, des yaks charges des
provisions, des tentes et des marchandises, soieries, tapis,
vetements, destines 4 servir aux echanges ou 4 etre don-
nes en present ; enfin un troupeau de bétail, moutons,
chèvres, etc. : precautions necessaires pour la traverses
des contrees desertes et sans route tracee ou allait s'en-
gager la caravane.

Le chef des guides était un vieux Turkistani, nomme
Mohammed-Amin que les freres Schlagintweit avaient
déjà employe dans leur exploration du Turkestan. Ils
n'avaient eu qu'à se louer de son intelligence et de sa
probité.

Un homme né h Yarkand, Mourad, surnomme Youdi,
c'est-h-dire le Juif, était attaché particulierement a la
personne de Mohammed-Amin. Parmi les autres servi-
teurs, les plus intelligents étaient une sorte de secr,ttaire,
Mohammed-Hassan, et un khansama ou maitre d'hôtel,
nomme Ghost-Mohammed.

Arrive h Roupchou, au den du col de Bara-Lacha,
Adolphe Schlagintweit avait eu h choisir entre deux direc-
tions, l'une au nord-ouest vers Leh, l'autre au nord vers
Aksae-Chin. Le voyageur prefera la direction du nord.

Il s'arreta quelque temps h Changchemmo, situé h
l'extremite nord-est du Ladak. La derniere lettre que
l'on ait reme de lui est data de cet endroit : il écrivait
le 24 juin (1857) : a Je suis tout 4 fait bien : maintenant
toutes choses, respere, vont aller a souhait. D

La caravane passa, le 9 juillet, non sans beaucoup
souffrir de la fatigue et du froid, la chine du Karako-
rum qu'Adolphe Schlagintweit connaissait déjà en partie.
II l'avait explorée avec ses freres. Ces voyageurs sont les
premiers qui aient determine exactement la position, la
direction et les dimensions des deux chaines du Karako-
rum et du Kuen-Lun. Avant eux on les confondait en
une seule. Le Kuen-Lun, qui est de beaucoup le moins
étendu, forme une ligne presque droite au nord du Ka-
rakorum.

Aksae-Chin est situe trois marches au sud-est du col
de Karakorum ; aucune route n'y conduit : la caravane
ne traversa que des solitudes.

Le 20 juillet, on passa le Kuen-Lun près de Karongo-
tak, et l'on marcha ensuite dans la direction d'Elchi qui
est sur le bord du Khotan.

Pendant ce voyage pénible, il survint diverses mesa-
ventures.

Mohammed-Hassan prit la fuite avec un cheval, quelque
Argent et des livres de compte. On envoya h sa poursuite
deux tchaprassis ou tchouprass 3 s (serviteurs alites), pti
lui reprirent los objets voles, mais no purent le determi-
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ner a revenir. Plus tard, il y eut encore d'autres deser-
tions et d'autres vols.

Adolphe Schlagintweit, au lieu de poursuivre son voyage
vers le nord ou le nord-est, parait avoir ete oblige de re-
descendre pendant plusieurs journées au sud-est.

Du 1" au 5 aoilt,ilsejo urna a Shaidoulla-Khoja d'oit l'on
peut se rendre en cinq jours a la ville de Yarkand, et en
vingt jours a Osh, non loin de Kokand, par Tashkorgan.

Mohammed-Amin conseilla au voyageur de choisir
cette seconde route, malgré sa longueur, parce que, d'a-
pras les rumeurs du pays, il y avait des troupes armées
qui se combattaient du côté de Yarkand et de Kashgar.

Adolphe Schlagintweit prit le part]. d'envoyer Mourad
le juif a Yarkand pour s'y assurer par lui-meme de la
verite de ces bruits.

Mourad revint huit jours apras, en compagnie de plu-
sieurs caravanes. Il apportait de mauvaises nouvelles. On
guerroyait en effet a Yarkand et a Kashgar.

Ces deux villes et leurs territoires, a l'est et au nord,
font partie de l'empire chinois. Leur conquête date d'en-
viron un siècle. Les descendants des anciens maitres de
ces provinces ne se sont pas encore resign& a leur dé-
faite. On appelle ces petits chefs turks les bara-sahibs
(grands hommes ou seigneurs) du Kokand. Ils enrôlent
de temps a autre des bandes d'aventuriers, excitent le
fanatisme religieux des uns, la cupidité des autres, et les
menent a l'assaut de Kashgar et de Yarkand. S'ils sont
vainqueurs, ils depossadent les gouverneurs chinois, les
chassent et occupent leurs residences jusqu'au jour
des forces armées supérieures, venues du centre de la
Chine, les renvoient sur les terres du Kokand.

Or, dans l'été de 1857, Kashgar était au pouvoir d'un
chef nomme Woulhi ou Veli, qui venait de réussir
s'emparer du trône de Kokand la suite d'une guerre
religieuse : car si ces chefs ont en haine les Chinois, ils
ne se detestent pas moins les uns les autres par suite de
leurs divisions en sectes irreconciliables.

Veli-Khan n'était maitre que de Kashgar. Une troupe
chineise, campee près de la ville, assiégeait un petit fort
voisin. La garnison musulmane faisait de fréquentes sor-
ties. Tout le pays était en armes.

Ces renseignements ne découragèrent pas Adolphe
Schlagintweit. Il resolut malheureusement de s'avancer
vers Yarkand et Kashgar. Peut-étre male la guerre lui
semblait-elle une occasion favorable pour penetrer sur
cette partie du territoire chinois ou un étranger a presque
teak:airs en perspective d'être sfirement reconnu, arréte
et décapité en temps de paix, a cause de la rareté des
voyageurs dans ces pays peu habites. Peut-être aussi se
confiait-il dans les promesses d'hospitalite et de protec-
tion que lui avait faites a Lahore un individu nomme
Sh&zadah, qui habitait ordinairement Andishan, grande
villa située l'est de Kokand.

Toutefois, dans la prévoyance des perils qu'il allait af-
fronter, le voyageur chargea Ghost-Mohammed de porter

Kangrah, dans le Lahore, ses manuscrits, ses dessins et
ses collections. Il recommanda cet homme au chef d'une
caravane qui se dirigeait vers Lahore , et lui donna un

beau cheval, deux cents roupies et un billet a ordre de
trois cents roupies sur un riche negociant do Kangrah.

Ensuite il se mit en route re'solement avec le reste de
son escorte, et, peu de temps apras, il arriva devant
Yarkand. Selon l'un des recits, il fut bien accueilli par
les habitants ; ils lui procurèrent des provisions, et, en
retour, il leur fit des presents selon leur rang ou leurs
services. Une autre correspondance semble indiquer que
l'on se battait autour de la vile et qu'il dut s'en éloigner
immediatement.

De la il se dirigea, avec sa suite, vers Kashgar. On
etait a la fin d'aatt, (1857). Au moment oil il arriva de-
vant cette ville, la garnison des musulmans faisait une
sortie centre les Chinois.

Que se passa-t-il alors ?
Mohammed-Amin, dont le caractère peut être diver-

sement apprecie d'apras les rapports Venus de l'Inde,
raconte ainsi les faits :

• Les musulmans nous demandarent qui nous étions.
M. Schlagintweit repondit qu'il était envoyé vers le roi
de Kokand par l'honorable Compagnie des Indes orlon-
tales. Sur ce, ils entrèrent en fureur et ordonnarent de
decapiter M. Schlagintweit et de nous jeter en prison,
moi et ceux qui nous suivaient, apres nous avoir depouil-
les de tout ce que nous possédions. Pendant les trente-
cinq jours que dura notre captivité, deux de mes domes
tiques moururent. Mais l'armée des Chinois ayant obtenn
des renforts de la Grande-Chine (Maha-Chin), le koja,
battu, fut force de fuir. J'obtins alors la liberte, je con-
fiai les restes de M. Schlagintweit a Mourad, et je me
rendis, en avant, a Kokand. •

Le Cachemirien Abdoullah a donne quelques details
differents. Selon lui, le voyageur, en arrivant k Kasligar
aurait demande une audience a Veli-Khan. Celui-ci, pour
toute reponse, l'aurait fait arreter et conduire en sa pre-
sence avec son escorte. Puis, sans vouloir entendre au-
cune explication, sur-le-champ il lui aurait fait trancher
la tete hors de la ville. Un homme charitable de Yar-
kand, nomme Atta-Bae, aurait recueilli les restes du
voyageur, prives de sepulture, et plus tard les aurait
remis h Mohammed-Amin.

On cite aussi une autre version d'apras laquelle le
voyageur aurait peri pour avoir voulu prendre la defense
de quelques bhol-radjpouts, sujets anglais de l'Himalaya
oriental, que l'on voulait mettre a mort ou vendre comme
esclaves.

Adolphe Schlagintweit fut-il soupconne de n'etre qu'un
espion, ou était-ce assez de son titre d'Europeen on

Franghi pour exciter la fureur de ccs fanatiques ? Son
titre d'envoyé de la Compagnie des Indes, au lieu de le
recommander , fut-il la cause meme de sa perte ? On
l'ignore. Ces contrees de la haute Asie sent autant eu
dehors de la civilisation que les iles les plus sauvages de
l'Oceanie, et il est meine moins aise d'aller y thinner des

leçons d'humanitd et de justice. L'Angleterre sera trt\s-
probablement sans pouvoir pout . .dtcintiro jamais l'au-

teur de ce crime odieux.
• Si quelque relleNion peut adoucir la douleur do
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amis de M. Schlagintweit (dit noblement le lieutenant-
colonel Edwards , dans une lettre datee dePeshawer) , c'est
assurement la pensee qui nait du contraste entre le zele

eclaire, le genereux devouement a la science qui avait
conduit ce malheureux jeune homme, confiant et des-
arme, dans ces contrees sauvages, et la frenesie de ces
ignorants barbares acharnes k la propagation de l'erreur

et prodigues de sang humain
Nous ferons connaitre les travaux des trois freres

Schlagintweit qui ajoutent beaucoup h ceux de Victor
Jacquemont et de Hooker, leurs explorations dans le
Tibet et le Turkestan oriental, et leurs decouvertes dans
les parties ouest-nord et de l'Himalaya. La relation de
leur voyage et leurs dessins n'ont pas encore etê pu-

blies. L'ouvrage sera tres-considerable et de n ature, k
exciter vivement l'interet de tous ceux r l ui airnent
etudes geographiques et ethnographiques. Mais le Prix
en sera si eleve qu'il en viendra peu d ' exernplaires en
France. II se composera d'un texte êtendu (on tornpte
quarante-trois volumes manuscrits pour la geographie
seulement), de cartes et de gravures nombreuses, d'aprs
des aquarelles et des photographies.

MM. Hermann et Robert Schlagintweit ont bien voulu
nous autoriser a reproduire, des h present, un de leurs
plus beaux dessins, l'aquarelle qui represente le mont
Gaurisankar, designe déjà par le colonel Waugh sous',

nom de mont Everest. Ce fut de la crete Singalila, qui
separe le Nepaul du Sikkim, que M. Hermann mesura et

dessina ce pic, dont l'elevation est evaluee 5. huit mille
huit cent quarante metres (quatre mille trente metres
de plus que le Mont-Blanc). A peu de distance, il a
également mesure, dans le Sikkim, parmi un grand

nombre d'autres cimes gigantesques, le Kanchanjunga,
haut de huit mille cinq cent quatre-vingt-deux metres.
Ce sont les deux pies les plus eleves que l'on ait encore
mesures sur la surface du globe '.

1/1i'ires.
I. Voici la hauteur comparee de quelques-uns des principaux Illimani 	   (;)-06

sommets dans differentes parties du globe : metres. Sierra Nevada de Santa Marta iNotivelle-(irenade) 	 WO;
Gaurisankar (Himalaya, Tibet) 	
Kanchanjunga (id., Sikkim) 	

8840
8:,82

Cayambe, V. (Andes On l'Crou) 	
Anti ana, V. (id) 	 nn 33

Dhawalagiri (id., Nepaul) 	
Jawahir (id  ) 
Ibi-Ganatn (Gorkwal) 	
Tchoumalari (Boutan) 	
Elbourz (Caucase) 	
Aconcagua, V. (Andes du Chili) 	
Chaborazo (Andes de l'Equateur) 	
Nevada de Sorata (Andes de la Bolivie) 	

8181
1848
1700
7250
5646
68:11/2
65'ig
6488

Cotopaxi, V. (Andes) 	
Ar6quipa, V. (Andes, r6rou) 	
l 'opocatepetl, V.	 ( Nlex kle) 	
1\laomi-11.a, V. (1,awa,	 iles	 icli) 	
Mont Kenia (Afrique. iiipiatiiviale) 	 nu

Le pie des Ca me r(11111e5.. 	

mont-Blane (Alpes) 	
Alma-Hose (id.) 	   

'113

35,15
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QUELQUES JOURS AU MAROC,
NOTES DE VOYAGE, PAR M. F. SCHICKLER'.

(In6dit.)

Par une belle et chaude matinee du mois de novem-
bre, je traversai dans toute sa longueur le detroit de Gi-

braltar. La barque a deux voiles sur laquelle je me
trouvais sert de courrier hebdomadaire entre l'Espagne
et le Maroc. Favorises par la brise qui enflait nos voiles,
nous avancions rapidement, nous rapprochant, selon les

courants, tantôt des rives de l'Europe, tantôt des horde
africains. Etendus sur les marchandises dont la petite
embarcation etait chargee, les trois matelots, juifs de
Tanger, se livraient aux douceurs d'une demi-sieste ; les
trois passagers marocains, enveloppes enormes bur-
nous blancs rayes de noir, et la tete protegee par de volu-

One vue du port de Tanger, d'aprés une photographie communiqués par M. F. Schickler.

mineux turbans, restaient flegmatiquement accroupis en
meditation ou roulaient entre leurs doigts les grains de
leur chapelet d'ebene.

Nous depassions, en Afrique, Ceuta, situee au pied
d'une montagne peu elevee et presidio espagnol ; en Eu-
rope, Tarifa, p it toresquernentbatie en terrassea.la pointe
inerne de la peninsule ; puis, nous eloignant de plus en

journ
1. M. F. Schickler, qui veul Lien nous perincttre de publier son

al do voyage, n'a visit6 quo Tatiger. Nuits donnerons prochai-
/lenient le rkit d'une excursion plus étendue dans le Maroc. ex,
pays, dont la 

superficie &passe celle de la France, est encoretriui-peu connu. On n'en trim ve quo des descriptions tri‘s-incent-
plows duns les ouvrages de 

MM. Jaksim, Graber de lloonso, leca pitaine Washington, Wilshire, Taylor, 
Rowel, ichln rdsou, etc.

plus de l'Espagne, nous longions les cates escarpes du

Maroc. Les monts s'y kagent les uns sur les autres, som-

bres, gris, Gimes de vegetation ; quelques petites tours
ruinees, restes d'anciennes defenses portugaises, domi-
nent parfois un port desert : peu l peu le dkroit s'elar-
git,l'Eu rope se mble toujours reculer Javan tage; elle n'est

plus bientôt qu'une ligne it l'horizon, et, doublant un
dernier cap, nous penetrons dans une petite baie au fond

de laquelle s'etend la ville do Titn,,,er.

MERCHEDI.

A l'arrivee, le coup d'ail est charmant ; ba tie en am-
phitheatre et se detachant sur le bleu du ciel et ao
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cean, la ville deroule 'a la vue ses nombreuses maisons
blanches h terrasses plates, ses deux minarets, l'un rose
et l'au tre vert, ses vieilles murailles crenelees et la cita-

delle a droite dominant le tout.
profond, ne permet pas l'entree de notre

Le port, Feu pro
embarcation, mais une nude de canots nous entourent et

les rameurs s'apprêtent h nous disputer entre eux. Un

des passagers m'offre sa propre barque venue h sa ren-
centre ; elle s'arréte h vingt pas du rivage, et la lutte re-
commence, cette fois entre une multitude de porteurs

nous presentan t leur dos comme unique moyen de
transport. Debarque sur la plage sablonneuse, je subis
mille plain tes sur la prétendue insuffisance du payement ;
le serviable passager s'emporte encore plus quo les au-

tres sur la lésinerie du caballero ; la foule m'entoure :

ce sont des Maures caches sous leurs burnous, des nè-
gres a demi nus, des soldats du pacha, et la sensation

est curieuse de se voir, pour la premi ere fois, comple-

ternent environné et serre par un triple rang de figures
brunes ou noires; tout porte un cachet nouveau, et la
largeur du detroit a suffi pour changer entièrement l'as-
pect de tout ce qui frappe les yeux.

Le rivage est encombre de caisses, de bois de con-
struction jetes en desordre ; quelques vieux canons gar-
nissent les meurtrières h demi demantelees, ou veille
cependant une sentinelle; a la premiere enceinte se tient
un aga chargé de la police; il est revêtu d'une robe rouge
et d'un pyramidal turban bleu; enfin, par une rampe es-
carpee et trois portes en fer h cheval, nous penetrons
dans l'interieur de la ville. Mais ici quel bruit ! quelle
confusion ! De quel effet indescriptible est cette rue
longue et étroite, montante, encombree d'ânes, de cha-
meaux , d'hommes criant h tue-tête : Balalc! Balak!
Les uns yetus de burnous blancs et noirs , bleus ou
brun fiancé, d'autres portant la longue tunique brodee,
les bas de soie, les pantoufles et la calotte noire des
enfants d'Israel , quelques-uns en simple chemise de
grosse toile, ou drapes dans leurs manteaux et coiffes du
turban, auquel d'autres encore ont substitué un fez dela-
tant; tous, les juifs exceptés, ayant bras nus et jambes
nues au moins jusqu'au genou et agitant avec force cris
ces membres bruns et noirs. Enfin, je rencontre un
guide, c'est Hamet, Maure, servant de guide et de do-
mestique aux etrangers tentes de visiter ces parages ;
est attaché h la maison d'une vieille veuve ecossaise
qui loue des chambres aux Europeens.

A peine parvenu au gite et entre dans le petit salon
dont la vue embrasse le haut de quelques terrasses avoi-
sinantes, je suis persecute par un juif qui veut me mon-
trer ses marchandises, roule ses grands et magnifiques
yeux noirs, fend sa bouche en cceur, baisse la voix, s'in-
cline, sourit, proteste et supplie que je lui promette de
ne pas voir d'autres objets avant d'examiner les siens.

11 me faut attendre Hamet occupe h aider l'unique
etranger dans la maison, un voyageur anglais, dans la
fustigation d'un domestique juif dont il a ete, mecontent
et dont il paye en memo temps los bons et les mauvais
services par le salaire convonu et do formidables coups

de bilton. Pendant notre promenade, Hamet cornminn,
que ce fait, avec des cris de transport, h tons ses arnia.

Dans cette promenade, h chaque pas se revide 
t moi la

physionomie vraiment orientale de la ville. Les rues ,out
etroites, la plupart non pavees ; les maisons &pour,

ties
presque toutes de fenetres, recouvertes de terrasses plates
n'atteignent pas la hauteur d'un premier étage en Franco'
Les portes forment l'ogive mauresque en fer h cheval et
sont ordinairement surmontees de la representar_ ion
peinte, blanche ou noire et grossière, d'une main ou.
verte : c'est un talisman que l'on retrouve frequemrnent
Orient. Souvent une arche lie un côte de la ruelle hl'autre.

Nous sortons de la ville par la porte meridionale, nous

pacha : drapes dans de grands burnous blancs qui recou-
vrent leur chemise blanche brodee, les

suivons les murs vieux et delabrês, assez jadmepboeusrgvuarsnidees
canons, et rencontrons un des cent-gardes cheval du

de guêtres bleues, sur la tete un fez pointu rouge autour
duquel, en le laissant depasser, s'enroule le turban ; as_
sis sur de grandes selles turques rouges et armees, leur
long fusil croise devant eux, ces gardes ont une tenue
pittoresque et soignee. Un sabre, une poire poudre
qu'ils portent sur le dos compltent leur armement; les
fusils ont une crosse tres-large garnie de cuivre ouvrage,
et la housse en cuir rouge est suspendue h la selle. Les
chevaux sont maigres; Hamet en donne pour cause la
cherte de l'avoine que les gardes, assez mal payes, doi-
vent se fournir eux-mémes.

Par une porte veritablement mauresque nous rentrons
dans la ville du cote de la hauteur, et bientiit un intéres-
sant spectacle attire nos regards, celui d'un tribunal ma-
rocain. La sc6ne se passe sur une petite place irregu-
li6re fernade h droite par un vaste biltiment plus eleve
que de coutume, et dont l'aspect indique aisement l'em-
ploi, c'est la prison ; auprès est le corps de garde, dont
le peristyle repose sur quelques marches et offre une
succession de petites colonnettes mauresques qui se pro-
longent encore dans l'interieur ; un peu a l'arrire-plan,
le palais du pacha; on ne distingue que la porte d'en-
tree et la coupole de la mosquee.

Sur le devant h gauche se trouve un portique 'a trois ar-
ches, le fond est ferme et les deux ouvertures secondaires
de droite et de gauche sont palissadees : des colonnes
sculptees separent les arches et soutiennent le toit plat.

Antour de ce portique sont ranges six soldats; sons
l'arche du milieu est etendu le pacha, derrit)re lui un

soldat, a c6te un juif chargé des comptes. Le pacha fait
un signe, un garde se rend 'a la prison et en ram6ne un
malheureux trebuchant h chaque pas, embarrasse des
grosses chaines qui entourent ses jambes. Il s'incline le
front centre la terre, puis s'accroupit devant son juge;
c'est un voleur saisi dans la campagne ; il mourait do
faim, n'a &robe que peu do chose et no poss&le plus

rien qu'on puisse lui reprendro; aussi lo paella est-il cle-
ment : d'ordinaire le coupablo, apnYs un court intern,-
gatoire, est fustige, decapite ou empale séance teuante ;
on rambne celui-ci en prison ; d'autres lui sucOtletit. Plu-
sieurs do ces infortunes subissent leur de teu tiou ettfortut‘s
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dans de petites niches grillées pratiquées a l'exterieur des
murs de la prison ; hs y sont accroupis comme des hetes
fauves.

Le pacha est deja vieux, sa physionomie respire la
cruauté; son fils passe pres de nous, les jambes nues
comme les autres habitants ; il ne se distingue d'eux que
par la finesse de son burnous.

A quelques pas de la place du tribunal on se trouve

l'Alcazaba (palais), on jouit d'un beau panorama sur la
ville, la baie qu'elle entoure, les dotes d'Espagne a l'ho-
rizon et le point noir qui indique au loin le rocher de Gi-
braltar. On risque I. tout moment de heurter un Arabe
enveloppe dans son burnous blanc sale, et difficile dans
son immobilité a reconnaitre pour une creature vivante.

Nous visitons ensuite un caravanserai', vaste cour en-
touree d'arcades dont chacune communique a un petit
réduit, en meme temps habitation et depfit de marchan-
dises. La cour est remplie de chameaux dans toutes les
attitudes, les uns attendant leurs fardeaux, les autres
charges et préts partir. Ces animaux sont d'une ex-
treme douceur ; ils s'agenouillent au moindre signe, souf-
frent que nous nous promenions au milieu d'eux sans
temoigner la moindre impatience, sollicitant même quel-
quefois une caresse et paraissant la recevoir avec plaisir.
Les Arabes sont êtendus près de leurs betes, et Hamet
me fait remarquer le riche pistolet de l'un d'eux ; celui-ci
le saisit avec méfiance et, en murmurant, le cache sous
les plis de son burnous.

Du caravanserai' nous allons l'hôtel maure : la cour
y est entourée d'un double rang d'arcades, l'une au rez-
de-chaussée, et l'autre a l'unllue &age du bâtiment; la
cour et les arcades du bas sont encombres de ballots ;
les arcades du haut forment une galerie, et chaque ar-
cade correspond par une petite porte a un cabinet etroit,
logement des différents voyageurs. Par cette porte basse,
peu large et nécessairement laissee ouverte, entrent l'air
et la lumière et s'echappe la fumee.

Chaque voyageur s'occupe de son amenagement ; on
loue le réduit, mais on ne fournit rien aux h6tes; aussi
l'animation est-elle extreme.

Ici on cuit des mets, qu'on apprete un peu plus loin, et
que l'on mange dans le cabinet a ctite ; la, sur une natte
que viennent d'étendre deux esclaves, causent avec gra-
vitt': deux personnages importants ; en face, des negres
font les derniers préparatifs du depart près de Maures
qui ouvrent leurs ballots, afin de s'installer dans l'espace
qui leur est échu en partage : en un mot, partout l'occu-
pation, le bruit, et tout cela en méme temps voile de la
fumée qui sort par toutes ces portes et inonde des rayons
de ce soleil d'Orient qui projette sur les murs les ombres
fantastiques des personnages. C'est un poeme que cette
Cour, que cette reunion d'hommes si differents de nos
moeurs, de notre civilisation, de nos usages l

Après le cafe, ou l'on fume en jouant aux tarots, j'ai
visite l'habitation d'un riche marchand juif : une petite
cour carree, do grandes chambres, de nombreux petits
miroirs ornes do cuivre dore, une école juive pies do la
Liaison, ou les enfants recitent lour 'eon en chantant en

choeur, et une impression generale de proprete et de frai-
cheur, sont les souvenirs que j'en ai emportes.

A ma rentree , seconde et fort importune visite du
marchand de tantid, qui me persecute de coussins, de
pantoufles et d'eau de rose.

Vers sept heures et demie environ du soir, j'entends
des sons discordants melds de coups de fusil.. Est-ce une
emeute? —Oh! non , re'pond Hamet, c'est une fete, ve-
nez vite voir ; D et, saisissant sa lanterne, il me prend le
bras et m'entraine, a travers un dédale de rues obscures,
du Gate de la musique. Nous atteignons bientat une troupe
de vingt-cinq a trente hommes; l'un d'eux joue du fifre et
cinq jouent de tambours que d'autres accompagnent de la
voix : c'est une musique vraiment sepulcrale; les grands
burnous des assistants, qui marchent trois a trois se don-
nant le bras, pretent a Pensemble un aspect fort lugu-
bre. A la lueur tremblante des la tn ernes, nous voyons
de grandes figures arabes se dresser le long du chemin
et dans l'embrasure des portes. A mesure que nous ap-
prochons du but, tons les assistants, les musiciens excep-
tes, s'etreignent et, dansant en rond, se poussent mutuel-
lement contre les murs, se pressent les uns les autres en
luttant, travers les nombreuses portes, sous les diffe-
rentes arches étroites et basses qu'il nous faut traverser.
Nous parvenons enfin a une petite cour de cinq metres
carres environ : .a.0 milieu s'eleve un magnifique figuier
dont les branches &endues frôlent les murs qui l'entou-
rent ; on y suspend trois des lanternes apportées. Apres
des salutations échangées avec le maitre de la maison,
venu quelques pas au-devant du cortege, la musique re-
prend de plus belle et douze danseurs, en rond, se te-
nant par la taille, executent pendant pres d'une demi-
heure une danse nationale fort curieuse. La mesure
change a plusieurs reprises, elle s'accélare, se ralentit
et finit par une grande raPidite : les danseurs tanteit
sautent alternativement sur chaque jambe, tantet se pen-
cheat en avant par secousses toujours de plus en plus
violentes. Au milieu du cercle se tiennent deux danseurs
qui cèdent ensuite la place a deux autres , et de tous les
amis, c'est encore PlAte qui s'agite le nlus. Cette danse a
beaucoup de caractere ; malgre la singularite des mouve-
ments, elle n'offre rien de disgracieux. La cour est remplie
de monde; j'y figure pour ma part comme seul etranger.

Les danseurs se reposent de leurs fatigues en mangeant
du bceuf et du biscuit. Nous sommes chez un riche mar-
chand marocain qui se marie demain, et se rejouit ce soir
avec ses amis en prevision de cet heureux evenement.
Après le souper on etend des nattes sur le sol de la cour,
qui se remplit de nouveau de monde ; les trois principales
piaces du logis sont occupêes par les plus distingues des
invites ; dans l'une d'elles se tient le fiance revetu d'uue
robe rouge, d'un burnous et d'un turban blancs. Des
esclaves, laissant soigneusement leurs babouches a la
porte, et entrant pieds nus dans l'appartement, preseu-
tent les rafraichissements,. surtout du the et du biscuit;
l'usage do lait est inconnu , mais le sucre aboudo. Uno
nouvelle musiquo a commence dans la cor, produito par
deux joueurs do mandoline arabe quo l'on rade it% ee
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en-pedes au milieu des provisions; rien ne 	 ge	 il 

se detournent pour quoi que ce soit.
Le haut du marche est rempli de tentes de toutes for-

mes : les unes hautes et pointues, se reliant a une perche
qui en occupe le milieu ; d'autres carrees; d'autres enfin
ne se composant que d'une grande toile jetée sur deux
morceaux de bois paralleles. Ces tentes sont recouvertes
en étoffes brunes, blanches et rayées; plusieurs sont en-
combrees de marchandises, quelques-unes babitees pro-
visoirement par des pelerins recemment revenus de la
Mecque, et qui reprennent des forces pour le grand
trajet qui leur reste a parcourir. Aupres des tentes, les
chameaux glanent le maigre herbage qui peut croitre
dans cette plaine sablonneuse. Au loin, l'on voit se perdre
dans les sentiers du desert une caravane, dont la course,
ce matin commencee, doit durer au moins un mois.

Les provisions exposees en vente consistent en legu-
mes, volailles vivantes, chevaux, ânes, et grossiers us-
tensiles de nnenage; aujourd'hui les esclaves manquent.
Les femmes de la campagne ont le visage soigneusement
voile , non, comme en Algérie, par de legers tissus de
mousseline qui laissent aisement deviner les traits qu'ils
recouvrent, mais par une grosse toile blanche au-des-
sus de laquelle brillent deux yeux noirs. Aucune femme
maure de la ville ne parait au marche ; les hommes peu-

DU MONDE.

vent seuls sortir et font tons les achats ; et c'est ici
casion de remarquer, dans la variete de costumes et (rat.
titudes qui m'environnent, combien il est de manieres
differentes et caracteristiques de draper et de porter un
burnous. Du haut de la colline, avec la ville dans le fond,
et la mer formant l'horizon, le tableau est digne de nos
meilleurs peintres ; le soleil, le plus grand artiste de
tous, y prodigue les splendeurs de son étincelant coloris!

L'argent du pays, que les Marocains gardent d'ordi-
naire dans leur ceinture, se compose de petites pieces
rondes assez informes appelées rrhani; elles valent cha_
cune quinze flous; le flou est un liard, dont trois for.
ment le gros sou, ou mouzourah, qui vaut deux cuartos
de Gibraltar..

Hamet achete, apres beaucoup de negociations , de
pourparlers, et meme de degustations , une petite ter-
rine de beurre fondu, et, prenant grand soin de me
déguiser son intention, s'engage dans des rues detour-
nées vers une maison ecartée ; il frappe a la porte ; on
ouvre, il entre en me priant de l'attendre. Je feins de
ne pas le comprendre, et je le suis. E. se retourne alors,
et, me voyant deja au dela du seuil, d'un air vexé qui
se change bientk en demi-sourire : Eh bien I entrez,
me dit-il, seulement ne le racontez pas !

F. SCHICKLER.

(La fin cl la prochaine livraison.)

TRADITIONS RELIGIEUSES DE LA POLYNtSIE.

COSMOGONIE TAHITIENNE.

(Document Inedit.)

Avant de mourir, un vieux Tahitien, nomme Mare, a
raconté, sur la demande de M. le contre-amiral et gou-
verneur Lavaud, tout ce qu'il savait de la croyance re-
ligieuse de ses ancetres. C'etait un homme tres-intelli-
gent : la vivacité de son esprit et son elocution facile
l'avaient fait elever a la fonction a d'orateur du gouver-
nement de Tahiti'. a Son manuscrit, redige par lui en
langue indigene, est aujourd'hui conserve dans la biblio-
theque du Dépôt de la marine, a Paris. II nous a paru
qu'il serait utile d'en publier une traduction. Ce docu-
ment unique, ne consid6r6 que sous le rapport lit-
téraire, serait déjà d'un grand intArk ; mais ii rarite
surtout Yattention.h titre d'61dment nouveau pour l'étude
comparee des traditions religieuses de la Polynésie. No-
tre celebre orientaliste, M. Eugene Burnouf, conseillait
aux voyageurs de consigner avec soin dans leurs relations

1. L'orateur etait dans l'assemblée des chefs de Tahiti ce que sont
dans nos assemblees representatives les commissaires du gouver-nement.

Nous donnerons le portrait de Mare, dessine d'aprh nature
Tahiti, par un peintre habite, M. Charles Giraud, qui a longtemps

cette lie.

tout ce qu'ils pourraient apprendre sur les légendes cos-
mogoniques de cette partie du monde, isolee etinconnue
de toutes les nations civilisées pendant une si longue suite
de siecles. Il faisait observer que ces traditions qui, a
l'epoque des premieres decouvertes , formaient encore
un faisceau commun, etaient exposees h s'eteindre et a
disparaitre avec les generations nouvelles, et qu'il fallait
par consequent se hater d'en recueillir les debris déjà
trop disperses. A l'epoque on M. E. Burnouf exprimait
ce mu, quelques recherches remarquables venaient d'ê-
tre faites par l'Anglais W. Ellis et le Belge Mcerenhout
dans la direction particulière indiquee par notre grand
philologue; depuis lors a paru le recueil des traditions
nouveau-zelandaises publié par le gouverneur sir Geor-
ges Gray'. 11 est satisfaisant d'être en mesure de prouver
que l'occupation francaise a Tahiti n'aura pas eu lieu
sans apporter sa part au travail commun. Le manuscrit
de Mare comptera certainement parmi les relations les
plus curieuses qui soient encore sorties de la bouche

1. Polynesian mythology and tradition on ancient history of ih.
New-Zealand race.
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tix p discrete ou trop ignorante des modernes Polyne-
sions. Nous devons avertir toutefois que Mare ne nous a
peut-"étre pas transmis les traditions de sa race dans toute
leur pureté primitive : lorsqu'il les a écrites, il etait de-
puis longues annees converti au christianisme, et il se
peut que, volontairement au non, il ait fait quelque mé-
lange des croyances nationales de Tahiti avec les idees
nouvelles apportees par les missionnaires anglais. Il n'e-
tait plus assez ingenu pour etre completement sincere.
Pour lui, les anciens dieux de son pays sont des demons,

des vartia ino, de mauvais esprits, comme il les appelle.
Son style n'est pas uniforme ; quelques endroits, ceux
qui semblent faire partie d'un chant liturgique, ne peu-
vent etre traduits litteralement et paraissent bien avoir
conserve le caractère de l'originalite primitive. Ailleurs,
au contraire, il est visible que Mare raconte la tradition
h sa maniére; il emploie les formes modernes de la lan-
gue, et alors la traduction ne présente aucune difficulté.
De eette confusion de fragments épars, d'anciens chants
et de narrations interpolees, il résulte des contradictions
évidentes dont ]a critique pourra, du reste, tirer parti
pour retablir le sens general de l'ancienne croyance.

Ajoutons que si notre traduction est nouvelle, nous
avons cependant consulté avec quelque profit la version
anglaise qui a ete faite 'a Tahiti, par ordre de M. le gou-
verneur Lavaud, et qui est restee manuscrite. Nous nous
sommes touj ours tenu aussi près du texte qu'il etait
possible, afin de ne pas effacer le double caractère de
grandeur et de naïveté dont il est empreint. La modi-
fication la plus considerable que nous nous soyons per-
mise a ete de completer la ponctuation imparfaite de
Mare, et d'indiquer par des points les principales lacu-
nes du texte et aussi quelques suppressions honnétement
necessair es.

GENESE TAHITIENNE

DIEU. — CRtATION DE LA. TERRE , DE L 'UOIN MF

ET DE LA FEMME.

0 gouverneur 1 S Lavaud!
Salut en Dieu !
Voici les paroles que tu m'as demandees :
TAAROA NUI TUHI MAITE, Taaroa 2 , le grand ordonna-

teur, est la cause de la terre. Taaroa est toivi , il n'a
point de pre, point de mere, point de posterite.

Taaroa restait dans le neant : il n'y avait alors ni terre,
ni ciel, ni mer. La terre flottait sans direction , agitee
comme l'eau au souffle du vent : elle n'êtait point fixee.
Taaroa dit alors : a Voici que le ciel erre dans l'espace,
que la terre informe flotte et vacille dans les profon-

1. Les personnes qui ont lu le Voyage aux les du Grand ocean,
publih il y a une vingtaine d'annhes par Mcerenhout, reconnal-
trent facilement dans le texte suivant quelques passages rappelant
des fragments cosmogoniques que ce voyageur eut le bonheur de
recueillir de la bouche du dernier prOtre indigbne de Tahiti, mais
qu'il paraphrasa dans la forme classique de 1'antiquit6 grecque,
faute de bien connattre la langue polynesienne.

2. Tangaroa, Tanaloa, Takaoa, etc. , dans les autres archipels.
(Voy. sur les diens tahitiens le tome IV des Voyageurs ancteas et
mode nes, note 1 de la page 315.)

deurs de l'abime. Elle est haletante comme le plongeur
au fond de la, mer; elle attend, informe, vacillant dans
les profondeurs de l'ahime. n Taaroa mit la tete en de-.
hors de son enveloppe et son enveloppe s'évanouit et
devint la terre. Taaroa vit alors que la terre etait deve-
nue terre, que la mer etait devenue mer et que le ciel
etait devenu ciel.

Taaroa restait Dieu et contemplait son muvre, lorsque
la terre fut emportee au loin. II. dit alors' :

a 0 Tronc ! viens ici. n Mais le tronc lui repondit :
Je n'irai pas, je suis le tronc de la terre. — 0 Basel

viens ici. — Je n'irai pas, je suis la base ou le fonde-
ment de la terre. — 0 Rejetons t venez ici. — Nous n'i-
rons pas, nous sommes les rejetons de la terre. — 0 Ra-
cine mere I viens ici.—Je n'irai pas, je suis la racine mere
de la terre. — 0 Radicules 1 venez id. — Nous n'irons
pas, nous sommes les radicules de la terre. — 0 Racines
chevelues! venez ici. - Nous n'irons pas, nous sommes
les racines chevelues de la terre. »

Alors Taaroa secoua la terre, mais la terre ne fut pas
ebranlee.

Taaroa cria 'a longue voix :a Qui est sur la terre ?
Et la voix de Taaroa fit echo dans les vallees, et il lui fut
repondu :a C'est moi la terre stable, c'est moi la mon-
tagne inebranlable, c'est moi le sable.... a

Taaroa demanda ensuite : a Qui est vers la mer? a Et
il lui fut repondu : a C'est moi les rochers de la haute
mer, les reed's qui croissent dans la mer, le corail de la
mer.... D

Taaroa demanda encore : a Qui est au-dessus? a Il lui
fut repondu : a C'est moi le jour eclatant, c'est moi la
nue eclatante, c'est moi le ciel eclatant.... D

Enfin, Taaroa demanda : a Qui est au-dessous? a Et il
lui fut repondu : R C'est moi la caverne (l'enfer), la ca-
verne dans le tronc, la caverne dans la base.... a

L'aine de Taaroa resta Dieu : son nom est

ruru s papa, c'est-'a-dire le murmure de la base de la

terre.
Alors Taaroa vit qu'il n'y avait pas d'homme sur la

terre, et en bas il apereut Tepaparaharaha (deesse h la
chevelure flottant sur repaule) : elle leva les yeux vers
Taaroa et lui sourit.

Voici le germe de Taaroa! regardez l'origine, re-
gardez ! observez l'origine, observez 1 considerez Pori-
gine , considerez ! veillez l'origine, veillez 1... Teapoirai
de Taaroa (la partie courbe du ciel) s'etendit vers Tepa-

parabaraha.

1. Pour comprendre le passage suivant il faut se figurer la terre
comme un arbre dont l'ensemble des rameaux forme la surface
terrestre. Ces rameaux sent supports par un tronc qui a ses reje-
tons et ses racines fixes dans une base inebranlable, fondement du

monde.
2. Il nous est impossible de traduire litt6ralement quelques lignes

de ce passage qui vraisemblablement faisait partie d'un chant li-
turgique dans lequel l'officiant, apres avoir ra	 Ippc._0 dialogue

grandiose de la creation, interpellait directement le /lieu de la terre,
le dieu du ciel, lo dieu do la tiler et le dieu des eavernes ou des
enfers. Peut-htre aussi Ibfliciaut donnait il des ordres 1 run des
aides de la cdrinnonie h laquello il presidait.

3. u dolt sure prone/led ou.
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La femme est l'os de Edpaule de Taaroa....
Un autre nom de la femme est Tefaimairaro,... de

méme que Taaroa est appelé aussi Tefaimainia....
D'eux naquit Oneura (le sable rouge), vint ensuite

Onemea (le sable blanc) : ce furent les sables de la terre.
Puis naquit Oro, qui est devenu dieu et demeure au-

dessus de la voilte du ciel.
Vint ensuite Tane, vint ensuite Teiri, vint ensuite

Tefatu, vint ensuite Moe, vint ensuite Ruanuu, vint en-
suite Tu, vint ensuite Toahiti, vint ensuite Tauutu, vint
ensuite Temeharo, vint ensuite Punua te Fatutiri, et ce

sont les seuls qui naquirent dieux.
Puis naquit une femme dont le nom fut Hina tutupo

(Hina qui bat l'écorce pendant la nuit) : sa fonction
était de battre l'écorce de l'Autê pour la cohorte des

dieux.
Voici le pehe ou chant de Taaroa lorsqu'il êtenclit

comme on étend de l'herbe sur le sol, lorsqu'il

étendit la Terre : a fltendez-vous, sables rouges ! ken-
dez-vous , sables blancs I Fleurs du cocotier, épanouis-
sez-vous! Oh! les gemissements, les cris de douleur de
la terre dans le travail de sa creation Tane -nui -
mana- ore , en disposant tout en ordre, arrange le sa-
ble pour ma petite pirogue, étends-le pour ma grande
pirogue! bends, étends, jusqu'a cc que tout soit fini!
Vtie, e Eceuvre ! a Eceuvre I a l'couvre ! jusqu'a ce que
tout soit fini. » C'est ainsi que Tetumu (la cause, l'o-
rigine) etendit Havai, comme on etend de Eberbe sur
le sol.

UGENDE DF. HINA.

Taaroa but alors de l'ava 1 et s 'enivra. Il appela
Pani, qui était son ami. Pani lui dit : c 0 Tupuaitu'
qu'y-a-t-il ? Les feux de Maurai sont éteints; le Col de

Raroata, le chien d'Arava et le cochon de Fetuna se sent
tus. On n'entend plus que le Tutua 2 de Manoro oit /lino,
tutupo bat Pécorce de l'Aut6 pour les vétements des
dieux et de Taaroa. a Mais Taaroa se mit a gronder, et
dit a Pani : a Ce Tutua me bourdonne dans les oreilles..
Pani lui répondit :¢ C'est Hina qui bat l 'écorce de
l'Aut4. — Va la trouver et dis-lui de cesser, qu'elle
trouble l'ava du Tupuaitu. b Pani alla trouver Hina et
lui dit de cesser, qu'elle troublait l'ava du Tupuaitu.
Hina lui répondit : a Je ne cesserai pas, je bats Pécorce
de l'Aut6 pour les vetements des dieux, pour Taaroa,
pour Oro, pour Tane, pour Teiri, pour Tefatu, pour
Moe, pour Ruanuu, pour Tu, pour Toahiti, pour Tauutu,
pour Temeliaro, pour Punua te Fatutiri. n Parai revint
et fit savoir au Tupuaitu que Hina ne voulait pas cesser.
Taaroa ordonna de nouveau a Pani d'aller parler Hina.
Par trois fois, Pani se rendit vers Hina. La colère le
gagna parce qu'elle ne voulait pas écouter sa parole. E
prit le Ie et la frappa sur la nuque : elle mourut. L'Ame

• de Hina s'envola dans le ciel. Elle reçut le nom de Hina-
nui-aia-i-te-maranaa, c'est-h-dire la grande Hina prenani
possession de la lune, et depuis Hina demeura dans la
lune.

Traduit du tahitien par M. L. GAUSSIN.

(La suite a une autre livraison.)

DECOUVERTE DE &BANDS LACS AFRICAINS.

(Voyage de MAL Burton et Speke, 1858-59.)

y a trois ans, le public qui s'intéresse aux décou-
vertes gdographiques apprit avec un grand etonnement
que des missionnaires protestants, établis non loin de
Zanzibar, avaient decouvert, dix degres de la cOte, une
immense mer intérieure de plus de 400 lieues de long,
sur une largeur indéterminde. Es ne l'avaient pas vue,
mais voici ce qui les avait menés a cette combinaison. Les
ports de Pangain, a l'embouchure de la riviere de ce nom,
de Bagamoyo, juste en face de Zanzibar, de Quiloa et de
Kisango, jadis possessions portugaises, sont les quatre
principales stations de la cke de Zanguebar et de celle de
Mozambique, du 5° au 14° de latitude sud. Or, toutes les
caravanes qui partent de ces quatre points aboutissent,
apres un voyage plus ou moins long, h des masses d'eau
enormes : de quoi les savants missionnaires de Rabat
Mpia conclurent assez logiquement que toutes ces masses
d'eau n'en faisaient qu'une, et ils la nommerent Uniamesi.
La nouvelle mer prit possession de toutes nos nouvelles
cartes. Cependant quelques géographes protesterent, et
ddj'a l'annde prdadente un voyageur, dont les connais-

1. Les anciens vetements 6taient en kerne battue.
2. HavaIki, SavaIki; cette tradition, suivant nous, se rapporte

Savall, du groitpe Samoa ou des Navigateurs.

sauces scientifiques n'etaient pas 4-ales au courage, mais
qui a rendu a la science des services trop vite oubli& ,
feu M. Brun-Rollet, avait devine sur sa carte de l'Afrique
orientale, d'apres des renseignements recueillis dans le
pays, et méme d'apres les premieres informations des
mêmes missionnaires, trois lacs distincts, dont le plus
septentrional etait coupé par l'equateur ; mais, ébranlé
sans doute par la contradiction, il supprima la partie in-
frieure de sa carte, et on va voir s'il eut raison.

L'an dernier, deux vaillants voyageurs, qui avaient
déjà fait leurs preuves en matiere d'excursions africaines
et autres, MM. Burton et Speke, officiers de l'armée de
nide, se mettaient en route sous les auspices de la So-
ci6t6 géographique de Londres et sous la protection du
sultan de Zanzibar, prince arabe de Maskate qui donne
un fort heureux démenti ceux qui prétendent que le
g6nie arabe est antipathique a la marine. Ils s'arréterent

peine a Zanzibar, qui ent pu, s'ils n'avaient pas 61(.i
sous l'empire d'une pr6occupa don absorbante, meriter
un examen plus approfondi. C'est une ville a peu pres

1. Kava dans d'autres archipels, liqueur enivrante.
2. Tutu signifie battre (Pecorce); le tutua est le morceau de bOiA

sur lequel on bat recorce, le je est le battoir.
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arabe, et qui se present@ fort gracieusement du mite de
la mer, ses constructions les plus importantes, palais,

consulats, etc., s'elevant de ce cote : elle est bAtie sur

basse, boisee, avec quelques villages
une grande Ile
souchelis bordant le rivage. Nos Europeens partirent du

petit port de Kaolay, remonteren t la rive gauche du

petit fleuve Kingani, et passerent, sinistre augure h.
Ndeje, ou avait peri, en 1843, le brave officier français
Maisan, parti comma eux a la recherche de la mer
interieure. Ce n'est pas sans emotion que l'auteur de
cette notice a lu a Londres, sur l'esquisse originale de
nos voyageurs, l'annotation qui accompagne ce nom

Ndeje, oit le pauvre dlaisan fut assassine. En quittant la

vallée de Kingani, ils monterent un plateau coupe de
nombreux ruisseaux, et, apres une marche de plusieurs
semaines, ils purent descendre le bassin de la rivi4e
Malagarazi jusqul la ville de Kaouele, capitale du pays
d'Oujiji dont elle porte quelquefois le nom. Es avaient
trouvé partout un pays parcouru et commercialement
exploite par les Arabes zanzibariens sujets du sultan, et
Finfluence de ce souverain leur menagea partout un ac_
cueil amical de la part de ses sujets. Une embarcation
que leur preta (en les rançonnant audacieusement) on
petit chef du pays, leur permit d'explorer le lac, et de se
convaincre qu'il kait bien distinct de deux petites cas-
piennes qui l'avoisinaient au nord-est et au sud-est. Ainsi

Une rue de la ville de zauzioar, dans l'lle de ce nom (cote orientate de l'Afrique). — Dessin d'apres nature, par M. de Berard.

Brun-Rollet avait entrevu la verite. Il y a mieux : l'im-
mense foret que les voyageurs anglais figurent, sans la
nommer, au sud-est du lac d'Oujiji, existe dans la carte
du voyageur sarde sous le nom de Meileilimi, et avec
l'indication de sept journees de marche.

M. Speke visita en detail un petit archipel situe pres-
que en face de Kabogo, et compose de trois Iles, Kabiza,
Kasenge, Kivira, formant un royaume microscopique
dont le souverain reÇut la visite de notre voyageur. La
premiere des trois est l'Ile marchande, et a un marche au
poisson trh-frequente : la population se livre surtout
la *he ,mais l'agriculture semble dominer dans lapar tie
nord. Kasenge est la plus grande, et la residence du roi :

un kroit canal la separe seul de la terre ferme. L'hori-
zon est forme h. l'ouest par un rideau de collines.

La fameuse lie Kavogo dont parle la relation d'Erhardt
(1865), ou reside l'Esprit du lac, auquel on fait des sacri-
fices, est evidemment tine de ces trois Iles, qui sont, nous
l'avons dit, en face de Kabogo. Speke verilia par lui-
memo l'exactitude de ce que disaient les indignes a
Erhardt sur les tempetes du lac, car lt la hauteur du petit
pont Mgiti, il en essuya une qui le foro se rkligier
dans cette rade. Il trouva du recto partout un pays d'une
fertilite exuberante, do:hellos forets, des cultures et une
richesse prodigieuso	 renne animal.

Cela fait, MM. Burton ot Spoke retournerent sit lours



LE TOUR DU MONDE.
16
esthetique, ne bornant pas sa tâche a recueillir des faits
isolés, ou a esquisser des tableaux sans correlation entre
eux, mais s'efforont partout et toujours de mettre en
reliefles rap ports intimes qui existent entre les grandes
bases de l'ordre physique et de l'ordre moral, et qui
relient en un faisceau indivisible la terre, la science et

l'homme .
 C'est surtout grace ce grand merite d'unite,

de plan et de composition, que l'ceuvre capitale de Ritter
(celle dont nous venons d'indiquer le titre) devra, bien
qu'inachevee, servir d'exemple et de modele 5. qui conque

•

voudra tenter d'êlever h. la. planete (pie nous habitons un
monument digne d'elle.

Ritter, ne en 1779, a Quedlinbourg, pro fessa successi_
vement la science oii il était maitre, a Schneperdthaa,
Francfort-sur-le-Mein, et enfin a l'Universite royal e de
Berlin. C'est la qu'il forma pour les decouvertesquelque„,
uns . de ces voyageurs heroiques qui ont illustre, les une
par leurs succès, les autres par leur martyre, tous par
leur ardent devouement, l'Allemagne qui leur donna le
jour,etl'Angletcrre qui les a employes. Ritter, et ce n'est

pas son moindre titre de gloire, a eu pour eleves Barth,
Overweg, Vogel et les trois freres Schlagintweit.

D'apres le souvenir d'un de nos collaborateurs, qui
s'honore aussi d'avoir rev des icons de cet illustre sa-
vant, cc il etait de .haute et forte taille, son front etait
vaste, sa figure puissamment sculptee comme celle de
Goethe, mais il avait de plus une extreme douceur dans le
regard et dans le sourire. Il marchait d'un pas lent et
i negal et parfois s'arretait pour reflechir;ses yeux, diriges

au loin comme s'ils revaient a l'Asie ou a l'Afrique
taines, s'abaissaient rarement sur ceux auxquels il par.
lait ; sa voix, retenue brusquement par une pense,
s'interrompait de temps en temps ; on voyait dans chacun
de ses rnouvements qu'il était, pour ainsi dire, poss6116
par le demon de la science, et, tout vieux et casse qu'il
fut, on sentait que pour Pdtude il etait jeune

1. M. f.,'Iisee Reclus (Revue germanique).
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pas jusqu'h Kazeh, ville en partie arabe d'oh partent
plusieurs routes de caravanes dans diverses directions :
et comme M. Burton était trhs-souffrant malgre sa con-
stitution athletic-pie, son compagnon se dirigea seul vers
le nord, 'a la recherche du lac Ukereoue, d'oh il supposait
que sortait le Nil. Il traversa un pays ondulé, arriva

'	 qu'il descendit, puis d'une baie enbord d'une riviere
forme de gaine de poignard, semee de petites lies qu'en
souvenir de sa carrière militaire il appela provisoirement
Archipel du Bengale : enfin il longea les rives meridio-
pales du lac en se dirigeant au levant et remonta succes-
sivement une ville (Mbanza) et quelques villages. Mal-
heureusement il ne put se procurer d'embarcation, et
dut renoncer h voir de ses yeux l'extremité nord du lac :
il y supplea tant bien que mal au moyen de notes recueil-
lies de la bouche des caravanistes, car les marchands
arabes vont, en tournant le lac au nord-ouest, jusqu'a
une villa de Kibuyu, au nord de l'equateur, en traver-
sant deux grosses rivieres qui viennent s'y jeter. Il apprit
donc de ces gens que le lac se re trecit au nord et forme
un canal par oh s'echappe une riviere appelée Kivira,
qui coule vers le pays des Baris a travers une con tree
fort inegale. Or, d'autre part, les voyageurs qui ont re-
monte le Fleuve-Blanc sont arrives jusqu'h Garbo, sous
le 4° de latitude nord. D'apres les dimensions que les in-
digenes donnent au lac Ukereand, sa pointe nord serait
peu pres sous la 2 e parallèle : il n'y aurait done que deux
degres (55 lieues) a parcourir entre le lac et Garbo pour
résoudre ce problème si cherché des sources du Nil, re-
cherche qui était chez les anciens le synonyme prover-
bial de l'impossible : Fontes Nili quxrere !

Nous donnerons plus tard le récit de cc beau voyage
envisage par ses cotes dramatiques et pittoresques, nous
hornant aujourd'hui h mettre sous les yeux du lecteur les
resultats généraux d'une decouverte qui change a fond la
geographie d'une partie de l'Afrique équatoriale.

Un missionnaire sarde, qui est établi chez les Gellas
an sud du fleuve Jub, le P. Leon des Avanchers, nous a
donne d'apres les dires des indigenes des lumihres pre-

cieuses sur un autre lac jusqu'ici inconnu et qui pour-
rait bien etre la source taut cherchée du grand fleuve.

Dans le pays des Borren est une haute montagne ap-
pelee Tertale, aux environs de laquelle sont des puits de
sel natron, que les gens du pays mélangent avec du ta-
bac. Le plus important parait etre celui de Magad,
l'est et au pied du mont.

A une journee du Tertale, on arrive a un plateau
cerné par de hautes montagnes, de manière h former un
bassin en forme de cratere, dont le fond est occupé par
le lac BM. a J'ai vu, dit M. des Avanchers, des San-
chelis qui se sont rendus plusieurs fois en cet endroit.
Hadji-Abd-el-Nour m'a dit qu'il fallait cinq jours pour
le contourner. Il en sort un grand cours d'eau qui
va se jeter dans le Ni], et les habitants arfirment quo
l'on petit aller de la en bateau jusqu'a Masser (Masr-
l'Rgypte).

Les environs du lac sont habites par les Rendile Gal-
las, qui sont de couleur rougeatre, portent de longs che-
veux et ont de nombreux troupeaux.... Le lac Bob est
entoure par de tres-hautes montagnes coniques dont les
pics sont couverts par des neiges. Elles portent les noms
d'Anko, Souk, Abaio-Dertou, Ferlito-Merele, Merou-
dadi et Soukou : ces trois dernières n'ont pas de neiges.

M. des Avanchers suppose que le lac BC'J'â est le lac
Abbola des autres voyageurs ; mais la confusion n'est pas
possible, l'Abbola emit le lac figure sur notre carte h
l'est du pays de Kaffas bien plus au nord. Sa position
precise est difficile a determiner ; on a les distances de
ce point h plusieurs points également vagues, sauf un ou
deux, comme Ganassa sur le Jub, dont la situation est
connue et qui est a vingt journees du Bhii. Maintenant,
si la navigation du Tubire devient si difficile a quelques
journees au sud de Belevia, comme on peut le voir dans
Brun-Rollet ; si d'autre part on peut aller en bateau du

jusqu'en Ln gypte, comme l'affirment les noirs, ne
peut-on en conclure qu'il y a la une nouvelle direction

h étudier ?
G. LEJEAN.

0 
	

BIOGRAPHIE.

KARL RITTER.

L'annee 1859 a vu mourir, a Berlin, les deux
hommes dont les dents ont exerce, depuis le com-
mencement du siecle, la plus legitime et la plus heu-
reuse influence sur les etudes qui ont pour but la con-
naissance de notre globe. Le 28 septembre dernier, Karl
Ritter a suivi Alexandre de Humboldt, mort le 6 mai
precedent. Personne n'ignore quelle a ete la carriere
scientifique de M. de Humboldt. Ses travaux ont laisse
des traces profondes, non-seulement dans la geographie
et dans les sciences naturelles, mais memo dans la hue-
rature du vieux et du nouveau monde. Pour etre moins
vulgarisees quo celles de son illustre compatriote, los mu-

vres de Karl Ritter ne sont pas moins dignes du respect
de ses contemporains. Si la simple qualification de geo-
graphe reste, dans l'avenir, attachee h son nom, ce sera
du moins avec un lustre philosophique et litteraire qu'elle
n'avait pas eu depuis les jours de Strabon. Tous les
ecrits de Ritter, depuis le moindre de ses mdmoires h
l'Acaclemie de Berlin jusqu'aux vingt volumes ayant pour

titre : Ftude de la terre dans ses rapports avec la nature

et l'histoire', portent l'empreinte vigoureuse d'un genie

1. Die Erdkundo	 II r Sotto. told CeschicAire

Metischen.
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SIR JOHN FRANKLIN ET SES COMPAGNONS.

(D'après les rapports officiels du capitaine Mac-Clintock.)

18

Grâce renergique devouemen t d'une femme que nul

desastre n'a pu ahattre, mil obstacle decourager ; qui n'a
itemême quand les hommes les plusjamais faibli, ni hés,

forts doutaient ou succombaient à la fatigue, le niystere
funèbre que le genie du pôle a cele dix ans dans ses
sombres solitudes, est enfin devoile. On sait de la des-

fink des marins de l'trae et de la Terror, partis d'An-

gleterre le 26 mai 1845 sous le commandement de sir
John Franklin, tout ce qu'on pouvait espérer d'en savoir.
On peut désormais suivre sur la carte des regions arctiques
la route qu'ils ont suivie, depuis l'instant ou les brumes
de la soirée du 26 juillet 1845 les deroberent h la vue des
baleiniers de la mer de Baffin, jusqu'au jour oh, décimes
par trois hivers polaires, en proie a la defaillance et au
scorbut, et portant dej'a le deuil de leur glorieux chef, ils
abandonnèrent leurs navires démantelés et soudes dans la
mer congelée, pour s'acheminer vers les établissements
de la baie d'Hudson et succomber un h un, jusqu'au der-
nier , sur une route, dont quinze ans auparavant le ca-
pitaine Back avait fait connaitre les miseres et les perils.

Lady Franklin a fait ce que le gouvernement britan-
nique , apres huit ans de recherches vaines, apres dix-
neuf expeditions sans resultat , huit vaisseaux perdus, et
vingt millions depensés , avait jugé impossible. L'attache-
ment indomptable et sans espoir d'une épouse, s'est mon-
Ire une fois de plus h la face du monde plus puissant que les
administrations et les conseils des souverains. Charge par
la noble veuve d'aller arracher aux glaces des mers arc-
tiques, hleurs plages désolees, le secret de la destinée fatale
de l'amiral Franklin et de ses compagnons, le capitaine
Mac-Clintock vient de remplir dignement cette mission
de confiance.

En attendant la relation complete de son voyage , dont
la publication ne peut se faire attendre, nous sommes
heureux de pouvoir insérer dans un meme cadre la tra-
duction complète de ses rapports l'Amirauté et h. la
Societe, royale de géographie de Londres.

Partis d'Aberdeen le 1" juillet 1857, nous etions le
6 août suivant Uppernavik, le plus septentrional des
établissements danois dans le Groenland. Je m'y pro-
curai trente-cinq chiens de trait et deux conducteurs
esquimaux, auxiliaires indispensables de nos futures re-
cherches. En effet, l'espace de terre et de mer, laissé
inexploré l'ouest de Boothia, entre les découvertes de
dames Ross, Austin et Belcher au nord, celles de Col-
linson et de Mac-Clure a l'ouest, et enfin les excursions

ts	 -le prode Rae et cl'Anderson au sud, espace que j'avais I
jet de sillonner en tous sens, ne pouvait guère, comme

, être parcouru qu'en traineau.la suite me le prouva,
Le 18 aotit, nous nous trouvious h mi-chemin de la

baie de Melville au détroit de LancasL quand tout h
coup, cornti par une immense accumulation de glaces

en derive, nous nous Times condamnés h. passer Phive‘
milieu du plus vaste champ de glaces flottantes don t j'aie/1
entendu parler dans ma carrière de marin. Incapab le de
gagner un rivage quelconque ou d'établir un observatoire
fixe sur la surface instable de l'immense radeau qui nous
entrainait, nous fumes réduits h l'étude des vents e t des
courants dont nous étions les jouets. Contrairemen t 4
une théorie récente (celle du lieutenant Maury), nous
reconnûmes que l'influence atmospherique était plus forte
que celle de la mer sur les mouvements des glaces, et nous
ne pûmes saisir le moindre indice du contre-courant sous-
marin qui devrait porter au nord. Au contraire,
hautes montagnes de glace qui, suivant cette theorie,
auraient du marcher en sens inverse du Fox, dérivèrent
en lui tenant une compagnie plus fidèle que rassurante,
depuis le 75° 30' jusqu'au cercle arctique.

a Pendant l'hiver, les forces élastiques des couches
marines ouvrirent souvent de longues crevasses ou che-
naux dans la voûte solidifiée qui les recouvrait, et ces
solutions de continuité dans la glace se produisaient si

violemment, que parfois de longues files de glaçons
étaient projetées, comme par l'effet d'une mine, h plu-
sieurs pieds en l'air, et formaient de véritables chaussées
de chaque côté des crevasses d'oh elles étaient sorties.
Heureusement pour le Fox, qu'il ne se trouva jamais dans
l'axe meme d'un de ces soulevements, bien que quel-
ques-uns d'entre eux eussent lieu à une cinquantaine de
metres de nous. Pendant notre hivernage, nous nous
procurâmes, dans ces sortes de chenals d'eau ouverte,
environ 70 phoques qui nous fournirent de la nourriture
pour nos chiens et de l'huile pour nos lampes.

Nous ne retrouvâmes notre liberté que le 25 avril
seulement, par 63° 30' de latitude, et au milieu de cir-
constances dont tous les hommes du bord garderont
longtemps la mémoire. Une violente tempete s'eleva au
sud-est : l'océan, souleve dans ses profondeurs, brisa sa
voûte flottante, et, lancant dans un chaotique désordre
les masses desagregees du champ de glace, menaça vingt
fois de broyer le Fox dans quelque choc inévitable
Nous ne filmes redevables de notre salut qu'à la Pro-
vidence d'abord, puis l'excellence de notre inachiae
motrice et de la forme de notre etrave, taille en coin.

rc Redevenus maîtres de nos mouvements, nous n'eilines
rien de plus presse que de revenir veis les aabliss e

-ments du Groenland, dans l'espoir de nous y procurer
des provisions fraiches. Mais la pénurie qui règne h cette
époque de l'année dans ces petites colonies, obliptes
compter sur la mêre patrie pour lour propre pprovisioli"
nement, ne nous permit pas d'en tirer grandes res-
sources, malgré toute la bonne velouté et les P	 101:0

des résidants danois.
Aprs avoir	 successivemeut llolsteinboattn
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Godhaven et lippernayick, nous entrâmes dans la baie

de Melville au commencemen t de juin, et nous d.ou-
blames le cap York le 26; et là, nous nous mimes en
communication avec les indig6nes. Es reconnurent im-
mediatement M. Petersen, noire interprete, dont ils
avaient fait la connaissance lors du passage de l 'Ad-

vance, expediee par M. Grinnel, sous les ordres du

docteur Kane.
(, En reponse a nos questions sur Hans (l'Esquimau

conducteur de chiens, dont parle la, relation du docteur

Kane et qui deserta l'Advance en 1854, par un caprice
d'amour)ils nous di rent qu'il residait au Whale-Souncl.
S'il eut ete là, je l'aurais embarque avec un grand plai-

sir, attendu que, depuis fort longtemps, dit-on, son
clesir est de revenir dans le Groenland meridional.

Le 12 juillet, je communiquai avec les indigènes
du cap Warrander, prbs du cap Horshugh ; ils n'avaient
vu aucun vaisseau depuis la visite du Phcenix en 1854;
aucun naufrage n'avait eu lieu sur leurs c6tes.

Nous ne pilmes arriver A l'entree du Pond avantle
27juillet, par suite de la quantite extraordinaire de gla-
ces accumulees dans la partie nord de la baie de Baffin,
et qui, depuis notre depart cl'Holsteinhourg, genait
considérablement notre marche. Sans Paide de la va-
pear, nous n'aurions pu nous en degager. Nous ne
trouvAmes là qu'une vieille femme et un jeune garcon,

qui nous servirent de pilotes jusqu'à leur village situe
25 milles dans l'intérieur du passage. LA , sur la

mousse humide d'une profonde ravine entouree de tous
ekes par des escarpements de rochers ou de glaciers a
pic, s 'elevait un groupe de ces lentes de peaux de pho-
ques, qui forment les habitations d'ete des Esquimaux.

" Pendant une semaine, nous fumes continuellement
en rapports amicaux avec ]a population hospitaliile de
ce point recule du globe qui porte le nom, peu eupho-
nique pour une oreille europeenne, de Eapaw
et qui n'est accessible que par men. Ce petit elan nomade
n'avait aucune notion de l'expedition de Franklin et
gardait pourtant un souvenir distinct do trois vaisseaux

naufrages a une epoque bien anterieure : deux de ces
bAtiments me paraissent devoir etre la Dexterity et

l 'Aurora, qui se perdirent en aoUt 1821, A enyiron
70 et 80 milles de la passe de Pond. Le troisii . me vais-

seau, maintenant completement enseveli dans le sable,
se trouve A quelques milles a l'est du cap Hay.

Ces populations communiquent par terre, ellaque

hiver, avec les tribus do la peninsule Elles sa-

vaient toutes quo les vaisseaux de Parry y avaient paSSI."

l'hiver de 1822-23, et elles ayaient entendu varier de la

visite du doe( eur Rae A Repulse-11a ; elles faisaient

desoription de son La Ivan, sendibildo il notre baleini4e,

ut du son	 page,	 vivant SOUS des ICRII' s danS 11,‘ •
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maisons de neige, fumantla pipe, chassantleve nnes , etc.,

avait passe un hiver dans ces regions et n avait perdu

personne.
Leurs parages, abondants en grands cetace's, sont fre-

quentes par les baleiniers, chaque fois que l'etat de la
glace le permet, et nous trouvames chez les indigenes une
quantite considerable de côtes de baleines et de cornes
de narvals, qu'ils etaient fort desireux d'echanger contre
des couteaux, du fil, des scies, des carabines et de la
laine. Ils nous tracerent des cartes grossieres de l'entree
de Pond, nous montrant qu'elle conduisait a un large
detroit situe a l'ouest du passage du Prince-Regent.

.Nous ne primes que regretter qu'aucun de nos arnis
baleiniers, de qui nous avions récemment reeu tant de
preuves ne se trouvat pas 15. pour profiter d'une
occasion aussi favorable. Laissant Pond's Inlet le 6 aoht
nous arrivAmes au mouillage de l'ile de Beechey le 11, et
nous deposames a terre, et tout aupres de la stele fune -
raire elevee a la memoir° du noble Frangais Bellot par les
soins de sir John Barrow, la belle table de marbre,
envoyee dans ce but par lady Franklin, et portant, I la
memoire des equipages de l'.trebe et la Terror, une in •

scription que nous reproduisons textuellement :

A LA MEMOIRE DE

FRANKLIN,

CROZIER, FITZJAMES

ET DE TOUS LEURS VAILLANTS FRERES,

OFFICIERS ET FIDELES COMPAGNONS, QUI ONT SOUFFERT ET PERI

POUR LA CAUSE DE LA SCIENCE ET POUR LA GLOIRE DE LEUR PATRIE.

CETTE PIERRE

EST ERIGEE pets DU LIEU OU ILS ONT PASSE

LEUR PREMIER RIVER ARCTIQUE

ET D ' OU ILS SORT PARTIS POUR TRIOMPIIER DES OBSTACLES

OU POUR MOURIR.

ELLE CONSACRE LE SOUVENIR IDE LEURS COMPATRIOTES ET AMIS

QUI LES ADMIRENT,

ET DE L 'ANGOISSE MAITRISEE PAR LA FOI,

DE CELLE QUI A PERDU DANS LE CIIEF DE 121 XPEDITRDN

LE PLUS DEVOUE ET LE PLLS AFFECTIONNE DES EPOLX.

C 'EST AINSI QU'IL LES CONDUISIT

AU PORT SUPREME CU ILS REPOSENT

1855.

a Les provisions et magasins laisses sur rile par les
expeditions precedentes nous semblèrent en bon etat ;
seul tin petit bateau, retourne et jete a la cute par un
orage, avait souffert quelques degas. Nous fimes aux
toits des maisons les reparations necessaires ; puis apres
avoir embarque du charbon et des provisions dont nous
avions besoin, nous gagnames, le 17 aoilt et p ir une
bonne traversJe de 25 milles, le detroit de Peel ; mais le
trouvant entierementohstrue de glaces encore solides, je

j'
resolus de me diriger vers ledetroit de Bello t. En chemin

t j
'

examinai les provisions c[ui restaient au Port-Leopold,
ey laissai un bateau baleinier que j'avais amene, dans
ce but, du cap Hotham, pour aider h notre retra te, dans
le cas ou je serais plus tard dans la neeessite d'aban-

donner le Fox. Nous trouvames le canal du Prince..4
gent sans aucune glace, et nous n'en apereirmes que tr4
peu durant notre traversee pour nous rendre 'a la b.•
de Brentfort, ou nous arrivames le 20 aoht.

de 
«Le detroit de Bellot, qui communique avec la mer
l'Ouest, a une largeur moyenne d'un mille sur dix„

sept ou dix-huit de long. A. cette epoque, il etait rempli
de glaeons en derive ; mais a mesure que la saison avanea
il devint plus navigable. En plusieurs endroits, ses rives
sontbordees de rochers escarpes et de blocs de granit, et
quelques - unes des montagnes voisines s'elevent h la hall.
teur de 1600 pieds. Les marees y sont tres-fortes en
ete, courant six a sept noeuds a l'heure.

Le 6 septembre, ayant franchi le detroit de Bellot
sans encombrement, nous assurtimes le navire au milieu
des glaces fixes. La, et jusqu'au 27, jour ou je crus ne-
cessaire de gagner nos quartiers d'hiver, nous avons
constamment observe les mouvements de la glace dans
les eaux qui nous entouraient. Au milieu du detroit, elle
flottait en fragments epars.

Peu a peu, l'eau augmenta, et il ne resta plus devant
nous qu'une zone de glace de trois ou quatre milles d'e-
tendue seulement; mais qui, soutenue par les petits llots,
resista a l'action dissolvante des pluies et a la violence
des vents d'automne. Attendre de jour en jour que le
passage fa libre pour nous remettre a flot et ne pouvoir
y parvenir, bien que les vagues vinssent baigner le pied
des rochers qui se trouvaient k quelques mules de nous,
au midi, etait un vrai supplice de Tantale.

« Pendant l'automne et tant que la lumière du jour
nous le permit, nous nous efforçâmes de transporter des
depelts de provisions du dote du pole magnetique, dans
le but de faciliter d'autant nos operations projetees pour
le printemps. Mais nous ne 'Ames reussir, par suite
de la rupture des glaces dans cette direction. Le lieute-
nant Hobson et ses hommes revinrent en traineau au mois
de novembre, apres avoir beaucoup souffert du mauvais
temps et couru les plus grands dangers, car la glace
sur laquelle ils etaient campes se detacha une fois
rivage, et les entraina au large avec elle.

a Ainsi l'hiver nous surprit h l'entree est du detroit
de Bellot, dans un petit port abrite que j'ai nomme port
Kennedy, d'apres le digne officier anglais qui explora
ces parages en 1851, en compagnie du lieutenant fran-
eais. Il se trouve presque au point de jonction du calcaire
des basses plages septeutrionales de la baie Brentford,
avec les hautes chaines granitiques qui forment la char-
pente de l'interieur ainsi que les falaises escarpees des
rivr.ges oecideotaux de Boothia et du North-Somerset.

Quoique la vegetation des bords du detroit soit re-
lativement abondante, et que nos deux chasseurs esqui-
maux et plusieurs autres aient toujours etc en quete
sur le qui-vive, neanmoins les ressources quo nous avons
retirees du pays, pendant ()rue mois et demi, n'ont
qu'un total de huit rennes, deux ours, dix-huit veau`
matins et quelques poules d'eau, los frOquentes tempete'
qui balayent ces parages en ecartant sans douto les Mres
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Village de neige, habitation d'hiver des Esquimaux. — D'apres la relation de John Ross.
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L'hiver fut le plus froid et le plus rude que j'aie
eprouve dans ces regions. Pendant sa duree, nous fimes
nos préparatifs pour mettre a execution notre plan de
recherches. Je pensai qu'il etait de mon devoir de vi-
siter personnellement File Matty, et de completer le
circuit de l'Ile du Roi-Guillaume , pendant quo le lieu-
tenant Hobson se chargerait de faire des recherches sur
les cotes exterieures de Boothia jusqu'au p61e magneti-
que, et a Fest, depuis l'ile de Gateshead jusqu'à celle
de Wynniatt. Je confiai au capitaine Allen 'Young,
excellent marin, le soin d'explorer les bords de la terre
du Prince-de-Galles ; en outre, il devait inspecter la
cote du North-Somerset, depuis le nord du detroit de
Bellot jusqu'aux dernieres limites atteintes, en 1849,
par sir James Ross.

Nos premieres recherches du printemps commen-
cerent le 17 fevrier 1859. Le capitaine Young trans-
porta son depUt a travers la terre du Prince-de-Galles,
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pendant que je me dirigeais au midi, vers le Ole ma-
gnetique, dans l'espoir de communiquer avec les Es-
quimaux, et d'en obtenir des informations propres
conduire h. bonne fin nos recherches.

J'etais accompagne par MM. Petersen, notre in-
terprete, et Alexandre Thompson, notre quartier-maI-
tre. Nous avions avec nous deux tra1neaux tires par des
chiens. Le 28 fevrier, pres dix cap Victoria, nous etc-
mes le bonheur de rencontrer quelques indigenes, dont
le nombre s'eleva bientOt a quarante-cinq individus.

« Pendant quatre jours nous demeurâmes en relations
avec ces bonnes gens. Nous en obtinmes plusieurs re-
liques et la certitude que, plusieurs annees auparavant,
un navire avait ete pris par les glaces, au nord de l'ile
du Roi-Guillaume, mais que tout l'equipage, parvenu
a descendre a terre sans danger, s'était dirige vers la
riviere du Grand-Poisson, on it avait peri jusqu'au
dernier homme. Ces Esquimaux etaient bien fournis de

bois, tire, dirent-ils, d'un bateau abandonne par les
hommes blancs sur la Grande-Rivière.

« Nous retournAmes a notre navire apres vingt-cinq
jours d'absence, en bonne sante, mais extenues par de
longues marches et par les rigueurs du froid auquel
nous avions été exposes. Pendant, les premiers jours de
cette excursion, le mercure etait reste constamment
gele.

cc Le 2 avril commencerent nos recherches finales. Le
lieutenant Hobson m'accompagna jusqu'au cap Victo-
ria; nous avions chacun, mare un train eau tire par qua-
tre hommes, un traineau auxiliaire tire par six chiens.
C'etait la toute la force quo nous pouvions retinir.

« Avant de nous separer nous rencontrames deux fa-
milles d'Esquimaux, vivant sur la glace dans des ea-
banes faites de neige. Elles nous inforniervi i t qu'un
second navire avait ete VII pres de File du ltoi-t till-
!dome, et (pie, dans le courani de hi lame annee,

avait ete jete et brise sur la cede. Ce navire avait ete
pour eux une mine feconde de Lois et de for.

. D'apres lc plan arrke pendant l'hiver pour ces re-
cherches, le lieutenant Ilobson etait chargé de relier le
long de la terra Victoria les dernieres decouveries de
Collinson a celles de Wvuniatt; mais, par suite des
renseignements oblenus des Esquimaux, je lui donnai
l'ordre de faire des recherches sur le naufrage et do

suivre toutes los traces qu'il trouverait au nord et
l'ouest de rile du Roi-Guillaume,

.Accompagne de ma petite troupe je marchai lelong des
elites est de cett o mivue Sle, visitant les e AMU'S do neige

abandonnees, mais sans 'Timm Ivor d'indigZules jusqu'au
8 mai, on pres du cap Nort on , nous arrivAmes A un village
de neige conleminl 30 habitants. lls yinrent A I/ 0 " Si"

la moindre apparoneo	 ,,,,„;„ 10 ,	 wicon C'em.

vu k ips homilies Wanes e nyio

mirent hemicoup tr,,,,,pressement 1 !ions coat-
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muniquer tout leur savoir et a echanger leurs produits,
mais ils nous auraient derobe tout ce que nous posse-
dions si nous n'y eussions pris garde. Nous avons
obtenu d'eux beaucoup de reliques de nos compatriotes,
et nous aurions pu en acheter beaucoup plus encore si

jours

j'ava
is eu des moyens suffisants de transport. En indi-

pant le nord-nord-est, ils nous ont dit qu'a cinq
de marche dans cette direction, dont un sur la

mer glacee, on arrivait au lieu du naufrage.
« Aucun d'eux n'y etait elle depuis 1857-58, epoque

a 
laquelle il ne restait plus rien a recolter, dirent-ils,

leurs compatriotes ayant emporte presque tout.
« La plupart de nos informations nous ont ete don-

'lees par une vieille femme tres-intelligente, qui n'he-

sita jamais devant les questions de Petersen , et d
ont

tous les dires furent confirmes par un de ses conmpa..
triotes temoin de ses interrogatoires. Elle nous (lit
le bAtiment avait ete jete a la cette, et que p lusieurs de,
hommes blancs avaient succombe sur la route de
Grande-Riviere ; mais ce ne fut que pendant l'hiver sei•
vant que leurs cadavres, decouverts par les Esquimaux
instruisirent ceux-ci de la destinee des kablounas.

nous assurerent tous que nous trouverions des
digenes sur la rive meridionale de la Grande-Riviere,et
peut-etre aussi au lieu du naufrage ; mais malheureuse.
ment il n'en fut pas ainsi : nous ne trouvames qu'une
seule famille au-dessous de la Pointe-Booth, et personne
a rile Montréal ou en aucun des lieux visites plus tard.

Vue de l 'embouchure de la Grande-Rivi6re de Back, prise do l'lle de Montreal. — Dessin6 par Lancelot d l,tpri.2s Back.

a Nous parcourilmes successivement la Pointe-Ogle,
l'Ile Montreal et l'entree de Barrow ; mais nous n'y
trouv'ames rien, excepte quelques morceaux de cuivre
et de fer dans une cachette des Esquimaux. Nous avions
alors atteint les limites du champ des recherches exe-
cutees en 1855 par MM. Anderson et Stawart; et
n'ayant pas 1' ,36perance de rencontrer de nouveaux in-
digenes dans cette direction, nous repassiimes sur
du Roi-Guillaume , et nous continuâmes d'explorer ses
rives sud sans succes, lorsque le 24 mai , environ
10 milles a l'est du cap Herschell, nous GeouvrImes
un squelette blanchi autour duquel 6taient quelques
fragments de Otements europeens.

« Apres avoir avec soin ecarte la neige, nous trouvames
aussi un pe ti t portefeuille contenant I- quelques le ttres qui,
Lien que detZriort'. es, penvent encore nanmoins se (10-
chiffrer. Nous axons juge, par 10 reste de ses vi.tements,
que cet infortune jeune homme etait un garon
un domestique d'officier, et sa position confirmait
dire des Esquimaux, quo les kablounas avaient succom-
be, l'un apres l'autre, sur le chemin qu'ils avaient pri s

-«Le joir suivant, nous arrivilmes au cap Ilerschelh et
nous examintl m es le cairn él eve, par Si mpson (en I 839), ou
plutOt ce qu'il en reste, car il n'a plus que gnat re pieas
haut, et les pierres centrales ont ete (1( .1113 et'es, romluo si
Fon eiil misquelque chose an-dessous. Mon opinion, rid-
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de V cx-t) awn de Franklin

LE TOUR

wee des le premier abord, est que les equipages y avaient
depose quelques objets , enlevds plustardpar les naturels.

« Je dois revenir maintenant an lieutenant Hobson,
qui, apres s'etre separe de moi au cap Victoria le 28 avril,
s'etait dirige sur le cap Felix. A une tres-petite distance,
il trouva des traces non
douteuses de l'expedition
Franklin : un tres-large
cairn de pierres, et, tout
pres, une petite tente avec
des couvertures, des ha-
bits et d'autres effets. Un
morceau de papier blanc
a et6 trouve dans le cairn,
ainsi que deux houtcilles
cassees qui gisaient au mi-
lieu des pierres, mais rien
de plus; bicn qu'onfouilltit
le cairn et la terre qui le
portait a plus de dix pieds
de distance tout autour, le
lieutenant n'y trouva au-
con document ecrit.

«A environ deux milles
plus loin, au sud, etaient
deux autres petits cairns
qui ne contenaient ni tra-
ces ni reliques, a l'excep-
tion d'une pioche cassee
et d'une boite a the en-
core pleine.

On lit dans la relation
du second voyage execute
par sir John Ross 5. la re-
cherche du passage nord-
ouest, que son neveu, au-
jourd.lui sir James Ross,
parvint alaPointe-Yictory
le 29 mai 1839. Ce fut le
terme extreme de ses ex-
plorations vers le sud-
ouest. Pret a m'en eloi-
gner, dit-il, j'elevai sur
ce promontoire un amas
de pierres de six pieds
de hauteur, dans l ' ibte-
rieur duquel je deposai
une courte relation de ce
que nous avions fait de-
puis notre depart d'An-
gleterre. Telle est la
coutume, et je m'y con-
formai, bien qu'il n'y
pas la moindre apparence que noire petite histoire
tombilt jamais sous les yeux d'un Europeen.... Si cc-
pendant une mission de decouvertes en conduit un en
cet endroit, et qu'il y trouve la prenve do la visite quo
nom; y avons	 je sais quel prix hi voyageur errant

23

dans ces solitudes attache au moindre vestige qui lui
rappelle sa patrie et ses amis, et je pourrais presque
lui envier ce bonheur imaginaire. n

Dix-neuf ans plus tard, sir James Ross, envoye A la
recherche de Franklin, s'efforcait en vain de parvenir

jusqu'hcette inknePointe-
Victory, et dix ans encore
s'ecoulerent (6 mai 1859)
avant que le lieutenant
Hobson Vint y dresser sa
tente, en face du cairn
eleve par le premier de-
couvreur.

s'empressa de
faire fouiller ce monu-
ment, et parmi les pierres
du sommet il trouva une
boite de fer-blanc conte-
nant un court rapport, le
rapport meme de Pexpe-
dition perdue.

« Ce document, ecrit
sur parchemin, nous ap-
prit que le 28 mai 1847
tout allait bien a bord de
l'Pri?be et de la Terror ;

que dans le co.K.ant de la
meme annee 1845, qui a-
vait vu leur depart d'An-
gleterre, ces deux navires
avaient remonte le chenal
de Wellington jusqu'h la
latitude de 77°, et qu'ils
etaient revenus par l'ouest
de rile Cornwallis prendre
leurs quartiers d'hiver
File Beechey. Le 12 sep-
tembre de Pawnee sui-
vante (1846), ils etaient
bloques dans les glaces
par 60° 05 ' de latitude et
98° 23' de longitude ouest
(de Greenwich), a environ
quinze mines des rivages
nord- ouest de File du

Ce fut lh

le theittre do leur second
hivernage. Le lieutenant
Gore et M. des Veaux,
avec un parti de six Item-
mes, vinrent deposer a

terre co precienx docu-
ment, ainsi	 :nitre

exactemen semblable llui Lot trouve sous un petit

cairn, il line journey de In relio phis au sud.

remarque plusieurs observations addit101111Clit'S 3i011I;TS

113rd/0111111aA our des marges du prennor de cos

owe Mois	 2;) avril 18115).	 113Yire8 11.3
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fait en vingt mois qu'une vingtaine de milles vers le sud,
avaient été abandonnés trois jours auparavant. Sir John
Franklin était mort depuis le 11 juin 1847, et neuf offi-
ciers et quinze hommes l'avaient déjà précédé ou suivi.

« Les survivants de l'expédition, au nombre de cent
cinq, avaient abordé sur ce point, sous le com mandement

du capitaine Crozier, et reconstru it sur l'emplacement du

cairn de James Ross, détruit probablement par les Es-

quimaux, le cairn existant aujourd 'hui. Leur intention

était de partir le lendemai n au matin pour la Grande-

Rivière de Back , et ce rapport était signé par Crozier

comme capitaine de la Terror et principal officier de

l'expédition, et par Fitzjames, capitaine de l'Érèbe. Il

semble que les trois jours de marche écoulés entre l'a-
bandon des navires et la date de cet écrit avaient déjà
épuisé les forces de ces malheureux, et il paraît qu'en
se mettant en marche vers le sud, ils abandonnèrent en
cet endroit une grande quantité d'habits, d'effets et de

DU

provisions de toutes sortes, comme s'ils avaient„„
tention de se débarrasser de tous les objets qui poli
ne	

rannt

leur être d'aucune utilité. Après dix ans éco l e, ;Lt
pioches, des pelles, des ustensiles de cuisine , d.(8'„„r.m
dages, du bois, de la toile, et même un sextant l'o

. le nom gravé de Frédéric Hornby, R. N., étaient en_
core épars sur le sol ou incrustés dans la glace.

« Le lieutenant Hobson continua ses recherches jus.
qu'à quelques jours de marche du cap Herschel' sans
trouver aucune trace des naufragés ou des Indigènes.
I laissa pour moi un mémoire détaillé de ce qu'il avait
découvert, de manière que, revenant par l'ouest de l'île
de King-William, j'eus l'avantage d'être mis au cou-
rant de tout ce que l'on avait trouvé.

« Bientôt après avoir laissé le cap Herschel', les tra-
ces des indigènes devinrent moins nombreuses et moins
récentes, et, plus à l'ouest, elles cessèrent complete-
ment. Cette partie de la terre du Roi-Guillaume est

extrêmement basse et dénuée de toute espèce de végé-i
tation. De nombreuses petites îles s'étendent en avant,
et au delà, le détroit Victoria est couvert d'énormes et
impénétrables monceaux de glace.

« Parvenus au 69° 09' de latitude nord, et au 90° 27 ' de
longitude, nous nous dirigeâmes vers un grand bateau
que le lieutenant Hobson avait découvert quelques jours
auparavant, ainsi qu'il m'en avait informé. Il paraît que
ce bateau, destiné dans le principe, par nos infortunés
compatriotes, à remonter la rivière du Grand-Poisson,
avait dû être abandonné ensuite. Il mesurait 28 pieds de
long sur 71/2 de large. Sa construction était très-légère,
mais le traîneau sur lequel il était placé était fait de chêne
brut solide, et pesait autant que le bateau lui-même.

« Une grande quantité d'effets fut trouvée en cet en-
droit ; un squelette même était à l'arrière dit bateau,
desséché et tapi sons un monceau de vôtements
autre, plus endommagé, probablement par les animaux,

gisait non loin de l'embarcation. Cinq montres de po-
che, une quantité considérable de cuillers et de four-
chettes en argent et plusieurs livres de religion furent
recueillis en cet endroit ; mais nous n'y pilules décou-
vrir ni journaux de bord , ni portefeuilles , ni aucun
effet portant le nom de son propriétaire.

« Deux fusils à deux coups, chargés et amorcés, étaient
appuyés sur les côtés du bateau, probablement à la place
même ofi les deux marins dont nous voyions les déplo-
rables restes les avaient déposés onze ans auparavant.
Il y avait aussi tout autour des munitions en ahondame.
trente à quarante livres de chocolat, du thé et du ta bac.

Beaucoup de reliques intéressantes ont été recueillies
parlelieutenantllobson,elquelques-unes par moi mo r ue.
Le 5 juin, j'arrivai à Pointe-Viclory sans avoir décon n ert
rien de plus. Nous fouilhimes do uou ,, eau a 0; le plus
grand soin les habits et les caillots, dans l'in.poir 1.‘ n 1.1'*-
nird'aulromrenseignoinents, mai, cela sans anoul
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WHOEVER finds this paper is requested to forward it to the Secretary
of the Admiralty, London, with a note of the time and place at which it I
mas found, or, if more convenient, to deliver it for that purpose to the
British Consul at the nearest Port.

é ,v
I	 I	 FEN iedcr die dit Papier mogt vinden,	 hiermede verzogt, om het

Marine der Nederlanden in 's Gravenhage, of wel aan den Secretaris den
zelve, ten spoedigste, te willen zenden aan den ber 

den
	 van de

Britsche Admiraliteit, te London, en daar by te voegen eene Nota, in-
houdende de tyd en de plaats alwaar dit Papier is gevonden geworden.

FJNDEREN af dette Papiir ombedes, naar Leilighed gives, at sende sain-
me tit Admiralitets Secretairen i London, eller ncermeste Embedsmand i
Danmark, Norge, eller Sverrig. Tiden og Stcedit hvor dette er fundet
ônskes venskabeligt paategnet.

WE n diesen Zettel findet, wird hier-durch ersucht denselben an
Secretair des Admiralitets in London einzusenden, mit gefiilliger
gabe an welehen ort und au welcher zeit er gefundet wcirclen isL

QUICONQUE trouvera ce papier est prié d'y marquer le . temps et le lieu
où il l'aura trouvé, et de le faire parvenir au plus tôt au secrétaire de l'A-
mirauté britannique à Londres.

CUALQUIERA que hallare este Papel, se le suplica de enviarlo al Secre-
tario del Almirantazgo, en Londrés, con una nota del tiempo y del lugar
en Bonde se kallô.
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« Il ne m'arriva rien autre de remarquable jusqu'à
mon retour au vaisseau, que j'atteignis le 19 juin, cinq

jours
 après le lieutenant Hobson. Nous nous sommes

assurés que les côtes de la terre du Roi-Guillaume,

entre ses 
deux extrémités nord et sud et les caps Félix

et Crozier, n'ont pas été visités par les Esquimaux de-

puis l'abandon de l'Érèbe et de la Terror, puisque les

cabanes et les articles laissés n'ont pas été touchés.
« Si d'autres vestiges de grand naufrage sont en-

core visibles, il est probable qu'ils doivent se trrin
auprès des petites îles situées entre les caps Crozi

trtt
Herschell.

« Le 28 juin, le capitaine Young et ceux qui rai,
compagnaient revinrent, après avoir fait leur part de

tâche commune et s'être assurés que la terre du prin7
de-Galles est une île séparée de la terre Victo ria 17a

un détroit, dont ils ont tracé les lignes de côtes eut:
les deux points extrêmes atteints en 1851 par les

tenants Osborne et Browne. Ils ont aussi fait la géo-
graphie des côtes comprises entre le détroit de Bellot
et la baie des Quatre-Rivières.

Dans la crainte de n'avoir pas assez de provisions,
le capitaine Young renvoya quatre de ses hommes, et
pendant quarante jours il marcha à travers les brouil-
lards et les tempêtes de neige, accompagné d'un seul
homme et de ses chiens, et bâtissant chaque nuit une
cabane de neige; mais il no put supporter tant de pri-

vations et de fatigues sans altérer profondéme nt se'
forces et sa santé.

Le lieutenant Hobson, à son retour à bord, était é±'3.•

lement dans un triste état. Dès le début du voyage il éta i t

loin do se bien porter, et à la suite de ses fatigu'es, Il et.e
une violente attaque de scorbut. Néanmoins accomp l it

courageusement et habilement sa tel l e, et de tels faite
prouvent de quel espoir nous étions aniuus dans lez'

cherches particulières que chacun de nous eut à tee'
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« Enfin, nous nous retrouvâmes tous à bord. Comme
plusieurs cas de scorbut s'étaient présentés, toutes
nos précieuses provisions de jus de citron, d'ale de
Burton, etc., furent employées, et grâce à ces préser-

vatifs, il ne nous fallut qu'un court espace de temps
pour nous remettre tous en bonne santé.

Pendant notre séjour à Port-Kennedy, nous avons
été appelés deux fois à conduire un des nôtres dans la

tombe. M. Georges Brande, ingénieur, mourut d'une
attaque d'apoplexie le 6 novembre 1858. Le matin de
ce même jour il paraissait en bonne santé et s'était li-
vré pendant plusieurs heures à la chasse aux rennes.

Le 14 juin 1859, Thomas Blackwell, maître d'hôtel,
mourut du scorbut. Cet homme avait servi dans deux
précédentes campagnes arctiques.

« L'été ayant été très-chaud, la mer était parfaite-

Divers objets de l'expédition - de sir John Franklin, rapportés en Angleterre par le For.

ment libre au nord ; en conséquence, le 9 août nous
étions prêts à reprendre le chemin de notre patrie, et
quoique la mort du mécanicien, en 1857, et cella de
l'ingénieur, en 1858 , nous missent laissé avec. deux
chauffeurs seulement, néanmoins, avec leur aide, je
parvins à conduire le steamer à la pointe de la I"ury.

Nous reslônu's là pendant quelques jours, jusqu ' à Co

que le vent ayant changé et. poussé les glaces, nous pilules
continuer notre voyage, sans aucune autre interruption,

jusqu ' à (ledhaven, oà nous arrivàmes le 97 août, et
nous fûmes reçus avec la plus grande cerdialitt' par

Olick, inspecteur du il 	 (hi nord, et par les
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autorités locales, qui eurent l'obligeanc e de nous faire

fournir tout ce dont nous avions besoin.
« Là nous congédiâmes nos deux Esquimaux conduc-

teurs de chiens, et le 
1er septembre nous reprîmes la mer

pour revenir en Angleterre.
« Ce rapport serait incomple t si je ne parlais pas des

obligations que j'ai contractées envers tous mes compa-
gnons de voyage, officiers et marins, pour le zèle qu'ils ont
déployé etl'aide efficace qu'ils m'ont constamment donnée.

Un sentiment d'entier dévouement h la cange (Pt
lady Franklin a si noblement défendue, et nne ferme du
termination de faire tout ce qu'il est possible à l'ho/nul;
sont les deux mobiles qui nous ont guidés et qui noua
ont fait surmonter toutes les difficultés. Avec moins d'eue
thousiasme et d'obéissance dévouée au commandement,
un si petit nombre d'hommes — vingt-trois en tout
n'aurait jamais suffi pour conduire à bonne fin une tâche
aussi grande et aussi difficile. •

QUELQUES JOURS AU MAROC.
NOTES DE VOYAGES, PAR M. F. SCHICKLER.

(Suite et fin.)

Dans une petite cour basse, étroite et garnie, au pre-
mier et unique étage, d'une galerie en bois, se tiennent
la femme de Hamet et ses deux filles, Aïstra et Fatima.
La femme est petite, grosse, ornée d'un turban rouge se
terminant en pointe élevée et d'une robe bleue; Aïstra
est tout à fait charmante, drapée avec un goût remar-
quable dans de transparentes mousselines blanches, et
les bras nus et bien formés ornés de pesants bracelets
d'argent; Fatima, moins jolie que son aînée et coiffée
d'un bonnet pointu rouge, me donne avec répugnance la
poignée de main que son père commande de m'offrir,
puis se réfugie dans la galerie et s'y livre à la vive hilarité
que ma visite lui inspire.

De la cour on pénètre dans trois pièces plus longues
que larges, dont chacune occupe un côté de la maison ;
c'est l'ordre généralement observé dans les habitations
mauresques, où le quatrième côté, réservé à l'entrée, est
pourvu de doubles portes et de guetteurs grillagés; les
chambres sont garnies de tapis turcs et d'étagères du
Maroc; certes ce n'est pas là une hien riche résidence,
mais avec l'impossibilité où l'on se trouve de pénétrer
dansces demeures mauresques, je dois m'est imer eeureux
d'avoir jeté ce coup d'oeil à la dérobée. Hamet, en en
ressortant, me dit qu'il a eu plaisir à me montrer sa
famille, mais me recommande le secret; il craint, dit-
il, ses coreligionnaires d'une part, et de l'autre les de-
mandes indiscrètes d'autres étrangers ; mais j'imagine
que je ne suis pas le premier Européen qu'il ait honoré
de cette faveur.

Désirant connaître un peu les environs de la ville, j'en-
voie Hamet chercher des chevaux; il m'amène bientôt un
poney gris, et nous nous mettons en quête d'un coursier
pour lui-même; c'est alors que j'apprécie à sa juste va-
leur le pavé de Tanger, avec ses rocs, ses profondeurs,
ses marches plus roides qu'un sentier montagneux. Enfin
Hamet découvre un chnal, porteur d'une haute selle à
marchandises, sur laquelle se perche mon gu ide, les deux
jambes pendantes du même côté, le caban bien négligem-
ment jeté t ur les épaules, les replis de son turban me-
naçant de se dérouler auvent el, ruineués SUT la I tn I e dans

une pittoresque irrégularité, le fusil croisé devant lui.
Près de la ville s'étendent d'abord de vastes plaines, par-
semées de bouquets d'aloès, à gauche un fond de mon-
tagnes, à droite au loin l'océan. Cest une charmante
promenade qui sert aux divertissements équestres des fa.
milles consulaires. Nous nous enfonçons ensuite dans un
sentier bordé et dominé par les haies de gigantesques
aloès et dégénérant bientôt en véritable ravin. Comment
décrire cette promenade où le sentier souvent interrompu
court sur des pierres, sur des rochers, descend lespentes
rocailleuses, passe les ruisseaux à gué? Les chevaux
glissent, mais Hamet n'en répète pas moins que les cour-
siers berbères aiment précisément les routes de ce genre
et s'ennuieraient si le chemin était aisé. La nature com-
pense cependant par sa nouveauté les peines de la route.
Ces lignes de collines et de montagnes arides, ces vastes
ravins au fond desquels coulent de petits torrents, ces
touffes d'aloès d'où jaillit Parfois la belle fleur funeste à
la plante qui l'a produite, ces immenses haies de roseaux
de dix à douze pieds de hauteur, ces horizons aux tons
violacés, ces premières plaines du désert, tout cela c'est
l'Afrique dans sa sauvage immensité, et Hamet, se re-
tournant souvent vers moi, s'écrie avec orgueil : u Comme
c'estbeau la Barbarie! N'est-ce pas que c'est un des plus
beaux pays du monde? N'est-ce pas que c'est mieux que
l'Espagne?

Dans notre longue promenade, nous passons près de
Maures lavant leur linge dans un ruisseau à demi en-
sablé ; non loin d'eux une femme garde les effets qui
sèchent vite au soleil d'Orient, mais à notre approche
elle se voile précipitamment; des troupeaux (le lneurs
paissent en liberté, essayant de brouter quelques restes

d'une récolte depuis longtemps terminée, car le terrain
encore assez fertile aux approches do Tanger n'est 

e cultivé qu'une fois par an. Sur une petite rail'',
quinze bâtons dans un tas de pierres, portant chacun un

lambeau de toile blanche, annoncent l'entrée d'un villâge.
Au détour d'un monticule de sable, nous l'apereevon;
il se compose de cabs nos t rè s- ba s ses, couvertes dechatite:

il y en ft quinze, nombre correspondant à celui (108 t n.%-
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le bruit augmente, se rapproche, et nous nous joignons
au cortége. Ici la mariée est encore absente, on va la
chercher en cérémonie. Sur une mule, monture consacrée
en pareille circonstance, est placé un grand panier carré
garni en toile blanche, d'où sort un mannequin féminin,
recouvert d'un grand manteau rouge et d'un turban en
pointe blanc et rouge ; les hommes soutiennent des
deux côtés le volumineux échafaudage, qui dépasse de
beaucoup le dos de la mule et atteint presque la hauteur
des maisons mauresques. Les fifres et les tambours
suivent la bête, devant laquelle on tire des coups de
fusil qui font à tout moment arrêter le cortége. La lune
éclaire cette singulière procession, qui serpente à travers
les méandres de la ville, afin de la faire participer tout.
entière à la réjouissance ; enfin l'on arrive chez la fiancée;
les amis, après quelques pourparlers, la reçoivent; con-
fiée à leur garde, elle est soigneusement voilée; ils la
placent sur la mule enveloppée des ornements qu'ils ont
apportés et la conduisent chez son futur époux. Il la fait
entrer chez lui, et la voit alors pour la première fois de
sa vie. On assure cependant que, si elle lui déplaît trop,
il peut la rendre à son père, en payant une forte indem-
nité; ce moyen est rarement employé, parce qu'il en
rejaillit toujours une sorte de déshonneur sur la famille
de la répudiée.

J'ai terminé ma journée en passant une demi-heure au
petit théâtre organisé par les riches juifs de Tanger : il
est fort simple; on a recouvert de toile une cour garnie
de bancs ; les galeries du premier étage forment les loges
qu'occupent les consuls et huit ou dix juives, dont la
parure fait encore ressortir la beauté. Des Maures, jam-
bes nues, arrangent la scène, ce qui ne laisse pas de
produire un singulier effet. On joue une comédie espa-
gnole suivie de danses ; peu de Marocains assistent au
spectacle.

Quelques gardes sillonnent les rues de la ville en criant
et en s'éclairant d'une lanterne, double moyen de pré-
venir les voleurs de leur passage. Hamet admire beau-
coup cette organisation et m'assure qu'elle est égale à
celle de Gilbraltar. Mais ce matin, quand j'ai cru avoir
perdu ma bourse au marché, il s'arrachait le turban,
criait, gémissait et m'avouait que les vols sont bien nom-
breux à Tanger.

LE TOUR

tons de l'entrée : quelques Marocains sont accroupis à
terre, les jambes croisées, devant leurs petits enclos,
laissant aux femmes le soin de cuire le pain hors de la
hutte. L'aspect général est sale et misérable.

Non loin de là, nous rencontrons deux caravanes dont
le voyage commence; les chameaux se suivent en longue
file, le cou en avant, la tète un peu en arrière, un vrai
tableau de Decamps, ou de ce pauvre Marilhat. Il ne
manque que les palmiers, fort rares de ce côté de l'Afrique.
Après quatre heures de promenade, nous revenons par
les bords de la mer, fort sablonneux sur cette partie du
littoral où la marée se fait sentir.

Nous rencontrons beaucoup de Maures qui reviennent
du marché ; parmi ceux-ci quelques femmes de la cam-
pagne, portant sur leur dos un enfant enveloppé dans leur
burnous, et si bien enveloppé qu'on n'aperçoit que la
tète ou une extrémité de jambe ou de bras. La ville est
toujours d'une excessive animation, surtout la rue me-
nant au marché; des deux côtés sont construites de petites
baraques en bois, basses et adossées aux maisons ; le
marchand est couché au fond, les jambes croisées, au
milieu de ses marchandises. La rue est le lieu de réu-
nion générale, on s'y cherche, on s'y visite, on s'y raconte
les événements, on discute sur le marché du matin, sur
les voleurs pris la veille, et au milieu de tout cela passent
les bêtes de somme chargées de ballots, et les juifs écou-
tant tout, souriant à tout, offrant sans cesse leurs services
et ne se rebutant pas d'un refus répété.

Le dialecte parlé au Maroc est dur, et m'a semblé p'us
rauque que Pas abe avec lequel il offre cependant beau-
coup de ressemblance. A propos de juifs, j'oublie de
mentionner qu'à ma rentrée, à ma sortie, à toute heure
enfin je retrouve mon marchand à ma porte; il me quitte
avec force saluts, l'instant après il revient en 'n'appor-
tant un nouvel objet; je ne puis m'en défaire, et ma
visite chez un de ses confrères lui tient fort à cœur. Ce
confrère était un fils d'Israël qui m'a vendu quelques
poteries de Fez ; les couleurs sont vives, les forme gra-
cieuses, les prix minimes, mais les défauts nombreux.
« C'est ce qui en fait la valeur, me dit assez spirituelle-
ment le marchand, s'ils n'avaient pas de défauts ils ne
seraient pas arabes ! »

De leur côte, les Arabes montrent le poing aux juifs
et les rançonnent quand ils le peuvent : c'est l'éternel
dissentiment entre Isaac et Ismaël'.

Quand le soir est venu, des détonations, qui se suc-
cèdent, annoncent la continuation de la fête du mariage
maure. Avant de rejoindre le cortége de mon hôte d'hier,
j'en rencontre un autre plus modeste; la noce du pauvre
passe: quelques musiciens, quelques lanternes, les assis-
tants marchant l'un après l'autre, puis le mari conduisant
la mule sur laquelle est huchée la femme, immobile et
voilée. Quelques amis ferment la marche et le tout a bien-
tôt disparu. Il n'en est pas de même de la noce du riche,

Toulefois les juifs du Maroc paraissent jouir d'une entière
liberté religieuse. On ajoute que certaines tribus juives très-an-
ciennement établies sur les montagnes, y vivent sur le pied d'une
parfaite égalité avec lus familles berWeres.

VENDREDI.

Chez les musulmans, c'est le jour du repos; ils vont
prier dans les mosquées, dont l'extérieur est orné d'une
tour quadrangulaire surmontée d'un belvédère et d'une
longue perche deux fois par jour le muezzin convoque
du haut de cette tour les fidèles. Je ne vois que le parvis
de la mosquée, l'entrée étant formellement interdite aux

infidèles. Je m'en console par une promenade hors les

murs, non loin desquels se trouve un de ces puits tels que
les patriarches ont dû les creuser pour abreuver leurs
troupeaux. A l'ombre des grands roseaux, entourée d'a-
loès et de cactus sauvages, s'ouvre la citerne; gritnl,é
sur le rebord, les jambes pendantes, is tète au-dessus de
lori lice, des enfants	 descente du leurs cruches,
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ou la remonten t à grand'peine ; c'est le tableau de De-

camps; des vieillards à barbe blanche, quelques femmes

même, toujours voilées, attendent leur tour de puiser.
Elles arrivent, la cruche couchée en travers sur l'é-
paule, ou s'en retournent la tenant, les unes debout
sur l'épaule, et la cruche soutenue par la main, les
autres sur la main ouverte appuyée contre la tête.
Poussin, dans son beau tableau d'Éliézer et de Ré-
becca, n'a rien inventé de plus noble et de plus
gracieux que ces poses diverses avec lesquelles s'har-
monisent si bien les longs plis des vêtements mau-

resques.
J'ai conclu aujourd'hui plusieurs achats, indépendam-

ment de mes poteries, entre autres un turban formé,
comme ils le sont tous, d'une immense pièce d'étoffe
blanche que l'on roule en corde, laquelle corde à son
tour se roule à volonté autour du fez; le tout est fort
lourd, ce qui est moins sensible aux Maures qu'à nous
qui ne portons pas les cheveux rasés. Un turban bien
fait s'enlève de la tête comme un bonnet, sans que les

plis se dérangent.
Le juif m'a jusqu'ici persécuté sans trêve ni merci; il

m'apporte, entre autres objets, les beaux bijoux des ri-
ches dames juives : ils se composent de bracelets et de
pendants d'oreilles en or, enrichis de pierres fines. Ces
pendants d'oreilles ont la forme et la pesanteur d'un gros
bracelet dont les deux bouts restent écartés; l'une des
extrémités se passe dans un petit anneau traversant
l'oreille; l'autre extrémité, plus large et ornée de fleurs
en rubis et émeraudes, est reliée par une chaîne d'or à
une broche de dessin semblable placée dans les cheveux
au-dessous de la tempe. Ces bijoux sont excessivement
lourds à porter ; ils valent deux mille cinq cents francs.
Les Mauresques y ajoutent des anneaux entr'ouverts en
argent ciselé que l'on met au bas de la jambe; les Mau-
resques pauvres ont des anneaux plus simples et une
seule boucle d'oreille en argent, formant également
cercle entr'ouvert, d'où tombent quatre ou cinq brelo-
ques d'argent et de verre colorié.

Après de longues discussions sur les prix, et les hési-
tations du juif, qui me jure sur le salut de son âme qu'il
ne gagne presque rien et n'a d'autre but que de me sa-
tisfaire, je conclus et paye; aussitôt son ton change, ce
sont des transports de reconnaissance, des poignées de
main, de tendres adieux, avec l'assurance d'un éternel
attachement. Cet intéressant personnage a nom Jose-Ben-
Saken. Il avait hâte d'en finir, car à la première étoile
le sabbat commence, et les juifs, ce jour sacré, s'interdi-
sent scrupuleusement tout négoce.

Tanger même est pauvre en manufactures, tous les
produits viennent de Rabat, de Tétuan ou de Fez; on
y fabrique des étoffes très-remarquables dont le dessin
et la couleur rivalisent de perfection, des pièces de soie,
de belles toiles, des colliers d'ambre jaune et, comme de
raison, beaucoup d'objets en maroquin. Parmi la pote-
rie, on retrouve des formes tout à fait anciennes et quel-
quefois la coloration des vases étrusques. Du reste, quant
MU formes, les ouvriers sont très-habiles et livrent sur

commande, d'après dessin, les objets voulus. Tout *la
est fort bien ; mais ce qu'ils font là ils le faisaient il
déjà quelques siècles et le feront sans doute, sans y rien
changer, pendant plusieurs siècles encore ; c'est l'absence
complète du progrès. D'après les détails qu'on me donne
Fez doit être une ville fort intéressante à visiter; elle ren'
ferme des écoles, de beaux palais enrichis, dit-on, de
peintures; mais le voyage est fatigant et coûteux : avant
de l'entreprendre, il faut d'abord obtenir une permission
de l'empereur; on la reçoit contre l'envoi d'un cadeau
valant de cinq à six cents douros; il faut ensuite qua-
rante gardes qui se font chèrement rétribuer. Le voyage
en lui-même dure plusieurs semaines ; on part à l'aube,
et, sauf une heure de repos, on marche tout le jour à
travers le désert. Les Européens fréquentent peu Bat-
toun et Rabat. A Rabat, on voit la belle tour dite Sine-
Hassan, contemporaine de la Giralda de Séville, et de la
même architecture. Dans cette ville, trois fois grande
comme Tanger, se confectionne une partie considérable
des produits de l'empire ; chaque après-midi ont lieu les
ventes, qui se font toutes aux enchères et dans la princi-
pale rue : il en résulte une grande animation; mais il est
nécessaire d'ajouter, pour être narrateur fidèle, qu'à
chaque pas on trouve des chevaux morts dont les cadavres
infectent la voie publique et pourrissent à moitié rongés
par les chiens : cela contribue, certes, en grande partie,
aux dangereuses fièvres sévissant si fortement pendant les
chaleurs.

SAMEDI.

Je causais avec mon compagnon d'auberge, le jeune
voyageur anglais, lorsque entre dans la chambre un Ma-
rocain âgé qui se jette à ses pieds, embrasse la terre, puis
se précipite sur ses mains, et, les yeux petillants de
joie, les couvre de baisers à plusieurs reprises. S'ap-
prochant ensuite de moi, il embrasse la terre et me donne
sur la main deux solennels baisers. Ceci me rappelle la
profusion de gestes généralement employés ici dans les
moindres salutations : deux amis se rencontrent dans la
rue, ils portent la main à la bouche et au coeur, en mur-
murant quelques mots consacrés.

Ce vieillard est un capitaine de chasseurs de sangliers;
il demeure à Midiah, charmant site avec vieux château
entre deux montagnes, à six lieues de Tanger; il jouit
d'une grande influence parmi les siens et commande à
soixante hommes. Comme tout Oriental il est tout dé-
voué à ses amis, et compte l'Anglais dans ce nombre,
ayant chassé en sa compagnie.

Je me promène dans la prairie hors la ville; on y voit
trois canons envoyés jadis à l'empereur du Maroc par la
reine Victoria et qui se rouillent abandonnés dans
l'herbe. Assis sur la hauteur, dirigeant ses regards sur
l'océan , à ses pieds, l'on se représente le passage en Es-
pagne des premiers conquérants musulmans, à travers
ce même détroit, sous ce même ciel : taudis qu'ils re n

-versaient le faible trône des Visigoths, qu'ils y étendaient
leur empire et faisaient naiti'o les sciences et les arts, rien
n'était changé du eu côté-ci du détruit ; plus tant, leur
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puissance s'affaiblit de jour en jour, le croissant céda pied
à pied le terrain à la croix; une heure vint où par ce
même chemin que sillonnèrent les barques des conqué-
rants, quelques faibles esquifs ramenèrent le dernier ca-
life; il aborda non loin de Tanger; la vieille civilisation
était restée immuable sur ce vieux sol africain, et depuis
la mort de Boabdil jusqu'à nos jours de révolution et de
progrès, tout est encore de même. Ainsi l'un de ces évé-
nements qui suffisent pour bouleverser un monde a pris
naissance sur ces rives et est venu s'y terminer sans rien
changer à la physionomie du pays, aux moeurs des ha-
bitants ; une seule différence est remarquable , c'est qu'à
mesure que le temps s'écoule, la population diminue, le
rôle s'efface'.

L'empereur s est venu quatre fois à Tanger; il est
vieux, fort gros, et père de nombreux enfants 3 ; il réside à
Maroc; son fils aîné règne à Fez, et, lors du bombarde-
ment par les Français, il vint à Tanger. « Jamais, dit
naïvement Hamet, les étrangers n'eussent osé débarquer :
il les dit tous taillés en pièces !

Le gouvernement se déshonore par une incroyable
avidité, qui du trône descend jusqu'aux plus humbles
fonctionnaires. L'empereur dépouille les pachas, qui s'en
vengent sur leurs administrés. A Tanger, dès que meurt
un habitant riche, la famille est convoquée par le pacha,
qui l'oblige, même au moyen de la torture, à révéler
l'étendue de la fortune et à lui en montrer le dépôt, dont
il s'empare. Souvent on n'attend pas la mort de celui dont
la renommée exalte les grands biens; aussi les habitants
les plus influents cherchent-ils à se placer sous la pro-
tection d'un consul européen.

Le fils aîné du pacha est fort cruel; c'est lui qui pré-
side aux exécutions, et l'autre jour, pour un mince délit,
il a fait expirer un malheureux sous le bâton. -Par suite
les révoltes sont fréquentes; en général les Marocains
de l'intérieur valent mieux que ceux des côtes, qui sont
tentés, par le voisinage de la mer, de se livrer à la pira-
terie. Une population que l'on retrouve partout où il y a
quelque commerce à entreprendre, prospère à Tanger ;
c'est celle des juifs ; presque tous se font protéger par
les consuls et parlent entre eux la langue espagnole.
Comme c'est aujourd'hui samedi, les femmes sont en
habits de fête sur le seuil de leurs portes, les enfants,
sales et déguenillés d'ordinaire, sont revêtus de riches
tissus.

Une des plus opulentes familles célèbre le mariage
':l'un de ses membres, et, grâce à l'hospitalité orientale,
je suis parfaitement reçu au milieu des invités. Déjà à la
porte extérieure se tiennent quatre belles jeunes filles
couvertes de pierreries et des plus éclatants costumes,

I. La population du Maroc est estimée par quelques voyageurs à
15 millions et par d'autres à 4 millions seulement; celle de Fez à
300 000 par les uns, à 30 000 seulement par les autres. Nous
reviendrons sur co sujet à l'occasion d'un voyage au Maroc plus
étendu que celui-ci.

2. Abel-er-Itahinan, mort en 1859. Son fils Mohammed lui a
succédé.

3. Le harem de l'empereur du Maroc se compose ordinairement
de 700 à 800 femmes, dont une partie a été choisie, dans un intérét
politique, parmi les familles les plus influentes de l'empire.

mais le seuil de la cour franchi, c'est un rêve féerique
qui s'offre aux regards. La cour, aux formes mauresques,
est remplie de dames juives dans leur plus somptueux
costume, surchargées de magnifiques bijoux et portant
sur la tête cette charmante coiffure que les juives d'Alger
n'ont pas et que je n'ai vue qu'au Maroc. Elle est formée
de deux fichus de couleurs, de rayures et d'ornements
différents, dont l'un forme turban sur la tète, l'autre
passe sous le menton et retombe derrière sur les épaules.
Le soleil ici de nouveau ne manque pas à son rôle bril-
lant; il se joue sur ces étoffes éclatantes, sur ces pierre-
ries, sur ces rayures d'argent, sur ces corsages de drap
d'or, et ne s'arrête qu'au seuil de la salle étroite et longue
où sont assis à l'ombre les plus vénérables des invités.
Les hommes dinent ensemble dans une autre salle. Tou-
tes les pièces sont blanchies à la craie, mais garnies jus-
qu'à la hauteur de cinq pieds d'une natte jaune et rouge
se terminant par une corniche peinte et découpée; ces
corniches sont faites à Tétuan.

Le soir, j'ai fait une nouvelle visite aux juifs; j'y ai
trouvé la cour encombrée de curieux et de musiciens
maures, et, dans la salle principale, une réunion de da-
mes juives dont la parure, plus splendide encore s'il se
peut que le matin, fait bien ressortir les véritablesbeau-
tés. L'une d'elle, coiffée d'un turban bleu et or, porte
une veste bleue et or sur une longue jupe rouge; une
autre est tout en rouge couvert d'or; une autre en violet
et fichu bleu foncé cachant entièrement les cheveux.
Leurs bijoux sont splendides, surtout les pendants d'o-
reilles et les agrafes des cheveux; autour de leurs tailles
flexibles se nouent de longues et brillantes ceintures. De
temps à autre, à force de prières, on obtient qu'une des
jeunes filles danse ; c'est un pas lent et grave; une main
posée sur la hanche, fortement agitée, et les deux mains
retournant entre elles un mouchoir, elle tourne lentement
sur elle-même plusieurs fois, et la danse finit par un salut.
A l'une des extrémités de la salle, étendus sur un lit de
repos, les nouveaux mariés reçoivent les félicitations de
leurs amis ; à l'autre extrémité on sert les rafraîchis-
sements. Vers dix heures, beaucoup de dames se font en-
velopper dans leurs légers bournous et retournent chez
elles suivies d'un esclave : ces fêtes se prolongent cepen-
dant fort tard dans la nuit.

Les solennités d'un mariage juif durent quinze jours
environ ; les cérémonies sont diverses; l'une d'elles con-
siste à placer la mariée sur une table, et sur sa tête une
couronne de carton doré à plusieurs étages, offrant une
certaine analogie avec la tiare papale. Elle reste là im-
mobile, les yeux fermés, jusqu'à ce que chacun l'ait con-
sidérée à loisir; puis on la descend, on lui prend la main,
et, entourée de ses plus proches parents, on la promène
par les principales rues de la ville. Cette promenade a

lieu le soir, à la lueur des flambeaux. La mariée doit
toujours fermer ses yeux ; le tout offre un coup d'oeil fort

curieux.
Notons ici la différence profonde entre les fêtes du

mariage maure et celles du mariage juif l'un, les
femmes suut entièrement exclues ; dans l'autre, elles
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jouent le rôle principal, et ces deux

	

	 -civilisations si dif

férentes vivent porte à porte.
Je m'éloigne à regret de ces splendeurs.

DIMANCIIE•

Les Maures aujourd 'hui tiennent un de leurs grands

marché s , et les juifs rouvrent leur bazar, où l'on trouve
peu de chose à des prix exorbitants. Les consuls, de

leur côté, en l'honneur du dimanche, hissent sur leurs

maisons les couleurs de leur patrie. Là se borne tout
souvenir de la fête chrétienne, et l'activité est plus vive

que jamais dans les rues de la ville.

DU MONDE.

Les consuls sont les seuls dont les maisons difli,rt

niun peu, par leur élévation, des résidences maroeujnp
de ces petites terrasses plates on voit les COUr8 VOltijr;:y.
toutes semblables à celle de Hamet, ce qui me console
de n'avoir pu en visiter qu'une seule. Mon regard
plongeant aux alentours, offense vivement une Juive
debout sur une terrasse voisine ; elle me fait d'abord
des gestes de colère, puis m'injurie, et finit par vouloir
me jeter des pierres. Dès que j'observe un peu attentive.
meut les êtres et les habitants, toute image fé minine si
cache, et les enfants pleurent. Lors de ma tentative Pour
esquisser le pacha, son tribunal et son entourage , un

Vue de Rabat-Salé'. — Dessin

garde me fut dépêché, qui me surveilla pendant tout le
temps de mon croquis, s'assurant que mon travail n'a-
vait rien que d 'inoffensif. Il en a été de même quand,
au moment de quitter Tanger, j'ai voulu en dessiner
l'entrée du côté du port' : un des gardes s'est assis à
côté de moi, et ne m'a quitté qu'à la fin du croqnis.

Le moment est venu de m'éloigner. Un bateau à va-
peur français a paru en rade et ne s'arrête que deux

j'
heures. Sur le port m' attendent les marchands auxquels

ai acheté, les matelots de la barque qui m'amena ; l'un

1. Notre gravure représente à la fois le vieux Sale, autrefois
repaire (le pirates, et Rebut, nu le nouveau Salé. Les deux villes
sont séparées par le flotiregreb.

2. Voy. la gravure pays

d'eux essaye en vain, par ses prières et ses promesses de
bon service, de m'engager à l'emmener avec moi. De
nouveau, l'on se dispute à qui me portera jusqu'au canot :
cris, gestes, coups jusqu'à l'arrivée de Hamet, qui tr...be
la discussion en m'enlevant lui-même sur ses vigo u

-reuses épaules. Il m'accompagne jusqu'au navire, m'offre
tous ses voeux, me baise les mains, et quand, obligé de
regagner sa barque, il m'a envoyé ses derniers adieu'
et ses derniers souhaits de longue vie et de parfait bon-
heur, le Tartare s'est déjà ébranlé, et quel fi nes tours t.1 0.

roue nous font bientôt perdre de vue la petit!' tuais

ressaute ville de Tanger.

1:111t, l I I
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DE LA FRÉGATE AUTRICHIENNE LA NOVARA.

(1 857-1859.)
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La frégate autrichienne la Novara est le dernier navire

qui ait fait un voyage scientifique autour du monde.

Partie de Trieste le 30 avril 1857, elle est rentrée dans

ce port au mois d'août 1859. Construite dans les chan-
tiers de Venise, il y a une dizaine d'années, c'est un
des plus beaux des dix bâtiments de cette classe que pos-
sède l'Autriche. Elle peut être armée de quarante-quatre
canons, mais elle n'en portait que trente-deux pendant
son voyage autour du monde : on avait ainsi allégé le
navire et augmenté l'espace réservé aux collections que
devl it recueillir l'expédition.

Cette grande exploration, conçue d'abord, puis orga-
nisée par l'archiduc Maximilien, commandant en chef de
la marine autrichienne, avait pour but principal de four-
nir aux jeunes officiers de marine l'occasion de se fa-
miliariser avec la navigation de différentes mers, d'ar-
borer le pavillon autrichien dans des lieux oit il n'a pas
encore été vu, et de donner aux professeurs de sciences
naturelles les moyens d'acquérir des connaissances plus
étendues et plus variées.

La direction en chef de l'expédition avait été confiée
au capitaine de vaisseau Wullerstorf Urtair, marin érudit
et habile. C'est lui qui a présidé aux études et aux recher-
ches de la commission scientifique, de même qu'aux divers
travaux astronomiques, météorologiques, magnétiques et
géodésiques, exécutés par les officiers de marine. La
frégate était commandée par le capitaine baron de Pock,
qui avait sous ses ordres un état-major d'une trentaine
d'officiers, y compris trois médecins et un aumônier.
L'équipage comptait 310 hommes. Au nombre des
membres de la commission se trouvaient un géologue,
deux zoologistes , un botaniste , un collectionneur de
botanique, un ethnographe, un économiste et un dessi-
nateur.

La relation officielle du voyage de la Novara ne doit
être publiée qu'au printemps prochain : mais nous pou-
vons, dès aujourd'hui, indiquer son itinéraire, et donner
une idée générale de ses travaux en faisant quelques em-
prunts aux publications périodiques allemandes et à la
correspondance d'officiers ou de savants attachés à l'ex-
pédition, notamment aux lettres du docteur Scherzer,
naturaliste, chargé des études ethnographiques.

D'après un rapport particulier adressé par M. Scher-
zer à la Société de géographie de Paris, l'expédition
entière a duré deux ans trois mois et vingt-huit jours.
De ce temps, deux cent quatre-vingt-dix-huit jours ont
été employés en relâches et en explorations à terre , et
cinq cent cinquante et' un jours sous voiles. La frégate a
mouillé dans vingt-cinq ports différents, ot a parcouru

dans son voyage de circumnavigation .51 68t milles ma.
rins, ou 95 722 kilomètres 1.

Les premières relâches de la Novara, à Rio-Janeiro
et ensuite au cap de Bonne-Espérance, ne nous appre,
nant aucun détail bien nouveau, nous passons immédia-
tement à l'arrivée de la frégate à l'fle Saint-Paul, dans
la mer des Indes.

SAINT-PAUL.

Il nous tardait d'aborder enfin à un endroit dont l'ex-
ploration nous fit quelque honneur près de Petermann'
et de l'Institut géographique de Gotha s . Ce ne fut
donc pas sans émotion qu'après vingt-quatre jours d'une
pénible navigation, employés (du 26 octobre au 19 no-

vembre) à traverser 2770 milles marins, nous vîmes se
dégager, du milieu des vapeurs lointaines, les deux îles
volcaniques de Saint-Paul et d'Amsterdam qu'Alexandre
de Humboldt nous avait recommandé de visiter, ot qui
devaient être le théâtre de nos premiers exploits •.

Nous avions à peine jeté l'ancre à 1 mille et demi du
bord, que la population tout entière de l'île, composée de
deux mulâtres et d'un vieux Français à longue barbe
grise, vint à notre rencontre. Le Français, M. Viot, nous
offrit ses services avec une politesse exquise, et mit tout
le pays à notre disposition. Il nous raconta qu'en vertu du
droit de premier occupant, l'île était d'abord devenue
la propriété d'un négociant français de l'ile Bourbon ou
de la Réunion, M. Gamin, qui en avait cédé l'exploita-
tion à un certain Polonais, M. Adam, son associé. Celui-
ci avait acheté de malheureux nègres de Mozambique,
et les avait forcés à lui construire quelques habitations,
à faire sauter des quartiers de roche pour améliorer
l'abordage, et à cultiver quelques carrés de choux et de
pommes de terre. Depuis une dizaine d'années, la pos-

session de l'île a été transférée à un M. Otovan, fournis-
seur des navires à Saint-Denis (ile de la Réunion). Deux
fois par an, ce nouveau souverain de Pile expédie une
goélette d'une quarantaine de tonnes pour pécher dans

1. Rappelons que le mille commun marin est de 60 au degré,
soit 1852 mètres, et le mille allemand do 15 au degré ou de 7 kilo-

mètres 408 mètres. Le narrateur se sert ici du mille commun.
2. Le docteur A. Petermann est le directeur d'un recueil géogra-

phique très-estimé publié à Gotha par M. Jules Perthes :
lungen aus Justus	 Geographiselter Anstalt uber
neue Erforschungen	 dela. Gesaninagebiete der GeoaraPhie•

3. L'Institut géographique de Gotha est l'oeuvre et la proprPte
du même savant éditeur M. Jules Perthes. Il a pour but spécia l ls
publication de travaux géographiques do toute nature.

4. Humboldt désirait sans doute faire n érifier si les Ilote de Se ' et-
Paul et d 'Amsterdam sont réellement volcaniques. 11 erl.pritei
dubitativement à ce sujet dans le Cosmos (traduction franotso.
t. 1V, p. 430 ot 431.) L'ilot do Saint Paul est situé par 380,te.
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les eaux poissonneuses de Saint-Paul le cheiledactylus,
ou, selon son faux nom, la morue de mer. A 50 cen-
times par poisson, chacune de ces expéditions lui rap-
porte 25 000 francs. Les trois habitants de l'île surveillent

• ces pêcheries pour son compte, gardent les magasins, et
cultivent une soixantaine de quintaux de pommes de
terre, qu'ils échangent avec les baleiniers pour du riz,
du tabac, des biscuits et du salé.

L'île Saint-Paul n'est qu'un sommet de cratère qui
s'élève du fond de l'Océan jusqu'à une hauteur de cent
soixante mètres. Elle n'est abordable que du côté du
sud-ouest, où le cratère effondré forme un port ma-
gnifique, ovale, avec une ouverture large de cent mètres,
aux côtés de laquelle s'élèvent deux barres, longues,
l'une de deux cents et l'autre de trois cent quaran'J
mètres, qui viennent se rattacher aux flancs escarpés de la
montagne. Les côtés intérieurs du cratère tapissés de gazons
offrent aux yeux un ravissant amphithéâtre de verdure.

Nous nous hâtâmes d'installer divers instruments pour
nos observations astronomiques , magnétiques , géodési-
ques, météorologiques et hydrographiques; puis, chacun,
suivant son goût, fit de la botanique, de la géologie, de
l'entomologie, de la zoologie ou de la minéralogie. Quel-
ques naturalistes zélés semèrent à la hâte des graines
apportées d'Europe, avec l'espérance de les voir germer
et sortir du sol. Mais bientôt un vent à écorner des
boeufs, des pluies battantes et persistantes, vinrent nous
assaillir dans nos huttes pendant plusieurs jours de suite
et calmèrent beaucoup notre ardeur. Heureusement
nous découvrîmes dans la cabane du propriétaire de file
une collection de livres choisis avec goût, des histoires de
voyages, et les oeuvres de Charles Bonnet. Quelques pin-
goins vinrent nous rendre visite. Claudiculant comme des
invalides sur leurs jambes de bois, ils se promenaient
dans notre cabane, lourds, gauches, naïfs, agitant leurs
petites ailes informes, ouvrant de leur mieux leurs yeux

. ronds et leur bec, comme pour exprimer la surprise que
leur causait notre présence. Ces pauvres palmipèdes vi-
vent par milliers sur l'île Saint-Paul. Ils se sont con-
struit une sorte d'immense cité où, le soir, au retour de
la pêche, ils montent en longues files par de petits sen-
tiers en zigzag. La nuit, ils font un vacarn.e assour-
dissant.

Nous visitâmes avec intérêt deux sources thermales,
qui sortent du cratère presqu'au niveau de la mer; elles
marquent H° c. Quelques-uns d'entre nous se donnèrent
la satisfaction d'y faire bouillir, au bout de leur ligne,
des poissons qu'ils venaient de pêcher dans la mer, à
quelques mètres de là.

Le 6 décembre (1857), nous fîmes nos adieux à M. Viot
et à ses deux camarades, leur laissant en souvenir une
collection d'outils.

Saint-Paul, dont nous avons lové la carte avec soin,
pourrait devenir une excellente station pour les navires
quo, arrivant de la Chine, du Cap, clos Indes ou do l'Aus-
tralie, auraient besoin do réparations ou d'approvision-
nements. Elle dépend du gouvernement de Ho de
F lance.

ILE D'AMSTERDAM'.

Le 7 décembre, notre chaloupe aborda par deux fois à
l'île d 'Amsterdam, et non sans peine. Nous y vîmes des
gazons, des roseaux, quelques herbes arborescentes,
mais le vent nous força, vers le milieu de la nuit, à. re-
noncer à l'abordage et à tourner cap sur Ceylan.

CEYLAN'.

N ous parcourûmes la distance de l'île d'Amsterdam à
Ceylan, soit 3110 milles marins en 31 jours, et, le 8 jan-
vier, nous jetâmes l'ancre dans la baie de la Pointe-de-
Galles, en vue d'une côte très-unie, couverte de cocotiers,
et d'un ravissant panorama de montagnes, dont les som-
mets se cachaient dans les nuages.

Pointe-de-Galles est un endroit encore peu important;
il consiste en une Pettah (ou ville noire des indigènes),
un fort et un quartier européen, dont les maisons
blanches, les rues propres, et les avenues ombragées
offrent un aspect agréable.

Le bouddhisme qui semble reculer devant l'islam dans
l'Inde et les îles de la Sonde, est en pleine prospérité à
Ceylan. Cette île est, pour ainsi dire, la Rome des ado-
rateurs de Sakya-Mouni. Aussi les temples et les cha-
pelles s'y comptent-ils par milliers. Les prêtres cingalais
jouissent d'une assez grande autorité à la fois religieuse
et politique. Ils s'obstinent à affecter l'ignorance du
moindre mot anglais : c'est une manière de protester con-
tre les hérétiques conquérants de File sainte. Ils sont
d'ailleurs fort polis vis-à-vis des Européens, et préoccupés
uniquement, en apparence, de leurs fonctions religieuses.

A peine débarqués, nous nous mimes en route pour le
grand temple de Dadalla-Panzela, dans le voisinage de
Galles. C'est là que réside le grand prêtre de Ceylan,
entouré d'un conclave d'Hamadourous. Nous eûmes
l'honneur de lui être présentés. C'est un vieillard de
soixante-dix ans, décoré du nom redoutable de Nanalan-
gara - Si ris oumana - Malmdama- Radjiourong - Ganatchari-
Naïkoumangi. Il voulut bien nous informer par inter-
prète qu'il avait longtemps vécu dans le pays de Siam,
et que l'empereur de ce royaume (avec lequel il corres-
pond fréquemment), venait de lui envoyer un vaste pa-
rasol d'honneur. Il nous fit voir ce riche présent. Ensuite,
il daigna nous demander nos noms, notre patrie, et le
but de notre voyage, toutes choses auxquelles il parut
s'intéresser ; il ordonna même à un jeune lévite de pren-
dre note de tous ces détails, avec une plume d'oie, sur
un papier probablement réservé aux usages profanes, car,
dans le vestibule, un étudiant transcrivait religieusement
quelques saintes Écritures sur une feuille de talipotier.

De Galles à Colombo, 130 kilomètres. Nous louâmes
pour faire le trajet une voiture et un cocher. Pendant les

I. Cet flot tnhabïhi , situé par 38° 3n' de lat., et celui de Saint-Paul
ont été découverts en décembre 1G96 par le Hollandais Willem Van
Vlaming. L'un et l'autre ont été dessinés, à cette époque, par

Valentyn.
2. Parmi les voyageurs qui ont étudié Ce lan, on peut surtout

reeommander John Davy, Ward, et Emersoln Tonnent trrY1014.

ecu ont of Ihe	 physical, hisforical, and turograph 'cd:, etc-

1 vol. avec cartes, plans, etc.).
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premiers 30 kilomètres, tout alla à merveille, et nous

entrâmes dans le caravansérail de Bentotte, qui est en

même temps une station télégraphique . Les bâtiments ont

quelque analogie avec les salles d'attente de nos chemins
de fer ; ils ont été construits aux frais du gouvernement.
On trouve un abri commode et une bonne nourriture
au prix d'un tarif affiché contre la muraille. Pour un
déjeuner à la fourchette, on paye 1 fr. 80 c., et pour un

dîner, 3 fr. 60 c.
Pendant notre déjeuner, le cocher qu'au départ on nous

avait fort vanté, s'enivra de manière à ne plus pouvoir se
tenir sur ses jambes. Un sergent de police à qui nous

demandâmes un nouveau conducteur ne voulut ou na T'ut
accéder à nos désirs. Il fallut donc nous contenter (le,
notre homme, qui, à la distance d'un kilomètre , to„,ta:
sous la roue, mais sans se faire grand mal. Le ar,val
profita de l'occasion pour ne plus avancer d'un seul lets.
c'est la coutume du pays de n'atteler aux voitures des'
voyageurs, quelle que soit leur pesanteur, qu'un seul
cheval maigre, efflanqué, piteux. De plus, on ne relaye
que tous les 10 ou 15 kilomètres ; aussi, pour faire mar-
cher le pauvre animal, a-t-on recours à des expédients
de bourreau. On lui tord les oreilles avec des ficelles, on
introduit une barre sous la queue, et dès que la bête,

Portrait du capitaine Wullerstorf Urtair, directeur en chef de l'expédition scientifique do la frégate la Novara. (Die a/u,strirte Zeitung.)

exaspérée, prend un temps de galop, le cocher crie, jure,
fouette, rosse pour maintenir le pas de course. On pour-
rait s'attendre à plus d'humanité sur cette terre sacrée
de la foi aux transmigrations.

Nous n'arrivâmes qu'après des peines inouïes à une
mission catholique où nous trouvâmes un nouveau che-
val et un nouveau cocher, qui nous conduisirent à une
seconde mission. Le père Miliani insista pour nous y
faire accepter une tasse de café et une invitation à déjeu-
ner avec lui lors do notre retour de Colombo. On se remit
en marche par la nuit noire ; heureusement la route était

éclairée çà et là par les indigènes qui s'en allaient à leurs
gîtes avec des flambeaux de bois do palmier, jetant de
vives étincelles et répandant au loin les plus suaves odeurs.
Minuit sonnait quand nous entrâmes dans Colombo.

Comme presque toutes les villes de l'Inde, Colombo se
compose de deux quartiers, la ville blanche avec Io fort,
où se concentre la population européenne qui a seule le
droit d'y ouvrir boutique, et la ville noire, où les Anglais
n'entrent que bien rarement, mais qui est incontestabl e

-ment la plus active et la plus industrielle, la plus intéres-
sante dos deux. Toutefois Colombo, yak, do 36,001) ha-
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Troupeau d'élepbants à Ceylan. — Dessin de M. de Bar.
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bilants, capi t al () de Ceylan, siégo du gouvernement

politique, no nous a pas laissé d'agréable s souvenirs. La

anchebltndisa-isoeill	
y est fort grise et fort sale ; elle

ville 	 l'anse qui lui tient
tend h décroître, peut-être parce
lieu de port n'est accessible que par le mousson du

-nord-ouest. Le commerce s'éloigne et se groupe à Pointe
de-Galles, dont le port,aberdable en toute saison, est déjà

la rendez-vous de plusieur s lignes de steamers.
Je fus agréablement surpris de lire sur une enseigne :

j'entrai immédiatement dans la maisonIce shop ; et j
pour y 

déguster une glace provenant des États-Unis ; les
blocs de glace expédiés à travers l'Atlantique et l'océan

Indien reviennen t dans l'île Ceylan à bien meilleur mar-
ché que ceux qu'en tirerait des montagnes de l'Inde.
L'Amérique du Nord, et la ville de Boston en particulier
pourvoient abondamment de ce rafraîchissement délicieux
Bombay, Madras et Calcutta, par convois réguliers de
quinze en quinze jours. Ce commerce de nouvelle date
parait fort avantageux; on paye la tonne de glace 300 fr.
à Colombo, et on en consomme 500 kilog. par jour.

L'inspecteur des pêcheries de perles nous a appris que
les quatorze pêcheries dont l'affermage rapportait na-
guère au gouvernement de 1 million à 1 million 800 000 fr.
avaient été ruinées par les fautes d'une exploitation avide
et inintelligente, et finalement abandonnées en 1838.
On a cependant essayé de reprendre cette industrie en
1855; et aujourd'hui la pêche est affermée pour quel-
ques mois de l'année, moyennant 250 000 fr.

La plupart des éléphants dont on se servait jadis
dans les armées du Deccan ou dans les chantiers mari-
times du Coromandel provenaient de Ceylan. Moins
grands, moins forts que leurs congénères des Ghauts oc-
cidentaux ou des vallées de l'Araccan , les éléphants cin-
galais passent pour être plus faciles à élever, à dresser
et à conserver dans la servitude. Malgré les chasses mul-
tipliées et les massacres inintelligents qui les ont décimés,
ces grands et puissants pachydermes sont encore aujour-
d'hui très-nombreux dans les cljungles qui couvrent le
sud-est de l'île, et dans les grandes forêts qui s'étendent
au bas des pentes nord du plateau de Kandy. Là il
n'est pas rare d'en rencontrer encore de grands troupeaux
vaguant sans souci de l'étable et du rifle.

Le consul autrichien, M. Wilson, nous fit traverser de
magnifiques plantations de laurier cinnamome; on ex-
porte tous les ans des cargaisons de ce précieux végétal
pour une valeur de 20 millions de francs. C'est un vé-
ritable monopole dont la nature a fait présent à l'île de
Ceylan. M. Wilson nous conduisit ensuite à la grande
fabrique d'huile de coco dont il est le principal action-
naire. Dans ces magasins, nous vîmes do véritables col-
lines de cowries,	 il, coquilles les recueillies, comme l'on sait,
aux Maldives, et entreposées à Ceylan pour Londres, d'où
elles sont expédiées dans l 'intérieur de l'Afrique comme
monnaie en échange do poudre d'or, d'huile de palmier,
et surtout, hélas ! de nègres et de négresses. La tonne de
ces porcelaines revient à Colombo à dix-huit cents francs
environ; on échange la chair vivante du nègre coutre un
poids égal do coquilles.

DU MONDE.

Dans l'établissement de M. Wilson, on fabrique
outre des bougies, des savons et îles parrur,,,,riem.

les maisons des riches Anglais, il y a des punas

des pounkas, gigantesques éventails ou cadres leger;
recouverts de mousseline que des domestiques cacas
derrière quelque paravent agitent sans cesse. bans

dans chaque chambre et au-dessus de chaque

Nous remarquâmes dans l'élégante villa du fabricat:tet

et le mouvement qu'on leur imprime est si vif qu'il
occasionne souvent des migraines aux étrangers. Ces
ventilateurs jouent aussi leur rôle dans les hôtels, dans
les tribunaux et même à l'église. Pendant la nuit ils
rafraîchissent les banquiers endormis et leurs songes
dorés.

A notre retour de Colombo à Pointe-de-Galles, nous
trouvâmes à Caltura le missionnaire catholique, M. Mi_
liani, qui nous attendait avec une élégante calèche pour
nous mener à son presbytère de Saint-Sébastien Ma-
coun, éloigné d'une douzaine de kilomètres. Sur la
route, tous les indigènes qui nous rencontraient se ren-
versaient de tout leur long et attendaient, la figure voilée,
la bénédiction de leur pasteur. Le révérend père, qui te-
nait d'une main les rênes, et de l'autre un fouet assez
lourd, se penchait légèrement hors de son break et dis-
tribuait ses bénédictions moitié avec les doigts, moitié
avec son fouet. Quand nous arrivâmes près de la cure.
deux Cingalais s'élancèrent sur notre chemin ; l'un sup-
pliait le père de l'accompagner chez sa femme mourante,
et l'autre tenait déjà les vases sacrés employés en cette
triste circonstance ; il avait été les chercher au presby-
tère. Surpris, M. Miliani remit les rênes à M. le commo-
dore de Wullerstorf, le commandant de l'expédition, et,
s'excusant avec une politesse parfaite, disparut dans la
forêt qui bordait le chemin. Mais à peine quelques mi-
nutes s'étaient-elles écoulées que nous revîmes à notre
grande satisfaction la figure réjouie de notre hôte; la
malade n'était pas sans doute à l'extrémité. Au moindre
symptôme de maladie les indigènes se font administrer
les sacrements, à la fois par prudence religieuse et par
trop de confiance dans la vertu de la sainte huile pour la
guérison de leurs maux physiques. Un temps de galop
nous conduisit au village, suivis par un long Indien dés-
ossé courant à perdre haleine pour obtenir un supplé-
ment de bénédiction. La congrégation tout entière des
fidèles nous attendait pour nous escorter à travers un
bosquet de palmiers, vrai décors d'opéra, jusqu'au pres-
bytère, dont les colonnes étaient ornées (le guirlandes, do
feuillage, de fleurs des tropiques, et d'admirables cor-
beilles de fruits au-dessus desquelles semblaient voltiger

de charmants oiseaux bariolés que nos Cingalais avaient
artistement découpés dans des feuilles de cocotier. Au-
dessus de l'entrée, on voyait une ancre, symbole de la
foi, et on lisait en lettres de verdure des paroles tiré`.
des Épaves do l'apôtre saint Paul : « Mou espérance ud
sera pas déçue, D allusion délicate à la proluese faite
par M. le commodore d'accepter à son retour do Colombe
lo déjeuner du révérend père. Daus l'intérieur du hvr il-

len ou avait dressé suie grandi.) table; elle
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-sous le poids des viandes ; des fauteuils étaient rangés
tout alentour, et le sol était jonché de feuilles de ficus
religiosa au vert éclatant et tendre. Dès que M. de
Wullerstorf eut pris place, quelques centaines de pa-
roissiens se rangèrent en groupes et exécutèrent des
danses nationales au son de pipes et de tambourins. Le
repas aurait eu l'approbation des convives les plus dif-
ficiles même en Europe.

La paroisse de Saint-Sébastien compte environ neuf
mille fidèles ; c'est une des plus importantes d'entre les
cinquante stations du diocèse de Colombo, qui a pour
chef Mgr Brava. Le commodore laissa un présent
considérable pour l'église du P. .Miliani, et pour les
-domestiques ; puis nous remontâmes en voiture, accom-
pagnés jusqu'au relais sui

docteur Crisp et autres, remirent leurs armes à des sui-
vants et nous tendirent une main huileuse et malpropre
que nous nous hâtâmes d'accepter. Chacun d'eux produi-
sit alors quelque certificat à lui délivré par un capitaine
de passage, attestant sa loyauté dans le commerce des
noix de coco. Plusieurs de ces certificats contenaient
certaines prescriptions d'un code de civilité puérile et
honnête à l'usage des matelots n ouveaux venus, tels que :
« Pour rester ami des sauvages, ne voler ni leurs co
chorus, ni leurs femmes. »

La plupart de ces certificats portaientles prix courants
en noix de coco des principaux objets importés d'Eu-
rope. Ainsi, une lame de sabre se paye trois cents
noix, autant qu'un sac de riz ; une cuillère à soupe

cent cinquante et un fichu
vaut par notre hôte, par
une bande de musiciens,
tapant, sifflant, soufflant et
cornant, et aussi par une
foule de paroissiens, figures
noires et presque nues, à
longs cheveux plats tombant
au-dessous des épaules,
criant, gesticulant, gamba-
dant et dansant : c'était
évidemment pour eux une
fête extraordinaire. Ces
pauvres Cingalais, étonnés
d'un si magnifique accueil,
donnaient au commodore
le titre de Roi de la mer.

LES ILES NICOBAR

Du 30 janvier 1853 au
10 du mois suivant, l'expé-
dition séjourna à Madras
et visita les sept temples
monolithes des sept pa-
godes à Vellore. Le 10 fé-
vrier on fit voile de la côte
de Coromandel aux îles
Nicobar dans le golfe de
I3engale, et le 23 février
la frégate jeta l'ancre de-
vant l'Ile de Car-Nicabar.
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cent noix. Chaque guenille
a son prix. Le pain, les ou-
tils, les vareuses rouges,
le poivre et divers médica-
mente, entre autres l'huile
de ricin, le camphre et le
sel de magnésie, sont des
objets fort recherchés ,
mais non pas autant que
les habits et les chapeaux-
feutres. Il n'est pas d'ha-
bit en loques qui ne se
vende d'enthousiasme ; les
feutres les plus piteux sont
payés deux mille cinq cents
noix, autant qu'un fusil
double, qu'une barrique
de rhum ou qu'une pièce
de calicot longue de vingt
mètres (ils se servent de
calicot pour enrouler leurs
morte. Certainement, le
spéculateur qui enverrait
aux lies Nicobar une car-
gaison de vieux feutres,
réaliserait un bénéfice con-
sidérable.Onsupposequ'en
voyant la plupart des capi-
taines munis de ce chapeau,
les insulaires ont imaginé

• Quelques-uns d'entre nous descendirent et s'avancè-
rent vers l'intérieur. Bientôt nous fûmes hélés par un
bataillon d'une cinquantaine de naturels qui venaient à
notre rencontre, à peu près nus, mais armés de grandes
lames de coutelas sans manche, de javelots et de longs
bâtons : « Good friends? Good friends?» (êtes-vous des
amis ?) nous demandaient-ils.

Rassurés sur nos bonnes intentions, leurs chefs, qui
s'intitulaient capitaines et s'ornaient de noms européens,
tapi tai ne Nelson, capitaineBy ron, capitaine Welling ton,

1. 
L'archipel do Nicobar est situé au S. S. E. dos îles Andaman,

200 kilomètres N. o. de Sumatra.

qu'il était l'insigne de leur grade, comme la couronne
celui de la royauté, et que le feutre faisait le capitaine.

Le « capitaine Dixon » me remit le certificat suivant
dont il ne tirait pas peu de vanité : « Malgré son air
crasseux, le capitaine Dixon est un homme solide. » C'est
un fort bel homme, nu comme la main et à teint bronzé;
sa chevelure fine, luisante, longue et flottante est re-
tenue par un diadème en écorce. Parmi ses compagnons,

l'un portait une simple chemise, l'autre un frac, un autre

des bottes éculées et béantes ; çà et là on voyait une paire
de culottes. A eux tous ils auraient peut-âtre pu fournir
un habillement complet. Un grand nombre de ces insu-

lairesportaion t autour des reins une bandelette fortutinN,
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retomba nt en forme de queue. Leur tournure n'aurait pas

été, en somme, déplaisan te , si l'on n'eût souffert à voir

leurs bouches largesouverte s , avec des mâchoires cariées

et noires. Dents et gencives ont souvent disparu, pour
faire place à une masse informe et maladive entre une
paire de lippes bouffies et enflammées. Ils ont en outre
pris la disgracieuse habitude de s'étirer les oreilles, en y
perçant des trous où ils glissent leurs Pipes, des cigares,
et autres objets, ou bien des morceaux de bois garnis de
pièces de cuivre ou d'argent ; je vis par exemple un natu-
rel, fort satisfait d'un petit flacon dont je venais de lui
faire cadeau, le passer à son oreille en guise d'ornement.

J'invitai Dixon et ses amis à me suivre à bord en leur
assurant 'qu'il ne leur serait:fait aucun mal, et que nous

étions de bons amis. « Non, pas amis,
pas bons amis, mais bons frères' un	 u„„

tous frères! »Explosion de fraternité humaine qui
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basourdit de la part de ce pauvre sauvage hu i leux „t
Il est vrai qu'il n'oublia pas de me demander ensui t , mi'

miraticin
et principalement nos gros canons sortis de la
de Marienzell, notre saint lieu de grâce et de pèlerinage'
Comme je questionnais ces barbares au sujet des puni-
tions qu'ils infligeaient à leurs malfaiteurs, un d'eux me
répondit naïvem ent:«Nous pas méchants, nous tous bone.
Mais chez vous, grandsméchants , puisque gros canons ! »

A part les ravages que l'abus du bétel cause dans leur

-	 -

5 

Interieur d'une hutte uans file de Car-Nicobar, desstné par M. Therond d'après Steiger. 
(Die illustrirte Zeitting.)

bouche, les habitants de Nicobar sont bien faits et sains.
Nous n'avons rencontré parmi eux que deux cas patholo-
gigues, celui d'un bras paralysé etcelui d'un petit homme
gras et court, ayant de tout petits doigts, particularité qui
lui avait valu le sobriquet de Kiouta-Kounty. Comme je
demandais, à ce propos, qui prenait soin du pauvre
Kiouta-Kounty ? « Moi I nous ! eux tous ! » me répon-
dit le capitaine Charley, avec une certaine surprise de
ma question. Je pensai à nos dépl'its de mendicité, à
nos . hôpitaux, à nos maisons de travail, aux spectres af-
famés de l'Irlande, de Lille et de l'E rzegehirge. Le ca-
pitaine Charley était. un petit homme maigre, très-mec,
vétu 'simplement d'une casquette.

Ces Nicobariens ont conservé un très-fâcheux souvenir
des Danois qui ont envoyé, en 1835, une corvette chargée
par le cabinet de Copenhague de faire acte de posse s

-sion sur leurs fles où ils étaient déjà venus en 1756.
« Danois, mauvaises gens I s'écrièrent-ils les yeux

flamboyants. Voulaient prendre notre fie ! Si nous von
loir prendre votre fie à vous, nous mire méchants! Da-
nois pas bons, pas bons! » Je nie rappelai glorionsos
histoires de Victoires et Conqu t)les don t s'cnorIzinullis.
sent tous les peuples civilisés de l'Europe.

Le capitaine John nous invita;! visiter sa cabane,
vie sur mu' domaine th . pieux et couverte de lignites ,le
palmier; on y montait par uni, écht llr de bandions. Li
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hutte était à peu près vide ; on voyait seulement dans un
coin deux ou trois coffres renfermant toutes les richesses

; quelques javelots fixés contre la paroi, une
du capitaine
chaise effondrée qu'il nous offrit, et une planche retenue
au plafond par une corde, sorte de balançoire sur laquelle

notre .e hôte s'était hissé et se dandinait gravement, avec un
profond sentiment de sa haute importance politique.

Nous avions déjà fait acheter au gras docteur Crisp,
pour la somme de quatre francs, un porc grillé que nous
offrîmes à nos nouveaux amis; mais aucune de leurs fem-
mni aucun de leurs enfants n'apparurent au festin: «Elles
se sontenfuies dans la forêt, nous dirent-ils, nous ne sa-
vons où, et tant que vous resterez, elles y demeureront
cachées, au risque de mourir de faim. D Évidemnaent ces
braves gens, instruits par de désagréables incidents ,
usaient avec nous de précaution. Dans les relations des
Européens avec les sauvages, ce sont rarement ces derniers

qui ont les premiers torts.
Ou peut affirmer que les Nicobariens ont un sentiment

naturel très-développé de moralité et de justice ; ils sont
serviables, hospitaliers, et ne paraissent ni envieux ni ja-
loux. Si leur idéal social est bien moins élevé que le nôtre,
il n'est pas toutefois sans valeur, et ils semblent l'avoir
à peu près réalisé. Leur pratique n'est pas, comme il arrive
trop souvent chez nous, en raison inverse de leur théorie.

Les missionnaires protestants et catholiques n'ont pas
encore eu le moindre succès auprès de ces insulaires, qui
les ont fort bien accueillis, les ont regardés avec curiosité,
les ont écoutés sans les comprendre, et ne savent pas en-
core ce qu'ils sont venus faire.

Cependant le capitaine John alla chercher dans son cof-
fre une petite Bible anglaise, et nous dit avec un naïf or-
gueil: « Voici Jésus-Christ. Quand moi être malade, moi
le mettre sous ma tête, et moi guérir! »

On m'a nommé, dans Vile de Car-Nicobar, treize villa-
ges renfermant ensemble une centaine de cabanes, avec
une population totale de huit à neuf cents habitants.

La noix de coco est le seul produit marchand de Pile,
mais on pourrait y cultiver avec succès la canne à sucre,
le tabac, le coton et le riz. On évalue à 4 à 5 millions
par an la quantité de noix exportées, dont la plupart
prennent la route de Poulo-Penang. Le cocotier, haut
de soixante à cent pieds, et d'un diamètre de deux pieds,
se couronne d'un véritable toit de feuilles toujours ver-
tes et se balançant mollement dans l'air. Qui ne sait les
mille usages de cet arbre précieux, de ses feuilles, de ses
racines, de son tronc, de sa séve, de son eau, de son huile,
de son vin, de son lait et de ses fibres?

La plus grande fête que célèbrent les indigènes de Car-
Nicobar dure une quinzaine de jours : elle s'ouvre à l'en-
trée de la saison pluvieuse, lorsque le mousson du sud-
ouest commence b souffler.

A. la fin de l'époque de sécheresse, ils célèbrent une
autre fête, par une course assez grotesque. Dos porcs
sauvages sont lancés dans une arène,
pays s'y précipitent à leur suite,	

les jeunes gens du
armés de hâtons ot do

lances, on criant ot faisant vacarme ; puis, sous los re-
gards do leurs belles , de leurs rivaux ut du peuple as-

semblé, ils piquent et houspillent les malheureux ports
qui se défendent assez bravement et font plus d'une bées,
sure, mais qui, après une lutte intrépide, succombent
sont grillés et mangés.

A leur fête des Morts, les Nicobariens exhumen t les
corps de leurs parents et de leurs amis qui ont passé une
année sous terre, les portent dans une cabane, et s'as,
croupissent autour d'eux en criant, sanglotant, et se la,
mentant. Entre les mâchoires de chaque squelette brus
un cigare, dont la fumée est sans doute l'image du souffle
humain. Les crânes sont ensuite enterrés dans le cime
tière, ou kouïoukoupa ; mais les ossements sont jetés dans
la forêt, et de préférence dans la mer. Serait-ce qu'ils
considèrent comme nous la tête comme le siége de l 'intel-
ligence et de la personnalité ? Et croient-ils devoir rendre
à la terre ou à la grande mer les éléments de la vie
simplement végétale ou animale? En Même temps , on
abat quelques cocotiers, qu'on jette avec les cadavres, et
l'on disperse à tous les vents des noix de coco, qui de-
vront donner naissance à de nouveaux cocotiers. Les
Indiens, les Germains immolaient aussi, sur la tombe de
leurs morts, des chevaux et des buffles pour leur sel.-
vir de coursier ou de nourriture dans l'autre monde.
Serait-ce dans la même intention qu'aux îles Nicobar
on leur immole des palmiers ? ou plutôt serait-ce quelque
symbole instinctif de la vie renaissante et des régénéra-
tions toujours nouvelles dans le sein de la nature?

Les naturels de Car-Nicobar dansent, mais tristement;
ils chantent, c'est-à-dire, se lamentent en musique. Leur
figure est si élégiaque, qu'irrésistiblaiment il me venait
à l'idée que cette population est le débris d'une race au-
tochtone primitive, peut-être antérieure à la nôtre, qui
sent qu'elle n'a plus de place dans la série actuelle des
êtres et qu'il ne lui restera bientôt qu'à mourir.

Le 28 février, nous quittâmes Car-Nicobar pour nous
rendre à Battelmave, île inhabitée à 21 milles de là, et où
nos géographes désiraient faire quelques observations.

Le 6 mars, nous passâmes devant Trincut et abordâ-
mes le soir même au port commode, mais malsain, de
Mancaouri, bien connu du monde religieux par le nombre
de missionnaires allemands et danois, moraves et luth&
riens qui sont venus y mourir de la lièvre.

Nous visitâmes d'abord le village d'Itoè. Tous les baba
tants étaient en fuite: ils n'avaient laissé derrière eux que
quelques chiens hurlants. Devant les huttes nous vies
beaucoup de pieux dressés au- dessus do l'eau e t e
étaient attachés quelques branchages pour éloigne r le

mauvais esprits. A l'intérieur nous remarquâmes 30

toits, aux parois, une multitude do figurines do bois
grossièrement , bizarrement ot diversement taillée s, ri'
présentant des Iwis, c'est-à-dire de méchants esprits par

dus par la patte, ainsi quo jadis ou tires-sait aux porte

do nos villes des gibets et des potences pour découree
les malfaiteurs. Cependant, afin do prendre aussi t'el le,e
par do bons procédés, ou attache, à leur intoulin,
di ITérouts endroits du la hutte, et surtout à Peltoll'e
bambou, dos comost ailes et quelques doueeurs, par #11
pie du tabac et des feuilles do bétel. 1.0 cimetiè re dl
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de même que celui de Camourta, où nous nous ren-
dîmes ensuite, est planté de pieux auxquels on suspend
les haches, limes, couteaux et divers instruments du dé-
funt. Au sommet des pieux on cloue quelques figures
bien grossières, peinturlurées en noir ou en rouge, dont
le ventre est garni de nombreux rubans blancs, rouges,
bleus, de toutes les couleurs, ou plus simplement, de

longues feuilles de palmier flottant au souffle de l'air ;

toujours pour effrayer les mauvais esprits.
Nous parcourûmes les collines de Moughata, les villages

d'Enuang, de Calaba et de Coumat où les luthériens,
herrnbuters et catholiques, ont essayé à diverses reprises
de fonder des stations missionnaires. Aujourd'hui on a
peine à trouver un indice de leur passage. La vallée où
moururent, les uns après les autres, onze herrnhuters sur
treize, s'est transformée de nouveau en une forêt vierge,
majestueuse et sombre.

Malgré la proximité de leurs îles, les habitants de Car-
Nicobar, d'Enuang et de Malacca ne parlent pas la même
langue. Ils donnent aux objets les plus usuels des noms
complétement différents. Peut-être faut-il attribuer à la
difformité de leur bouche l'imperfection de leur langage,
qui est plutôt bégayé que prononcé.

Le 11 mars, nous remîmes à la voile et passâmes trois
jours à louvoyer entre Katchal, Nancauri et Camourta,
où la Novara, simple navire à voiles, ne pouvait aborder.

Le 17, nous vîmes poindre à l'horizon les îles Meroê,
puis Treis et Track, la longue chaîne montagneuse de
la Petite Nicobar et Poulo Milon, île petite, mais dont le
paysage et la végétation sont admirables. On y trouve
dans toute sa beauté le pandanus, qui donne aux forêts de
l'Asie méridionale un aspect si différent de celles de l'A-
mérique centrale. Un naturaliste suédois, Rink, nous y
avait précédés et avait employé une quarantaine d'ou-
vriers chinois à ouvrir les routes dans plusieurs direc-
trions. Nous vîmes encore dans cette île les perches avec les
guenilles flottantes, épouvantails des méchants Iwis. Ce
sont les Maulouenas, ou pourchasseurs de diables, qui
les érigent. En exploitant la terreur des mauvais esprits,
ils asservissent complétement les populations, ainsi que
font ailleurs leurs confrères, les Achits du Guatémala, les
Medicine-men des Indiens de l'Amérique du Nord, les
faiseurs de pluie chez les Cafres, etc.

Avec la plus grande difficulté, et en prodiguant beau-
coup de tabac, de verroteries et de mauvais couteaux, je
déterminai trois naturels à me vendre un squelette. Tout
tremblants, ils me conduisirent sous des palmiers et ha-
ringtoniers où était enfoui le cadavre d'un jeune homme;
mais dès qu'ils me virent fouiller la terre avec un cou-
teau, ils s'enfuirent pâles et consternés « le crâne, pen-
saient-ils, allait se venger de leur trahison !

Le 19 mars, nous traversâmes le Canal Saint-Georges,
longeâmes l'île Mousial, et le lendemain nous touchâmes
à la charmante petite île de Condoue où nous admi-
râmes des forêts imposantes et une végétation splendide.
Nous trouvâmes des naturels qui se prêtèrent complai-
samment à se laisser poser et toiser, opération qui, no du-
rant pas moins do 20 minutes et no comportant pas

moins de 68 mesures par individu, est assez fatigante
pour le patient et l'opérateur.

Je prétextai une douleur rhumatismale au bras gauche
et j'engageai un doc teur indigène à entreprendre ma gué-
rison. Aussitôt il se saisit du membre prétendu malade, le
pinça, le pressa, le comprima, le massa de toutes façons,
et souffla dessus, en criant et sautant, pour forcer le
mauvais esprit qui hantait mon bras à en sortir; enfin ,
il fit un geste expressif pour le forcer à couler peu à peu
jusqu'à l'extrémité des doigts; mais, fort peu rassuré lui-
même sur la vertu de son procédé, il s'enfuit à toutes

I jambes, dès que je lui eus jeté une pièce de cinq sous.
A l'île dela Grande Nicobar (Samhelong), où nous tou-

châmes un instant, s'est terminée notre expédition dans
cet archipel peu connu. Elle a duré un peu plus d'un mois.

SINGAPORE I.

Notre traversée de la Grande Nicobar à la petite île de
Singapore a. duré vingt jours. Nous avons débarqué auma
gnifique hôtel Esperanza, où l'on est assez bien traité peut
une somme de 3 1/2 dollars d'Espagne (19 fr.) par jour

La moderne Alexandrie, Singapore (de Sing, lion, et
Poure, ville), n'était en 1819 qu'une plaine marécageuse,
parsemée d'arbres et de cabanes , repaire de pirates qui
infestaient l'archipel de la Sonde et les mers de Chine.
Lorsque les Anglais, en 1811s, restituèrent à la Hollande
ses colonies dans cet archipel, ils voulaient détrôner Ba-
tavia, et Stamford Raffles proposa d'élever Singapore.
Mais ce fut seulement en 1824 que la Hollande aban-
donna toute prétention sur cette île, et que le sultan
de Djohore fut désintéressé dans la question, grâce à
60 000 dollars d'Espagne (325 000 fr.) et à une rente de
24 000 dollars (130 000 fr.). En même temps on affran-
chit les esclaves, on abolit l'esclavage, et l'ile fut déclarée
port libre. Aujourd'hui Singapore renferme plus de
100 000 habitants, dont plus de 60 000 sont domiciliés au
port. Les éléments de cette population sont des plus hété-
rogènes; ce sont des Malais au nombre de 15 000 , des
natifs du Bengale, de la côte de Coromandel, des Ma-
cassars, des Javanais, une masse de Chinois, des Arabes,
des Persans, des Anglais, des Allemands, des Hollan-
dais. On ne compte dans ce chiffre que 300 Européens;
en n'y comprenant pas les matelots de passage ; mais
ce petit groupe domine par l'intelligence tout le reste et
est à la tête des affaires.

De toutes les langues qui se heurtent dans cette Babel,
le malai est la plus usuelle ; c'est celle qu'on parle dans
les transactions générales.

A Singapore, on ne compte, en moyenne, qu'une
femme contre sept hommes et qu'une Chinoise contre
dix-huit Chinois ; disproportion monstrueuse qu'ou re-
trouve dans les ports de Sydney, Melbourne et San Fran-
cisco, aux placers et aux diggings, peuplés par des émi-
grations récentes d'aventuriers. On n'arrive à l'équilibre
de population entre les sexes qu'avec un équilibra de
civilisation, avec un groupement définitif des éléments

1. Sincapour, Singapour, entre la côte S. E. de Ilalaeezt et

de Sumatra.
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actuellement plus de deux mille forçats, hommes et re
mes, déportés de tous les points de l'Inde anglaisee7
les occupe à des travaux de bâtiment ou à la fabrication
de câbles et de tissages divers. Ce sont eux qui mue:

struit tous les édifices publics de Singapore, églises, caser:
nes, hôpitaux, bourse, dépôts de mendicité. Les prison.
niers qui, pendant une captivité de seize années, se sont
conduits de manière à contenter les geôliers et les cilsi
pelains, reçoivent un billet de congé, qui leur permetde
séjourner dans l'île et de vaquer à leurs affaires, mica
seule condition de se présenter une fois par mois à lageme

'Pour mon édification d'ethnologue, le gouverneur de
la prison, le capitaine Mac Nair, eut l'obligeance de faire
défiler devant moi, rangés par nationalité, une foule de
ces malheureux ; et ce fut avec le plus vif intérêt que je
passai en revue tous ces corps musculeux et ces figures
énergiques de Chinois, Malabariens, Hindous, Lascarset
métis, gens de tout poil et de toute couleur. Dans l 'in-
térieur de la prison, ils sont répartis par catégories de
crimes; on traverse ainsi la division des voleurs, les
salles des meurtriers, les dortoirs des pirates, etc.; dis-
tribution fort curieuse pour un phrénologue. M. legon-
verneur et M. le geôlier sont des fonctionnaires euro-
péens, nommés directement par le gouvernement, mais
la presque totalité des agents subalternes sont des forçats
pro nus aux grades d'argousins et de surveillants. Dans
cette visite nécessairement superficielle, le bagne de Sin-
gapore m'apparut comme une cité dont les conditions
hygiéniques sont excellentes, où vit une population ac-
tive, énergique et industrieuse, soumise à des habitudes
d'ordre et de régularité, administrée par un gouverne-
ment très-fort et très-respecté, et offrant toutes les ga-
ranties qu'on cherche encore ailleurs.

J'eus l'occasion de faire l'agréable connaissance da
grand négociant chinois Whampoa, qui s'occupe de l'ap-
provisionnement des navires à Singapore, et qui nous*
fourni immédiatement tout ce qui nous était nécessaire,
mieux que nous n'aurions pu le faire en huit jours, dans
tout autre port. M. Whampoa nous fit la politesse d'in-
viter quelques officiers de notre frégate à visiter sa niai.
son de campagne, qui réunit le comfort anglais à l'été'

gante chinoise. Aux parois de son charmant salon étaient
appendus des rouleaux de poésies chinoises, en petits
cartons, jouant comme des plaques de persiennes . Les
portes étaient rondes ou ovales, d'un délicieux effet. Je
dois faire le plus grand éloge des vins d'Espagne , de
Bourgogne et de Champagne qu'il nous servit à sou
excellent dîner. Son fils étudie à l'université d Vie
bourg, mais il garde sa queue chinoise sous s on oh"'
peau. La soirée que nous avons passée avec cet aimable
Chinois ne sera pas un dos moins intéressant s épisodes
de notre voyage.

sociaux, et à la faveur de certaines garanties de repos

et de bien-être matériels.
Pas d'agriculture à Singapore. En dehors du comm erce,

on s'occupe tout au plus de la préparation du sagou,
importé de Sumatra. On peut admettre que tout le sagou

du com merce, 80 000 tonnes environ, d'une valeur de

360 fl. (770 fr.) chacune, vient de Singapore.
Le commerce de Singapore se fait surtout avec la

Grande-Bretagne, les Indes anglaises, la Nouvelle-Hol-
lande, l'archipel de la Sonde, la Chine et la Cochinchine.

En 1854, on a constaté l'existence de 4719 comptoirs,
magasins et entrepôts, représentant une valeur immobi-
lière d'une vingtaine de millions de francs.

En 1855, 892 vaisseaux européens et 2513 barques
indoues et jonques chinoises étaient entrés dans le port.

Les importations d'Europe consistent en tissus de
laine et cotons, quincailleries diverses. — Les posses-
sions anglaises livrent à la Chine l'opium et les cotonna-
des. — De la Chine arrivent en retour des porcelaines,
de la soie, du thé, du camphre : de Malacca et des Phi-
lippines, du sucre, du café, du poivre, du riz, de l'étain,
de l'antimoine, de l'écaille, de l'or et de la houille.

Singapore est un port libre dans toute l'acception du
mot, ouvert aux drapeaux de toutes les nations, sans au-
cune distinction, et ses maisons de commerce appartien-
nent à des négociants professant les religions les plus di-
verses. Cette liberté illimitée a imprimé à Singapore une
activité prodigieuse qui lui donne le caractère plutôt
d'une colonie américaine que d'une ville de l'Asie.

La liberté de la presse est aussi étendue qu'on peut le
désirer, et par suite le développement intellectuel est ra-
pide. Les deux principaux journaux de Singapore se-
raient remarqués en Europe; l'un est un journal hebdo-
madaire, Singapore free press, et l'autre une excellente
revue mensuelle : Journal c.f the Indian Archipelago.

Le Singapore institute contient un musée d'histoire
naturelle, avec bibliothèque et salon de lecture, et l'on
y trouve les principaux journaux d'Europe.

Les monuments etles curiosités sont rares à Singapore.
On y remarque toutefois un temple que les fidèles boud-
histes ont orné avec une rare magnificence.

Nous avons fait une charmante excursion à la Butte
d'Étain (Boukit Timab), le plus haut sommet de Pile,
situé à 175 mètres au-dessus de la mer, au milieu de col-
lines ondulées et surmontées pour laplupart de villas dont
les propriétaires sont Européens ; de ces sommets on jouit
de très-belles vues sur la plaine. Cette promenade est du
reste assez dangereuse pourl 	 'es petons isolés : d'unmo-
ment à l'autre ils peuvent y être assaillis par les tigres. Il
y a six ou sept ans à peine on évaluait à 360 environ
par an, les hommes dévorés : depuis, ce nombre s'est
réduit d'une centaine. On est obligé de supposer que
tigres traversent la nage le détroit entre l'île etlel colesn-
tinent, large d'un demi-mille seulement.' Pour les tuer,
on attache une chèvre sur quelques roseaux recouvrant
une fosse : une fo's tombée dans le piége

a la bête féroceest tuée à coupe de fusil.
Nous tivonevisil é la colonie p énitentiaire ou se trouvent

JAVA'.

Après un séjour d'une semaine à Singapore, no" Plie
Unies pour Java, hi paradis malais, et le b

14.1. Ile de la Sonde, située par Ibo 3'i—tee' lat. S. N la.
-- 112' lung. kt.
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année après notre départ de Trieste, nous jetions l'ancre
dans le port de Batavia.

Du port à la ville il faut se faire haler en canal pendant
une heure et demie fort ennuyeuse ; il semble en vérité
que ce soit uniquement pour se passer la fantaisie d'un
canalque les Hollandais ont bâti leurville siloin de la mer.

Il s'en faut de beaucoup que le port de Batavia ait une
activité comparable à celle du port tout récemment ou-
vert de Singapore, malgré la prééminence qu'auraient
dû lui assurer son ancienneté, son importance et sa
situation exceptionnelle. Je n'y ai vu que 65 vaisseaux
européens et 120 à 150 lougres montés par des Chinois
et des Malais. La cause de cette infériorité est d'abord

la protection exorbitante dont jouit Batavia. Ensuite les
moyens de transport sont trop coûteux. Le petit bateau
qui nous mena du navire au port de débarquement se
fit payer de il à 5 fl. (10 fr.), et la voiture, jusqu'àMo-
lenvliet on Weltvreden, 3 fl. et demi, soit en tout 16 fr.
50 c. De plus, il Faut absolument transporter tous les
objets encombrants, caisses, m alles, etc., jusqu'àla ville,
attendu qu'au port il n'y a personne pour s'en charger :
on n'y trouve ni ouvriers, ni marchands, ni marchandises.

Avec ses 86 t00 habitants (8370 Européens, 800 Hin-
dous et Arabes, 18 400 Chinois, et le reste Javanais),
Batavia recouvre une superficie égale à celle de Paris, ses
maisons étant fort éloignées les unes des autres, et en-

Paysage .,dans l'intérieur de Java. — Dessin do M. de Bar. (Die illusirirle Zeiiting

tourées de vastes jardins, de champs, de prairies et de
parcs. L'ancienne ville, bâtie sur un terrain marécageux
et malsain, qui lui avait valu le nom du Grand Cimetière,
n'est plus habitée par les Européens. Ses beaux bâti-
ments, ses vastes hôtels sont transformés en bureaux,
en magasins et en comptoirs, qu'on se hâte d'abandon-
ner avant la fin du jour, pour se rendre à Weltvreden,
devenu depuis dix ans une charmante ville.

M. Pahud, le gouverneur de avait chargé un de
ses aides de camp de nous accompagner dans les diffé-
rentes régences; k docteur Bleeker, un des naturalistes
les plus distingués de Java, s'offrit pour être notre guide ;
on dressa un itinéraire pour nous montrer, en peu do

temps, le plus de choses possible ; on expédia des messa-
gers pour annoncer notre arrivée et préparer nos repas

et nos logements.
Le 13 mai, trois calèches transportaient notre société

de la capitale à Buitenzorf (Sans-Souci), la résidence
du gouverneur général. En trois heures et demie nous
avions phrcouru plus de 67 kilomètres, soit 20 kilomètres
à l'heure; à chaque demi-heure on prenait des cheva ux

frais qui ne cessaient do galoper. Jamais chevaux ne
m'ont mené. si vite, mime en Hongrie. le travail hu-
main, c'est-à-dire le travail d'esclaves, col'ito si p eu à

Java, qu'au lieu do munir les voitures de sabots, On
emploie aux descentes une douzaine do pauvres diables
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qui 
s'accrochent aux roues ou les retiennent par des

cordes.

	

possèdeBuitenzorg 	 un des plus beaux jardins botani-

	

niques du mon	
sa disposition devrait servir de modèlede -

à nos Jardins des plantes. Chaque famille étant cultivée
avec toutes ses espèces dans un carré spécial, on peut
apprécier d'un regard tous les caractères du groupe. Le
jardin est surtout riche en palmiers, mais il n'est guère
de plante importante de l'Inde ou de l'Australie qui

manque à la collection . Le directeur de l'établissement

s'est fait une très-belle fortune grâce à la culture de la
vanille, dont la livre se vend encore 40 fl. hollandais, soit

173 fr. le kilogramme'.
A Sans-Souci je fus mis en relation avec un jeune

nègre, Acouasie Boachi, fils d'un prince de Coumasi,
capitale des Achantis, sur la Côte d'Or. Un Hollandais,
voulant prouver à ses compatriotes que les nègres sont
capables d'un développement égal à celui de la race
blanche , détermina les parents d'Acouasie, qui n'avait
alors que neuf ans, à lui confier cet enfant et son frère
pour leur donner une éducation européenne. L'expé-
rience a réussi parfaitement; Acouasie a appris avec
succès le hollandais, l'anglais, le français et l'allemand;
il a étudié la minéralogie à Freiberg, en Saxe, sous la
direction du célèbre Bernh. Cotta. Il s'est converti au
christianisme. Son frère voulut retourner à la Côte d'Or,
où il espérait introduire quelque civilisation : il y fut as-
sassiné comme coupable de tendances révolutionnaires;
les livres qu'il avait apportés d'Europe passèrent pour
des grimoires, et il acheva de soulever contre lui les
passions rétrogrades en essayant de faire adopter par ses
compatriotes une machine à tisser.

n Le gouvernement hollandais a nommé Acouasie ingé-
nieur des mines à Java.

On nous présenta aussi un artiste indigène, Raden-
Saleh, dont l'aptitude pour la peinture avait été remar-
quée de bonne heure. Le gouvernement l'envoya étu-
dier en Europe, où il est resté vingt-trois ans. Depuis son
retour à Batavia, il reçoit une pension annuelle d'une
douzaine de mille francs, avec la seule obligation de
peindre de temps à autre quelque tableau pour le roi des
Pays-Bas. C'est un peintre de paysage; il a beaucoup de
mérite, mais peut- être n'a-t-il pas surmonté toutes les
difficultés matérielles de son art; aussi regrette-t-il beau-
ooup les séjours de Dresde et de Paris.

Nous visitâmes Pondok Jedeh, Gadok, Tijpanat, Me-
ganandoeng (ou la montagne dans les nuages), élevée de
1500 mètres au-dessus de la mer. Sur notre route les
autorités nous faisaient la conduite de village en village;
derrière notre voiture galopaient 10 à 20 cavaliers re-
vêtus de leurs plus beaux uniformes, et de shakos en
papier. Plus de 40 esclaves ou domestiques nous précé-
daient d 'une étape. Les natifs et même les fonctionnaires
indigènes nous regardaient passer en so prosternant et en
l'agenouillant. A Tjian Javar certain chef suivait à elle-

	

1. On trouve 	dos détails 110.6ms:tante sur les industriog de Jacaduatzzineuali:eptaler:tvlititttiiiteitertt,,	i11, (lutn é	 t.t.'In Publiée par la ne. i é 	 tlu
IntA.)

val notre voiture par une pluie battante; il portait 
uniforme tout doré, et le nom pompeux de Pu,ahen".

Rangga-Patma-Nagara.
Dans l'espérance d'en tirer d'énormes profits, le ne.

vernement a fait planter à Tijpoda un grand noone

d'arbres à quinquina qui ont prospéré. Plusieurs de ce

sarbres ont déjà donné des graines parfaitement emUrreêrtsIe
Mais on ne peut être encore assuré que les éléments
chimiques de l'écorce auront toute la vertu de ceux de
l'arbre du Pérou. C'est une question d'une xt
importance pour l'île et pour toutes ces contrées tropi_
cales si malsaines.

Après Tijpoda nous passâmes devant plusieurs Passa.
graham's, ou lieux de refuge destinés aux voyageurs
surpris par l'orage. — Un étroit sentier entre de minces
garde-fous nous conduisit au-dessus d'un ravin à pic
entouré de vapeurs brûlantes (105°) ; elles s'élèvent d'une
source d'eau bouillante qui se précipite d'une profondeur
de quelques centaines de pieds.

A trois heures de l'après-midi nous atteignîmes le som-
met du Pondjak-Pangerango. Le thermomètre marquait
8 degrés et demi seulement. Depuis longtemps nous avions
laissé derrière nous la grande végétation, les massifs
d'arbres avec leurs rameaux monstrueux, les dômes épais
de feuillage, les fourrés obscurs, enchevêtrés d'énormes
fougères, de plantes grasses, d'herbes arborescentes, de
troncs et de branchages en décomposition, les lianes gi-
gantesques entortillées autour des branches comme des
serpents, ou suspendues dans les airs comme des hamacs
de feuillage pleins de nids. Peu à peu les taillis, avec
leurs branches couvertes de longues mousses pendantes
d'un verdâtre argenté, s'étaient à leur tour éclaircis pour
faire place à des bouquets isolés de basse futaie, puis à
quelques arbrisseaux rabougris, dont les troncs et les
branches rampaient çà et là sur le sol ou se conter-
daient dans les anfractuosités du rocher pour mieux s'a-
briter du vent et du froid et trouver encore quelque
reste de chaleur terrestre. Après ces chétifs arbrisseaux,
nous vîmes pendant longtemps une herbe courte et rude
sur les pentes méridionales, puis rien, rien sinon le roc

stérile et nu, couvert d'un brouillard humide. NOUS
étions nous-mêmes dans un nuage froid, qui bientil
s'épaissit au point de nous empêcher de distinguer te

homme à cent pas. Nous approchions du sommet.
Nous fûmes heureux de pouvoir nous abriter sur le

vaste plateau dans deux cabanes en bois où nous atten-
daient un poêle allumé et tout ce qui nous était néces

-saire.

Le lendemain, à cinq heures du nia tin, nous ét

sur pied, interrogeant avec anxitté le ciel. A sept heur''
les nuages s'éclaircirent en partie, et nous apordmos
face de nous le cratère du nt , ( t t. s l	 1	 "‘" d'	 Ail.}

i‘( 0 pl,•s 
mètres, avec ses parois escarpées do (m) à 700
haut, et si rapproché cil apparente	 Merle !.(e4çe
du l'angt‘rango nous smoblai i devoir t,a l dwr (1.11:s1.(i1":".
igné. Le telle; persi s ta,	 Inallti,tir, à nous ("Ire )1,'1"3"
arable, nt nous ne pilules quo tin\ itler	 ›idcw:idt• IL'euot

qui se iihollatt h nous sous ses %odes t10 l(r4mtt:m`I'
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Je m'isolai de l'expédition et je me dirigeai avec un
compagnon vers Bandong, où j'arrivai à minuit. J'y fus
conduit dans la maison du régent Radhen-Delhipati-
Wira-Natou-Keuseuma, qui nous reçut splendidement,
avec le confortable européen le plus recherché ; on eût
hésité à se croire les hôtes d'un seigneur javanais, sans
les costumes orientaux et la multitude d'esclaves qui
rampaient à plat ventre en nous offrant des pipes ou

du bétel.
Le lendemain, le géologue Jungliulin , inspecteur des

plantations de Quina, aux appointements de 13 200 flor.
(28 000 francs par an), eut la complaisance de nous
faire visiter le grand entrepôt où les planteurs de la ré-
gence doivent livrer tous leurs cafés ainsi que la plupart
de leurs autres produits au gouvernement, qui les revend
aux prix qu'il lui plaît de fixer.

En ce moment, le monopole des cafés est affermé à
un sieur X.... Or, cet habile homme, non content de
ses autres bénéfices, fait absorber au café, au moyen
d'une humectation prolongée, 14 pour 100 d'eau, en sus
des 4 pour 100 qu'il contient naturellement ; de sorte que
sur 100 000 quintaux qu'expédie annuellement M. X...,
les consommateurs payent 14 000 quintaux de protoxyde
d'hydrogène au poids du café, sans compter la dété-
rioration déplorable des autres 82 000 quintaux. Il n'est
donc pas étonnant que le café de Java perde de jour en
jour de son ancienne célébrité. On a prétendu (peut-
être les agents du sieur X....) que le sol de Java n'a
plus les mêmes qualités productrices qu'autrefois. En
conséquence, au lieu d'annuler la clause du contrat
qui permet à son fermier de tremper ses cafés dans une
mare d'eau, le gouvernement a expédié, à grands frais,
de Leyde à Java, un professeur pour étudier les causes
d'un appauvrissement du sol si inquiétant. Les honoraires
de ce savant sont de 12 000 flor. (25500 fr.) par an,
sans compter les frais de déplacement. Il étudie le sol,
et messire X.... continue à abreuver son café.

La régence de Bandong produit annuellement 100 000
quintaux de café, celle de Préang 200000, et l'île de
Java tout entière 1 million de quintaux environ.

Le gouvernement paye aux producteurs de Bandong
2 fl. 80 (5 fr. 95 c.) le quintal, rendu à l'entrepôt; mais à
Batavia, il le paye un peu plus de 7 flor. (14 fr. 88 c.). Ce
même café est revendu de 23 à 24 flor. (50 francs) par
quintal à la Compagnie hollandaise Matschapie, qui seule,
à son tour, a le droit d 'embarquer, et, par suite, d'ache-
ter cette marchandise pour le grand marché d'Europe.
Monopoles sur monopoles ! Enrichissement de quel-
ques individus , accroissement de la multitude , com-
plication inextricable I

De Lembang à Tjangoer, où nous rejoignîmes l'expé-
dition, nous parcourûmes 128 kilomètres en 6 heures,
toujours au galop, montées et descentes. De ce train, il
nous fut aisé d'arriver avant le soir à la fête du premier
de l'an que donnait le régent de la province. Un concours
immense de population remplissait les abords et les
cours du palais. Les plus proches parents de ce digni-
taire avaient été installés dans la veranda ou galerie

couverte devant la maison. A voir les démonstrations
d'humilité servile qu'ils prodiguaient à Son Excellence,
jamais nous n'aurions deviné qu'ils fussent de sa famille.
Dans les salons n'entraient que les Européens spéciale-
ment invités; la seule Javanaise présente était Mme la
régente, femme courte, grasse et noirâtre. Autour de
nous grouillaient des masses noires; c'étaient des esclaves
qui offraient à la société des tabatières, du bétel et des
rafraîchissements en se traînant sur le ventre et en ram-
pant sur les genoux; tous ces avilissements de la nature
humaine nous impressionnèrent d'une façon désagréa-
ble'. Ou conversait comme on pouvait, l'oreille assour-
die par le vacarme incessant du gamelong ou orchestre
de cloches. Des bayadères fort peu vêtues, mais d'une lai-
deur repoussante, exécutaient des danses sentimentales,
religieuses et ennuyeuses au superlatif. Lentes, roides et
maigres, elles sautillaient comme des fourches, en s'ac-
compagnant de gestes télégraphiques. Le gouverneur
voulut bien nous expliquer que cette danse devait repré-
senter la touchante histoire de quatre soeurs, qui,
égarées dans une forêt, imploraient de la divinité le retour
de leur mère. Toujours l'étourdissant gamelong. Danse
guerrière par huit chenapans brandissant leurs armes.
Encore l'effroyable gamelong.

Dans la cour, même musique. Des masques hideux, à
pied et à cheval, circulent dans la foule. Un prêtre mu-
sulman se met à pousser des hurlements lamentables
sur des cendres brûlantes, près d'une masse de char-
bons ardents ; quelques malheureux y sautent à pieds
joints, et y dansent en rond. Enfin le prêtre se lance
dans le brasier, et tous de danser et gesticuler furieuse-
ment. Cette représentation avait probablement quelque
signification religieuse d'expiation; elle équivalait à tel
ou tel de nos anciens mystères. N'eus voyons ensuite
des jongleries à faire dresser les cheveux sur la tête.
De jeunes hommes, portant des toupies armées de pointes
de fer fort aiguës, feignent de se transpercer le ventre,
le sein, le front, les joues, les yeux. Ils tournent en
cercle , le corps penché en avant, et poussent des cris
effrayants, avec des mouvements toujours plus sauvages
et convulsifs , et l'on respire enfin en les voyant tomber
dans un coin, épuisés et sanglants. Et l'infernal game-
long recommence.

On lance une infinité de fusées et de raquettes, on en-
flamme des roues tournantes ; mais le bouquet de la fête
est un affreux serpent de feu de plus de 20 pieds de
long, que des mains invisibles font glisser et tourbillonner
çà et là, en imitant, avec une précision effrayante, les
mouvements, les sifflements et les ondulations do la

bête.
Enfin, le gamelong cesse son vacarme.
Le lendemain, nous étions de retour à Buitenzorg,

chez le gouverneur.
M. Pahud vit fort retiré, et ne converse guère qu'avec

ses aides de camp et sa fille , dont le mari avait été

I. On sait qu'on a eu récenime	 h Int	 tép.nrer d'affreux inassaor*:,

d'Européens dans les îles de la Sondo ; l'esclaxag e a iltUlre

cl'urgeneu dans Pile de Java, à partir du	 nelebrxi dernier.
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naguère assassiné sous ses yeux par quelques Malais.
Ce deuil sincère contraste péniblement avec une étiquette
officielle dont la roideur et la minutie ne sont com-

parables qu'à celle de la cour d'Espagne aux derniers
siècles. A quoi sert-elle ?

Nous employâmes quelques jours à mesurer un grand

LE TOUR DU MONDE.

nombre d'individus dans les casernes, les prisons et les
hôpitaux. On nous a fait cadeau d'une collection de
cinquante-quatre crânes appartenant aux races les plus
diverses.

De Java, la Nouera se dirigea vers les îles Phi-

lippines, notre projet étant de visiter Manille et une

partie de l'île de Luçon.
(La suite à une autre livraison.)

PRIX PROPOSÉS PAR LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE PARIS.

PRIX ANNUEL POUR LA DÉCOUVERTE LA PLUS IMPORTANTE

EN GÉOGRAPHIE.

La Société offre sa grande médaille d'or au voyageur
qui aura fait, en géographie, pendant le cours de l'an-
née 1867, la découverte jugée la plus importante parmi
celles dont la Société aura eu connaissance; il recevra,
en outre, le titre de correspondant perpétuel, s'il est
étranger, ou celui de membre, s'il est Français, et il
jouira de tous les avantages qui sont attalés à ces titres.

A. défaut de découvertes proprement dites, des mé-
dailles d'argent ou de bronze seront décernées aux voya-
geurs qui auront adressé, pendant le même temps, à la
Société les notions ou les communications les plus neuves
et les plus utiles aux progrès de la science. Ils seront
portés de droit, s'ils sont étrangers, sur la liste de can-
didats pour les places de correspondant.

PRIX SPÉCIAL POUR LES DÉCOUVERTES EN AFRIQUE.

La Société rappelle le sujet de prix qu'elle a proposé
en 1855 :

Un prix de 600 francs, susceptible d'accroissement

1. Java renferme plus de q uarante-cinq volcans, dont vingt ou
vingt-trois sont en acti v i té.11uniholdt les a décrits dans lu Cosmos
(t. iv, p. 324 et suiv.),

par la souscription qui demeure ouverte au local de la
Société est offert au voyageur-qui se sera rendu, le pre-
mier, de l'Algérie à la colonie du Sénégal, ou récipro-
quement de la colonie du Sénégal à l'Algérie, en passant
par Tombouctou. Le voyageur devra recueillir sur sa
route des notions exactes et neuves sur les caravanes qui
traversent l'espace dont il s'agit, leurs directions, leur
importance et les époques de leurs voyages. La Société
de géographie n'a pas l'intention de confier à personne,
en particulier, une mission spéciale à ce sujet ; la récom-
pense sera décernée à celui qui aurait atteint le but
indiqué'.

1. On souscrit, à Paris, chez M. 1Meignein, notaire et trésorier de
la Société, rue Saint-Honoré, 370, et au bureau de la Société, rue
Christine, 3.

2. « La France possède en Afrique, depuis plusieurs siècle s, une
grande colonie (le Sénégal) ; le pavillon français petitd.d
l'océan à la Falemé ; les royaumes voisina sont en bonne
gence avec nous. D'un autre côté, depuis bienti\ t trente ans, nou s

possédons l'Algérie et déjà même plusieurs oasis du Sahara.
ment se fait-il que ces deux colonies n'aient pas encore ess,'?"
se donner la main, eu s'envoyant réciproquement des
res scientifiques, des pionniers do découvertes, des voua!  o tir>

Miel

 des observateurs capables, nihilo simplement dos net'''.
chiots intelligents et instruits, s 'associant au carmancs
circulent sans cesse à travers le grand disert? -	 Jolnard, te

telin, de lu Société (le Géographie, niai 18:)4.)
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LA COCHINCHINE
EN 1859.

NOTES EXTRAITES D'UNE CORRESPONDANCE INÉDITE.

:DO

Vous voulez avoir une idée de ce pays, du peuple
qui l'habite, et de son gouvernement? Eh bien, figurez-

petit, un peu plus étriquée, un peu
vous la Chine en
plus étranglée, réduite à 360 000 kilomètres carrés, à 20,
ou peut-être à 25 millions d'habitants, une Chine dont
les principaux cours d'eau coulent parallèlement au mé-
ridien, du nord au sud, au lieu de couler en latitude, do
l'ouest à l'est, et vous aurez, sauf le climat, une idée
assez exacte de la Cochinchine. Les îles Philippines lui
tiennent lieu de Japon. La frontière septentrionale est
limitrophe de la Chine, comme la Chine l'est de la Rus-
sie. L'Annam est tributaire de la Chine ; la Chine ne
l'est pas encore de la Russie, mais à la manière dont s'y
prend le général Mouravieff, cela ne peut certainement
beaucoup tarder.

L'empire annamite se compose de trois parties princi-
pales, le Tonkin au nord, le Cambodje au sud, la Co-
chinchine entre les deux. Autrefois le Cambodje était in-
dépendant et formait même un État assez puissant. Les
Cochinchinois lui ont enlevé la meilleure partie de ses
provinces maritimes, à peu près comme les Anglais ont
fait à la Birmanie. Pour ce qui lui reste, le roi de ce pe-
tit État est tributaire des souverains de Siam.

Le gouvernement de l'empire d'Annam parait calqué sur
le gouvernement chinois; à ce titre, il avait quelque droit
aux sympathies de certains sinologues qui, soit dit en
passant, autant que je les connais, sont bien capables de
prendre fait et cause pour l'empereur Tu-Duc contre
nous, comme ils le font sans vergogne pour l'empereur
Hien-Foung contre MM. Bruce et de Bourbonien. Un
seul voyage en Chine les guérirait bientôt de tout leur
enthousiasme.

L'empereur d'Annam est le père de ses sujets, mais
le père comme l 'entendaient les anciens lorsqu'ils re-
commandaient au citoyen d'aimer énergiquement ses
enfants, amare fortiter liberos. La sollicitude du mo-
narque se traduit le plus souvent par des coups de fouet
et de rotin, de rotin surtout, l'instrument essentiel de la
politique asiatique. Cela commence par le premier mi-
nistre, qui, bâtonné, bâtonne à son tour, et ainsi de
suite jusqu'au dernier échelon de l'échelle sociale. Il
serait difficile de calculer combien un instant de mau-
vaise humeur impériale peut représenter de coups de
bâton.

Comme, avant tout, les enfants se doivent à leur père,
rien d'étonnant à ce qu'ils fournissent à ses besoins et
même à ses caprices. En conséquence, S. M. Annamite
puise assez largement dans l 'escarcelle do son bon
Peuple. C'est d'ailleùrs un honnête et saint homme, untiic

00 fervent de Confucius et do Pu, qui counalt pur

coeur toutes les maximes de l'antiquité, et qui, lorsqu'il
coupe des têtes, ce qui lui arrive assez souvent, coups
de préférence celle des chrétiens.

Au-dessous de l'empereur, on trouve les mandarins

qui passent une moitié de leur vie à apprendre à lire'
pour arriver aux emplois, et une autre moitié à rançon.
ner leurs subalternes, pour tirer quelque fruit de leurs
études. Néanmoins tous ne font pas fortune, car s'ils ras.
çonnent, ils sont rançonnés, et à côté des coups de bâton
qui descendent l'échelle sociale, il y a la corruption qui
la monte. Avec ce système, aucune réclamation n'est pos.
sible, malgré les lois protectrices dont on parle toujours,
sauf à n'en jamais tenir compte. Vous le voyez, c'est à s'y
tromper: on se croirait dans l'empire du milieu. Enfui
quant aux dimensions, aux traditions, aux moeurs pu-
bliques, aux habitudes privées et à la religion d'État,
la Cochinchine est à la Chine ce que la Belgique est 'a la

France.
Le climat est loin d'être sain, notamment sur les côtes

et pendant la saison des pluies. J'en sais quelque chose.
Mais il convient merveilleusement à une foule de petits
animaux qui s'y développent avec une rapidité incroyable
et qui font preuve d'une activité peu commune. Les
moustiques surtout sont dévorants. J'ai souvent vu de
mes camarades se réveiller méconnaissables, les yeux hors
de la tête, horriblement boursouflés. Ils se fiassent ren-
contrés sans se reconnaître. Nos cousins ne sauraient
vous donner une idée de ce fléau ; c'est quelque chose
d'impossible et d'inimaginable, qui vous poursuit, qui
vous tourmente, qui ne vous laisse ni repos ni trêve.
Pour fermer l'oeil pendant la nuit, il faut absolumen t des

moustiquaires; et encore !... Dans certains villages,
m'a-t-on dit, il n'y a pas jusqu'aux porcs qui n'aient la
leur. Autrement ils périraient en une nuit.

COUP D ' OEIL RÉTROSPECTIF.

.•.. C'est au xviii' siècle qu'ont commencé nos rapports
avec le royaume d'Annam. M. Poivre , homme d'un grand
talent, l'ami et le protecteur de Bernardin de Saint"
Pierre, aborda vers 1749 en Cochinchine, où il étai t en.
voyé par la Compagnie des Indes. Il devait essayer d 'en-

trer en rapport avec l'empereur d'alors, qui montra
d'abord une bienveillance qui ne fut pas do longue
rée, et, en somme, il résulta do la mission de M. Poivre

la découverte do quelques plantes utiles, qu'il naturalisa
dans nos colonies.

Peu de temps après, l'Annam fut treille° par
grande insurrection, assez semblable, sauf l'espr it ILe

dente, à celle qui, depuis dis ans, mot la Chine u u ton'

Cotte Luurruction su dé \ eloppa très-rapideineut ut Per.
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vint à détrôner Nguyen-Anh, plus tard l'empereur Gia-
Long; c'était vers 1786. Louis XVI, comprenant l'inté-
rêt que la France avait à se créer u:--point d'appui dans
les mers de Chine, prit fait et cause pour le souverain
déchu, comme, il y a quelques années, nous aurions dû
prendre fait et cause pour la grande insurrection chinoise
contre la dynastie à1 antehoue, qui nous joue de si mauvais
tours. Un traité fut conclu, le 28 novembre 1787, entre
Gia-Long et la France. Aux termes de ce traité, dont
vous serez peut-être bien aise de connaître les stipula-
tions principales, on devait mettre à la disposition du
monarque eoeliinchinois sept régiments français, vingt
bâtiments de guerre et cinq millions, dont cinq cent
mille francs en espèces, lu reste en artillerie, mous-
quets, etc. En revanche, le port et le territoire de Tou-
rane (Han-San), les îles adjacentes de Fai-Fo au midi,
et de Hal-Wen au nord, étaient cédés à la France. Dans
le cas où quelque puissance eût attaqué le nouvel éta-
blissement, le roi de Cochinchine devait fournir au
moins soixante mille hommes de troupes, habillés et
entretenus à ses frais, pour coopérer à la défense du ter-
ritoire concédé.

La Révolution qui couvait en France paralysa tous les
projets de Louis XVI. On ne put envoyer les forces qui
devaient agir en faveur de Gia-Long, mais plusieurs
officiers français partirent pour la Cochinchine ; dans le
nombre étaient MM. Chaigneau, Dayot, Vannier et
Olivier. Un fils de M. Chaigneau habite Paris en ce
moment, et même il a élucidé dans les journaux la ques-
tion cochinchinoise par plusieurs articles pleins de détails
intéressants sur les hommes de coeur qui nous ont de-
vancés dans ces mers lointaines. Toujours est-il qu'ils
furent parfaitement reçus par le souverain légitime,
qu'ils disciplinèrent son armée, et qu'ils le replacèrent
sur son trône.

La forteresse de Saïgon, dont je vous envoie le plan
(voy. p. 55), est l'oeuvre de ces intelligents officiers.

Gia-Long mourut le 25 janvier 1820. Son fils Minh-
Mang lui succéda, aussi intraitable, aussi hostile aux Eu-
ropéens que Gia-Long avait été bienveillant. Son règne
fut celui de la vieille barbarie asiatique, le triomphe de
tous les mauvais instincts particuliers aux dynasties chi-
noises. Cela dura jusqu'en 1841, époque de la mort de
Minh-Mang. Une chute de cheval en débarrassa le monde.
Thien-Tri, monté sur le trône après lui, fut un peu
moins cruel que son père, un peu moins persécuteur, ce
qui n'empêcha pas le guet-apens dont la frégate la Gloire
et la corvette la Capricieuse, qui se trouvaient dans la
baie de Tourane, faillirent être victimes en 1847. Le
commandant Lapierre et son état-major avaient été in-
vités à dîner à terre; ils se disposaient à s'y rendre,
quand une lettre interceptée leur apprit qu'on ne proje-
tait rien moins que de les massacrer. Thien-Tri y perdit
sa flotte, qui fut immédiatement attaquée et coulée bas,
sans compter mille ou douze cents hommes. De notre
côté, nous n'eûmes qu'un matelot tué. A cette nouvelle,
telle fut la colère de l ' empereur qu'il en étouffa, parait-il,
car il mourut très-pou de temps après , laissant à Tu-

Duc, son fils cadet, le bonnet qui, en ces régions, tient
lieu de sceptre et de couronne.

Tu-Duc règne aujourd'hui. Un missionnaire qui a
long-temps séjourné à Hué m'a communiqué le por-
trait de ce souverain et des principaux personnages
de sa cour. C'est un homme de trente-six ans, de la
trempe de Minh-Mang, son grand-père et de Hien-
Foung, son suzerain. Il hait les Européens et a étendu
sur nos missionnaires la plus sanglante persécution dont
les annales de la Cochinchine aient conservé le souvenir.

Dans le courant d'une seule année, l'année dernière,
il y a eu dans ses États, pour faits de religion : soixante
et un blocus de villes et de villages, accompagnés de des-
tructions de couvents et d'églises, de pillage souvent et
de confiscation toujours; six cent soixante-cinq arresta-
tions de missionnaires, de religieuses ou de néophytes;
trois cents condamnations à la prison ou à l'exil, et enfin
quatre-vingts suppliciés, parmi lesquels douze prêtres
indigènes et deux évêques européens.

Sicet échantillon de la manière dont Tu-Duc entend la
liberté de conscience ne vous aide pas à comprendre
comment il entend la liberté commerciale, vous le com-
prendrez mieux peut-être par ce fragment d'édit publié
en 1845, et qui a toujours force de loi.

. Il convient d'apprendre aux habitants du
royaume de France, s'il y en a qui veulent trafiquer ici,
qu'ils ne peuvent aborder qu'au port de Tourane. Faire
le commerce, vendre, acheter, tout cela leur est permis,
mais ils ne peuvent venir de Macao pour parcourir toutes
les provinces, se répandre parmi le peuple, le tromper
et violer les lois. Le mandarin devrait en ce cas recourir
aux plus sévères pénalités, et, en cas de récidive, il serait
impossible de faire grâce.

Malgré les avantages géographiques et autres qu'of-
frait le port de Tourane, les tracasseries humiliantes
auxquelles les navires étrangers étaient soumis formaient
un obstacle invincible aux transactions commerciales.

Tout navire européen venant en ce pays ne pouvait
vendra sa 'cargaison qu'au roi; car la population est ou
se dit trop pauvre pour rien acheter; redoutant l'avidité
des mandarins, tous les indigènes se font pauvres ou en-
fouissent leur argent, s'ils en ont. Ensuite, pour traiter
avec le roi, seul trafiquant de son royaume, le capitaine
ne pouvait aller à Hué-fou, l'édit royal, ci-dessus relaté,
lui interdisant, sous peine de mort, de pénétrer dans
l'intérieur des terres. Il lui fallait donc accepter comme
intermédiaires les mandarins, qui le rançonnaient sans
conscience et sans merci. Lorsqu 'enfin, à force de peines

et d'humiliations, il avait fini par placer sa cargaison,
venaient des contestations sans fin pour le payement,
puis d'autres difficultés pour le chargement de son navire.
Sous ce rapport, en effet, il lui fallait encore traiter avec
le roi, seul vendeur comme seul acquéreur possible, et
toujours passer par le médium de ses honnêtes agents.
Ln cas do dol ou d'erreurs, à quoi lui servait de réclamer?
Rebuté par tant d'obstacles, lo commerce européen avait
cessé do paraitro à Tourane.

M. (le Montigny, lors do sa mission do Siam, voulut
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essayer une dernière réclamation diplomatique auprès
de Tu-Duc et échoua complétement dans cette tentative.

De là l'expédition que nous venons de faire de concert

avec l'Espagne.

LA DERNIÈRE EXPÉDITION.

Les forts de Tourane, des ouvrages construits à l'eu-

ropéenne, qui défendaient la baie et qui de loin parais-

saient quelque chose, furent enlevés le 1" septembre de
l'année dernière (1858), en un tour de main, par moins
de deux mille hommes, dont moitié Français, moitié
officiers espagnols et soldats Tagals de Luçon.

En entrant dans le fort de l'Observatoire, nous fûmes
très surpris de trouver les artilleurs annamites assis sur
leurs canons, tranquillement, les bras croisés. S'ils se
fussent enfuis, on leur eût tout bonnement coupé la
tête; s'ils eussent prolongé la défense, ils se fussent inu-
tilement fatigués; dans le cloute, ils s'abstenaient, se lais-
sant d'ailleurs sabrer avec lapins incroyable insouciance.
C'estla consigne comme l'entendent les soldats de Tu-Duc,
et, sous ce rapport, ils n'ont de pareils que leurs amis les
Chinois.Beau coup de ces braves gens n'avaient pas d'uni-
forme; ils étaient en haillons, comme tous les habitants
du pays. La plupart étaient armés de fusils à pierre, de
la fabrique de Saint-Étienne, ce qui nous a fort étonnés.
J'ai trouvé sur le terrain plusieurs petites poires à poudre
en bois, mais je n'affirmerais pas que cet engin fût régle-
mentaire dans l'armée cochinchinoise. Pendant ce temps,
le fort de l'est sautait; le lendemain le fort de l'ouest
sauta de même. Si les ouvrages étaient assez médiocre-
ment défendus, ils étaient en revanche merveilleusement
armés. J'y ai vu des pièces de bronze magnifiques, pour-
vues de hausses seulement appliquées. Le fort de l'ouest
contenait en outre un parc d'artillerie de campagne, de
jolies pièces du 6 et de 9, presque semblables aux nô-
tres, seulement montées sur d'immenses roues, comme
les buggy américains. Le même jour, nous étions défini-
tivement établis à terre, en mesure d'attendre l'armée
annamite, si l'envie lui prenait de paraître. Mais elle ne
vint pas. Il faisait une chaleur accablante, comme j'en ai
rarement vue de ma vie. C'était une fournaise. Deux ou
trois de mes hommes succombèrent à l'action du soleil et
de la fatigue. Rien de beau du reste comme cette baie de
Tourane échancrée en croissant, avec ses deux caps
montagneux prolongés sur l'Océan, tandis que nos deux
escadres à l'ancre, le va-et-vient des embarcations, le
mouvement des hommes à terre, les uniformes si variés do
notre infanterie, de nos marins, des troupes coloniales des
Philippines, et les pavillons des deux nations flottant au-
dessus des forts éteints, rappellent l'activité de l'Europe,
venant enfin secouer la léthargie séculaire du vieil Orient.

Je vous épargne le récit de nos menus combats quoti-
diens, de nos prodiges d 'installation, de nos plaisirs et de
nos misères, le plus souvent sous une pluie battante, car
la saison sèche ne commence qu'en décembre, pour vous
parler de notre expédition do Saïgon, à quelque deux
cents lieues vers le sud.

Si VOUS Jetez les yeux sur la carte et quo vous suiviez

le cours du fleuve Cambodje, qui l'a-bas s'appelle

Mé-Khom, vous remarquerez à son embouchu re - 4

multitude de bras, se faisant jour au travers d'un n114%
bre infini d'atterrissements de toute grandeur, quelque
chose que je ne saurais comparer qu'au delta du Gan

ge

ou à la Zélande hollandaise. De ces atterrissements, 1,
uns sont fournis par ce fleuve immense, l'un

des
considérables de l'Asie, les autres par un autre Plus

cour
d'eau très-important qui se jette dans la mer à quelque

 quedistance, comme l'Escaut par rapport à la Meuse,
continuantma comparaison, Saïgon serait à peu 

près
dans la position d'Anvers. Figurez-vous un pays parât,
tenoent plat, coupé de magnifiques rivières, extrêmement
boisé, mais boisé de ficus, de tecks, de palmiers et de
bananiers entre-croisant de toutes les manières possibles
leurs branches et leurs feuillages ; placez de loin en
loin, sous ces berceaux de verdure, des cases de clayon.
nage et de bambous, aux abords desquels circulent,
grouillent ou pataugent, en bonne intelligence les uns
avec les autres, d'abord des échantillons tous plus u
moins sales et laids, de la race d'Adam, puis des buffles
noirs et doux, des cochons dont le ventre balaye la terre,
et enfin des poules de cette variété que l'Exposition de
1855 a popularisée en Europe, et vous connaîtrez aussi
bien que moi cette partie de la base Cochinchine. Les
vues (p. 53 et 56), dont l'une est prise d'une des embou•
chures de la rivière de Saïgon, vous représenteront l'as-
pect général de ce pays mieux que ne le ferait une des-
cription détaillée.

FRISE DE SAÏGON.

Nous étions le 9 février dernier à l'embouchure du
fleuve de Saïgon, avec le Phlégéton, portant le pavillon du
vice-amiral Rigault de Genouilly, le Primauguet, trois

ca.nonières , autant de transports mixtes et un avisos
vapeur espagnol, l'El Cano, si je me souviens bien. Noue
nous avançons résolûment au milieu de ce dédale de ri-
vières, enchevêtrées de la manière la plus bizarre, trou-
vant d'ailleurs partout 5 ou 6 brasses de profondeu r , le

beaupré dans les arbres. Le bras principal n'avait guère
moins de cent mètres de largeur. Il était défendu par un'
douzaine de forts en Lois, bien armés, et par trois esta*
cades. Tout cela fut enlevé assez rapidement ; les dee
derniers , ceux qui se trouvaient le plus rapproch é de la

ville, tinrent seuls assez longtemps. Ils nous prenaient
d' écharpe, et nos canonnières, serrées les unes contr e IP

autres, ne pouvaient riposter que des deux pièces
l'avant. Il ne nous fallut cependant pas plus d'un e le"
pour en venir à bout. Nous étions à Saïgon.

Tâchez maintenant tic vous représenter, je no dis esee
une ville comme nous l'entendons en Europe, 11131''

forêt tropicale du sein do laquelle surgiraient de distan et

en distance des habitations presque confortabl es ; tl"tii
cela vert, tout cela frais, tout cola coupé de ruissea til gel

vont, qui viennent, qui se croisent , et qui se
dans le fourré; aumi lieu de eut te végé ta t 
les arbres, un grand fort, carré, leistionné, en

du taille : voilà Saïgon et ea eitadollo. he





mière était à nous, la seconde le fut bientôt, quoiqu'on
ne la vît pas de la rivière et que nous fussions obligés de

feu, nous l'escala-
tirer au jugé. Après avoir éteint son

dant à trouver les canonniers	
bsuruleurs sp ai èt tceels-1-,

d'âmes avec de grandes écheersesàdceheb\amml

comme à Tourane ; 
mais, cette fois-ci, ils avaient disparu.

Nous y trouvâmes en revanch e un matériel immense,
es de poudre en85 000 kilogrammes

un arsenal complet,
caisses ou en baril, du salpêtre, du soufre, du plomb,
des équipements militaires, du riz pour nourrir 8 000
hommes et 130 000 fr. en monnaie du pays, c'est-à-dire
en sapèques. Il en faut 3000 pour faire 5 fr., ce qui
porte à 78 millions le nombre des petits morceaux de zinc

pqui composaient la caisse militaire.
Je m'installai dans une pagode pour y passer la nuit ,

et j'en ai rarement passé de meilleure. La pagode, c'est
l'hôtellerie de la Chine et de l'Indo-Chine; on y mange,
on y boit, on y dort quand on peut, on y signe même des
traités comme à Tien-Tsin, sans aucune profanation ; le
bouddhisme est tolérant. C'est un peu comme les églises
grecques du Caire, où le prêtre vit en famille, avec ses
enfants qui jouent devant l'autel et sa femme qui fait la
cuisine dans une chapelle En somme, on y est infiniment
mieux que dans certains hôtels de ma connaissance, l'hôtel
du prince de Galles, à Aden, par exemple, tout anglais
qu'il soit. Et je m'endormis, en pensant à cette carrière
d'aventures qui me conduisait si loin de la France, quoi-
que dans un pays tout plein de la France, dans ce fort
construit par des Français et que des Français venaient
de prendre; tant il est vrai que nous sommes partout et
que l'Asie n'est plus chez elle.

Le lendemain, je m'éveillai avec cette nature mer-
veilleuse qui nous entourait comme un océan de verdure.
Sur les 7 heures du matin, je vis venir deux de mes
hommes qui m'amenaient un pauvre diable assez bizar-
rement accoutré. La veille, pendant l'action, il s'était ré-
fugié sur un figuier ; il y était resté toute la nuit, et ce
n'est qu'aux premières lueurs du jour que nos marins
l'avaient aperçu. Ce fut une affaire que de le décider à
descendre. Jugez de mon étonnement, quand je l'entendis
s'écrier du ton le plus piteux, mais aussi avec une élé-
gance que Cicéron n'eût pas démentie : Parce, Domine !
Nonhostis sus-n, christianus Cambodjanus ! A ma honte, je
dois l'avouer, mon prisonnier en savait plus long que
moi; mais le bon docteur D*** vint à mon aide, et bien-
tôt nous nous entendîmes.

' Il s'appelait Li-Rouan. C'était un garçon de 27 à 28
ans, petit, le nez court et écrasé, les pommettes saillantes,
la figure plate , les cheveux noirs, le teint d'un blanc sale
tirant sur le jaune, d'un embonpoint prématuré. Il portait
un large pantalon, un peu avarié par son ascension, et
une espèce de petite blouse qui lui descendait jusqu'aux
genoux. Comme il me l'avait si bien dit , il était chrétien
et établi au Carnbodje, quoique d'origine chinoise. Deux
jours auparavant, il avait vainement tenté de rejoindre'
l'escadre, dans la rivière, avec l'évêque de Saïgon,
Mgr Lefebvre, et le lendemain il avait vu massacrer un
Missionnaire.
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Li-Rouan et moi, nous fûmes bientôt les meill
amis du monde. Il m'apprit qu'il y avait environ (21,3elltl.
chrétiens en Cochinchine, et me donna (l'assez curi°4

détails sur le petit royaume de Cambodje, Je vous 
aidit que les provinces maritimes seules avaient élé

quises par les Annamites. La frontière est à une vingt ai;
de lieues de Saïgon, tout au plus. Au delà comme tee la
juridiction de l'illustre roi Duong, illustris rex Dzten,
comme l'appelait mon néophyte, un souverain qui a conn''u

l'adversité. Longtemps prisonnier des Siamois, il fut
obligé, pour vivre, de se faire horloger. On le dit petit et
gros, très-marqué de la petite vérole, fanatique des En.
ropéens. Il se pique aussi de latinité, s'il faut en croire
Li-Kouan, et il aurait décoré sa salle à manger d'inscrip.
lions dans le genre de celle-ci : domus manducare bibere

que. Son premier eunuque est aussi son premier saisi.
nier, et j'imagine que le grand maître de l'artillerie cul.
bodjienne , dont mon prisonnier ne me parlait qu'avec le
plus profond respect , doit remplir , en dehors de sa
charge, quelques fonctions domestiques du même genre.
Duong n'a de la royauté qu'un jupon en soie jaune,
attaché par une ceinture d'or; pour le reste c'est un bon
bourgeois de Paris ou de Londres, égaré dans les plaines
de l'Asie, vous donnant de cordiales poignées de mains
et vous offrant de l'eau de Cologne à la fin des reps,
faute de pouvoir vous servir du vin de Champagne.

Que pensez-vous de Li-Rouan et de son souverain?
J'avoue, que le premier compte aujourd'hui dans mes
souvenirs et que le second a fort égayé mes loisirs de
Saïgon. Quel singulier pays que l'Asie , où l'on trouve de
pareils contrastes ! Allez donc aux extrémités de l'Orient,
au bivouac, sur la brèche de Saigon, pour y entendre par.
1er latin, et pour retrouver des souvenirs de collége dans
ces mystérieuses et lointaines régions! Quelle action
bizarre de notre jeune Europe sur ces vieux mondes, et
que de révolutions en perspective, aujourd'hui que la
vapeur a supprimé les distances, semblable à un pont
mobile qui relierait les extrémités du globe !

Saigon offre d'ailleurs d'immenses avantages commer

-ciaux; sous ce rapport, c'est le point le plus important
de la Cochinchine. La rivière est navigable pour les plus
grands navires, même pour les vaisseaux, et nulle part
je n'ai rencontré un fleuve aussi sûr et aussi facile.
suffit d'une marée — elles sont ici de douze heures
pour remonter jusqu'à la ville , avec une petite brise fa-
vorable. Le pays est plat, le riz abondant, beaucoup plus

beau que celui de Siam. J'ai vu de fort joli sucre fart
presque blanc, ainsi qu'une espèce de sucre candi. Les
bois de teinture abondent, la cire est magnifiqu e et,
quant à la cannelle, elle m'a paru d'une qualité bien su'

périeure à celle de la Chine et du reste do la Cochinchine'
Je ne doute pas, en un mot, qu'avec un peu do Per'4,
vérance et d'esprit de suite, nous ne fassions de co
privilégié, l'un des plus beaux établissements du monde'
La population est indo-chinoiso et, quoique peu el.
palltique, elle est certainement moins hostile q uo celh)
de Canton. D'ailleurs, quelques lieues à pein e st'reent
Saïgon du Candmilje proprement (lit, et là se trou“)
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race'toute différente, très-facile à assimiler. Vous en ju-
gerez par ce 'que je vous ai raconté du roi Duong. Si

singuliers qu'ils puissent paraître, tous ces détails sont
très-exacts. Ils m'ont été confirmés depuis par un mis-
sionnaire, qui a passé trois ans dans le pays. Ajoutez,
enfin, qu'au point de vue militaire, la position peut être
considérée comme absolument inexpugnable. En éta-
blissant quelques batteries le long do cette rivière

i	

Con-

, pas de flotte qui puisse songertournée je ne connais

à y pénétrer, pour peu qu'elle ait affaire à des Euro-
péens.

Li-Rouan est reparti pour Phnompenk, en cochinchi-
noisNamwang, sarésidence habituelle, à quelques lieues
d'Udong, la capitale du Cambodje. Il devait remonter le
fleuve Mé-Rhom, cache dans la jonque d'un chrétien de
ses amis. La citadelle de Saïgon, bâtie pour Gialong par
un colonel de génie français, n'existe plus ; on l'a fait
sauter. Nous n'avons conservé que les forts voisins de la
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rivière, qui restent confiés à la garde du commandant
Jaurreguiberry. Ils sont entre bonnes mains. Soyez cer-
tain que le joyau de l'Annam, comme on appelle ici
Saïgon et sa province, doué comme il l'est, par le sol, le
climat et les eaux, pourrait être appelé à un grand avenir
sous la domination française. Déjà les catholiques, très-
nombreux dans le voisinage, accourent à nous de toutes
parts. G râc e àleur concours dévoué , M. Lefebvre, évêque
d'Isaroopolis et premier vicaire apostolique de ces ré-

fiions, vient de jeter les fondations d'une école, d'un
hûpital et même d'une église qui sera, sans doute, de
longtemps encore, la plus belle de l'Indo-Chine

J'oubliais de vous dire qu'au moment où nos navires

furent signalés sur los eût es du Cam	
'

bod je, une division de

la marine annamite qui y stationnait comme jadis la

flotte romaine an cap 1\ lisene, se raugia dans un dos

mille chenaux qui découpent le double della des fleuves

ll.3-1(11oul et Saïg on. Nous ne pluie s l'Y suivre l'ante do
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fond, mais le canal fut bloqué et les navires cochinchi-
nois,après un blocus de trois mois, furent réduits à une
telle extrémité que le mandarin Riemsin, qui les comm

an

-dait, les fit brûler et congédia les matelots. Ces malheu-
reux, après avoir erré pendant plus de dix jours, arri-
vèrent, dans un dénûment affreux, à Saigon, où, comme
de pauvres diables qu'ils étaient, ils furent recueillis et
secourus par nous, à leur grande joie et à leur grand

étonnement.
La flotte ainsi détruite se composait de huit jonques

de guerre de premier rang et de cinq jonques de second
rang. L'amiral cochinchinois s'est réfugié d'abord à Cam-
pot, sur le golfe de Siam. Mais là, craignant la colère de
l'empereur, il s'est ouvert le ventre en présence des offi-
ciers de son état-major, comme n'eût pas manqué de
faire, en pareil cas, et pour la plus grande gloire de
Néron ou de Domitien, l'amiral romain du cap Misène.

Ne croyez cependant pas que tous les fonctionnaires
annamites soient ainsi décidés à se sacrifier classiquement
sur l'autel de l'héroïsme ou plutôt de la peur. Quelques se-
maines après j'ai été assez heureux pour voir, de mes
propres yeux, arriver à Saigon un mandarin de terre doué
de plus de philosophie pratique que son collègue mari-
time. Ce n'était pas moins que le préfet indigène de la
province. L'époque des semailles approchant, ce digne
homme, en vrai disciple de Triptolème, avait saisi le
prétexte des intérêts agricoles pour entrer en pourparler
avec nous et s'assurer par lui-même de l'état des choses
et de la physionomie des hommes qui tenaient sa place
dans son ancienne résidence.

Conduit en présence de notre commandant, il se pros-
terna devant lui, ni plus ni moins que s'il eût eu affaire
à une idole et lui adressa un discours que notre interprète
a rendu à peu près en ces termes caractéristiques :

« Vous n'êtes pas de ces pirates comme il en vient
• trop souvent dans nos rivières pour piller les villes et
• insulter les femmes : vous êtes sages, puisque vous êtes
• sortis de cette grande nation de l'Occident qui, sous le
• règne de Nguyen-Anh, lui envoya un homme vertueux
« qui fut son ami, et vous êtes forts, puisque vous êtes
• du même pays que ceux qui lui ont rendu le trône de
« son père, dont l'avait dépouillé Tayson. Nul ne saurait
« vous résister quand vous combattez, mais vous êtes
• désarmés devant le faible. Laissez-nous donc ensemen-
• cer nos terres, et: donnez-nous l'assurance que vous
« ne nous retirerez pas votre protection à l'époque de
« la récolte.

Qu'il fût sincère ou non dans sa requête, elle lui fut
accordée, et il fut reconduit aux avant-postes avec des
honneurs militaires dont il paraissait aussi étonné que
reconnaissant.

Vêtu d'une longue robe de damas broché et d'un pantalon
de soie rouge, quine couvrait pas ses pieds noirs fort im-
parfai tement chaussés de babouches, cet auguste dignitaire
était coiffé d'une calotte noire, décorée sur lé devant,
comme un. chapeau de cantonnier, (l'un large écusson do
métal, au nom et aux armes do S. M. Tu-Duc, ot munie
SU lei citée do deux appendices on gaze noire, no figit-

rant pas mal deux ailes de papillon de nuit, de neuf
pouces de longueur. Cet étrange couvre-chef est l'insin

edistinctif des mandarins civils ; à lui seul il eût méritAe,
honneurs du burin, lors même qu'il n'eût pas surmonté
la tête et le corps les plus typiques qu'un heureux hasard
m'ait offerts : visage carré, teint jaune, oeil injec té et
clignotant sous des paupières évidemment trop grandes
pour l'organe qu'elles recouvrent, bouche trop fendue,
lèvres pendantes , dents noires et corrodées par le bétel
un corps tout à la fois maigre et trapu, puis enfin des
membres grêles, tel est le signalement de l'ex-manda,
rin de Saigon, et avec quelques variantes il peut convenir
à tous ses compatriotes. Il faut seulement remplacer,
quand il s'agit du peuple, par un air d'abattement et de
tristesse , l'expression de fausseté et de ruse qui domine

en général chez les grands.
Il est donc bien entendu que les Cochinchinois ne

sont pas beaux; s'ils sont les frères cadets des Chinois,
ils sont bien dégénérés de leurs aînés, qui, sans être
des Apollons, ont en général en partage cette force
physique qui dérive de la carrure de la taille ei des
membres. Ils ont, de plus, une qualité que leurs voisins
du sud ignorent complétement, la propreté.

Ce que nous appelons chez nous le beau sexe ne fait
pas exception ici à la règle générale. En dépit d'un re-
gard doux et bienveillant, d'un buste assez bien modelé
dans la jeunesse, de pieds et de mains qu'envierait une
Parisienne et de longs cheveux noirs toujours mal pei-
gnés et relevés avec peu de soin sur le derrière de la
tête, la femme cochinchinoise ne laisse pas d'elle, au
premier regard, une impression plus agréable que son
seigneur et maître. Chez l'une comme chez l'autre, ce
sont les mêmes traits de figure, la même forme de vête-
ments, la même denture détériorée, la même bouche
suintant constamment la salive sanguinolente que pro-
voque le bétel, et enfin, partout et toujours, la même
malpropreté de corps et de vêtements. On assure même

que ceux-ci, qui doivent toujours tomber de vétusté
avant d'être remplacés, entrent dans les calculs gastro-
nomiques de leurs propriétaires, grands ou petits, riches
ou pauvres, pour les myriades d'insectes auxquels ils
donnent asile et dont les femmes ne sont pas moins
avides que les hommes.

A part ce goût extraordinaire, commun à toutes les
classes de la société, même celles du plus haut parage,
le peuple de l'Annam me paraît plus sobre encore que

celui du Céleste-Empire. Il ignore toutes les délica-
tesses culinaires. Il mange peu, ne se nourrit qu e de
poisson, de riz, d'ignames, d'une espèce de po is Pl'
ticulière • à ce pays , et ce n'est guère qu'à la fétu d u r0

g 

nouvellement de l'année, fête à la fois religieus
en Cochinchine, que la tempérance ordinaire est mise de
côté , et que, suivant une expression locale, niais facile

comprendre dans tous los foyers gaulois, o'lniu(Iseu e
fait son cochon, c'est-à-dire égorge un porc gras , tue

ses canards, mot au pillage ses provisions (neufs
veux et fermentés (ou Cochinchine ou a 1101 . 1'011 1' tiee u°
frais), et dévore on un ou deux• 
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toute l'année. Mais, même dans cette débauche annuelle,
an milieu des vapeurs passagères du vin et de l'eau-de-
vie de riz (camchou et rack), le Cochinchinois ne se dé-
part pas d'une sorte de tristesse qui lui est habituelle.
Ses plus grands écarts de gaieté ne l'entraînent jamais
jusqu'à danser, et je ne crois pas en avoir jamais entendu
chanter un seul. Peu bruyant, peu verbeux dans la con-
versation, qu'il maintient, en toute occasion, sur une
sorte de mode cadencé et nazillard, si un tel peuple pos-
sède des chants nationaux, ils doivent être de ceux que,
nous autres occidentaux, nous choisirions pour porter le
diable en terre. Somme toute, l'impression générale que
nous font les Cochinchinois de tout sexe et de tout âge,
est qu'ils forment avant tout une réunion d'êtres mélanco-
liques; peut-être est-ce parce que de génération en gé-
nération ils ont vieilli sans jamais connaître la liberté.

RETOUR A TOURANE.

Prince siamois. — Un typhon.— Combat du 15 septembre 1859.

Notre retour au quartier général a été marqué par
deux événements de genres très-différents; le premier,
qui nous a tous très-vivement intéressés a été la ren-
contre d'une jonque de guerre siamoise qui a croisé
notre steamer dans le bas de la rivière de Saïgon et l'a
salué de onze coups de canon, salut que nous nous som-
mes empressés de lui rendre. Nous n'avons pas tardé à
apprendre qu'un neveu du premier roi de Siam se trou-
vait à bord et qu'il faisait un voyage d'instruction. Ce
jeune homme passe dans le pays pour un savant dis-
tingué.

Notre commandant a été à son bord lui rendre une vi-
site; le prince a paru très-sensible à cette attention. Il
est venu ensuite visiter notre bâtiment, l'a examiné avec
beaucoup de soin, surtout la machine à vapeur, et a fait
avec nous une promenade de deux heures qui a paru
avoir pour lui un intérêt tout nouveau.

Le lendemain, la jonque a levé l'ancre et s'est dirigée
cers Saïgon. Les rapports entre le Camborlje et le golfe
de Siam étaient autrefois très-fréquents, et ils ne tar-
deront sans doute pas à se rétablir comme par le passé.

La seconde rencontre de notre traversée, moins agréa-
ble que la première, a été celle d'un typhon, ou dragon
de nier, comme on appelle ici les perturbations atmo-
sphériques qui règnent dans les mers de la Chine lors des
changements de moussons. Or, les parages qui s'éten-
dent entre Saïgon et Tourane se trouvant sur la limite
même de deux régions climatologiques, qui éprouvent
alternativement et en sens inverse l'une de l'autre le
chaud et le froid, le sec et l'humide, ces parages, dis-je,
sont spécialement hantés par ces phénomènes redou-
tés des marins. Sur les proportions, la puissance et les
effets d'un typhon, je vous renvoie d'abord au témoi-
gnage d'un voyageur moderne qui a résidé pendant de
longues années dans l'Asie. t Un tremblement de terre,
ou l'éruption d'un volcan, dit le révérend docteur Gutzlaff,
cause peut-être do plus grands désastres ; cependant, si
quelqu'un voulait c ontointiler l ' imago du dernier jour oh
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! le ciel et la terre passeront, c'est au milieu d'un typhon
qu'il devrait l'aller chercher. On dirait, lors de ces terri-
bles phénomènes, que tout est voué à la destruction, et
que le monde va être de nouveau replongé dans le chaos.
Nulle parole humaine ne peut peindre cette crise af-
freuse, ni la violence de la tempête, danslaquelle l'homme
n'est qu'un atome.

Maintenant, cette citation étant bien gravée dans
votre imagination effrayée, je me hâte de vous dire , et
sans vouloir accuser le révérend Gutzlaff de n'avoir pas
le pied marin, que le typhon qui s'abattit sur nous à la
hauteur du cap Saint-James, n'était probablement pas de
la pire espèce; car il se contenta, après nous avoir ru-
dement secoués, de nous jeter hors de notre route jusque
dans les eaux de Bornéo.

Cet écart démesuré ne nous empêcha pas d'arriver à
Tourane assez à temps pour prendre part à une nouvelle
et brillante affaire contre les Cochinchinois.

A vrai dire, un succès un peu marqué était devenu in-
dispensable à la sûreté même de notre position à Tou-
rane; car pendant que des négociations de paix, solli-
citées par le gouvernement annamite, s'échangeaient
ostensiblement entre notre quartier général et la cour de
Hué, celle-ci faisait sournoisement circuler parmi ses
sujets le bruit que les barbares de l'Occident, vaincus et
chassés, allaient purger de leur présence le sol sacré de
l'Annam; puis subsidiairement elle appuyait ces rumeurs
en fortifiant d'hommes, de canons et de retranchements
les lignes occupées par son armée en face de nous.

Grâce aux milliers de bras dont peut disposer un gou-
vernement absolu, toujours muni du rotin, de la hache,
et de tous les capitaux du pays, les positions de l'armée
annamite, de défensives qu'elles étaient d'abord, étaient
peu à peu devenues agressives, et, vers la fin de l'été der-
nier, bloquaient hermétiquement les nôtres, du côté de
la terre du moins.

Jetez un coup d'œil sur le plan de la baie que je vous ai
envoyé (voy. p. 61) : depuis le premier jour nous sommes
maîtres de la presqu'île du sud, celle de Thien-Tcha, à
laquelle l'intérieur de la baie doit surtout l'excellence de
son mouillage. Là sont nos établissements militaires, nos
magasins, nos ambulances et nos promenades incontes-
tées. Nous pouvons aller et venir sur l'isthme étroit et
sablonneux qui descend de la presqu'île vers la rivière de
Tourane; nous occupons les deux forts qui commandent
l'entrée de ce cours d'eau, et nos avant-postes couvrent
et protégent l'amas de chétives cases de terre et de paille
dont il a emprunté le nom. Au delà et sur tout le reste
du pourtour de la baie, jusqu'à l'extrémité , nos posses-
sions se bornent à la bande étroite du littoral que nos
canonnières toujours croisant, toujours alertes, comme
des sentinelles aux aguets, peuvent couvrir de leurs

boulets.
Reportons-nous ensuite au nord do la baie. Là es

encore une presqu'île, mais formée d'un entassement d
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éperon avancé de la grande chaîne qui parcourt du sud
au nord toute la Cochinchine, vient rejoindre ce massif
gigantesque à trois lieues au plus du village de Tou-

rane,
forts en arrière de celui-ci

et, projetant ses contre-
jusque sur les bords du fleuve, présente à qui veut pé-

nétrer dans l'intérieur un obstacle infranchissable par-

tout ailleurs que par la grande route de Tourane à Hué.
Or, cette route, qui suit le bord de la mer et pénètre

ique vous pouvez apercevoir au
ensuite dans un ravin
point d'attache des montagnes de l'intérieur avec la

presqu' île de Callao, était fermée, dès avant notre venue,
dans sa partie la plus élevée, par une forte muraille
gardée de nombreux soldats, et que nul indigène même
ne pouvait franchir sans un bon passe-port. En outre, si
cette route pouvait être balayée par les boulets de nos
croiseurs depuis Tourane jusqu'au ravin, elle l'était
aussi journellement depuis le ravin jusqu'à Tourane par
les batteries que les Cochinchinois avaient installées à
force de bras et de ténacité sur la ligne de hauteurs pa-

rallèles au rivage.
C'est cet état de choses que l'amiral Rigault de Ge-

nouilly et son brave lieutenant, le commandant Saint-
. Elme Reynaud (aujourd'hui contre-amiral), voulurent

faire cesser avant de rentrer en France.
Dans la nuit du Pi au 15 septembre, l'amiral fit ses

dispositions, divisa en trois colonnes d'attaque les fai-
bles forces dont il pouvait disposer, plaça les Français
sur les ailes, les troupes des Philippines au centre, et
nous mena, au point du jour, à l'attaque des montagnes
parallèles à la route de Bue. En dépit des obstacles ac-
cumulés de longue date par la main de l'homme sur un
sol qui déjà se défendait de lui-même ; en dépit des fos-
sés multipliés avec un incroyable luxe au milieu d'escar-
pements à pic et de pentes hérissées de bambous dont la
hache avait fait autant de chevaux de frise; en dépit,
enfin, du feu assez bien nourri de l'ennemi, notre petite
troupe ne tarda pas à couronner les hauteurs, et vers le
milieu du jour, une ligne de retranchements d'une demi-
lieue de longueur, s'appuyant sur huit forts, armés de
46 bouches à feu et défendus par 8000 hommes, était
enlevée à la baïonnette par moins de 1500 Européens
ou Tagals. La réserve de l'ennemi, massée sur les bords
du fameux ravin, fit mine un instant de vouloir recom-
mencer la lutte, mais toutes réflexions faites, se contenta
de faire parader quelques éléphants de guerre, puis se
replia avec eux le haut de la route de Hué nous
laissant incendier et détruire les ouvrages conquis, raser

7

les retranchements et faire éclater les canons cochinchi-
nois en les chargeant jusqu'à la gueule avec des éclisses ;
parmi ces pièces, sorties des fonderies de Hué, il y en
avait de magnifiques. Toutes étaient très-régulièrement
établies et d'un fort bon métal.

Le lendemain, il ne restait de ces lignes formidables,
qu'une longue tralnée de ruines fumantes, témoignant
une fois do plus de l'éternelle suprématie de l'Europe
sur les peuples dégénérés de l'extrême Orient.

A défaut de la route de Hué dont nous avons encore
ft conquérir les crêtes, cotte journée nous a valu du moins

la possession incontestable de la plaine de Tourane,
Plusieurs de nous, moins prudents qu ' impatients , en on;
profilé pour étendre le cercle de leurs excursions et
siter, en chasseurs, en artistes, en naturalistes mime/ne eu
simples curieux, l'espace compris entre Tourane et les
montagnes, et la bande de dunes et de sable qui court
entre le fleuve et la mer. Quelques-uns ont poussé dalle
cette direction jusqu'aux Montagnes de marbre, ce s ro.

chers consacrés par la superstition locale et dont le gou-
vernement, dans ces derniers temps, interdisait l'abord,
même aux indigènes. On ee rappelle encore ici ce qu'il
en coûta, voilà bientôt trente ans, au mandarin de Tou-
rane, pour s'être laissé entraîner par les fumées du
champagne, à y conduire les officiers de la Favorite.
Cinquante coups de bambou bien et dûment reçus par
lui en présence de son auguste et débonnaire souverain,
lui imprimèrent profondément dans le derme, le respect
des ordonnances impériales.

Du reste, la description et le dessin que l ' amiral Ea.,
place a pu nous donner des Montagnes de marbre et de
leurs temples souterrains, étant les plus complets que
nous possédions en ce moment, les amateurs du pitto-
resque et les artistes (ces gens sont sans pitié) ne trou-
veront peut-être pas qu'ils étaient trop payés par le châ-
timent du magistrat cochinchinois.

Les Montagnes de marbre sont au milieu des sables,
et à deux heures de Tourane; elles ont le fleuve au
nord, au midi l'Océan. A mesure qu'on en approche, on
remarque de pauvres cabanes accroupies sous ces rochers
et de petites pagodes construites dans de jolies grottes
dont le courant vient baigner l'entrée. Les cinq rochers
de marbre, qui semblent des sommets de montagnes
englouties dans les sables, ou des cathédrales effondrées,
sont séparés les uns des autres par des passages cou-
verts d'arbrisseaux, de plantes grimpantes, ou obstrués
de blocs noircis par les pluies et le vent de la mer....
de ces sentiers, que des arbustes voilent de leur épais
feuillage, aboutit à un long couloir taillé dans le roc et
dont quelques marches largement espacées adoucissent
la déclivité. Après quelques secondes passées au milieude
l'obscurité la plus complète, ce couloir conduit devant un
souterrain dont l'aspect saisissant est d'un effet magique.

Cette excavation, à laquelle la main de l'homme
semble avoir fait éprouver de grands changements,
peut avoir cinquante pieds de long sur quaran te de

large, et à peu près quarante cinq de hauteur. D e la
porte, que flanquent de chaque côté deux statue s de

pierre colossales, représentant un être humain au cos-
tume bizarre et un animal fabuleux, on descend par un

escalier rapide au fond de la grotte qui reçoit le jo ur lue
une ouverture naturelle placée au milieu de la volte'
d'où pendent en festons des lianes couvertes de feue
et de fleurs, dont l'éclat contraste admirablement nye°
les teintes variées et brillantes dos rochers. Vis-4-'4:
l'entrée et dans un enfoncement élevé, auquel mèn e 11"
petit chemin do brique terminé par quelques marebeg'
est placé le grand autel orné do chandeliers rouge s et thl
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aussi simples entourent une statue de bois de trois piedss
de haut et représentant un homme assis. Ses traits, se
vêtements qui n'ont rien du style chinois, ses pieds joints
et posés à plat, ses mains étendues le désignent assez pour
une idole du culte de Bouddha, culte qui a fourni aux
Cochinchinois une grande partie de leurs superstitions et
dont on retrouve dans toute leur contrée des monuments

d'une antiquité fort reculée (voy. p. 57).
On ne sait si cette religion est venue en ce pays de la

Chine, ou s'il n'y a pas été déposé par des missionnaires
indous ou cingalais, à l'époque de la grande prédication
bouddhiste. Toujours est-il que les dogmes moraux de
Sakhia-Mouni ne sont connus dans l'Annam que d'une
minorité imperceptible, et que la plupart des grands de
l'État, aussi ignorants que la masse populaire, croient
aux sorciers, au diable, aux bons et aux mauvais génies
des quatre éléments. Pour un Cochinchinois, les os de
tigre réduits en poudre, la cendre de cornes de cerf, et
la cervelle d'éléphant sont doués d'admirables propriétés.
Celle-là rend léger à la course le lourdaud le plus épais,
celle-ci donne du coeur au plus lâche gredin, enfin la der-
nière, plus précieuse encore, peut faire d'un imbécile un
mandarin lettré. Bien d'autres recettes aussi infaillibles
ont cours parmi les pauvres Annamites; ils les tiennent
sans doute de leurs voisins les Chinois , qui pourraient
très-bien les avoir transmises à des populations moins
éloignées de la Seine et de la Tamise.

Au moment de fermer mon courrier, j'ai à vous rendre
compte d'un succès significatif pour nos armes. Depuis
l'affaire du 15 septembre, les Cochinchinois, repliés au
nord du ravin, concentraient leurs forces et élevaient de
nouveaux retranchements sur un mont élevé qui domine
à la fois la route de Hué à son entrée dans les montagnes,
et les abords de la presqu'île de Callao. Cette position
leur permettait de se maintenir tenir en face de nous dans une
situation toujours menaçante, de recevoir des vivres, des
munitions et des renforts de toute sorte. Le contre-ami-
ral Page comprit qu'avant de reporter la majeure partie
des forces dont il dispose dans le nord de la Chine, il
lui fallait rejeter les Cochinchinois au delà de la ligne
de faîte des montagnes; en conséquence, le 18, à quatre

heures du matin, la frégate Némésis, le Plilégélon , deux
canonnières, un transport et une corvette espagnole
quittaient le mouillage, se rendaient de l'autre côté de la
baie de Tourane, à trois lieues environ, et s'ernbos.
saient devant des fortifications de l'ennemi, qui ou.writ
immédiatement un feu aussi soutenu que meurtrier. La

frégate Némésis, portant le pavillon de l ' amiral, fut
particulièrement le point de mire des pièces ennemies,
et a eu fort à souffrir durant les premiers moments de
l'attaque : un timonnier a eu la tête emportée aux ekés
de l'amiral ; quelques moments après, un chef de ba-
taillon du génie, auquel il donnait un ordre, a été coupé
en deux; le commandant de la frégate recevait on même
temps une blessure à la tête ; un enseigne de vaisseau,
M. de Fitzjames, étai t atteint par un éclat de bois; un
élève était blessé au bras. Cependant le feu plus précis
de nos marins ne tarda pas à prendre le dessus ; une im-
mense colonne de feu et de fumée s'élevant dans les airs,
nous apprit qu'un de nos boulets avait donné en plein
dans un magasin à poudre, et l'amiral chargea sen chef
d'état-major, M. de Saulx, d'opérer la descente à terre
et de s'emparer du fort principal. A la tête d'une colonne
de 300 hommes, cet officier exécuta cet ordre avec en-
train et promptitude , et, malgré la vive résistance des
Annamites et les difficultés du terrain, enleva sou déta-
chement avec vigueur, pénétra le premier dans Pattu age,
et bientôt de tous les points de la baie on put voir le
pavillon français flotter sur le point culminant. L'affaire
avait duré trois quarts d'heure, nous avait coûté des
pertes sensibles, mais avait amené un important résultat
en nous rendant maîtres de la route de Hué, la seule
voie ouverte à nos ennemis, et par où ils tiraient toutes
leurs ressources. Désormais toutes les pentes extérieures
et les crêtes des montagnes qui entourent la baie sont à
nous, et nous pourrons descendre sur les revers opposés
dès que nos chefs le jugeront opportun.

X.

(Toute la partie descriptive de cet article parait très-exacte : mais
peut-être convient-il de n'admettre qu'avec réserve quelques•unes
des appréciations relatives à la population cochincliinoise et aux

conséquences de notre expédition : nous reviendrons sur ce sujet.)

NOUVELLES DÉCOUVERTES DU DOCTEUR LIVINGSTONE.

Le nom de ce voyageur est célèbre à juste titre. Plus
de cinquante mille exemplaires de la relation de ses voya-
ges dans l'Afrique australe ' , l'ont popularisé dans les
deux mondes. Peu d'existences humaines renferment de
plus salutaires exemples et de plus hautes leçons que
celle de cet enfant du peuple, qui, enchaîné à dix ans, et
dix heures par jour, au mécanisme d'une filature de co-
ton, trouve le temps pendant la nuit d'étudier les langues
anciennes, les lettres, les sciences naturelles, conquiert

1. Explorations dans l ' intérieur de l'Afrique australe, et voya-ges d travers ce confinent, etc., etc., du 18110	 London,murray, Mu. —	 tiagliette, 18A.

successivement les grades de docteur en médecine et en
théologie, et, missionnaire à vingt-cinq ans, court se pla-
cer tout d'abord à l'avant-garde de ces pionniers dévoues
de la civilisation et de la foi chrétienne, que les sociétt.'s
des missions de Paris et de Londres entretiennent doPu's
le commencement du siècle au nord do la colonie du
Cap. Là, Livingtone, prenant comme but l'extirpat ion d0
la traite des noirs, et comme moyen l'exploration Co!'
piète des régions exploitées par cotte monstrueuse
quité, se dévoue, tout entier à cette oeuvre , sous le On°
des lions, commo sous les flèches dos sauvages; décote')
successivement lu lac Négami, lus affluents supériteg
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du Zambèse, pénètre jusqu'à la colonie portugaise de
Luanda 1 , et enfin, après seize années d'efforts incessants,
opère, le premier entre tous les hommes de la race blan-
che, la traversée complète de l'Afrique de l'occident à
l'orient !...

' Accueilli dans sa patrie comme une des gloires du siè-
cle, enrichi par la publication de ses voyages et par les
souscriptions de ses concitoyens, il pouvait désormais jouir
d'un repos que nul n'aurait pu lui reprocher; mais il est
de ces hommes pour lesquels rien n'est fait tant qu'il
leur reste quelque chose à faire, et David Livingstone,
après quelques mois de séjour en Europe, est rentré sur
le théâtre de ses luttes et de ses succès, par le fleuve
Zambèse, cours d'eau dont il veut faire avec raison la
grande route de la civilisation et du commerce dans l'A-
frique australe.

Les extraits suivants de sa correspondance mettront le
lecteur à même d'apprécier les idées et l'activité de cet
infatigable voyageur.

. . . . « Je crois que nous avons maintenant démontré
que les Européens peuvent remonter ce fleuve en toute
sécurité. Nous avons eu la fièvre, il est vrai, mais d'une
Manière peu dangereuse, et elle cesse dès qu'on parvient
à la région des montagnes.

« Nous avons également prouvé que le Zambèse est
navigable pendant la plus grande partie de l'année. A l'é-
poque des plus basses eaux, nous avons pu remonter jus-
qu'à Tété avec une embarcation calant deux pieds et
demi. Depuis, le niveau de l'eau est monté de dix pieds
au moins, et il se conservera ainsi jusqu'à la fin de mai.

Nous avons aussi prouvé qu'il était inutile d'apporter
ici de la graine de coton; celle du coton indigène donne
un produit au moins égal à celui que l'on récolte en Amé-
rique et même en Égypte. Il est remarquablement fort
et crépu comme la chevelure des nègres. Dans ces ré-
gions, les tiges herbacées du cotonnier, brûlées chaque
année par le soleil, reprennent aux premières pluies et
poussent avec une incroyable vigueur; elles couvrent des
espaces immenses. Toute la partie supérieure du vaste
bassin du Zambèse est un sol à coton et à sucre.

Tandis qu'à Bourbon et à Maurice on ne peut faire
pousser une seule canne sans guano, ce pays-ci se couvre
tout naturellement, sans culture, de cannes saccharifères
magnifiques. Les indigènes fabriquent du sucre qu'ils
vendent à raison de deux yards de calicot (1".,83)
pour une cruche de vingt-cinq livres. Les travailleurs
importés de l'Afrique aux colonies, ces prétendus engagés
libres que je vois diriger vers la côte, pieds et mains
chargés de fers, ni plus ni moins que les anciens esclaves,
sont donc condamnés à travailler sur un terrain bien
moins favorable à ces différentes cultures que celui de
leur patrie.

« Quant à l 'indigo, d'excellente qualité aussi, la nature
le produit ici si abondamment, que je pourrais remplir
plusieurs charrettes à fourrage avec celui qui pousse dans

1. Saint-Paul do Loanda, chef-lieu dos établissements portugais
sur le côte occidentale d'Afrique, est situé par 13°L.10' de latitude
ud, à 1.,.",t) lieues eu ligue droite du cap do Bunne-Espérance.
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les rues de Tété et tout autour de son enceinte ; et je puis
affirmer avec certitude qu'il est d'excellente qualité....
Lorsqu'à mon passage à Manchester, on m'interrogea
sur les huiles de l'Afrique australe, je parlai de celle
qu'on extrait d'une sorte de concombre, ce qui m'attira
les railleries des journaux de la localité. « Pourquoi,

écrivait l'un d'eux, ne pas extraire des rayons de soleil
de cet intéressant végétal? » Eh bien ! je puis affir-

mer aujourd'hui qu'il n'existe point d'huile de table
meilleure que celle dont je parlais alors, et qu'on la tire
non-seulement d'un concombre ovale et jaune fort abon-
dant dans l'intérieur du continent, mais aussi des grai-
nes d'une variété de melon. Ces deux cucurbitacés sont
précisément en maturité, dans ce moment et je me pro-
mets bien de mettre de côté un flacon de leur huile pour
l'expédier à Manchester.

« Afin de montrer aux gens de ce pays ce que l'on
peut faire à l'aide de la mécanique, je leur ai taillé la
charpente d'une usine à sucre, et je leur ai monté une
petite machine. Le commandant du fort, homme éclairé
et ami très-chaud des Anglais, pense comme moi que
cet essai aura de bons effets. Mais en voyant renaître,
sous un nom nouveau, la traite des noirs, dont la ré-
pression nous a coûté tant de temps, de peines et de
frais, je suis venu à penser que la colonisation des hautes
terres de ce pays par nos compatriotes serait le meilleur
moyen de tourner la difficulté et d'étouffer cette hydre
hideuse.

.... a Je vous aurais écrit tout ceci depuis longtemps, si,
pendant toutes nos courses sur le fleuve, je n'avais pas
été contraint de me faire patron de navire, notre officier
de marine ayant donné sa démission, dans la pensée cha-
ritable que sans lui nous ne pourrions mouvoir ni bras
ni jambes. Eh bien t j'ai rectifié ses idées en montant
moi-même le tambour du bateau et en dirigeant l'em-
barcation sur un parcours de 1600 milles géogra-
phiques.

Depuis mes dernières lettres, nous avons exploré
la rivière Shiré, affluent de la rive droite du Zambèse.
En remontant cet affluent avec notre petit steamer, pen-
dant environ 100 milles, puis en le longeant à pied
pendant 50 autres milles, nous avons découvert un ma-
gnifique lac nommé Shirwa, en comparaison duquel le
lac Négami n'est qu'un étang, et d'autant plus intéres-
sant qu'au dire des indigènes, il ne serait séparé quo par
une isthme de 5 ou 6 milles d'un autre lac encore plus
grand , le N'yinyési ou lac des Étoiles', celui-là même
que Burton est allé explorer. Le lac Shirwa qui n'a
aucune issue et dont les eaux sont trop amères pour
être potables, abonde cependant en poissons, en alliga-
tors, en sangsues et en hippopotames. Des montagnes
très-élevées et couvertes de végétation l'entourent et lui
font un cadre de verdure. Le Zomba, l'une d'elles, n'a
pas moins de 6000 pieds et rappelle par sa forme la mon-

1 . Il y a ici une erreur du docteur Livingstone; le lao visité par

l'expédition Speeko et Burton est à pris de 4011 kilométres au nord-
est du lac dit des Étoiles. voir la carte acoouipagnant lu n• I do tx

recueil, p. 13.
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....« Du sommet d'une éminence rapprochée du bord,
nous vîmes dans le lointain deux cimes paraissant sortir
du sein des eaux ; ce sont sans doute des îles. Plus prés
de nous, il y en avait une assez grande qui est habité
La rive orientale du Shirwa est occupée par des tribu;

de Magenja ; l'occidentale par les Maravis. Toute cette
population, ainsi que celle qui habite le long du Sirhé
ne s'occupe qu'à filer et à tisser le coton. Au retour, j'a:.
chetai des indigènes plusieurs paquets de cette denrée;
ils nous en donnaient gros comme la tête pour un pied

LE

tagne de la Table (cap de Bonne-Espérance) ; mais son
somet plantureux est habité et cultivé. D'autres, éga-

lem
m ent hautes, paraissent inaccessibles. Le plateau tout

entier est très-élevé, puisque le niveau du lac est à

2060 
pieds au moins au-dessus de celui de l'Océan.

Cette belle nappe d'eau n'a pas moins de 20 à 30 milles
de large (7 à 10 lieues), sur 50 à 60 de long (17 à

20 
lieues). Elle a la forme d'une poire dont la pointe

serait •tournée vers le sud. Les Portugais ignoraient en-

tièrement son existence.

Portrait du docteur Livingstone.

de notre calicot, c ' est-à-dire pour moins de deux
Bous. n

Des lettres du Cap nous apprennent, d'un autre côté,
qu'un détachement de missionnaires et d'évangélistes
est parti des bords do l ' Orange pour aller s'établir sur
le Zambège supérieur, à 200 lieues au nord des stations
de mission les plus avancées, parmi les Makololos, cos
indigènes qui se font gloire de n 'avoir pas (l ' esclaves. Le
docteur Mollet, beau-père do David Livingstone, el

lui-même glorieux vétéran des explorateurs africaioi
conduit et dirige la jeune colonie. Il a été remplacé d

« (1tl..spirituel, sont, suivan lxression I	Lé M . :\ loffitt,	 unt'e	

l;sa station de Kuruman par un évangéliste indig 	 ,êne

les talents, soit comme prédicateur, soit comm e ^t1"1.

ordre supérieur et donnent
p
 ainsi un démenti de 1)1 0 '38, 't,

P réj u gés qui ont si longtemps représenté los AfrIe8.1,1.1,,
comme une race inférieure sous le rapport (los raPacht•
intellectuelles, »



VOYAGE DE LA ISUN'AEA. — La lagune enchantée, dans	 de Luçon (archipel des Philippines) . — Dessin de Lancelot.
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VOYAGE DE CIRCUMNAVIGATION

DE LA FRÉGATE AUTRICHIENNE LA NOVARA.

(1857-1859).

LES ÎLES PHILIPPINES.
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La Novara 
jeta l'ancre à Cavite, petite ville de l'île de

Luçon : puis une chaloupe nous conduisit à Manille,

située à 13 kilomètres plus loin dans la baie qui porte

son nom.
Avec ses lourdes murailles grises, ses larges cloîtres

s'étalant pesamment sur le sol, et ses grosses églises de
mauvais goût, Manille ressemble plutôt à une Œ mission »

qu'à une ville de commerce. Nous ne vîmes dans le port
que 16 navires marchands. Nous en avions compté 60 à Ba-
tavia et 165 à Singapore, qui n'était, il y a quarante ans à
peine, qu'un nid de pirates. Assurément ce n'est pas dans
la capitale de Luçon que nos économistes auront à étu-
dier les bienfaits du libre échange. On a peu de droits à
Manille, mais on y jouit de beaucoup de priviléges. Le
commerce y est à peu près mil, mais le monopole y fleu-
rit. On tient à grand honneur d'y maintenir toutes sortes
d'orthodoxies, mais on y abandonne volontiers la popula-
tion à tous les fléaux du vice et de la misère. Rien de plus
hideux et de plus attristant que la vue de l'amas confus'
de cabanes de bambou enchevêtrées les unes dans les
autres, où pullulent les pauvres et sales habitants du port.
Il est vrai que l'on remarque dans le quartier élégant de
Manille, l'Ecolta, des maisons hautes d'un étage, mais
elles s'ouvrent sur des rues presque aussi malpropres et
infectes que celles du port.

Cette ville, où l'on compte plus de 100 000 habi-
tants, n'a que deux petits hôtels à offrir aux étran-
gers. Chacune de leurs cinq à six chambres, rarement
occupées, est louée au prix de 6 à 10 piastres par jour',
et l'on y est dévoré par les moustiques iques , les cancrelats
et tout ce que l'on peut imaginer d'autres vermines.

Il serait toutefois injuste de ne pas remarquer la Plaza
de Gobierno et tous les monuments qui la décorent,
cloîtres, églises, casernes, hôpitaux, la cathédrale, le tri-
bunal, le palais du gouverneur et celui de l'archevêque.
Ajoutons que si la vue est offensée par les immondices de
la ville, elle peut de temps à autre se reposer agréable-
ment sur de nombreuses et vastes pelouses d'où s'élance

1. Suite et fin. — Voy. page 33.
2. Archipel de la Malaisie qui se compose de plus de cent tles.

TI a été découvert par Magellan en 1521, et il appartient en partie
à l'Espagne. Luçon est la plus grande de ces fies, et Manille en est
la ville principale. Les relations de voyage aux Philippines sont
nombreuses. (Voy. la notice bi bliographique, p. 356 duit' . volumedes Voyages anciens et modernes.) 

Parmi les plus récentes on re-
marque les Aventures d'un gentilhomme breton 

014X fies
(1855), et a Viril	 the Philippine

pince, par P. de La Gironitaie
mes in 1858-50, par sir John Bowring , gouverneur do Hong-
Kong.

1 La piastre espagnole est ue 5 fr. 30 o.

une luxuriante végétation tropicale jusque dans les pro,
fondeurs d'un magnifique ciel bleu.

La population offre aussi un spectacle varié et amusant

Les padres en longues soutanes noires, coiffés de feutres
en forme de gouttières, circulent à l'ombre des palmiers;
des frères ignorantins vont, viennent, parmi des congré-
gationnistes de la Vierge (Virgo becta) qui coudoient les
pères de la Conception ou de la Nativité. Ils sont vêtus

de frocs gris, jaunes, bruns ou d'un blanc sale, et armés
de disciplines et de fouets de corde. Çà et là des galé-
riens enchaînés deux à deux portent tranquillement des
seaux d'eau : leur physionomie a toute la sérénité des
plus honnêtes gens : ce sont les Auvergnats, les Gal-
legos ou les Irlandais de la capitale de Luçon; les robes
de soie des senoritas qui passent les caressent sans
frissonner. Elles sont charmantes, ces senoritas, métisses
espagnoles pour la plupart , avec leur mantille descen-
dant en cascade de dentelles noires et mates le long
de leurs cheveux noirs et brillants, où s'entremêlent
des fleurs rouges et des feuilles vertes. Elles ont la dé-
marche indolente des créoles, de grands sourcils arqués,
des yeux en amandes, d'un oblique adorable, qui vous
transpercent à la dérobée ; leur éventail flamboyant
et pailleté voltige devant leur cou fier, bien attaché, et
leurs blanches épaules. Après les métisses, viennent les
Tagales indigènes, de sang pur; de sang mêlé, les Chi-
noises, les négrillonnes qui vendent des fruits, assor-
tissent en bouquets des faisceaux de fleurs éclatantes, ou
se promènent en fumant la cigarette. A travers tout ce
monde, des freluquets exhibent leurs précieuses petites
personnes, et les modes les plus nouvelles : chapeaux noirs
en tuyau de poêle à haute forme, longues chemises
empesées flottant jusqu'aux genoux, boucles d'oreilles
pendant le long des joues d'un brun olivâtre : ajoutez à
chacun de ces agréables personnages un cigare vrai ma

-nille entre le pouce et l'index de sa main gauche, et do

l'autre côté, entre l'annulaire et l'auriculaire de sa main

droite, un stick de soin enroulé, avec lequel il ver-
gèle agréablement ses mollets et sa bouche en cmur.
Ces jeunes beaux sourient aux métisses qui semblent
leur répondre des yeux, do l'éventail et do la fumée de
leurs cigarettes, et aux Tagales ou Chinoises dont les che-

veux ornés de quelques fleurs do jasmin et do grenadier,
tombent en larges boucles sur des seins b demi couverts
de breloques pieuses, do médailles et d'amulettes haies*

La plupart des maisons n'ont qu ' un rex-do-chaussée;

les tremblements do terre trop fréquents renden t les

étages supérieurs dangereux. C 'est a it ,si par protit'"'t
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que, même dans les habitations riches, les vitres sont
remplacées par les copines usées et polies de la Placuna
placenta, qui, d'ailleurs, tamisent plus doucement la
violente lumière des tropiques et la transforment en un
clair-obscur rafraîchissan t.

Le plus curieux établissement de Manille est sans con-
tredit la fabrique de cigares; on y occupe de six à huit
mille ouvriers et ouvrières; les femmes confectionnent les
cigares. les hommes les cigarettes. C'est merveille de
voir l'activité de ces femmes rassemblées jusqu'au nom-

bre de huit cents ou mille par salle. Assises devant une
petite table, les unes frappent à coups redoublés avec
une pierre ovale sur les feuilles de tabac pour les assou-
plir. D'autres roulent ces feuilles, et les yeux peuvent à
peine suivre l'agilité de leurs mains; chacune d'elles
peut fabriquer, dit-on, jusqu'à trois ou quatre mille
cigares par jour. Le bruit du travail et des voix est étour-
dissant, et des miasmes infects s'exhalent de ces ateliers
fiévreux où la chaleur est intolérable.

Les principaux districts où l'on cultive le tabac sont
Cagayan et Bisaya au nord de Luçon ; ils produisent
environ dix-huit mille tonneaux, dont huit mille sont
expédiés en Espagne seulement en feuilles , et dix mille
vendus aux enchères de Manille à raison de huit à dix
piastres par mille pièces.

La manufacture de Cavite emploie quatre mille ou-
vriers, celle de Malabon cinq mille. Si l'on ajoute au
personnel des fabriques deux mille individus occupés à des
préparations diverses et enfin les cultivateurs, on arrive à
un total de dix-neuf mille hommes et femmes, produisant
annuellement de 11 à 12 millions de cigares.

Jusqu'en mars 1858, File de Luçon ne communiquait
avec l'Europe que par l'intermédiaire très-irrégulier de
navires à voiles qui faisaient la traversée de Manille à
Cadix en trois ou quatre mois. C'est un vapeur du gou-
vernement qui maintenant porte, de quinze en quinze
jours, les dépêches à Hong-Kong, où la malle anglaise
les reçoit et les fait parvenir à Alexandrie par Singapore
et la Pointe de Galles.

Les relations entre les différentes îles des Philippines,
et entre les Philippines et les Mariannes, sont tout à fait
irrégulières. De temps à autre, le gouverneur loue quel-
que petit voilier, va d'île en île, et y recueille les dé-
pêches et les produits en destination pour Manille. On
n'aurait pas recours à un procédé plus primitif dans un
groupe des îles les plus sauvages; or notez qu'il s'agit
d'un archipel dont les richesses naturelles sont incompa-
rables et qui appartiennent à un peuple très-fier de son
histoire et de ses institutions.

La culture intellectuelle est, aujourd'hui, comme on
l'imagine , l'un des moindres 'soucis des habitants de
Manille. Pour toute bibliothèque ils ont un cabinet qui
renferme quelques ouvrages de stratégie du temps de
Cohorn ou de Montecuculli. L'archipel tout entier ne
possède qu'un seul journal le Dolelin Oficial et quelques
almanachs imprimés par le gouvernement : n'oublions
pas que les dominicains impriment aussi quelques petits
livres religieux. Le seul ouvrage scientifique qui ait paru

dans l'archipel depuis trois siècles de domination espa-
gnole, est une très-faible monographie de botanique : le
Fiera de las Islas filipinas, par Fray Manoel Blanco.

Si nuls que soient, à Manille, les efforts de la pensée,
on en surveille les velléités possibles avec une extrême
rigueur. Une commission de douze censeurs nommés par
le gouverneur et par l'archevêque a grand soin d'empê-
cher que les Manillais ne viennent jamais à soupçonner
qu'il pourrait y avoir au monde d'autres sujets de préoc-
cupation qu'un peu de commerce d'épicerie, beaucoup de
galanterie et plus ou moins de vraie ou fausse dévotion.

Le commerce même ne semble toléré que parce que,
dans une certaine proportion, il est en effet assez utile
pour qu'on ne meure pas absolument de faim. Quant
aux grandes spéculations, elles auraient garde de naître :
une forte législation douanière , bien protectrice, des
règlements, des prohibitions, des restrictions de toute
sorte y mettent bon ordre.

A notre passage à Manille, il faisait une chaleur de 29
à 31 0 cent. nuit et jour ; des pluies tropicales nous inon-
daient chaque soir ; les chemins étaient à peu près impra-
ticables. Il fallut donc renoncer aux excursions pédestres.
Nous louâmes une lorcha, espèce de bateau chaland, large
et lourd, dans le genre de nos bacs, et nous entreprîmes
une expédition sur le Passig, qui est la grande artère
de Luçon, jusqu'au lac intérieur dit Laguna de Bay.
La navigation sur ce canal, à travers une magnifique vé-
gétation tropicale de palmiers, bananiers, cannes et bam-
bous gigantesques, est admirable. Le village du Pato,
ou du Canard, s'étend le long du Passig sur une longueur
de 8 kilomètres, et n'est habité que par des éleveurs de
canards et d'oies. Devant chacune de leurs cabanes, on
voit une aire fort propre, balayée tous les matins, où les
canards viennent après leurs ébats aquatiques se chauffer
au soleil et recevoir leur pitance journalière, qui consiste
en moules pêchées à leur intention dans la lagune voi-
sine. On élève ainsi dans ce Patero plusieurs millions de
canards par an. On nous assura que le mets favori des
Tagals est un plat de poussins ou canetons à peine éclos.

Nons avons admiré la lagune de Bay, vaste bassin d'en-
viron 50 kilomètres en diamètre, et fort renommé dans
tout l'archipel pour la qualité et la quantité des poissons
qu'elle nourrit. Ses rivages fertiles sont couverts de nom-
breux villages qui prospéreraient s'ils pouvaient seule-
ment communiquer avec la capitale à l'aide d'un bateau
à vapeur. On parle depuis longtemps de cette grande
innovation. Il est même aussi question d'ouvrir un canal
du lac à l'Océan, ce qui épargnerait au commerce une
longue , pénible et coûteuse circumnavigation. L'entre-
prise serait très-praticable ; des capitalistes et des entre-
preneurs se sont présentés; il parait aussi qu'à la fia
le gouvernement s'est ému : c'est pourquoi il a nommé
des commissaires qui, depuis quatorze ans et plus, écrivent
de longs et éloquents rapports pour démontrer que le

projet est excellent et cligne de toute l'approbation sou-
veraine : tout le monde en est persuadé.

Comme nous n'avancions sur k Passig qu'en 110112

poussant péniblement avec des gaffes, fo i C C nous fut d e
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passer la nuit sur notre bateau, assez désagréablement du
reste. Le lendemain seulement, nous atteignîmes le village
de Los Baiios, dont les sources thermales ont une tem-
pérature de 85°. De nombreux bains de vapeur sont situés
au pied de la montagne boisée de Maquilino.

A quelques kilomètres de Los Balios nous atteignîmes

la « Laguna Encantada. » Ce Q lac enchanté »est une

petite saline séparée de la grande lagune de Bay par une
crête montagneuse fort étroite. N'y arrive pas qui veut !
Les abords en sont défendus par des rochers escarpés,
et, de plus, non-seulement par un fouillis inextricable de
troncs, de racines, de lianes, de fougères, de buissons, de
cannes, d'arbustes épineux, mais encore par un sol mou-
vant et perfide. C'est un bassin circulaire, qu'aura formé
sans doute l'affaissement d'un cratère, car il est entouré
de murailles de laves. Comme beaucoup d'autres enchan-
tements, il est fort dangereux. Ses belles eaux servent
de refuge à d'affreux alligators très-féroces, si bien qu'on
n'ose y naviguer que sur des troncs extrêmement lourds
attachés les uns aux autres. Des embarcations plus lé-
gères seraient infailliblement culbutées. Apparemment,
le jour de notre visite à cet Éden des Philippines, le

temps était trop mauvais, même pour les crocodiles, car
nous n'aperçûmes aucun de ces monstres, et si le dessi-
nateur en a figuré un, c'est qu'il n'a pas pu résister à son
imagination. A la vérité, nous n'avions pas à. bord un seul
chien pour les éveiller par ses aboiements ; on se passe
souvent le caprice barbare de jeter quelques-unes de ces
pauvres bêtes domestiques à l'eau, afin de jouir du spec-
tacle de l'avidité furieuse des alligators. Nous vîmes
avec surprise des chiens volants (pteropus, roussette) se
jouer au-dessus du lac en jetant des cris drolatiques et
s'abattre par milliers sur les arbres, en se suspendant
par énormes grappes aux rameaux.

Le lecteur aura remarqué que jusqu'ici nous n'avons
pas prodigué nos louanges à la civilisation de Manille.
Citons toutefois un fait qui l'honore. Le préjugé de race
en est presque entièrement banni. Le chef de l 'adminis-
tration actuelle de Manille est un métis, et des Tagals
pur sang siégent dans le conseil du gouvernement au
même titre que les plus nobles hidalgos et les plus vieux
chrétiens. Quelle tolérance, et que nous voilà loin des
Pizarre et des Fernand Corte' s! oui, certes! et presque

loin que de New-York, de Washington ou de Ba-
tavia ! On a déjà constaté d'ailleurs que c'est surtout
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dans les contrées espagnoles que la réconciliation et 1s
fusion des races s'opèrent avec le plus de facilité et de
rapidité.

Les Tagals que j'ai vus à Manille étaient petits et
faibles de corps, mais on dit qu'ils sont d ' une constitu

-tion plus vigoureuse dans les autres parties de l'archipel'
Leur figure n'est nullement désagréable, leur couleur est
un peu plus claire que celle des autres Malais et leurs
cheveux sont noirs sans être laineux. Les combinaisons
de la race tagale avec les nègres et les Chinois sont des
plus intéressantes. Il est vivement à regretter qu'il n'y ait
pas eu de photographe à bord de la Novara; nous aurions
enrichi les collections de J'Europe d'une centaine de ces
types si mal connus. L'ethnographie, base de l'histoire
et point culminant de toute l'histoire naturelle, a été,
parmi les sciences, l'une des dernières à naître ; et même
quelques hommes habiles prétendent qu'elle n'est pas
encore fondée sur des faits assez positifs; raison de plus
pour recueillir un très-grand nombre de sujets d'études.

Les Tagals qui habitent Manille parlent l'espagnol,
langue fort peu répandue dans l'intérieur du pays, où
l'on ne connaît que le tagala et le bisaya. Dans les mon-
tagnes de Luçon, l'on rencontre des tribus entièrement
sauvages, entre autres celle des Igolotes. Elles ont un
idiome tout particulier dont M. W. Wood, négociant
anglais, a bien voulu me donner un petit vocabulaire,
rédigé par un curé de leur voisinage. De plus, j'ai eu la
bonne chance de rencontrer un vocabulaire des mots les
plus usités par une certaine peuplade nègre, celle des
Aetas ou Negritos, qui habitent quelques-unes des îles
avoisinant Luçon.

Après l'île de Luçon, la Novara a touché aux côtes de
la Chine. Elle aborda ensuite à la Nouvelle-Zélande, où
elle vis:ta successivement Auckland et l'île Blanche, à
Tahiti , à Valparaiso, à Lima, aux îles Falkland, à
Montevideo, à Buenos-Ayres et à Rio. Lisbonne fut sa

dernière étape avant de rentrer à Trieste. Nous n'avons
voulu appeler l'attention que sur quelques points de
son itinéraire. Le rapport officiel de la commission nous
permettra sans doute de donner, avant peu de mois, une
idée plus précise des avantages que la science a retirés
de cette grande expédition. Il est impossible que tout
voyage de circumnavigation bien dirigé n'augmente pas
la somme des connaissances humaines et ne profite pas
à la civilisation du monde entier.



LE TOUR DU MONDE.	
69

VOYAGE EN ALBANIE ET AU MONTÉNÉGRO,

1858

PAR M. GUILLAUME LEJEAN.

INÉDIT.

Les côtes de Dalmatie. — Gravosa. — Raguse. — Gendarmerie
et chauvinisme.

Le voyageur qui s'embarque à Trieste à bord du pa-
quebot l' Albania pour visiter les provinces occidentales de
la Turquie doit s'attendre à se voir épargner la surprise
ou l'ennui (comme on voudra l'entendre) des contrastes
brusques et inopinés. Nos anciens coches d'eau, dont on
a tant ri, n'étaient pas plus lents que cette espèce de
cabotage à vapeur qu'on appelle le service du Lloyd
autrichien de Trieste à Corfou Le touriste impatient
maugrée de s'arrêter douze heures en face d'un gros vil-
lage fort irrégulièrement bâti entre la mer et un monceau
de roches grisâtres, le tout pour la plus grande commo-
dité de quelques marchands indolents qui reçoivent alors
leur correspondance, soupent sans se presser et font leur
courrier avant le départ du paquebot. Mais en voyage, et
surtout dans un voyage en Orient, le plus sage est d'ac-
cepter la perte de temps comme un accident nécessaire
qu'il faut' faire tourner à son profit ; ces haltes un peu
trop prolongées peuvent être employées à récolter une
ample moisson d'impressions et de souvenirs. Si la
longue chaîne des montagnes de Dalmatie, qu'un écri-
vain indigène compare assez plaisamment à des mon-
ceaux de cendres solidifiés par la pluie et le soleil, finit
par fatiguer et impatienter le regard, les arêtes vigou-
reuses des longues fies Illyriennes avec leur végétation

sombre et rase et leurs petites capitales aux vieux rem-
parts vénitiens, Lossini, avec sa jolie rade en miniature.
Zara avec ses souvenirs historiques, Spalatro avec sa su-
perbe cathédrale, et strrtout le fam eux palais de Dioclétien
qu'on va visiter à Salope, à une heure de là : Sebenico
avec son aspect tout oriental, dédommagent amplement
de l'ennui de quatre longs jours d'une navigation fort
douce d'ailleurs.

J'avoue cependant que j 'éprouvai un vif soulagement
quand, le soir du quatrième jour, j'entendis crier :
Gravosa! Je montai sur le pont pour saisir d'un coup
d'oeil l'aspect de cette mignonne petite rade, autant que
pouvait me le permettre la nuit qui tombait rapidement.
Je vis une sorte de lac qui semblait fermé du coté de la
pleine mer par la pointe aiguë de l'île Daxa et qui se
partageait en deux bras, l'un se dirigeant vers FO [dila,
l'autre vers Raguse. L' A lbania entra dans ce dernier, que
cerne sur tout son développement la longue ligne de
magasins et de villas qui porte le nom de Gravosa, et
qui domine à droite une colline couverte de bois et de

j ardins, pendant que se développe sur la gauche une
chaîne rugueuse et pelée, semée de maigres oliviers. Au
fond, on voit monter au flan:: d'un coteau bien ombragé
la belle route qui mène à Raguse, à Irais kilomètres à

peine. L'ensemble était d'un charme indicibk, et très-
inattendu pour le voyageur qui, du targe, n'a	 qu'une



taches d'un vert somblreeneint
mouillage
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Nous dépassâmes l'escadre française
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La Gravière, était en oie
derniers événements du Monténégro, et nous débar-
quâmes presque au fond de la rade. Une heure après,
j'étais à Raguse, et je m'installais à l'hôtel de la place
Pille, pie les guides du voyageur appellent le plus con-
fortable de la ville. Il y a pour cela une assez bonne rai-
son, c'est qu'il est le seul. Ce petit détail peut donner
une idée de ce qu'est devenue, depuis la perte de son in-
dépendance si iniquement sacrifiée par les traités de
1815,1a fière république qui, au seizième siècle, perdait
en une seule journée 80 navires de guerre sans ployer

sous ce désastre inouï.
Raguse est une de ces villes dont il est difficile de parler

à demi. Si l'on y séjourne plus de douze heures, il faut
y passer six grands mois, qu'on trouvera largement à
utiliser, soit qu'on cherche les souvenirs historiques ou
simplement les beaux paysages. On la nommait jadis la
Venise slave, et les paysans illyriens jouent encore sur
son nom slave Dubrovnik, en l'appelant Dobra Venedig,
la bonne Venise. Elle avait primitivement des canaux
pour rues, comme sa poétique et superbe rivale : mais
le tremblement de terre de 1667 combla les canaux avec
les ruines des palais, et à leur place s'étendent aujour-
d'hui des rues à angles droits, pavées de dalles massives.
La rue principale est une belle voie qui coupe la ville
en deux parties assez égales, et mène de ]a porte Pille au
palais des anciens doges ragusains, aujourd'hui occupé
par le capilano-cireolare ou sous-préfet du cercle de Ra-
guse. C'est un fort beau monument du quinzième siècle,
dont il me prit fantaisie de faire un dessin, au grand
scandale de la sentinelle , qui me constitua prisonnier. Il
fallut prévenir le capitano-circolare, qui descendit et s'in-
forma de l'incident. Le soldat, très-ému, lui expliqua qu'un
Anglais était venu précédemment copiare la casa, et
qu'une consigne avait été donnée pour éviter des tenta-
tives suspectes. Le capitaine lui expliqua que la consigne
ne regardait que les fortifications, et, venant à moi, me
pria fort gracieusement de n'attacher aucune importance
à ces excès de zèle d'agents interprétant les consignes
avec plus d'ardeur que de lumières.

Je dois rendre d'ailleurs à l'administration autrichienne
cette justice, qu'elle est aussi bienveillante et aussi cour-
toise en haut que tracassière en bas, ce qui n'est pas peu
dire. Si j'ai toujours eu à me louer des officiers autri-
chiens, j'ai conservé des gendarmes impériaux des sou-
venirs d'un autre genre et qui ont des côtés comiques. Le
capitaine du cercle m'avait engagé à monter sur le mont
Malastitza, à une heure et demie de Raguse, sur le terri-
toire ottoman, m'assurant que de ce sommet 	
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Pourquoi faire ? — Per vedcre lo paese (pour voi r le
turc). — C'est inutile : non e paese quit (il n'y a pa,s1818
pays par là). Pour ce soldat modèle, il n' existait rien de
tout au delà de la frontière des États de l'empereur et
roi.

Départ pour l'Albanie. — Spitza. — Rade d'Antivari : Un ha,
banais : types arnautes. — Antivari et ses environs. — scuta

n
,

panorama du lac et de la plaine. — Un souvenir de Tite Lise:

Mes affaires terminées à Raguse, je pris passage
bord du vapeur du Lloyd qui fait le service d'Albanie
dans l'intention de débarquer à Antivari et de me diriger
à l'est vers les montagnes des tribus autonomes. Nous
rangeâmes pendant deux jours les côtes ragusaines et
cattarines, admirable décor dont la splendeur ne s 'affai-
bljt pas un instant. Après Lastua et derrière le mont Os..
trovitza commence le territoire ottoman. Quatre ou cinq
petits hameaux nommés Zagrad, Gelibul, German, Bertza,
forment le petit port de Spitza, dont il a été souvent
question dans les débats de l'an dernier, à propos du
Monténégro. Celui-ci alléguait avec assez de raison, da-
bord, que Spitza avait appartenu aux princes de Zetta,
dont le Monténégro est le dernier héritier ; ensuite, que
la principauté, cernée par deux États plus ou moins hos-
tiles, avait besoin d'un port qui lui servit de débouché,
sous peine d'être rejeté par la misère dans cet état de
guerre perpétuelle qu'on lui reprochait. Spitza, donné aux
Monténégrins, serait devenu en petit pour eux ce qu'est
Fiume pour la Hongrie, c 'est-à-dire un des ports com-
merçants de l 'Adriatique. A cela la Turquie n'a guère à
répondre qu'une chose, c'est que Spitza est à elle depuis
deux ou trois cents ans, et qu'elle n'a aucun intérêt, tant
s'en faut, à empêcher le Monténégro de mourir de faim
En vertu du principe de l'intégrité do l'empire ottoman,
il a fallu laisser Spitza aux Turcs, avec la conviction bien
arrêtée qu'ils n'en feraient jamais rien. C'est l'éternelle
histoire du chien de Robinson, qui ne mange pas, faute
d'appétit, mais qui ne veut pas que les autres mangent.

Les Turcs sont campés en Europe, a écrit Ch a
-teaubriand. Je n'ai jamais trouvé d'expression plus juste

pour peindre l'insouciance avec laquelle ce peuple
étrange laisse s 'accumuler les ruines et les incommodités
de toute espèce clans l'immense empire dont il est le lo-
cataire. Au premier abord, cela parait pittoresque, e t 00
s'amuse : puis on y trouve quelque chose d'ingénu, de
résigné, et on en est touché : on finit par l'impatience et
l ' irritation. Un voyageur allemand, en arrivant à Sophia,
voit de grands jeunes gens de trente ans, accroup is ou
milieu de la rue et s'occupant gravement à établi r de

petits moulins sur le ruisseau. Le peuple turc est ce grand
enfant, et de la civilisation occidentale il n'a guère Pris
quo ce quo les enfants aiment par-dessus tout : faire
l'exercice et battre du tombent'.

Je réfléchissais un peu à tout cela, en daarquanl,d°l 'Albania à l 'échelle turque d 'Antkari. C'était h' s'I'
Antivari est une station fort importante : c'est Io port I.
Scutari et de tonie la haute Albanie, la tète' ,I ' la lige*télrgrapliiyuu qui Vit relier dans tittnimis Intu
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masse grise plutôt attristée que vivifiée par quelques
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l'occident de l'empire avec Constantinople. Ce qui m'in-
triguait le plus, c'est que j'avais beau fouiller du regard
la charmante baie qui s'ouvre au pied du mont Roumia,
je ne voyais pas trace de village ou de ville. Le paquebot
avait stoppé à quatre cents mètres de la côte, vu le peu
de profondeur des eaux, calmes et unies comme un
étang. Un caïque vint prendre le long du bord les quatre

ou cinq passagers à destination de Scutari : nous débar-
quâmes sur une mauvaise jetée en pilotis au bout de la-
quelle se présentait un vaste bâtiment qu'on pouvait
prendre à volonté pour une douane ou un han (caravan-
sérail) et qui cumulait ces deux destinations. Une maison
d'apparence plus confortable, située sur la droite et à
cinq minutes de la douane, complétait le port d'Antivari :
c'était le consulat d'Autriche.

Nous nous hâtâmes de monter au premier étage du
han, que nous trouvâmes aussi délabré qu'un palais de
pacha, et tous ceux qui auront passé huit jours en Orient
saisiront la portée de la comparaison. Il y avait, en outre
d'une vaste antichambre, deux chambres de voyageurs,
un Selamlih, sorte de salon d'honneur où le handit (niai-
tre de l'hôtel) passait ses journées majestueusement ac-
croupi comme une divinité hindoue, offrant la pipe et le
café aux voyageurs croyants qui venaient achalander sa
maison. L'une des deux chambres était occupée par un
Albanais musulman, qui y avait installé ce qu'il appelait
son harem, c'est-à-dire sa femme. Je m'établis dans
l'autre avec deux Albanais catholiques de Scutari, négo-
ciants notables qui revenaient de faire leurs achats à
Trieste, et qui, parlant italien, m'avaient courtoisement
offert leurs bons offices comme ciceroni jusqu'à Scutari,
notre destination commune. Leur compagnie m'était d'au-
tant plus précieuse que le peu de turc dont je pouvais
disposer m'était parfaitement inutile dans un pays où
tous, chrétiens et musulmans, semblent se faire un point
d'honneur d'ignorer la langue du peuple qui les a con-
quis et les gouverne.

Un peu avant le souper, deux hommes se présentèrent.
Le premier portait le beau costume des Palikares, au-
quel nous sommes accoutumés depuis les voyages de Pou-
queville : à la cocarde tricolore qui décorait son fez, je
reconnus un havas albanais du consulat de France, qui
venait se mettre à ma disposition pour le voyage du len-
demain. Le second n'était ni moins armé, ni moins bril-
lant, ni moins serré à la ceinture que son compatriote :
je le pris pour un bey ou au moins pour un aga. Un de
mes compagnons entra en conférence avec lui, et m'ex-
pliqua ensuite qu'il venait de traiter con questa vatlurino
pour les chevaux que nous devions prendre jusqu'à Scu-
tari. Mon officier Skipetar était un simple kiradji, un
entrepreneur de transports.

Le lendemain matin, en montant à cheval, j'eus le
loisir de donner un coup d'oeil à la station que j'allais
quitter. C'était une gracieuse petite rade, fermée de tous
côtés par des montagnes un peu moins grises que la plu-
part des massifs monténégrins. Le détail d'une douceur
intime et pénétrante échappait encore à mes regards,
sollicités par les arêtes vigoureuses des monts Rumia

et Sutturman, et les lignes fières et dures des masses
crayeuses qui forment le cap Volvitza. Un rocher voisin
de cette pointe frappe les yeux par ses escarpements : c'est
le gour Vatza « la roche de la Vierge » tant célébrée par
les poésies albanaises. Il y a trois siècles, quand le sultan
Selim vint attaquer Antivari, que possédaient les Véni-
tiens, une jeune Serbe de noble maison, FrankaMedimi-
novich, aperçut la première l'armée turque et voulut
s'enfuir vers la ville pour avertir ses compatriotes. Mais
les musulmans lui coupèrent la retraite, et quand elle se
vit au moment de tomber entre leurs mains, elle n'hésita
pas entre la mort ou la honte : elle courut au sommet de
la falaise, se précipita dans la mer, et son héroïsme a
donné son nom à ce rocher.

A six heures, nous étions tous à cheval, et nous défi-
lions à la turque, c'est-à-dire en file indienne, à travers
une plaine inculte, que des pluies récentes avaient semée
de larges flaques d'eau. Une petite rivière nommée, je
crois, Rikavetz (la Mugissante), montrait à travers les
éclaircies des buissons ses eaux grises et paresseuses.
Une échappée entre deux montagnes nous permit de voir
une jolie ville aux toits rougeâtres, petite et ramassée sur
elle-même comme toutes les vieilles places de guerre :
c'était Antivari.

La vieille ville vénitienne est depuis près de trois cents
ans une ville turque, c'est-à-dire une ruine. De son pont
de marbre il n'est resté debout que quelques piles. La
ville close n'a pas plus de 50 maisons; les quelques cen-
taines d'habitations qui forment les faubourgs sont, dit
M. Hecquard, presque toutes basses et d'un aspect mi-
sérable : sur quelques-unes d'entre elles, on voit encore
gravées les armes des patriciens de Venise.... De l'antique
château, il ne reste plus que quelques tours crénelées
tombant en ruines, et quelques bastions dans lesquels
sont une vingtaine de magnifiques canons de bronze ayant
appartenu à la république de Saint-Marc, qui, privés
d'affûts, sont jetés à terre comme objets inutiles. Au mi-
lieu de la place s'élève l'ancienne cathédrale, transformée
en mosquée : elle était placée autrefois sous l'invocation
de saint Georges ; il existe encore sur le portail un bas-
relief en marbre, mutilé par les Turcs, représentant
l'image de ce saint. » Sur l'antique prospérité d'Antivaii,
un seul fait dira tout : au temps des empereurs byzantins,
elle avait trente monastères.

A mesure que nous avançions, des vergers et des champs
de maïs remplaçaient peu à peu la lande infertile : quel-

ques Tchilliks (fermes turques) d'aussi belle apparence
que nos fermes de Normandie, s'élevaient parmi les ar-
bres, des deux côtés d'une chaussée horriblement délabrée,
que nous évitions quand nous le pouvions, en prenant à
travers champs, au risque de glisser dans les fondrières.
Arrivés au bout de la plaine, nous commençâmes à gravir
un formidable sentier aux mille pointes calcaires où les

malheureux chevaux butaient à chaque minute : il fallut
mettre pied à terre et gravir en sautillant co sentier 

au-

quel succéda un escalier moins fatigant pour les piétons,
mais beaucoup plus inquiétant pour une cavalc.ado. 

Cosi

sono le stradc di Pariyi? mo demandait un do mes coal.
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bouché maritime à une ville de 40 000 âmes. Jusqu'ici,

la Bo iana n'a guère porté, outre les 
londras albanaises, que

des canonnières destinées à agir contre le Monténégro.
oriental, i, l'impatience commence à

En dépit du flegme or
nous gagner tous, quand tout à coup nous voyons se
dresser devant nous un mamelon isolé, couronné d'une
vaste forteresse vénitienne, et que je reconnais aisément
sans l'avoir jamais vue. C'est la poétique Rosapha, la for-
teresse historique de Scutari. Encore une bonne demi-
heure passée à trébucher dans un sentier qui tourne au-
tour du mont Tiroboch, et nous entrons dans un faubourg
d'une saleté-fort pittoresque, appelé (par dérision proba-
blement) Galata : nous enfilons le long pont de bois d'Ou-

zoun heupru et nous entrons dans la ville marchande
appelée plus spécialement le bazar et massée au pied du
château. Je quitte là mes compagnons et je me rends, en
traversant un grand terrain vague, au consulat de France,
situé dans la ville neuve et où m'attend la gracieuse
hospitalité du drogman, M. Robert, qui remplit les fonc-
tions consulaires en l'absence de M. Hecquard.

Le lendemain matin, je me rends avec M. Robert à la
colline de Kodra, fort bel observatoire qui me permet de
saisir d'un coup d'oeil l'ensemble de la contrée. Autour
de nous s'étend une plaine de 27 lieues de longueur et
d'une largeur fort inégale, qui suit en général le cours de
la rivière Moratcha, le lac et la Boïana jusqu'à la mer.
Les buttes de Kodra et celle de Rosapha forment dans
cette plaine un petit chapelet de hauteurs schisteuses
parfaitement isolées. En regardant le nord-est, on a de-
vant soi l'admirable panorama du lac qui va finir en fu-
seau vers le Monténégro, dont les montagnes lointaines
flottent dans les brouillards du matin. Sur la droite, une
chaîne plus rapprochée, et partant plus visible, montre
ses escarpements couverts de forêts, où habitent les tribus
pastorales et à demi indépendantes que l'on appelle les
sept bannières. Le mont Tzoukali, le plus méridional de
ces sommets, laisse apercevoir la fente profonde où coule
le Drin, qui se sépare du massif déchiré et noirâtre des
Mirdites. « La liberté, a dit Chateaubriand, a toujours
habité les montagnes. » Je me demande ce que pense le
pacha de Scutari, s'il lui arrive de jeter les yeux du haut
de sa citadelle, sur ces citadelles bien autrement formi-
dables que la nature a données aux Albanais, libres en
vertu de conventions et de priviléges, et aux Monténé-
grins, libres par leur fusil. « Concevez-vous ces bandits
de Monténégro? me disait de très-bonne foi un consul
ottoman. Ils meurent de faim dans leurs abominables ca-
vernes : pourtant ils ne demandent qu'à travailler : comme
laboureurs, comme jardiniers, comme marins même, ils
sont incomparables : hé bien, nous leur proposons de
descendre dansla plaine : nous leur offrons la Zetta, oui,
monsieur, la plus belle plaine qu'il y ait à cinquante
lieues k la rondo, 4 la seule condition do so reconnaître
sujets turcs : savez-vous, monsieur, co qu'ils répondent,
ces meurt-de-faon? Ils prétendent que cela les déshono-
rerait t •

Le lac que les Slaves appellent le Blato ot los Albanais
Likieni• est une belle nappe limpide encadrée au cou-

chant par une arête grise dont les derniers contre-font
viennent y mirer leurs roches rugueuses où s'étagent
quelques villages de pêcheurs. Au levant, la plaine qieh
bitent les Busahuit et les Hotti vient s'y terminer en Pente
si insensible qu'entre la terre et l'eau règne une 'unit,
indécise, prairie en été, marais en hiver. Nous rencoutret'Q
ici l'éternelle tradition des bords des lacs dans l'ancien;
Grèce et dans les modernes pays celtiques. Les indigènes
affirment que le lac n'a pas toujours été aussi vaste qu'an-
j ourd'hui, et que sur la rive orientale existait une plaine
couverte de villages et appelée la plaine des torrents

fuscha proneve. A la suite d'un tremblement de terre qui
bouleversa la contrée, la plaine disparut sous les eaux, et
les vieillards indigènes ne manquent pas d 'ajouter que
quand elles sont bien calmes, on peut voir les ruines des
maisons et l'extrémité des arbres ensevelis dans leurs pro.

fondeurs.
Pendant que j'esquissais à la hâte un plan sommaire du

pays compris dans mon horizon, une circonstance fortuite,
ou du moins temporaire attira mon attention en ce qu'elle
me donna la clef d'un passage de Tite Live qui a bien
embarrassé les commentateurs. Je me trompe : les com-
mentateurs ne restent jamais dans l'embarras, et ceux
de Tite Live, plutôt que d'avancer qu'ils ne le compre-
naient pas, ont décidé qu'il avait commis une lourde
erreur géographique. Le grand historien, en traçant les
traits généraux de l'aspect de 1'Illyrie, a dit que le Drin
déchargeait dans la mer les eaux du lac de Scodra. Le
Drin, comme on sait, se dirige en effet droit vers le lac,
mais arrivé à deux lieues environ de Scutari, il tourne
brusquement au sud et va finir près d'Alessio.En étudiant
la belle plaine dite des spahis, qui s'étend du fleuve jus-
qu'au pied de la hauteur qui me servait d'observatoire,
je vis une rivière aux eaux limoneuses qui partait du
coude du Drin et venait se dégorger clans le Kiri, qui se
rend lui-même dans le lac tout près des pêcheries. Cette
rivière n 'est marquée sur aucune carte, et j'appris qu'elle
est à sec en été, mais que tous les hivers elle sert de dé-
charge au fleuve, la partie basse do la plaine formant
delta et étant parfois inondée. Dans ce cas, un voyageur
qui longe la rive droite en venant de la Macédoi ne est

porté à prendre pour le bras principal celui qui continue
sans déviation vers le lac plutôt que celui qui fléchi t vers

le sud, et Tite Live n'a pas commis d'erreur. Se nt'il
réellement trompé, il ne faut pas oublier que
barbare n'était pas plus connue de son temps qu e le 1\leus
roc ne l'est aujourd'hui : car, quand saura ton au 

te
d

si le Draa, qui est le plus grand fleuve du Maroc, s e Per,

dans la mer ou bien dans un marais à 200 lieues de la nier'

Excursion dans les Sept-Montagnes. — Crau de Sauter,•
terre promise du brigandage. — Poésie albanaise. — Le re,re,
Sec. — Un mot sur les Guégues. — Un clergé belligee"izei
Tribus de Skrull et des Klement'. — Pont do Berzel a ete
écoulés : Boga : retour à Scutari par Zogara. — Légendes,Ptvi
raies et homériques : les Kastrati. — La femme en Orien"
point d'honneur monténégrin.

par
Je no restai à Scutari quo lo temps nécesssir°

faire mes préparatifs d'excursion k	 lju oe.
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temps m'empêcha de profiter des lettres que le pacha
m'avait données pour Prisrend ; mais comme j'avais requis
des chevaux de poste et un sowar d'escorte, je voulus pour
me consoler de cette déception faire une excursion parmi
les tribus libres des Sept Montagnes. Mcs amis scutarins
m'accompagnèrent jusqu'à l'arbre énorme qui marque
au nord la limite de la, ville, et quand j'eus pris congé
d'eux, nos trois chevaux, sur un cri bizarre, poussé par

le suroudji, se lancèrent au galop à travers une bruyère
assez semblable aux vastes landes de l'ouest de la France,
et où se montraient quelques groupes de maisons offrant
cette apparence de bien-être qui m'a paru général en Al-
banie. De loin en loin, nous rencontrions de longs ben-

. peaux escortés par des bergers à tournure superbe, aux
moustaches pointues , balançant en guise de houlette
l'inévitable fusil albanais, que vous voyez sur les épaules
du moindre pâtre de treize ans. Des chiens à poil rude
vous regardent de l'air le moins amical : les moutons
eux-mêmes semblent presque menaçants sous leur mas-
que stupide. On voit, dès les premiers pas, qu'on est
entré chez les vrais Albanais, la race aux muscles et au
cœur de fer.

Le sol lui-même s'harmonise bientôt avec la race. Nous
avons passé le ruisseau de Vraca, un clair et beau ruis-
seau où nos chevaux se sont plongés avec délices. Les
malheureux semblent se douter que pendant deux grands
jours l'eau n'existera pour eux qu'à l'état de souvenir.
Cette plaine, si verte et si unie de loin, est une crau alba-
naise où nos chevaux luttent à chaque pas : les lits de
torrent que nous rencontrons ne nous offrent que leurs
vagues de sable d'un blanc aveuglant, dont les riverains
se servent pour brunir les armes. Au bout de trois heures,
on entre dans un sentier ombreux et on fait halte au vil-
lage de Kopilik, chef-lieu d'une tribu de 4500 âmes jadis
entièrement catholique, mais dont la moitié environ a
embrassé l'islamisme. Ce sont, il est vrai, des musulmans
peu orthodoxes, car ils ont conservé une grande dévotion
pour saint Nicolas et saint Georges et brûlent force
cierges en leur honneur.

Kopilik a encore une petite particularité : c'est le ren-
dez-vous des brigands du pays, que la gendarmerie sen-
tarine se ferait scrupule de troubler dans leur industrie
malhonnête. Beaucoup de pachas me semblent convaincus
qu'un mois de brigandage bien employé forme mieux un
fantassin que trois ans d'exercice à l'européenne, et je
dois rendre cette justice aux brigands serbes ou albanais
qu'ils se rendent fidèlement, en temps de guerre, sous le
drapeau de leur tribu, ce qu'ils ne feraient certes pas, si
la justice s'avisait de choisir ce moment pour leur de-
mander des comptes. Un mille avant Kopilik, la route
est coupée à angle droit par un sentier qui mène du lac à
Rioli. Comme nous approchions du carrefour, cinq hom-
mes qui venaient de l'est y prirent position. Leur costume,
leurs armes, leur attitude surtout formaient un ensemble
sculptural que je ne me lassais pas d'admirer. Mon sowar
regardait aussi, mais il admirait moins : tout d'un coup
il nous fit un signe, à moi et au suroudji, et se lança au
galop dans la direction du village je crus qu'il avai t hâta

d'arriver au Bite, c'est-à-dire au diner : mais au bout de
deux ou trois minutes il retomba, par un crochet à droite,
sur la route : il avait simplement voulu rester hors de la
portée des cinq fusils. Je fus assez mortifié d'avoir joué
le rôle du poltron sans le savoir, d'autant plus que, selon
toutes les apparences, les cinq hommes étaient tout au
plus des chercheurs de vendetta qui n'auraient pas mo-
lesté un voyageur. Ils n'eurent pas l'air de s'offenser
des soupçons que manifestait l'escapade du gendarme, et
continuèrent leur chemin comme de braves gens qu'ils
étaient peut-être.

Mon sowar, rendu à des idées moins sinistres, se mit
à tromper son ennui en lançant aux échos sonores des
collines de Kastrati , de sa voix la plus éclatante, une
jolie chanson albanaise de la tribu de Dibre, où sans
doute il était né. Une traduction de quelques couplets
peut donner une idée de la poésie amoureuse des Guè-
gues : si elle ne peut rendre l'allure joyeuse, alerte et
passionnée de ces petites strophes, le lecteur conviendra
que je n'y puis pas grand'chose :

Giroflée dans le pré
Tu m'as donné ta foi,
0 petite pomme mignonne!

Giroflée dans les cheveux
Sors et viens me parler,
0 petite pomme mignonne!

Giroflée sur la pierre,
Mon coeur, tu l'as brisé,
0 petite pomme mignonne!

Giroflée éclatante
Sein plus blanc que la neige,
0 petite pomme mignonne!

Giroflée sur le mûrier
C'est moi qui suis ton amant,
0 petite pomme mignonne!

Je vais faire la moisson,
Et l'oncle que je ne puis éviter,
0 petite pomme mignonne 1

Après Kopilik, la Crau continue pendant une grande
heure. Comme nous nous dirigions vers des masses de
rochers du plus bel effet, nous arrivâmes sans transition
au bord d'un magnifique précipice de quatre pas de large
et de six à huit lieues de longueur : une de ces belles hor-
reurs qui font vite oublier au touriste toutes les fatigues
qu'elles lui coûtent. Qu'on se figure dans un plateau de
craie recouvert de quatre pouces de terre végétale et d'une

véritable pluie de pierres, une rainure que l'on n'aperçoit
qu'au moment d'y arriver, et qui va se prolongeant dans
les montagnes à l'est, jusqu'à la racine du mont Maudit
(Diesliat e narnune). Le lit desséché du torrent qui a
creusé cette ravine montre, tout au fond, à une profon-
deur de trente pieds (qui, dans le mur de la montagne,
ne semble pas moindre de cent cinquante), un ruban de
sable blanc serpentant h travers le fouillage touffu des
arbres qui tapissent les ,parois du ravin et élèvent leurs
cimes d'un vert éclatant au niveau du la plaine desséchée,
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habituellemen t par le long surtoutteenralanitneed,eavercAlieb fusil

annelé
sorte, comme je l'ai dit, partie i 	 gr

passé en bandoulière. rLme afuesticl,pfaairt des conciles

anale
quelque

'
indépendant. Le port de cette a le livre de 

M. 

de Hahn,

dont on peut lire le texte dans
formellemen t interdit aux prêtres catholiques indigènes,
qui n'ont pas tenu compte de la prohibition. On voit
un bon pasteur allant porter les consolations suprêmes1
un mourant, et, au retour, envoyant une balle infaillible
à un Turc à mine suspecte qui n'a pas répondu à son qui-
vive I Quant aux femmes, si le travail et une maternité
hâtive les brisent de bonne heure, la vie tout intérieure
et un bien-être relatif conservent aux jeunes filles eue
beauté qui s'épanouit avec tout l'éclat d'un sang jeune,

pur et vigoureux
Je venais d'entrer dans la tribu de Skreell, l 'une dei

plus importantes de la montagne, car elle compte 2500

âmes et fournit aisément 600 fusils. Nous passâmes une

bruyère eu pente et nous descendîmes au Proneu-Saad,
franchissable sur ce point seulement. Un homme d'une
quarantaine d'années, de près de six pieds de haut et
(l'une très-belle mine, qui gardait son troupeau sur la
bruyère, m'adressa la parole en fort bon italien, et je
profitai de cette heureuse circonstance pour prendre
quelques informations utiles. Mon interlocuteur était un
paysanaisé du villagede Zagora et de la tribu de Skriell:
il se nommait Tchoulta, et chaque année, au printemps,
il allait sur les bords de la mer à Medua, où sa tribu
avait à ferme des pâturages concédés par Osman, paella
de Scutari. Il avait appris l'italien pour pouvoir servir
(le drogman aux capitaines marchands italiens ou autri-
chiens qui abordaient à Medua, et qui faisaient des
affaires en laine brute et en articles divers avec les mon-
tagnards. Il invita courtoisement Ma Seigneurie à passer
au retour par Zagora pour lui rendre visite, m'assurant
qu'il m'aurait accompagné jusqu'à Boga s'il avait eu
quelqu'un pour prévenir sa famille de ne pas l'attendre.
Je lui fis quelques questions sur le Proneu-Saad : il me
dit que ce torrent coulait à peu près une fois tous les dix
ans, pendant un jour ou deux, quand il y avait eu dans
le mont Maudit des pluies exceptionnelles. On ne peut
guère attribuer qu'au déboisement partiel des mon-
tagnes, la siccité actuelle du Proneu, car il est impossible
d'admettre qu'une pareille ravine ait été creusée Par
un torrent temporaire coulant à peine tous les dis
ans.

Pendant près de deux heures ieures, nous suivîmes à la f le

un effroyable sentier situé presque sur l'escarpemen t qui
longe le Proneu au nord. Les gorges les plus âpres des

leealccalcaire, edéli té
 peuventPyrénée s' uyent donner une idée d'un sol pareil où

, par l 'action atmosphérique, se dressesous les pieds en forme de pointes ou d'arêtes trac-
chantes où les chevaux les plus solides bronchen t do dis
en dix
de la vue d.u L

'exaspération qui me gagnait s'accroissaitd
cesse sous les

ruban argenté du Proneu, quo j'avais elle

ne descend	
yeux, et je nie demandais pourquoi nou

lens pas rejoindre ce chemin uni, sablémoelleux antn o t que les allées les mieux ratissée s d'ell

La déception qu'éprouve le voyageur à qui les traits gé-
néraux du paysage ont fait espérer de trouver une jolie
rivière limpide sous ces beaux arbres, et qui, en se pen-
chant sur le précipice, ne voit au fond que les petites
vagues de sable et les blocs de rochers entraînés par les
eaux, lui fait sentir encore plus vivement l'aridité de ce
paysage pétrifié. C'est le fameux torrent sec, 

Proneu-

Saud, avec 
lequel j'avais tout le temps de faire in-

time connaissance, car je devais le remonter jusqu'à

Boga.
Nous le quittâmes iun instant pour entrer dans la vallée

de Dedaï, où j esprs,'' e'  sur une indication de M. Vi-

quesnel, trouver une craie carrière rrière de fossiles; mais mon

ignorance de lamg

	

I	 ue albanaise me fit manquer cette

eaubaine que peut-	 .- tre les villageois eussent

	

	 -pu m'indi

quer. Je m en' dédommageai en levant un plan détaillé
de la vallée et da l'impasse nord de la plaine, entouré
des gens de Dedaï qu'émerveillaient mes instruments. Je
fus moi-même fort surpris de voir que nia longue-vue
était pour ces paysans une chose connue, et qu'ils la
maniaient et la mettaient au point aussi aisément que
moi. J'eus plus tard l'explication de ce détail. Quand un
Albanais se trouve obligé, par suite d'un coup de fusil
malheureux, de se sauver dans la montagne, il emporte
ses armes, un pain, et une longue-vue qui aide ses yeux
de faucon à distinguer de loin, soit les gendarmes, qui,
du reste, se dérangent rarement pour si peu, soit les pa-
rents de la victime acharnés à sa poursuite. Mme F. de
Scutari avait pris pour aller chez les Mirdites un guide
qui était dans ce cas, sans qu'elle s'en fût doutée : aussi
éprouva-t-elle force tribulations du fait de son guide,
qui la promena par d'affreux sentiers, peu fréquentés
par la gendarmerie. A chaque point noir qui remuait
à l'horizon, il se jetait à plat ventre, braquait sa lon-
gue-vue, et armait son fusil jusqu'à reconnaissance
de l'objet suspect. L'expérience avait appris à ce gentle-
man en fustanelle la tactique de nos francs tireurs en
Crimée.

On me demandera si les ve d iln e e sont fréquentes enAlbanie : je répondrai par un1 fait. J'aiseu ait. ai sous les yeux
un état, village par village, des es meurtres commis dansle Poulati de 1854 à 1856. La proportion générale cst
d'un mort par dix maisons; dans

 ans la commune de Niksai,
elle représente un homme par famille, au bout de treize
ans. Ajoutez-y la liste assez longue ongue des tentatives non
suivies de mort, et vous comprendrez qu'un Albanais
guègue qui, à trente ans, n'a
à	 pas tué son homme, estPeu près dans la' t, I . 	d,si ua ion d'un habitué de certainssalons de Paris, qui, qui est arrivé au même 'écrit

	

	 e âge sans avoirson article dans une Revue bien posée.J 'eus à Deda- le lo is ir   „

	

1 e 	 d'étudier le tmontagnards, que des conditions	
type des Guègues

ons d'existence et de climatont rendu un peu différent e erent de celui des '

avec Ce maigre et fier 
profiqlubagricole, grande, élancée,

11population I	 es villes. es. C'est unep-us pastorale qu'agricole,

te connu de ceux qui ontvoyagé dans la Grèce, où le sang
 g albanais s'est tant mêléà celui des Hellènes. Le costume 

traditionnel, vesterouge et fu
stanelle, est une tenue d'apparat remplacée
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menti, qui ont été pendant deux siècles l'orgueil de
banie catholique et la terreur de tout l'ouest de l'empire
ottoman, depuis la Dalmatie jusqu'au pachalik d'Andri,
nople. Ces montagnards qui avaient résisté à des armées
de cent mille hommes, sont devenus victimes de leurs
dissensions intestines : déportés en masse en Serbie, le
mal du pays les prit un jour et ils revinrent à leurs an_
ciennes demeures, écrasant tout ce qui voulut les arrêter
La lassitude des Turcs leur a permis d'y rester, mai s à

l'état de souvenir plutêt qu'à celui de tribu, car ils ne
comptent que quatre villages et 4000 âmes.

Je trouvai à Boga, grâce à la recommandation consu-
laire et à l'esprit hospitalier des Guègues, un accueil em.
pressé, dont je n'abusai pas, car je n'y passai que le temps
nécessaire à mes travaux topographiques. Boga occupe,
comme Berzela, la place d'un ancien lac écoulé par la
faille du Proneu : la vallée présente même une disposi-
tion très-curieuse, une succession de couches horizontales
étagées indiquant autant de dessécliements successifs. Le
village est éparpillé sur la rive droite du torrent; une
église isolée s'élève sur l'autre bord. Cette disposition par
étages du sol diluvial est bien plus frappante encore dans
la vallée de Piatra en Moldavie, l'un des sujets d'étude
les plus intéressants qui puissent s'offrir à un géologue.
J'étais arrivé à une heure et demie environ de la tête du
Proneu (je ne puis appeler source le point de départ d'une
rivière sans eau). J'eusse bien voulu pénétrer dans les
gorges du mont Maudit et voir, ne fùt-ce que de loin, le
ravissant bassin où se cachent Gouzinié et ce petit sa-
phir qu'on appelle le lac de Plava : mais le temps me
pressait, et je repris, à contre-coeur, la route déjà faite
la veille.

Un peu après Dedaï nous passâmes le Proneu sur un
pont de bois vermoulu d'une solidité si inquiétante que
nous le franchîmes à pied, l'un après l'autre, laissant gé-
néreusement nos montures s'en tirer à la grâce de Dieu.
Le pont ne s'écroula pas, et, remontant à cheval, nous
gagnâmes, à travers des cultures qui témoignent de l'acti-
vité laborieuse des Albanais, le village de Zagora, sI
m'attendait l'hospitalité empressée de mon géant guègue,
le brave Tchouka. Je ne veux pas ennuyer mes lecteurs
des détails connus d'une hospitalité villageoise en Orient:
je dirai seulement pour l'édification des voyageurs syba-
rites, que mon lit fut dressé dans le verger et que je cou-
chai à la belle étoile, expression qui se trouva être, cette
nuit-là, littéralement exacte.

indiquer unde	
c	 pied ed	 ne, de la montagne, =sembleble

est

slave et veut direvi
village albanais, mais le nom, quiZagora est un 'il

Serbes,	
de 	 lieux d ou les Guègues ont chassé les

quête turque. Cal

que indéterminée drmin,ée. qu'on peut rapporter
temps qui a immédiatement suivi la el-vaguement au tien°

qui formaient un	

udatun:

Veletsik. Un	
groupe de cent maisonsicallu:otleOtugrilnedesu net

à trois
tribus serbes, les pPeeytsroa\ptile'lair,telensaiTt

n jour arriva dans leur voisinage un jeune
Albanais nommé Dedali , qui , servant connue berger
chez un homme riche de la tribu dos Routai, s'était fait

aimer do Kata, sa fille, coutre le gré du yère. Gelurej

parc royal. Je Es sagement de ne pas communiquer cette
belle réflxion à nies hommes, qui m'auraient pris sim-

plement e
our un idiot. Tout au plus se seraient-ils donné
P la peine de m'expliquer cette règle élémentaire de la stra-

tégie, à savoir, que, quand on tient une hauteur, c'est le
comble de la folie de descendre dans un coupe-gorge, sur-
tout dans celui-ci où le rouge éclatant de nos fez, tranchant
sur le blanc vif du sable, aurait été un très-beau point
de mire pour la première carabine -venue. Or, sans ca-

lomnier les Albana is, je dirai une fois pour toutes qu'il
est imprudent d'emmser leur vertu à la tentation d'un

coup de main trop facile.
La nuit approchait, quand nous vîmes devant nous

s'ouvrir un cirque d'une demi-lieue carrée de surface,
formé par deux ou trois ravins qui viennent y déboucher
dans le Proneu et y versent, tous les hivers, les furieux
torrents produits par les orages et la fonte des neiges.
Ces eaux, aisément absorbées par le sol calcaire et po-
reux, ont accumulé dans ce bas-fond l'humus enlevé
au flanc des montagnes, et développé une fertilité qui se
manifeste par une abondance inusitée de cultures, d'ar-
bres fruitiers, de grenadiers et de vignes sauvages. Au
fond du cirque sont éparpillées les maisons blanches du
millage de Berzela, chef-lieu de la tribu, et appelé pour
cette raison Skrmll dans toutes les cartes. Rien de plus
doux à voir que ce vallon de Berzela, surtout au mois de
mai, quand les neiges couvrent encore les hauteurs voi-
sines et que le sombre feuillage des forêts qui tapissent
toutes les pentes tranche à la fois sur les blancs sommets
et sur la verdure plus tendre de la végétation qui s'éveille
dans la vallée.

Pendant que j'admirais ce beau paysage, mes hommes
étaient devenus un peu soucieux. Ils échangèrent quel-
ques mots, descendirent de cheval, et je les imitai. Nous
rasions tout à fait les bords perpendiculaires du préci-
pice, à une hauteur formidable. Cinq minutes après se
présenta, sur le Proneu, le pont de Berzela, grossier pont
de pierres, sans parapet, large de moins de deux mètres
sur quatre de long. Le ravin n'était plus ici qu'une rai-
nure dont la profondeur vertigineuse était masquée par
une végétation assez touffue et plus encore par les ombres
du soir qui descendaient rapidement. Les belles horreurs
de ce genre sont si communes en Albanie, qu'on ne les
cite même pas.

De là à Boga, la route qui suit la rive gauche du ravin
passe à travers un pays plus cultivé, malgré un climat
plus froid qui se manifeste par l'absence de quelques
plantes, comme la vigne sauvage, commune dans le ter-
ritoire de Berzela. Au bout de deux grandes heures, et
non de cinq comme le dit M. Doué (dont le livre est pour
cette route comme pour tout le reste d'une admirable
exactitude, sauf deux ou trois détails p
nous atteignîmes le village de Boga, appartenant auxKlementi, selon M. Bo é, gaeux Schialla, selon M. J b 	 .any
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lui avait accordée, mais en chassant le jeune couple de
sa maison, sans autres ressources que quelques provi-
sions et une mule pour les porter. Ils arrivèrent de nuit
dans le Veletsik , marchant à pied, Dedali soutenant sa

jeune femme enceinte et épuisée de fatigue. La mule
s'échappa, et Dedali faillit s'égarer complétement en se
mettant à sa recherche : il la retrouva à l'entrée d'une
caverne spacieuse dont la découverte le transporta de
joie, car elle le mettait à l'abri des intempéries de l'hiver.
Il s'y installa avec sa femme, et cette caverne, aujour-
d'hui célèbre parmi les Guègues sous le nom de Caverne
des Troupeaux (Spella e Baktive), devint le berceau de
l'une des grandes tribus d'Albanie.

Un jour arriva où les Petrovich et leurs voisins s'alar-
mèrent de la présence au milieu d'eux d'une famille déjà
grande et redoutable. Ils allèrent consulter un vieillard
centenaire qui avait cessé depuis longtemps d'assister
aux conseils de la tribu où il avait laissé un grand renom
de sagesse. « Mes enfants, leur dit le vieillard, voici l'é-
preuve à laquelle il faut soumettre les fils de Dedali pour
savoir à quel point ils sont à craindre. Invitez-les à un
repas d'honneur, et quand ' ils seront assis, placez la table
devant eux, mais hors de la portée de leurs mains. S'ils
s'en approchent, tuez-les à l'instant, car ce seront des
gens pacifiques et timides. Si, au contraire, ils se lèvent
et prennent la table pour la mettre au milieu d'eux sans
se préoccuper de vous, ce sera signe que ce sont des
hommes violents, et vous ferez prudemment de quitter la
contrée la nuit suivante avec vos troupeaux et vos effets
précieux, sans quoi ils finiront par vous tuer ou vous ré-
duire en servitude. » L'expérience fut faite, et les Slaves
virent avec consternation les fils de Dedali se lever impé-
tueusement, saisir la table et la placer devant leur père.
La nuit même ils émigrèrent tous, à l'exception d'une
partie des Petrovich qui forme aujourd'hui un groupe de
trente-huit familles. La race de Dedali est devenue la
tribu de Kastrati , comptant environ 2600 âmes. Atta-
qués par les Turcs que commandait Tahir-Bey, les Kas-
trati taillèrent en pièces les envahisseurs, qui ne purent
se reformer ,que derrière le Proneu-Saad, limite actuelle
de la tribu.

Quatre heures après avoir repassé le Proneu sur un
pont de pierre en bon état, je rentrais à Scutari, où je
m'occupais sérieusement de mon excursion au Monté-
négro. J'obtins sans peine les lettres nécessaires, et le
pacha mit à ma disposition une loncb'a albanaise à six
rameurs, qui devait me débarquer au bout de dix heures
à Rjeka, au coeur même de la Tsernagore. On agita au
consulat la question de sécurité, car un statu quo hostile
régnait encore entre le Monténégro et la Turquie, et sur
la frontière les passions étaient très-surexcitées. M. Ju-
bany m'engagea à prendre à mon bord, comme sauve-
garde, quelque Monténégrine, s'il s'en trouvait alors à
Scutari, qui attendit une occasion pour s'en retourner
aux montagnes. La précaution fut trouvée bonne, mais
nullement indispensable, et fut finalement écartée. Ce
n'est pas qu'il en coù tût le moins du monde à ma dignité
de me faire protéger en ceue circonstance par ce qu'on

veut bien appeler le sexe faible, mais je n'avais pas de
temps à perdre. Cette protection féminine est plus efficace
que tous les firmans du monde, car pour les Monténégrins
comme pour tous les peuples chevaleresques, le respect
de la femme est le devoir le plus absolu de l'homme
d'honneur, et le guerrier qui aura fait feu sur un groupe
où il y a une femme, cesse d'être candidat au titre de
'iounak (héros). Il doit pintât recevoir toutes les balles
sans les rendre, et c'est une loi si sacrée dans la mon-.
tagne, que les Koutchi, quand ils sont en guerre avec
les Monténégrins, s 'embusquent derrière leurs femmes
(disent les mauvaises langues), pour fusiller l'ennemi sans
danger.

Il y a en Albanie un proverbe dialogué qui peint assez
fidèlement la condition des femmes dans l'Orient euro-
péen. La scène se passe dans un café polyglotte.

« Qu'est-ce qu'une femme ?
UN TURC. — Une captive.
UN ALBANAIS. — Une esclave.
UN SERBE. — Une servante.
UN BULGARE. — Une compagne.
UN JUIF. — Une associée.
UN GREC. — Une souveraine. s
Le mot grec est encore plus expressif : vasililci. Je

désire que ce joli madrigal réconcilie mes amis les Hel-
lènes avec les belles lectrices françaises qui auront accepté
comme articles de foi les méchancetés spirituelles de
M. Edmond About. Mais il ne faut pas prendre un pro-
verbe au pied de la lettre, celui-ci n'exprime guère que
la surface des choses. Le Turc, qui méprise prodigieuse-
ment la femme, est encore le mari le plus doux à mener,
et le Serbe monténégrin, qui appelle sa femme une ser-
vante et même pis, a la plus profonde affection pour la
compagne dévouée qui vient, au milieu des balles, lui
apporter une poignée de cartouches ou lui charger son
fusil.

Départ pour le Monténégro. — Le lac. — Les îles Vranina
et Lessendra.

Je montai à bord de ma tondra par une belle matinée
d'août. Pendant les premières heures, j'avais sous les yeux
le paysage d'uno douceur un peu monotone que j'ai indi-
qué plus haut : à ma droite, la Crau de Scutari dominée
par les Sept-Montagnes qui s'estompaient dans la brume;
à gauche, les escarpements de la chaîne de Roumis, dont
les pointes les plus aiguës venaient plonger dans le lac
et y former des caps et des îles d'un fort bel effet. Des
villages albanais se cachent clans les plis de cette chaîne,
et forment le district appelé Kralna, qui semble signifier
en slave frontière, et surtout frontière montagneuse. Après
cinq lieues de canotage, nous vîmes successivement Vra-
nina et Lessendra, deux îles jumelles qui sont en quelque
sorte les portières du lac, dans la partie supérieure. La
première se présente fort heureusement avec son double
sommet et ses misérables fortifications : quant à la se-
conde, ce n'est qu'un rocher aride dominé de toutes parts
et je n'ai jamais pu comprendre quo leo Turcs en aient

fait leur place d'armes de ce côté.
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VOYAGE EN ALBANIE ET AU MONTÉNÉGRO,

1858

PAR M. GUILLAUME LEJEAN

INÉDIT.

Jabliak : épisode de guerre contemporaine. — Récoltes bien ga-
gnées. — La Tsernovich : arrivée à Rjeka. — Une imprimerie
monténégrine en 1492. —Vue magnifique. — Arrivée àTsettinie.

C'est avec une émotion facile à comprendre que je me
trouvais en face de ce glorieux coin de terre qui tient en
échec depuis quatre siècles la fortune et toute la puis-
sance de l'empire ottoman. J'étais encore sous l'impres-
sion de la journée de Grahovo, toute récente alors. Des
troupes qui avaient vaincu les Russes sur le Danube
étaient venues se faire écraser par la bravoure indisci-
plinée d'une poignée de paysans héroïques. En ce mo-
ment même quatre grandes puissances étaient occupées
à. intervenir entre la Porte humiliée et les Monténé-
grins prêts à conquérir l'Herzegovine où les appelaient
les populations chrétiennes agitées et frémissantes. Ce
nom de Monténégro, ignoré de l'Europe il y a dix ans,
venait de se révéler dans des événements qui mena-
çaient de réveiller les complications de la question
d 'Orient; et quoique familiarise par divers voyages
avec l'histoire et la physionomie de ces étranges con-
trées, j ' éprouvais une curiosité avide à étudier de près
cette race indomptable, et sur laquelle, comme il ar-

I. Suite et fin. — Voy. p. 69.

L — o.

rive à tous les peuples qu'un événement inattendu met
subitement en lumière, tant de vérités et surtout tant
de fables avaient été publiées.

Le paysage que j'avais sous les yeux produit, au pre-
mier abord, une impression bizarre et que je ne peux
rendre que par une comparaison. Dans l'une des histoires
les plus fantastiques d'Edgard Poe, un homme resté seul
à bord d'un navire en perdition voit tout à coup arriver
droit sur lui, dans la nuit et dans la tempête, la masse
noire et silencieuse d'un vaisseau géant emporté à la
dérive. Je ne sais ce que peut être le Monténégro vu
par une belle matinée d'été ; mais le ciel s'était voilé
au moment où je passais à la hauteur de Vranina, et

les montagnes de la Tzernitza m'apparaissaient brus-
quement, dessinant leurs lignes sévères d'un vert som-
bre sue un ciel plombé, et se reflétant dans des eaux
dormantes, lourdes et d'un noir d'encre. Pas un vil-
lage, pas une hutte de berger, pas une chèvre sur les
coteaux : une immobilité et un silence formidables pour
qui savait comme moi qu'au premier coup parti d'une
do ces canonnières, ces coteaux allaient su couvrir de
combattants sortis en quelque sorte de dessous terre,
et se couronner d'éclairs et de fumée.

Une échappée qui s'ouvrait sur la droite indiquait tee
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Louches de la Moratcha, qui alimente presque seule le
lac et baigne les plaines si fécondes de la Zetta et de
Leschkopolie. Un monticule isolé, qui s'apercevait diffi-
cilement dans la brume, portait une forteresse otto-
mane, celle de Jabliak, sentinelle perdue de la Turquie
sur cette frontière. Perdue est le mot, car les Monté-
négrins ont pris Jabliak toutes les fois qu'ils s'en sont

donné la peine.
Bâtie vers 1423 par Étienne Tsernagora, prist, pat

les Turcs, puis reprise , elle fut quelque temps la capitale
du héros des légendes, Ivan Tsernoievich. Vers 1432, les
Turcs la lui ayant enlevée, il se retira dans les montagnes
et y fonda le petit État qui a bravé depuis tous les ef-
forts des pachas de Bosnie et d'Albanie. En 1835, douze
Monténegrins déterminés surprirent une nuit la forte-
resse de Jabliak et s'y défendirent contre les forces tur-
ques du voisinage, commandées par un certain Dervich-
Aga. Au bruit de la fusillade, les Monténégrins du

, district du Rjeka accoururent en foule et on se battit
pendant trois jours avec fureur : mais à l'approche du
pacha de Scutari suivi de forces imposantes, les assiégés
se retirèrent sans être fort inquiétés, chargés de butin,
et incendièrent en partant la ville et la citadelle.

En 1852, ce fut plus sérieux : Danilo, nouvellement
élu et tenant peut-être à donner à ceux qui contestaient
sa nomination la preuve qu'il était, malgré ses vingt-deux
ans, un Monténégrin de bonne race, chercha et trouva
l'occasion de satisfaire aux instincts favoris de son peuple.
Il avait appris que Jabliak n'était gardé que par vingt-
cinq hommes, bien que les états fournis à la Porte en
portassent cent : le pacha touchait la solde des soixante-
quinze autres et la faisait entrer dans sa caisse. Tout eût
été pour le mieux, sans le caprice de Danilo. Sur son
ordre, quinze montagnards escaladèrent la forteresse, y
firent la récolte de têtes d'usage qu'ils expédièrent à Tset-
tinie, tournèrent les canons du fort contre la ville, je-
tèrent les bourgeois musulmans à la porte, et appelèrent
cent cinquante des leurs dans la citadelle qu'ils fortifiè-
rent. Le pacha de Scutari se hâta, comme on le pense
bien, d'essayer de réparer cette conséquence de sa comp-
tabilité trop ingénieuse : il amena contre Jabliak les
soldats qu'il eût dû y mettre plus tôt, donna l'assaut à la
faveur d'un épais brouillard, et perdit trois cents hommes
à la première attaque, qui fut suivie d'autres moins san-
glantes et tout aussi infructueuses. Il se borna alors à un
blocus qui aurait pu durer aussi longtemps que celui de
Missolonghi; mais Danilo, obéissant à la pression de l'Au-
triche, évacua la place et la fit démanteler. Le pacha
ordonna de reconstruire la forteresse sur un plan tout
moderne, et il ne reste de l'ancienne que quelques
casemates voûtées.

En face de Jabliak s'élève sur une colline le bourg
Monténégrin de Dodoch, dont l'histoire ne manque pas
d'originalité. Quelques montagnards intrépides s'étaient,
pendant la petite guerre do 1832, emparés de l'ilo do
Salkovina, quo los Turcs leur avaient d'abord affermée,
et pour défendre leur conquête, ils élevèrent une koulé
(tortu du bluckaus) au village do Dodoch6o o	 t puis ils se

partagèrent la plaine en simulant des actes de vente et
des reçus, et se mirent à la cultiver, en désignant à tour
de rôle ceux qui garderaient en armes cette acquisition
d'un nouveau genre. Les Turcs dépossédés n'avaient
qu'un recours, et en usaient bruyamment : de temp s à
autre, les boulets de Jabliak renversaient un travailleur
sur son sillon et donnaient aux autres des distractions
fort excusables. Il fut alors convenu que tout homme
qui, sous le feu de l'ennemi, abandonnerait le travail,
payerait une amende de vingt talaris et porterait un ta,,,
liber de femme. En 1839, quelques préliminaires de paix
ayant eu lieu, le refus des gens de Dodoch de rendre la
Salkovina fit recommencer la guerre : et depuis, une
sorte de prescription s'est établie en leur faveur. C'est,
du reste, en petit l'histoire des Monténégrins : chaque
pied de maigre terrain qu'ils cultivent n'est fécondé de
leur sueur qu'après l'avoir été de leur sang.

J'étais entré dans le large et sinueux canal où se dé.
charge la Tsernovich, et j'avais commencé à lever à
vue les massifs qui la surplombent, quand un effroyable
orage qui creva sur nous presque à la sortie du lac, fit
une diversion désagréable au plaisir que j'éprouvais dans
la contemplation des sauvages magnificences du pays.
Je cherchai inutilement sur la crête ou sur le flanc des
montagnes quelque trace de fortifications, une koulé ou
du moins une de ces redoutes qui pouvaient abriter les
tirailleurs contre le feu des canonnières. Il eût été inté-
ressant pour moi de sonder de distance en distance le
chenal qui serpentait entre deux belles nappes de plantes
aquatiques; mais les torrents de pluie qui m'inondaient
chassaient de mon esprit toute préoccupation scientifique.
Le premier village que je rencontrai était celui de Prev-
laka; c'était un groupe de huttes dont la rivière baignait
presque le pied, et qui semblait désert. Ma première
impression ne fut pas précisément favorable. Je venais de
visiter les villages albanais, avec leurs petites maisons
blanches, propres, aérées, leurs toits rouges encadrés de
haies vives et ombragés de pommiers, animées de tous
les bruits qui indiquent la vie et je me trouvais sans
transition en face d'une sorte de bourgade kabyle, triste
et morose à voir. On a dit que la pauvreté n'est pas vice,
mais il est certain qu'elle produit généralement une pré-
vention mauvaise, que la réflexion dissipe aussitôt chez
les esprits sincèrement désireux de s'éclairer. Je com-
pris vite que dans ce inonde oriental où la force brutale
presque toujours le dernier mot, la liberté a de terri-
bles exigences, et que la première condition pour être
un peuple est de savoir vivre dans ces huttes misé-
rables que je ne regardai plus qu'avec respect.

Après deux grandes heures de canotage, l'onde noire
et immobile de la rivière fit place à un courant assez ra-
pide et à des eaux d'une transparence parfaite courant
entre de riantes prairies: la vallée s'évasait et le paYseg°
prenait un caractère plus doux. La profondeur do la r i

-vière diminuait si vite quo malgré le très-faible tirant
d'eau do la londra, nos rameurs durent se mettre
l'eau jusqu'à mi-jambo et pousser vivement la liartoo
qui grinçait sur lus cailloux. Je eummençais à m'inquie-
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ter sérieusement de ce mode bizarre de navigation, quand
une petite escale bordée de maisons d'apparence confor-
table, se montra à un angle de la vallée. Nous étions
arrivés à Rjeka. Nous accotâmes en face du quai où je
n'arrivai qu'en grimpant sur les épaules de.: mes arnau-
tes, et c'est dans cette attitude	 -peu héroïque que j e dé
barquai dans les États de Daniel I".

Je ne passai qu'une nuit dans cet endroit, mais je re-
commanderai au voyageur qui pourra disposer de plus
de loisirs que moi d'y passer au doms deux jours, pour
visiter la ville elle-même et surtout ses admirables envi-
rons. Rjeka se compose de deux bourgs bien distincts :
la ville proprement dite, groupée sur un coteau autour
du monastère, et l'escale, qui ressemble assez à la pre-
mière station venue de mariniers sur les bords de la
Loire. Les habitations qui bordent le quai ont un as-
pect un peu européen, qui disparaît dès qu'on quitte la
rive : la maison où une famille aisée du lieu donne l'hos-
pitalité aux touristes, moyennant un petit présent fort
modeste, l'escale et le pont de forme antique jeté sur la
rivière semblent ne dater que de Danilo, comme tout
ce qui a dans ce pays quelque apparence de travail d'u-
tilité publique.

Le monastère a une histoire autrement riche. Il a été
la capitale du Monténégro après la perte de Jabliak,
quand Tsettinie n'existait pas encore. En 1492, il ren-
fermait une imprimerie slavonne , et le métropolitain
Nikanor m'a montré, chez lui, à Tsettinie, un missel
imprimé à cette date à Rjeka. Ainsi, dans cette peuplade
traitée de barbare, l'imprimerie existait à une époque où
elle était inconnue aux deux tiers de l'Europe civilisée, près
d'un demi-siècle avant le temps où elle était chez nous
l'objet des rigueurs draconiennes de François P r I Cette
imprimerie disparut on ne sait trop quand: de nos jours,
le vladika Pierre III, obéissant à une de ces inspirations
intelligentes qui lui étaient familières, installa une im-
primerie slave dans les bâtiments de son évêché et y fit
imprimer divers livres traitant de sujets religieux ou na-
tionaux, le recueil de ses propres poésies, et le précieux
annuaire monténégrin connu sous le nom de Grlilza.
Mais à peine fut-il mort, qu'eut lieu en plein hiver la
guerre de 1852 et l'invasion d'Omer-Pacha : les muni-
tions vinrent à manquer, les caractères de l'imprimerie
furent fondus pour faire des balles et n'ont pas été rem-
placés depuis.

A Rjeka, je louai pour mon bagage un maigre et vi-
goureux cheval de montagne et je pris à pied, sous une
pluie battante, le sentier qui mène à Tsettinie. Danilo;
qui a beaucoup tenté pour faire profiter sa nation de di-
vers progrès matériels et moraux, n'a jamais songé, et
pour cause, à améliorer les routes de la principauté :
une bonne route stratégique serait assez facile à exécu-
ter, mais elle serait surtout utile à une armée ennemie
en cas d'invasion. Je passai, en conséquence, quelques
heures à sautiller sur les arêtes coupantes de la roche
calcaire, suivant d'abord un sentier passable qui remonte
la vallée de la Tsernovich jusqu'au coude très-brusque
qu'elle fait en tournant au m. idi. Je continuai à gravir la

montagne, et arrivé au sommet, je me retournai vivement
pour embrasser d'un coup d'oeil la vaste région que je
laissais derrière moi.

Il ne faut pas chercher d'analogies entre le Monténé-
gro et tous les pays de montagnes dont la contexture,
plus ou moins compliquée, se réduit toujours à une cer-
taine ramure de chaînes correspondant avec un système
régulier de rivières et de fleuves. La montagne Noire et
une partie de l'Herzégovine forment un pâté calcaire
qu'on peut comparer à un énorme gâteau de cire aux
mille alvéoles. Ici, les alvéoles sont des vallées (dolinas),
dont le diamètre varie d'une lieue à dix pas : quand elles
sont très-petites, elles se nomment roudinas ou prairies.
Ce mot de prairies semblerait supposer de l'eau, et c'est
justement ce qui manque le plus au Monténégro : à part
deux ou trois ruisseaux insignifiants, quelques puits et
fontaines, la principauté n'a pas d'autres cours d'eau que
des torrents dans la saison pluviale, vite absorbés par les
pores du calcaire où s'ouvrent des gouffres (ponor), ana-
logues aux katavothra de la Grèce. Les rivières perma-
nentes n'existent que derrière le versant oriental, et vont
déboucher dans la Moratcha ou dans le lac qui en est le
prolongement.

Un dicton monténégrin rend assez bien cette structure
étrange et presque sans analogies connues :

« Quand Dieu créait le inonde, il passait dans l'espace
tenant un sac où étaient les montagnes, et les semant à
poignées là où il le jugeait à propos. Mais le sac vint à
crever et il s'en échappa une masse effroyable de monta-
gnes, qui sont venues tomber ici : et voilà ce que c'est
que la Tsernagora. »

Après avoir franchi la montagne, je descendis dans un
bas-fond où s'étendait le long village de Dobersko-Sélo.
Je crus avoir un peu de répit, en voyant une sorte de che-
min battu : mais il avait plu, et une partie du chemin était
justement le lit d'un torrent rapide, aux eaux blanches et
troubles, qui ne fit que varier mon supplice. Pour abré-
ger, je dirai qu'après quelques heures de cet effroyable
sentier, j'arrivai à un tournant de la route d'où ma vue
plongea subitement sur une plaine d'une heure et demie
de parcours, en partie cultivée, qui me parut un Éden
après tout ce que je venais de traverser. Un village ter-
miné par une belle habitation moderne s'élevait au pied
d'une pointe de rochers qui formait une sorte d'étran-
glement de la plaine : c'était Tsettinie. Je congédiai mon
guide et j'allai droit à l'évêché où je trouvai fort à point,
pour me faire oublier l'ouragan et les grands chemins
montagneux, l'accueil cordial de M. Henri Delarue,
secrétaire français du prince, qui m'installa chez lui et
alla immédiatement transmettre à Danilo les lettres dont

j
'étais chargé pour lui et ma demande d'audience. Il se

faisait tard, et je ne devais guère espérer être reçu que
le lendemain : mais M. Delarue revint et m'annonça
que le prince m'invitait à souper le soir même, à neuf

heures.
En attendant l'heure, je sortis avec M. Delarue afin

de faire sine reconnaissance préliminaire du Tsettinie et
des environs.
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chrétiens de l'Herzegovine, Piva, Skoranzi ou Drobnink,
qui sont venus implorer la protection de Danilo contre
leurs tyrans. Prestiges merveilleux d'un héroïsme heu_
reux l Ce chef de quelques montagnes presque désertes est
aujourd'hui l'arbitre de la paix et de la guerre dans la
Turquie occidentale, et l'inaction à laquelle la diplomatie
européenne l'a obligé après sa victoire n'a point affaibli
les espérances ardentes que les chrétiens d'Orient ont
fondées sur lui.

Je rentrai tard à l'évêché, un peu inquiet de la façon
dont je me présenterais à Leurs Altesses, et non sans
cause. Deux jours du voyage que j'ai dit avaient fait de
moi le touriste le moins présentable qu'on puisse imagi.
ner. Mon meilleur habit avait perdu trois boutons, sans
compter une manche un peu effrangée ; et quand j'avais
voulu chercher un Humann à Tsettinie, on m'avait un peu
dédaigneusement répondu que les Tsernogortses avaient
mieux à faire que de coudre des vestes, que c'était bon

pour des Schwabi (Allemands), et que quand un Monté-
négrin avait besoin d'un habit, il allait l'acheter à Cat-
taro. Il y avait évidemment un peu de pose dans cette
profession de foi héroïque ; mais il fallait m'en conten-
ter. Puis, mon chapeau menaçait de ressembler beau-
coup trop à une coiffure devenue populaire chez nous
sous le crayon de Daumier ; et pour comble mon excur-
sion à Boga m'avait valu, grâce à mon fez, un coup de
soleil qui avait suivi sa marche régulière : j'étais au mo-
ment de la mue, et sans moyen de la hâter. Il fallait me
présenter dans une tenue de chef de claque, le front
feuilleté, devant un prince souverain et une jeune femme
élégante, peut-être rieuse I Je pris mon courage à deux
mains, et je suivis M. Delerue au palais. Nous traver-
sâmes une cour où reposaient, sur leurs affûts, les canons
turcs pris à Grahovo, et nous entrâmes. Deux superbes
périanites, accroupis sans façon au bas de l'escalier, se
levèrent prestement pour nous présenter les armes, et
nous entrâmes au salon de réception, où, après quelques
minutes d'attente, je vis entrer le prince, la princesse et
un grand jeune homme portant l'uniforme du collige
Louis-le-Grand : c'était leur neveu Nikitza. Mirkowich,
l'un des jeunes Monténégrins envoyés en France pour y

faire leur éducation.
Le prince m'adressa, eu bon français, quelques pa-

roles de bienveillante courtoisie, et me déclara que j 'é
-tais son hôte et son convive pendant tout le temps que je

passerais à. Tsettinie ; puis nous passâmes dans la salle à
manger, servie à la française. Je crains bien que la
gracieuse souveraine des sept-nahiés ne se soit aper-
çue, à ce souper, d'une préoccupation fort innocente
à coup sûr , mais fort inattendue chez un chargé de
mission de l'Institut de France : celle de dérober

sur lo jeune successeur de Pierre II  à ses

regards une manche d'habit qui n'était pas précisément
dans les conditions d'une réception officielle. Je retrouve
quelques lignes que j'écrivais, à peu

Danilo Petrovieli iegdsch aujourd'hui vingt-sept
ans. C'est un jeune homme de petite taille, hier fait,
blond,
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La capitale du Monténégro ne paye pas de mine :
c'est probablement le plus petit village qui existe dans

la principau te' . , Ce ne fut longtemp s qu'un monastère,

résidence préférée des vladikas qui avaient l'avantage
d'y être fort loin des Turcs et à l'abri d'une surprise.
Peu à peu, sept ou huit maisons se groupèrent autour de

l'évêché : aujourd'hu i , il y en a seize en tout, encore si
l'on en défalque les édilicês publics, le monastère, le pa-
lais, l'arsenal, l'hôtel des Voyageurs, la maison minis-
tre;il n'en reste pas une douzaine pour les constructions

privées.
Si la ville n'est pas grande, elle est du moins réguliè-

rement bâtie. Elle forme une sorte de T et se compose
de deux rues se joignant à angle droit : au point de jonc-
tion est une place triangulaire, au milieu de cette place
un arbre, sous l'arbre un puits qui représente assez bien

le forum de Tsettinie. Le seul édifice notable qui décore
cette place est l'hôtel des Voyageurs, maison construite
en style européen, et qui date seulement de ces dernières
années, depuis que quelques touristes ont eu l'heureuse
idée d'aller chercher au Monténégro ce pittoresque qui
devient rare en Occident. L'hôtel est confortable, et
l'hôte est un Serbe dalmate à figure réjouie, fort peu po-
lyglotte, mais avec lequel les voyageurs peuvent se don-
ner l'agrément d'une conversation vive et animée, par
signes. On ne saurait s'imaginer à quel point, en sem-
blable occurrence, un peu de dessin peut être utile.

Quand on a du temps de reste, on a la ressource de se
mettre à la croisée et de regarder — tout est relatif —
le boulevard de Tsettinie. Autour du puits, quelques
jeunes filles à la beauté un peu masculine, à la taille
souple et robuste à la fois, viennent puiser de l'eau, et
surtout échanger ces petits commérages dont une gra-
cieuse moitié de l'espèce humaine ne se fait pas plus
faute à Tsettinie que dans toute petite ville de France.
Je ne jurerais pas que bien des oeillades ne s'échangent
pas entre ce groupe et celui qui, à,	 quatre pas de là,
cause politique sous prétexte de suivre les émouvantes
péripéties du jeu de boules. Autour des joueurs en petite
tenue, les élégants du lieu, beaux jeunes gens formida-
blementarmés, fumentla tchibouque, discuten t les coups,
et, incidemment, causent de la question d'Orient, de la
révolte de la Bosnie, des dispositions de la France, du
nouveau pacha de Scutari et du massacre de Kolachim.
Sur une belle pelouse qui s'étend au coin de la rue, des
guerriers d'un âge plus mûr sont assis en rond : de loin,
on croirait voir un banquet; de près, un reconnnalt que
ces pères de la patrie, sénateurs, périanites (gardes du
prince), ou simples paysans, se livrent aux douceurs d'un
lansquenet indigène.

Un dernier groupe, rangé le long du banc qui règne à
l'extérieur de l'hôtel, attire les yeux par son costume
étranger, bon attitude sculpturale et une certaine tristesse
fière qui fait penser aux grands exilés de l'antiquité. Cesont, en effet, des suppliante, des députés des villages

d'une physionomie mobile assez daeili) àsa i sir,
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comme on s'en aperçoit trop en comparant les divers
portraits de lui publiés depuis cinq ans, Au repos, cette
physionomie calme, froide, énigmatique ne reflète que
l'attitude défiante et en quelque sorte défensive, de pres-
que tous les princes d'Orient, entourés de périls et de tra-
hisons. Chez eux la ruse se voile sous l'indolence, et je
dirais presque la somnolence officielle; chez Danilo, sous
la bonhomie. Il a la parole facile, familière et colorée ; à
la moindre contradiction ou sousl'empire d'une émotion
quelconque, ses yeux d'un bleu grisâtre lancent un éclair
rapide, et, sous le jeune disciple de Pierre le Grand, re-
paraît le vieux sang tsernogortse.

« Jusqu'à Danilo le gouvernement était héréditaire
dans la famille Niegoseh ; mais l'hérédité était en quelque
sorte latérale. La constitution de l'Église grecque inter-
disant le mariage aux évêques, les vladikas ne pouvaient
avoir pour successeurs que leurs neveux. Il y avait dans
chaque génération un héritier présomptif destiné d'avance
à l'Église, au trône ou au célibat. Pierre II avait deux ne-
veux, Mirko et Danilo. Celui-ci était chétif et semblait
peu propre à la vie militaire : ce fut lui que le vladika
destina au pontificat , et il fut élevé en conséquence.
Mirko fut désigné pour le commandement de l'armée.

« Le futur évêque vécut dans sa première jeunesse de
.a vie rude, pastorale et fortifiante des Monténégrins de
toutes les classes. Les gens de Cattaro, depuis que Danilo
a pris rang parmi les têtes couronnées, rappellent volon-
tiers qu'ils le voyaient jadis venir au marché en poussant
devant lui ses mulets chargés des produits rustiques de
la montagne Noire. A la mort du vladika, il avait vingt
ans ; il accourut à Tsettinie, réunit l'assemblée populaire
où un parti important s'était formé contre lui, et confon-
dit en un instant toutes les tentatives d'opposition. En
cette circonstance, son extérieur même tourna en sa
faveur : tous ces hommes de bronze et d'acier, accou-
tumés à obéir à des géants, augurèrent heureusement de
la puissante énergie cachée sous cette frêle enveloppe.
Ses pouvoirs légaux étaient assez limités, mais la faveur
publique l'investit d'une dictature morale que ses actes
postérieurs ont régularisée et affermie.

Dans un voyage à Trieste, Danilo fut reçu chez un de
ses compatriotes, un négociant serbe, père de deux char-
mantes Elles, dont l'une produisit sur le chef des Tserno-
gortses une profonde impression. Malheureusement le
titre de vladika condamnait le jeune Pierre au célibat
perpétuel. Mais l'amour a souvent triomphé de difficul-
tés plus grandes : Danilo tourna celle-ci en dédoublant
son pouvoir. Il donna le vladika à son cousin, et resta
laïque et prince séculier, sous le titre de éculez, déjà
inauguré avant lui par les princes de Serbie. Rien ne s'op-
posa dès lors à son mariage avec la belle Darinka K...,
aujourd'hui bien-aimée souveraine des Monténégrins.

J'avais entendu parler àParis et à Raguse de la beauté
de la princesse Darinka, et j'avoue que ma première im-
pression fut loin d'être, ce qui arrive souvent en pareil
cas, une déception. La princesse paraît avoir vingt-cinq
ans. Sa taille bien prise, souple, élancée, son teint écla-
tant, ses lignes correctes qui impriment un caractère un

peu froid à une beauté que rehausse le contraste des
yeux bruns et d'une opulente chevelure châtain, réali-
sent bien l'idée qu'on se fait du beau type illyrien ou
plutôt oriental. Élevée à Trieste, la princesse est toute
Française d'éducation, de langage, de lectures et d'habi-
tudes, je dirai même de costume, car ce splendide cos-
tume monténégrin, sous lequel elle a posé pour quelques-
uns de ses portraits, n'est pour elle que la tenue d'appa-
rat et de quelques rares occasions. Cela se comprend
assez, car ces vêtements de madone byzantine écrasent
en quelque sorte une taille svelte et onduleuse, mais
dans les solennités officielles ils ont un charme d'étran-
geté et surtout une majesté dont il est impossible de ne
pas être frappé.

Le prince porte avec beaucoup de grâce le beau cos-
tume monténégrin que Paris a admiré il y a trois

voyage qu'il	
ans,-

voy y fit : il n'y ajoute qu'une cravate,lors du	 a'il
qui dérange un peu l'harmonie pittoresque de l'ensem-
ble. De tous les Monténégrins que j'ai vus, il est peut-
être le seul qui ne porte pas de moustaches; elles sont
remplacées chez lui par de légers favoris blonds.

Je passai peu de jours à Tsettinie : le très-gracieux
accueil de Danilo me faisait une loi de ne pas abuser de
son hospitalité, et je ne restai près de lui que le temps
nécessaire pour faire quelques recherches dans les archi-
ves de l'État (archives qui, par parenthèse, tiennent
toutes dans une bibliothèque de grandeur fort ordinaire),
un peu de topographie, et prendre une vue de Tsettinie.
Ce dernier point avait une certaine importance aux yeux
de Son Altesse. Il se plaignit vivement à moi d'un artiste
allemand qu'il avait bien reçu et qui avait abusé de
l'hospitalité en publiant dans l'Illustrirte Zeitung (l'Il-

lustration de Leipzig) des dessins inexacts et diffama-
toires. J'avais vu ces dessins, et je n'osais pas lui dire
ma pensée, à savoir qu'ils étaient fort bien faits et surtout
exacts. Je lui demandai ce qui avait pu le blesser. a Mais,
dit-il, vous n'avez donc pas remarqué qu'il a figuré plu-
sieurs tètes exposées sur la Tour aux Turcs S l'Europe,
si elle prend ces choses-là au sérieux, aura le droit de
croire que nous sommes encore des barbares, comme les
diplomates turcs et les journaux autrichiens le répètent
sur tous les tons. L'artiste aurait pourtant dû savoir que
depuis trois ou quatre ans j'ai supprimé cet usage t

C'était vrai. Le dessinateur, pour ajouter à l'e ffet, avait

commis un petit mensonge, et le prince était fondé à se
dire calomnié. C'est, à ce qu'on m'a dit, une des réfor-
mes obtenues par la douce influence de la princesse. Au
début de son séjour à Tsettinie, elle ne pouvait se mettre
à sa croisée sans avoir sous les yeux ces têtes brunies et
desséchées par le soleil, qui ne disparaissaient que pour
faire place à d'autres; et elle obtint que cette sinistm
exposition dispai ie. Ou coupe toujours des têtes, mais
on ne les affiche plus que sur quelques points de la fron-

tière où la tehela est en permanence.
J'eus la curiosité de grimper au rocher dominé par

cette tour qui aurait tant de tragédies à nous raconter, si
les monuments pouvaient. parler. Je vis une construction

titre s t_ro évidom-assez grossière, ronde, et qui n'a jamais 
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ment qu'une vigie et une tour destinée aux expositions
dont j'ai parlé. La pluie a lavé toutes les traces sanglan-

tes, et je n'y remarqua i qu'un écoulement laiteux par-

tant d'un rocher de la base, vers le sud-ouest, je crois, et
que l'on constate sur divers monuments de ce genre bâtis

sur 
la même nature de rocher, notamment à la Rosapha

de Scutari. La légende est partout la même, avec quel-

ques variantes.
Pendant qu'on bâtit la tour, un mauvais génie ren-

verse chaque nuit le travail fait la veille. Les ouvriers se
réunissent en conseil, et décident que, pour faire cesser
le maléfice, on enterrera vivante dans les fondations la
première femme qui passera. La victime se trouve être
précisément l'épouse jeune et bien-aimée du chef des
ouvriers, qui, engagé par un serment terrible, est obligé
de travailler lui-même à l'effroyable tâche. La jeune
femme ne se plaint pas, mais elle demande seulement
qu'on laisse à la hauteur du sein une ouverture imper-
ceptible qui lui permette d'allaiter son enfant. Depuis,
le lait mile sans cesse.... La forteresse , sanctifiée par
un sacrifice humain, s'élève alors triomphante et se rira
des efforts du démon et des hommes.

Ce ne sont pas seulement des têtes turques qui ont
orné la tour grise: tous les ennemis du Monténégro y
ont fourni leur contingent. En 1807, c'étaient les Fran-
çais possesseurs de la Dalmatie et protecteurs incommo-
des de Raguse : lancés contre nous par la Russie, les
Monténégrins attaquèrent nos troupes près de Bergato
et les refoulèrent dans la place. La réputation de bra-
voure des Français était telle, que le chant composé à
cette occasion a été pendant près de cinquante ans le plus
national des Tsernogortses: ce fut une véritable ivresse,
comme celle des soldats romains après une victoire insi-
gnifiante sur nos aïeux: Mille Frances.... semel oceidi-
mus. Les Monténégrins, gens pratiques, utilisèrent des
têtes coupées de nos soldats.... pour jouer à la boule.
a On a raison de dire que les têtes françaises sont lé-
gères, disaient-ils avec de gros éclats de rire : il est cer-
tain qu'elles roulent bien! a Aujourd'hui, je n'ai pas
besoin do le dire, les rapports sont plus aimables, et les
Tsernogortses nous aiment autant qu'ils nous ont haïs
autrefois. Les Autrichiens ont eu leur tour il y a vingt
ans. Le vladika leur avait vendu, de sa propre autorité,
quelques terres de son domaine épiscopal ; quand les
arpenteurs se présentèrent, ils furent reçus à coups de
fusil: il fallut envoyer contre les montagnards de vieux
régiments qui éprouvèrent de sanglants échecs, et la
tour eut sa guirlande de têtes de grenadiers tudesques.

Mes affaires me rappelaient à Raguse: je pris congé
du prince qui me réitéra avec effusion ses protestations
de sympathie pour la Franco et les Français, et ses assu-
rances de bienveillant accueil. « Je dois beaucoup à la
France, me dit-il plusieurs fois; je puis dire que sou in-
tervention m'essuyé dans la guerre actuelle.

—Votre Altesse, lui dis-je, s'exagère obligeamment
dee services qui ont pu lui être rendus •. un peuple comme
le vôtre ne doit son salut qu'à lui-même, La Franco, en
téta des pettplee civilisés, a salué do SOS sympathies l'hé-

U MONDE. •

roïsme du Monténégro se défendant contre une agrm
sion perfide: mais Grahovo a plus avancé la solution que
tous les diplomates du monde. La nation tsernogortse est
vaillante, et on sait qu'il faut compter avec elle,

—Sans doute, me répondit-il, nos hommes sont bra-
ves; mais ce n'est pas assez. Entourés de haines et de
malveillance, privés de communications avec la mer,
nous avons vu le moment où les armes allaient nous
manquer. Nous serions morts avec honneur, mais enfin
nous serions morts ; si nous vivons, je vous le répète,
c'est à la France que nous le devons, et je ne l'oublierai
jamais. Je vous ai reçu comme un frère, parce que vous
êtes Français; dites bien à vos compatriotes quels senti-
ments on a ici pour eux. »

Je quittai avec une véritable émotion ce glorieux coin
de terre où tout un peuple pratiquait, sans jactance et
sans effort, les fortes et fières vertus qui fondent les na-
tions sur des bases inébranlables. J'avais vu de près le
jeune chef qui excitait en Europe tant de curiosité et de
sympathie. J'aurais voulu avoir le loisir d'étudier plus
à fond la transformation qu'il fait subir à son pays, et
juger par moi-même une crise qui a ses détracteurs
comme ses approbateurs. Le résultat le plus visible des
réformes de Daniel I" a été une centralisation du pou-
voir qui lui permet d'éviter ou d'atténuer ces intermina-
bles petites guerres de frontières, luttes dont la diplo-
matie turque se faisait un prétexte pour se réserver le
droit permanent d'agression contre le Monténégro. A
cette autonomie de fait qui la maintenait dans la situation
toujours inquiète d'une sentinelle perdue, la principauté
a joint une sorte d'existence légalisée par les États euro-
péens parmi lesquels elle a pris rang garantie précieuse
d'une sécurité qui lui permettra de développer dans la
paix ses forces productives et ses éléments de bien-être.

Mais ce nouvel ordre de choses a un danger: l'affer-
missement d'une dictature temporaire au début et fé-
conde entre les mains d'un homme aussi pénétré que
Danilo de la hauteur de sa mission, serait un malheur,
du jour où le pouvoir passerait à un souverain d'un ca-
ractère ou d'un patriotisme douteux. Reste à savoir, il
est vrai, si la nation continuerait sa confiance illimitée à

une médiocrité stérile ou malfaisante: il est permis d'en
douter, quand on a vu ces homériques figures de vitezes

et de iounalcs qui ont gardé au fond do l'Illyrie l'esprit
et les moeurs des croisades. La garantie de l'avenir est
là; et malgré les sinistres prédictions de la presse turque
et autrichienne, on n'aura pas à reprocher à Daniel I"
d'avoir spéculé sur l'altération du caractère national.

Je quittai Tsettinie sur un cheval	 coural que m'avait
toisement prêté le prince, et escorté d'un robuste palet"

-

mir, je pris le sentier tortueux, mais assez bien tracé,
qui mène à Cattaro et aux terres d'Autriche. Je no répée
terni pas ce quo j'ai dit plus haut des admirables aspects
dos montagnes que jo traversai. Je lis une courte halte
à l'auberge (l'un joli petit village qui borde le sen

-tier. L'aubergiste, vieille moustache du meilleur air et qui

avait dit, il y a quarante ans, laisser do rudes bouvet,'"
dans maint village musulman du nord, fabriqua it d
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cartouches en prenant le soleil sur le pas de sa porte.
Bien de plus commun dans la montagne Noire que ce
paysan qui, son tehibouk allumé entre les dents, emplit
ses cartouches sans trop se soucier de l'étincelle égarée
qui peut faire sauter sa poudrière, lui-même et sa mai-
son. Du reste, son vin n'était pas trop mauvais; j'en
offris au perianik, mais le sobre guerrier se contenta de
tremper dans une pinte d'eau un morceau de pain noir
qu'il tira de sa ceinture, garde-manger du Monténégrin.

La vallée de Niegosch, qui a donné son nom à la dy-
nastie régnante, me parut l'une des plus belles du Mon-
ténégro: des arbres, des cultures, des villages d'aspect
assez confortable, y surprennent agréablement le voya-
geur qu'attriste l'aridité générale du pays. Je passai près
des villages de Niegosch et de Dujido, situés des deux
côtés de la route. Des montagnes de moyenne hauteur
fermaient l'horizon au nord et au midi; à l'ouest, l'hori-
zon se terminait par une de ces lignes brusques qui font
deviner au touriste habitué aux perspectives des pays
accidentés qu'il approche d'un escarpement. En effet,
arrivé au bord du plateau, je vis s'ouvrir devant moi le
précipice le plus vertigineux que j'aie vu de ma vie. Au
fond d'un entonnoir que dominaient les arêtes tranchan-
tes d'un calcaire sombre, étincelait comme un diamant
bleu ciel une sorte de petit lac grand comme la main.
C'était le fond de la baie de Cattaro: la ville restait mas-
quée par les angles saillants des rochers, et du point où

je me trouvais, je la surplombais tellement qu'à pre-
mière vue il me semblait qu'un galet déplacé par le pied
de mon cheval devait rebondir jusque dans les rues de
la place avec une effrayante progression de vitesse.

Je ne me supposais pas à plus d'un quart d'heure de
la ville: je descendis de cheval et je m'engageai dans un
sentier dont les zigzags sans fin (j'en pus compter, je
crois, plus de quatre-vingts) me permirent au bout d'une
heure et demie d'arriver sur les bords d'une abondante
rivière qui sort du milieu des galets à dix minutes de son
embouchure: c'est encore un dégorgeoir des eaux sou-
terraines du Monténégro. Cet incomparable casse-cou
est très-fréquenté par les Monténégrins qui viennent au
marché de Cattaro, et qui, lorsqu'ils n'ont pas de mules,
chargent leurs denrées sur le dos de leurs robustes et
infatigables compagnes: les unes ont le pied aussi sûr
que les autres. Aux deux tiers de la descente, une belle
route impériale succède au chantier raviné et marque la
limite oh commence l'Autriche.

J'étais le soir à Cattaro, attablé devant le souper
confortable de l'hôtel Marie-Thérèse, et j'oubliais mes
fatigues de la journée dans la compagnie agréable
et inattendue de MM. Delarue, Matteo, Massieu de
Clerval et Nicot, qui venaient visiter le champ de ba-
taille de Grahovo. Le lendemain soir, j'étais de retour à
Raguse.

G. LEJEAN.

WfW

FRAGMENTS D'UN VOYAGE EN ORIENT.

ÉLÉPHANT DE LALOUR A CEYLAN. — SCÈNE FUNÉRAIRE A CALCUTTA.

(Extrait.)

M. le comte Andrasy raconte qu'en 1849, alors que la
Hongrie était agitée par la révolution, il lui prit fantai-
sie, en lisant un numéro de journal, d'aller visiter les
pays du soleil et le berceau de l'humanité, l'Orient. Trois
jours après, il était à Vienne, et à un mois de là, il
s'embarquait à Londres sur un steamer pour les Indes
(prix : 110 liv. sterl.). M. Andrasy est un touriste grand
seigneur; la chasse est surtout ce qu'il aime, la chasse
mouvementée et périlleuse ; aussi les aventures de ce
genre abondent-elles dans ses récits. On y trouve mille
détails sur les éléphants, par exemple ; mais il aime aussi
les scènes plus calmes, et, dans ce cas, il tient aussi bien
le crayon que tout à l'heure le fusil. C'est ainsi que dans
l'ile Ceylan, le premier pays qu'il visite, il parcourt le
district montagneux de Neuerra-Ellia, et là, à 6000 pieds
au-dessus du niveau de la mer, il voit, pour la première
fois, un éléphant employé au labour.

a Le soleil', dit-il, était sur son déclin, et dans la
plaine on apercevait quelques indigènes poussant leurs
boeufs fatigués du travail du jour. Je descendis de cheval

1. Voyage dans les Indes orientales, d Ceylan, Java, d la Chine
et au Japon, par le comte Emmanuel ANDRASY. ( En hongrois et9n allemand.) l'estli, 1859, 	 maxima.

pour mieux examiner cette scène et la croquer sur mon
album. Les mottes de terre, couvertes d'herbes, se re-
tournaient, et l'animal allait si vite dans cette besogne,
que son guide, un Malabare crépu, avait peine à le re-
tenir. Deux hommes étaient occupés à la charrue, et
ils avaient assez à faire pour qu'elle ne sortit pas du
sillon.

« Je m'étonne, dit à ce propos le comte Andrasy, que
les émigrants allemands et irlandais aillent en Amérique
et au cap de Bonne-Espérance, tandis que Neuerra-Ellia,
avec son atmosphère pure et son sol favorisé où tiendrait
la moitié de l'Irlande, présente un lieu de colonisation
très-fertile et beaucoup plus agréable.

Il ne _faut pas s'attendre à trouver dans ce livre des
révélations nouvelles sur des pays bien des fois déjà par-
courus; cependant, voici un tableau curieux et très-bien
esquissé de Calcutta d'après nature :

« Le troisième jour de mon arrivée h Calcutta, je sor-

tis dès six heures du matin pour aller faire une excursion
hors de la ville. En suivant les bords do l'Ougli, je trou

-vai déjà toute la population sur pied ; l'activité régnait
partout : les marchands étaient à leur boutique, les arti-

sans à leur besogne. Les classes mémos qui ne vivent pat
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Une scène funéraire, A Calcutta. — D ' après le comte Emmanuel Andrasy.
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« Grâce à ces particularités l'oiseau fait, pour ainsi
dire, partie des castes privilégiées; car il peut marcher
fièrement dans les rues, au milieu des groupes, sans que
personne lui fasse du mal : il y a, en effet, une amende
de cinquante roupies contre celui qui se permettrait une
telle injure ; le tuer serait un crime. Au reste, la ville de
Calcutta ne saurait être trop reconnaissante envers ces

oiseaux : ce sont eux qui ramassent, au milieu des ordures,
les débris d'animaux et de volaille; sans eux, ces immon-
dices, eu égard à la paresse et à l'insouciance des habi-
tants, risqueraient fort d'encombrer les rues et d'empoi-
sonner l'atmosphère jusqu'au jour du jugement dernier.

Mais ces balayeurs à deux pattes ont la conscience
de leur importance et de leur utilité : le palais du gou-
verneur est leur résidence favorite. De ma fenêtre, située
vis-à-vis, combien de fois ai-je été témoin des inconve-
nances que ces hôtes sacrés se permettaient sur la tête du
lion britannique, quand, le matin, ils garnissaient la ter-
rasse du palais I Ces oiseaux funèbres et irrévérencieux
sont au nombre de 5000 à 6000! Le gouverneur lui-
même a le plus profond respect pour cette garde d'hon-
neur; car il n'ose pas une seule fois mettre le nez à la
fenêtre pour voir ce qui se passe au faîte de sa demeure.

Je fus tiré de ma contemplation par un bruit qui
ressemblait assez à un petillement ; derrière moi un ca-
davre venait d'être placé sur le feu. Deux autres étaient
déjà exposés aux flammes; et le brasier était attisé par
un couple d'hommes noirs comme l'ébène ; alentour,
sur des claies de paille ou sur le sol, gisaient les cadavres
attendant leur tour; ils étaient complétement déshabillés,
quoique les classes aisées seules fassent brûler les corps
de leurs proches, tandis que les autres se contentent de

'nMaisM.eau'làjeterj	
usitée

allez pas croire que cette crém
ation ait le moindre rapport avec la cérémonie

Rome en pareille occasion! 	
4 Là c'était une coutume

pieuse ; les enfants, les frères, les parents, les amis, les
serv-iteurs, en un mot tous ceux que des liens de parenté
ou d'affection attachaient au. défunt, se Fessaient auto;
du corps, en deuil et en larmes, les cendres étaient
gneusement recueillies; une pierre recouvrait l'urne •e glu
renfermait ces restes.

Mais dans l'Inde personne ne paraît s ' inquiéter du
mort, sauf ceux qui sont occupés de la crémation même,
car, ainsi que j'ai pu l'observer, on n'y voit que rare•
ment un parent du défunt. D'ailleurs, nulle part dans
l'Inde, les cadavres ne sont respectés ; on cherche à s'en
débarrasser le plus vite possible; on y va même avec tant
de promptitude que souvent on dépose sur la rive des
personnes qui ne sont pas tout à fait mortes. Si, ce qui
arrive quelquefois, elles reviennent à la vie, elles ne
peuvent pourtant pas rentrer dans l'enceinte de la ville;
il leur faut émigrer dans un district lointain situé sur les
bords du Gange, où des villages entiers sont formés à
l'aide de ces ressuscités ; les Hindous méprient et fuient
les endroits ainsi peuplés. Autrefois, on pouvait briller les
corps en n'importe quel endroit de l'Ougli ; mais au-
jourd'hui les ordonnances de police interdisent l'accom-
plissement de cette cérémonie sur un point autre que
l'endroit spécial dont j'ai parlé.

a C'est seulement quand je quittai ce triste lieu et que
je me trouvai au milieu d'une atmosphère plus pure, que
je sentis de quelle odeur infecte mes vêtements avaient
été imprégnés.

G. DEPPING.

LES ILES ANDAMANS,
OCÉAN INDIEN,

D'après des documents nouveaux'.

AVANT - PROPOS.

Il y a des peuples dont le nom seul excite l'effroi et
qui gagneraient assurément à être connus. Ce n'est certes
pas la réputation que les anciens géographes ont faite
aux pauvres Andam ans qui a dû décider le gouverne-
ment de la Grande-Bretagne à choisir leur île pour en
faire un lieu de déportation où l'agriculture pourrait
fleurir. Si l'on justifie le renom d'implacables anthro-
pophages qu'on leur a fait, l'établissement qu'on veut
fonder parmi eux peut devenir un pénitencier bien sévère !
A la suite des derniers événements, nombre d'Hindous
pris les armes à là, main durent être transportés, il y a

1. Nous devons cos indications précieuses et les photographies
qui les aceumpagnent lt M. O. Midlato; quelques passages seule-
ment do ce récit, traduits en ncglitio d'après lo manuscrit, ont déjàiiieréai dama l ' Illustrated London News.

deux ans, hors de leur pays : on voulait non-seulement
les éloigner des lieux où s'était manifestée la révolte'
mais il fallait, disait-on, les traiter avec rigueur et faire
sur eux un exemple. Dans ce but, et sur une renomme°
de sauvagerie redoutable, le séjour inexploré le Ces Pell-
ples noirs des Andamans, dont la race contraste avec Cell e

des Hindous, a été désigné pour recevoir les soldats Ta'

voltés. Si l'on en croit 13albi, qui n'a fait que userlcomp
d'antiques relations, les îles Andamans servent do refuge
à une race cruelle, incapable de se laisser touche r par

pitié, et immolant sans hésitation pour les faire servir,
leurs festins do cannibales, les bides malheure ux (Plie

la tempête leur envoie. Nous allons voir co qu'il y 11,1

vrai dans do pareils récits. Ce qui parait ce rtain ' es
quo les Andamans prétendent conserver leur iner';'n.
dance et ne se soucient nullement (10 devenir les PALef
d'un peuple envahissant,
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Dans_le golte du Bengale et pour ainsi dire en face de
Tenasserim se montre un groupe d'îles, rarement explo-
rées, qui gît à peu de distance de la côte. Les Andamans
sont compris entre 10° 32' de latitude sud et 13° 40' de
latitude nord. L'île la plus considérable, qu'on désigne
sous le nom du Grand-Andaman, peut avoir environ
140 milles anglais de longueur. Sa largeur est de 20 milles.

C'est à tort que l'on a considéré cette longue bande
de terre comme une seule île; des canaux fort distincts la
divisent en trois sections et en font trois îles différentes.
Une montagne d'aspect pittoresque, que les Anglais ont
appelée Saddle-Peack et qui n'a pas moins de 2400 pieds
de haut, signale de loin cette terre aux navigateurs. On
a la certitude qu'elle est d'origine volcanique et que des
volcans y sont encore en état d'ignition, car on possède à
Pâris des échantillons de lave envoyés récemment par le
jeune voyageur auquel nous devons les photographies
reproduites dans ce recueil.

L'île qui gît plus au sud et que l'on appelle le Petit-
Andaman, n'a guère plus de 28 milles de long sur 17
milles de large. Une absence complète de cours d'eau la
rend bien moins importante aux yeux des Anglais que la
terre voisine où l'on en rencontre plusieurs.

Comme toutes les autres îles des mers de l'Inde, les
îles Andamans sont couvertes d'une végétation luxuriante.
On y distingue, entre autres espèces de bois précieux,
l'ébène, le Pterocarpvs Dahlbergioides ou bois rouge, des
bambousiers, et des rotins de diverses espèces donnant
une singulière élégance aux forêts qui parent la côte.

Ces bois, néanmoins, ne renferment qu'un petit nom-
bre d'oiseaux à plumage éclatant, parmi lesquels on re-
marque un ramier d'une beauté remarquable ; mais à
l'exception du sanglier et peut-être du cerf, il y a absence
pour ainsi dire absolue de quadrupèdes. Ce qui aux yeux
des Chinois pouvait rendre les Andamans un groupe pré..
cieux pour le commerce, c'est l'abondance de la jolie sa-
langane, qui multiplie son vol gracieux autour des roches
dont la rive est couverte, et qui construit dans les cavernes
avec une mucosité ces fameux nids d 'hirondelles réservés,
dans le Céleste-Empire, à la table du riche.

EXPÉDITION ANGLAISE DE 1857.

Il y a tout au plus deux ans, une expédition semi-scien-
tifique, semi-militaire, fut envoyée du Bengale pour explo-
rer les Andamans, si complètement négligés jusqu'alors.
La commission, que présidait le docteur F. J. Monet, sa-
vant médecin attaché à l'armée du Bengale, se composait
de deux autres membres, et s'était fait accompagner par
un de nos jeunes compatriotes, M. Mafflue, qui, en outre
de ses connaissances en chimie , possède au plus haut
dégré le tact artistique, qui fait de la photographie un si
précieux auxiliaire de la science. La commission avait
pour but de choisir, dans les îles qu'on allait explorer,
un lieu convenable pour y déposer ceux des révoltés
auxquels le gouvernement de la compagnie, qui n'avait pas
encore cédé ses droits à la reine, voulait bien faire grâce.

Le steamer le Pluie , bâtiment h vapeur do 400 ton-

neaux commandé par le capitaine Baker, avait été
désigné pour faire ce voyage d'exploration; la com-
mission s'embarqua afin de le rejoindre et quitta Calcutta
le 23 novembre 1857. Le navire choisi pour ce voyage
aventureux était bien armé et d'un tirant d'eau très-
faible ; il appartenait à cet ordre de petits bâtiments de

qui out déjà rendu de si bons services en Chine,guerre
et que l'on a employés surtout avec tant de succès contre
les pirates malais ; mais ce ne fut en réalité que du
20 décembre qu'on put dater le départ définitif de l'ex-
pédition, qui avait suivi d'abord les côtes de la Birma-
nie, et était restée pendant plusieurs jours mouillée à
Moulmhein. Dès le 11, à huit heures et demie, elle en-
trait dans le port Cornwallis, au nord des îles Andamans.

Une première reconnaissance du pays eut lieu sans
aucune opposition de la part des indigènes. Partout on
rencontrait des forêts vierges, partout se montrait une
exubérance de végétation. Le 12, après une nouvelle
exploration de la baie, M. Mafflue commença ses opé-
rations difficiles sous ces climats, et elles eurent un
plus heureux résultat qu'on n'osait d'abord espérer; mais
bientôt le steamer chauffa et se porta sur un autre point
de l'archipel. Pour la première fois, on aperçut des traces
récentes du passage des naturels ; quelques-uns parurent,
mais, en dépit des signes d'amitié qui leur furent adres-
sés et des cadeaux qu'on leur laissa dans une de leurs
embarcations solitaires, ils poussèrent des vociférations
belliqueuses lorsqu'ils virent les blancs se rembarquer.
Le 14, on changea de position; l'eau manquait dans ces
parages ; les naturels ne se montraient plus. Pendant
cinq à six jours, l'expédition fit l'hydrographie de ces
parages si peu connus ; on descendit fréquemment à

terre, on chassa ; une échauffourée assez vive eut même
lieu entre les Andamans et les Européens. Ce ne fut que
le 21 qu'on trouva le lieu propre à la fondation du péni-
tencier, que l'on persistait à vouloir établir. Le 26, les
fêtes de Noël avaient été célébrées gaiement: mais, dès
le lendemain, on avait prolongé la côte en continuant
d'utiles explorations; on allait doubler l'extrémité de la
grande île, et le Pluie se trouvait entre un îlot et la

• terre, dans un bras de mer qui n'avait guère plus de
largeur que la Seine, lorsque les Andamans, armés en .
guerre, se montrèrent dans leurs canots et se dirigè-
rent vers le bateau à vapeur. On résolut d'accepter
le combat; il était environ dix heures. Le docteur
111ouat montant dans le premier canot se fit suivre du
docteur Playfer et du lieutenant Headcote , auxquels
s'adjoignit M. O. Mallitte : douze hommes bien armés
montaient également l'embarcation. Dans le second ca-
not venait M. Tobgrave , midshipman de la flotte des
Indes, le chirurgien du Pluie, et huit autres Européens.
Les mouvements des blancs n'échappèrent pas aux natu-
rels. Entassés dans sept pirogues, ils so dirigèrent, en
employant la pagaye seulement, do South roof Island

vers Interview Island. Les Anglais n'hésitèrent pas, ils
cachèrent soigneusement leurs armes, mais ils se ditt-

gèrent du côté des sauvages. On avait fait prt:ivision

force bagatelles pour los leur offrir eu cadeau  et 103
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mouchoirs des Européens s'agitaien t en signe d'amitié,

lorsque malgré ces démonstratio ns les And amans prirent

de plus en plus une attitude hostile; une grêle de flèches
commença à pleuvoir sur les embarcations montées
par les Anglais. Ceux-ci se virent alors contraints de
faire usage de leurs armes; dans ce conflit regrettable
plusieurs sauvages furent tués ou blessés, et l'un des
guerriers agresseurs tomba au pouvoir des Européens.

Ce combat inégal devait être cependant funeste
quelques personnes de l'expédition ; un des Office

1'8anglais reçut une flèche, un matelot fut blessé, et l' h a,
bile phothographe, M. Mallitte, fut atteint d'un e balai*
égarée durant l'engagement, qui lui causa un e Lie;
sure assez sérieuse, mais ne l'empêcha pas de repre;
dre bientôt ses utiles fonctions.

Du reste, la lutte fut de courte durée : les Ardue%

Typo ind.wche andiman. --	 ;qu'os 1111C plienuapive d, m. o cuit Niatoll.e,

se retirèrent, et les Anglais purent continuer leur route.
Après s'être assurés de leur prisonnier, ils retournè-
rent im médiatement à Calcutta.

HABITATIONS, WEIlDS, CO UTUNIES ET l'ANOMIE
DES ANDAM ANS.

Ides habitations des Andainans appartiennent à la
forme la plus rudimentaire. Quatre poteaux couverts

d'un toit de feuilles de palmier font tons 10S frai''`kCe›,

CODS ETUCCIODS priMit i'vos qui no peuvent être accore:,
comma abri qui ' sous ces doux climats. Coi; loillest'à•

effet, sont ouvertes à tous les vents ; elles soli(

l'intérieur, si l'on peut se servir d'un ternie parciPi,:
Ife. coulions, de carapaces do tortues et do
sons lies un 1 '01'1110 do grappes. On y elle;ells
nient i i lielques indices Ife ln priqt`ndllt,
dos habitions. 'foutes les I n VninIsillOn v WU, 1 . 00 /il ît
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fourous, d'Endamènes, d'Aetas ou de Negritos ; ils sont
même d'un noir très-foncé. Rarement leur taille excède
cinq pieds, ils ont la tête large et enfoncée dans les
épaules, leur chevelure est lanugineuse comme celle des
noirs Africains; chez un grand nombre d'individus le
ventre est protubérant et les membres inférieurs sont
grêles. Ils vont dans une nudité absolue, à moins qu'on
ne veuille considérer comme une sorte de vêtement la
couche d'ocre jaune ou d'argile dont ils se couvrent le
corps, et qui a au moins l'avantage de les protéger contre
la piqûre des insectes. Ils réservent l'ocre rouge que leur
fournit leur terre pour en saupoudrer leur chevelure et
pour en peindre leur visage. Selon les derniers calculs,
la population totale des Andamans ne s'élèverait pas à
plus de 2500 individus.

On a épuisé à l'égard de ces sauvages toutes les for-
mules du dédain le plus méprisant. Nous les trouvons,
pour notre part, beaucoup moins hideux que certains
Australiens. Est-il bien vrai, d'ailleurs, que les Anda-
mans soient les derniers dans l'échelle des races hu-
maines, n et les Birmans, qui vont couper du bois dans
leur île, ou bien y chercher des nids de salanganes,
n'ont-ils pas exagéré à Helfer et à Lowe la cruauté de
ces insulaires. Le prisonnier que l'on conduisit à Calcutta,
où il mourut de consomption, ne se montra nullement
farouche; niais il était triste et sa mélancolie se traduisait
par de l'abattement. Grâce à ce pauvre sauvage, on put
acquérir la certitude que la langue des Andamans n'avait
nulle affinité avec celle qu'on parle à Tenasserim, pas plus
qu'elle n'en a avec l'idiome en usage aux îles Nicobar.

Pour connaître enfin l'origine première de ces peuples
qui semblent épiés sur les mers de l'Inde , peut-être
suffirait-d d'étudier, mieux qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour,
les idiomes barbares de l'île de Waigiou, au centre de la
Nouvelle-Guinée, ou bien (tout corrompus qu'ils sont)
ceux des Papouas noirs, qui errent sur les plages du
havre de Dorery, et dont le savant Lesson a recueilli un
vocabulaire, limité sans doute, mais bien précieux pour
l'ethnographie. Chose remarquable, ces noirs Océaniens
dont tant de voygeurs considèrent l'intelligence comme
étant voisine de celle de la brute , ces êtres que nous
regardons comme déshérités de presque toutes les préro-
gatives qui appartiennent à la race humaine, ont un
système de numération infiniment plus complet que celui
de certains sauvages de l'Amérique ou de la Polynésie,
qui forment encore des tribus considérables auxquelles
on est dans l'usage d'accorder un certain degré de civi-
/isation

L ' exploration à main armée que l'on lit do quelques
habitations d ' Andamans répandus sur les rivages do la
grande lie, donna sur ces peuples des renseignements

1. VQy. ni:attire naturelle de l'homme dons lu cusupleduent duscauvrur Cuuiplutus du Eau' ' , pur 11. 1', Lue.m..11,

ethnographiques dont on était jusqu'à ce jour h
peu Diesdépourvu. On acquit, par exemple, la certitude Que

leurs armes de guerre et de chasse étaient fabriquées e'r

une habileté rare. Les arcs des Andamans qui ce 	 etrent la
plus forte résistance, sont faits d'une sorte de bois de fer

et affectent la forme la plus gracieuse ; les flèches qu'ils

décochent avec habileté ont quatre pieds de longueur et

présentent trois variétés; fabriquées en bois très-dur.

elles sont toutes armées de pointes très-fines; ipledlyetneeind'eo_
simples et de barbelées, et la plus compliquée de ces
trois espèces présente une sorte de harpon à ;
hile, dont on se sert sans doute à la pêche. Les pagayes

que les Andamans manient avec prestesse sont courtes et
marquées d'ocre rouge; la hache avec laquelle ils creusent
leurs embarcations est un assez grossier instrument; elle
consiste en une sorte de patte arrondie, fabriquée avec
une pierre dure et tranchante, liée à un manche par une
forte corde de fibres végétales.

Les Andamans ne sont cependant pas un peuple
agricole, c'est un peuple ichthyophage dans l'étendue du
mot, comme le dit avec raison Adrien Les mers
qui baignent leurs lies sont heureusement abondantes
en excellent poisson : les soles, les mulets, les huitres
forment leur principale ressource alimentaire. Mais par.
fois, durant les gros temps, le poisson vient à manquer,
et alors ils s'arrangent sans dégoût des lézards, des rats
et des souris qui pullulent dans leurs bois. Un peu plus
d'industrie leur ferait trouver, dit-on, dans leurs forêts
une nourriture végétale abondante. La grande Encyclo-

péclic d'Édimbourg affirme que leurs bois renferment le

nicobams ou arbre à pain ; et le même ouvrage, qui base
ses renseignements sur des documents sérieux ', affirme
que ces hommes, placés aujourd'hui si bas dans l'échelle
des peuples, auraient dans l'intérieur de leur sol mon-
tueux un moyen productif d'échanges; ils possèden t à

leur insu, dit-on, plusieurs mines de vif-argent, jusqu'à
présent inexploitées.

INOTIONS HISTORIQUES.

Les paroles implacables qui poursuivent ces peupleset
qui les accusent d'anthropophagie sont déjà bien an"
ciennes, car elles datent du neuvième siècle. Lorsqu e les

voyageurs mahométans, dont Renaudot a donné la rela-

tion décrivent les mers de l'Inde, ils insistent sur lestles
de Ramni, peuplées d'anthropophages qui séparent la

mer de Her/iciul de celle de Chclact; ils en citent d'autres
qu'ils appellent les Negcbalous, puis ils arrivent aux Es'

lent dans la peinture
j

 du physique	 ee

muses, de la foi qu'on peut accordes' à leur appréciatiot

dès qu'il s'agit du moral. ‘‘ Les peuplades qui lobile,s,

iti'anqsu i'illiasleheent:

la caste, disent-ils, mangent de la chair humaine toe.
criie. Ils sont noirs; ils ont les cheveux er gs ais, vif.,

et les yeux aUreux, les pieds fort grands et protitie
d ' une coudée, et ils vont tout nuls. Ils n 'ont roiut 

l

1. 

utl itoolin s' rAe.'tI. ;''.ïnc.sh:: n :iiitilif- ;*	 eer°

ce point furent heureusemen t inutiles, et nul casernent
humain ne vint témoigner d'une coutume horrible, trop
souvent reprochée aux noirs Océaniens.

Les Andamans appartiennent en effet à cette race noire
que l'on désigne sous les noms divers de Papouas, d'Al-



LE TOUR D

ques, et s'ils en avoient, ils ne mangeraient pas tous les
paysans qu'ils peuvent attraper'.

On voit clairement, par ce curieux passage, qu'au
temps d'Aroun-al-Raschid, le sultan des légendes mer-
veilleuses, les féroces Andamans, aux pieds d'une coudée,
devaient infester la côte de Malacca; depuis ils ont de-
mandé un asile au groupe qui a pris leur nom. Malheu-
reusement pour ceux qui songeraient à exploiter les mines
de vif-argent qu'on place au sein de ces îles, nous avons
grande peur que l'existence de ces mines ne repose pas
sur un•clocument plus sûr que le premier récit des vieux
voyageurs mahométans. Car ils parlent d'une île au sein
de laquelle se dresse la montagne de Chachenci , d'où
l'embrasement de certaines forêts fait couler des ruisseaux
brillants d'argent pur, voilà n'en doutons pas la source
des mines abondantes de mercure! Convenons que si toute
l'histoire de ce groupe se base sur des documents de pa-
reille nature, il doit être permis tout au moins de garder
certains doutes touchant la férocité native des Andamans.

En 1791, les Anglais prirent la résolution d'utiliser le
sol fertile de la plus grande de ces îles. Le gouvernement
songea à en faire un lieu de déportation pour y établir
un certain nombre de convicts, et l'on fit choix, pour y
former cette colonie pénitentiaire, du port Cornwallis.
L'aspect des campagnes environnantes charma les An-
glais. Néanmoins, soit que les nouveaux colons fussent
imbus des préjugés séculaires qu'a répandus principale-
ment l'ouvrage de Renaudot (et il est remarquable qu'en
adoucissant plus ou moins les expressions tout le monde
l'a copié), soit que des émanations paludéennes aient ré-
pandu parmi les Européens des fièvres pernicieuses, on
se contenta de construire en pierre et en briques un bâ-
timent dont les vestiges se voient encore, et l'on aban-
donna la colonie naissante.

Un grand mystère de la science ethnographique se lie
pour nous à l'existence de ces noirs Océaniens qui, en
conservant tous les caractères de la race africaine, se fait
voir aux portes de l'Inde et se propage en :e modifiant à
Bornéo, à Madagascar, aux Philippines, à la Nouvelle-
Guinée, et dans tant d'autres îles du grand Océan que les
géographes nommeront sans hésiter. Presque partout
vaincue, cette race déshéritée, jadis nombreuse plutôt
qu'elle ne fut puissante, s'allie insensiblement à la race
victorieuse et donne naissance à des métis que la science
de l'anthropologie ne sait encore comment caracté-
riser.

Ces noirs Asiatiques, ces Papouas si on l'aime mieux,
au nombre des plus laids des hommes, mais parfois aussi
des chasseurs les plus industrieux, sont aujourd'hui les
pourvoyeurs du monde élégant de Paris et de Londres,
pour mi genre de parure que nos dames reprennent tou-
jours à d'assez courts intervalles ; ce sont eux qui envoient
à nos brillants magasins de plumes ces merveilleux oi-
seaux de paradis, dont lavarié té étonne autant que la viva-
cité de leurs couleurs charme les yeux. Ce fut surtout en

1. Nous reproduisons ici textuellement le passage emprunté à la
relation publiée par Renaudot en 1718.
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1823, lorsque la corvette la Coquille aborda à la Nouvelle-
Guinée, que les noirs habitants de ces régions comprirent
quels trésors recélaient, pour les blancs qui les visitaient,
leurs forêts séculaires. Des milliers d'oiseaux de paradis
tombèrent sous leurs coups pour être offerts aux étran-
gers qui, pour unique récompense, leur donnèrent sans
regrets, on le suppose, les plaques de fer-blanc dont se
composaient leurs boites d'histoire naturelle, et même
certains objets d'un usage encore plus vulgaire. Nous
n'avons jamais pu oublier avec quelle bonhomie le savant
et spirituel Lesson nous racontait combien il se trouva
heureux le jour où il imagina de tenter l'avidité des
Papouas, en leur prodiguant cette monnaie peu coûteuse.
Malheureusement les matelots et les mousses de la Co-
quille surprirent ce secret économique et surent aussi
se procurer les plus beaux oiseaux de paradis. On se
mit à fourbir de toutes parts les plus vulgaires ustensiles
de cuisine, pourvu qu'ils fussent quelque peu luisants,
et que l'on pût les courber en bracelets : les noirs sau-
vages s'en accommodaient. Durant quelques semaines, on
obtint ainsi les plus beaux paradisiers connus. Mais,
hélas ! le fer-blanc perdit son éclat, et, dès qu'il se fut
terni, les profits de ce beau commerce s'évanouirent.
Les Papouas exigèrent des ustensiles d'argent, et, plus
tard, ils demandèrent fort bien des piastres, dont ils fi-
virent par connaître on ne peut mieux l'empreinte, les
deux colonnes et même la fameuse devise. Ce n'était
pas toutefois pour trafiquer dans leurs sombres forêts
qu'ils les accumulaient, c'était pour les fondre et en fa-
briquer de grossiers bracelets, à demi ouverts, dont
leurs tristes compagnes, abruties par les exigences de la
vie sauvage, se montrent tout aussi fières que nos beau-
tés aristocratiques se montrent heureuses de posséder un
oiseau de paradis.

11 faut appartenir à cette race agile ; il faut être fami-
lier avec les bruits légers qui se multiplient et se con-
fondent dans les sombres forêts de Dorery pour se
procurer les oiseaux de paradis, qui perchent souvent à
l'extrémité d'arbres gigantesques et que la flèche doit
frapper sans les endommager. Ces noirs chasseurs, la tête
couverte de poussière d'ocre unie à de la graisse, ce qui
leur fait à peu de frais, on le voit, une excellente casquette
de chasse, parfois les épaules revêtues des belles feuilles
satinées du pandanus que leurs femmes tressent en nattes,
s'en vont à la tombée du jour dans leurs humides forêts,
armés de leur arc classique en beau bois rouge et de pe-

tites flèches fort aiguës fabriquées avec le spadice des
palmiers. Le lieu où ils se rendent en silence est vraiment
digne, par sa splendeur, des oiseaux magnifiques qu'ils y
viennent chercher. « La végétation la plus active couvre
ce point du globe, dit Lesson ; elle est ce qu'on doit en
attendre sous l'équateur..., c'est-à-dire grande, majes-
tueuse et imposante. La surface du sol ne présente qu'une
forêt sans fin où la plupart des végétaux des Moluques se
retrouvent et dont les arbres, immenses par la circon-
férence de leurs troncs, ont jusqu'à cent cinquante pieds
d'élévation. Dans ces profondes forêts, no croissent point

d'herbes hwuiles : les plantes y revêtent de préférenee
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LE FLEUVE AMOUR.

I

• EXPLORATION DE CE FLEUVE DEPUIS SES SOURCES JUSQU 'A SON EMBOUCHURE.

Le fleuve Amour ou Saghalien est formé par la réu-
nion de deux puissants cours d'eau, l'Onon et l'Argoun,
qui prennent naissance non loin l'un de l'autre sur les
flancs opposés d'une même chaîne de montagnes, en
pleine Mongolie, entre le 48' et le 49' degré de latitude,
et sous le 107 e méridien à l'est de Paris. Le premier,
grossi des eaux de l'Ingola, de la Chilka, dont il prend
le nom, et d'autres tributaires que lui envoient les monts
Stavanois, qui séparent son bassin de celui du lac Baïkal,
est déjà navigable pour de grandes embarcations devant
la ville de Nertschinsk, célèbre par ses mines et ses usines
métallurgiques. Le second, qui n'a pas moins de quatre
cents lieues de longueur quand il se réunit à l'Onon
devant Ust-Slrelka, parcourt les plus riches pâturages
de la Mongolie. Des traditions vénérées nourries de
génération en génération parmi les nomades de l'Asie

—

centrale font de l'Argoun la rivière sainte des Mongols.
C'est dans les forts qui ombragent ses sources, dans
les rochers qui les entourent, que Tchengis-Khan na-
quit, grandit et reçut des dieux la mission de guider
ses compatriotes au pillage du monde. Jamais un chef
khalkhas, amené dans le voisinage de ces lieux vénérés
par un caprice ou un besoin de son existence errante,
ne s'en éloigne sans murmurer quelque incantation
rhythmique , que nous, Français, nous traduirions-
exactement par ces vers depuis longtemps célèbres :

.... J'ai d'un géant vu le fantôme immense
Sur nos bivacs fixer son oeil ardent;
Il s'écriait : e Mon règne recommence. , .. »

On assure que ces nomades, voyant so démanteler au-
tour d'eux l'empire chinois et grandit' d'autant la puis-

7.



LE TOUR DU MONDE.
98
sauce russe , ont transporté à celle-ci un serment d'allé-

geance qu'ils n'avaie nt jamais prêté qu'à regret à la

dynastie inantehoue qui trône encore à Pékin. Il est plus
que probable que les empiétements journaliers des
Russes en Mantehourie n'ont pas été sans influer sur
cette grave détermination des tribus khalkas. La manière
dont se sont opérés ces empiétements ne laisse pas que

d'être caractéristique.
Le traité de Nertschinsk, conclu en 1733 entre la Chine

et la Russie, désignait la chaîne des monts Yablonoïs,
qui donne naissance aux affluents septentrionaux de
l'Amour, comme la frontière naturelle des deux em-

pires. Or, en 1845 , un voyageur de Saint-Pétersbourg,
M. Middendorff, découvrit le long d'un de ces affluents
et bien au sud de la ligne de faite des Y%blonoïs, une
borne dressée à l'époque du susdit traité par les com-
missaires chinois, trop paresseux sans doute pour aller
l'ériger au sommet des montagnes. Aussitôt acte fut pris
de cette trouvaille, les cartes russes furent corrigées, et
peu à peu la limite des possessions moscovites descendit
jusqu'au thalweg du grand fleuve. Nicolaïevsk, une place
forte, fut fondée à l'embouchure même de l'Amour, et
quand un envoyé de Pékin s'y rendit pour intimer aux
Russes, selon le formulaire du Céleste-Empire, l'ordre
de purger de leur présence le sol chinois, on se contenta
de lui montrer les batteries de quelques vaisseaux de
guerre et de lui demandera si cela ne suffisait pas pour
légitimer et maintenir les faits accomplis. D C'était, on le
voit, la réponse même que la lice fait à sa compagne
dans un apologue bien connu; la Chine dut s'en con-
tenter en cette occasion, et, à en juger par ce qui a suivi,
dans beaucoup d'autres encore.

En 1854, le gouvernement russe chargea une com-
mission d'aller étudier ses nouvelles acquisitions. Rendus
à Irkoustk dans le courant de l'hiver, les membres qui
la composaient s 'acheminèrent, le printemps venu, vers
les vallées supérieures de l'Amour, les uns par Kiachta ,
rendez-vous connu des caravanes chinoises, les autres par
le lac Baikal, ce grand emporium des relations futures
de la Sibérie avec les mers orientales; après avoir fran-
chi par des routes carrossables les cols faciles et peu
élevés des monts Stavonoïs, ils étaient tous réunis à la lin
de mars 1854 sur les rives do la. Chilka , dans la ville
d'Ust-Strelka , où les attendait le steamer destiné à les
porter jusqu'à l'océan Pacifique. Nous allons les suivre
sur le grand fleuve, en nous aidant principalement de la
relation de M. Pirmikin, géologue et naturaliste de l'ex-

Aspect du neuve, — Les ruines d'Albasin. — Indigènes. — Un de
leurs temples. — Végétation et culture.

Partis le 30 mai, nous rencontrâmes sur la rive
gauche une tribu d'Orotsches, branche de la grande
famille des Toungouses. Ces peuplades sont tributaires
de la Russie et tributaires si bénévoles que pendant tout
le siècle et demi écoulé entre le traité do 1680, qui
enleva ces régions à lu Russie, et celui de 1842 qui lus
lui rendit., ces bonnes gens n'ont pas mu le t a une seule

fois d'adresser incognito leur impôt annuel de fourrures
au grand Khan blanc de l'occident. Plus loin, lieus ren.
contrâmes des Toungouses dans des bateaux faits eu
écorce de bouleau. Ils appartenaient à la tribu de ta
Mauri et ils payent, à ce qu'il paraît, une faible taxe
aux receveurs chinois. Nous leur offrîmes un peu d'eau
de-vie , et nous leur donnâmes quelques petits objets
d'ornements. L'un d'eux parlait, outre sa langue natu-
relle, le russe, le chinois et le mandchou.

nous arrivâmes à l'endroit où se trouvait autrefois AI.
basin, le chef-lieu des établissements que les cosaques,
premiers explorateurs du bassin de l'Amour, avaient
fondé le long de ce fleuve. Attaqués dans ce

Ce jour-là nous fîmes 130 verstes ', et le 1.‘'iljousitne,,

sous le règne de l'empereur par une armée de
près de cent mille Chinois, peut-être n 'auraient-ils pas
été débusqués de cette forteresse sans le concours que

les jésuites missionnaires, qui résidaient alors à Pékin,
prêtèrent aux assaillants. La chute d'Albasin mit un terme
aux expéditions que ces hardis pionniers de la puissance
russe faisaient sur cette grande route de l'Océan orien-
tal, et les remparts carrés de cette forteresse portent
encore aujourd'hui les traces de ce combat. Cette petite
poignée de héros, ramenée en Europe, fut conduite à la
résidence de l'empereur qui, pour honorer leur. courage,
les institua les gardes du corps de sa race, honneur qui
s'est transmis à leurs descendants, lesquels forment en-
core aujourd'hui une petite famille d'Albasinskis.

En amont des ruines, l'Emuri ( Albasicha) se jette
dans l'Amour sur la rive droite. Avant d'arriver au con-
fluent, nous reconetunes sur une île basse qui a deux
verstes dé longueur, les traces des batteries élevées par
les Chinois-Mandchoux lorsqu'ils s'emparèrent d'Albasin.
Ici aussi le caractère de la végétation change : sur les
pentes sud des montagnes, le larix est remplacé par le
chêne et par le bouleau noir, et à leur pied on voit l'or-
meau et le noisetier avec une bordure de saules, de frê-
nes et de rosiers sauvages. Cependant la végétatio n qui

couvre le sol porte encore le cachet de la flore daow
rienne.

Les Manégriens, dont nous aperçûmes quelque s ha-

meaux dans cet endroit, nous regardèrent passer ares
une parfaite indifférence, quoique bien certainement
n'eussent jamais vu de bâtiment à vapeur remorquant
une longue file d'embarcations. La musique que nous
faisions à bord ne les dérangea seulement pas de leurs
occupations.

Le 4 juillet, nous commençâmes à apercevoir dos

l'Amour blanches

'Amour quelques îles couvertes de peupliers, de free
et
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chewski, qui accompagnait l'expédition, cet humble tem-
ple en troncs d'arbres mal équarris serait dédié au dieu
de la guerre '.

A 117 verstes plus loin, sur la rive droite de l'Amour,
vingt-trois maisons, nombre considérable pour ces ré-
gions, composent le village d'Amha-Sachalgan. Profitant
de la halte de la nuit, nous allâmes le visiter. Quatre
vieillards, deux vieilles femmes et trois jeunes enfants
s'y trouvaient seuls dans le moment, tout le reste des
habitants était parti à la chasse ou à la pèche. Les mai-
sons disséminées étaient mal construites en bois, joncs et
argile. Il y avait du papier huilé aux fenêtres à la place
des vitres. Les chambres étaient ornées de peintures
sur toile représentant des divinités du culte de Boud-
dha ou de Fo. Sur les murs, il y avait quelques ouvrages
chinois, entre lesquels on voyait des armoires ser-
vant à serrer les ustensiles de ménage. Des massifs de
bouleaux, d'ormeaux, d'érables, d'acacias et de l'incom-
parable pyrus spectabilis, ombragent chacune de ces
humbles demeures, qui toutes possèdent un jardin cultivé
avec le plus grand soin ; j'y ai remarqué différentes es-
pèces de millet et du blé de l'Inde ; puis, dans de petits
carrés, des radis gris, des poireaux, de l'ail, du poivre
d'Espagne, des haricots et des légumes.

En vrais Russes, nous avons surtout admiré deux
nouvelles variétés de choux. Ces indigènes possédaient
peu de bétail et de chevaux, mais beaucoup de cochons
et une espèce particulière de poules.

Le jour suivant, au détour d'un cap qui se dressait sur
notre gauche, s'ouvrit devant nous l'immense vallée de la
Séja ou Zéya, dont les bords s'étendent à perte de vue,
et qui vient se jeter sur la rive gauche de l'Amour par
une vaste embouchure. Ses eaux coulent comme un large
ruban dans le fond de la vallée. Cet endroit est d'une
beauté incomparable ; je n'ai jamais rien vu de sembla-
ble. La largeur et la profondeur de l'Amour sont consi-
dérablement augmentées par cette ruasse additionnelle
d'eau. Si le pays qui entoure Albasin , les embouchures
de la Kamara et de l'Argoun sont propres à créer des éta-
blissements, la vallée de la Séja est très-préférable sous
d'autres rapports. D'après un rapport daté de 1681, on
aurait trouvé du minerai de fer dans les montagnes blan-

ches, à mi-distance entre l'embouchure de la Séja et de
la Selinga, un de ses affluents.

LE TOUR

ment magnifiques; tout le territoire que nous aperçûmes
ce jour .1à, était très-propre à l'agriculture et à l'élève du
bétail; les vallées qui commencent à la rive sont entou-
rées par des collines qui s'élèvent en amphithéâtre, et
qui, dans quelques endroits, viennent expirer aux bords
du fleuve, où elles se terminent par des falaises à pic.

A 40 verstes plus loin, à l'embouchure du petit
Onon, un clan de Manégriens habitait sept hameaux dis-
séminés sur un court espace. Un de ces nomades nous
raconta une singulière légende sur une montagne de
sable nommée Zagajon qui s'élève au fond d'une échan-
crure de la rive gauche du fleuve; aussitôt qu'un
homme s'en approche, elle vomit de la fumée, mais
quand il s'éloigne, la montagne cesse de fumer. Les
populations de cette rivière, qui sont d'origine toun-
gouse, et toutes adonnées au schamanisme , ont une
grande vénération pour cette montagne miraculeuse, et
elles sont convaincues qu'elle est habitée par un esprit
infernal. Elle a une étendue de 30 verstes, mais ne
pouvant l'explorer de très-près, nous supposâmes que
la fumée qui s'en exhale pouvait provenir de la com-
bustion de quelques couches de charbon de terre, ou
bien que la montagne renfermait des excavations, comme
il y en a fréquemment dans les montagnes de chaux de
la Sibérie orientale, et que lorsque l'air extérieur se re-
froidissait, l'air chaud de l'intérieur sortait de ces exca-
vations sous forme de vapeurs..

Plus bas les bords du fleuve changent encore de ca-
ractère. Les larges vallées qui bordent les rives du fleuve
s'agrandissent, les montagnes à pic s'éloignent de plus
en plus, les prairies sont couvertes de gras pâturages.
Le nombre des îles augmente ; le fleuve coule avec rapi-
dité vers le sud, formant des coudes si brusques de l'est
à l'ouest, qu'il semble quelquefois que l'on est ramené en
arrière; nous passons devant de larges vallées, nous dou-
blons des îles basses ; partout des peupliers, des frênes,
des pommiers sauvages (pyrus spectabilis), se succèdent
alternativement avec des buissons de sureau à graine
rouge et des saules. Sur les montagnes, croît une petite
variété de chêne à côté du bouleau noir. Les larix et les
pins deviennent plus rares. Les prairies sont couvertes
d'herbes excellentes. Dans les immenses vallées, on
pourrait élever de nombreux troupeaux de bétail, mais
jusqu'à présent il n'y a de vivant, dans ces solitudes,
que la puissante activité imprimée à la végétation par la
nature.

A l 'endroit où l'Amour reçoit la Kamara, sur sa rive
droite, le premier conquérant russe de ces régions, Cha-
borof, avait fondé un poste militaire en 1651. Aban-
donné en même temps qu'Albasin, il vient d'être rétabli.
Nous aperçûmes deux barques en écorce de bouleau dans
une petite crique, mais nous ne vîmes personne.

A 76 verstes plus bas, il y a, sur la rive gauche de
l 'Amour, un autre poste militaire composé de trois huttes
construites en bois et couvertes de joncs, et un peu en
amont de celles-ci, s'élève une maison dédiée au culte.
Devant elle, et plus près du fleuve fumaient de grossiers
encensoirs, fixés dans le sol. D'après le sinologue Syts.

Une ville chinoise. — Les forêts vierges de 1'Hing-Gan. — Moeurs
et coutumes des tribus riveraines de l'Amour. — Monuments
chinois à l'embouchure du fleuve.

A 30 verstes de l'embouchure de la Séja, gît la ville de
Sagalien-Ula-Khoton. Tout le trajet intermédiaire est semé
de petits villages composés de quelques huttes si espacées
que l'un d'eux occupe une étendue de cinq verstes le long
de la rive. Dans le voisinage des maisons on apercevait
quelques champs cultivés. Le port, qui est un peu au-
dessous do la ville, renfermait trente-cinq grandes bar-
ques pouvant porter chacune trois cents putts (enviroe

1. Vol,. la gravure pago'llfl
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une pointe aiguë, quelquefois noircie, donnait assez

Quelques-uns d'entre eux avaient
l'aspect de nos piques.
des sabres lourds et grossiers ; d'autres, niais en petit
nombre, étaient armés de petites carabines; presque tous

tenaient à 1.a main de petits arcs et avaient sur l'épaule
un carquois garni de flèches ; à une petite distance de
la tente, se prélassaient dix canons montés sur affûts,
avec de grandes roues assez grossièrement faites; chaque
canon était couvert d'un petit toit ou abri d'écorce de
bouleau; le tout peint en rouge ainsi que les affûts.
Auprès de chaque canon , se tenait un homme avec un
petit bâton à la main, niais nous ne pûmes pas voir si le
bâton servait de manche à une mèche. L'amban nous
refusa la permission de pénétrer dans la ville. Pendant
l'entrevue, les soldats entrèrent en si grand nombre dans
la tente, que l'on fut obligé, à deux fois, de les repousser
avec des bâtons. En face de la ville basse, il y a une île
sur laquelle on peut voir les débris d'un mur en terre,
derniers vestiges de la forteresse que les Chinois-Mand-
choux avaient construite sur cette île pour s'opposer aux
excursions que les cosaques du dix-septième siècle fai-
saient sur la rivière.

A. 5 verstes au-dessous de Sagalien, sur la rive gau-
che de l'Amour, gisent les restes d'Aigunt, qui, au dix-
septième siècle, avait toute l'importance que l'autre cité a
acquise aujourd'hui. Lorsque les cosaques apparurent
sur le fleuve, cet endroit fut abandonné peu à peu, et
après la prise de Nertschinsk, on construisit la ville de
Sagalien sur un ordre venu de Pékin.

Après l'embouchure de la Séja, les vallées s'élargis-
sent des deux côtés de l'Amour ; les rives s'abaissent, et
les montagnes bleuâtres disparaissent à l'horizon. Les
parties basses sont couvertes de marais, au milieu des-
quels se trouvent de petits lacs entourés de beaux joncs.
Nous sommes dans la grande courbe méridionale du bas-
sin du fleuve. La flore daourienne, qui domine à l'em-
bouchure de la Séja, est remplacée ici par la végétation
européenne, que l'on rencontre jusqu'au confluent de
a Sungari. On trouve maintenant le tilleul, le peuplier,
le cornus 771 ascula, le bryonia alba et plusieurs autres
espèces, parmi lesquels croissent le noisetier, le chêne, le
bouleau blanc. Il est à remarquer que, sur les rives du
fleuve, on ne voit guère que des essences basses, mais,
dans les villages et dans les jardins des Mandchoux, on
trouve l'ormeau et le peuplier, qui sont plantés par
l'homme, et que l'on ne rencontre à l'état sauvage que
très-loin dans l'intérieur des vallées.

Toute cette contrée rappelle les meilleures parties du
centre de la Russie d'Europe. Elle pourrait contenir une
population considérable qui y trouverait toute facilité
pour y élever de nombreux troupeaux et cultiver d'im-
menses champs propres à l'agriculture. En outre des
ressources que des colons actifs retireraient d'un sol
vierge, couvert do prairies naturelles admirables et d'une
magnifique végétation forestière, l'Amour leur fournirait
une quantité inépuisable de poisson.

Ce n'est qu'au confluent de la Burija que se termine
celte suite do grandes vallées qui attendent l'agriculteur

et le pâtre, et que le bassin de l'Amour est de
nouveau

resserré entre les montagnes. -
La chaîne des monts Hing-gan, qui limite à l'ouest

bassin de la Sungari , franchit ici l'Amour pour aller
croiser au nord les monts Yablonois et projeter de
taines ramifications jusqu'aux extrémités nord-est du
continent Asiatique. Dans cette partie resserrée de son lit,
qui n'excède guère deux cents à deux cent cinquante usè,
tres de largeur, l'Amour n'offre aucune de ces noms
breuses îles qui le caractérisent en amont comme en
aval ; mais ses eaux plus profondes, plus rapides et Plus
claires que partout ailleurs, réfléchissent, comme tin
limpide miroir, l'admirable végétation de ses bords. A,
droite, à gauche du navigateur, croît, verdoie, grandit et
s'échelonne jusqu'aux sommets des montagnes, jus-
qu'aux extrémités de l'horizon, la forêt primitive, la forêt
vierge aux puissantes futaies, à l'impénétrable sous-bois.
Tandis qu'à trente mètres du sol le cèdre sibérien, le
juglans, le pin cimbro .et le chêne de Mongolie forment
de leur puissante ramure une voûte rigide, d'un vert som-
bre, qu'émaillent çà et là, de teintes blanchâtres et mo-
biles, les folioles argentées du tremble et du bouleau,
au pied de ces géants du règne végétal, d'innombra-
bles arbustes, d'innombrables plantes, spécimens variés
de cette flore daourienne si chère au botaniste et à
l'horticulteur, se pressent dans un pêle-mêle indescrip-
tible, dont la confusion est encore augmentée par les
inextricables liens de la vigne sauvage et des trohastigma,

étendant leurs tiges sarmenteuses du tronc gisant et ver-
moulu, où plongent leurs racines, au faite de l'arbre plein
de séve qui leur sert d'échelon vers la lumière et le soleil.

Dans ces épais fourrés, les seuls sentiers frayés sont
ceux que les ours des montagnes se sont ouverts entre
leurs repaires, et en 1854, ni la hache du bûcheron,
ni le fusil du chasseur n'avaient encore averti la faune de
ces profondes solitudes que les hommes de l'Occident
tenaient pour elle en réserve des bruits plus redoutables
que les rauquements du tigre, son roi jusqu'alors incon-
testé.

Au delà de l'embouchure de la Burija, les montagnes
de la rive gauche commencent à s'éloigner du fleuve et à
se diriger directement -au nord. Presque aussitôt après,
celles de la rive droite tournent également au sud-ouest.
Le fleuve lui-même, après qu'il a été débarrassé du voi-
sinage des montagnes, se dirige graduellemen t à l'est.

Après un espace montagneux d'environ 220 verstes d'é-
tendue, on voit de larges vallées reparaître des deux

côtés de l'Amour, et la nature y reprend le niée
aspect grandiose exldansdadmiréadmiavaitavaonpéditiex'lqueq
plaines précédentes. On y voit les mêmes espèces de le

et les mêmes prairies luxuriantes, et l'on ne peu t que

souhaiter que l'homme puisse profiter bientôt de tous
ces dons de la nature.

Le 15 juin, nous atteignîmes l'embouchure de la Sue
gari. Comme elle forme un delta, il est difficile de reco n

-naître le bras principal, et la rapidité avec la qu isife nous

descendions no nie permit que de prendre quelques noie

sur co puissant cours d'eau, qui apporte les eaux do l.
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Mandchourie centrale. L'immense vallée circulaire, qui
s'ouvre derrière les collines de la rive, a une largeur de
185 verstes et sa profondeur est inconnue. Quand on
voit, après la jonction des deux fleuves, l'Amour couler
en une seule branche dans un nouvel étranglement de
montagnes, on ne peut pas croire que ses eaux seules
aient pu se frayer un passage clans ces gigantesques
contre-forts de pierre et la pensée s'arrête sur les com-
motions et les cataclysmes qui lui ont creusé son lit

actuel.
Le pays entre la Sungari et l'Usuri n'offre de remar-

quable que des rives d'un sable glaiseux couvert de sau-
les, d'arbrisseaux, de groseilliers et d'acacias, et dans les
vallées, de chênes pittoresques, d'ormeaux, d'érables, de
peupliers et de frênes. Ce n'est qu'en approchant de
l'embouchure de l'Usuri que les montagnes qui bordent
la rive droite se rapprochent du fleuve, la rive gauche
continuant à rester basse. Tout ce pays, quoique com-
piétement inhabité maintenant, offre des deux côtés de
larges espaces propres à la colonisation, à l'agricul-

"ture et à l'élève du bétail. Le paysage conserve ce carac-
tère jusqu'au point où la chaîne de montagnes qui sépare
le bassin de l'Usuri des côtes de l'Océan, repousse vers
le Nord le cours de l'Amour.

Le 19 juin, un courant rapide sépara le bateau sur
lequel j'étais du reste de l'expédition ; après avoir longé
sous un violent orage, une île longue de 50 verstes au
moins, je vins demander l'hospitalité dans un village de
Goldiens. Quelques cadeaux m'y firent accueillir très-
amicalement, et furent les précurseurs d'un commerce
très-animé entre eux et nous. Ces bonnes gens troquèrent
des peaux de martres zibelines et d'ours contre nos mar-
chandises. Des peuplades de cette partie du fleuve, les
Goldiens sont les plus occidentaux, les Manguntsiens
viennent ensuite et s'étendent entre les Goldiens et les
peuplades de la côte. Ces derniers, les Gilyuks, chas-
sent les bêtes sauvages, surtout les ours, qu'ils gardent
et engraissent dans des cages, ainsi que des voyageurs
précédents l'avaient déjà affirmé. .

Au cap Saint-Kirile, l'aspect du pays change complé-
tement. Des montagnes couvertes de bois touffus s'élèvent
tout à coup, les vallées qui viennent jusqu'au fleuve de-
viennent de plus en plus étroites, et enfin, le navigateur
se trouve entre quatre chaînes de montagnes qui bor-
dent les deux côtés du fleuve en courant parallèlement
les unes aux autres. Les dernières sont les plus élevées et
paraissent complétement déboisées.

Tout ce haut pays est particulièrement remarquable par
la prodigieuse quantité de grandes et de petites rivières
qui descendent des hauteurs environnantes et grossissent
le fleuve des deux côtés. Quoique celui-ci soit profondé-
ment encaissé il renferme cependant une grande quantité
d'iles couvertes d 'arbrisseaux. Les vallées qui descendent
jusqu'à la rive, quoique peu larges, contiennent d'excel-
lentes prairies.

Toute cette contrée est habitée par des tribus de Man-
guntsiens, dont les villages sont petits, mais nombreux.
Cos indigènes ressemblent assez aux Goldiens pour la

manière de vivre, de se loger et de se vêtir. Ils tirent
leur principale ressource de l'Amour, qui, en s'approchant
de l'Océan, devient de plus en plus riche en variétés
de poissons de mer et de rivière.

Je n'en avais jamais vu autant de ma vie. Les truites
saumonées et les carpes sautaieht hors de l'eau de tous
les côtés, au milieu de bancs mouvants d'esturgeons,
d'husos et d'aloses, qui couvraient la surface du fleuve et
faisaient bouillonner ses eaux avec un bruit étourdissant.
L'Amour ressemblait à un vivier artificiel.

Les Manguntsiens qui vivent sur ses rives sont comme
les Goldiens, des descendants des Toungouses. Ils ne se
coiffent pas comme eux, mais ils portent leurs cheveux
tressés en queue. Quant à leur costume et à leur loge-•
ment, ils ont pris évidemment une grande partie des
coutumes des Mandchoux. Leurs vêtements sont faits
avec des étoffes chinoises, mais ils sont plus larges, et
quelques-uns portent encore des vêtements de peaux de
poisson, qu'ils tirent de deux espèces de saumons. Ces
vêtements sont solides et durent longtemps. Ces peu-
ples ne vivent que de poissons, et donnent à l'Amour
le nom de Mambu.

Le 27 juin, nous atteignîmes Mariinsk auprès du lac
Kisi qui communique avec l'Amour par deux larges ca-
naux. Il est évident que ce bassin intérieur, entouré de
montagnes, se remplit graduellement à l'époque des inon-
dations de l'Amour, et que pendant la sécheresse, il
rend au fleuve le trop-plein qu'il en a reçu. Le lac Risi a
environ 40 verstes de longueur ; sa largeur comme sa
profondeur varie selon les saisons, mais à l'époque de
notre passage l'une et l'autre étaient considérables. Il
n'est séparé de la baie de Castries, dans le golfe de Tar-
tarie, que par un isthme peu élevé, de 15 verstes de lar-
geur. Ses bords sont habités par les Manguntsiens, qui
sont principalement occupés à la chasse clu gibier et des
zibelines. Ces derniers animaux fourmillent clans les bois
épais qui entourent le lac, mais leur pelage est d'une
qualité peu recherchée.

En avant de Mariinsk, les deux rives de l'Amour sont
couvertes par les nombreux et petits hameaux des Cri-
lyaks, qui ont moins subi l'influence des Mandchoux que
les tribus de l'intérieur. Ils sont adonnés au culte gros-
sier du schamanisme. La coutume do venger le sang
répandu existe parmi eux et l'infidélité do la femme est

punie de mort.
Auprès d'un de leurs villages, tous disséminés au mi-

lieu des bois, s'élèvent des constructions d'un autre
ordre et dont les voyageurs qui nous ont précédés ont

beaucoup parlé. Ils sont situés sur le sommet d'un gros
rocher qui domine à pic le courant du fleuve. Le pre-
mier de ces monuments, construit à deux pas du bord du
rocher, n'a que quelques mètres d'élévation. Il se com-
pose d'une base de granit, surmontée d'un cube irrégu-
lier, un peu arrondi au sommet et en marbre gris d'un

grain très-fin. Ce monument porte des inscriptions que

l'archimandrite Aoyaktun explique a insi : ll y ;n'ait

autrefois un temple dédié
rus;itrodneetcei?addhouB

la face la plus largo on lisait cette inscription chinoise:
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Tszi-jun-ninsy, écrite probablement par un lama peu
instruit, car, d'après la construction grammaticale chi-
noise, elle devrait être écrite ainsi : Tun-nin-sy-tszy,
c'est-à-dire : « Inscription sur le cloître de l'éternelle
paix. » Le côté gauche portait d'abord en lettres thi-
bétaines la phrase sacramentelle sanscrite : 0m Aluni

Padmi om ! dont le sens littéral: « Oh I diamant nénu-
far! » n'a jamais rien signifié en aucune langue ; puis
au-dessous et en chinois : Dai juan-schout-sehohili-

gunbu , soit : « Le grand Tuan étend les mains de sa
force partout. » Sur une deuxième ligne parallèle, à
gauche, on retrouvait encore : an-Nani-Padmi-om, en
chinois et en nigurien. Les inscriptions du côté droit
étaient les mêmes. Le second monument, situé à quatre
pas du premier et sur la même ligne, est formé d'une
colonne qui repose sur une base octogone. A cinq pas
plus loin, il y en a une autre semblable, et enfin une
beaucoup plus grande s'élève à 150 brasses plus loin, sur
un cap à pic qui se projette dans la rivière. Les Russes
connaissaient déjà ces monuments au dix-septième siè-
cle. Il y avait alors, dans cet endroit, une chapelle avec
une cloche, et la section de la Sibérie à Saint-Péters-
bourg possède un manuscrit daté de 1678, dans lequel

il est dit : « que les habitants de cet endroit assurent que,
à une époque reculée, un tzar de la Chine vint par mer
dans l'Amour, et, en souvenir de son voyage, fit élever
en ce lieu ces monuments et une cloche. »

De la plate-forme naturelle qui porte ces constructions
on a une vue magnifique. Vers le sud s'étend un sombre
océan de bois, d'où surgissent, de loin en loin, de noirs
blocs de rochers ; tandis que droit au nord, sur la rive op-
posée de l'Amour, se déploie une large vallée danslaquelle
l'Aemgun i roule ses eaux, et forme à son débouché un
delta couvert d'un tapis épais d'arbres et d'arbrisseaux.

Après avoir suivi le grand coude que l'Amour forme
dans cette partie de son cours ; après avoir exploré le
vaste lac d'Orel, creusé dans un amphithéâtre de mon-
tagnes boisées, à l'angle le plus rentrant de ce coude,
l'expédition que nous venons de suivre pendant plus
de trois mille kilomètres arriva à. Nicolaïevsk, où elle
s'embarqua pour Ayan, port de la mer d ' Okhotsk ; de
là elle regagna Irkoutsk par la route de terre.

La relation suivante, postérieure de deux années seu-
lement à celle qu'on vient de lire, peut donner une idée
de la rapidité des progrès accomplis par la Russie dans
le bassin de l'Amour.

II
VOYAGE D ' HIVER LE LONG DE L 'AMOUR, DE L' EMBOUCHURE DU FLEUVE AU CONFLUENT DE LA CHILKA

ET DE L'ARGOUN, EXÉCUTE EN 1856-57 PAR M. PARGACHEFSKI.

Indigènes du bas Amour et Mandehoux. — Tourmentes de neige.
— Attelages précieux. — Respect des indigènes pour le tigre. —
Fonctionnaires chinois et mandehoux. — Retour à Ust-Strelka.

Je partis de Nicolaïevsk le 19 octobre 1856, dans un
traîneau tiré par des chiens. Ces animaux, d'une vigueur
et d 'une vélocité incroyables, volent plutôt qu'ils ne
courent sur la neige, et peuvent faire jusqu'à quinze
verstes (près de 16 kilomètres) à l'heure. Aussi, une
petite traite de onze verstes pour une première étape
n'était pas un tour de force. Mais comme je comptais
sur le même attelage pour me conduire jusqu'à la sta-
tiou russe qui se trouve à l'embouchure de la Sungari,
je jugeai prudent do lui accorder une longue nuit de
repos, et je fis halte à Kaki, village gilyak.

18 novembre. — Malgré l'ardeur de mes chiens, nous
n'avançons que lentement ; nous avons essuyé une ter-
rible tempête de neige. Près du village de Mago, j'ai
rencontré sur ma route une bande de Gilyahs condui-
sant des traîneaux chargés de poisson. C'est une es-
pèce de carpe qu'ils prennent sous la glace. A Tyr, les
eaux de l'Amour se réunissent dans un même lit, et à
cet endroit le fleuve n'a pas moins de trois verstes (3180)

de large.
19 novembre. — On no peut être plus récent quo

Novo-Michaïlovsk. C'est un embryon de village. La co-

l. Cet affluent de la rive gauche de l'Amour porte aussi leg
noms do Omogun et de Kingan.
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laie n'a encore que quatre maisons construites.

J'entrai

dans une de ces habitations, et tout en me chauffant et en
prenant le thé, je questionnai mes hôtes sur leur genre

de vie.
dans	

Ils y
se félicitent hautement d'être venus s'établir

d le pas. Les terres qu'on leur a concédées sont fer-
tiles. Ils cultivent avec succès les céréales et les légumes.
La dernière récolte a été très-abondante. Les rivières
leur fournissent assez de poisson pour qu'ils puissent
approvisionner les marchés voisins. Enfin à ces sources
d'aisance viennent s'ajouter les bénéfices que leur promet
la navigation du fleuve Amour et le transport des voya-
geurs de Nicolaïevsk à Kizi. Les autorités russes ont
traité avec eux pour le bois nécessaire aux steamers, et

la poste leur paye 150 roubles par paire de chevaux pour

cinq mois d'hiver. De pareils éléments de prospérité les
autorisent à envisager l'avenir avec confiance.

A Michaïlovsk, les progrès de la colonisation sont déjà
plus sensibles. L'on y compte bien jusqu'à quinze mai-
sons. Les moindres détails de la vie prouvent que les
moeurs russes s'imposent graduellement mais avec rapi-
dité dans ces régions. Les colons de Michaïlovsk spé-
culent sur l'élève du cheval, du boeuf et du mouton.
Ils ont trouvé derrière la côte qui borde la rivière un
vaste steppe couvert de pâturages où leurs troupeaux
acquièrent en peu de temps une chair grasse et sa-
voureuse.

Entre Michaïlovsk et Bagoradski, je rencontrai trois
paysans qui revenaient de la chasse. J'appris par eux
qu'en ce pays l'élan n'erre pas par couples, comme en
Sibérie, mais marche presque toujours en troupes nom-
breuses.

Au village de Pul, les G lyaks me reçurent à bras ou-
verts. Les commerçants mandchoux viennent jusque chez
eux, apportant des liqueurs chinoises, du tabac et du
millet qu'ils échangent contre des peaux de martre et
de renard. Trois frères gilyaks, qui vivaient sous le même
toit, m'invitèrent à entrer dans leur hutte. J'y trouvai
réunies une soixantaine de personnes ; c'étaient pour la
plupart des voyageurs comme moi, des Samagirs et des
Nagidals de l'Amegun. Les habitants de cette région ac-
ceptent avec empressement l'influence russe. Doués du
meilleur naturel, ils donneraient bientôt l'exemple de
toutes les vertus sociales, si leurs qualités n'étaient obs-
curcies par un vice déplorable eplorable : l 'ivrognerie. Les 'go-
ciants mandchoux, auxquels ils en sontredevables,son	 al -

s e

mentent activement ce fléau. Pendant l'année qui vient de
s 'écouler, ces empoisonneurs ont importé dans le pays 700
boites de liqueurs chinoises, représentant 4000 vedros
russes'. A défaut de considérations d'un ordre plus élevé,
les intérêts commerciaux de la Russie lui conseillent, sinond'interdire absolument, dans ses nouvelles provinces, du
moins d'y restreindre l'entrée des liqueurs chinoises. Car
les bénéfices que cette branche de commerce rapporteruaurxe. M Gan.edstchàeuixeinuleur .perfnet d'accaparer toute la four-

3 ai pu trouver à acheter de pre-

1. Le vedro, mesure de capacité fort variable, 
semble valoir au-jourd'hui un peu plue de 12 l'usa.

mière main quarante peaux de castor, tandis eue seul

commerçant mandchou m'en a livré 400 le même jour,
Ces Mandchoux ruinent le pays. De Pul jusqu'à la Sun,
gari, ce n'est qu'un cri de malédiction contre eux . Les

phys qui voient leurs frères du bas Amour
habitants d 

sous
 eo ues la

protection de la Russie, tendent Mers
elle des bras suppliants. Pour gagner ses bonnes grâces,

ils promettent de se convertir au christianisme. Chez cer-
tains d'entre eux, les sympathies russes se témoignent
par des sacrifices dont on ne peut s'empêcher de tenir

compte quand l'on sait combien le corps est attaché à „s
habitudes. Ainsi l'un des trois frères chez qui je logeais,
pour se conformer plus complétement aux moeurs russes
a renoncé à manger du chien. « Je suis bon Russe, moi,

me disait-il, je ne suis pas un mangeur de chien comme
ces autres. • Puisse cette concession aux préjugés de ses
maîtres être appréciée comme elle le mérite !

Si la conduite de la Russie à l'égard des Gilyaks les
rattache étroitement à sa cause, elle est en même temps
pour la plupart d'entre eux un sujet de profond étonne-
ment. Je les ai, plus d'une fois, entendus demander:
« Comment se fait-il que les Russes d'aujourd'hui ne
nous oppriment ni nous tuent? s Pour comprendre ces
paroles, il faut savoir que la tradition a conservé parmi
les Gilyalss le souvenir des déprédations et des violences
que les premiers cosaques russes ont exercées sur leurs
ancêtres.

Désirant arriver à Mariinsls avant le départ du gou-
verneur de la province qui s'y rendait aussi, je louai deux
traîneaux pour la somme do 19 thalers à la condition que
l'on me ferait faire le voyage dans le temps voulu. Ce

marché conclu, je dis adieu à mes bûtes, et après leur
avoir laissé une bonne provision de tabac et de thé, dont
ils sont très-friands, je montai dans mon traineau. Mes
chiens se comportèrent si bravement que je ne tardai pas
à atteindre un petit établissement du nom d'IrlsusIlf.
J'avais en route rencontré le gouverneur qui voyageait

avec les chevaux de la poste, et mon attelage n'avait pas

eu de peine à le laisser en arrière. N'ayant plus de mo-
tifs de me presser, je luis un moulent pied à terre et
j'allai me chauffer au feu d'une hutte russe. Je fis nue

plus longue halte à Atir pour ménager mon attelage. Ace
est renommé pour ses chiens. Ces animaux, qui resseni'

bien découplés,	

le	

s,
bi

dépou
cio-tai
comme

s se p am
les

blent à nos chiens courants, ont le poil gris, sont grand
p us, et ont le pied léger. Là aussi j'entendis

les habitants	 plaindre	 quidre amèrement des Mandchou % q

tués,  
Je brûlai.

 
b	

avec e plus odieux cynisme.

el etsoéutsapceesuxcleqii\ielajc'laai et de 
Pulza, village s s'

lafevsk, sur la rive droiteive roue de l'Amour ; je saluai avec joie'
le village de S	 Iute	 habité par des	 ruçses, etLs o›,a qu t
vers le soir j arrivai à	 Quand ou y apprit
je comptais remonter l 'Amour, mot- , on traita num projet
folio. Les , jtsgens les plus expérimentés    prétendaient tpit
ne pourrais jamais. menesP rocurer la nourriture de
quarante chiens • (	 I poisson	 _Jours, lut o poisson manquait dans
endroits do la rivière ;	 fano.
je serais	 1 1 si je ne mourais pas de,

muulont guls''; et etilin qu e si je l't'>>1'i •
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qu'ils exploitent et de se soustraire à leurs investigations.
Quand je leur marchandai le poisson dont j'avais besoin
pour mes chiens, ils me firent des prix impossibles pour
me forcer à discontinuer mon voyage. Heureusement j'a-
vais pénétré leurs intentions. J'avais la bourse bien garnie,
et j'adhérai sans sourciller à leurs dures conditions. Ils
étaient tout ébahis de la bonne grâce avec laquelle je me
laissais écorcher. A Addi, comme dans tous les villages
précédemment traversés, les Gilyaks nous offrirent l'hos-
pitalité la plus empressée. Nous étions pour eux les éclai-
reurs de la civilisation qui doit les délivrer des Mandchoux.

A partir d'Addi , j'entrai dans le pays des Goldiens,
peuplade d'origine toungouse. Je n'ai vu qu'en courant
Kalga et Niaugi infestés de Mandchoux qu'y attire le
commerce des peaux de castor ; après eux il n'y a plus
qu'à glaner. Après avoir passé l'embouchure du Goryn,
je suis arrivé à Keurmi où régnait une fièvre pernicieuse
qui étendait ses ravages-jusqu'à l'embouchure de la Sun-
gari. Les villages placés sur ce parcours renferment ce-
pendant une nombreuse population, et s'élèvent au
milieu d'un pays extrêmement fertile.

Je m'arrêtai deux jours dans un village situé par 50" à

peu près de latitude, à l'embouchure du Chungari. J'ai
Obtenu sur ce cours d'eau des renseignements pré-
cieux. Pendant l'hiver, on peut, en le remontant avec
des chiens, atteindre en sept jours Port-Impérial J'en
conclus que le Chungari coule sur une étendue de 300 v.
(360 kil.). Pendant l'été la rapidité du courant rendrait
la navigation beaucoup plus longue et beaucoup plus dif-
ficile. J'ai rencontré à cette halte, un négociant chinois,
qui m'a étonné par son aptitude pour les langues et sur-
tout par la volonté tenace et par l'esprit ingénieux que
révèle sa manière d'étudier. Il épie le passage des com-
merçants russes, va à eux, les salue, et par des gestes,
quand il ne peut faire autrement, il engage résolûment
la conversation , leur demande une leçon de grammaire
ou l'explication de quelques mots et prend à mesure ses
notes sur un carnet.

25 décembre. — Le village de Maï est situé dans une
position des plus pittoresques, au bas d'une falaise et
en regard d'un grand lac semé d'îles habitées par des
Goldiens. Aux approches du village, la route était deve-
nue presque impraticable; il fallait passer sur une berge
étroite et rapide, au bas de laquelle s'amoncelaient d'é-
normes bancs de glace. En arrivant à Dalen, je trouvai
le village désert. Les habitants fuyant la fièvre s'étaient
disséminés dans les bois ; leurs huttes éloignées les unes
des autres indiquent combien la maladie est contagieuse.
Les émigrations se renouvellent assez souvent chez les
tribus de l'Amour.

La rivière Dondon-lira se jette dans le fleuve Amour
par la rive droite, devant un village bôti en partie sur la
terre ferme et en partie sur des îles. Je pris le thé dans
une pauvre hutte pendant qu'un Cosaque allait cher-
cher du poisson pour mes chiens. Ce bravo homme s'était

1. Havre Baracouta des Anglais, par 496 de latitude, sur la cete
orientale de la Mandchourie. Les Russes s'en sont dffi emparés sa

y ont fondé une ville baptisée du nom de Ceas'...U.linevsk.

aa froid des nuits d'hiver, les tempêtes de neige me pu-
niraient de ma témérité, etc.
. Mais mon parti était bien pris, et aucune objection
n'était capable d'ébranler ma résolution. Je soupçonnais
d'ailleurs les Mandchoux d'avoir singulièrement exagéré
les dangers de la route pour décourager les explorations
des étrangers. Leur cupidité s'alarme des conquêtes de la
civilisation; ils voudraient échapper au bras de la Russie
qui s'avance incessamment vers eux et qui bientôt les
forcera de renoncer à l'exploitation éhontée qu'ils font
des peuplades de l'Amour. Tout voyageur qui pénètre
dans la Mandchourie est une sentinelle avancée dont ils
redoutent la clairvoyance.

30 novembre. — Le mauvais temps mia retenu à Ma-
riinsk pendant dix mortels jours. Depuis le 21, les tour-
mentes de neige font rage, et au moment de notre départ,
le temps qui, le matin, paraissait vouloir se mettre au
beau, tourne de nouveau à l'ouragan. Mais je ne veux
pas reculer, et je pars avec quatre traîneaux et_quatre
mois de provisions. C'est à grand'peine que j'ai pu attein-
dre Golni, où j'ai passé la nuit. Entre Kizi et Gyrin,
distance de huit étapes ordinaires, la neige était tombée
en si grande quantité qu'elle nous engloutissait à moitié;
mais mes chiens étaient habitués à triompher de ces
obstacles. Je voyais quelquefois disparaître dans la neige
l'attelage tout entier, mais bientôt un bond le ramenait à
la surface, oit il reprenait haleine, et en même temps un
vigoureux coup de collier enlevait le traîneau. Cette habile
manoeuvre rappelle celle des nageurs qui sont habitués à
nager entre deux eaux. Il fallut, pour m'empêcher de
rebrousser chemin, toute l'intrépidité des braves ani-
maux auxquels je m'étais confié. Chaque fois qu'ils émer-
geaient au-dessus de la neige, leur regard brillait, leur
grume frétillante semblait à la fois témoigner de leur ar-
deur et du noble orgueil que ces amis de l'homme éprou-
vaient à le servir.

l`r décembre. — Djaï est un village assez populeux,
mais à notre arrivée tous les hommes étaient à la chasse
au castor. Il n'était resté dans les maisons que les fem-
mes, les enfants et quelques notables Mandchoux. J'eus
en cet endroit une preuve de la surveillance dont nous
étions l'objet.

Un émissaire était parti dès le matin pour annoncer
notre voyage, dont la nouvelle lui avait été transmise de
Golni par un de ses compatriotes. Les Goldiens m'appri-
rent plus tard qu'à chaque halte que nous avions faite il
en avait été de même, et que les autorités de l'Usuri et
•de la Sungari étaient prévenues de notre approche long-
temps avant notre arrivée.

Le dernier établissement des Gilyaks en remontant
l 'Amour est Addi ou Adza, village composé de quinze
huttes, dans chacune desquelles logent au moins vingt
personnes. C'est le centre commercial des Mandchoux
pour leurs transactions avec les Gilyaks et les Goldiens.
C'est aussi là que leur âpreté au gain se manifeste dans
toute sa hideur. Mais ils ne spéculent pas sur les étran-
gers, ils s'entendent trop bien aux affaires pour traiter
ivue eux. Leur seul but est de les éloigner du champ



DU MONDE.

il fit briller les connaissa
nces et les bonn es mani.

d'un Chinois bien élevé. Son personnel se compose>

secrétaire, de deux boskos ou caporaux et de cinq

viteurs. Cet estimable fonctionnaire se délasse	 r',l e e
ses

 administrat ifs en se livrant aux douceurs due

commerce. Il échange avec les habitants de son district
du tabac et des liqueurs chinoises contre de pr é cieuses
fourrures de castor. Pour tout ce qui est du ressort de
sa magistrature, il peut se montrer facile et indulgent•
mais aussitôt qu'il s'agit de son commerce, il devient its:
pitoyable. Malheur au pauvre Goldien qui serait enretard

pour la livraison de la commande, ou qui oserait seule-

ment lui présenter une pelleterie douteuse! Les Gelffies3
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spontanément offert à 
me rendre ce service. Un peu

plus loin, à Kureni, petite station composée seulement
de deux huttes, les Goldiens accoururent à ma ren-
contre sur la glace et aidèrent mes chiens à gravir la
berge de l'île, qui, en cet endroit, était fort escarpée.

s semblaient
 heureux de pouvoir nous être de quel-

Il  utilité. Nous n'avions plus affaire à des Mand-
choux. Nous approchions cependant de leurs fron-
tières, où je trouvai, du reste, meilleur accueil que je

ne m'y serais attendu.
Le village de Siza est la résidence d'un officier mand-

chou préposé à la garde de la. frontière. Il me reçut avec
politesse et me donna un excellent repas pendant lequel

„.:e7--si, - gis

Tralneaux de chiens. — Dessin de

de Syza cultivent avec succès le choux chinois, la fève, la
courge, l'oignon et l'ail. Dans leurs champs du moins ils
sont à. l'abri de la cupidité vexatoire des 

Mandchmix.Continuant de côtoyer l ' Amour, je passai par les vil-
lages goldiens de Metsur et de Ketsyr, et j

' atteignisTurmi à l'e
mbouchure de l'Uri. La chaîne de monta-

gnes qui court le long de l'Usuri est couverte de 
forêts

de chênes, de mélèzes et de cèdres, .peuplées de bêtes
féroces et surtout de tigres. Ce terrible félin, que l'on a
regardé 

longtemps comme un hôte exclusif des chaudes
régions du midi de l'Asie, exerce ses 

dé prédations jusquedans les gorges des monts Altaïret 
Stuvanolii, au delàdu 50* degré de latitude, ainsi que l'ont établi I 

film-

Sabatier d 'après M. PargacheUki.

boldt dans son Asie centrale, et A tl:in son dans son bel
volume intitulé : Oriental, oint Western Sibcria. La Pe
pulation des bords de l'Usuri est formée principalement

de réfugiés chinois. Les terres qu'ils cultive nt s"'",,

d'un excellent rapport, mais ils n 'ont de bétail sua
qu'il leur en faut pour le labeur. Les frélueutes
ques des tigres les empêchent d'éle n er des troupou'l.

29 décentbre.— Au delà de 141; i j. , trouvai
née la station quo les I Iu satiii J s-It' Usses ont établie
face du village de Suivi. Ils l'avaient quittée à l'item	 ;
mais	 ils y avaient	 leur, „ hoyau	 n'etifit.lell;

pu t raverser les marais de la rive gauche. 
i l	 h(là‘;de me séparer de mes tostim, i , j • oms
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1500 verstes (1300 kilomètres) en dix-neuf jours, les
haltes comprises. Je n'aurais pas mieux demandé que
de continuer le même mode de voyage, mais je ne de-
vais plus trouver en quantité suffisante le poisson dont
mon attelage était habitué à se nourrir. Je tâchai donc
de me procurer des chevaux pour mes Cosaques et
pour moi. Avant d'obtenir l'autorisation de les acheter,
il me fallut triompher du mauvais vouloir des autorités
mandchoues de la Sungari. Pendant que je négociais
cette affaire qui ne me retint pas moins de douze jours
à Suivi, un Goldien apporta dans la hutte où je m'étais
logé un énorme tigre qu'il avait tué dans son repaire.
Il dressa la bête contre la muraille, et tous les habitants

du village vinrent accomplir devant elle une cérémo-
nie moitié burlesque, moitié, sérieuse, mais en tout cas
fortement empreinte de superstition ; ils saluèrent pro-
fondément le tigre, l'appelant Monseigneur et le priant
d'agréer leurs hommages respectueux.

Entre l'Usuri et le Sungari, la rive droite de l'Amour
s'exhausse et offre un terrain éminemment favorable à
la culture. La rive gauche, au contraire, est envahie
par les eaux du fleuve, qui, en serpentant à travers les
terres, forme des ruisseaux, des lagunes, des lacs, des
criques et des marais.

28 janvier 1857.—Au-dessus de Suivi, le Bidjan, qui
prend sa source dans les monts Hing-Gan, se jette dans

Types mandchoux et toungouses. — Dessin de Marchai de Lunéville et Timbowski.

le fleuve Amour par la rive gauche. Un des affluents de
cette rivière, le Djujur, mérite, au point de vue de la
métallurgie, une attention toute spéciale. Suivant le
rapport des Coudions, l'on trouverait sur ses rives des
lamelles d'argent qui, d'après la description qu'on m'en
a faite, doivent être de même formation que l ' argent tel-
luré des montagnes de l'Oural et de l'Altaï. Les Coldiens
dédaignent ce trésor, ou, pour mieux dire, il leur inspire
une terreur superstitieuse dont le sens moral n'échappera
à personne. Ils P ri'lendent que l'homme qui n le mal-
heur do rencontrer les lamelles d'argent du Djujur est
pours uivi pendant tout le reste de ma vie par les mauvais
esprits. Je 113 pouvais pan remonter à l'origine de coite

croyance, je pouvais encore m-ins vérifier jusqu'à quel
point l'existence des richesses dont on nie parlait n'est
pas fabuleuse ; car le ruisseau sur les bords duquel
on doit les trouver coule à 200 milles de ma route, Les
Goldiens me donnèrent cependant un autre renseigne-
men qui, s'il est exact, pourra déterminer les voyageurs
à tenter une exploration. Si, comme ils nie l'ont ASSUR',

le Dj ujur coule de l'ouest à l'est, la distance se trouve-
rait. réduite à 63 milles. Pour moi, qui n'allais pas à la
recherche d'une nouvelle Californie, ai ce u x, vision

Séduisante. J'avais besoin ' le ne pas nie laisser amol-

lir, car faillais /111 . 1'011ter le reti011tabb` ilab; rocheu
x du

11111g-(iall. Go	 1.011 n I ,lequel COUIC l'Amour, stg
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ce pas, je n'eus
pas trop de tout

i
 mon courage et de toute

ma patience. Nous n'étions guidés à.
que par les vagues traces des chasseurs que mon

avait beaucoup de peine 	

guide

discerner. La neige étaitparo -

fonde et nous enfoncions souvent, les hommes 
jusqu'aux

épaules et les chevaux justrruitauéypeioliltéradiel.bLiean
u

était affreuse et je faisais 	

nuit
tristes  t t 

surtout
 u rêves

r t o u t

quand j'entendais dans le lointain le hurlement des loups
et le rauquement des tigres affamés, dont j'aperceva is à

la faveur du clair de lune, les terribles empreintes gra-
vées sur la neige. Enfin, le 21, c'est-à-dire après quatre
jours de fatigues et d'angoisses, nous revînmes à la vie

en débouchant dans la plaine où je me reposai pendant
un jour. Je n'avais perdu qu'un cheval, mort de faim
plus que de fatigue. Je ne trouvai, en poursuivant ma
route, à différentes huttes où j'entrai, que des femmes et
des enfants, les hommes étant partis pour chasser la
martre. Dans l'espoir de me procurer des vivres, je passai

sur la rive gauche du fleuve où résidait un officier mand-
chou. Il nous fit assez bon accueil, mais il n'avait à nous
offrir qu'un peu d'orge dont il n'avait pas trop pour lui-
même. Heureusement que je pus me traîner jusqu'à
une hutte habitée par des Man égriens qui parta-
gèrent avec moi une chèvre sauvage, reste de leurs pro-
visions. Ge secours me permit d'atteindre les villages
mandchoux du district encore chinois de Saghalien-Ula-
Floton.

Du 25 au 28 janvier je m'écartai du fleuve, pour re-
monter la belle vallée de la Buriya. Je rejoignis en route
des Daouriens et des Salons qui allaient vers l'Hing-Gan
avec leurs chevaux, chargés de liqueurs, de gruau et
de froment, produits contre lesquels les Manégriens
échangent leurs martres. Je passai trois nuits avec les
compagnons que la Providence m'avait envoyés. Ils me
prodiguèrent leurs provisions, et, ce qui me toucha bien
plus, leurs sympathies. A chaque hutte ils me forçaient
à prendre la place d'honneur auprès du feu du bivouac,
et tout en fumant et en buvant le thé, je leur payais
leurs attentions par le récit de mes voyages. Ils me
témoignèrent autant de déférence que si j'avai s é té le
chef de leur peuplade, et en me quittant ils me jurèrent
amitié, serment qu'ils accompagnèrent d ' énergiques poi-
gnées de main. La vallée de la Buriya ou de la Nioman_
bira , comme quelques cartes désignent cette rivière,
offre de vastes plaines d'un terreau vierge quipayera
lar

gement les peines du laboureur ou de l 'éleveur de
troupeaux. Suivant les récits des indigènes il n'y a 

pointde contrées sur la rive gauche du fleuve 
comparables àcelle-ci et les parties hautes de la vallée, entourées de

montagnes et de forêts abondent d 'animaux à fourrure,d'espèces aussi variées:que recherchées.3 février. -- Un commissaire de Saghalien-Ula avaiti
été envoyé à ma rencontre; il m 'attendait depuis long-temps au premier village, Il me dit qu'il avait ordred 'accompagner ma seigneurie
vaâ on no peut plus honoré d'une pareille la	 m ission, 1 se trou-une pareille 	 etc.

U MONDE.

Les dispositions des Mandchoux à notre égard étaient
ées mais leur tactique restait la même.

Nap'payaraenntcepuchanm'egmpêcher de pénétrer au cœur de leur

pays, ils voulaient que je n'emportasse pas trop /tu_
vaise opinion de leur caractère. Aussi fus-je accablé et
de soins et de prévenances, et même d'hommages , Après
quelques heures de repos, on me fit monter dans asns ent
traîneau attelé de deux boeufs qui me menèren t au
pas aussi solennellement qu'un roi fainéant. Mon tral_
neau offrait une particularité de construction que je
tiens à signaler le timon et le chariot ne formaient
qu'une seule pièce. J'avais pensé qu'il était inutile de
me faire suivre de mes chevaux ; mais l'on voulait que

j'arrivasse à la ville au grand complet, et l'on attacha
mes chevaux par la bride à l'un des traîneaux de l 'es-

corte. Le commissaire allait en avant pour préparer les
relais. Ces haltes se multiplièrent bientôt d'une manière

vraiment particulière ; nous nous arrêtions toutes les cinq
ou sept verstes pour changer de boeufs. Je regrettais faon
attelage de chiens, qui n'était ni si cérémonieux ni si
nonchalant. J'essayais de me distraire de ces lenteurs,
en questionnant les habitants sur leurs moeurs et sur les
ressources du pays. Mais aussitôt que je leur adressais
la parole, ils prenaient un air énigmatique, regardaient
avec inquiétude autour d'eux , et, s'ils apercevaient ie
commissaire, ils ne me répondaient que par monosyl-
labes, et cherchaient à éluder mes questions; et si, pour
conquérir leurs bonnes grâces, je me hasardais à leur
offrir quelque présent en indemnité de leurs services, ils
le repoussaient avec horreur. Il est vrai qu'aussitôt que
le terrible commissaire avait disparu, ils s'empressaient
de m'ouvrir leur coeur et leur main. Enfin, après une
journée qni me semblait ne devoir jamais	 nousj	 finir,
arrivâmes. Je dois faire remarquer que dans la dernière

fini 

moitié de mon voyage le froid avait été très-supportable,
n'étant jamais descendu à plus 10° sous zéro. Il n'y avait
alors sur le chemin qu'une mince couche de neige. Je fis
mon entrée solennelle dans la ville chinoise de Sagha-
lien-Ula à cinq heures de l'après-midi. Le commissaire
me fit comparaître devant l'Amhan, qui, après avoir
examiné mes papiers et mon
de continuer mon voyage; mais, malgré mes instances et
mes remontrances, 	

passe-port, me laissa libre

il ne voulut jamais consentir à ce que
je passasse la nuit dans la ville, et je dus aller
dans un village voisin.

10 février, — Amba - Sabah, sur la rive droite de
l'Amour est le dernier village mandchou que l'on freine
en remontant le fleuve. L'intendant de cette statio n ch:"
noise m 'accompagna jusqu'au poste russe d•Ust-e),

me remit ent
q	 sit oi'

il
sai trois jours en atte

re es mains du chef cosaque. Je

je la suivis à chev 1	
e3

e	
une d

Codsaq
e n ant

ues coucher

Le lendemain,	

1 ant la malle , et quand elle irucuP̀'3ce

Iles de l 'Amour, lai

edscorté par quatr.
comme nous pas sions

du mien	
n o ces hommes poussa sen dieval

côté et nue montra Pile du doigt on mequ'elle renfermait une riche mine do ch:ilium. U 1 1211:111plus loin jo r	 ;
entourée de foscsiéisui,l'iutuon:à	 t'lltet1:1n111:its1
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vement sur les bords du fleuve, une dizaine de sem-
blables travaux de fortification. Je serai, à ma connais-
sance, le premier voyageur qui aura parlé de ces ruines.
Je suis porté à croire que ce sont les vestiges d'un camp
que les Chinois auront abandonné en 1688, après la
prise d'Albasin et la conclusion du traité de Nertschinsk.
En poursuivant ma route, je rencontre , de distance en
'distance, des chasseurs manégriens. Ils semblent ne pas
soupçonner les destinées futures de leur pays. L'un d'eux
me demanda : « Pourquoi les Russes passent-ils si souvent
par ici ? D La réponse à cette question naïve, les pro-
chains événements politiques se chargeront de la faire, et
delle ne se fera probablement pas longtemps attendre.

25. — Nous avions atteint, en quatre jours, la station
russe de Kamara, sur la rive gauche de l'Amour, oit nous
changeâmes de chevaux. Kamara est un grand centre
commercial. La foire, qui s'y tient au mois de novembre

_dans une grande plaine, attire chaque année 5000 mar-
chands. Ce sont nos voisins les Daouriens, les Salons, les
Manégriens. Par leurs fréquentes relations avec les Co-
saques, ils ont déjà pris leurs moeurs et vivent en bonne
harmonie avec eux. Les Daouriens et les Salons appor-
tent sur le marché des céréales, et les Manégriens des
pelleteries, du bétail et de la colle de poisson.

J'étais pressé d'arriver au terme de ma course hâtive;
pendant les dix jours que je mis à parcourir la distance
qui sépare Kamara de Kutoman , je ne m'arrêtai que
pour prendre quelques heures de repos. Le pays que
j'ai traversé ne m'a pas laissé de souvenirs dignes d'être
conservés, et les moeurs des habitants n'avaient, pour nia
curiosité, rien de bien attrayant. C'étaient, ou les moeurs
russes, avec lesquelles je suis familiarisé, ou ce que
j'avais déjà vu depuis le dernier village mandchou. Seu-
lement, à mesure que je m'avançais vers l 'ouest, je re-
marquais combien les stations russes sur l'Amour sont
encore espacées. Je suis plus que qui que ce soit en droit
de le regretter, et les fatigues que j'ai endurées me font
désirer vivement que le gouvernement russe se hâte de
placer la route de Nicolaïevsk à Irkoutsk dans les condi-
tions de confort et de sécurité que l'on s'attend à trou-
ver sur une des grandes artères de l'empire. Ce résultat
pourra être obtenu en deux ans si l'on pousse les travaux
avec la même activité que pendant l'automne dernier.

Ces observations faites, il ne me reste plus pour termi-
ner le récit de mon voyage, qu'à constater qu'après avoir
changé de chevaux une seconde et dernière fois à Ru-
toman , j'arrivai trois jours plus tard à Ust-Strelka.
J'avais franchi 3000 verstes, ou 800 lieues de France,
en trois mois. Si ce temps paraît long pour la distance
parcourue, je rappellerai les difficultés do la route et les
stations prolongées, par suite de l'intempérie des sai-
sons, de la rareté des vivres et du mauvais vouloir des
Mandai oux.

Les quatre années qui se sont écoulées depuis lo
voyage du M. Pargachefski ont suffi pour accomplir, et
LU delà, les veux qui terminent sa l'Ulail011.

Depuis lors ce que nos voisins d'outre-Manche ap-
pellent le flot du Nord (the u'ave from the Worth), n'a
cessé de monter et de s'étendre. Il y a peu de mois il
vient d'envahir et de couvrir l'ile de Saghalien tout en-
tière ; et la manière dont s'est opérée cette nouvelle
acquisition de l'empire russe vaut la peine d'être rap-
pelée ici. Le général Mouravieff, gouverneur général
de la Sibérie orientale, étant venu 3 Yédo, avec une
escadre, pour ratifier quelque traité de commerce ou
de frontières, un homme de sa suite fut assassiné dans
un des faubourgs de cette capitale. Un général di-
plomate, appuyé par six ou sept vaisseaux de guerre,
n'était pas homme à essuyer un tel outrage sans le porter
sur son compte de négociations, au débet du gouverne-
ment japonais; et par suite celui-ci céda, comme balance
ou indemnité, la partie méridionale de l'ile Saghalien,
dont la Russie s'était déjà fait donner par la Chine la
moitié septentrionale. Ici elle avait trouvé des tribus
gilyaks, toutes disposées, comme celles du continent
voisin, à accepter son joug. Plus au sud, elle a rencontré
les Aynes, anciens aborigènes des grandes lies de Nyphon
et de Jesso, d'où ils ont été expulsés par les Japonais. La
haine séculaire qu'ils portent à leurs anciens maîtres fera
de ces sauvages d'utiles éclaireurs des avant-postes russes
sur les frontières du Japon.

La possession de l'ile Saghalien complète parfaitement
les territoires de l'Amour. Prolongeant au sud la ligne
formée par le Kamtschatka et les îles Kouriles, comman-
dant à l'est l'embouchure du grand fleuve; couvrant,
comme une digue, de plus de 600 milles géographiques de
longueur, les côtes de la Mandchourie contre les laines et
les orages du grand Océan, elle est aussi utile, aussi
indispensable aux établissements créés, ou médités par
la Russie dans ces parages, que l'ile de Wight l'est à
l'Angleterre. Parallèlement à elle, ces rivages du conti-
nent asiatique, que notre Lapeyrouse explora le premier
et- qu'il baptisa d'appellations françaises, voient leurs
ports se peupler de colons russes, se garnir de vaisseaux,
de retranchements et de batteries russes. Dans la baie de
Castries, l'établissement militaire et maritime d'Alezan.-

drovsk commande le plus bel ancrage du monde et
communique déjà, par deux bonnes routes, en attendant
deux voies ferrées, d'un côté avec Nicolaïe wsk, de l'autre
avec le lac de Kisi. A 280 kilomètres plus au sud, la cité

de Konstantinovsk s'élève au fond du Port-Impérial,

et ces importantes créations, dont les noms seuls
sont significatifs, doivent être suivies de beaucoup
d'autres qui étendront la colonisation russe jusqu'au
/13 degré de latitude, parallèle qui marque aujour-
d'hui, avec ou sans le consentement de la Chine, l'ex-
trémité méridionale des frontières maritimes de l'empire

des tsars.
A l'heure où nous écrivons des centaines d'officiers,

appartenant à la marine impériale,
génie, ont été expédiés des ports tlo la mer Noire vers ces

à l'artillerie et au

•	
elo OU 110parages lointains, Un pouvoir, quo rit n ti .arr

cootrMo, pousse incessamment dans la mémo direction
des milliers do colons des contins européens ut des mil-
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liers d'exilés tiré des différentes provinces de la Sibé-
rie. Six steamerss construits à Hambourg, et destinés à

renforcer ceux qui font déjà le service du fleuve Amour,
doivent transporter dans les divers établissements de
ses bords eu du littoral maritime, des métiers et des

.neshi	
dans la ville récente de Illagovsolo ri ,machines. E nfin,

fondée comme une menace en face de la cité, chinoiseK1

de Saglialien-Ula, une banque puissante a
pour venir en aide au commerce nouveau, à k uànytiPtétablie

tion, aux manufactures et à l'agriculture naissante-

LE TOUR DU MONDE.

Ainsi se vérifient les prédictions accréditées parmi
les Khalklias; ainsi se justifient les espérances propa-
gées de siècle en siècle sur la 

terre des herbes. Lesarrière-petits-fils do '.1.'cliengis-Kinin reviennent des

confins de l'Occident au berceau de leur race; ils y

rentrent. enrichis non-seulement du pillage ( 1 ° S nr.

Lions vaincues niais ils y rapportent dos tritpl a''''' 
i

t'l:
pr é

cieux que tontes les dépouilles opimes : s
l'in

dustrie et les armes de la ck iltsaittm•
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VOYAGE AU LITTORAL DE LA MER CASPIENNE.

I

D'ASTRAKIIAN A BAKOU.

Octobre 1858.

NE DI T. — TEXTE ET DESSINS DE M. MOYNEV.

Départ d'Astrakhan. — LeVolga. — Les steppes. — Une caravane
kalmoucke. — Chasse aux outardes. — Lacs de sel. — Chevaux
sauvages. — Mers de sable. — Hospitalité dans une kibitka. —
Un prince kalmouck; sa tente; costume des dames kalmouckes;
fabrication de l'eau-de-vie de jument; le tabounn; courses de
chevaux et chameaux. — Moutons sans queue.

L'heure est venue de quitter Astrakhan. Depuis plu-
sieurs jours nous avons été tout occupés de nos prépa-.

1. M. Moynet a fait ce voyage en compagnie de M. Alexandre
Dumas. Il insiste sur la nécessité d'avertir les lecteurs qu'il n'a
aucune prétention aux titres de géographe et de littérateur. Je
suis artiste, nous dit-il, et mon moyen de conserver le souvenir
des choses que j'ai vues est de les représenter avec le pinceau ou
le crayon, non de les décrire avec la plume. 	 Tout en accédant

I. —	 LIV.

ratifs de départ. Il nous a fallu acheter une des lourdes

voitures de poste que l'on nomme taran tasses, et com-
pléter notre mobilier ainsi que nos provisions de cuisine ;
nous ne trouverons rien, de longtemps, sur la route ; c'est
dans le désert que nous allons continuel' notre voyage.

au désir modeste de M. Moynet, nous publions les pages qu'il veut
bien joindre à ses dessins, avec la persuasion qu'on no les lira
point sans intérêt : elles ont surtout le grand mérite d'être 3i111-

ples et sincères. Nous les livrons à l'impression sans les modifier
autrement qu'a l'aide do quelques notes qui nous pa raissent utiles

pour compléter ou éclaircir certains passages. Nous souhaitons,
du reste, TCIIC011irer souvent, dans la carrière 0 11 nous nous som-

mes engagé, des voyageurs qui sachent à la fois dessiner el écrire
aussi habilement quo M. Moynet.

s
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notre équipage nous précède et

Au lever du soleil,
traverse le Volga

 sansl Nous nous embarquons

h 
notre tour. — Trois quarts d'heure de traversée. —Le

Volga est le plus grand fleuve d'Europe; son cours est

de plus de si x
 cents lieues, e notez que nous sommes sur

le rivage de l'une de sesbouchures dont la largeur,

devant la ville,	 de plus de deux maillet 	 ; on
est ,te p.us

dirait une mer. C'est cette c
'tendue qui a dû faire croire

à plusieurs géographes anciens que la mer Caspienne

communiquait par un détrmt ai	 ec l'Océan '.

Arrivés à l'autre bord, nous montons à cheval. Nous
N

jetons un dernier regard sur la ville, si commerçante et

si prospère avant la découverte
 . rerte de la route de mer par le

cap de Bonne-Espérance,
• nous admirons encore une fois

sa belle cathédrale, ses coupoles, ses tours crénelées, le
;rand canal qui la traverse, ses nombreux vaisseaux.
C'est vraiment un beau panorama. Astrakhan est situé
dans un grand îlot qu'entoure le Volga, en partie sur
une colline que l'on appelle « le Monticule du lièvre »

(en russe Zaietchy-Bongo r); son port est large, bien

abrité, mais trop ensablé pour donner l'hospitalité aux

navires d'un fort tonnage 2.
« Ahl nous dit un passager qui voit sur notre figure

quelque émotion, c'est au printemps qu'il faudrait voir As-
trakhan , lorsque viennent toutes les caravanes de l'Inde
ou de la Chine, et que les cargaisons de thé destinées à
la consommation de la Russie couvrent le rivage. D

Les amis qui nous ont accompagnés nous embrassent.
— Adieu, et sans doute pour toujours. — Ils s'embarquent,
et nous, au galop ! Nous nous lançons dans le steppe.

Une demi-heure de course, et déjà tout change d'as-
pect. Nous avons laissé derrière nous les dernières mai-
sons qui servent de relai et de magasins. Maintenant
autour de nous la solitude, aucun arbre, aucune cul-
ture; toute la vaste étendue du sol jusqu'à l'horizon, est
couverte de bruyères roses. Le spectacle est le même toute
la journée. 11 nous avait intéressés pendantnde heure ou
deux; mais l'effet , curieux, urieux d'abord, nous est d evenu peu
à peu indifférent : on se lasse vite de la monotonie.

Nous couchons dam une maison isolée, sur un petit
monticule. Le lendemain avant le jour nous sommes sur
pied; nous ventonss voir de haut le steppe •ppe immense. Maisun brouillard épaispais nous cerne et voile 1i e les horizons. En

. attendant, nous prenons plaisir à voir cheminer dans
cette épaisse vapeur, une ne petite caravane composée d'une
d
emi-douzaine de cavaliers kalmoucks, et de quatre cha-

t. Voyez plus loin la note 1 de la page 122.
2. Astrakhan, chef-lieu du gouvernement d'Astrakhan 

(Russied'Europe), a d'abord fait partie de l' empire de Kaptschak, fondé parpaBaton-Khan. Au quinzième siècle , c'était une ville indépendante. En1554, Ivan IV s'en rendit maitre et prit le titre do roi de Casan etd'
Astrakhan. En 1610, son gouverneur, Stenko-Razin, se mit à laMte d'une formidable ins

urrection, mais il fut vaincu par son oncleJacolof, qui était resté fidèle à le Russie. La population, russe,kalmouke et tatare, est d'
environ 46 000 âmes. On y trouve aussi

des Arméniens, des Juifs, quelques Indiens, des ?lotis (liés des In-diens et des femmes kalmoukes). 
Les Russes sont marchands , lesArméniens font les 

métiers (lus Juifs, les Tatares sont jardiniers etgardiens de troupeaux. Les rues sont 
sabl onneuses. C'est le soirseulement quo la ville semble s '

éveiller : alors commencent lesaffaires, lin plaisirs; et la variété du, euiitutuum, lus contrastes des

(tente), des meubles e t do
iteanusxdesor de nta int

éunnaegek.ibCi 'tkaLest une famille kalmouckem
ustensiles quichange de résidence. Hommes et femmes sont à cheval
et il est fort difficile de distinguer les uns des autres'
Tout le groupe, entrevu dans la brume , a nu aspect
particulier; ce n'est pas encore l'Orient, c'est la trail,
sition; nous comprenons déjà mieux que nous continu._
çons à quitter la Russie d'occident, et qu'en suivan t le

bord de la mer Caspienne nous nous acheminons vin

les terres du soleil.
On nous appelle; les voitures sont attelées, les chevaux

sellés, de beaux rayons d'or dissipent les nuages, le ciel
resplendit. En route! en route pour Derbent la vill e aux

portes de fer ! la limite de l'Asie !
Que voyons-nous s'agiter dans la bruyère, puis s 'éle-

ver à tire - d'ailes ? Des bandes d'outardes. Nous sai-
sissons nos fusils, mais malgré un galop furieux, nous
restons à trop de distance. On nous avait promis des fau-
cons, il parait que nous n'en trouverons qu'à Derbent
Malgré tout, il nous faut des outardes. Nous employons
toutes les ruses imaginables pour approcher des bandes
qui fuient toujours avant que nous arrivions à la portée
du fusil. On nous conseille de nous tenir cachés dans les
voitures; le moyen réussit : nous ne manquerons pas de

gibier.
Vers le milieu de la journée nous commmençons h

apercevoir de petits lacs salés ; de loin, ils ressemblent à
des coquilles d'huitre qui auraient une demi-lieue de
longueur. Les bruyères qui croissent sur leurs bords
sont du plus beau pourpre, ce qui leur fait des cein-
tures éclatantes.

Nous approchons : point d'eau. Les lacs sont compléte-
ment desséchés. On se promène sur des masses de sels
qui, étincelantes sous le soleil, miroitent comme la nacre.

Richesses perdues, ou à peu près. Dans les environs

donnés

d'Astrakhan, entre l'Oural et le Volga,	 deson exploite d

lacs semblables, ceux que nous rencontrons sont aban-

De temps en temps, à droite et à gauche galopent ou
paissent des centaines de chevaux sauvages, mais depuis
longtemps les beaux moutons d'Astrakhan ont disparu.
Quant à des humains, nous n'en voyons qu'aux relais de
poste où nous changeons de chevaux, et ils ne sont pas
toujours très-aimables ; cependant, grâce à notre pailaro-
gué de couronne, et aussi à quelques coups de foue t dis

tribués à propos, tout s'arrange.

types, les curi eusesoppositions de

awnent	

st

tiZ	 —

	

y	

t t'acon) nlV7 el

le dans les édirl.'es.;ra,,nere-
tien générale, donnent à Astrakhan une physionei e s'ee-
qui la distingue de toutes les autres cités russes.

32 lacs

1. Un officier tatar, qui fit cc meme vos a:zo am: M. Home i

de }tell et ses com pagnons, avait un faucon dent il se sel ." 1,

manii:ro à fournir abondamment la car.% an e (Voles et t ic e,es,n
SillIVages. Les hérons seuls déjoué tent toutes les rues de 1.°110'.
chasseur,

dans lo gou vernement d 'Astrakhan s' i\lévo à :1'2, et h	 101l e ur prens.:.
2. Lo nombre des lacs (salines \ actuellement en c'ill'`11:; .
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La journée du lendemain ressemble trait pour trait à
celle de la veille : ce sont deux soeurs jumelles. A la fin
de la troisième, tout à coup, sans le moindre avertisse-
ment, plus de bruyères; du sable, rien que du sable : le
Sahara! Ce passage, ainsi que beaucoup d'autres qui lui
ressemblent, sont désignés sous le nom de « mers de
sable. » Le vent, aux heures de tempêtes, en agite la sur-
face comme celle de l'Océan, il soulève le sable et le fait
onduler ainsi que de grandes vagues Inutile de dire qu'il
ne faut pas songer à trouver là dedans un chemin frayé.
Si l'on est en voiture, on est absolument à la discrétion
du thiemchik (cocher) qui conduit son attelage toujours
au galop, jusqu'à ce qu'il verse ; si vous avez affaire à un
thiemchik russe, il vient vous relever en disant : a Ni-
cevo.... Nicevo.... Ce n'est rien, ce n'est rien. » Il ca-
resse un peu ses chevaux et repart avec une rapidité égale
à sa placidité.

Nous arrivons à la station« de Koudoutzkaïa, elle est en-
tourée d'une douzaine de kibitka. Les femmes kalmouckes
y font la cuisine, ce qui nous invite à nous occuper im-
médiatement de la nôtre. Après le diner nous rôdons au-
tour des kibitka. On nous offre du thé kalmouck confec-
tionné avec les feuilles et les tiges assaisonnées de beurre,
de lait et de sel. De plus, on nous donne à boire de l'eau-
de-vie de lait de jument. Il faut être arrivé insensible..
ment à une déviation complète du sens du goût pour
absorber les mélanges dont ces braves gens se régalent.
Quant aux palais européens ils ont beau se cuirasser
d,',un triple courage pour s'y habituer, c'est la chose im-
possible. En échange de si bons procédés nous offrons
aux honnêtes Kahnoucks du vodka (eau-de-vie russe) et
du cognac français, et nous avons le plaisir de voir nos
produits occidentaux accueillis par des hourras de satis-
faction, où la politesse n'entre pour rien du tout; après
quoi nous nous quittons les meilleurs amis du monde.

Le lendemain notre route change d'aspect; nous che-
minons dans le lit d'une rivière large au moins de deux
kilomètres. Le sol est tapissé de cailloux ; çà et là, seule-
ment, quelques petits îlots et un ou deux ruisseaux.

Alexandre Dumas, qui a pris à l'avance ses informa-
tions; nous prie de ne pas nous moquer de cette pauvre
rivière; elle perd, nous dit-il, ses eaux dans le sable, au-
dessus de l'endroit où nous sommes, et ce n'est qu'au
printemps que la fonte des neiges lui en fournit d'assez
abondantes pour lui permettre d'aller porter majestueuse-
ment son tribut à la mer Caspienne'. — Nous promettons

(1) Un voyageur contemporain a écrit un chapitre curieux sur
•les mers de sables de l'Arabie. Elles s'étendent approximativement
en ligne , droite, dit-il, depuis le territoire des Beni-Nozab, à 16°
de latitude septentrionale, jusqu'à moitié chemin des 18° et 19°
degrés, et peuvent avoir, dans leur plus grande largeur, de 30 à
35 lieues. Ces immenses étendues de sables se meuvent sous la
pression du vent, on ne peut y trouver aucune route et l'on y est
exposé à être englouti dans des espèces d'entonnoirs qui donnent
lieu de supposer que des feux souterrains ont autrefois bouleversé
ces contrées. (Les mystères du désert, par Hadj-and-'el-ham id Bey.)

2. Il s'agit sans aucun doute de la Kouma, qui descend du Cau-
case, entre le Kouban et le Térek (voy. une explication de la
perte de ses eaux, note 1, p, 123). Elle est sur la frontière des
deux gouvernements d ' Astrakhan et du Caucase. C'est là que ces-
sent lue solitudes arides des steppes.
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d'être plus respectueux à l'avenir, d'autant plus que nous
approchons du fleuve le plus célèbre de ces contrées, du
fameux Téreck, qui a des airs de torrent.

Par moments, nous chassons encore les outardes et les
pluviers.

Nous arrivons près d'un camp de tentes kalmouckes
semblables à celles que nous avions visitées près d'Astra-
khan. Un prince stationne là depuis plusieurs jours avec
une centaine de ses vassaux. Sa tente, dont je visite l'inté-
rieur, est plus riche mais exactement de la même forme
que toutes celles qui l'entourent comme pour la défendre
de leur ceinture. En voici la description sommaire : au
fond un grand lit recouvert de soie rose; rideaux de même
étoffe ; le devant du baldaquin en soie blanche et bleue.
Près du lit un divan recouvert d'un riche tapis persan.

A droite une espèce d'autel composé d'un riche coffre en
laque aux couleurs éclatantes surchargé de petites coupes
pleines de grains de blé et de riz, de sonnettes, de deux
espèces de poupées revêtues de morceaux de drap décou-
pés en pointe et affectant les formes chinoises. Derrière
ce coffre une très-belle étoffe de satin blanc, brodée d'or,
et au milieu, dans la partie supérieure, une petite sta-
tuette représentant le Bouddha, enveloppée soigneuse-
ment d'une écharpe de mousseline ; en face, plusieurs
coffres posés las uns sur les autres et recouverts d'un ma-
gnifique tapis, de même que le sol.

Cette kibitka. princière , ainsi que les autres, est
éclairée par le haut ; point de cheminées ; c'est par la
porte d'entrée que la fumée s'échappe comme elle peut.
Le prince a le privilége d'une seconde tente où l'on s'oc-
cupe des soins culinaires, ce qui fait que son magnifique
intérieur n'est pas enfumé.

Nous avons l'honneur d'être présentés à la princesse,
qui nous reçoit assise sur le divan et entourée de six de
ses dames d'honneur.

Le costume de ces dames se compose d'une robe des-
cendant jusqu'aux pieds, ouverte par le haut, et laissant
voir une chemise ressemblant beaucoup aux chemises
d'homme en France ; le col en est rabattu et attaché par
deux boutons de diamants. La robe de soie, de couleur
très-vive, est ouverte du haut; au bas comme un peignoir.
Les cheveux sont tressés en nattes ; les femmes ma-
riées enveloppent ces nattes, tombant de cloaque côté,
de fourreaux de soie noire. Quant à la coiffure, inva-
riable pour toutes les dames kalmouckes, elle consiste en
un bonnet dont la partie supérieure est carrée, et dont la
partie inférieure est relevée d'un côté, ce qui donne à
leur figure un aspect assez étrange.

Nous allons visiter une autre kibitka qui appartient à
un simple Kalmouck. Nous étions attendus, et la femme
de notre hôte a tout préparé pour nous faire assister à la
confection de l'eau-de-vie de lait de jument.

Une énorme marmite pleine de lait est suspendue,
dans le milieu de la tente, au-dessus d'un feu assez vif.
A la place du couvercle est un appareil qui a beaucoup
d'analogie avec une cornue, et dont l'extrémité du ?;ou'
lot aboutit à un vase placé à côté du feu. Pour que
l'air extérieur ne s'iutroduise pas dans cet appareil,
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de frénésie, se cabrent furieusement, se roulent à terre
mais sans que les jeunes cavaliers impassibles se laisses-
démonter ; cet exercice très-violent et qui i nspire u:1

véritable effroi dure quelques minutes qui nous parais.

sent très longues; heureusement deux Kalmouks, mn_
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les deux parties sont soudées avec une terre humide et1 1 6

A notre arrivée, une partie de l'opération étant termi-grasse.
née, l'eau-de-vie kalmoucke est déjà dans le récipient.
M algré toute notre bonne volonté, nous ne pouvons ava-

ler itéce
 qu'on nous sert de ce liquide avec trop de g

ros	

éné-

On nous conduit devant un grand nombre de chevaux.

réunis qui forment ce qu'on appelle un « tabounn ou
haras. Des cavaliers, armés de fouets, les entourent et

font	
tamment le roème service que celui denoschiens
cons de berger autour d'un troupeau. Il y a bien là six mille

Intérieur de la kibitka (tente) d'une princesse kalmoucke. — Dessin de M. Moynct.

tés sur deux chevaux dressés, accourent vers ces jeunes
garçons, et, passant vivement à côté d'eux, les enlèventles

tement de leurs chevaux sauvages et les prennent en
croupe. Quant aux chevaux libres, ils rentrent dans leta

hounn. Deux ou trois seulement s ' échappent dans lesteppe :quelques cavaliers s'élancent après eux pour lesramener'.

Nous assistons encore à quelques autres expériences
dignes de Franooni. Certains cavaliers ramassent, enpassant au galop , des pièces d'argent posées sur le sol.Notons que c'est l 'exercice auquel les I(almoucks se1. Voyez une description plus détaillée d ' une scène semblabledansHomniaire de Hall, les Steppes de lamer Caspienne, t. I, p. 433.

livrent avec le plus d'entrain, attendu que les gel::
qui servent à la fois de but et de prix sont fourn is P

le prince et par nous.	 ors°
On nous donne aussi le spectacle original d'u ne c°,,.,0

sur des chameaux. J'avais vu des chameaux dans l'flet
d'autres pays ; ceux du bord do la mer GasPiennel
les plus beaux que j'aie rencontrés, et, quan t e

course, jamais, je crois,
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aubin, et quelques minutes après ils reviennent
un ouragan au point do départ, Nous n'avmo	ati
chronomètre pour mesurer eu combien bien de mine'
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secondes ils ont parcouru un espace indéterminé ; mais
je puis dire que de ma vie course de chevaux ne- m'a
paru si extraordinaire.

Nous allons ensuite visiter les troupeaux du prince:
ce n'est qu'une très-faible partie de ceux qu'il possède ;
on nous assure qu'il en a deux millions. — Ce sont de
ces beaux moutons qui commencent à apparaître dans
la province d'Astrakhan, et dont l ' espèce est répandue
dans tout le Caucase et toute la Perse. Dans cette espèce,

la queue n'existe pas ; elle est remplacée par deux ap-
pendices d'un volume assez considérable, et qui pro-
duisent à peu près l'effet des crinolines que portent nos
dames.

A une station dont j'oublie le nom, on nous donne un
cosaque pour nous escorter, puis deux, puis quatre ; en-
suite le chef d'un poste examine nos armes en nous re-
commandant de les tenir en état. Le désert, peu à peu,
cède la place à la civilisation. Voici quelques individus,

Carte de la mer Caspienne, dessinée par Pierre le Grand, d'après celle de Van-Verden leYée en 170t. — Don du czar à la Bibliothèque du roi.

Carte de la mer Caspienne, dessinée
par G. Delisle, en 1700.

puis des troupeaux. Au lieu de nez aplatis, de lèvres
épaisses et d 'yeuxplacés obliquement, caractère éminem-
ment distinctif de la race kalmoucke, nous observons
avec plaisir les nez droits, les yeux en ligne horizontale
et les bouches fines de la race tatare

1. Les diverses populations nomades des deux gouvernements
d'Astrakhan et du Caucase paraissent pouvoir se diviser de la ma-
nière suivante : Kalmoucks (descendants des Éleuthes), 15 000 fa-
milles ; Kirguises (tribus musulmanes), 8000; Tatares de Koun-
drof (originaires de la grande tribu (lu Kouban), 1100; Tatares de
Senior, 112; Nogais noirs (musulmans), 8432 ; Turcomans, 3838.

Klaproth a donné, particulièrement sur les Tatares nogais que

Carte moderne, sans l'orientation.

Plus nous avançons, plus nous rencontrons d'hommes
armés. A. la dernière station on nous annonce la ville de
Kisliar ; aussitôt nous envoyons devant nous un des co-
saques de l'escorte pour nous annoncer et nous trou-

ver un logement.

M. Moyne a eu l'occasion de voir, quelques notes intéressantes

dans le tome XXP des Annales des voyages, de ho géograph ie et

de l'histoire, par Malte-Brun :
« Do toutes les tribus tatares, dit-il, les Nogais ressemblent le

plus aux Mongols parleur physionomie et la forme de leur tète; d'où

l'on pourrait sans doute conclure quo los Mongols se sont mélangés
avec les Nogais, Il est néanmoins faux que la langue montre'', se
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Kisliar; les Villages es
fermes

fert .flés
vos voletLse! 	Térek. —seèrek. schPouoistoeviriliea.c_o-

saques. — Viag .i. k— régimen tleYprince Mirs,	
r	 de Kabarda ; la

Kasafiourte; le
danse lesghienne.

Kisliar est une ville demi-tatare demi-russe. Elle est
très-bien cultivés par les

entourée de jardins charmants, encoreArméniens. On y trouve la vigne plus belle que
celle d'Astrakhan : elle produit un vin délicieux, dont 

on

fai t, enle travaillant, et surtout en le sdéut,éorn
io‘reannd

t, dans
grande partie des prétendus vins françai q

la Russie méridionale.
Nous entrons dans la ville. Singulières rues! Au milieu

s'élève à la hauteur d'un mètre et demi, un petit chemin

praticable pour les piétons, avec un talus de chaque côté.

Une assez grande quantité de chameaux chargés de mar-
chandises, leurs conducteurs et la foule des habitants cir-
culent sur cette étroite chaussée. A droite et à gauche,
en bas, sont des mares où s'ébattent toutes sortes de vo-

latiles. Le tableau est pittoresque, et je doute qu'on ren-

contre rien de pareil ailleurs.
Tous les habitants sont armés. Ce n'est point affaire

de fantaisie ; les Tatares insoumis viennent parfois jusque
dans la ville pour voler, tuer ou faire des prisonniers. On
nous avertit de nous tenir sur nos gardes; notre qualité
d'étrangers est une séduction de plus pour ces messieurs
quine comprennent pas qu'on puisse voyager pour autre
chose que pour le commerce : donc, dans leur convic-
tion, tous les r-,-yageurs doivent être porteurs de sommes
considérables. D'où il suit que nous ne sortons plus sans
avoir tout notre arsenal au côté. Ainsi enferraillés, nous
allons en soirée chez le gouverneur qui, vers 'heure de
la retraite, nous fait reconduire par des cosaques armés
jusqu'aux dents; du reste, ou prend la même précaution
en faveur de tous les autres invités.

Fermez bien vos volets, nous dit notre hôte.
En effet, vers minuit, deux ou trois coups de leu tirés

assez près nous éveillent en sursaut. Séjour agréable!
Le lendemain nous sortons de Kisliar en étalant de

notre mieux aux regards de la foule qui nous entoure
nos excellentes armes, afin que les espions des Tatares
sachent bien que s'ils veulent nous prendre, ce ne sera
pas sans quelque peine.

A quelques pas de Kisliar, on nous raconte, qu'en
1831, le novembre, Rasi-Moullah, le prédécesseur
de Schamyl, descendit de la montagne, fondit sur la
ville, la saccagea et coupa six mille têtes. Je ne sais si
nos chevaux comprennent ce récit, mais ils partent à toute
vitesse et nous lancent en pays ennemi. Nous allons de

soit conservée parmi eux, ainsi 
qu'ont voulu le prétendre certainsécrivains mo

dernes. Leur langue doit plutôt être considérée 
commeun reste de l'ancien dialecte tartare. Plusieurs 

familles de Nogaisvivent ordinairement ensemble. 
cette société, nommée au/, campetantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. Le nombre de famillescomposan t un nul, se détermine 

par le nombre de chaudrons quiexistent dans la société; car chaque famille doit avoir son chaudron.
s Le lait forme leur nourriture 

ord
inaire. Ils font aussi diversessortes de fromages. Comme ils aiment 

beaucoup le lait des cire-grande quantité de, j uments. ils préparent aussi

vaux, ils ont une
de l' eau-de-lie de lait (k

umiss), dont ils s'enivrent fréquemment.ria mes des Nogais sont assez belles; 	 dames de qualité
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ce train jusqu'au Térek, que nous passons sur un bu
établi par le gouvernement russe. En général le gouver‘
nement russe a droit à la reconnaissance des voyageurs.
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serait doté d'une grande quantité de routes qu'il n'a pas,
Dans les trop grands empires, le chef suprême, tout ab.

solu qu'il soit, n'est pausyasugtaunutvelreu maître apîtarr 
un

e qu' on

pose. — Sujets d'un p
voulez-vou s jouir de la civilisation ? allez habiter suas'
les murs de son palais. Préférez-vous être libres? à vos

risques et périls, allez aux frontières.
Après avoir passé le Térek' en bac, nous le retrouvons

un peu plus loin, mais cette fois nous le passons à gué,
Une caravane qui passe est fort embarrassée : les cha.
meaux chargés des marchandises prétendent ne pas se
mouiller les pieds : les chevaux, qui ont de l'eau jusqu'au

poitrail, prennent la chose bien plus philosophiquement.
Poursuivant notre route, nous arrivons au premier

poste de cosaques, qui indique ce que l'on appelle la ligne.

Le poste est entouré d'une enceinte fortifiée dont la.
porte s'ouvre sous une espèce de guérite, construite de
la façon suivante. Quatre sapins sont placés perpendicu-
lairement aux quatre angles d'un carré, à une hauteur
déterminée, selon le plus ou moins d'étendue de pays
qu'on veut observer d'un seul coup d'oeil. Au sommet on
place un plancher et, à deux mètres, plus haut une toi-
ture ; une échelle conduit à ce plancher, et là un cosaque
se tient en faction jour et nuit. A l'un des quatre poteaux
est ajustée une perche à laquelle pend une botte de paille
goudronnée. Dès qu'une alerte est donnée, la sentinelle
allume sa botte de paille, et comme les postes ne sont
éloignés que de cinq verstes les uns des autres, l'alarme
se répand avec rapidité, et les renforts ne tardent pas à
arriver.

Nous traversons les deux villages fortifiés de Karga-
tenkaïa et de Scherbakoskaïa; tous leurs habitants sont
soldats depuis douze ans jusqu'à cinquante ; toutes les
maisons sont des forteresses percées de meurtrières
entourées de fossés. Nous approchons de la montagne,
c'est-à-dire de l'ennemi.

Nous arrivons à la station de Soukoïposh. Les vapeurs
du matin se dissipent ; derrière elles des teintes
que nous prenons d'abord pour desapparaissent,

bleues,

prennent insensiblement des formes
la lumière sol •	

puis

aire arrive à nous dans toute sa puissance,

ensu plus lguess
nuages, arrêtées,

 p  

et nous saluons avec émotion , devant la chaîne gigantes-

que du Caucase, le I(asbeck et l'Elbrouz s qui la

sont très-blanches et d'un tempérament vif et animé; o n qui 
les

fait distinguer de leurs voisines, les Mongoles.
D Les Nogais sont des mahométans do la secte des Sunnites. Leurs

prêtres ou mulas doivent faire leurs études en Turquie M'Il
cinq ou six ans. Cependant la plupart d'entre eux sont très-igu";
ranis; tout au plus sont-ils en état de lire le Coran, et d o salie
chanter par coeur quelques prières.

1. Le Térek descend du mont Kasbeck , en Circassie, 11 se dive
à Kisliar ,ezit se jette, par plusieurs bouches, dans la nier ClisPie"e

fagne la plus élevée du Caucca'sees, 
agtulosolamcnomiotntilboordlCulbNroot,)ustiulltitilt0;

rameau vert: les 

traditions   ,
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Gent. Aucun dessin ne saurait donner une idée de ce
magnifique panorama ; l'imagination la plus hardie est
ici dépassée par la réalité.

Le soir nous arrivons à la station de Schoukovaïa, trans-
formée en poste militaire. Le service de la poste est in-
terrompu; non:. ne pouvons plus compter pour trouver
des chevaux que sur la bienveillance des officiers supé-
rieurs commandant les postes de la ligne que nous allons
suivre.

Le colonel commandant la place de Schoukovaïa, nous
fait donner deux chambres dans une maison déjà occu-
pée par deux jeunes officiers russes. Un de ces jeunes
gens attend une occasion pour poursuivre son voyage vers
Derbent. On appelle e occasion » une réunion de plu-
sieurs personnes se dirigeant vers le même point, en
nombre suffisant pour qu'un chef de corps prenne sur
lui de la faire accompagner. Voyager sans escorte , c'est
vouloir se faire assassiner. On juge si notre officier est
enchanté de notre arrivée qui lui permet de profiter du
pouvoir que nous avons de nous faire escorter sur tous
es points de notre route.

Après deux jours passés à Schoukovaïa, nous voici de
nouveau en campagne. Nous rencontrons encore le Térek,
qu'il nous faut traverser cette fois sur un pont fortifié.
Lorsqu'on a franchi ce pont, on avance à la grâce de Dieu :
les postes ne protégent plus les voyageurs. Sil'on est atta-
qué, on se tire d'affaire comme on peut; au reste, comme
depuis quelques jours nous n'entendons parler que de
dangers, nous recevons cet avertissement avec assez d'in-
différence : on s'habitue à tout.

Nous sommes en plein sur le versant occidental du
Caucase ; le gibier abonde et ne se presse pas de fuir; il
vit en parfaite sécurité, comme s'il savait bien qu'il n'est
pas prudent de s'arrêter pour s'amuser à la chasse. Nous
abattons quelques pièces malgré notre escorte, dont le
chef nous recommande d'être plus prudents. Enfin, nous
arrivons à Kasafiourte, où nous sommes admirablement
accueillis.

Kasafiourte est une place militaire importante ; il est
commandé par le prince Mirsky. C'est là que se trouve
le fameux régiment de naharcla, fondé par le prince Ba-
riatinSky ; ce régiment est composé d'hommes choisis,
qui font depuis longtemps la guerre aux Tatares, aux
Lesghiens, dont ils connaissent la langue et les habitu-
des. Les jours d'expéditions, les soldats de ce régiment
quittent leur costume d'ordonnance pour prendre le cos-
tume tatare ; la nuit venue, ils partent, et, bien informés
par des espions, ils se mêlent aux ennemis, épient l'oc-
casion, choisissent le moment favorable, et ne reviennent
jamais sans ramener quelques prisonniers ou quelques
têtes d'ennemis. Le prince donne une prime de dix rou-
bles (40 francs) pour chaque tête; la prime est portée à
la masse et sert au raclent de ceux des soldats tombés
entre les mains des Tatares, et dont on n'a pas coupé la
tête, ce qui est rare.

Les officiers nous donnent une soirée et font danser
devant nous la lesghienne par les soldats dé Kabarda;
c'est une danse étrange 1 D'abord, on dirait plutôt une
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promenade militaire ; flue jeune fille de Viadicavlias
(petite ville du Caucase) s'avance ensuite avec un des sol-
dats, puis la danse prend lin nouveau caractère, triste
plutôt que gai : c'est l'effet de toutes les danses de
l'Orient, où les jambes restent presque immobiles et
où les bras seuls s'agitent en cadence.

Le lendemain, nous entrons dans la plaine de Kou-
mich avec cent hommes d'escorte; cinquante autres doi-
vent nous rejoindre à l'Andrev-Aoul ; nous passerons
près de Schamyl. A notre droite, on aperçoit çà et là,
sur les hauteurs, les vedettes de ce terrible adversaire de
la Russie'.

Andrev-Amul la maiscm d'un prince tatare; salon de réception;
repas.— Thiriourth.— Une montagne de salée mourant.— Unter-
Kalé. — La ville de Temirkhan. — Chouram — La station de

lEy; une escarmouche; le champ de	 — La mer Cas-He
pienne.

Arrivés à Audrey- Aoul, village tatare soumis aux
Russes, nous sommes reçus par le prince Ah-Sultan,
et nous déjeunons chez lui.

C'est le premier Aoul (village) véritablement tatare que
nous ayons encore vu. Comme les postes de cosaques, il
est fortifié et palissadé avec des travaux en terre et des
fossés ; pour ressembler à un poste, il ne lui manque que
des canons. Chaque maison est crénelée et les toits en
terrasse aident aussi à la défense. La maison du prince
a elle-même un aspect formidable ; elle est entourée de
grands murs et flanquée de tours carrées dont le som-
met est couvert d'un toit supporté par de petites pièces
de bois formant une série de créneaux qui servent
de poste d'observation et facilitent le tir des soldats.
Quand on a franchi la porte d'entrée, on se trouve dans
une cour remplie de chevaux tout sellés ; car il faut.
être toujours prêt au moindre signal les attaques sont
fréquentes et promptes comme l'éclair. Des hommes

.placés en haut des tours restent en observation à toute
heure.

Après être descendus de cheval et avoir quitté nos
armes (ce qui dans le Caucase est une grande marque de
confiance et de politesse), nous entrons dans une salle
longue dont les solives, au plafond, sont couvertes d'a-
rabesques d'or sur des fonds d'azur et de vermillon.
Du côté de cette salle opposé aux fenêtres, sont roulés
six lits avec leurs couvertures de soie. Ils sont placés
régulièrement dans des niches pratiquées le long du
mur et servent à la décoration; le soir, on les déroule
sur les tapis qui couvrent le sol, afin qu'ils soient
tout prêts à recevoir les hôtes qui pourraient arriver.
Des armes magnifiques sont suspendues entre les
niches. Depuis le sol jusqu'à hauteur d'homme la mit-
raille est revêtue de tapis. En face de la porte d'entrée
sont deux glaces encadrées par un grand nombre d'au-
tres petites glaces à facettes disposées à la manière
persane. Des étagères en bois peint de couleurs vives et
harmonieuses supportent une grande quantité de tasses

1. Schamyl, né en 1797 , a Clé fait prisonnier par les 
misses, er

septembre 185;1, dans la forteresse de Uerzi	 Gounibl.
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de porcelaines et d'autres men à
da obj

sont
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noisenoise et persane. Enfin, çà et lniq
harnais et deux ou trois selles brodées avec u art et
une patience infinis. En somme, à Paris cet intérieur
formerait un salon de fantaisie des plus curieux.
Et toutefois nous n'avons là qu'une idée imparfaite
de l'intrieur du palais le luxe étant réservé pour l'ap-

parteme
ént des femmes, dont l'entrée nous est inter-

dite.Le déjeuner est servi sur une table dressée à l'euro-
péenne ; mais les mets sont tous tatares : côtelettes,
poisson, miel, sel et confitures, tout cela se confond
dans nos assiettes. Ensuite arrive le mets national de

tout

 MONDE.pilou,l'Orient,
	 simplement, comme 

et,

sait, du riz et une poule cuits à l'eau.

ont

Le village d'Andrev est l'endroit où l'on fabrique'e

dans	 le Caucase,

;cauelles la s ne . imieux les lames de ksa,éntgeinadrsdoaini poignard
toi

gnt a

une réputation qui
n'y a pas longtemps que l'Aoul d'Andrev est soumis k
la Russie ; c'est pourquoi il est si fortifié, car il a tout à.

craindre du ressentime nt des Tatares dont il a abandonne
la cause. Le prince Ali-Sultan, transformé en officier de
l'armée russe, est devenu un auxiliaire dévoué de l'en_
pereur, qui a su se l'attacher par des bienfaits ; c ' est peur
la Russie l'un de plus sûrs moyens d ' étendre peu à peu

ses conquêtes.

Cabane de Pierre le Grand, près de Derbent. — Dessin de M. Moynet.

examiner de près une curiosité naturelle. Dan s une
plaine immense où l'on ne trouverait pas, en cherchant
bien, un seul grain de sable, s'élève une montag ne de
six cents mètres, composée tout entière d'un sable de
plus beau jaune d'or. Comme ce sable est lin et mou-
vant, la montagne change incessamment de form e sous
jamais se répandre dans la plaine. On attribue ce
nomèno aux éruptions volcaniques : nous arrivons, en
effet,

 feux
	 teasnosuunierraéignsion oùrégion 	 sen t chaque pas des signes

Un ter-Kale est bàti sur une montagne coupée à Pic
G009 nous reposons près d'un ruisseau qui C001 0 à 9eq

Pieds" attend ant les chevaux qu'on est allé clterch rr da°

Nous partons pour Thiriourth, poste militaire encoreplus r
approché de la guerre que Kasatiourte et Andrev :

ici défense de sortir. Avec de bons yeux nous 
décou-vrons les sentinelles ennemies tout autour de nous. Dans

la ville haute comme dans la ville basse, ce ne sont quecasernes et b
atteries ; on ne rencontre que soldats armés.Les montagnes semblent s urplomber les maisons ; le ta-bleau est grandiose.

Le lendemain, après avoir pris congé du prince Dou-
doukoff Korsakoff et du comte Noltitz, colonel comman-
dant et excellent photographe,
bonne	 .	 nous partons avec uneescorte 

Avant d '
arriver à Unter-Kalé , noue nous arrètons pour
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levan t nous, cette mer mystérieuse qui absorbe
La voici c 
tant de grands fleuves : l'Embla , l'Oural, le Volga la
Douma, le Térek , le Kour, etc., et dont le niveau

n'augmente jamais !
Tout en regardant la mer à notre gauche, nous montons

et descendons tour à tour des collines que le souvenird5 1

hautes montagnes d'où nous sortons rapetisse encore.

Vers la fin du troisièm e jour, nous rencontrons urui_

metière tatare ; peu après, derrière un dernier pli ,k

terrain, apparaît Derbent

la ville Des femm tatares viennent, o sur
les visages voilés,122

puiser de l 'eau qu'elles
  emportent sur leur dos ou

leurs 
épaules, dans des amphores d'une forme charmante.

Ce n'a pas été sans peine que notre evaux. N ou et rear-
jeune officier russe ont obtenu es ch interprètes dtraver
tons au milieu

	

	
à	 ess lits

p
 de

abritons dans unde gorgebsreétrnooiutess

torrents ; à la nuit sombre,	
'nous abri

taudis qui sert de poste aux soldats et de demeure habi-

tuelle à tous les insectes de la cr
Nous arrivons à Choura; quatre verstes avant cette

ville, nous avons passé à côté d'un rocher giégtaanbtleisqsu
one

au sommet duquel le Chanikal-Tarkovsky a
domicile. Son Aoul est en bas; l'ensemble offre un as-

pect très-pittoresque.
Choura ou, pour être plus complet, Temirldian-Choura,

est le quartier général de l'armée russe dans le Dagues-
tan; c'est une ville russe toute moderne, qui n'a de cu-
rieux que sa situation au milieu des montagnes. Depuis
deux jours, il y est tombé plus d'un mètre de neige. En
descendant de Choura, nos voitures et nos chevaux glis-
sent rapidement sur les pentes du Caucase, vers la pointe
de l'Apcheron ; trois heures après avoir quitté la ville,
nous retrouvons l'été avec sa végétation et une chaleur
'étouffante.

Nous traversons la station d'Helly, où toute la popu-
lation est en grande rumeur. Les Tatares de la monta-
gne sont venus pendant la nuit et ont enlevé des trou-
peaux; ce matin, les Tatares d'Helly et les soldats des
postes sont partis à la poursuite des voleurs ; on a entendu
des coups de feu, mais on n'a pas encore de nouvelles.
Comme l'engagement aura lieu sur le chemin que nous
devons suivre, nous partons rapidement; notre escorte
brêle d'arriver à temps pour prendre part à la fête.

Il est trop tard : après une heure de marche, nous
rencontrons les combattants de l'Aoul ; ils ont repris les
troupeaux et tué quinze hommes, dont ils rapportent les
armes et les dépouilles. Un d'eux s'offre à nous faire
voir le champ de bataille, ce que nous acceptons immé-
diatement. Nous gravissons une colline, et, arrivés à
son sommet, nous descendons dans un ravin où sont
couchés à terre les quinze hommes inanimés , nus ou à
peu près, et couverts de blessures. On s'est battu à l'arme
blanche ; les coups de feu que nous avions entendus*,
tirés de loin avant la rencontre, n'avaient point porté.

Nous nous hâtons de céder la place à une vingtaine
d'oiseaux de proie qui décrivent de grands cercles au-
dessus de nos têtes ; puis, après avoir acheté quelques-
unes des armes prises aux vaincus, nous recommençons
à descendre les rampes du Caucase. Enfin, à un détour,
nous découvrons subitement la mer !... la mer Caspienne'

Derbent. — La cabane de Pierre le Grand. — La grande muraille
da Caucase. — Un caravansérail persan. — Nouba. — chassa
aux gazelles. — Bakou. — Le Naphte. — Les GuIres. Atesh.
Gah. — Le Temple du Feu. — Cérémonies religieuses det

Guebres. — Les feux de mer.

Derbent s'offre à nous sous la forme d'une immense
muraille crénelée, montant de la mer au sommet de la
montagne. Nous arrivons à une très-belle porte persane
flanquée de deux tours énormes : à la droite, est une fon-
taine entourée de grands platanes ; des femmes voilées
causent à leur ombre ; des cavaliers entrent et sortent.

Le paysage est tranquille ; cette scène a une grandeur

qui rappelle les compositions bibliques.
Une cabane que Pierre le Grand avait habitée, en

1722, à Derbent, sur le bord de la mer, est pieusement
conservée par les Russes qui, en 1848, l'ont entourée et
décorée de pilastres, de chaines et de canons. On lit sur
la porte cette inscription : ,

IlEPBOE OTAOXHOBHIE BCAIIKAFO IlETRA,

Ce qui signifie : Premier repos du grand Pierre.

A. l'intérieur, la ville de Derbent est toute orientale; le
costume persan y domine. Le mouvement de la population

appelé CGOEU (les profondeurs). En cet endroit, la mer est d'une
profondeur immense e (Météorologiques). Toutefois, on lit dans les
historiens d'Alexandre que ce disciple d'Aristote, an retour de la
conquête de l'Inde, avait envoyé des ingénieurs pour examiner si
la mer Caspienne ou Hyrcanienne était en communication avec ?,
Pont-) 	 de même que le golfe Persique, elle n'étaituxin, ou si 
qu'un épanchement de l'océan Indien; Strabon, pomponius
et Pline croient que la mer Caspienne n'est qu'un golfe de
Boréal. Arrien et Quinte-Curce supposent qu'elle est en comma'
nication avec le Pont-Euxin. Ptolémée revient à la vérité proclamée
par Hérodote; il dit en termes précis : « La mer Ilyrcanieune,

qu'on a aussi appelée mer Caspienne, est entourée de tou s les

côtés par la terre, et ressemble à une île, par rapport au cur"ll

neenr Caspienne était 
un

n continua golfe de l'Océan;
croire généralement que

mer 
Edrisi et Ebn-al-Ouardic nen.partaggeunt pas cette erreu r. nubrre,
qeeurnismettml\leaarteioonPoalvoeeplii,blient aussi que la mer Caspienne est si'

(1) Ce phénomène a

o

vai

(c

t causé aux anciens géographes 1°1
surprise qu'a M. Moynet. C'est
devait exister au fond de cotte nier rtqur oli: (11.111;e apg‘aéar°i tgl ersqlauile;°:;(1;1'is:1
plein des eaux s'en allait rejoindre un autre bassin M-1`01)
note précédente), soit le Pont-Euxin

'
 soit le golfe Persd(Ill",t

l'on prétendait même trouver des débris de plantes qu i ven,a,uf•
nécessairement des bords de la mer Cars 'enne. On a cru ne , t
fies jusqu'à la fin du dix-septième siècle.'l C'est an couniirmeerrol

du siècle suivant que le capitaine Jean ferry,génieur de
le Grand, démontra scientifiquement l ont)i';'aurinie cemen111,,trd
lion souterraine n'existe entra la nier Caspienne et Hill>vmeirrae

pienn

; mae'iletq

.

udoe ila'éevtaierortin etiorneesunfllo mtpottr expliquer romm odlo 'ia

Caspienne,	

oit
ut Illo pas lu niveau

u

1. Le premier explorateur moderne de la mer Caspienne fut unAnglais, Antoine Jenkinson 11 s'embarqua le 6 août 1558 à Astra-
khan et alla visiter les cites de sleniTurcomanie. Da autre Anglais,Christope Burrough, longea le

Caspienne
s côtes occidentales en 1580.Hérodote savait que la 	

môme
	 était isolée (liv. I ... ,§S 202-204). Aristote énonce le me fait. cc Le lac situé sous lo

Caucase, dit-il, et quo ceux du pays 
appellent mer, est remar-quable. Car, comme plusieurs

P

s agrands neuves y déversent leurseaux et qu'il n'a	
apparente, il va se Jeter par une

rote aouterraine chez les Caraxes, d ne un endroit du pont (Euxiii)
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clans la grande rue indique un centre de commerce assez
animé; le grand bazar est à droite ; à gauche, une rue
descend vers le quai où sont les magasins de la Russie.
Observé de haut en bas, Derbent est un grand parallé-
logramme qui s'étend depuis la mer jusqu'à une forte-
resse construite sur la première montagne. La muraille,
après avoir fait le tour de la ville, s'élève et se prolonge
en serpentant du côté de l'Orient, de ravins en ravins,
et, je crois, sur toute la longueur de la chaîne cauca-

sienne.
Cettemuraille est, dit-on, contestée par les érudits; mais

nous pouvons affirmer que nous en avons rencontré les
traces jusqu'à vingt-sept verstes de Derbent. La tradition
dit qu'elle s'étendait de la mer Caspienne au Pont-Euxin

I 
sans interruption, et qu'il ne fallait que six heures pour
porter des nouvelles d'une de ses extrémités à l'autre

En 1832, un officier russe, poëte et romancier, nommé
Bestucheff Marlinsky, exilé depuis en Sibérie, visita la
grande muraille du Caucase dans toute l'étendue qu'elle
a occuper et, à son retour, écrivit à son colonel une
lettre dont voici quelques extraits : (la traduction, comme
on le verra bien, est d'Alexandre Dumas) :

• .... Je viens de voir les restes de cette grande mu-
raille qui séparait l'ancien monde du monde encore inci-
vilisé à cette époque, c'est-à-dire de l'Europe.

« Elle a été bâtie par les Perses ou par les Mèdes,
pour les garantir des invasions des barbares.

u Les barbares, c'était nous, mon cher colonel.
Pardon, je nie trompe : vos aïeux, princes géorgiens,

faisaient partie du monde civilisé.

U MONDE.	 lezs

c Quel changement d'idées! quelle succession d'événe-
ments!

« Si vous aimez aspirer, toucher et rejeter la poussière
des vieux livres, ce dont toutefois vous me permettrez de
douter, je vous conseille d'apprendre le tatar, — bon !
j'oublie que vous le parlez comme votre langue mater-
nelle, — de lire Derbent namé, de vous rappeler votre
plus vieux latin, de lire de Nur° Caneasio, de Baer ; de
feuilleter un peu Gmélius (Sensuel Théophile), celui qui,
après avoir été prisonnier du kan des Kirghis, est venu
mourir au Caucase. Je vous conseille de regretter que
Klaproth n'en ait rien écrit, et que le chevalier Gamba
en ait écrit quelque chose comme une niaiserie, j'en ai
grand'peur. Enfin, comparez encore les uns aux autres
une douzaine d'auteurs dont j'ai oublié jusqu'aux noms,
ou que je ne connais pas, mais qui, eux, connaissaient la
muraille du Caucase et qui en parlaient ; puis alors,
vous appuyant sur les preuves les plus authentiques, vous
avouerez :

« 1° Que l'époque de la construction de cette muraille
vous est parfaitement inconnue ;

c 2° Qu'elle est bâtie, ou par Isfendiar, ou Iskender,
— les deux mots veulent dire Alexandre le Grand, — ou
par Chosroès, ou par Nouchirvan.

« Et votre témoignage, ajouté à
avons déjà, rendra la chose claire
moment extrême d'une éclipse.

e Mais ce qu'il y aura de prouvé, si cela toutefois ne
reste pas douteux, c'est que cette muraille commençait à
la Caspienne et finissait au Pont-Euxin.

tous ceux que nous
comme le soleil au

(I) On n'a point dit à M. Moynet le secret de cette mystérieuse
rapidité. Il est question aujourd'hui d'un moyen de communica-
tion plus réel : on parle d'établir un canal maritime entre la mer
Caspienne et la mer Noire. Voici ce qu'écrit à ce sujet M. Gustave
Cazavan, d'après le Journal des Économistes.

«La dépression de terrain par laquelle la mer Caspienne com-
muniquait, au dire des anciens auteurs, avec la mer Noire, au
commencement des temps historiques, a été retrouvée (?). Cette
dépression n'a cessé de contenir un cours d'eau considérable, qui
peut être rendu aujourd'hui, par la volonté de l'homme, à la des-
tination que les circonstances locales lui avaient assignée jadis. Il
est constaté aujourd'hui que le Manytch, qui à l'ouest se jette dans
le Don, à peu de distance de l'embouchure de ce fleuve dans la
mer d'Azof, a une branche orientale qui se prolonge jusqu'à la mer
Caspienne, et forme un cours d'eau continu de l'une à l'autre
mer. Ce double fleuve contient toujours de l'eau, et pendant une
partie de l'année, en grande abondance ; il a été parcouru aux
mois d'avril et de mai 1859, presque d'une extrémité à l'autre,
par une flottille russe composée d'un vôtre à voile et d'un autre
petit bâtiment.

» Ces bâtiments, équipés aux frais du gouvernement russe, fu-
rent transportés par terre à Modschar, parce que le Volga n'était
pas encore débarrassé de ses glaces et qu'il était urgent de profiter
des hautes eaux du printemps. On emporta du bois à briller, des
briques pour établir des fours de campagne, pour quatre mois de
vivres, etc. L'expédition, conduite par M. Sitnikow, et composée
de géomètres qui avaient été chargés d'un premier travail topo-
graphique, partit le 5 avril 1859 de Modschar, les embarcations
ayant été mises à flot sur le Maschtuk-Gol, parce que le débor-
dement des eaux et la force du courant n'avaient pas permis d'a-
mener les voitures sur un point plus rapproché de la mer Cas-
pienne. Non-seulement tous les canaux étaient remplis d'eau,
mais la plaine était inondée au loin. Ce fut mime là un obstacle
pour l'expédition, qui perdit beaucoup de temps à trouver son
chemin.

g Cependant, dès le 24 avril, on avait dépassé le lac do Sasta,
Ot On se trouvait à proximité do la bifurcation. On était au point de

partage des eaux, et, en effet, le fleuve avait si peu de profondeur,
qu'on eut peine à avancer, d'autant plus qu'il ne recevait que très-
peu d'eau d'un de ses affluents, le Xala-Uss, qui est à la vérité
large et profond, mais qui déborde et verse ses eaux dans la plaine
peu avant d'arriver au Manitch. M. Sitnikow suivit donc le conseil
d'un prêtre kalmouk, et remonta le Kala-Uss, qui, pendant une
dizaine de kilomètres, coule presque parallèlement au cours d'eau
principal. On quitta cette rivière au point où elle tourne au sud,
et l'expédition tout entière, hommes et bâtiments, rejoignit par
terre le Manytch, qu'elle retrouva à 4 kilomètres de distance,
au point où passe la route d'Astrakhan à Stauropol. A partir de là,
on trouva de l'eau en abondance, et la flottille parvint sans diffi-
culté dans le Liman Manytch, où malheureusement une violente
tempête détruisit la plus petite des embarcations, dont néanmoins
l'équipage fut sauvé. On arriva enfin le 24 mai, sans autre acci-
dent, à Rostow sur le Don.

« Pendant la durée de l'expédition , les inspecteurs des entre.p6Is
de Modschar et de Huyduk avaient dit mesurer à courts intervalles
la hauteur de l'eau dans les canaux et lacs de leurs arrondisse-
ments, depuis la mer Caspienne jusqu'aux lacs Kcekce-Ussun et de
Sasta. L'inspecteur de Modschar, après avoir constaté, le 19 avril,
que le pays était inondé partout au loin, remarqua un commen-
cement de baisse dès le 26 du mime mois', et quelques jours après,
cette baisse avait fait de si grands progrès, que la plupart des ter-
rains étaient à sec, et que les canaux ne contenaient plus que fort
Peu d'eau. S'étant informé des causes de ce phénomène, qui lui
paraissait inexplicable, il apprit que depuis quelques années le

cours du Manytch avait considérablement diminué, et que cela
provenait de ce que les Turcomans qui occupaient les vastes plai-
nes de la rive droite de la Kouma avaient établi des barrages non-
seulement sur ce fleuve, mais encore sur les divers canaux du
Manytch, pour inonder leurs prairies et irriguer leurs champs.
C'est pour ce motif que ni la Kouma, ni le Manytch, n'arrivent au-
jourd'hui jusqu'à la mer Noire. Tels sont les résultats géogra-
phiques, connus jusqu'ici, de cette expédition, et ces résultats lie

peuvent laisser aucun doute sur In possibilité d'établir un canal
navigable entre les deux mers. n



""1 """'' .10111 01 1,,w) %m'ou	tinssap...uu
ep'‘,	op xiluAolp x„„,„1 „„,,i

saul.tu 1;andi 'smutlud Nottutou,,

P*1	1,01) sol(itutis sontunto!s.flid sari •osul,,9
ou

nl

	

	

m,„os Inual ol litattuows utb sai)Il010.111 S0111.1 'Ulim

4,11 suri) pC)noitta‘s 1O )1I1 ia iottJunioutiui

-1011,0 prdui!aj xnaptadu;) ut	np pas

	

ie!:1..\ 01 ,10.11111111[ V,110111J ,10,U1.0ti	opon
r	uultIOS ll0 tiy	.111()À un 011111101 Sp.11.111110,1q SOS
an"uputu 
 •iluj suono j snou

juti OP	'ti.131101.1.111;M K011110J 011IU100 (?Ilre3

@Il top Op	no	orpuu.,` op 1.13210y nos jus
Jl 

.tainoto op cvsItunt soden/1 np oupz!p oun oapuoad op watuainas 11511,5 fill0111EIS soda.' ualpdsai ouop zaçu poolooJayootuLnioo lnui op nom .xnaiourp 'un:1mq
`opolliw iso oJu,ÇoA ol onb snon-zaaasood oan-inod

•u	çsnou	oustoal via i »

'611 'X011–luintuurv,p Inutu ui op luoutonberi us luut3n8tb

	

R)Ismovom lauopoo al 11u1	`spi ap000as	»
•uLI `puu,L9 ai odaam	pian: n.1(1	»

-stadwoo puoJxj ai anou suint ‘punuà ai anold
suldop odlpnp sud siyarro,u af apouo Io !spi spaj, »

oseanuo
np oilluintu ei aliaddu uod anb opuom np owannut

•rs: zp uissou — •tito-qsalv.p aidttial tin a.i(pn9 amounna

oliao	4uo sossnu soi stol op 
TIOlCIA100

110,i-zones `puu.1.9.oi omaId op au kt ai sIndoci »
xnaia

'no sossnyi sap a.uruou ol aud0q o9 11 
1a `,Ç)isupuom op

np autupduo un 
SllOU 00.19 0100110 1.10I.1'e S11.0

.9()Vilqe3 JOÇU11 Lluacilo(j op luupuuunuoo
	'pu

oa Joli° uoui Lsnon oalno `luos `onbsaioll?Gl

;''urep `suouSudatoo soi£ •alps	suul1Inl) snou 19

lutod nu snou anod .lua.1:1110,S 
'apol op sa'

-4c1sapInti,panofnu 'pal:pela op 
AI dp sdlaod sari »

•asuone3

nla wUrelnal alloo ap 501S01 
saiciu.qu;;In soi arA op uffe

outil op spui np u5uul u-eug un 
101.1I oanu JouatuoJd

•a CI ON G

,___ =-4,---7-,•:,,--,,,,- -"_-:'‘,--,n-,	-.':',1.-jii-7sed
. \

snon .e luatuainas oilmn silos of :uox. -apIn aipainoct

aun,p agoiatpoi ui u mnbpuu opIlu,i 
S33AU.14 'p inuspp

--un :n110A ua 'soda.' oalon .!ti `saipuao sanas !u ouop l'el

--alcino4 ou Of 
•xuad, 0.1,1 uo,i anb ao op ouipx la 

1u)

uod anb 00 ep aaanJ luuli,anbubs ou `elpluilda sues
xnuacunol sap strup mou sues saIlanoo nuip.mofnu luos
‘saigoloo suloainu `sinasuaiap sas `sanaionilsuoo sas

`sdnolupuoi sas anb stem :015I0 a
lia,nb 150,0 ‘oiqu]sal

–uoout otao. mi ‘01V.1.1 01100' 'ci 'aind al,fpn el »

•11110A SlIa.10dI

sol
 snol omom la `spresus sol suol'son,`JoioaLiale soi sno1

a.dreat la tomadfiretu isnos oa.Siuiu ‘lél taa4sal na 'nad
a

 il: uoL `10 louopo a.0110 uocu `•q1150 n
a NIII.e.1"

bti

G U.(10 il arl



LE TOUR DU MONDE.	 125

était si nouveau, si sauvage, si pittoresque, qu'il l'allait
arrêter à chaque pas, admirer ou s'étonner.

« Le commandant voulait, avec assez de raison et
avant tout, visiter les curiosités des environs. Nous com-
mençâmes donc notre investigation_ par la caverne des

Dives ou des Géants, située à cinq verstes de Derbent
au fond d'un précipice appelé Kogne-Kafe, c'est-à-dire le
précipice des Esprits.

<, Non loin du village Dach-Kessène les eaux des mon-
tagnes se sontréunies et ont creusé un chemin à leur guise.

Au fond de ce chemin coule un charmant petit ruisseau
qui conduit à la caverne où l'imagination des monta-
gnards a placé les Dives, c'est-à-dire les géants de la

1, Les anciens temples du Feu sont rares. On en volt deux, en
Perse, à Nacht-i-Roustan. Sur un rocher qui s'avance en s'éle-
vant un peu au-dessus /le la plaine, se trouvent, sculptés dans sa
niasse, deux autels du Feu e xactement senibluble,;. Aux quatre

Bible, fils des hommes et des anges. Un précipice et le
lit mène du ruisseau est le seul chemin qui conduise à
la grotte des Dives, ou autrement dit à la tombe du vizir,

angles sont figurées des osp .ceos do pet colonnes ongagév s , en-

tre lesquelles sont èvidées quatre mehes. A la partie supérwure
règne, sur les quatre tétés, une corniche surine/Iwo d'une duale-
lure eu foutue de créneaux. /, (U. Flan1w, Voyage en l'er$e•
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invasions persanes. n'il paraît,
invas

	

	

été tué ici dans une des

ce 
gNous marchions sur des pierres

berceau de brahes. Tout à caucapvneornues
moussues sous 1111

de la caver
nc

 ne. Devant 1,	 ,

nous trouvâmes en face
le ruisseau s'élargit, et un énorme bloc de rocher, tombe

du somme t
 de la montagne, en garde l'entrée comme une

Cette entrée, qui peut avoir quinze ou dix-huit 
piedssentinelle.

d'ouverture
 sur six pieds de haut, est toute noircie par la

fumée. A l'intérieur, la caverne s'élargit. En dehors est
creusé un abri pour les chevaux. Le sol de la caverne est
couvert d'ossements, ce lieu étant un refuge de brigands
et de bêtes féroces, races qui, presque toujours, laissent

certain nombre d'os aux endroits qu'elles fréquen-
tent. Un de nos Tatars nous raconta y avoir tué l'an
un cer

passé une hyène. Du reste, la caverne des Esprits trompa
complétement notre attente; les faibles mortels ne peu-
vent y respirer, tant l'atmosphère en est étouffante. La
seule entrée, ornée d'arbres auxquels s'enlacent des ceps
de vigne, est digne d'attirer une attention déjà distraite
par toutes les beautés de la nature qui seront offertes aux
voyageurs avant d'en arriver là.

Nous continuâmes donc notre course.
c Non loin de la caverne des Dives, et près du village

Dgaglani, est la grotte d'Emdjekler-Pir ou des Saintes-
Mamelles.

« Mais, pour arriver là, il nous fallut de nouveau
quitter nos montures, et descendre, en nous accrochant
aux buissons, jusqu'au fond d'une profonde vallée où
l'on nous montra une petite voûte de cinq ou six pieds
de diamètre, du plafond de laquelle pendaient des stalac-
tites ressemblant en effet à des mamelles, et de l'extré-
mité de chacune de ces mamelles tombaient des gouttes
d'eau. Les femmes des villages voisins estiment fort la
vertu de cette eau. Lorsqu'une nourrice perd son lait,
elle vient dans cette caverne, égorge un mouton, délaye
un peu de terre avec l'eau des saintes mamelles, et la
boit en grande. confiance. La foi est si grande, que si
elle n'est pas guérie tout à fait, elle sera du moins sou-
lagée. Nous bûmes dettce eau, mais pure; puis ayant
remonté jusqu'à la cime du rocher, nous nous dirigeâ-

• mes vers l'occident pour voir l 'opposé de ce que nous
venions de voir, c'est-à-dire une source sortant de terre au
lieu de tomber du plafond.

c Ah! celle-là, nous dit notre conducteur en se dres-
sant sur ses étriers et en soulevant son papack, elle
a rafraîchi un des plus puissants rois et un des plus
grands hommes qui aient jamais existé, double qualité
rarement réunie : le padishah russe Pierre le Grand y
a bu lorsqu'il a pris Derbent.
c Nous sautâmes à bas de nos chevaux, et nous 

bû-mes respectueusement un large coup à ce ruisseau sacré.
Il coule toujours par la même ouverture; mais de-

puis cent ans nul buveur ne s'est incliné
sur sa rive quiait fait oublier le premier.

Nous nous étions rapprochés de la muraille du Cau-
case, qui s'accroche au rocher même duquel sort cette
source. Il est curieux do comparer Pieuvre do la nature

avec celle de l'art, le travail du temps et	 ,celui (it

l'homme.La lutte de la destruction contre la matière était
visible, et parfois avait l'air d'être intelligente et
graine de hêtre était tombée dans une gerçure d e le

pierre où elle avait rencontré un peu de terre végétale
 alors la graine avait poussé et était devenue un grand

arbre, dont la racine avait fini par disjoindre faire
éclater la muraille. Le vent, en s'engouffrant dans les
ouvertures commencées, avait fait le reste. Seul, le
lierre, compatissant comme les chantres et les trouha.
dours qui recueillaient et réunissaient les débris da
Tasse, seul le lierre rattachait les pierres déjà tombées

aux ruines prêtes à tomber de la muraille.
« Cette muraille se dirigeait en. droite ligne de la for-

teresse Narine-Kale à l'occident, sans s'interrompre ai
aux montagnes, ni aux précipices ; elle était flanquée de
petites tours placées à des distances inégales les unes des
autres et de grandeurs inégales elles-mêmes. Elles ser-
vaient probablement de postes principaux ; on y renfer-
mait des armes et des vivres ; les commandants y habi-
taient, et l'on y rassemblait, en cas de guerre, les troupes
qui, par le sommet de la muraille, communiquaient

d'une tour à l'autre.
« Cette muraille, quoique s'éloignant de Derbent,

conserve le même caractère qu'à Derbent : sa hauteur
change selon la situation du terrain, et dans les descentes
rapides, elle s'abaisse en forme d'escalier. L'intérieur,
c'est-à-dire la moelle de la muraille, si l'on peut s'ex-
primer ainsi, est composé de petites pierres réunies avec
de la glaise et du ciment. Les tours dépassent les mu-
railles, mais d'une archine à peine. C'est, au reste, le
caractère des forteresses asiatiques, en opposition avec
celui des forteresses gothiques de l'Occident, où les tours
s'élevaient de beaucoup au-dessus des remparts. Elles
sont vides et presque toutes coupées longitudinalement
par des meurtrières; mais ce qu'il y a de plus curieux, ce
qui constate la haute antiquité de cette muraille, c'est que
la même chose que Denon remarque dans les pyramides
des pharaons, je le remarquerai ici : absence convie
d'arches.

Je suis descendu dans tous les passages souterrains
de ces tours conduisant à des sources ou à des réservoirs;
nulle part je n'ai retrouvé l'arche. Ma conviction est que
les constructeurs de ce gigantesque ouvrage ne la en.
naissaient pas

Min	 nt, muraille?lalitongealropsecomment
de quel côté se dirigeait-elle? jusqu'où allait-elle? s'é"
tendait-elle bien au delà des restes que l'on trouve encore
aujourd'hui? Voilà une question qui,

Cette citation a	

selon toute pi
bilité, restera éternellement obscure. »

pu parai tre un peu longue, maiselle
nous dispensense de raconter l'excursion quo nous fies
nous-me	 avec deux officiers russes et notre inter
p

siennes;
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aussi vivement.

un vizir ayant,
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Que l'on sorte de Derbent du côté de l'Europe ou du
côté de l'Asie, on rencontre partout une quantité consi-
dérable de pierres tumulaires avec des inscriptions tata-
res, persanes, arméniennes. On ne détruit jamais ces
monuments funèbres : la population de Derbent n'ap-
proche pas du dixième de celle dont les tombes couvrent
le sol.

Nous passons trois jours à Derbent.
En sortant de Derbent, on s'avance entre la mer à

gauche et les montagnes du Daghestan à droite. La route
est à peine tracée, et, faute de voyageurs, elle manque
un peu d'animation ; en revanche, elle n'est que trop
pittoresque, comme nous nous en apercevons en arrivant
près d'un torrent, sur lequel on a négligé de jeter un
pont. Heureusement nous avions fort avancé notre édu-
cation de voyageurs : un torrent, si rapide qu'il soit, ne
nous effraye plus ; celui-ci, après avoir été sondé par un
cavalier, est assez aisément franchi au grand galop. Nous
arrivons le soir à Kouba.

Kouba est perché sur une hauteur. A ses pieds coule
la Koudioul-Tchay. Cette rivière sépare la ville d'un
faubourg habité par les juifs, qui, au lieu d'être com-
merçants, comme partout ailleurs, se sont faits cultiva-
teurs et industriels. On attribue cette particularité à la
présence des Arméniens, contre lesquels les juifs ne peu-
vent lutter de finesse. Selon un proverbe très-usité dans
le Caucase, il faut six juifs des plus rusés pour tromper
un Arménien.

A Kouba on fabrique des tapis, des broderies et des
lames de kangiars.

Le lendemain, nous reprenons notre route, en nous
dirigeant vers la pointe du cap l'Apchéron.

Le soir, nous apercevons dans le désert un grand mo-
nument en ruines : c'est un ancien caravansérail persan;
nous y faisons allumer du feu. Kalino, notre interprète,
m'avertit qu'avant le lever du jour nous irons nous mettre
en embuscade pour tirer les gazelles qui descendent
de la montagne et viennent boire à un ruisseau voi-
sin; je n'ai garde de manquer une si belle occasion.
A l'heure dite, nous allons tous attendre, à plat ventre
dans l'herbe, le moment où il plaira à ces gentilles créa-
tures de paraître. On les aperçoit enfin : elles ont un
moment d'hésitation, mais ne voyant rien remuer, elles
avancent avec confiance ; nous leur envoyons chacun notre
coup de fusil. En un instant, elles s'élancent et remon-
tent vers les hauteurs, laissant deux d'entre elles sur le
terrain. J'avoue que je me suis senti un remords : aucun
visage sur terre n'exprime plus de douceur que celui de
la gazelle ; en conscience , j'aime mieux chasser tout
autre animal, le scorpion, par exemple. De plus, celui-là,
nous n'avons pas la peine de le chercher ni de l'attendre :
il vient à nous plus souvent que nous ne le désirons.

Nous nous éloignons de la mer pour traverser le cap
l'Apchéron, et nous recommençons à monter et à descen-
dre, toujours au galop. La mer reparaît, et à nos pieds,
au bas de la colline (car nous sommes sur l'extrémité de
la chaîne du Caucase), nous découvrons Bakou I Bakou,
a ville des Guèbres, des Parsis! Nous voyous à droite
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et à gauche des couches de naphte à ciel découvert et
en pleine exploitation.

On sait que le naphte est une espèce de bitume
liquide, très-inflammable. Le sol sur lequel est bâti
Bakou en est plein; si on introduit assez profondé-
ment, en quelque endroit que ce soit, un bâton dans la
terre et qu'on approche une lumière de l'orifice du trou
que l'on a fait, on a immédiatement un bec de gaz.

La végétation autour de Bakou est à peu près nulle,
non que le sol ne puisse être fertile ; il est chauffé sur-
abondamment par les feux souterrains, mais l'eau man-
que ; ce qui fait qu'un jardin est, à Bakou, un luxe
princier.

La journée est magnifique. La triple enceinte des mu-
railles noires et crénelées de la ville persane, le palais du
khan, la tour de la Demoiselle et les minarets se déta-
chent en teinte sombre sur les bâtiments de la ville, tous
plus modernes et badigeonnés à la chaux.

Bakou a conservé sa physionomie persane, malgré
la domination russe, qui, du reste, y est toute récente.
Les monuments de la vieille civilisation sont encore de-
bout. Les sculptures du palais des khans sont dans
un état parfait de conservation. La porte principale
de cet édifice est un chef-d'oeuvre. Dans le bazar on
trouve un ancien caravansérail en ruine, dont les chapi-
teaux sont d'un dessin admirable. Les minarets et la
vieille mosquée sont couverts d'un luxe d'arabesques
plein d'élégance. A côté de la vieille cité, il s'en est
élevé une autre toute composée de cabanes en bois.

Bakou est le meilleur port de la mer Caspienne.
En tout temps la ville de Bakou a été considérée comme

une ville sainte parles Guèbres.
M. Pigoulevsky, qui nous a donné l'hospitalité, nous

conduit le soir même au couvent des Parsis, situé à
vingt-deux verstes de Bakou; c'est le fameux sanctuaire
Atesh-Gah, où brûle le feu éternel.

Les prêtres, nous dit notre hôte, sont au nombre de
trois seulement : ils sont venus de Delhi ; ils ont un autre
couvent à Bombay. Persécutés par les mahométans de-
puis l'an 655, les Parsis sont proscrits et dispersés : ils
ne mangent jamais rien de ce qui a vécu; ils ne doivent
jamais verser le sang. Ces pauvres gens sont les plus doux
et les plus inoffensifs des hommes ; ceux qui sont à Atesh-
Gah y vivent paisiblement sous la protection de la Russie.

Nous arrivons dans une vaste plaine : des feux s'échap-
pent d'ouvertures irrégulièrement placées; au milieu,
s'élève un édifice crénelé ; de chaque créneau sort une
gerbe de flamme; un foyer plus intense, composé de cinq
feux, couronne la plus haute coupole.

A l'intérieur, le spectacle est imposant : partout le feu
sort de terre ; sous la coupole centrale, l'autel est couvert

de flammes.
Nous assistons à une cérémonie religieuse ; les prétres

chantent sur un ton fort doux, et leurs voix sont quelquefois
accompagnées par les sons clairs de petites cymbales. L'of-
fice terminé, on nous offre un morceau de candi e tdes fruits.

Il nous reste à voir les feux de mer. Le lendemain, un
capitaine, M. Freygang, nous fait gréer un canot, et MU
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nous dirigions, par une belle nuit, jusqu'aux émanations
de naphte qu'on devine de suite à leur odeur. Un des
matelots, muni de boa nombre d'étoupes, en allume
quelques-unes et les jette à la mer, à un endroit où elle
semble bouillonner; à l'instant même, toute la surface

dela mer s'enflamme
ll sur une étendue d'une quarantaine

de mètres. Nousw
allons plus loin répéter la même expé-

rience, et l'incendie sep ropage	
menons, nous nous pro 

sur un océan de feu. Quels décors ! quelle féerie ! il faut
enfin nous éloigner ; derrière nous brillent toujours les
feux, et ils brûleront jusqu'à cc qu'un vent impétueux

vienne les éteindre, ce qui peut se faire attendre •quinze

jours et même un mois.
Après les feux, nous avons encore à admirer l'ancien

palais des kans, belle ruine persane dont les portes sont
plus ouvragées que nos plus riches dentelles; c'est uns
page des Mille et une Nuits.

A l'extrémité du cap de l'Apchéron, se trouve une lie
appelée Sviatoï (11e sainte), parce que, comme Bakou
elle a des puits de naphte.

Autour de la ville, sur le bord de la mer, n a creusé
des puits dont la profondeur varie de cinq à vingt mètres,
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à travers une marne argileuse, imbibée de naphte. La
plus grande quantité donne un naphte noir, quinze
donnent du naphte blanc.

On n'approche jamais de feu de ces puits en exploita-
tion; ils s'enflammeraient, et on ne pourrait les éteindre.

Yen ai vu un immense, qu'un accident a enflamméau com
mencement de ce siècle; il brûle encore.P

lusieurs se sont enflammés sans cause connue.
Le naphte est léger et transparent quand on l'épure ;

les outres qui servent à transporter le vin en sont en-

duites ; les Tatares, qui ont horreur de la gr aisse de
porc, se servent aussi du naphte pour graisser les relies
de leurs chariots. C'est un progrès. Autrefois les Tatares
étaient tout li ers de l'insupportable bruit que faisaienties
deux roues de leur charrette (arba). On nous entend
de loin, disaient-ils, nous sommes d'honnête s gens •

pas glisser sur les rou tes comme
n'avons'n	 pas besoin de silence et

s vo
nous

leurs
no'. voulons

de

nous 

E. 1\1(,»
1. Klaproth.
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Vue de Hong-Kong. — Dessin de Sabatier d'après une aquarelle de M. de Trévise,

VOYAGE EN CHINE ET AU JAPON,

1857-1858.

TEXTE PAR M. DE MOUES. — DESSINS D'APRÈS M. DE TRÉVISE'.

LA CHINE.

Arrivée en Chine. — L'ile (le Hong-Kong. — Diner chez le gou-
verneur. — Un théâtre chinois. — M. Jardine. — Le collége
des missionnaires. — La vallée Heureuse.

•. Nous quittons Singapore le 8 octobre 1857, et
noue saluons en passant Pedra-Branca et Poulo-Con-
dore. Malgré quelques craintes de typhon, nous remon-
tons heureusement cette partie de la mer de Chine, et,
le 13 octobre, le Céleste-Empire s'offre à. nos yeux.

Nous traversons toute une flottille de jonques, ran-
gées en ligne, qui traînent chacune un large filet. L'ho-

1. M. le marquis de Moges et M. le marquis de Trévise, petit-
ils du maréchal Mortier, ont été attachés à l'ambassade française
qui, envoyée au printemps do 1857 en Chine et au Japon, était du

I.— 0. Ln'

rizon en est couvert, et c'est par centaines qu'on peut
les compter. Rien sur les côtes de France ne peut don-
ner l'idée d'un mouvement pareil. Nous passons au
milieu d'elles, en prenant garde d'en écraser. Toute une
famille, entassée pêle-mêle, se presse sur le frêle esquif.
C'est tout leur avoir, c'est leur habitation, leur demeure.
La Chine possède dans ces hardis pêcheurs une vaste
pépinière d'excellents matelots. Nous mouillons, au cou
cher du soleil, à l'embouchure de la rivière de Gantois,
près de l'île de Lima. Le lendemain, nous remontons le

retour en Franco au commencement do 18:.9. Tous deux ont mis
prelit leur séjour clans ces cola] écu, dont no us parlons si souvent to

que nous connaissons encore si peu, pour les bien étudier. Ils ont
9
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t 30 près de vingt lieues, et
fleuve, large, en cet endroit, degroupes	 encom-
nous naviguons à travers les 	

d'îles qui

brent souembouchure. Nous atteignon s bientôt Castle-

Peak-Bay, Petit port si
'tué entre Macao et Hong-Kong ,

et, après quatre mois et demi de mer et six m 	
lieuesraille 

parcourues, l'Audacieuse 
jette l'ancre au milieu de l'es-

cadre française.
L'île de Hong-Kong a été cédée à la Grande-l3retagne

par le traité de -Nankin. Ce n'était, en 1842, qu'un ro-

cher aride, habité par quelques pêcheurs ;aujourd'hui,
c'est une grande villa, ornée de somptueux édifices et
peuplée de près de soixante-dix mille habitants: Là où
quelques misérables jonques échappaient avec peine à la
rapacité des pirates, les bâtiments de guerre et de com-
merce de toutes les nations, pressés les uns contre les
autres, viennent chaque jour jeter l'ancre.'	 Là où de

pauvres pêcheurs entassaient quelques rares sapèques
dans l'année, l'on entend aujourd'hui le bruit incessant
des dollars. Quinze années ont suffi au génie coloni-
sateur de la Grande-Bretagne pour opérer cette mer-
veille et pour faire de ce lieu, inconnu jusque-là, le port
le plus fréquenté de ces mers. Des docks, des hôpitaux,
des magasins pour l'armée et pour la marine ont été éta-
blis ; une belle cathédrale gothique a été construite ; et
chacun des riches négociants européens en Chine a tenu

à honneur de fixer son domicile et de se bâtir un palais
sur cette terre devenue anglaise. Aujourd'hui, une large
rue macadamisée, plantée d'arbres et bordée de trottoirs,
longe, durant plus d'une lieue, la rade entre deux lignes
non interrompues de maisons européennes ou chinoises ,
et de vastes capitaux sont chaque jour employés à de
nouvelles constructions. Toute la partie qui borde le quai
est occupée par les entrepôts et les marchandises , et les
nouveaux arrivants sont obligés de gravir la montagne.

L'hôtel du gouverneur, goves'nrnent home, s'élève au-
dessus de la ville. De la promenade qui l'entoure,
domine la rade, sans cesse sillonnée	

on
se si onnee par de légers stea-

mers, ou retentissante du bruit du salut d'un bâtiment
de guerre qui jette l'ancre.

Le dîner que nous y donne sir John Bowring, le lende-
main de notre arrivée, ne manque pas d'un certain inté-
rêt. Nous quittons le bord sept heures, et nous trou-
vons au débarcadère huit1pa.anquins qui nous attendent.

U MONDE.

GrosGbaronabLe
quatre Chinois, passe le Pro.

pclapantrd'Aboville et nous autres.L
 Leemier, puis le commandant

coolies du consul, tenant des lanternes chinoises,

rent 
notre marche à travers la montagne. Sir John noua

plus gracieusement du monde , nous présente àreçoit le
sa famille, aux autorités de la colonie et aux chefs des
principales maisons anglaises. On se met à, table, et nous
ne tardons pas à faire une fâcheuse découverte. ll est

lorsque orsque l'on est invité quelqued'usage à Hong-Dong,

Part , d'amener avec soi son boy. Celui qui, comme nous,

n'a pas derrière lui un jeune Chinois fraîchement rasé,
avec une queue élégamment entrelacée et une longue
robe blanche, risque de mourir de soif et de faim à côté
d'une table somptueusement servie. C'est ce qui nous

serait à la lettre arrivé, sans l'obligeance de nos voisins,
qui, voyant notre embarras et souriant à notre inexpé-
rience, s'empressèrent de mettre leurs boys à notre dis-
position. A minuit l'on se retire, et nous avons peine à
retrouver nos chaises et nos coolies au milieu de soixante
palanquins entremêlés et de - cent cinquante Chinois
criant et cherchant à se faire reconnaître. En revenant,
nous songions à ce que la situation avait réellement
d'extraordinaire : tous ces Anglais, servis uniquement
par des Chinois et des Hindous avec qui la Grande-
Bretagne est en guerre ; sir John Bowring, dont la tête
est mise à prix, calme et tranquille, quoique tout envi-
ronné de Chinois; lord Elgin, qui doit décider des grands

coups à porter à la Chine, retournant à son bord, la nuit,
sans escorte, porté par quatre coolies. Ce sont de ces
choses, on en conviendra, que l'on ne voit guère ailleurs
que dans l'extrême Orient, et certainement de nature à
impressionner de nouveaux arrivants de France.

Nous faisons connaissance avec nos collègues de l'am-
bassade anglaise, et des rapports de la plus cordiale
intimité s'établissent promptement entre nous. Nous
allons visiter ensemble les magasins des marchands de
curiosités et les ateliers des principaux peintres indigènes'

Nous assistons à un grand singsong , ou représentation
théâtrale donnée gratuitement à leurs concitoyens par
quelques riches négociants chinois, qui ont fait les frais
d'une troupe de comédiens et d'un vaste hangar en bam-
bou. D'une estrade réservée, nous voyons la foule qui

ondule et se renouvelle sans cesse ; car le spectacle com-
mence à huit heures du matin et dure jusqu'à huit heurts
du soir, sans que jamais la scène reste vide un seul
instant. Des héros de toutes sortes, des génies, de s dieu/
y prennent place, et s'y livrent aux combats les plus
fabuleux. Rien n'égale la pantomime des acteurs chinois

et le luxe des costumes, tous éclatants d'or et de soi'

joués	

jamais sur la scène dans l'E S'Les femmes ne montent

par de jeunes Chinois 	
rôles sont

est tel-
pire du Milieu ; les rites s'y

lement aigu et criard, la musique est tellement bruyante,
Chinois. Le ton de ces acteurs

opposent, et leurs roAs

qu'au bout d'une demi-heure, le pauvre Européenée'ear'
en ces lieux demande grâce et s'enfuit.

Il y a quatre mille catholiques à Hong-Kong et elle

L. Commissaire extraortnaire, chef de l'ambassade free°.

observé avec attention la nature et les hommes, les paysages, les
monuments, les physionomies, les moeurs, et ils ont noté leurs
souvenirs, M. de Mages dans une narration, M. de Trévise dans
un album : ce que le premier décrivait d'un style élégant et ra-pide, 

le second, aux mêmes heures de loisir, le figurait avec esprit
et goût dans une suite d 'aquarelles que l'on pourrait attribuer à
nos meilleurs artistes, Le livre et l'album s'éclairent et se com-
plètent ainsi l'un l'autre; mais l'album n'est pas publié et proba-
blement ne le sera jamais : nous considérons donc cornue une
bonne fortune d'être autorisé à en détacher quelques pages et à
les encadrer ici avec le texte même de 11. de Moges. Cette union
de deux témoignages sincères, semblables sous des formes diffé-rentes, nous parait intéressante, instructive, et tout à. fait digned'être recommandée comme exemple à ceux de nos jeunes compa-triotes que leurs fonctions ou le seul amour des voyages conduitde même loin de la France.

Voici le titre du livre de hl. de Mages : Souvenirs d'une ambas-sade en Chine et au Japon en 1857 et 1858. 1 vol. in-18, Bachotteet Cit. 1860.
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belle église desservie par les Pères italiens. Près (le là
se trouve la procure des Missions étrangères en Chine.

Nous assistons, à la procure, au départ de trois cour-
riers chinois se rendant dans les provinces du Nord, et
l'un jusqu'aux frontières du Thibet. Ils seront trois mois
dans leur voyage, naviguant presque toujours sur les
fleuves et sur les canaux. A la sortie de Canton, il y a
une énorme montagne à franchir. Tous les transports s'y
font à dos d'homme, et on trouve des maisons de rou-
lage très-bien organisées pour ce service. Qu'on juge de
l'immense activité de ce transport, en songeant que toutes
les matières premières fabriquées à Canton ou destinées
à l'exportation passent par cette route. De l'autre côté de

la montagne coulent des rivières dans toutes les direc-
tions. Avec l'argent destiné aux missions, les courriers
achètent à Canton des toiles et autres marchandises indi-
gènes, dans lesquelles ils enveloppent avec soin les objets
européens et religieux qu'ils portent aux chrétientés.
Arrivés à leur destination, ils font le commerce, ils ven-
dent les marchandises achetées à Canton, rendent l'ar-
gent aux Pères, et le surplus est pour eux et devient leur
profit légitime.

Nous prenons avec le P. Reusseille un chinese boat,

et nous allons avec lui, au fond de la baie, visiter le
collége des missionnaires. Nous descendons au débarca-
dère de Jardine, nom d'un riche négociant , qui tient à
Hong-Kong le premier rang. Il a bâti sur un mamelon
une charmante villa, puis, à ses pieds, au bord de la
mer, les bureaux de sa maison. C'est une construction ma-
gnifique, en belles pierres de taille ; on dirait un minis-
tère. On entend, à une lieue , remuer les livres sterling,
les piastres mexicaines et les lingots. M. Jardine a une
garde avec lui, ses cipayes qu'il paye et qu'il emprunte au
gouvernement ; il a son pavillon, le pavillon de la maison
Jardine Matheson, et des canons. Nous en voyons un,
somptueusement fondu, et nous reconnaissons avec sur-
prise les fleurs de lis et le soleil de Louis XIV. Quel
caprice du sort a amené le canon du grand roi chez cc
roi de la finance ? Il commerce de tout et remue les mil-
lions à la pelle. D a tout un arsenal et répare lui-même
ses vaisseaux, qui vont répandre l'opium et échanger le
thé et la soie dans toutes les parties de la Chine. C'est
l'opium qui a fait la fortune de cette maison, comme de
toutes les grandes maisons de Hong-Kong.

Nous nous rendons, en gravissant la colline, au collége
des missionnaires, isolé au milieu de la montagne. Leur
pauvreté les sauve de toute visite des forbans. Ces pirates
sont venus, cependant, une fois au nombre de huit ;
mais ils n'ont rien trouvé de précieux à emporter, et ils
sont partis, non sans avoir menacé de leurs sabres l'un
des missionnaires. Les Pères ont maintenant des piques,
des fusils et de gros chiens qui font bonne garde. Nous
recevons d'eux le plus affectueux accueil. Nous revoyons
le P. Leturdu et le P. Fontaine, venus à bord de la fré-
gate. Nous prenons avec eux du thé et des gâteaux secs
apportés de Canton. Nous allons ensuite dans la salle
d'études, où de jeunes Chinois, en longue robe bleue,
apprennent le latin et leur langue maternelle. Nous nous
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faisons écrire nos noms en chinois, et nous assistons à la
classe du maître indigène, où tous les élèves répètent à la
fois leur leçon : ce qui produit un bruit assez discordant,
mais ordonné par les rites.

Nous redescendons la colline en faisant un détour
pour voir la Vallée heureuse, où les Anglais ont établi un
turf, une superbe prairie pour les courses et les prome-
nades à cheval. Un rouleau y vient chaque jour épaissir
le gazon comme dans les parcs anglais. Le nom d'Happy
volley donné à cet endroit vient des cimetières qui l'en-
tourent. On en compte trois, un anglican, un catholique,
et un zoroastrien où l'on brûle les corps. De l'autre côté, à
même la montagne, sans enclos, et çà et là au milieu des
pins et des rochers, on voit une multitude de tombeaux
chinois, avec une pierre de granit debout, indiquant le
nom du défunt, l'année et le jour de son décès. Tout
alentour, les parents ont soin de ménager un banc circu-
laire pour que l'esprit puisse se reposer ; et le long de
la route, nous trouvons des papiers argentés, destinés à
retenir le diable et à l'empêcher de dévorer l'âme du dé-
funt que l'on porte à sa dernière demeure. Le diable,
croyant voir de l'argent, s'arrête pour le ramasser, et
donne à l'esprit le temps d'être installé dans son tombeau.
C'est ainsi que les Chinois, non contents d'attraper les
Européens, cherchent à duper même le diable, et, en
vérité, je me demande si, le plus souvent, ils ne peuvent
pas lutter avec avantage !

Nous revenons, à la voile, à l'hôtel du Club.
Sir John Bowring est le troisième gouverneur de

Hong-Kong. Sous lui, la colonie a pris une extension
rapide ; de nouvelles rues se sont ouvertes ; de vastes
quartiers se sont bâtis, et la population de File a presque
doublé de nombre. On compte aujourd'hui à Hong-
Kong six mille Européens et soixante mille Chinois.
Masseureusement, sir John tient plus à la quantité qu'à
la (parité, et la colonie anglaise est devenue le refuge de
tous les bandits de la rivière de Canton. Ils viennent,
sans crainte, s'y approvisionner, et le gouverneur nous
avouait que, dans l'année, il avait été vendu quatre mille
petits canons et pierriers aux pirates ou autres posses-
seurs de jonques dans la rivière. La police blanche et
noire de sir John a, nuit et jour, le mousqueton sur
l'épaule, et elle a fort grand'peine à empêcher les vols.
Une aventure arrivée, l'été dernier, au commandant
du Catinat, est assez caractéristique. Il n'avait point
confiance dans l'honnêteté de la population de Hong-
Kong, et ne descendait jamais à terre qu avec ses pisto-
lets dans ses poches. En plein jour, à deux heures de

l'après -midi, à quelques pas de son canot, quatre
hommes robustes le saisissent en arrière par les bras.
Puis un petit Chinois vient tranquillement lui enlever sa
bourse et lui décrocher sa montre. Après quoi, une vio-
lente secousse le jette par terre, et le tour est fait. Tous
les Chinois ébahis regardent, sourient ; aucun ne lui
vient en aide, et les voleurs se perdent dans la feule.

Entre les Européens et les Chinois se ent tantgroupent,g	
deà Hong-Kong qu'à Macao, un assez grand nombre 

Parsis, adorateurs du feu. Ils viennent de l'Inde, la Pit>



Dnbarendnre de Macao (voy. p. l34). — Dessin do Grandsiro d'apine M. de Trévise
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part du temps, de Bombay, et sont de très-riches mar-
chands d'opium. Ils forment une race distincte, bien
supérieure aux Chinois et aux Hindous. Ils ont de très-
belles figures, une grande robe blanche orientale, un
bonnet noir assez singulier, qui rappelle celui des
Perses modernes (voy. p. 124), et ils forment le princi-
pal ornement des promenades de Hong -Kong et de
Macao. Généralement, on vante leur munificence et la
loyauté de leurs transactions.

Le 21 novembre, l'escadre française reçoit l'ordre de
quitter le mouillage de Castle-Peak-Bay, pour venir
en rade de Macao.

La colonie portugaise de Macao. —Le jardin de Camoëns, la pagode
des Rochers, le cimetière de Parsis. — Les escadres française
et anglaise remontent la rivière de Canton. — Bocca Tigris ou
le Bogue. — Mouillage de Wampoa.

Hong-Kong représente l'avenir et le mouvement com-
mercial ; Macao est la ville du calme et du passé. Le

'	 - •	 7

	

_ "	 —• 	  —
Une tankadère (batelière chinoise). — Dessin de Doré d'après M. de Trévise.

temps n'est plus où les intrépides navigateurs portugais vent approcher du quai de la Praya-Grande. Cependant,
étaient les dominateurs de ces mers. Aujourd'hui, leurs malgré sa décadence, Macao ne manque point d'un cer-
descendants dégénérés sont réduits, pour vivre, à cher- tain charme, le charme des souvenirs. Cette ville a été
cher un emploi dans les grandes maisons anglaises ou longtemps l'unique centre de relations des Européens
américaines. Le voisinage de Hong-Kong ôte à Macao avec la Chine. Saint François-Xavier, le Camoëns, d'au-
son importance de port franc, et sa rade s'envase chaque tres grands hommes y ont vécu. Ses églises, ses couvents,

	

jour davantage, comme tout le côté droit de la rivière 	 ses autres monuments publics, noircis par le temps, at-

	

de Canton. Les gros navires sont obligés de mouiller à 	 testent une splendeur dès longtemps évanouie. Macao

	

une lieue de terre, et les petites canonnières seules pou- 	 a, en outre, un autre avantage sur Hong-Kong, c'est
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celui du climat. Tandis que le souffle	

laert bi à
en-

cette dernière ville, adossée

reçoit difficilement
Macao ouvcontre Victoria-Hill, 

faisant de la mousson du nord-est, M
	 ,	 l

brise de mer, livre passage au vent du nord. Aussi les

enaenthabitants de Hong-Kong viennent-ils souvent s'y
et le gouvern

reposer

durant les mois de grande chaleur,
français y a-t-il établi son hôpital militaire dès le début

de la campagne.
Les préparatifs de guerre donnent en ce moment à

Macao une animation inusitée. Chaque jour de nom-
breux canots amènent à terre les officiers et les matelots
de l'escadre française, ravis de secouer enfin la poussière
de Castle-Peak-Bay et de voir autre chose qu'un rocher
inhabité, Le soir, la gracieuse hospitalité du ministre de
France et de Mme de Bourboulon nous réunit dans les
salons de la légation. La promenade dans les rues, à la
clarté des lanternes chinoises, a aussi son agrément , et
l'on circule au milieu des maisons de jeu, des fumeries

d'opium, des sing-song ou bruyants concerts que les

riches marchands chinois se donnent souvent le plaisir
d'entendre. Macao ne compte d'ordinaire que cinq mille
Européens et trente mille Chinois : aujourd 'hui, par

suite des événements de Canton, le nombre de ces der-
niers est porté à soixante et dix mille.

Si la mer est belle, on peut aller en tanka à la pagode
des Rochers, et revenir à pied par la route. Ce temple
est mal tenu, dégradé ; il n'a pas l'aspect riche et impo-
sant de la grande pagode de Singapore : mais sa situa-
tion est des plus pittoresques. A ses pieds se déroule le
port intérieur avec sa légion de jonques et de tankas ;
à son sommet s'élèvent de gros blocs de granit et des
arbres séculaires dont les racines vigoureuses rampent
entre les rochers ; à mi-côte s'étagent des kiosques et de
petits oratoires en l'honneur des divinités inférieures,
car le dieu principal reçoit les hommages des fidèles dans
le sanctuaire de l'entrée. Ce doit être une divinité protec-
trice des matelots ; sur le portique se trouve une vaste
jonque peinte en rouge, avec une inscription chinoise
sur le rocher voisin (voy. p. 137).

Le jardin de Camoëns est aujourd'hui une propriété
particulière. Il appartient à un Portugais, M. Marquès ;
mais l'entrée en est ouverte à tous les étrangers. Nous
nous promenons longtemps, sous ces frais ombrages, si
rares en Chine. Nous admirons la grotte de Camoëns et
l'endroit où ce grand homme aimait à se retirer, loin du
bruit, pour composer ses Lusiades. Nous lisons diffé-
rentes citations du poète incrustées dans le marbre, puis,
avec encore plus de plaisir, des vers français, composés
par un admirateur du poète et du jardin. Nous nous
plaisons, du haut d'une petite terrasse, à contempler le
port intérieur, éclairé

par le soleil couchant. Nous écou-tons les cris des tankadères (vo). p. 133), le bruit ca-dencé des avirons et l 'affreux vacarme d'une jonque,prête à
'efforce d'éloignerqui invoque la divinité de la pagode, ets

u eue les génies malfaisants, en fai-
sant r3tentir le ciel du bruit de ses gongs.

Le cimetière des Parsis qui ess élève engradins au-
dessus de la me*, les petits forts portugais bâtis en nids

d'aigle, File Verte, la campagne chinoise, l ' étroite lar%nie

Duddel-hûtel , nous contemplons le mouvement de

fraîche du nord.

àdetotuerrrveisqiutisrépuanrint

rade, et nous jouissons du plaisir de respirer enfin la brise

01\ulsac:aoonaubien,Céleste- mpire , quitte lasont tour
du haut du balcon de

Le 11 décembre, toute l'escadre française
rade de Macao pour remonter la rivière de Canton. Nous

be'	 remorquant la Némésis, et, vers deuxpartons dès l'aube,
heures, nous mouillons à Bocca-Tigris, au milieu du gros
de l'escadre anglaise. Jusqu'au Bogue , le voyage n'offre
rien d'intéressant ; la rivière est trop large, c'est encore
la mer ; mais, à cet endroit, elle se resserre brusque-
ment, et l'on passe entre deux rives hérissées de petits
forts chinois. Jadis, ils se présentaient avec orgueil aux
navires étrangers ; mais les canons anglais en ont fait
bonne justice, et maintenant ils jonchent le sol de leurs

ruines.
Le lendemain, nous franchissons heureusement la

première barre de la rivière, en profitant de la marée
haute. Il y a eu un moment critique , ois nous n'avions
juste que notre tirant d'eau sous la quille. Nous avions
porté notre artillerie sur l'avant et déchargé notre
charbon sur les lorchas. Nous sommes venus mouiller
à la pointe de File Danoise , en vue de Pile Française,
attendant la grande marée du 19 décembre pour gagner
Whampoa.

Nous sommes environnés de pauvres gens, dans une
foule de mauvais bateaux, remplis de femmes et d'en-
fants. Ces derniers, montrant leur ventre, puis leur bou-
che, nous font signe qu'ils meurent de faim. A l'aide d'un
filet attaché au bout d'un bambou, comme pour prendre
des papillons, ces pauvres gens recueillent tes morceaux
de pain, le biscuit, les peaux d'oranges qui flottent le
long du bord, et s'en repaissent. On ne saurait s'ima-
giner une pareille misère. Nous voyons, à cloaque instant,
passer des bandes d'oies et de canards sauvages. Les ca-
nonnières anglaises s'amusent à. tirer dessus à mitraille,
et en abattent chaque fois un certain nombre ; mais
l'amiral Seymour leur interdit bientôt ce genre d 'exer

-cice. Le pays est riant : les villages entourés d'arbres
s'élèvent au milieu des grands champs de riz ; une foule
de canaux aboutissant à la rivière portent des jonque
dont on ne voit que les voiles, et qui semblent naviguer
au milieu de la campagne. Les canonnières anglaises
vont et viennent sans cesse de Bossa- Tigris au fort

i
la rivière. Nos compradors circulent d'une rive à

cours
l'autre,

deMacao, devant Canton, pour maintenir libre le

achetant sans trop de difficultés des vivres dans les vil-
lages.

Le l9deéciellmbere, nous mettons sous vapeur pour ch an'ger 
de mouillage ainsi que tous les bâtiments de l'e s

-cadre, se remorquant les uns les autres. Nous franchis-

sons la seconde barre sans accident, grâce au eters')
e

pilote chinois de l'amiral Seymour, quo nous avon-
s 

bord. Manœuvrer une masse comme l'Audacieuse &no

un espace si étroit, au milieu d'un chenal variable et
sinueux, n'était point chose facile. Lo pilote s 'on "st
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sonne ne les revit plus ; soit qu'ils se fussent retirés dans
l 'intérieur, soit que soldats laboureurs, ils eussent aban-
donné leurs armes pour retourner à leurs charrues.

Ces fameux braves des quatre-vingt-seize villages, si
longtemps l'effroi de l'Europe et l'espoir de la Chine, on
ne les a point aperçus. Quant aux soldats tartares, mon-
tant à sept ou huit mille hommes, fils de Chinoises, et,
depuis six ou sept générations établis â Canton, ils ont
abjuré l'énergie et la vigueur de leurs ancêtres pour le
manque de solidité et la légèreté à la course des troupes
impériales chinoises. Rien, au reste, ne les distingue des
soldats chinois : ils ont les mêmes armes datant des pre-
miers siècles et vous rappelant le temps des Gengiskan et
des Timour; ils ont le même chapeau rond, le même
écusson sur la poitrine, une cartouchière dans le genre
circassien, à la ceinture, le long fusil, les flèches, le même
drapeau qu'ils agitent pour se donner du courage ; seule-
ment ils ont conservé de leurs ancêtres une plus grande
force physique ; ils sont grands, larges d'épaules, et moins
foncés de couleur que les Chinois ordinaires.

Le lendemain de la prise, nous allons passer vingt-
quatre heures au camp.

Je longe la salle des Examens, Examination hall, j'a-
perçois les loges ou cellules des lettrés. De larges avenues
plantées de beaux arbres, et des portiques élégants don-
nent à ce monument un certain air de grandeur. Mais cet
établissement, comme tout ce que nous voyons, atteste
une fois de plus la décadence actuelle de la Chine et son
ancienne splendeur. Les lettres ne sont plus certes en
honneur et ne sont plus guère florissantes, si l'on en
juge par les orties et les plantes parasites qui poussent
de toutes parts, en pleine liberté, dans ce sanctuaire de
la littérature. On s'est amusé à compter les cellules; il y
avait de la place pour sept mille jeunes lettrés! 0 Confu-
cius! que dirait ta grande âme de l'abandon où la Chine
laisse aujourd'hui tes nobles doctrines ! Les fils de la terre
des fleurs, n'ont plus maintenant que le culte de l'or, la
soif des intérêts matériels, et délaissent pour la sapèque
le livre immortel du Juste et de l'invariable Milieu. En
Chine, tout s'en va; cette grande machine administra-
tive se détraque chaque jour davantage. Elle subsiste
encore par la puissance des préjugés, par son antiquité
même; mais tous ses rouages sont usés. L'argent, et non
plus la science, vous fait obtenir le diplôme qui ouvre à
tous la porte des honneurs. A quoi bon, après cela, venir
se renfermer dans un trou de quatre pieds carrés, pour
y faire sa composition? Mieux vaut donner de suite une
somme un peu forte à l'avide et tout rpuissant mandarin.

Les officiers des divers bâtiments nous font très-gra-
cieusement les honneurs du camp et nous expliquent les
principaux incidents de ces deux journées mémorables.
En nous promenant au nord des remparts, en circulant
sur cette muraille noircie par le temps et datant des jours
glorieux de la Chine, en foulant cette herbe qui y pousse,

j e fais la réflexion qu'avant nous, aucun barbare n'avait
foulé ce sol sacré, n'avait marché à cette même place, et,

do ce nid d'aigle, souillé do son regard la cité sainte de
Canton. J'aperçois encore une douzaine de cadavres tai-

h son grand honneur. Nous échangeons ainsi le mouil-
lage de Blenheim-Reach contre celui d'Amerman-Reach.
Nous jetons l'ancre à la pointe Jardine, vis-à-vis l'île
Danoise et l'île Française, devant Whampoa. Pour pre-
mier plan se trouvent un village sur pilotis, compléte-
ment abandonné de ses habitants, des champs de cannes
à sucre, les deux pagodes de Whampoa-Island, d'où l'on
aperçoit les forts de Canton; à l'horizon, une chaîne de
collines, premiers échelons de la montagne du Nuage-
Blanc; derrière nous, les contours de French-River, si
gracieux qu'on les prendrait pour la conception d'un
paysagiste, et une colline en gradins, peuplée de tom-
beaux. Nous sommes à une trentaine de lieues au nord
de Macao, et à environ neuf milles de Canton.

Les populations semblent complétement indifférentes,
et ne nous sont nullement hostiles. On nous reçoit même
fort bien dans les villages, et l'on nous offre des bananes
et du thé. Le sentiment général est celui de la curiosité
chez les uns, de la peur chez les autres. Les enfants s'en-
fuient en criant à notre approche, les femmes nous fer-
ment brusquement la porte au nez; mais lorsque nous
nous promenons dans Whampoa, toute la population sort
dans les rues pour nous voir. La ville est entourée d'un
grand canal dont on a coupé tous les ponts, sauf un, de
peur des barbares. Les mandarins et les soldats se sont
retirés à Canton; et un Chinois nous dit que le peuple ne
les laissera pas revenir, de peur que leur présence n'at-
tire aux habitants quelques démêlés avec les étrangers.

Malgré les dispositions pacifiques de la population,
l'amiral ne permet de descendre à terre que plusieurs à
la fois et bien armés. A l'avant de chaque navire, on a
placé un grand triangle en bambou destiné à écarter les
brûlots; des embarcations armées sillonnent la rade,
partir du coucher du soleil ; enfin des factionnaires sont
placés à l'avant, à l'arrière, à droite et à gauche de cha-
que bâtiment. Leurs cris de bon quart, dans le silence
de la nuit, ne manquent point d'une certaine solennité.

Canton. — Le lendemain du siége. — Le camp. — La salle des
examens. — Mépris pour l'état militaire en Chine.— Les yamons
et les pagodes. — Le faubourg de l'Ouest.— Le quartier tartare.

(Nous passons sous silence les faits de diplomatie et
de guerre qui amenèrent la prise de la ville de Canton
par les Français et les Anglais, pendant les journées des
28 et 29 décembre 1857. On pourra les lire dans le
livre de M. de l\loges. Nous nous transportons à Canton,
après la victoire.)

A deux heures de l'après-midi, le 29 décembre, tout
était fini ; les alliés étaient maîtres de toutes les posi-
tions dominant la ville ; aucun corps de soldats chinois
ne résistait plus. Du haut des créneaux, on apercevait, au
loin dans la plaine, les restes dispersés de l'armée chi-
noise, se composant de dix à quinze mille hommes, cam-
pés en longues files le long des chaussées des rivières. Ils
étaient hors de la portée du canon, trop loin pour être
poursuivis. On les laissa, se contentant d'observer leurs
rouges bannières flottant au vent ; et, le lendemain, per-
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dans son orgueil, n'avouant point encore sa défaite 0

entend seulement, de temp s à autre, le hurlement
tain des chiens tartares, le pétillement d'un incendie

-use rallume,rallumeav, ou bien le cri des sentinelles et la fusilladede,

postes 	 sur quelques Chinois maraudeurs. L'a
s--

-
pect du camp est des plus pittoresques, et tel qu'une
guerre asiatique seule peut en fournir le spectacle, c,
ne sont partout que lances, flèches, bannières rouges ou
jaunes. La garde-robe des mandarins a été largement
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tares, grands, bruns, précipité
s à la baïonnette du haut

ou tombés en fuyant. Leurs armes gisent
des remparts,à terre autour d'eux. Ils ont clos plaies affreuses, le crâne
ouvert; l'un est à moitié brûlé par un obus. Nous nous
dispersons dans les diverses pagodes pour y passer la
nuit; les uns couchent sur des tables, les autres par terre,
enveloppés d'une couverture, tous entourés d'une auréole
demoustiques qui prohibe le sommeil. J'admire le silence
de la nuit sur cette ville terrifiée, mais non soumise, et,

Bateau chinois. — Dessin de Doré d'après M.
mise à co

ntribution par nos marins. Les autels sont con-
vertis en alcôves, et les pelisses des dames chinoises en
robes de chambre. De tous côtés on voit une foule de
bouddhas dorés mis à la porte de chez eux : ils servent
d'oreiller à l'un, de lampadaire à l'autre. Beaucoup ont
le ventre ouvert, ainsi que leurs chevaux, les soldats an-
glais se rappelant que, lors de la première guerre, plu-
dieurd trésors ont été trouvés do cette manière. Tout lo

de Trévise.

monde mange dans de 1 aporcelaine chinoise ; mai s e enie
en Chine il n'y a presque uniquement quo des l asses et

des soucoupes, la soupe, le bu'uf, le fromage, tont cela
se prend dans des tasses. On consomme los providioly"
des mandarins, le dos appuyé contre un dragon à 1.8'1,
redoutable , ou bien assis sur quelque belle masio"
chinoise. Le comique, partent se int\le au grotesq"'

Près de la grande pagode à ring é t ages, qui date,



La pagode des Rochers, a Macao (voy. p. 134). — Dessin de Doré d 'après M. de Trévise.
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tant et descendant à toute heure, chargées de blessés, a,
poudres, de provisions de toutes sortes.

Le 2, aucun mandarin n'a encore paru, aucune sou-
mission n'a été faite par le peuple. La ville est morne et
silencieuse, mais ne s'avoue point vaincue : le quartiet
tartare demeure muet et hostile ; Yeh continue à régner,
et, pour montrer qu'il conserve encore le pouvoir, il a fait
couper, dit-on, quatre cents têtes en un jour. Les ami_
ramx sont d'avis d'un second bombardement de vingt.
quatre heures. Lord Elgin s'y oppose par humanité.

Le 3, les notables et les principaux marchands de la
ville viennent au quartier général faire leur soumission,
ayant à leur tête Houqua , le millionnaire, le fils du fa-
meux marchand Hong. De nombreuses pétitions sont
adressées aux ambassadeurs, sollicitant un gouvernement
qui mette fin au pillage et maintienne l'ordre dans la ville.
Les habitants sont consternés ; beaucoup meurent de
faim; personne ne veut plus entendre parler de se battre,

au dire de ces pétitions.
Le 4, les ambassadeurs reçoivent une dépêche du gé-

néral tartare et du gouverneur de Canton, qui leur pro-
posent de traiter avec eux et de résoudre de gré à gré les
difficultés pendantes. Mais cette missive est encore arro-
gante, et le style et les formules employés sont ceux d'un
supérieur vis-à-vis de fonctionnaires d'un rang inférieur
au sien tant est grand le ridicule aveuglement de ces
despotes de bas étage. La réponse des hauts commissaires
ne se fait pas longtemps attendre.

Le 5 janvier, au lever du soleil, une colonne de trois
mille hommes avec des canons, descend des hauteurs
de City Hill dans les rues de la ville. Pas un coup de fu-
sil n'est tiré, la population se cache ou demeure immo-
bile. On cerne le palais des mandarins : on les prend
tous en môme temps, comme dans une souricière. Le
vice-roi Yeh, le général tartare Muh, Pih-Kwé , gou-
verneur de Canton, une foule de petits mandarins,
fonctionnaires subalternes, sont amenés prisonniers au
camp dans leurs chaises, au milieu de la population at-
terrée. On prend également et l'on apporte au quartier
général les archives de Yeh, la caisse de l'État et les
sceaux des hauts dignitaires.

Le 9 janvier, a lieu l'installation solennelle de P ib
-Kwé comme gouverneur de Canton par les deux

commissaires des puissances alliées. A deux heures de
l'après-midi nous partons sur le vapeur le Lily, la ca-
nonnière de lord Elgin nous précédant. Nous sommes
en grand uniforme ; les deux ambassadeurs sont seule-

e t d'rée de portos	
l'Es, r	 ,dito et sinueuse

encombrée

ment en habit noir, avec plaque ; nuance délicate 	 futqui f

très-appréciée par la colonie anglaise de Hong-Kong'
Nous trouvons rangées en bataille au débarcadère les
troupes qui doivent nous servir d'escorte. Nous Mon'
tons dans les chaises qui nous ont été préparées, scene-
pagnes d'une brillante foule d'officiers, précédés de la
musique, et éclairés d'un soleil étincelant: Nous longeons
la muraille. A la porte de l'Est
nous suivons, entre une haie de	

;nous
marins f

entrons
français

en etville

soldats anglais, toute la rue do	 t ét
e d'enseignes, ot quo nos chai"
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douzede
se trouve un petit fort intérieur,

on,	
cents ans,

peint en blanc à la chaux, paraît tout neuf, fait à, qui
notre intention, et construit pour dominer la route par

laquelle les Anglais 
débouchèrent au fort Gough en 1841 :

les Chinois ne doutaient pas que les barbares ne dussent
arriver encore cette fois par le même chemin. Or, ils sont
arrivés juste par le côté opposé. L'artillerie le long de la

muraille est pitoyab le : les affûts ne sont point mobiles,

de sorte qu'il faut avoir
la mauvaise chance de passer

juste devant la bouche des canons pour être atteint, et les
barbares ont l'infamie de toujours attaquer les forts par

derrière,
En 

Chine, la profession des armes n'est point estimée,
n'est plus en honneur : personne ne s'occupe de son per-
fectionnement. Comme a dit un homme d'esprit, si les
Chinois ont inventé la poudre, ils n'ont point appris
le moyen de s'en servir. Ils sont encore bien loin de la
carabine Minié. La guerre, pour eux, consiste surtout en

fantasia, en mouvements en avant et en arrière, en cris
de défis. Ils brandissent leurs sabres à deux mains, ils
agitent leurs drapeaux, ils lancent leurs fusées et leurs
flèches, mais ils ne s'abordent jamais à l'arme blanche.
Jadis les Chinois étaient, jusqu'à un certain point, bel-
liqueux; le métier de soldat ne répugnait point à leurs
moeurs nationales. Mais les Tartares, se voyant si peu
nombreux après la conquête (un million de nouveaux
venus perdus dans 360 millions d'habitants), se sont
efforcés avec persévérance d'ôter au peuple chinois le
goût des armes et le sentiment de la guerre. Ils en ont
fait un immense troupeau de travailleurs. La Chine est
devenue une vaste officine où fleurissent tous les arts de
la paix, et toute l'énergie nationale a été tournée en une
lutte constante avecla matière. Que craindre d'un homme
qui passe douze ou quinze ans de sa vie à polir un mor-
ceau de jade? Mais aussi qu'attendre de lui le jour où la
patrie est en danger et réclame les bras de ses enfants?
La politique de la dynastie tartare-mandchoue a eu pour
conséquence immédiate de permettre à six mille Euro-
péens, pleins d'énergie, de conquérir en deux jours une
ville d'un million et demi d'habitants, ceinte de hautes
murailles et défendue par l'une des plus nombreuses
garnisons de l'empire.

Le premier jour de l'an 1858, à bord de la Durance,en face de Barrier-Fort et de Kuper-Island, n'est point
très-gai et passe un peu inaperçu pour nous. Quelle diffé-
rence avec la joie et l'agitation de Paris dans ce

e du bord; un blessé de l'A	
jour!Ici, le service hàbitu 1 ss e l ' Audacieuse

qui meurt et quel'on enterre Contre le mur du fort; la
messe sur le pont, messe dite par un missionnaire et
servie par un Chinois chrétien. Dans la campagne, delleosnguunesse llintan

lepsodreethinois allant vers la ville ou en sortant,
leur fortune, les autres le produit deleur pillage; des bandes
an es de femmes aux petits pieds, por-tées par leurs maris, ou a

	

démarche vacillante;
 	 appuyant l'une sur l'autre leur

 les braves des quatre-vingt-seize
villages hésitant, s'interrogeant pour voir si, ceignant
l'épée, ils ne viendront point en aide aux cohortes impé-
riales; dans la rivière, de nombreuses canonnières, mon_



es remplissent presque entièrement. La multitude chi-
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noise est morne et ahurie. Nous arrivons au yamoun,

a
lais) où l'amiral nous reçoit, à la tête des aeo hom-(palais
 préposés à la garde de la commission européenne.

Les matelots occupent les cours et les avenues. Nous
pénétrons jusqu'au prétoire du gouverneur , où doit
ayeir lieu la cérémonie. Au bout de près d'une heure
d'attente, l'on s'étonne de ne pas voir arriver les deux
hauts dignitaires : l'on apprend que la sentinelle an-
glaise ne veut pas laisser passer Muh et Pih-Kwé

sans un ordre écrit du général Straubenzée, car telle est
sa consigne. On envoie aussitôt la signature demandée ,
et trois coups de canons , salut à la chinoise, annoncent
bientôt l'arrivée des captifs, rendus à la liberté et réinté-
grés dans leurs honneurs : MM. de Bellecourt et Bruce ,
les deux premiers secrétaires, vont les recevoir à la porte
de la salle. Ils entrent, escortés d'une suite nombreuse de

serviteurs et de mandarinaux, et nous adressent force
tchin-tchin, et force salutations. Le hasard me place tout

à côté de Pih-Kwé : j'examine le cygne qui orne son
dos, la plume de paon et le globule rouge qui décorent
son chapeau violet, et l'habileté artistique avec laquelle
on a dissimulé la maigreur de sa queue; toutes choses
encore nouvelles pour moi. Une salve de vingt et un
coups de canon annonce la fin de la cérémonie et la
sortie du cortége. A six heures, nous sommes de retour

à bord du Primate 	 et de la Durance.

.... Nous parcourons la ville , .entrant dans les rares
boutiques ouvertes, et examinant les dispositions des ha-
bitants à notre égard. La confiance ne renait point encore;
on continue à déménager. Vis-à-vis de la Trésorerie, il y
a une assez belle rue, remplie d'élégantes boutiques; pas
une n'est ouverte. Çà et là, dans cette rue, se trouvent
des arcs de triomphe en pierre, ornés de sculptures d'as-
sez bon goût et destinés à conserver la mémoire de ci-
toyens riches ou illustres. Plus loin, nous pénétrons dans
un vaste espace entièrement détruit et brûlé. C'est un
immense emplacement livré aux ruines. Je vois encore
plusieurs Chinois tués par les bombes et gisant à terre.
Nous apercevons le baron Gros, avec une escorte d'offi-
ciers, sur la muraille. Nous le rejoignons et nous allons
ensemble visiter le palais de Yeh. Fuit Ilium, et ingens

gloria Teuerorum.... Du yamoun il ne reste rien : les
mâts de mandarin ont été coupés par les boulets, tous
les portiques ques sont rasés, tous les arbres brûlés. On ne
peut plus rien distinguer ; c'est un immense amas de
briques et de décembres.

Nous rentrons dans la vieille ville par la porte du Sud-
Ouest, et nous revenons par la rue de l'Est. Les rues
des villes chinoises forment un tel labyrinthe qu'on n'ose
point trop sortir d'une ou deux rues principales, et que,
dans certains quartiers, le secours d'une boussole est
souvent nécessaire.

Nous rencontrons , au détour d'une rue, trois jeunes
dames chinoises, fort bien fardées, fort élégantes, niais
ayant de si petits pieds qu'elles avancent avec peine. En
nous apercevant, elles poussent un cri, se collent contre
le tutti et mettent leurs mains sur leur ligure, en lieus

tournant le dos de la manière la plus méprisante pos-
sible : ce qui fait beaucoup rire les diables étrangers.Nous r

evenons dîner à bord, en passant devant Dutch-

d'Honan.
Folly, les anciennes factoreries, et Red-Fort, dans l'île

appartient aux alliés. Les factoreriesont été b Red-Fort 
app

 ,petit îlot, un an, par le peuple. Dutch-Follyest un joli
ou plutôt un rocher , 	 -planté d'arbres,	

il y a u

situé au milieu de la rivière, vis-à-vis de la ville.
De ce bouquet de verdure sort une batterie anglaise qui
a remplacé le fort chinois, et un petit observatoire d'où
une vigie attentive suivait, pendant le bombardement, la
marche des obus et les ravages causés par les boulets.

De la porte du Nord, nous nous rendons un jour en
ville avec les commandants Vrignaud, Reynaud et Lé-
véque. On peut maintenant circuler partout sans danger.
Les boutiques ne se rouvrent point encore, beaucoup de
rues sont encore désertes, beaucoup de maisons fermées;
mais, dans la grande artère qui, traversant toute la ville,
aboutit à la porte de l'Ouest, depuis peu rouverte , il y
a une assez grande circulation. Les Chinois commencent
à se rassurer et se rassemblent en grand nombre pour
voir passer les diables étrangers. Seulement, au lieu
de les bâtonner, comme ils faisaient naguère, ils leur
font place et déroulent silencieusement leur queue sur
leur passage, politesse toute nouvelle et qui date des
obus. Nous ne trouvons encore que peu de choses à

acheter ; aucun magasin élégant n'est rétabli ; les
échoppes seules étalent aux passants leurs innombrables

magots.
Nous visitons successivement le palais du général tar-

tare, celui du gouverneur de Canton, la pagode des cinq
cents divinités, le temple de Confucius, le palais du juge
criminel, la trésorerie, divers autres établissements pu-
blics ou pagodes. Tous ces palais ont un certain air de
grandeur et sont un immense assemblage de cours,
d'avenues, de portiques, de prétoires, de salles de jus-
tice ou d'attente. Devant le palais, une place ; deux grands
mâts rouges , attributs des mandarins ;. un dragon gi-
gantesque, destiné à inspirer l'effroi, peint en rouge ou
en noir sur la muraille ; sur chaque battant des portes,
une énorme figure de mandarin, avec un cygne sur la
poitrine, si c'est un mandarin civil, avec un lion, si
c'est un mandarin militaire. Au-devant une large avenue
dallée, plantée de banians séculaires; sur les côtés, des
portiques, des cours intérieures; par derrière, de grands
terrains en herbe où paissent quelques chevaux tartares,
ou d'énormes espaces plantés d'arbres et de bambous.

Nulle part la main intelligent e d'un jardinier ne se

montre ; tout pousse comme il peut et là "oui il peut. Point

de fleurs; quelques minces grenadiers, orangers, barn-
bous, camélias, voire même des palmiers et des ormeaux
dans des vases; végétation rabougrie, microscopique, 

si

prisée des Chinois; des poissons rouges et argentés 
à

deux queues dans les bassins; le tout négligé,

sans entretien. Il y a toute une portion du yamoun du

général tartare abandonnée aux chauves-souris. dégradé

pressent innombrables et rein
salle, où une épaisse couche de guano sue

	

Elles s y

plissent da leurs cris la
ste une habits-
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traités. Il est intitulé : Mémoire supplémentaire , d.
lant les particularités relatives à la réception des ento

barbares de différentes nations; il est revêtu de papi:.
bation autographe, en vermillon, donnée par l'empere

ur,
(C Votre esclave Ky-Ing, humblement agenouillé ,

pose ce mémoire supplémentaire aux pieds de Votre

Majesté.
.... Il a l'honneur de faire remarquer à Votre M a-

jesté que c'est dans la 27 0 lune de la 22° anné e (a*
1842) que les barbares anglais ont été pacifié s. Les'

Américains et les Français sont venus successivement
pendant l'été et pendant l'automne de cette année (1845);
et, durant cette période de trois années, la situation vis.
à-vis des barbares a bien changé de face ; à, mesure que
le caractère de cette situation a varié, il est devenu né•
cessaire de modifier notre conduite envers eux, ainsi
que les moyens à employer pour les maintenir en paix
et les tenir en respect.

el Bien qu'il puisse être utile sans doute d'agir envers
eux en employant de bons
procédés, il estbeaucoup plus
prudent de les mener par la
ruse. Dans quelques occa-
sions, il faut leur faire con-
naître les motifs qui dirigent
notre conduite; dansd'autres,
au contraire, leur susceptibi-
lité ne peut être radoucie que
par des démonstrations de
nature à faire évanouir leurs
soupçons.

« Quelquefois il est bon de
chercher à leur plaire et à ex-
citer leur reconnaissance, eu
les traitant sur le pied d'une
égalité parfaite; et, dans quel-
ques cas, avant d'arriver aux

blant de ne	

résultats qu'il est possible

de ne pas pousser trop loin la juste appréficaiaretsitosunetraidl-:

pas apercevoirdl'eoubrtefnouirr,bielrifeautet
i

 i e
leurs actes.

« Nés et élevés dans les limites de leurs contrées loin'
laines, il y a beaucoup de choses dans les murs et dans
les coutumes

es comprendre
Céleste-Empire -Empire que les barbares 

ne

peuvent

ficile de leur expliquer la véritable portée. Ains i , far

parfaitement, et ils font de
continuelles observations sur des choses dont il est dif'

exemple, c'est aux membres du Grand Conseil qu'il aP.'
partient de rendre des décrets. Eh bien, ils respectantes
décrets comme s'ils émanaient do la main même dere"
pereur ; et si on leur donne à entendre que ces décre ts ne

sont pas l'oeuvre de Votre Majesté, alors, au lieu de
respecter , ils n'y attachent plus la moindre imporiaeeelle

« Le repas que les ba

r

ba

r

es font en commun s al)l)

réunir
let na-i tsan, le dîner ; ils aiment, à co moment-là,

cr

r en grand nombre pour manger et boire euoe,4,,
« Lorsque votre esclave leur a fait l'honneur do

Lion continue de plusieurs années : la chauve-sourie,
comme le crapaud, porte bonheur en Chine.

Le seul endroit vraiment élégant, meublé, confor-

table, de ces 
immenses demeures, c'est l'appartement

des femmes, situé dans la partie la plus reculée de l'édi-
fice, et aussi la salle qui er, est toujours voisine, où le

magistrat
 se montre à ses familiers. Chez Muh, il y

avait là un mobilier somptueux, un grand nombre de
montres et d'horloges, sans compter les hallebardes,
les lances, toutes ces armes de parade que les Chinois,
vrais guerriers de paravent, aiment à placer et à re-
produire partout, comme pour se faire accroire à eux-
mêmes qu'ils sont un peuple conquérant.

De même qu'à Paris tout le mouvement se concentre
vers la rive droite de la Seine, de même à Canton toute la
population et toute l'activité commerciale se portent
vers le faubourg de l'Ouest. C'est ce faubourg qui pourra
seul donner de l'embarras aux alliés ; c'est là le centre de
la résistance morale. Aussi y fait-on, de temps à autre,
circuler des colonnes. Le
bruit des obusiers sur les dal-
les des rues produitun excel-
lent effet. Le faubourg de l'Est
est peu étendu et peu peuplé
en comparaison. On y trouve
le quartier de la petite vérole,
les hospices, divers grands
établissements debienfaisan-
ce. Le quartier mandchou ou
tartare, situé entre la rue du
Nord et la muraille, coupé
par la rue de l'Est et sous le
feu de la porte de l'Ouest, est
peu redoutable. Il en est de
même de toute la vieille ville,
totalement dominée par les
batteries du quartier général,
et renfermant des temples,
des yamouns, de grands es-
paces inhabités. La ville neuve contient une population
plus agglomérée, mais elle est aussi sous le feu de nos
canonnières.I1 en est de même du faubourg le long de
la. rivière : ni sa porte de l 'Éternelle joie, ni celle del'Éternelle pureté ne
révolte. Évidemmentpilunr'yraaieqnut leleesfaauu

v
b

e
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,regorgeant de population et n' étant point resserré par des
murailles, qui doive préoccuper les commandants en chef.
Curieux document-trouv' d

jour de l'an chinots e 
uaanm.sblaesssaardcehfirvaensçdaies Yeqluti

— Lete Hong-Kongrpour se rendre à Shang-Haï.— Navigation dee la mer en Chine,à contre-mousson.
le Yang-Tze-Amoy, le canal Formose, les îles de Sad-dle,

ou fleuve Bleu. — Arrivée à Shang-Haï.
Les alliés,

s'étaient	 peu de jours après la prise de Canton,
de Yeh, 

ceamdtaersés ,_par un hasard heureux, des archivesdans un yamoun voisin du sien. On adécouvert, parmi ces pièces diplomatiques , un curieuxmémoire adressé, en 1845, à. l'empereur Tao-Kouangpar Ky-Ing, vice-roi de Canton, le 
si gnataire des cinq
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visite appartient aux classes élevées de la société, la
femme de celui qui reçoit cette visite ne manque jamais
de venir au-devant de celui qui la fait. Lorsque le bar-
bare américain Parker et le barbare français Lagrenée
étaient ici, par exemple, ils avaient amené leurs femmes
avec eux ; et lorsque votre esclave s'est rendu dans leur
demeure pour y traiter les affaires, les femmes étran-
gères ont soudainement apparu et l'ont salué. Votre
esclave en a été confondu, et s'est senti assurément bien
mal à l'aise, tandis qu'elles, au contraire, étaient char -
mées de l'honneur que votre esclave leur faisait.

LE TOUR

inviter à dîner au Bogue ou à Macao, leurs chefs et les
()table s parmi eux sont venus au nombre de dix, de

vin gt ou de trente ; et quand, plus tard, votre esclave a.

ea l'occasion d'aller dans leurs résidences ou sur leurs
navires, les barbares se sont assis autour de lui, et c'était,

qui lui offrirait le premier des viandes et des

polir	
vins.

p gagner leurs bonnes grâces, votre esclave n'a pu

faire autrement que de se servir avec eux de leurs verres
et de leurs cuillers.

a Autre chose ! C'est l'usage chez les barbares d'être
fiers de leurs femmes. Si la personne qui leur fait une

Tous ces faits prouvent, en vérité, qu'il n'est pas
possible de régler les coutumes des nations occidentales
d ' après les usages de la Chine ; et, si l'on voulait con-
tr aindre les barbares à, s'y soumettre, on n'y gagnerait
rien pour leur instruction, et on courrait grand risque,
au contraire, d'éveiller leurs soupçons et de faire nal tre
leur mauvais vouloir.

«Dans le temps où des relations amicales existaient
ntre les étrangers et la Chine, plusieurs barbares ont

é reçus par nous sur le pied d'une certaine égalité ;

Dessin de Doré d'après M. de Trévise.

mais, du moment où ces rapports ont cessé d'exister,
c'est plus que jamais un devoir pour nous de repousser
les barbares et de les tenir éloignés. Dans cette intention,
toutes les fois que votre esclave a eu un traité à négocier
avec un État barbare, il a envoyé Kwang-lIang-'fang,
le commissaire des finances, pour prévenir l'envoyé

d bar-

bay
e qu'un haut dignitaireis, chargé de l'aminis-

tration des relations extérieures, n'était jama
	 deis libre d

rien donner ni de rien recevoir pour son cote particu-compte

lier, et que, si on lui offrait des présents, il se‘ ait forcé
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l'annonce de l'an chinois. Il en est de même eh
aannée à pareille époque. C'est le moment où ehucittee

règle ses affaires, fait son bilan, exige le payem ent r
ses créances ou se libère de ses dettes. Celui qui trouvee
un passif plus considérable que l'actif, au bout de s„
année commerciale, prend dans la poche de sou voisin
pour payer ses dettes. Il ne cesse point d'être hounùte
homme en prenant dans la poche de son voisin; il ces.
serait de l'être s'il ne soldait point ses dettes. A . Rang_
Kong, plusieurs chiens de garde sont empoisonnés pour

faciliter les vols ; huit maisons sont enfoncées en une
seule nuit. On peut donc dire, sans trop d'exagération
qu'à cette époque de l'année la société chinoise se divise
en deux grandes catégories, les dévaliseurs et les déva-
lisés.

Dès la matinée du 13 février, les pétards, les sils-
song, les bateaux-fleurs, tout nous annonce la veille du
jour de l'an chinois et le commencement de divertisse-
ments qui devront se prolonger plus de quinze jours.
C'est le premier jour de la première lune de la huitième
année de Hien-Foung qui s'ouvre pour la Chine. Il pleut,
il fait un temps affreux : la terre des fleurs est devenue
la terre des brouillards. Il a tonné le matin, ce qui,
aux yeux des Chinois superstitieux, est de mauvais au-
gure et ne présage rien de bon pour l'empire du Fils du
Ciel. Les boutiques sont presque toutes fermées, ou
enguirlandées de fleurs artificielles. De nombreuses chai-
ses de mandarins sillonnent la foule; c'est aussi en Chine
le jour des visites officielles. Tout bon Chinois se livre
aux douceurs du sain-chou , de Fo ium, du sing-song et
des pétards....

1112

péremppéremptoirement;npéreuserfeles rlde
d'ailleurs, s'il en

acceptait secrètement, les
°

t rsdi éoato;

vères ; et que , sans parler
ordonnanceseles de la Céleste Dy-dioe

nastie à ce sujet étai ent or d, .
tés 	fonctionnaire qui

de l'affront que subirait la bni
masagiraitagien

ainsi, le coupable ne pourrait pas échapper
envoyés barbaresprononcées par la loi. Les eaux peines prono

ont eu le 
bon esprit de se conformer à cet usage; mais,

avecentrevuesleursldansd	
votre esclave, ils lui ont sou-

vent offert des vins étrangers, des parfumeries et autres

genre et de peu de valeur. Que leurs
objets du même ge

r,issant ainsi,tentions fussent bonnes ou mauvaises en a,„ln
tre esclave n'a pu, en face d'eux, rejeter leurs présents,vo

et il s'est borné à leur donner en échange des tabatières,
des bourses parfumées et de ces petits objets que l'on
porte sur soi, mettant toujours en pratique le principe
chinois, qui veut que l'on donne beaucoup et que l'on ne
reçoive que peu de chose. En outre, en ce qui concerne
les Italiens (les Portugais), les Anglais, les Américains
et les Français, votre esclave leur a offert une copie de
son insignifiant portrait.

Quant à leur gouvernement, ils ont à leur tète tantôt
des hommes, tantôt des femmes, qui conservent le pou-
voir, les uns pendant leur vie, les autres pendant un
temps déterminé. Chez les barbares anglais, par exemple,
le souverain est une femme; chez les Français et les
Américains, c'est un homme; chez les Anglais et les
Français, le chef de l'État est à vie; chez les Américains,
il est élu par ses concitoyens et seulement pour quatre
années, à l'expiration desquelles il descend du trône et
redevient un simple citoyen (dans les 1s classes non offi-
cielles). Chacune de ces nations a une manière différente
de désigner ses chefs. En s. n général , ils empruntent (litté-
ralement, ils volent) des d'	 «enommations chinoises. Ils af-
fectent avec orgueil d'employer un style qu'ils n'ont au-
cun droit de parler, et semblent vouloir se donner des
airs de grande puissance. Qu'en cela ils cherchent à ho-
norerleurs propres chefs , nous '
Mais 

je crois que, si l'on	 n avons rien à y voir.
exigeait d'eux de se soumet-

tre aux règles observéesar les pays tributaires de la
Chine , ils refuseraient certainement d'obéir, car ils
n'ont même pas adoptéopte la manière do t
le temps, et ils ne

	

	
n nous comptons

veulent pas reconnaître
Votre Majesté leur adonné 

onnaitre l'investi-ture royale que Vot M •

placer au même rang	 e pour les
ang que les îles Li T

chinchine.	 ou- chou et la Co-

c Avec des gens aussieu i
stupides et inintelligents

	 civilisés qu'ils le sont, aussi
e 'gents dans lelangage et assez	 leur style et dans leur

sez obstinément
dans leur correspondance

	 attachés à leurs for ul
respondance officielle,	

m es,
périeur au-des	 l'inférieur

 e pour placer le su-
sus et l'inférie

a de mieux à faire, ,	 au-dess°un ce qu'il
à 

leurs usages,de 12C est de ne donner aucune attention
téralement, de se

f e pas s'apercevoir de tout cela (lit-

Les actes de petite 
piraterie

valisent les sampans,  3 jotil.8   	

deviennent

 npniellnetnt

plus

 f k

depuis quelques •  	 . p u jso.nrgé nque se ndtés,
ledsansesuil . .

aes t n as et
bateaux, rivière - les •

les	 les les simples tea	 C	 , nous assure-t2on,

en
lèvres)..,, »	 clre la langue et de se cautériser les

Notre occupation militaire paraissant parfaitement
consolidée dans Canton, et le nouveau gouvernement
étant accepté par la nombreuse population de la ville et
des faubourgs, le blocus est levé dans la rivière. Les
jonques recommencent à circuler, et les premiers ste a

-mers européens arrivent.
.. D 'importants événements politiques se sont passés

dans ces derniersj ours. A la suite d'une visite de M. Reed
et du comte Poutiatine au baron Gros et à lord Elgin, les
quatre plénipotentiaires sont tombés d'accord d'adresser
une note collective à la cour de Pékin pour lui demander
l'envoi de commissaires impériaux à Shang-Ha ï le 31
mars au plus tard, dignitaires dûment autorisés à traiter

difficultés
elletsambassadeurs des puissances alliées toutes les

pendantes ;' faute de quoi ces ambassadeurs
remonteront au nord et se rapprocheront encore plus de
la capitale avec toutes leurs forces pour peser d'un Pins
grand poids sur les résolutions de la cour de Pék".m.

Le 20 février, le baron Gros et les attachés reviennent
s'établir sur l'Audacieuse.

Le mouvement de retour des bâtiments commence
dans la rivière. Nous quittons le voisinage de Whaelitte
et nous nous dirigeons vers Locca-Tigris, suivis du Ph16-
géton, de la Némésis et do la Meurthe. Nous franchissonstrès-heureusement les deux barres

' 
grâce aux bateau':

chinois échelonnés la veille pour marquer les passés, e t
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nous traversons le Bogue solitaire cette fois. Dans la nuit,
l'Audacieuse mouille en racle de Hong-Kong.

12 mars 1858.

....Notre court séjour à Hong-Kong est terminé. Nous
avons échangé les splendeurs de l'hôtel du Club contre
nos petites cabines du bord. Il pleut, il vente, il fait
grosse mer ; c'est le coup de vent de l'équinoxe. Le ba-
ron Gros a néanmoins donné le signal du départ pour le
nord. Nous comptons aller directement à Shang-Hai.
Nous remorquons la canonnière la Fusée, qui est mise
à la disposition de l'ambassadeur.

DU MONDE.

tains égards,

en colère. Avec leurs larges
comme des gens qu'il faut éviter de mettre

en forme de turban, qui les font ressembler à des T
rip es vetements et leur coiffure

Turcs,nous les trouvons
On dirait

plus de mâles, plus beaux que les Can-tonnais.	 rait un
Kien très-différent	

autre race. Le dialecte du Fo-

r	
,

rivière de -Canton, du mandarin et de l'idiome de la
est incompréhensible pour les habi-

tants des autres provinces. M. Marquès, notre interprète,
ne peut s'entendre avec le pilote fo-kinois qui monte à
bord; il est obligé de lui tracer des caractères sur le pa-
pier pour se faire comprendre de lui, la langue écrite
étant la même. Cette circonstance vient souvent en aide
à nos jeunes missionnaires perdus dans l'intérieur de la
Chine.

Lorsqu'ils ont épuisé tout ce qu'ils savent de chinois,
et que leur ignorance de la langue va dévoiler leur ori-
gine étrangère, ils se disent habitants du Fo-Kien, et
cette déclaration justifie pleinement leur prononciation
vicieuse auprès des habitants.

Nous trouvons en sortant d'Amoy, , le beau temps re-
venu, et nous franchissons heureusement le canal de
Formose. Aux iles Saddle, nous quittons l'Audacieuse et
nous montons sur la Fusée. Nos bagages couvrent le
pont. Nous passons au milieu de nombreux îlots qu'un
épais brouillard nous permet à peine de distinguer.
Un pilote chinois nous guide à l'embouchure du Yang-
Tzé-Kiang, le fleuve fils de l'Océan, le fleuve Bleu des
Européens, le plus grand cours d'eau du globe après l'A-
mazone. C'est la grande artère commerciale du Céleste-
Empire, et la grande route de toute la Chine centrale.

L'entrée de ce fleuve est difficile, pour les navires à
voiles surtout ; de nombreux bancs de sable obstruent
son embouchure; et les terres sont tellement basses,
elles s'élèvent si peu au-dessus de l'eau, que les points
de relèvement font presque défaut de tous côtés. Heureu-
sement pour lei habitants, le fleuve Bleu est clément et
n'imite point les fureurs du fleuve Jaune, son voisin, qui

rompt à chaque instant ses digues, dévastant tout sur

son passage.
A Woo-Sung, nous quittons le Yang-Tzé-Kiang, et nous

entrons dans le Whampou, rivière de Shang-Haï. Le lit
de la rivière est encombré d'un millier de jonques, char-
gées de provisions et de riz, qui attendent un vent favo-
rable pour se rendre dans le nord et jusqu'à Tien-Tsin.
Nous avons peine à nous frayer un passage parmi cette
multitude de grosses jonques tranquillement mouillées
au milieu du chenal, ou se laissant doucement dériver
par le courant. Nous finissons enfin par sortir de ce
labyrinthe, et, après avoir été salués par les Anglais, les
Américains et les Russes, nous jetons l'ancre contre le

quai de Shang-Haï.
(Lu suite â la prochaine livraison.)

Jeudi, 18 mais.

Nous voulions aller directement à Shang-Haï, mais
nous avions compté sans la violence du vent. Nous avons
déjà relâché trois fois depuis notre départ. Tantôt c'est
la brume qui nous empèche de distinguer la côte et les
brisants, tantôt, c'est la Fusée qui embarque des lames,
qui fatigue, qui casse ses remorques. Malgré nos six
cents chevaux de vapeur, nous ne pouvons plus gagner
contre le courant et le vent; nous choisissons un. mouil-
lage derrière les îles Rees, et nous attendons une em-

bellie.
Il pleut, il fait froid, il fait une brise carabinée, les

cloisons craquent, la frégate roule, les sabords sont fer-
més, les ancres fatiguent. La navigation de la mer de
Chine, à contre-mousson, est décidément pleine de
charme.

23 mars.

Notre charbon étant presque épuisé et le vent ayant
au peu diminué, nous gagnons à la hâte Amoy, le meil-
leur abri du canal de Formose. Cette baie, encadrée de
montagnes arides, est parfaitement fermée, et les plus
gros navires peuvent y mouiller à toucher terre. La ville
est salle et tortueuse, les rues y sont plus étroites encore
qu'à Canton; le jour et l'air n'y peuvent pénétrer, et la
petite vérole y sévit, dit-on, chaque année, avec violence.
Nous admirons, néanmoins, les boutiques ornées de lan-
ternes chinoises; et une foule de sing-song respectables
en plein veut, excitent. toute notre curiosité. De grandes
jonques, couvertes de monde, font le service d'omnibus

des deux côtés de la rade.
Au reste, tout, autour de nous, a un caractère parti-

culier. Nous sommes dans la capitale du Fo-Kien, pro-
vince montagneuse et maritime qui a conservé une phy-
sionomie à part et ne ressemble point aux autres parties
de la Chine.

Les Fo-Kinois jouissent, dans le Céleste-Empire, d'une
grande réputation de hardiesse, d'indépendance et de
fier té, et la cour de Pékin les traite toujours avec cer-
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Cavaliers tartares (armée sino-tartare). — Dessin de Doré d'après M. de Trevise.

VOYAGE EN CHINE ET AU JAPON,

1857-1858.

TEXTE PAR M. DE MODES. — DESSINS D'APRÈS M. DE TRÉVISE.

LÀ CHINE'.

refoulés devant la ville chinoise ; plus de cent navires
de commerce sont à l'ancre devant la ville européenne;
et une ligne imposante de somptueux édifices couvre
le vaste coude que fait la rivière en cet endroit.

Nous admirons la Douane (voy. p. 148), charmant

morceau d'architecture chinoise, et l'ordre parfait avec
lequel des milliers de coolies apportent aux navires les
ballots de thé et de soie. Ils font retentir le quai de
leurs cris aigus et cadencés ; l'un donne le ton, les au-
tres répètent une sorte de refrain. Ce chant no cesse

qu'à la nuit et recommen ce au lever du soleil.

Shang-haï n'est qu'une ville de troisième ordre de la

province de Kiang-nan ; elle est peu importante dans 
la

hiérarchie des villes chinoises, et duit sa prospérité ré

Shang-haï; la Douane. — La chasse. — La pêche au cormoran. —
Le paysage. — L'agriculture. — Le dîner du tao-taï. — Les
tigres du colonel tartare. — Le climat de Shang-haï. — Le
quartier chinois. — Les jardins de thé. — Activité commer-
ciale des Chinois.

Nous nous établissons à Commercial hotel, chez
M. Barraud, ancien maître d'hôtel de la Constantine.
Nous traversons la concession française, la moins bâtie
mais la mieux placée des trois ; et c'est avec un cer-
tain étonnement, que si loin du pays natal, nous ren-
controns des agents de police avec un bâton tricolore,
et quo nous voyons des noms de rues écrits en français.

Les jonques, les tankas, les bateaux, les fleurs sont

Sui te. — Voy. p. 129.

1. — tu . LIV.
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porte à son maitre, en désespoir de cause.
r La campagne autour de Shang-haï est d'une excessive
fertilit é : on obtient de la même terre deux ou trois ré-
coltes par année. Mais le paysage est extrêmement Mo-

notone : de tous côtés s'étendent à perte de vue de vastes
champs de riz ou de coton, sans que le moindre bouquet
d'arbres vienne réj mir un instant les yeux. De petits ca-
naux, affluents de la rivière, sillonnent la campagne en

et permettent de rapporter à la ferme la pailletous sens, 
du riz ou la fleur précieuse du cotonnier. Il n'y a point, en
général, en Chine, de chemins vicinaux ; tous les trans-
ports se font par barque et par eau. Les buffles sont les
seuls animaux employés pour l'agriculture ; ils servent à
labourer les rizières, et, dans les villes ouvertes aux Eu-
ropéens, les indigènes utilisent les femelles en place des
vaches absentes. Les Chinois ne boivent jamais de lait :
ils prétendent que c'est du sang blanc, et ils n'en font
usage que comme palliatif contre la dyssenterie. Jamais
ils n'en mettent dans leur thé, qu'ils boivent sans sucre

ni crème.
Au milieu de ces populations paisiblement adonnées

à l'agriculture et au commerce, les Cantonnais se font
remarquer par leur caractère arrogant et turbulent.
Ils ont, dans tout le Nord, la plus mauvaise réputa-
tion; et, chaque fois qu'un meurtre ou un vol vient
jeter l'émoi dans la cité, l'autorité est à peu près cer-
taine de découvrir que le coupable est un Cantonnais.
Durant notre séjour à Shang-haï, un brik anglais, allant
à Bangkok et ayant une assez forte somme en lingots
pour faire des achats dans cette capitale, est pillé et
trouvé abandonné à l'entrée du Yang-tzé-kiang. Il y
avait à bord plusieurs Cantonnais qui s'étaient entendus
pour tuer le capitaine et ses deux lieutenants; ils s'é-
taient ensuite emparés des lingots, et avaient laissé le
bâtiment aller à la dérive. Nous autres, arrivant de la
rivière de Canton, nous trouvons donc une grande diffé-
rence dans la population, toute à l'avantage du Nord.

Tandis qu'à Hong-Kong et à Macao l'on vit en Chine
sans jamais voir une autorité chinoise, à Shang-haï, les
consuls ont de fréquents rapports avec les mandarins.
De temps àps autre, la ville européenne retentit du bruit
du gong ; c'est un fonctionnaire, accompagné d'une nom-
breuse escorte, qui va voir un consul ou un amiral. Le
gouverneur et les autres autorités de Shang-haï ayant
témoigné le désir de faire une visite à l'ambassadeur, le
rendez-vous est fixé à une heure. Du plus loin que nous
apercevons ces nobles personnages, nous mettons nos
chapeaux sur nos têtes, et nous allons les recevoir sur
les,marolles du perron. Nous nous adressons de grandes
salutations, nous nous donnons force poignées de main,
Puis chacun s'assied selon son rang. Le baron Gros dé-
clare vouloir donner la gauche du canapé, la place d'hon-
neur, au tao-taï, au gouverneur.

On apporte le thé, les mandarins tirent quelquesbouffées	 'de leur pipe, et la conversation s'établit. Le
tern-8

quo nous avons luis à venir do Hong-Kong, la

belle taille du baron Gros, la forme de son oreille lquil7iprésage le bonheur, la supériorité des armes européennes
sur les armes chinoises, la grande distance qui sépale
l'Europe du Céleste-Empire, tels sont les sujets qui sonttraités.

On se rend ensuite preessionnellement dans la salle
à manger, où une collation splendide est servie. L'am-
bassadeur met à sa gauche le tao-taï et le colonel tartare
à sa droite. M. de Bellecourt place les deuxd

dragées,
autreses Ie ms ga àn --darins près de lui. Chacun entasse

teaux, les nougats, sur l'assiette d

e son
le champagne rubis sur l'jngle,ens'avdoriseisnsa.nOt

Onn boi
•

souhaits de bonheur. La conversation se poursuit assez
nulle et insignifiante. On apporte le café, l'inévitable
thé, et l'on se lève, signal du départ. Mais auparavant
le colonel tartare, par un raffinement de courtoisie, pro-
pose au baron Gros de faire manoeuvrer devant lui ses
tigres (voy. p. 1 5 3), ou soldats • d'élite de l'armée impé-
riale. La proposition est acceptée avec enthousiasme, et
chaque guerrier revêt aussitôt une tunique jaune où sont
reproduits l'épine dorsale, les yeux et les oreilles du
monstre dont ils portent lu nom. Durant une demi-
heure, ils se livrent devant nous aux exercices les plus
fantastiques, ils se défient du geste et de la voix, aux
combats les plus acharnés, et ils dépensent une somme
de bruit et d'activité telle que nous en sommes éblouis.
Le mandarin militaire, voyant qu'il a produit son effet,
ordonne aux tigres de rentrer dans le cortége, et nous
prenons congé de nos étranges visiteurs, en leur pro-
mettant d'aller promptement, à notre tour, les voir dans
leurs yamouns.

Nous acceptons, en effet, quelques jours après, un
dîner du tao-taï, et nous nous rendons en chaises à sa
demeure, située au milieu de la ville chinoise. Trois
coups de canon annoncent notre arrivée, et le gouver-
neur, entouré des fonctionnaires, ses subalternes, nous
reçoit à l'entrée de son prétoire. Il nous offre un (liner
très-fin, très-délicat, au dire de notre consul et de notre
chancelier, juges plus compétents en pareille matière.
Mais nous n'y voyons qu'un affreux assemblage de nids
d'hirondelle, d'ailerons de requin, d'holothuries ou vers
de mers, d'ceufs de vanneau, de lait d'amande, de vin
chinois tiède et d'alcool de riz. Nous nous étonnons de
manger les fruits au milieu du dîner et la soupe à la fin.
L'absence d'eau et de pain se fait également sentir et
contribue à nous faire moins apprécier cette multitude
de plats de poisson et de volaille qu'une main libérale
nous distribue à tout instant. Au surplus, le tao-taï
est un homme de fort bonne compagnie, qui nous fait
très-gracieusement les honneurs de son yamoun.

Le climat de Shang-haï, comme celui de toute la
Chine, est malsain. ll est sujet aux émanations palu-
déennes et aux brusques changements do température.
Durant la mousson de sud-ouest, il y fait une chaleur
excessive. Pendant la mousson de nord-est, au contraire,
il y fait aussi froid quo dans le nord de la Franco, et la
rivière gèle souvent, la vitesse do son cours.

Du 1" novembre au l' r avril, les Européens font du fou

cou un
le rap_

DU MONDE.
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1.

l'opium et entendre de la musique. C'est leur lieu de
divertissement; c'est aussi l'endroit qui présente le plus
de couleur locale, Une montagne factice avec des ro-
chers entassés les uns sur les autres, une rivi'ere, en
miniature avec des petits ponts en zigzags, des pavillons

j
aux toits recourbés, forment le principal ornement de ce
ardin, où les diseurs de bonne aventure, les saltim-

banques, les histrions ont élu domicile. Les Chinois,
du reste, consacrent peu de temps à leurs plaisirs ; le né-
goce absorbe tous leurs instants, et à Shang-haï cette
activité commerciale est encore excitée par la présence
des étrangers. Ils servent en général d'intermédiaires
entre les grandes maisons européennes ou américaines
et les provinces de l'intérieur ; et ils vont faire sur les
lieux de production des achats de thé et de soie.

LE TOUR

da ns leurs maisons. Je ne parle pas des Chinois
'
 car

ils n'en connaissent point l'usage : plus le froid a uoi_
rente , plus ils revêtent de plisses ouatées ou fourrées
il n 'a pas gelé cette année, et les résidents étrangers
de s b ang-haï ont affrété un navire pour aller chercher
de la glace au Kamstchatka.

Malgré l'encombrement et le tumulte des rues, nous
allons , de temps à autre, nous promener dans la ville
chinoise; nous entrons clans les magasins et nous mar-chino
chandons ces mille inutilités que le Céleste-Empire offre
de toutes parts à la' curiosité des étrangers. Nous par-
courons la muraille crénelée qui entoure la ville ; nous
visitons le puits aux enfants, où l'on jette ces petits mal-
heureux; et nous nous arrêtons au jardin de thé, tea

garder, où les Chinois viennent prendre le thé, fumer

Residence des ambassadeurs français et anglais à Tien-tsin, en 1838. — Dessin de Dore d'aines M. de Trévise.

sortant du fleuve, nous trouvons une mer tourmentée
et une brise très-fraîche; nous nous croyons encore sous
la funeste influence du début de la traversée. Mais, le

lendemain, la mer tombe, le temps se remet au beau, et

nous filons sans fatigue neuf et dix nœuds à toute vapeur.
L'hydrographie de ces côtes est encore à faire ; les

cartes sont défectueuses.
Au bout de quatre jours de traversée, par un soleil

éclatant et par un froid superbe, nous doublons le cap
Chan-toung ou cap Macartney, et nous entrons dans

le golfe de Pécheli.
(Trois commissaires impériaux chinois annoncent leur

arrivée et se déclarent parts à écouler coque les envi, n éS

des nations de l'Occident out à proposo r à 1.1‘toporour.

Les entrevue s ne conduisen t +P aucun résultat sérieux. Les

épart de l'Audacieuse pour le golfe de Péchéli. — Le cap Chan-
toung. — Bombardement et prise des forts de Ta-kou. — Le'
village de Ta-kou. — Pointe des amiraux sur le Tien-tsin. — Le
cours du Pei-ho; ses rivages. — Arrivée à Tien-tsin ; curiosité
des habitants. — Établissement des quatre ambassades dans cette

— Le pont de marbre. — Les rues de Tien-tsin; les maga-
sins. — Caricatures chinoises contre les Européens. — Arrivée
de nouveaux commissaires impériaux. — Leur entrevue avec
l'ambassadeur de France. — Signature du traité de Tien-tsin. —
Excursion à la Grande-Muraille de la Chine. — Singulier dé-
barquement. — Cavaliers tartares. — Retour à Shang-haï.

Le mercredi 1 5 avril, à sept heures du matin, le com-
mandant Vrignaud donne l'ordre d'appareiller, et par
un temps humide et brumeux, nous met Ions à la voile
P our le golfe do Péchéli. Un sombre brouillard nous
dérobe la vue de toute la terre, et les ondes jaillies du
Tang-W-kiang disparaissent même à nos yeux. Eu
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étables et nos pressoirs'sotrs es de le e Ns 
mulets

Normandie. Les upetressclb
"eaux sont

petis et laids, les Dans
les villages, une foule de chiens àfimoistiér le rivage, de
trent volontiers les dents aux étrangers. Tout le long d

sauvages

la route, les habitants, en elonclongue file
curiosité umélée d

\ age, nous
regardent passer avec une	 de crainte.

Vers neuf heures du matin, nous arrivons devant Tien.
tsin. D'immenses approvisionnements en sel, en riz et en
grains' couverts de nattes, occupent la rive gauche du
fleuve. Les faubourgs s'étendent sur la rive droite, et la

foule se presse à toutes les issues des rues pour voir
s'avancer notre canonnière. Beaucoup de toits sont en.
vahis par les curieux. Les jonques amarrées au rivage et
les ponts de bateaux nous obligent à de nombreux temps
d'arrêt. Nous jetons enfin l'ancre au mouillage que nous
signale l'amiral Seymour, au point de jonction du Grand-
Canal Impérial et du Pei-ho.

C'est là que s'élève le yamoun que les deux ambassa-
deurs ont choisi pour leur résidence (voy. p. 149). Lord
Elgin occupe le côté gauche, et le baron Gros l'autre
moitié. Ce yamoun, assez dégradé, a été bâti par l'ern.
pereur Kien-Foung , l'un des ancêtres de l'empereur
actuel, qui en avait fait sa résidence d'été, ainsi que l'at-
testent diverses inscriptions encore visibles. Par derrière
s'étend un vaste cimetière qui nous envoie ses émanations
fétides, puis un petit village et la campagne à perte de vue.

En attendant l'arrivée de deux hauts commissaires
impériaux qui sont annoncés par un avis officiel du grand
conseil, nous profitons de nos loisirs pour visiter la ville et
ses environs. Le matin, avant le lever du soleil, nousallons
nous promener à cheval, sur la route de Pékin, sorte de
large chaussée assez élevée au-dessus du sol. Nous nous
arrêtons au pont de marbre qui est construit sur le Pei-
ho, et qui est à environ trois quarts de lieue de notre niât
de pavillon. S'écarter davantage serait imprudent, car il
n'y a pas mal de soldats chinois et de petits camps de ca-
valerie tartare dispersés dans la campagne. Nous traver-
sons la ville dans tous les sens, et nous n'y découvrons
rien de bien remarquable. Elle est entourée de hautes
murailles, comme toutes les villes chinoises; seulement
les rues sont plus larges que celles de Shang-haï et de
Canton, à cause des lourds chariots que l'on rencontre,
traînés par des mulets ou par des boeufs. Dans le su d de,
la Chine, tous les transports se font à dos d'hommes,
dans le	

n

ord, il y a des routes et des attelages. Tou te l
tivité commerciale semble s'être concentrée dans les fan'
bourgs, surtout dans celui qui longe le Grand-Canal'
C'est là que l'on trouve les boutiques de pelleteries, de
papiers peints, d'éventails, et les rares antiqui tés Qua

Tien-tsin peut offrir à la curiosité de l'étranger. 1V.`15
constatons la présence en ville de nombreux produits
européens, des draps russes légers et aux couleurs voYte;

tes, des cotonnades de Manchester
'
 des boites d'alluffle!tt.

chimiques allemandes. Nous a percevons quelque car!er
turcs à notre adresse, que les Chinois fout ilisparerete
avec précipitation sur notre passage; mais, IlIaut
nous ne faisons qu'en rire, ils nous les 	

onyuiN

et noua les laissent emporter. C'est un Europée n lrifet;—

150
deux hauts fonctionnaires français et anglais prennent la

plus avant et de frapper un grand
résolution de niarcher
coup dans le 

voisinage immédiat de la capitale. Malgré
quelques nouvelles tentatives de conciliation, le jeudi

20 
suai, on bombarde les forts et les batteries qui défen-

dent l'embouchure de Peï-ho , et l'on s'en empare. Les
obstacles ainsi écartés, les canonnières anglo-françaises
commencent, sous la conduite des amiraux, leur marche
vers Tien-tsin : les ambassadeurs restent au camp de

Ta-kou.)
Nous dirigeons souvent nos promenades du côté du

village de Ta-kou. L'espace qui le sépare du camp est
couvert de chapeaux coniques que, dans leur précipita-
tion, les guerriers chinois ont laissés choir sur le sol.
Deux ou trois soldats nous apparaissent la tête coupée, les
mains liées derrière le dos : ce sont des malheureux que
les mandarins ont fait exécuter séance tenante, pour les
punir de s'enfuir plus vite que leurs chefs. La plupart
dos rues sont désertes , et l'aspect du village est triste ;
toutes les maisons sont construites en boue. Une pagode
s'élève au milieu; des nuées de pigeons ont fixé leur de-
meure dans les grands arbres qui l'entourent : à chaque
coup de fusil ils s'éloignent, pour revenir aussitôt après;
et les officiers anglais et français approvisionnent leur
table de cette chasse d'un nouveau genre. D'immenses
salines s'étendent à perte de vue, et de petits tumulus en
terre, renfermant les restes de notables Chinois, vien-
nent seuls rompre la monotonie du paysage. A l'hori-
zon, du côté de la mer, s'étend la longue ligne noire des
navires européens, à demi éclairés par le soleil couchant,
et mouillés si loin de terre que les mandarins et leurs
soldats devaient se croire bien à l'abri de leurs coups.

(Les amiraux européens avertissent qu'ils sont arrivés
devant la ville de Tien-tsin. Les ambassadeurs partent
aussitôt, et bientôt après le baron Gros donne ordre à ses
secrétaires et à ses attachés de le rejoindre).

Le 1" juin, à six heures du soir, nous quittons le
camp de Ta-kou. Notre voyage se fait le plus facilement
du monde, et le lendemain matin, dès l'aube, nous aper-
cevons le vieux donjon crénelé, autrefois fortifié, au-
jourd'hui en ruines, qui annonce l 'entrée de Tien-tsin. A
un coude du Peï-ho , sur le bord laissé à sec par le flot
qui descend, le corps d'un Chinois git dans la vase. Deux
gros bo

uledogues, les pattes de devant appuyées sur lethorax de l '
homme, se disputent à belles dents à qui

seul aura la proie. Les premiers rayons du soleil levantilluminent
 les têtes de ces bêtes féroces et les restes de

l'homme à moitié dévorés.

Il y a dix lieues, par terre , de Ta-kou à Tien-tsin, 
etvingt-deux lieues par le fleuve. Le Peï-ho fait d'énormesdétours, et ses tournants sont si brusques que les pluslongues des canonnières avaient la plus

les franchir.	 grande peine à
Le pays est vert, admirablement 

cultivé, mais il estl'une platitude et d'une monotonie 
désespérantes. Lesfermes ot les villages sont construits on pisé, comme nos
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entent accoutré, qui marchande avec chaleur un

sson	
lié-

ri et finit par l'acheter contre un gros sac de sa-

nèpes. Puis un officier anglais, à cheval , tenant son
parapluie blanc d'une main, et ayant un cigare à la
bouche, avec un chapeau et une tournure impossibles.
Nous leurs donnons quelques dessins européens dont ils
sont très-avides, et, le lendemain, nous trouvons ces des-
sins reproduits et ayant déjà pris une apparence gro-

tesqu e -
Les deux commissaires impériaux arrivent à Tien-tsin.

Le soir même , les deux nobles personnages , suivant
"usage chinois, envoient leurs grandes cartes de visite,
en papier rouge, aux ambassadeurs, et le surlendemain,
étant un jour heureux, est désigné pour leur première
entrevue avec lord Elgin. On convint de se rencontrer
dans une pagode située en dehors de la ville, à quatre ou
cinq lis de la muraille. Bellecourt , Trévise et moi, nous
y allons en curieux et nous traversons pour revenir, du-
rant plus d'une heure, une foule compacte de Chinois,
armés de nos seuls parasols, et avec une escorte de deux
matelots. Nous ne remarquons aucune malveillance sur
toutes ces figures, mais beaucoup d'ébahissement et de
curiosité. Un grand nombre sont vêtus d'une longue
robe blanche ou bleue ; d'autres sont habillés en nan-
kin, cette étoffe dont on a tant abusé en France. Tout le
long de la route nous voyons des petites boutiques en
plein vent, où l'on vend des pommes, des abricots, et
où l'on boit de petites tasses de thé à la glace. La glace
se trouve en très-grande abondance à Tien-tsin; on l'y
conserve en larges blocs avec beaucoup de soin.

(On ouvre les conférences le 27 mai 1858. Après quinze
jours de discussion, les traités de paix qui accordent des
indemnités et les libertés religieuse et commerciale sont
signés. L'empereur Hien-foung envoie; le 3 juillet, la
ratification de ces . traités. Les navires redescendent le
Pei-ho).

Avant de quitter définitivement le golfe de Péchéli,
M. le baron Gros a tenu à visiter la Grande-Muraille de
la Chine, et à juger par lui-même de la véracité de l'opi-
nion qui la fait commencer dans la mer, à l'entrée du
golfe de Léo-toung. Le 11 juillet, à sept heures du
matin, l'ambassadeur, suivi de ses secrétaires et attachés,
s'est embarqué sur le Prégent, élégant aviso à vapeur
récemment arrivé de France. Trente ou quarante lieues
séparaient, croyait-on, la muraille du mouillage de l'Au-
dacieuse. Mais, vers le soir, le temps n'étant pas bien
clair et la terre ne faisant encore qu'apparaître à l'ho-
rizon, il a fallu mouiller au large. Le lendemain, au jour,
na appareillé de nouveau, et bientôt la Grande-Muraille
est apparue : elle présentait l'aspect d'une suite d'édi-
fices de même hauteur, crénelés et barrant la plaine de-
Pais la mer jusqu'au pied de la chaîne de montagnes qui
court parallèlement au rivage, mais à plus d'une lieue de
distance. Une heure après, la Grande-Muraille avec ses
créneaux, ses contre-forts, ses jetées arrivant dans la
mer , et la pagode qui la termine vers le rivage, était

resque, avions devant nous
le plus beau	

dans ses moindres détails,
le point de vue le plus putto.

parfaitement visible
et nous

cette
 que l'on puisse rencontrer en Chine :le longd

ulammi eier udeet de pâturages, avec de nombreuxvillages
g a n 	

ette vaste plaine, couverte d'une vé-

es ; et, au second plan, un
horizon de hautes montagnes, les unes abruptes et escar-
pées, les autres boisées
met, produisaient une scène

 verdoyantes jusqu'à leur som-,
ne que les Alpes seules peuvent

rappeler, mais h laquelle la Grande-Muraille, sortant do

larimer à	 I
mer pour se couvrir de pagodes et de bastions, etg	 p	 pic sur les arête

b	 impressionnerbien faitus pour i
hautes

mp
de l

ress
a iomon-

tles imaginations même les plus lentes
Au pied de la muraille, du côte' de la Chine, se dessi-

naient les blanches tentes des deux camps tartares, lais-
sant leurs chevaux paître en liberté les herbes d'alentour.
Le paysage, doré par le soleil levant, était plein de
charme, et faisait comprendre la vie pastorale des hordes
mongoles; il nous donnait une idée exacte de cette Terra
des herbes si bien décrite par l'abbé Huc.

Vue du côté chinois, la Grande-Muraille ressemble
un immense ouvrage en terre, couronné de créneaux en
brique, mais en fort mauvais état et manquant en plu-
sieurs endroits. Du côté de la Mandchourie, au contraire,
la Grande-Muraille est construite en briques posant sur
un soubassement de pierre. Elle est flanquée de tours
carrées dans toute sa longueur, à la distance d'environ
deux traits de flèche, afin que l'ennemi puisse être par-
tout atteint. Elle descend dans la mer par deux jetées
parallèles, qui suivent une pente assez douce pour per-
mettre d'y monter en sortant du canal. Les plus gros
navires peuvent en approcher à moins de deux milles, et
c'est là le véritable endroit où de nouveaux touristes de-

vront débarquer.
Malheureusement nous ne le savions pas alors, et

nous avions jeté l'ancre dans les eaux de la Chine. La
plage en cet endroit-là est unie ; mais un violent ressac
rendait le débarquement difficile et ne permettait point
aux canots d'approcher, sous peine d'entrer dans le sable.
.Le rivage était couvert de Chinois venant des villages
voisins. M. Marquès, interprète de la mission, et le

comte d'Ozery, commandant du Prégent, étaient descen-

dus les premiers à terre pour s'aboucher avec les auto-
rités et voir si l'on ne s'opposerait point à notre débar-
quement. Un mandarin, monté sur un cheval blanc et
suivi par deux cavaliers, était arrivé du camp pour savoir
ce que demandaient ces hommes venus de ciels inconnus;
et, sur les assurances pacifiques de notre interprète, il
avait déclaré que rien ne s'opposerait à ce que nous des-

cendissions à terre.
Nous débarquâme s donc, et ce ne fut pas le côté le

moins piquant de notre expédition. Les canots ne pou-
vaient approcher, sous peine d'être roulés par les vagues.
Le baron Gros descendit à terre, porté sur les épaules

de trois matelots entièrement nus. M. le vicomte de

Contades, ainsi que les attachés do l'ambassade,, 

plu

sieurs officiers do l'Audacieuse et du PréQcni, 16 sui-
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vaient, les uns sur deux, les autres sur un seul homme.
Plusieurs, poussés par les lames, chavirèrent avec leur
porteur et burent l'onde amère. Enfin, au bout d'un
quart d'heure, la réunion eut lieu sur le rivage, etl'on
partit avec une escorte de douze baïonnettes qu'on avait
eu le scinde ne pas laissermouiller . Nous nous dirigeâmes

-	 -

La Grande-Muraille de Chine vers le golfe de Péchéli. — Débarquement de l'ambassade française.— Dessin de Doré d'après M. de Trévise.

droit sur la muraille. Il nous fallait d'abord traverser
différents cours d'eau qui aboutissent à la met , et n
éloigner un peu du rivage pour trouver un 801 moins

humide.humide. Plus nous nous rapprochons de la muraille
cette nouvelle terre promise que nous ne devions P3,

toucher, plus on v
oyait les Tartares s'agiter, 

monterr 1

cheval et dénoter par tous leurs gestes et par leurs ma-
noeuvres une émotion visible. Ils se séparèrent bientôt
en trois corps : l'an resta à cheval devant le camp, nous
coupant la route de la Grande-Muraille ; l'autre se porta

à notre gauche et mit pied à terre dans les hautes her-

bes; le troisième, composé de globules blancs et do-

rés, vint au petit galop à notre rencontre. Ils nous de-

mandèrent d'où nous venions, où nous allions, et nous

dirent qu'il leur était impossible de nous laisser aller

plus loin ; que leur chef était absent, et qu'ils ne pou-

vaient prendre sur eux de nous permettre d'approcher,

ajoutant, du reste, une foule de tchin-tchin à toutes

-	 _JT

La Grande -Muraille de Chine Vers le golfe de P
mauvaises raisons. Mais que l'on juge de noire

étonnement, lorsque nous sûmes que ces gens-là, cam-
pés en quelque sorte à la porto de la 

c apitale, ne me dou-taient point que leur paye eût été en guerre avec la
France et l 'Angleterre! La prise de Canton

, le bom-b
ardement de Ta-kou, la paix conclue è. Tien-toin, ils

echeli. — Dessin de Dore d'après M. do Trh,ise.

ignoraient tout. Une seconde n Ogocia tion semblait aoiir
réussi ; ils nous permettaient d'avaticor citron',
trois ou quatre cents urètres de là do nouvael
livre, s'étant approchés, 110115 prieront instaienteet
ne pas aller plus loin.

Avec nos douze baïonnettes (1'0Si:orle.% et DOS l'-'°IlereA 

ces



LE TOUR DU MONDE,

n aurions pu facilement tenir en respect ces trois	 muraille; mais l'ambassadeur devait éviter toute rixe,G ents cavalier s liers tartares, et monter, malgré eux, sur la I toute affaire de en genre, et ne voulait point com-pro-

-77

•,;,,-,\' 	 ,_. _ _

-------,:__ -,--,-,____--__-_ — --",- -----2'-----

------...—	 -------,------,-._
Soldats chinois Un tigre de guerre et un brave (voy. p. 149 e tés). — Dessin de Doré d'après ai. de Trévire.

mettre sa position pour une simple partie de -plaisir et veillé la foule de Chinois qui nous environnait, en leur

de curiosité. Après avoir pris quelques croquis , avoir 	
faisant boire de l'eau-de-vie, en leur montrant nos mon-

acheté quelques éventails aux cavaliers tartares et t'maer-

---

Brouette do voyage, en Chine. — Dessin do Dore d'après M. do Trévise.

8 rejoignirent.	 nage.	 111	 utak tous portaient Io 
fusil à mèche en bau-Ce cavaliers' tartares (voy. p. 145) n 'avaient mares

( es canots, que plusieurs d'entreGros reprit la route 1

-tres, ou les faisant regarder dans -nos binocles, le baron
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des pays soumis à la dominationà qpar le vaste Océan

Fils du Ciel, ils ne lui renlducsnotu
hmornoimnsagloen(gius 'indt. es (IP:).ques déterminédeespeutisà

La Chine,	 ellueaPtre mille ans, a été gouverné;
intervalles,

par vingt-huit dynasties. Les trois dernières sont la Aa ,y,
nastie mongole, la dynastie nationale des Ming, et la

gnsiT-aTenasti	 ou tartare Mandchoue

,

.Ledperniinere

dynasti
 se nommait Tao-Kouang, raison éclatante. Son

fils Hien-Foung lui a succédé en 1850, au plus fort de la
grande insurrection, et son règne n'a été jusqu'ici 
longue suite de calamités pour la Chine.

L'empereur, dans l'organisme du gouvernement chi-
nois, n'est qu'un nom, un emblème, le représentant de
la nationalité. Ce sont les conseils qui gouvernent ssouve-

rainement
e-

raineMent ; l'empereur est le rouage qu'on fait paraître.

Tout
u reste

se fait
on

en
ne

son
saurait

nom, tropmais 
remarquer

 sa
quer

coopération
la belle centrali

directe-.
A

 l'admirable organisation administrative de l'em-
pire. Les institutions sont excellentes; ce sont les hommes
qui manquent aux institutions.

Autant la Chine de Nankin est riche, autant la Chine
de Pékin est pauvre et stérile. Aussi le gouvernement
central prélève-t-il l'impôt en nature sur les fertiles pro-
vinces que baigne le Yang -tzé,-kiang. Tous les ans, par-
tent pour Tien-tsin des milliers de jonques chargées de
riz et expédiées par les mandarins au commencement de
la mousson du sud-ouest. C'est une corvée, une sorte
d'inscription maritime qui est imposée à tous les posses-
seurs de jonques. Ils n'ont droit à aucune rémunération;
mais, au retour, ils peuvent faire le commerce pour leur
compte, et vendre dans la Chine centrale les fourrures,
les fruits, les produits du Léo-tong.

Le nom de l'empereur actuel est Rang-Foung ou Hien-

Foung , selon les divers dialectes, et signifie A bondance

universelle. Le signe qui sert à l'exprimer est une mon-
tagne entre deux rois : ce qui, aux yeux des Chinois
superstitieux, est de mauvais augure. En effet, une
montagne entre deux rois, cela présage division,

, h l'heure du péril. S'il est mandarin	

anar

at	

-

sage a eu raison.

chie, guerre civile. N'est-ce pas un peu ce qui arriver

dans ce moment? De ses trois capitales, Hien-Foung n'en

de tombeaux, comme toutes

possède plus qu'une : Nankin est aux rebelles, CantonC

est entre les mains des barbares. Toute une portion de
l'empire est soulevée contre la dynastie actuelle. Le Pré-

La grande montagne qui s'élève près de Ca nton r
nomme

Chine. Macao enen est

du 

un

Nuage blan

ple frappant.

Elle . est vele°
collines

en	
utes les montagnes ou 

Toutes les

hauteurs de l'île Danoise, do File Française, dans la

rivièreière d
lees même

Perles, de Canton derrière le fort G agh '
off

elle copou
inl

pourrait ratteudrir et chercher à lu retenir an jour
du

Chine

n'est qu'un immense cimetière.
spectacle. On peut dire quo la

la
Unn mandarin

il 
no
est 

peut 
né. Pour

 jamaisis exercer de fonctions den!
l

darin militaire, il ne doit	

plus d'impartiali té , il doit
toujours être étranger au pays qu'il régit. S'i l t'51 ne?.

(.1‘`

pas amener sa mère avec luiI

.	
I'

doulière. Leur poudre nous a semblé très-grossière, et,

outre de
lingots
des balles,

 de ils avaient ds leurs cartouchières de

petits
	 Leurs

an
 chevaux sont petits, gé-

n
rinn •

éralement blancs ou pies, d'une race essentiellement
primitive • ces cavaliers portent dans leurs grandes bottes
leur pipe et leur éventail. Tous avaient l'anneau de jade

pour bander l'arc.
Avant de quitter ces parages, nous sommes allés, avec

le Prégent; 
faire une pointe de l'autre côté de la Grande-

Muraille, vis-à-vis les plaines de Mandchourie, qui se
présentait à nous avec cette verdure éclatante que l'on ne
trouve que dans les pays longtemps couverts de neige et
lorsque le soleil est venu les vivifier. La Grande-Muraille,
avec ses noires assises, se détachait sur cette admirable
végétation : on la voyait, sortant de la mer et appuyée
sur ses contre-forts, gravir l'arête même de la montagne
pour suivre, pendant plus de six cents lieues, les contrées
à demi sauvages qui s'étendent jusqu'aux confins de la
Mongolie et du Kou-kou-noor.

Après que nous eûmes longuement contemplé ce ma-
gnifique spectacle, le baron Gros donna le signal du dé-

part, et le Prégent fit route pour les îles Tolzi, où nous

attendait la frégate. Le lendemain matin, après quinze
heures de route, nous nous retrouvions à bord , avec le
souvenir d'une charmante course au lieu le plus pitto-
resque et le plus grandiose de la Chine.

(L'ambassade française se rendit ensuite à Shang-haï
d'où elle partit le 6 septembre, pour aller accomplir au
Japon la seconde partie de sa mission. Avant de s'éloi-
gner de la Chine, M. de Moges résume ses observations
sur le Céleste-Empire dans un chapitre d'où sont extraits
les passages suivants.)

Mœurs, coutumes, gouvernement de la Chine.

La Chine proprement dite se divise en dix-huit pro-
vinees ; mais l'Europe ne connaît guère que ses six pro-
vinces maritimes, le Kwang-toung, le Fo-hien, le Tché-
kiang, le Kiang-sou, le Chan-toung et le Péchéli. Jadis
tout l'intérêt politique se concentrait sur les rives de la
rivière de Canton, dans le Kwang-toung ; aujourd'hui il
s'est porté vers le nord, dans le Péchéli, et bientôt. Tien-
tsin et Ta-kou feront oublier Bocca-Tigris et Macao.
Les trois provinces centrales, le Kwang-si, le Hou-nan et
le Hou-pé, sont le principal théâtre de la grande insur-
rection. Le Kan-sou, le Chen-si et le Chan-si bordent au
nord la Grande-Muraille. Le Su-tchouan et le Yun-nan
confinent au Thibet. Le Kouei-tcheou, le Kiang-si, le
Ngan-hoeii et le Henan complètent cette énumération des
provinces chinoises.

L'
Empire du Milieu se compose en outre de plusieurspays ou royaumes tributaires, à savoir : la Mongolie, la

Mandchourie, la Corée ; les îles Lioutchou, le 
Thibet,le Tonkin, le Cambodje et la Cochinchine. Les îles Lion-

tchou et la Corée envoient à Pékin un tribut chaque
année, d'autres pays tous les trois ans, d'autres enfin à
des périodes encore plus éloignées, comme par exemple
tau les dix ans. Quant aux royaumes de l'Europe séparés
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ne doit pas amener son père. Il pourrait être d'u n avis
contraire au sien dans un jugement, 'et il serait alors
contraint d'agir contre la piété filiale. C'est par une fa

-veur toute spéciale de l'empereur , et par une dérogation
au droit commun, que Yeh a obtenu que son père habitât
avec lui à Canton.

L'arbre à pagode ou banyan , ficus religiosa, arbre
imposant et ayant en effet un caractère religieux et grave,
se retrouve partout en Chine contre les murs des pagodes
et dans les cours des mandarins. Dans la campagne, à

pieds,dPieon voit toujours de petits autels, des bâton-ses
nets fumants, quelques images bouddhiques fixées aux
racines. C'est, du reste, le plus bel arbre de la Chine ;
son feuillage est majestueux et toujours vert. De Macao
à Shang-haï, de Tien-tsin à la Grande-Muraille, nous
l'avons partout rencontré, accessoire obligé du yamoun
oudv. temple de Bouddha, et ombrageant de ses branches
épaisses et la misère du bonze et la rapine du mandarin.

Il n'est point rare en Chine de voir des chefs de pirates
devenir mandarins. On peut citer, entre autres, le fa-

kqui, dans ces dernières années, avait jusqu'àmeux Apa,
sept cents jonques de pirates sous ses ordres, et qui jouit
aujourd'hui tranquillement, à Ning-po, de toutes les
prérogatives du globule bleu. Le gouvernement chinois,
désespérant de le réduire, a traité avec lui et en a fait
un grand mandarin naval. Étrange pays que la Chine,
où la piraterie conduit aux honneurs !

En Chine, l'aiguille aimantée marque le sud; il y a
cinq points cardinaux ; la gauche est la place d'honneur ;
le blanc est la couleur de deuil; la politesse exige que
l'on demeure la tête couverte devant un supérieur ou de-
vant une personne que l'on veut honorer; on lit un livre
en commençant par la droite; on mange les fruits au
début du dîner, et la soupe à la fin; dans les écoles,
les enfants doivent apprendre tout haut leur leçon et la
réciter tous à la fois, on y punit le silence comme une
preuve de paresse ; la noblesse, conférée à un homme
pour un service éclatant rendu à l'État, ne s'étend point
à ses descendants et n'anoblit que ses ancêtres, qui de-
viennent tous, par un effet rétroactif, ou ducs ou barons,
tandis que ses enfants restent dans la foule. On pourrait
remplir de nombreuses pages de ces étonnants contrastes
entre la civilisation chinoise et celle de l'Occident.

La civilisation chinoise date de quatre mille ans.
Sept cents ans avant Jésus-Christ, il y avait déjà une lit-
térature chinoise. Plusieurs des principaux monuments
littéraires de la Chine sont de cette époque. Quelle mer-
veilleuse antiquité, et comme nos peuples de l'Europe
doivent paraître jeunes aux habitants du Céleste-Em-
pire 1 La langue mandarine est la seule savante ; le can-
tonnais, le fo-kienois, divers dialectes composent la langue
populaire. Le mandarin joue dans l'extrême Orient le
rôle du latin dans l'Europe. Avec le mandarin l'on peut
se faire entendre dans tout l'empire chinois, en Corée,
au Tonkin, en Cochinchine et à Siam. A Pékin, le
peuple parle le pur mandarin.

Il y a toute une population en Chine qui n'a point le
droit d'habiter la terre, et qui vit et séjourne sur les

LE

eue, et etmaintenue 
e dcanaaux. C'est une race inférieure, vali-n5

fleuves -

venir historique dans cet état en vertu d'un vague sou-

qC uh ei ne de De e s le àri pcette a s se frdoaer
cahutes
 hr eal

rapportant
tbateaux, eu	-dex tonkas, de jon

predmiers temps de la

utes construites sur pilotis le
long des fleuves et des rivières, et que le flux et le reflux
des bateaux à vapeur vient agiter et baigner. Tous les
compradors qui approvisionnent les navires appartiennent
à cette race des hommes de bateau. Il y en a de très-
riches, qui possèdent sur la rivière de Canton des habi-
tations magnifiques, très-élégantes et très-somptueuse-
ment meublées; mais telle est la force des traditions et

ndieise à leur être interdite que
préjugés en Chine que la possession à terre conti-

Il paraît que, dans certaines parties de la Chine, il y
a des brouettes à voiles. Lorsqu'il y a bonne brise vent
arrière ou du travers, le travail de l'homme est singuliè-
rement facilité. Ce fait qui pourrait paraître imaginaire,
est tout ce qu'il y a de plus réel. Au reste la brouette
(voy. p. 153) est, dans le Céleste-Empire, un mode ordi-
naire de locomotion. Les missionnaires par économie, le
préfèrent souvent à tout autre , malgré la fatigue qu'il
produit. Que de fois, durant notre séjour à Shang-haï et
à Tien-tsin, n'avons-nous pas vu arriver de ces brouettes
de voyage 1 La roue est au milieu, le patient est assis sur
l'un des côtés, ayant vis-à-vis de lui ses bagages.

Il y a 757 lieues de Canton à Pékin.
La grande insurrection chinoise a aujourd'hui singuliè-

rement perdu de son prestige. Elle est privée de ses
chefs, les rois des quatre points cardinaux. Le fameux
roi de l'Est, le plus capable de tous, l'âme de l'insurrec-
tion, qui rêvait la domination universelle, a été assas-
siné par les autres, jaloux de son influence. En outre,
les rebelles se sont battus dans Nankin; la guerre civile
a fait plus de ravages dans leurs rangs que les boulets
des mandarins. Tsien-Kiang, le célèbre démagogue de
Canton, est toujours grand juge dans leur camp ; mais
leur plus habile général a déserté leur cause pour celle
des impériaux, par suite d'un événement tragique qui
mérite d'ètre noté. Ce général, très-ambitieux, mécon-
tent de n'être point nommé roi du cinquième point car-
dinal, du centre, avait reçu des chefs de l'insurrection la
promesse de le devenir s'il leur faisait remporter une
victoire éclatante sur un parti considérable d'impériaux.
Il se rend donc dans le camp des mandarins, et feint
d'abandonner la cause des rebelles, s'efforçant de gagner
la confiance des impériaux, afin de mieux les trahir. Le
vieux général de l'empereur, blanchi dans les camps et
dans les ruses chinoises, se méfiant d'une conversion si
soudaine et en devinant la cause, l'accueille avec enthou-
siasme, il l'adopte solennellement pour son fils et l'ac-
cable de prévenances; puis, sous main, il fait répandre

aussitôt et avec persistanc e dans le camp des insurgés le

bruit qu'il a réellement adopté le parti des mandarins.
On le savait mécontent, aigri; la nouvelle des faveurs

lo camp son père,	
enfants, et

ne d
ref,v

eant
les

dont il est comblé augmente les soupçons;b
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rection nationale chinoise a pris naissance aux con fins du
wog-toung et du Kwang-si, dans les montagnes des

,/,,e-tzé, tribus indépendantes que le gouvernement

,lillo is n'a jamais pu soumettre. Or, il se trouvait jadis,

rrni le s Miao-tze, beaucoup de chrétiens qui s'étaient
parmi dans les montagnes, fuyant la domination ta-
tare, et soutenant jusqu'à la lin la cause du fils du der-

nier empereur de la dynastie des Ming. Le général de
l'armée du prétendant dans le Kwang-si était chrétien.

Le prétendant lui-même était chrétien, ainsi que sa fa-

mille. Il fut battu et tué par trahison dans Koueï-lin,
capitale de la province. De là des traditions, des souve-

nirs confus; de là le caractère vaguement chrétien de
l'insurrection dans l'origine, caractère très-prononcé

dans le début, mis bientôt de côté par le roi de l'Est,
attaché à la polygamie.

Il se fait un commerce de bestiaux assez actif entre la
Mongolie et la Chine proprement dite. Par la seule.
porte de la Grande-Muraille la plus voisine de Pékin,
il entre annuellement vingt- cinq millions de moutons.
On peut évaluer à soixante ou soixante-cinq millions
le nombre des moutons entrant ainsi chaque année dans
le Céleste-Empire . Aussi dans les provinces du Nord,
sont-ils à. un prix fabuleusement bon marché : mais
ils ne pénètrent pas plus bas que Shang-haï. et Ning-
po; les provinces du Sud, couvertes de rizières, n'ont
point de fourrages pour les nourrir.

La famille de Confucius existe encore, elle habite la

Fumeurs d'opium. 

province du Chang-toung, et jouit d'énormes priviléges.
C'est la seule noblesse héréditaire en Chine ; Koung-
Fou-Tseu, son fondateur, est mort l'année 479 avant
Jésus-Christ. Certes, pour une famille, c'est une mer-
veilleuse antiquité. Mais elle est dégénérée, et, depuis
longtemps, elle n'a produit aucun homme remarquable.

A quatre-vingts ans, les Chinois ont le droit de por-
ter des vêtements de couleur jaune, qui est la couleur
de la famille impériale. C'est un honneur que la loi
rend à la vieillesse.

La Corée forme un royaume tributaire de la Chine ;
elle envoie tous les ans un ambassadeu r à Pékin. Mais

l'autorité du Céleste-Empire sur ce peuple est puremei

Dessin de Morin.

nominale et honorifique. Aucun Chinois n'a le droit de
résider en Corée, de même qu'aucun Coréen n'a le droit
de résider sur le territoire chinois. Il y a si peu d'afti-
nité entre les deux peuples, que l'amiral Poutiatiue
sauvé une fois l'équipage d'une jonque chinoise nau-
fragée, qui allait être massacrée par les Coréens. Les in-

digènes appellent leur pays Kordi. Les rivières y roulent

des paillettes d'or. On y connaît l'existenc
e de trois mines

d'or, dont deux sont inexploités, parce qu
'elles sout d

s
é-

fendues par de, mauvais génies, au dire d manarin,
encore peu versés dans l'cotioniie politique, et edoutant

do voir une trop grande l uantitt. do
t iq

ue, métar edout Cie

dans le pays. Les llusses sole, niiù liws
dointiS 1.111 tel du
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tours de l'Ousouri et de celui du Soungari, affluents de

l'Amour. 
Ils sont terriblement voisins de la Corée, dont

l'indépendance est sérieusement menacée (voy. la 7° li-

vraison).
Tous les yarnouns.appartiennent à l'empereur ; c'est

une propriété inaliénable et imprescriptible. Les man-
darins n'étant en fonctions que pour trois ans, pensent
plus à arrondir leur trésor qu'à embellir leur demeure,
ce qui explique l'état de dégradation où sont tombés tous
les édifices publics dans toute la Chine.

La vénalité est à l'ordre du jour en Chine : avec plus
ou moins de sapèques, on peut tout, on sait tout ; c'est
une affaire de nombre. Les riches marchands de Sou-
tchou-fou avaient gagné les secrétaires des hauts com-
missaires impériaux, et ils savaient aussi bien que nous
tout ce qui se passait à Tien-tsin. Nous n'étions point
encore de retour du Péchéli, que déjà le tao-taï de
Shang-haï avait entre ses mains le texte chinois du traité
anglais, et le communiquait à M. de Montigny. Avec
cet entourage de lettrés et de mandarinaux qui sans
cesse environne les autorités chinoises, tout secret d'État
est impossible à garder.

Il existe encore à Pékin une grande église, plus con-
sidérable que la cathédrale de Tong-ka-tou. Confisqué
jadis aux missionnaires, cet édifice n'a point reçu de
destination. Il y a cinq ou six ans, la croix en surmontait
encore le dôme ; mais on l'a enlevée à cette époque, sous
le prétexte que ce signe portait malheur et attirait les
rebelles. Si la cour de Pékin consentait à restituer cette
église à nos missionnaires, ce serait une preuve éclatante
de la franchise de ses intentions et de l 'abandon de la
vieille politique anti-européenne.

Il y a en Chine de riches mines d'or, d'argent et de
vif argent. Mais le gouvernement en défend l'exploita-
tion sous peine de mort, alléguant que ce serait enlever
des bras à l 'agriculture et que, dans un pays peuplé
comme le Céleste-Empire, qui a tant de peine à nourrir
ses habitants, tout doit être sacrifié à l 'intérêt du labou-
rage. Il y a un autre motif à cette prohibition absolue.
Le gouvernement chinois concédait, il y a peu de temps
encore, l'exploitation des mines à certaines personnes.
Mais à peine les concessionnaires avaient-ils amassé un
petit trésor qu'une troupe de bandits bien armés se 

pré-cipitait s'ensuivaitsur eux.   des rixes, des batailles, etdes vols à 
main armée. Cette tactique se renouvelantsans cesse, la cour de Pékin, pour couper court à ce dés-

ordre, a complétement prohibé l 'exploitation des minesdans tout l'empire. Il n'y a plus mainte	 tnan qu'une ex-ploitation fr
auduleuse et cachée, faite à l'insu du pouvoir.

On cite à Ning-po un simple coolie qui s'est enrichi decette manière; irai

	

1.1 y a _ E3	 va11 - . de nuit avec uligence.ne rare Intel-d. 
nombreuses mines de charbon de terredans les e

nvirons de Pékin; mais elles sont exploitéescomme au temps	

a.
d'

Abrah m, sans aucun souci .de l'ave-nir. Les mines de Fo e
gaies chinoises, comru e	' exploitées par des tempo-

cercueils peints en rouge , placés au milieu des
Ce sont des morts qui attendent la sépulture. La famillen'est pas assez riche pour payer un terrain convenable et
pour faire les frais d'un enterrement solennel; elle attend
que plusieurs de ses membres soient défunts pour fair

etoutes ces dépenses à la fois. Si c'est le père qui 
estmort, on attend la mort de la mère, souvent celle du fils

aîné : car un enterrement solennel, c'est une ruine , e t le
moitié de la fortune y passe souvent.

Le cabotage européen sur les côtes de la Chine a pris,
depuis quelques années, un assez grand accroissement.
Partout où un navire européen s'établit, quinze jonques
au moins disparaissent, et cela pour trois raisons : le na-
vire européen est vaste, il navigue en toute saison, il peut
être assuré ; la jonque au contraire est d'un faible ton-
nage, elle est obligée d'attendre les moussons, et les Chi-
nois ne connaissent point le système des assurances ma-
ritimes. Le commerce de cabotage est celui qui aurait
pour les Français le plus d'avenir en Chine. Notre pa-
villon y jouit déjà d'une très-grande considération. M. de
Montigny a organisé tout un service de barques chinoises,
portant pavillon français, ayant chacune un matelot fran-
çais pour capitaine, et faisant le traversée entre Shang-
haï et Ning-po. Ces barques portent les lettres, les pas-
sagers, les marchandises, et inspirent une si grande
confiance aux Chinois, qu'ils les préfèrent à toutes les
autres portant leur pavillon ou le pavillon portugais.
Aussi les propriétaires font-ils d'excellents bénéfices.

Tous les Européens établis dans les ports ouverts se
plaisent à reconnaître l'honorabilité du haut commerce
chinois. Ils avouent même que les grandes maisons de
banque chinoises sont souvent plus stères que les grandes
maisons européennes. Mais il n'en est point de même
dans le commerce de détail.

En Mongolie, il y a huit ou dix mille chrétiens, mais
ce sont tous des Chinois. Les Mongols sont refoulés peu
à peu, chaque année, par cette invasion toute pacifique.
Les Chinois passent la Grande-Muraille, achètent leurs
terres et les cultivent. Les Mongols, ne voulant point re-
noncer à leur vie nomade et adopter la vie sédentaire, re-
culent plus au nord de la Terre des herbes, offrant ainsi
quelque analogie avec les Indiens de l'Amérique du Nord,
qui reculent et disparaissent devant la civilisation. Les
Mandchoux sont aussi devenus complétement Chinois :
rien ne les distingue plus des habitants du Céleste -Empire.-Empire

Les missionnaires nous ont souvent entretenus des af-
freux ravages que cause l'usage de l'opium en Chine, et
des progrès rapides avec lesquels cette habitude délétère
se répand chaque année dans l'empire. L'opium fui
d'abord à l'usage exclusif des mandarins, qui le fumaient
pour se donner du ton, pour prendre un excitant soit Peel,
le travail, soit pour le plaisir. Ils en ° III aient à ceux qu i

venaient leur rendre visite, comme une curiosité, Pour
leur faire honneur, et ceux–ci n'osaient refuser. 1 t1	 14,u
peu l'habitude s'en répandit ainsi dans los classes ride5'
parmi les lettri5s, la noblesse, les gens a l ipreditiel ler
leur position des mandarins, et pan int nihilo sous lu uaiu
du tabac d 'honneur à la CUIIIIilieiSaiwu du Kiwi°, qua l•

vapeurs européens.	
ncent à fournir leur charbon aux

On rencontre partout 
dans la campagne chinoise 

dus
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feria d'abord par amour-propre, puis par goût. Au-
,,hui	 n'y a point un district de la Chine ou il

Pu"
exerce'n

	

	 son empire : il a pénétré dans le palais des sou-
"ns aussi bien que dans la cabane du pauvre. Leveral

gouvernement chinois est impuissant à remédier au mal,
il a tout le monde contre lui. C'est en vain qu'il a décrété
la peine de mort contre quiconque fumerait l'opium ; les
femmes même de l'empereur Hien-Foung ne craignent
point de violer cette défense dans son propre palais. C'est

les mandarins une source abondante de revenus. Enpour
effet, les Chinois qui entretiennent des tabagies de ce

mettent à l'abri des poursuites en faisant desgenre se
présents considérables à l'autorité, qui ferme les yeux.
On prétend que le tao-taï de Shang-haï se fait ainsi près
d'un million par année.

Le goût de l'opium est irrésistible, une fois qu'on
s'y est adonné. Pour y renoncer, il faut une rare éner-
gie, et de plus risquer sa vie, l'estomac, privé de cette
substance, se contractant en d'horribles douleurs. Les
Ch inois commencent vers l'âge de vingt ans à fumer
une pipe par jour. Les grands fumeurs arrivent à huit,
mais alors ils succombent dans un délai de cinq à dix
ans. Ceux qui fument de deux à quatre pipes par jour
peuvent vivre vingt, quelquefois trente ans. On fume l'o-
pium dans une pipe de terre rouge de vingt à vingt-cinq
centimètres de long, percée à son extrémité d'un petit
trou dans lequel on introduit la boulette d'opium, mé-
langée avec de l'essence de rose, dont on aspire la fumée
en quatre ou cinq longues gorgées. Chaque pipe donne
d'abord une sorte de vertige, puis une extase pleine de
charme, à ce qu'il paraît. Les fumeurs sont ensuite dé-
posés dans une grande salle de repos, et couchés côte à
côte sur le dos et sur des nattes. Le sommeil provoqué par
l'opium est de quatre ou cinq heures; après quoi le fumeur
reste deux à trois heures dans l'abattement et l'énerva-
tion. L'usage de l'opium abrutit. Ceux qui s'y livrent sont
reconnaissables à leur air hébété et à leur maigreur. On
fume d'abord l'opium à l'insu de ses parents , de sa fa-
mille. On va pour cela dans des tabagies, qui sont en gé-
néral tenues par des femmes de Mœurs douteuses. Puis
on rentre chez soi, mécontent, de mauvaise humeur. On
met le désordre dans la maison. On devient incapable de
tout commerce, de tout travail; on ne songe plus qu'à sa-
tisfaire sa condamnable passion, qu'à attiser le feu qui
vous brûle. On hypothèque ses terres, on vend son mo-
bilier, un coin de son toit, puis sa femme et ses enfants
qui, au fond, n'en sont pas fâchés, ne pouvant plus tenir
à un pareil tapage. On mange son dernier argent, avec
l'aide des usuriers ; puis on devient un soldat, ou un sup-
pôt des sociétés secrètes et des insurrections. Tel est le
mal qui ronge et qui démoralise la Chine, et que lui
cause sans scrupule l'humanitaire Angleterre, si vigilante
et si susceptible lorsqu'il s'agit de négrophilie. L'on ne
Peut passer à Woosung et voir ces grands recciving ships,

Coulant bas d'opium et hérissés de canons , sans une se-
Crète indignation. C'est le droit de la force, c'est le
triomphe du lucre sans pudeur et sans principe!

D'un autre côté, voici des chiffres qui out bien leur

néloc 
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gne à '
Canton , et distribuent aux Chinois 70 000 caisses

août 1858, à Shang ha- 80 tads ; ce qui fait pour
70 000 caisses d'opium, en mettant le tad. à 7 francs

plus de 262 millions d'argent par année, qui rentrent

Cette denrée ne s'échange
des lingots. L'opium	

que contre de '

aussitôt dans la consommation générale du monde, d'où
ils auraient été à jamais retirés. Ce commerce est un
moyen de faire rendre à la Chine une partie de ses tré-

80 centimes, la somme énorme de 262 080 000 francs.

sors qu'elle absorbe et enfouit. En échange de sa soie,
de son thé, elle n'accepte qu'imperceptiblement de nos
produits, et ne prend que de l'argent. L'opium est un
moyen de maintenir jusqu'à un certain point l'équilibre

pire du Milieu ne soit pas trop au désavantage de l'Eu-

ver. Voilà ce que peuvent dire, de leur côté, avec une

des transactions, et de faire que le commerce avec l'Em-

rope. La froide économie politique doit donc l'approu-

apparence de haute raison commerciale, les Dent, les

d
'opium par année. Or la caisse d'opium valait, en

Jardine, les Russell, les chefs de toutes ces grandes mai-

M.
Les Anglais importent dans le Céleste-Em-

pium retire donc du. gouffre
 l'argent
 nt ej

, consul général de la Grande-Breta-

i

ergdeelaLé ou
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sons dont la splendeur est fondée sur ce trafic. D'ail-
leurs les Chinois n'ont qu'à renoncer à fumer l'opium,
on ne pourra pas les forcer à en acheter malgré eux.
Quoi qu'il en soit de la valeur de ces arguments, je crois
que l'on ne peut que se réjouir que la France soit si
complétement en dehors de ce commerce, et ne doive
point une partie de sa richesse à la , démoralisation et à
l'abrutissement d'un peuple. L'âme noble et élevée de
lord Elgin s'est indignée de ce mal. Mais que peut-on
contre des habitudes commerciales si puissantes et si
productives? Ne pouvant supprimer ce commerce, il a
voulu le moraliser : et désormais l'opium, assujetti aux
droits, et payant une somme fixe de taéls par caisse, ne
sera plus considéré comme un objet de contrebande; il
pourra être importé et vendu dans les ports ouverts, et
l'équilibre sera rétabli entre les négociants étrangers.
Les négociants honnêtes étaient, en effet, les seuls jus-
qu'ici à payer les droits, tandis que les marchands d 'o-

pium en étaient exempts.
Il y a une vingtaine de lieues de Tien-tsin à la capi-

tale de l'empire. Pékin est située au milieu d'une plaine

triste, aride, sablonneuse. Les hivers y sont glacials, les

étés brûlants et poudreux. Le climat y est très-fatigant
pour la poitrine : aussi les Russes qui habitent le colléege
ont-ils demandé à n'y plus rester que six ans au lieu

de dix.
La célérité ordinaire des courriers de la cour de Pékin

est de trois cents lis, ou trente lieues par jour ; quand ce

sont des dépêches urgentes ou dépêches de feu, les cour-

riers qui les portent doivent faire cinq cents lis ou cin-

quanta lieues par jour.
Les sociétés secrètes existent depuis dessiècles dans

l'Empire du Milieu; elles y sont encore aujourd'hui
nombreuses et redoutables. Les principales sont celles du

Lis blanc, du Nénufar rouge, do la larron céleste, de la
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tait plus de trente-deux mille docteurs ou licenciés sang

emplois, terrible appoint pour les sociétés secrètes.
On ne trouve plus dans le nord de la Chine de 

tan-
kas ni de tankadère. C'est un produit de la rivière d:
Canton. Aucun fils de tankadère ne peut devenir 'man-
darin ; et si, fraudant cette défense, quelqu'un d'eux

passe les examens et parvient h gagner un globule
dès que la vérité se fait jour, il est aussitôt dégradé'
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Triade (le ciel, la terre et l'homme), et celle du Nuage
blanc. Le Kwang-toug, le Kwang-si, le Eo -kien en sont
infestés; Hong-Kong, Manille , Singapore, Macao

, en

sont couverts.
On se plaint beaucoup en France de l'encombrement

quia lieu dans toutes les carrières libérales ; cet encom-
brement, cependant, n'est rien en comparaison de celui
qui existe dans l'Empire du Milieu. Eu 1821 on comp-
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Entrée, de la pagode de Wampoa dans la riviùrn de Canton (,

L'armée chinoise se compose, dit-on, de six centmille hommes, répandus sur toute la surface de l'em-
pire : ce qui ne serait guère pour une aussi immense
étendue. L'armée mandchoue comprend deux cent mille
hommes, dont cent mille tiennent garnison dans la ca-pitale et dans des villes du. Nord.

L'
armée sine-tartare n'est point une armée régulière.

Dessin do Grandsire d'après )1.

Les soldats ne sont point casernés,
chez eux dans leurs Humages, et lui
dans certaines occasions. Comme
payés, ils j o ignent en général au luta
tue autre profession, et le plus orili

la bon reti r

n

de TieNr,e.

ils vivent chacun
se rietnissent quo
ils sont fort
ter de soldat que l

-na irisaient celle do



Entrée du golfe de Yédo, au Japon. — Dessin de Jules Noël d'après Tronson (expédition du Barracouta).
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VOYAGE EN CHINE ET AU JAPON,

1857-1858.

TEXTE PAR M. DE MODES. — DESSINS D'APRÈS M. DE TRÉVISE.

LE JAPON

Le détroit de Van-Diémen. — Relâche à Simoda. — Le Biner
de Namorano-Nedanwano-Kami. — Le bazar.

Le lundi 6 septembre 1858, à dix heures du matin,
par un temps admirable, un ciel bleu et pur, une légère
brise du nord, nous quittons les rives du "Wh ampou. Cha-
cun part, heureux d 'échanger le bon air de la mer contre
l'air suffocant et malsain de Shang-haï. Le capitaine du
Rémi, ses deux officiers, le personnel de la machine, sont
Eur

opéens; tout le reste de l'équipage se compose de
Malais, d'Hindous, de nègres, de Chinois. Nous admi-
rons le chant cadencé et mélancolique du Malais, levant
l'
ancre et hissant les voiles. Notre bâtiment appartient à

l
a maison Rémi, Schmidt et Cie. Il est loué à raison de

Cinq mille cinq cents piastres
mille	

par mois, soit plus de
francs par jour, prix ordinaire pour ces parages.

Nos cabines sont petites, mais propres, et le carré est
bien aéré ; le bâtiment seulement est trop peuplé. Les
r
ats, les fourmis blanches et rouges et les cancrelats se

livrent nuit et jour, autour de nous, aux plus étranges
a
bats. Un grand clipper de la maison Jardine, allant

1. Suite et tin. — Voy. p. 129 et 145.
I. — IL . LIV.

directement à Londres en cent jours, avec un charge-
ment de thé, quitte en même temps que nous les eaux
jaunâtres du Yang-Tzé.

Notre machine est faible : le Laplace nous remorque
pour ne pas nous laisser en arrière. Au bout de quel-
ques jours, ennuyé de ce soin, il nous quitte; et, em-
menant avec lui le Pregent, il nous indique le port de
Simoda comme rendez-vous. Nous voguons lentement,
mais sûrement, sur l'Océan solitaire. Nous avons vent
debout, cependant le temps est toujours aussi beau : on
se croirait au commencement d'octobre en France, tant
le ciel est pur et l'horizon serein. Une assez forte houle
de nord-est, que nous avons contre nous, arrête singu-

lièrement notre marche. Nous franchissons néanmoins
fort heureusement le détroit de Van-Diemen, en vue
d'un grand nombre d'îles ; et, le 9 septembre, nous
quittons les mers do la Chine pour le Grand Océan.

Le 14, à dix heures du matin, après une traversée de

neuf jours, nous jetons l'ancre à Simoda. Le Laplace et

le Pregent nous y attendaient depuis la veille.
Le port do Simoda est petit et étroit ;

avec peine plus de cinq ou six bâtiments à la fois, mais il

il contiendrait

t



est très-sûr et très-abrité, sauf du côté du sud-ouest, où

il est
 un peu ouvert. La ville n'est qu'un grand village,

préservé des fortes marées par une jetée ; le pays est le
pics

plus pittoresque et le plus accidenté du monde. Des pi

brisés, une végétation luxuriante venant jusqu'à la mer,

des 
pins sur les rochers, et, au milieu de cette nature

sauvage, des rizières s'élevant çà et là en gradins ; de dé-
licieux vallons avec des ruisseaux, de ravissants effets de
soleil sur ces différents plans de montagnes volcaniques
et escarpées, excitent chaque jour parmi nous les trans-

ports de l'admiration la plus vive. Partout nous rencon-

trons des paysans gais et heureux, des maisonnettes d'une
exquise propreté, un air d'aisance et de bonheur.

Si la propreté peut être considérée comme un critérium
de bonheur chez les peuples, comme chez les individus,
à ce compte, les Japonais doivent être bien heureux. Ils
sont riants et enjoués, et se plaisent à notre approche ;
les femmes ne se sauvent pas à la vue des Européens
comme en Chine, et l'on n'est point entouré d'une foule
de coolies déguenillés. Le costume des hommes du peu-
ple est des plus simples : il consiste en une sorte de
large robe, avec une ceinture; mais toute leur personne
respire une exquise propreté. On comprend ce qu'un
pareil spectacle devait produire sur des gens venant de
passer six semaines à Shang-haï, au milieu de cette
hideuse fourmilière humaine qu'on appelle une ville
chinoise, et sur les rives plates et monotones du
Whampou.

Au fond de la rade flotte le pavillon des États-Unis :
c'est la résidence de M. Towsend Harris, consul géné-
ral de l'Union américaine, établi au Japon en vertu du
traité de Kanagawa.

Durant notre séjour dans ce, port, nous avons reçu des
autorités japonaises l'accueil le plus cordial et le plus
empressé. Le gouverneur de Simula, S. Exc. Namerano-
Nedanwano - Kami, vint, dès le premier jour, à bord du
Laplace, rendre visite à l'ambassadeur.

Quand, le surlendemain à midi, nous descendîmes à
terre pour lui faire, à notre tour, notre visite officielle,
il vint nous recevoir avec une grâce parfaite sous le péri-
style de son palais, entouré d
Une collation splendide était

dee ses eprdiannesiplaaux officiers.    
d'

audience. Nous prîmes place à gauche sur des siéges,
vaste salle

et le gouverneur et ses six officiers s
'assirent sur leurstalons, de l'autre côté, vis-à-vis de nous. L

' interprètejaponais, à genoux, transmettait les paroles de M. l'abbé
Mermet au gouverneur. Bientôt le thé et le saki, eau-de-
vie de riz tiède et d'une force affreuse, circulèrent; onneus servit successivement dans des 1e
laque rouge, brune et noire, du cochon,e etdes

des tasses cul es

peluonaraallisetenofo
r

us
formes

parut
différentes. Etlo, général, la cuisine ja-

analogueinfiniment Supérieurea la cuisine chinoise, mais comme

se
propreté. Les serviteurs
sabres, et, à b	

eux - raérrnvicoes, portaient deuxindeeuext
surprise, un c

haque 
nouveau servi ce, il y avait une

petit raffinemente luxe et d'élégance ul'on ne trouve point h la table

le 
des mandarins

anen
dadus

forme do fleurs

que
furent d'abord des arbres nains,
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ou d'animaux ; puis un énorme poisson dans
un Platimitant la mer et les algues marines, et de ravissante

fleurs faites avec des écrevisses et des navets découpés
Le gouverneur nous dit avec un sourire d'orgueil •que
ces fleurs étaient l'ceuvre de ses officiers : ce qui nous
donna une haute idée de l'adresse de ces messieurs oisl.s
une moins grande opinion de l ' importance et dela,gr-fe,t
vité de leurs occupations. Heureux peuple que celui où
tout est tellement bien ordonné, où la machine sociale
fonctionne si simplement, que ses principaux fun_
paires peuvent occuper leurs journées à composer d'été_
gants bouquets de fleurs avec des navets, des carottes
de la chair d'écrevisse! Au milieu de toutes ces nouveau
tés étranges, ce fut un grand étonnement pour nous de
rencontrer un vrai gâteau de Savoie, en tranches d'une
netteté admirable et d'une saveur parfaite : cette imper_
tation da te du temps des Espagnols, c'est-à-dire de deux
siècles, et a conservé au Japon un nom castillan.

Une fois quittes des réceptions officielles, nous don.
•

f
 nons tous nos soins au bazar de Simoda, qui mérite ici

une mention toute spéciale. On sait que, jusqu'à ce jour,
il était interdit, sous peine de mort, aux Japonais de
vendre quoi que ce fût aux étrangers; c'était un mono-
pole que se réservait le gouvernement. Prévenues de
l'arrivée des bâtiments de . guerre des quatre nations, les
autorités japonaises avaient donc établi, dans un im-
mense hangar, tout ce qui, dans les produits du pays,
pouvait exciter la curiosité des étrangers. Là on voyait
la laque du Japon utilisée sous toutes les formes : de
longues avenues d'encriers, de boites, de bahuts, de ta-
bles de toutes grandeurs et de toutes couleurs. Le prix
fixe de chaque objet, en itehibotts , monnaie du pays,
était écrit en chiffres arabes, et une petite caisse en bois
blanc, faite exprès pour chaque chose, permettait de
l'emballer, à peine achetée, et de l'expédier à bord.
Quels cris d'enthousiasme n'auraient pas poussés nés
belles dames de Paris à la vue de tant de merveilles de
bon goût et d'élégance ! L'ambassadeur, ses secrétaires
et attachés, les officiers, les simples matelots, pensèrent
de même. Ce n'était, tout le long du jour, qu'un cou"
nuel va-et-vient de canots, pesamment chargés, allan t de
la terre aux navires ; et , quand au bout de oursjcinqci
nous partîmes, on calcula que les trois bâtiments avaient
laissé pour près de trente mille francs,
laques, à Simoda.

Nos relations avec les habitants étaient des p lus fa.
milières : on descendait à terre, à toute heure du jour.

et de la soirée. Partout nous étions admirablement reçus:
dans la journée, nous visitions les 	 rodes, qui Bout for

(laits escounriseusle oiess;nr,o	

en achats de

nal"us entrions prendre lpongtl

fort

nous n

o

us mêlions aux choeurs et 811.

danses en l'honneur do la lune. Souvent on nous (10'1

gratuitement des bateaux pour retourner à bo rd ' L.
Japonais nous disaient, en riant, quo nous	 trotoe.

"
.,..

rion s pas à Yédo los mémos soins, los n 'élues ri'

minces; quo los habitants étaient plus rudes et Io°
aimables : nous avons rocunnu pl us tard le justesse
cotte observation.
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Après cinq jours de relâche dans ce charmant pays,
rambassadeur donna le signal du départ. Jusqu'au der

nier moment, le pont de nos navires fut encombré de
Japonais venant boire du champagne et des liqueurs,

 la machine et les diverses parties du bâtiment'
visite

 prendre de longues notes sur leurs éventails. Du
mon séjour dans le Céleste-Empire , je n'ai

r'ant tout

p
oint vu, au contraire, un seul Chinois venir à bord,

sauf pour nous vendre des marchandises. Les Japonais

cherchent à s'instruire ; les Chinois dédaignent tout ce

qui n'est pas dans les usages de la race aux cheveux

noirs.

La baie de Yédo. — Mort de l'empereur civil. — Entrée dans la ca-
pitale.— Les canabo mohi.— Palais et jardins de l'empereur. —

°
p ménades dans les rues. — Cortège des Daïmio. — La ville
'afrficielle; la ville marchande. — Lutteurs. — Conférence diplo-

L'espionnage. — Signature du traité. — Départ demanque. —
Yédo.

Nous quittons, dans la nuit du 19 septembre, la baie
de Simoda pour gagner Kanagawa et Yédo. La veille,
le gouverneur avait envoyé deux de ses officiers en
grande tenue, à l'ambassadeur, pour lui annoncer offi-
ciellement la mort de l'empereur civil du Japon : cette
importante nouvelle était arrivée, le matin même, de la

capitale.
A l'entrée de la baie de Yédo nous voyons une foule

de barques, de jonques, de villages, de villes, au-dessus
desquels s'élève le Fusi-Yama , le mont national, dans
toute sa majesté. Un soleil admirable dore les coteaux
d'alentour. A trois heures de l'après-midi, nous mouil-
lons à quatre milles du fond de la baie, où est la capitale.
Devant la partie de la ville qu'on nomme Sinagawa, nous
apercevons cinq bâtiments de guerre de forme euro-
péenne, dont deux à vapeur, donnés par l'Angleterre et
la Hollande.

L'empereur civil est mort, depuis plus de vingt jours,
de la goutte dans l'estomac; il n'avait que trente-cinq
ans. Le gouvernement a jugé prudent de cacher quelque
temps sa mort, suivant en cela la politique traditionnelle
de la cour de Yédo. Sou successeur, qui est son fils
adoptif, n'a que treize ans et n'est pas encore reconnu :
c'est un conseil de régence qui gouverne. Durant qua-
rante jours, les Japonais devront laisser pousser leur
barbe en signe de deuil. On nous dit tout bas que le
nouveau taïcoun est d'une humeur massacrante. Il com-
mence ses grandes études et a peu de goût pour Con-
fucius et ses commentaires. Les rites exigent qu'il étu-
die son maitre ne lui parle qu'àgenoux , mais il lui
Parle assez durement.

Le Laplace est assiégé pendant quarante-huit heures
par une foule d'officiers japonais, vêtus de riches
étoffe  de soie, avec une .suite portant double sabre,

venant,enant, circulant dans tout le bâtiment. Sept gou-
verneurs de Yédo viennent à la fois à bord. Mais la
froide	 r

po itesse de ce beau monde officiel nous fait re-
gretter la franche bonhomie des habitants de Simoda.
t'a volonté bien arrêtée du baron Gros do descendre à
terre, d'habiter dans la cité même do Yédo ot d'y née>

cies son traité, excitee 

vives

parmi 

'	
-et
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Enfin, après trois jours de ces fasti-
nables

séjour à terre, dans là cité même de

Yédo, dimanche,
cordé.

Le 
26 septembre, à onze heures du matin,

nous partons dans trois embarcations pour fouler enfin
le sol de la capitale du Japon. Il fait lourd et chaud :
nous mettons une heure à gagner la terre. Nous pas-
sons devant cinq forts construits sur pilotis, entièrement
à l'européenne, d'après les plans donnés jadis par les
Portugais. Ils sont en fort bon état et couronnés de dé-
fenseurs. Nos bagages, partis le matin des bâtiments,
ont été transportés à terre sur des jonques envoyées
par les autorités japonaises. Nous approchons de terre
avec difficulté; la marée commençant à baisser, nos ca-
nots ne peuvent gagner le débarcadère. L'ambassadeur
est obligé de passer sur une barque de pêcheur u
aborder, et il escalade par une échelle la terre long-
temps ingrate et inhospitalière du Japon, comme pour
représenter ainsi la civilisation de l'Occident venant en-
fan battre en brèche l'antique civilisation japonaise. Nous
nous trouvons dans une enceinte fortifiée, où sont ran-
gés une centaine d'hommes à deux sabres, destinés à
nous escorter; à la porte nous rejoignons la chaise his-
torique de l'ambassadeur et nos belles chaises à por-
teurs japonaises, ou norimons. Nous refusons de mon-
ter dans ces élégantes boites en laque , pour mieux
voir, et nous marchons à la suite du baron Gros. Nous
traversons durant quelques instants un quartier assez
populeux; mais les fameux canabo mohi, ou porteurs de
tringles, nous précèdent et nous ouvrent le passage. Ces
personnages, si profondéments empreints de couleur lo-
cale, se relayent à chaque porte, c'est-à-diré tous les
cent pas. Leurs tuniques à raies jaunes, vertes, noires
ou rouges, les font ressembler à des diables. Ils portent
une énorme tringle en fer, couronnée d'anneaux égale-
ment en fer, qu'ils font résonner sur le sol, et terminée
par une pointe aiguë qu'ils laissent tomber sur les pieds
du populaire. La foule, à leur approche, s'écarte et nous
laisse passer. Nous arrivons bientôt dans la ville offi-
cielle, dans le quartier réservé aux sous-bouniô durant
leur année de résidence à Yédo, à leur famille et à leur
suite. Tout ce que la vie monacale peut avoir de plus
lugubre, de plus sévère, de plus sombre, se rencontre ici.
Le style d'architecture est ornementé, mais analogue à
celui d'une prison ; de grandes portes monumentales en

chêne sont toujours fermées et ornées de larges serrures
en fer ; derrière des fenêtres grillées, toute une popula-
tion d'hommes, de femmes, de jeunes filles, nous regar-
dent passer avec curiosité. D'un côté de la lrenuehdalo)iinteesut

les sous-bouniô et leurs familles; de l'autre leurs

tiques. Du reste, tout est bien différent do la Chine : 
les

rues sont larges, propres, aérées; elles sont même ma-

cadamisées et bordées do chaque côté d'un ruisseau 
liin

.s
pide ; los maisons ne sont point entassé les 

unes sur le

lus traces d'une édilité active et vigilante.
autres, comme dans los villes chinoises. 
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Drosse par A.Vuillo-min.



wieure de marche, nous arrivons à notre demeure

sitg
de% 

au, Bouddha,
 d'

ddhau, q
ne oli

mdineiu 
colne 

bloaibséaie oùde setoute
trouve

ville.lal	
u

je d n
teePine arrivés, nous recevons la visite de six bounid ()eu.

A Piids fonctionnaires, désignés comme plénip

ce s

	otentiai-
gre qui viennent complimenter l ' ambassadeur et s'infor-

er des nouvelle s de sa santé. Puis survient tout un dîner

: oyé par le taïcoun, dîner somptueux et copieux, sem-
blable à celui de Simoda, et que nous sommes obligés

elava'	 r séance tenante. Le taïcoun nous a fait égale-d
rage la gracieuseté de nous envoyer d'immenses pa-

niers de fruits, de poires, de marrons, de raisin ; et il

nous annonce son intention de nous en envoyer autant
chape matin, durant notre séj our dans sa capitale.
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L'emplacement de la capitale du Japon occupe cent
milles carrés, et sa population est de deux millions etdemi d'hab

itants. Il y a dans Yédo une foule de petites
hauteurs boisées, couvertes de bonzeries, et d'où l'on a
une très-belle vue sur le reste de la ville. L'on ren-
contre à chaque instant de grands jardins, des parcs
où se promènent les autorités japonaises avec leurs
familles, car elles ne sortent jamais que pour affaires.
Au Japon, comme en Chine, les autorités se montrent
rarement au peuple, et toujours en costume de céré-
monie et entourées d'un cortége.

Quand l ' empereur du Japon sort, les rues doivent
être vides, chacun doit s'enfermer chez soi, et la ville
doit rentrer dans l ' immobilité et le silence : les rares

LE TOUR

des jardins de l'empereur du Japon, à Yedo. — Dessin do Morin d'après 
Ni. de Trivise.

Entrée

spectateurs de la scène doivent demeurer le front courbé
Cont re terre, et la moindre infraction à celte posture
serait punie de mort. Au reste, les habitants de Yédo
sont rarement troublés par la présence de leur sauve -
rai n. Il ne sort plus de l'enceinte de son palais que
elmf Ou six fois par an , en norimon, pour aller adorer
li e, s ima ges de ses ancêtres dans un temple situé à une
'delle de la ville. Il est tellement circonscrit par l'éli-
fitie,Ite, sa vie est tellement entrelacée dans les rites,
qu'il  devient de plus en plus un demi-dieu, invisible

:ta trop élevé en dignité pour s'occuper des affaires de
- rumine, Aussi, c'est le premier ministre, ou goiiiiroi
et le s conseils qui gouvernent. On voit g l ue l'institn-

lion n'a pas mal dévié de son but. Le taïcouri, lieute-
nant de l'empereur ecclésiastique, souverain absolu du

Japon, établi pour décharger le mikado du poids des

affaires, s'en décharge à son tour sur son premier mi-
nistre. De, nos jours, le taicoun devient insensiblement

un second mikado.
Le lendemain de notre installation à l'élis à six heures

du matin, nous sommes sortis, M. Menuet, Maubourg

et moi, pour faire Mn' 
longue promenade du Mé du pa-

lais de 
l'empereur. Nous n'avons eu pour le trouve

r (lia

toujon VS aller du côté opposé à 
celui que nos conducteurs

voulaient nous fa i re prendre. Nous avons traverse doua

vastes enceintes, avec do larges fossés ple ins tr 'Ine ""t1
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nés à cent jours d'arrêt 	 Total,  fietsoixanteel
chaise.

n

On Pense

	

te,	 joiln

jd'arrêt pour cette m nignmalheureuse 
fith r dèque l'ambassadeur s dès

quien

	

s	 e le
sut, les prisonniers.

Yédo se divise en deux parties bien distinctes
tout officielle, autour du souverain, triste, calme et

s°'

l'une

lennelle; l'autre, bruyante et populaire, pleine de m.
vement et de cris. On dirait deux villes situées à

enlieues l'une de l'autre. La ville officielle est remplie des

familles des daïmio, des bouniô , des gouverneurs , de
tous les fonctionnaires en généra], retenues en otage pa
une politi

q
ue défiante et ombrageuse, et du reste parle

	

désir même de ces fonctionnaires, tout le 	 temps	 -
ernPs

sont obligés de passer à Yédo. La promenade dans la
ville officielle peut être monotone, mais elle est paisible.
Au contraire dès que l'on a mis le pied dans la ville lm_
pulaire, on doit s'attendre à voir les enfants crier, les
hommes et les femmes accourir, toute la population per.
dre la tête ; et l'on poursuit ainsi sa route au milieu
d'une grande clameur, et suivi de cinq cents personnes.
0.n comprend qu'une pareille promenade soit peu ré.
créative, et qu'au bout de quelques heures passées dela
sorte, l'on ne soit point fâché de rentrer au logis.

Notre établissement n'est point très-confortable; nous
ne sommes séparés que par de simples cloisons en papier
de riz de l'air extérieur, et, la nuit, il fait froid. Nos h-
ponais sont de très-bonnes gens ; ils font ce qu'ils peuvent
pour nous procurer l'agréable après le nécessaire, et leur
intelligence s'exerce de mille façons. Beaucoup nous di-
sent déjà bonjour et bonsoir en français, d'autres savent
compter avec nos chiffres jusqu'à cent. Pour condes-
cendre à leur désir de s'instruire, nous nous transfor-
mons en maîtres d'école et nous leur apprenons l'alpha-
bet ; et, si nous étions restés encore un mois à Yédo,
dans toute la bonzerie on n'aurait plus entendu parler
que le français.

Les soirées sont un peu longues : à partir de huit OU

neuf heures du soir, toutes les portes qui séparen t les

divers quartiers de Yédo sont fermées, et la circulation
est interrompue jusqu'au lendemain matin à six heure'
Nous montons sur la terrasse de la bonzerie pou r adei.
rer la gigantesque comète, ou nous nous réuniss°ns

pour faire un whist chez les commandants de i'elegl
et d'Ozery.

Il y a dans Yédo cinq cents lutteurs, aux formes be
r

;culéennes, que l'on peut louer à volonté. Nous Pe,ned

l

i,
d 'abord à les faire venir un soir; mais on trouve le ps

vité. Le baron Gros ayant bien voulu nie désigner con'

et nous y renonçons savertissement trop peu digne,
peine.

Nos conférences se poursuivent avec une grand° scull:,

secrétaire, j'y assiste avec Son Exceile „,0 et l'al,bé
met. L'ambassadeur préside, et les six pléniP eulie

166

courante, et des 
talus fort élevés, fort bien tenus, cou-

les
verts de verdure et d'une sorte d'arbre vert,
branches tombaient sur le gazon. De délicieuses cigo

dontgnes

ou aigrettes blanche s
 se dessinaient sur la verdure. Nous

rencontrions à chaque instant d 	
rpes cos de garde tapis-

garnis d'hommes

,
 à deux

s

és en 
laque dans l'intérieur, et

sab
res, assis sur leurs talons.

Le silence et la solitude de ces vastes rues officielles
n'étaient troublés que par le passage d'une foule de

daïmio 
ou princes japonais, se rendant à cheval ou en

n
°
Timon à l'audience du taïcoun , tous en grands cos-

tumes, et accompagnés d'un nombreux cortége. Devant
chacun marchaient fièrement, au milieu de la rue, une
vingtaine d'hommes à deux sabres; puis venait le daï-
mio, avec son grand chapeau en laque de toutes cou-
leurs, son costume gris perle, monté sur son cheval
de cérémonie. Le harnachement de ces coursiers est
encore féodal et rappelle le moyen âge. Au Japon,
l'on ne ferre point les chevaux; ils ont des chaussures de
paille comme les hommes. Ces chevaux sont beaucoup
plus grands, plus vigoureux que ceux de Chine, nourris
exclusivement de paille de riz, et rappellent beaucoup
notre ancienne race limousine, que l'on a si peu intelli-
gemment laissé perdre. Au reste, ils sont traités avec hon-
neur et réservés uniquement pour la selle : les char-
rettes, à Yédo, sont traînées par des taureaux, et dans
tout le Nipon il n'y a pas une seule voiture. N'a pas qui
veut le droit de se promener à cheval dans la capitale du
taïcoun ; c'est un privilége réservé aux grands fonction-
naires.

Pour en revenir ank cortéges des daïmio, ces personna-
ges ont derrière eux un certain nombre d'hommes à deux
sabres, et de simples coolies portant au bout d'un bam-
bou de larges malles en boi sOls noir. Plus le daïmio est un
grand personnage, plus le nombre des malles est consi-
dérable. On m'a dit qu'elles renfermaient des costumes
pour tous les temps, pour toutes les saisons, pour le
froid et pour le chaud, pour la pluie et pour le soleil, et
que les daïmio se faisaient toujours ainsi suivre d'une
partie de leur garde-robe. Quoi qu'il en soit, ces coolies,
porteurs de malles, ajoutaient encore à l 'étrangeté de ces
cortéges. Nous les suivions depuis assezlongtemps, et nous
étions déjà sur le seuil de la troisième

ennos trois officiers à deux sabres, nous barrant tteo,utloàrcsoquupe

la route, nous firent comprendre qu'on leur couperait la
tête si nous allions plus avant. Nous insistâmes, ils sup-
plièrent.t. Malgré toutes leurs protestations, no
gmons point pour leurs têtes; mais nous connaissions

ouns na ies scir a•-

toute le sévérité du gouvernement japonais pour qui-
conque contrevient aux rites, et nous ne voulions pasétre pour eux un

sujet de réprimande.
La veille, en effet, 	 Gros avait fait son entrée enville, dans sa somptueuse ' e ,  chaise de Tien-Tsin,

ler en Chinois est une chose insolite au 
Ja

pon porté par
que s'habil-Chinois. Il paraît

	

nne énormité, un violent	
de toute convenance. A

- aPun que c'est
cette occasion, six contaoubli
n'avoir point
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-	 ont été punis ot

Japonais so rangent hié	
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fois la finesse ot l'habilett; de cos honn""	 '1°,1011'

rarcliiquement doyen, ne,.

autour do la table. Chacun apporte sa sonu " (1,e1.1010
monts dans la discussion et nous admirons Plue o-

romo Orient. Voici leurs noms, élépuis sal1 nu
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su japon, mais un peu durs peut-être pour des oreilles

françaises
Midzonné Ikigougoné Kami,
Nagaï Hguembano Kami,
Ynouïé Schinanon6 Kami,
Hori Oribend Kami,
Iouaché Fingouné Kami,
Et Ramai Sakio Kami.

Ce dernier plénipotentiaire est taciturne ; il ne prend
parole,parolajamaisama	 même au milieu des plus vives discus-j

siens. Il écoute, et ne parle point. Nous nous permettons
de porter un jugement peu favorable sur son esprit.
Mais nous sommes tout étonnés un jour d'apprendre la
véritable nature et l'importance de ses fonctions. Nous
voyons sur sa carte de visite qu'il prend le titre d'espion
impérial, mot à mot, homme qui regarde de travers pour
rendre compte à l'empereur.

L'espionnage, au Japon, est passé dans les mœurs,
dans les habitudes ; il est légal et officiel, il fait partie
des mœurs administratives , et est élevé à la hauteur
d'un principe de politique intérieure. C'est pour la cour
de Yédo un mode de gouvernement. Aussi peut-on dire
sans exagération que la moitié du Japon espionne l'autre.
Nos cent iacounin, ou hommes à deux sabres, étaient de
fort braves gens à la vérité , mais ils écrivaient néan-
moins sur leurs éventails tout ce que nous faisions
dans nos promenades et dans nos chambres , pour en
rendre compte sans doute à qui de droit : or on y ajouta
bientôt six nouveaux personnages chargés de surveiller
ces iacounin, et de voir comment ils se comportaient
dans leurs rapports avec nous. C'était de l'espionnage au
second degré

Le samedi, 9 octobre, a lieu la signature du traité ; et,
rien ne nous retenant plus à Yédo, l'ambassadeur fixe au
lendemain notre retour à bord. Nous disons adieu à nos
six bouniô, qui nous donnent rendez-vous en France, et
Nagaï Hguembano Kami, le deuxième plénipotentiaire,
nous dit qu'il est déjà désigné comme ambassadeur près
la cour des Tuileries. Le gouvernement japonais en-
verra, en outre, d'autres missions à Londres, à Saint-
Pétersbourg et à Washington. Nous demandons à Nagaï
comment il compte se rendre en France, si ce sera par
Suez ou par le Cap, par les paquebots ou par un bâti-
ment de guerre français. Il nous répond que ce sera
sur un navire de guerre japonais, avec un équipage ja-
ponais, et qu'il abordera au port de Toulon , avec son
Pavillon national au grand mât, c'est-à-dire un globe
rouge sur un fond blanc. Comme nous faisions allusion
à un article du traité qui prescrit aux interprètes ja-
ponais d'apprendre le français dans l'intervalle de cinq
ans, Nagaï, en veine d'amabilité , dit en souriant à
1V1 - Mermet qu'il sait fort bien que le français est la
langue la plus répandue en Europe, et que tous les gens
comme il faut se piquent do la parler.

Nous nous quittons donc dans les meilleurs termes, et
nous acceptons encore un (liner envoyé par le taïconn :
il fallait finir comme nous avions commencé. Chacun do
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nous reçoit, en outre, de l'empereur, un présent de rou-
leaux de soie de diverses couleurs, en souvenir de la paix.La soie ja

ponaise est moins fine que celle de la Chine,
mais elle ne le cède en rien à celle-ci pour le brillant et
la vivacité des couleurs.

Le lundi 11 octobre, l'ambassade de France quitte
Yédo pour retourner à bord. Dès le matin, une agitationi
naccoutumée règne dans notre bonzerie : on emballe,
on paye les derniers comptes. On déjeune à la hâte à huit
heures, puis le grand déménagement commence. Centcoolies ont été commandés la veille avec tous les instru-
ments nécessaires. Nous ne voyons pas sans inquiétude
nos pauvres effets se perdre dans la foule, confiés à des
inconnus. Le sous-bouniô, chef de la bonzerie , entouré
de ses iacounin, vient, au départ, faire ses adieux à
l ' ambassadeur. Nous nous mettons en marche à la suite
du baron Gros, à pied, dédaignant nos brillants nori-
mons ; et le drapeau tricolore nous précède dans les
rues de Yédo étonnées. On a fermé les portes, on a mis
des cordes dans la traversée des rues, de sorte que nous
ne sommes point gênés par la foule. Nous arrivons à
notre débarcadère du premier jour, mieux organisé ;
cette fois , et , à midi, nous sommes à bord de nos bâ-
timents.

Le lendemain, dès l'aube du jour, nous levons l'ancre
et nous disons adieu à Yédo. En sortant de la baie, nous
sommes accueillis en mer par de très-grandes brises
et par un fort coup de vent qui nous mènent en quatre
jours au détroit de Van-Diémen, et en cinq j ours à Nan-
gasaki.

La ville de Nangasaki. — Occupations des princes japonais. —
Factorerie hollandaise de Désima. — Commerce avec la Chine.

Une foule d'embarcations japonaises sillonnent la rade
de Nangasaki , les unes pour espionner , les autres pour
porter des vivres aux bâtiments. Même après Sin:ioda,
nous admirons Nangasaki, et ce port nous parait à la hau-
teur de sa grande réputation. Le paysage est moins pit-
toresque qu'à Simoda, mais il est bien plus large comme
horizon. Dans les arbres, sur les hauteurs, on aperçoit
des pièces de canon , et, çà et là , de grandes bandes de
toile destinées à simuler de formidables batteries.

Il fait presque aussi chaud à Nangasaki qu'à Batavia
durant les mois d'été ; mais, en hiver, il y a de la neige,
et souvent de la glace. La table y est très fastidieuse par
le défaut presque absolu de viande.

Il n 'y a ni mouton, ni chèvre, ni cochon au Japon. Les
Japonais, comme les Chinois, vivent presque uniquement
de riz, de poisson et de volaille. Les bœufs sont réservés
pour l'agriculture, et les tuer serait considéré comme un

sacrilége. En hiver, il y a du gibier, des cailles, du san-

glier, du daim ; et, à cette époque do l'année, un faisan

coûte six sous à Nangasaki.

Les princes japonais chassent sur leurs terres avec des

fusils à mèche et des chiens, mais lo plus souvent avec

des flèches : l'exercice de l'arc passe pour le plus 
noble,

comme demandant le plus d'adresse et d'agilité. Au reste,

ils cultivent également les sciences, et l'un d'eu‘, Io
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veau était-il parvenu à la connaissance du prince d

Satsouma, à sept mille lieues des bords de la Tsini,i
On jouit, à Nangasaki, de la plus grande l ibert

 On ne voit partout dans les rues que Fra 
neçais , Américains et Russes. Nous traversons , pot;

descendre à terre, le fameux îlot de Désima, îlo t rare
tics adossé à la mer, si célèbre par la longue eaptivij,
à laquelle les négociants hollandais se sont laissé soue
mettre pendant deux siècles, ne croyant Point Payer
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prince de Satsouma, déconcerta un jour singulière-
ment les officiers hollandais en leur adressant une
question à laquelle ils ne purent répondre. Il leur 

de-

manda 
quelle était l'application de la photographie

aux observations barométriques. Les marins hollandais
avaient oublié qu'à l'observaton;e de Greenwich on se
sert d'appareils photographiques pour mieux constater
les variations barométriques, thermométriques, hygro-
métriques. Mais comment ce fait scientifique si nou-

Un sergent de ville japonais, à 'Ude. — Dessin de Doré d 'après M. do Treviso.
par 

là trop cher le droit de commercer avec le Japon.
Aujourd'hui les corps de garde sont vides, les barrières
sont abaissées, et chacun se rend librement en ville.

On a beaucoup exagéré l' importance du commerce
de la Chine avec le Japon. Ce commerce est presque
nul. Les Japonais méprisent trop les Chinois pour avoir
de fréquents rapports avec eux. Il ne vient guère paran, en moyenne, que quatre ou cinq jompies chinoises

à Nangasaki. Les sujets de In rire du Milieuoceu'
petit dans cette ville un assez vaste terrai n , à dr°,t

d0 1[) n-.'sima ; mais il est enclos d'une forte pali"'le:
il ne leur est point permis (l'en sortir. I,a	

irai

partie (le leurs imperiationm se compose,
ntarch l I"ises européennes, et ils foui ainsi ion,

urnur

BAIN Hollandais.

Le vendredi 22 oelobre, noire (lirait (la
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gouverneur de 
Nangasaki , dans une superbe jonque de

plaisance, ornée de banderole s et de bannières, et remor-

quée par une douzaine de bateaux, vient à bord prendre
congé de l'ambassadeur. Nous comptions trouver au
large de très-grandes brises vent arrière, nous rencon-
trons le calme. Néanmoins, à la fin du troisième jour,

et les rives du Whampou, et,
nous revoyons Woosung
après sept semaines d'absence, nous venons mouiller de-
rechef devant la partie du quai de Shang-haï qui borde

la concession française.

Moeurs, coutumes, gouvernement du Japon.

Les Japonais, aussi blancs que nous, repoussent toute
communauté d'origine avec les Chinois. Leur civili-

scaotion, identique, en certains points, avec la civilisation
chinoise, s'en éloigne grandement sur beaucoup d'antres.
Sans doute, les caractères de l'écriture sont les mêmes ;
le culte de Bouddha et celui de Confucius existent éga-
lement dans les deux pays ; au Japon comme en Chine,
les mêmes pagodes s'élèvent, desservies par les mêmes
bonzes, à la tête rasée et à la longue robe grise ; le sys-
tème des jonques est analogue ; le riz et le poisson, le
thé et l'eau-de-vie de riz forment la principale nourriture
du peuple à Yédo comme à Canton ; les coolies japonais,
portant leurs fardeaux, font retentir les rues de Nanga-
saki des mêmes cris aigus et cadencés que les coolies de
Shang-haï , portant au bâtiment européen des balles de
thé et de soie ; la littérature de l'archipel n'est point na-
tionale et est entièrement chinoise ; la coiffure des Japo-
nais rappelle celle des Chinois des anciennes dynasties,
antérieure au port de la queue. Mais là s'arrêtent les
ressemblances. La race japonaise, noble et fière, toute
militaire et féodale, diffère essentiellement de la race
chinoise, humble eté dédaignant l'art de la guerre,e,
et n'ayant d'attrait que pour le commerce. Le Japonais
connaît le point d'honneur ; lui enlever son sabre est une
insulte, et, dans ce cas, il ne peut être remis dans le
fourreau qu'après avoir été trempé dans le sang. Le
Chinois se met à rire quand on lui reproche d'avoir fui
devant l 'ennemi, ou qu'on lui prouve qu'il a menti : ce
sont pour lui choses indifférentes. La race chinoise est
d'une saleté dégoûtante, la race japonaise est d'une mer-
veilleuse propreté. Le Japonais est d'un naturel enjoué ,
intelligent, avide d'apprendre ; le Chinois méprise tout
ce qui n'est point de son pays. Tout dénote donc dans
l'habitant du Nipon une race supérieure à celle qui peu-
ple la Chine ; et l'on peut raisonnablement admettre que
les Japonais appartiennent à la grande famille mongole,
et doivent leur origine à 

une émigration ancienne venuepar la Corée.

Les Chinois considèrent le Japon comme un pays tri-
butaire de L'

Empire du Milieu. Cependant, à Nangasaki,
ils ne peuvent pas sortir de l 'enceinte de leur factorerie,close d'une forte palissade et, à Yédo, i nous avons étéobligés de ne plus laisser nos domestiques chinois des-cendre terre, tant, h cause deleur costume et do leur
queue, ils étaient un objet de plaisanter ies do 1eries e la part dosindigènes.

Les Japonais, dans le langage ordinaire, appell ent l
euret, dans le langage poétique emempire du so,pays Nipon, et

lei( levant. Leur archipel se compose de qua tre grande

îles et d'une foule de petites. Les quatre gra ndes ne:
sont Yédo, Nipon, Sikok, et Kiousiou. Nipon, la pies
considérable, renferme les trois grandes capitales poli-p
tique, religieuse et commerciale du Japon, à savoi r udo

résidence du taïcoun, Méako, résidence du mikado, 
et

Oosaka, résidence du haut commerce. L'empire du
taïcoun s'étend, en y comprenant le groupe des Sonia

et celui des Liou-tchou, sur plus de trois mille huit cents
îles ou îlots. Cet archipel est chaque année le théâtre de
violents tremblements de terre ; aussi, toutes les mai-
sons sont-elles en bois et à un seul étage. Cependant, à
Yédo, les murs des différentes enceintes et les portes sont
de construction cyclopéenne, et se composent d'énormes
blocs de pierres non taillées, et ajustées les unes dans les
autres. Plusieurs volcans sont encore en ébullition. Le
Fusi-Yama, la plus haute montagne du Japon, est élevé
de trois mille sept cent quatre-vingt-treize mètres au-
dessus du niveau de la mer. Il n'est pas, quoi qu'on en
ait dit, couvert de neiges éternelles : car, quand nous
l'avons vu, il n'en restait plus ; les chaleurs de l'été les
avaient fait fondre. De redoutables typhons viennent,
chaque été, bouleverser ces mers, qui sont les plus ora-
geuses du globe. Aussi, saint François-Xavier disait que,
de son temps, sur trois navires allant au Japon, il était
rare qu'on en vît revenir un. Le coup de vent de l'équi-
noxe d'automne se fait particulièrement sentir dans ces
parages. Il est de règle, parmi les jonques japonaises, de
rester au mouillage, dans toutes les criques de la côte,
du 5 au 25 septembre. Le 26, on les voit toutes sortir à
la fois ; la baie de Yédo et tonte la mer en sont couvertes.
Nous avons été témoins de ce spectacle.

Le climat de la Chine, chaud et humide, est malsain;
celui du Japon, froid au nord, chaud au midi, mais tou-
jours sec, est au contraire très-sain. D'après les Hollan-
dais, il ferait presque aussi chaud dans l'île de Kiousiou

qu'à Java durant les chaleurs ; mais, en hiver, il y a de
la neige. Le port de Hakodadi , ouvert au commerce,
sera salutaire pour nos équipages en station dans les
mers de Chine : épuisés par les insupportables chaleurs
de la mousson de sud-ouest, ils viendront se retremper
edtlrréespor.endre de nouvelles forces dans les glaces 	 ede l'île

Il ne faut que trois jours , par un beau temps, Mur
aller de Shang-haï à Nangasaki, et huit
rendre de la côte de Chine à Yédo. Cependant le ce'"-
merce actuel du Céleste-Empire avec le Japon est presque
nul,	

jours pou r se

l'archipel ayant été jusqu'ici aussi soigneusement
fermé aux Chinois qu'aux autres peuples. C'est à p ei" Si

quatre ou cinq jonques do commerce viennent mouille
chaque année h Nangasaki. I	 • •

abondante 	
se Ir''.

au Japon, est moins lino que celle do la Chine ; le the,
.a soie j apon:IL	 ,

peu d'âcreté ; mais l'amour-propre national le fait

est bien inférieur comme saveur, il e 
'Hèle un

ver bien supérieur h celui du continent. Il est donc P°'1

importé. En revanche , les médicaments sont d'un prit
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me dans tout le Nipon, et l'on prétend que l'un des

P

énorme
	 des plus importants articles d'importation

"
«ncipaux

des jonques qui viennent ainsi tous les ans, consiste dans
j'introduction de médecines chinoises.

Les Japonaises reçoivent une certaine éducation; elles

ont des écoles, et, bien différentes en cela des daines chi-
noises, elles ne considèrent pas les étrangers comme des

diables. Les femmes mariées se distinguent des jeunes filles
en s'arrachant les sourcils et en se teignant les dents en
noir avec une drogue composée de limaille de fer et de

saki. Elles se promènent, du reste, en toute liberté dans
les rues, et ne sont point reléguées au fond des yamouns,
comme les habitantes du Céleste-Empire.

Il ne se publie pas la moindre gazette au Japon, toute
publicité y est interdite ; c'est encore pire qu'en Chine,
où l'on a au moins la Gazette de Pékin, journal officiel,
aux nombreuses colonnes, qui parait tous les jours et se
répand dans tout l'empire. L'histoire, au Japon, est ce

qu'il y a au monde de plus fastidieux; c'est un récit presque

jour par jour des faits et gestes du taïcoun : l'empereur
est sorti, l'empereur a été malade, l'empereur est allé
visiter les fleurs. La véritable histoire du Japon est celle
du P. Charlevoix.

Les Japonais de toutes les classes ont la passion du
bain chaud ; le bain chaud fait partie de leurs moeurs
nationales. Ils le disent préférable au sommeil pour ra-
fraîchir le sang et reposer les membres. Aussi nos cent
iacounin, dans la bonzerie de Yédo, se livraient chaque
soir avec tant d'ardeur à cet exercice, que toute la pre-
mière partie de notre nuit en était compromise. On dit
que, durant l'été, tout cela se passe dans la rue, et que
les dames elles-mêmes ne dédaignent pas de se plonger,
devant leurs portes, dans l'onde salutaire. La première
froidure de l'hiver, qui commençait à se faire sentir,
avait mis fin à cette vie en plein air, et privé notre am-
bassade de ce souvenir de voyage.

Lorsque les Japonais veulent désigner le moi, leur
personnalité, ils montrent leur nez : le bout du nez est
chez eux le siége de l'individualité. Qu'y a-t-il d'étonnant?
Nous autres, par nos gestes, nous désignons dans ce cas
notre estomac.

L'unité monétaire au Japon est ritchibou , jolie pièce
d'argent en forme de domino. Trois itchibous valent une
piastre mexicaine. Le kobang , monnaie d'or, vaut quatre
itchibous. Les Hollandais de Nangasaki se servent , en
outre, de tais en papier, et le peuple de sapèques, ou

monnaie de cuivre en usage pour les petites transactions.
La Chine est le pays de : chacun, sauf les fils

des tankadères ou femmes de bateau, peut, grâce aux
examens, devenir mandarin et aspirer aux honneurs. Le
Japon, au contraire, est un empire féodal gouverné par
une aristocratie militaire. Les Japonais se divisent en
neuf classes, et, sauf de rares exceptions, nul ne peut
sortir de la classe où il est né. Toute tentative de ce
genre est mal vue, et l'opinion publique y est contraire.
C'est à l'absence de tout luxe et à co manque d'ambition
que l'on peut attribuer cot air do quiétude, de complète
sati sfaction, ot cotte gaieté expansive qui forment le fond-

du caractère japonais. Nulle part ailleurs l'on ne ren-
171

contre des gens si heureux et auxquels toute préoccupation
fâcheuse paraît si étrangère. Les princes ou daïmio, les
nobles, les prêtres, les militaires, forment les quatre
premières classes de la nation, et ont le droit de porter
deux sabres, les employés subalternes et les médecins
forment la cinquième classe, et peuvent porter un sabre ;
les négociants et les marchands en gros, les marchands
en détail et les artisans, les paysans et les coolies, les
tanneurs et les corroyeurs forment les quatre dernières
classes de la population, et ne peuvent, en aucun cas,
porter de sabre. Tous ceux qui se livrent au commerce
des peaux sont déclarés impurs ; ils n'ont pas le droit de
résider dans les villes, et ils habitent dans des villages à
eux réservés au milieu de la campagne. C'est parmi eux
que l'on choisit les bourreaux, et il est à présumer qu'ils
ont fort à faire, car la loi pénale au Japon est d'une ex-
cessive rigueur et applique la peine de mort même aux
simples délits. Quiconque tue son prochain par impru-
dence ou recèle un criminel est aussitôt décapité. Il serait
à souhaiter que le contact de l'Europe fit apporter un
sage tempérament à la sévérité de la législation japo-
naise.

Les seules sciences cultivées dans l'empire sont la mé-
decine et l'astronomie. Il y a deux observatoires dans
l'île de Nipon, l'un à Yédo, l'autre à Méako. Nous étions
à Yédo durant la grande comète du commencement d'oc-
tobre 1858, et nous n'avons pas aperçu le moindre signe
d'étonnement ou d'inquiétude sur les visages. A Shang-
haï, cet été, durant une éclipse de lune, ce n'était point
précisément la même tranquillité : les mandarins mili-
taires lançaient des flèches pour tuer le dragon qui dévo-
rait la lune ; de toutes les jonques, de toutes les pagodes
sortait un bruit assourdissant de gongs, destiné à effrayer
le monstre ; et, en effet, il eut peur, car, au bout d'une
heure et demie, Phébé reparut plus radieuse et plus
belle, sortie intacte d'Une si redoutable épreuve. Les
médecins japonais lisent les livres hollandais et s'occu-
pent sérieusement de leur art. Deux d'entre eux venaient
sans cesse dans notre bonzerie de Yédo consulter nos

j eunes chirurgiens de marine sur le traitement du cho-
léra, qui venait de faire son apparition dans la ville.

Les Japonais ont une grande tolérance, ou plutôt une
grande indifférence en matière de religion. Plusieurs
cultes coexistent en paix, depuis des siècles, dans l'ar-
chipel ; et le bouddhisme et la religion de Confucius,
importations étrangères, partagent avec le sinto, ou culte
des Kamis, religion primitive du pays, les adorations do
la foule. Grâce à cette tolérance, les missionnaires espa-
gnols età peine depuis quelques années

au Japon,

	 étaient
, que déjà deux cent mille indigènes des plus

hautes classes avaient reçu le baptême et s'étaient faits
chrétiens. On n'avait point encore eu d'exemple d'un
mouvement religieux pareil, et saint Francois-Na%icr
pouvait dire : « Je ne saurais finir lorsque je

parie. desp

Japonais ; ce sont véritablement les délices do men ctrur !.
;	 e

Aujourd'hui les temps. sont bien changés ; 	
110 reste

plus, depuis deux cents ans, un seul chrétien 

au j3
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ils 

ont été exterminés jusqu'au dernier par les empe-
reurs Talko et Yéyas, et la fin de l'année 1640 en a vu
périr trente-sept mille en un jour, enfermés dans le
château de Simabara, et pris d'assaut après une résis-
tance opiniâtre. De nos jours, trois ou quatre mission-
naires français, jetés dans les îles Liou-tchon, archipel
tout à fait tributaire du Japon et de la Chine, et senti-
nelles avancées du christianisme de l'extrême 01 ient ,

attendent avec une religieuse impatience le moment de

marcher sur les traces du grand apôtre des Indes. Mais

leur zèle, jusqu'ici, est bien infructueux.
Une armée de satellites est, nuit et jour, occupée à

empêcher toute communication de leur part avec les

insulaires. Leurs domestiques sont sans cesse renon-

velés. Toutes les maisons qui ouvraient du côté de

-rmodeste demeure ont muré leurs fenêtres et leurs portes
et ont tourné leurs issues de l'autre côté. Lorsqu'ils1

oacunsortent pour se promener dans la campagne, c 1

ordre de s'éloigner sur leur passage, e t la réponsea

unique et invariable à toutes les questions est cene_ci.
« Je ne comprends pas. » Pour quiconque n'a Point

à rceuvre le gouvernement japonais, et ne s'est pas
aperçu de l'indicible frayeur que lui inspirent les puis.
sances européennes, une telle conduite est inexplicable

Aux yeux du taïcoun, le missionnaire est un agent:iie,

l'étranger, un espion chargé d'indiquer aux Européens

les côtés faibles du Japon, et de faciliter une invasion.
Il n'y a point d'armée permanente au Japon. T

Dame japonaise. — Dessin de Morin d'apres M.

les gens à deux sabres, qui forment la suite des princes
et des g

ouverneurs en temps de paix, deviennent soldats
en temps de guerre. Ils sont très-braves individuelle-
ment; mais avec leurs armes blanches, ils pourra

; entdifficilemen t lutter contre la tactique européenne. On ditce
pendant que, se voyant débordés, ils lisent avec beau-

coup d'attention, depuis quelque temps, les livres de
stratégie. Le Japon 

se sent entamé par l 'Europe , et il
est dans ce marnent en proie à une certaine anxiété. Il
comprend qu'avec ses arcs et 

SON flèches il ne pourraitrésister aux carabines Minié et aux obus, et il cherche à
se mettre au courant de l'état actuel de la s,:ionce navaleet de l 'art militaire. Pour avoir dee guidais, il lui faudraitavant tout renonce r na S

andales, au pantalons bourlanls

et aux longues robes traînantes• 	 dart ceprét,
but,
	

mais il est
t, à faire tous les sacrifices. Les Japonais n'Ont point'

comme 	 Chinois, le sot préjugé	

noblesil . tn 1

réjugé de se croire et d o ''',
proclamer supérieurs à tous les autres peuples . I ls ''`

moins encor

 ventre. 
uet Jupon

rt

a pon , dis maltvos dans fart de s °}111:

mettent au-dessus des Chinois et dis Coréens, ruais ds
estiment les puissances (le l'Occident à leur

mine

Europe, s dis

s'ouvrir

malt t l Vos

 ventre. Evidemmeut , c'est u n acn,sil

juste valoir:
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Le gouvernement du Japon, comme celui du royaume

vertu de la constitution du pays. A Siam, il y a un pro:

mies et un second au 
Japon,

japqouni ,exilerycenatleenmmp

de Siam
 régnant à la fois d'une manière normale e t e:

, présente cette singulière particularité de de

einreeurtecrnivpils 
l

tpouvoir suprême ;
l'empereur ecclésiastique, le taïcoun et le mikado. Le tai.
coun, que les Européens appellent à tort l'empereur du

Japon, n'est que le délégué, le lieutenant du mikado, qui
est le véritable souverain du Nipon, le représentant (les
anciennes dynasties, le descendant des dieux, et qui,
trop élevé pour s'occuper des choses de ce monde et ré.
gler l'administration des affaires, se décharge de ce soin
sur son subordonné. Les taïcouns n'étaient, dans lori.
gine , que des maires du palais, les premiers officiers
d'une dynastie dégénérée, déchue de sa vigueur native,
et qui, au lieu de jeter dans un cloître le dernier Méro-
vingien japonais, après lui avoir coupé sa chevelure, l'ont
enfermé dans un temple somptueux et en ont fait une
idole, en persuadant à ce demi-dieu et à la nation tout
entière que cette situation était plus conforme à sa divine
origine. La nouvelle dynastie s'est donc établie sur le
trône et a usurpé le pouvoir, tout en protestant de son
respect pour ses anciens maîtres et en continuant à recon-
naître en eux les souverains absolus de l'archipel. C'est
sur cette fiction que repose tout l'édifice de la constitution
politique du Japon. Le mikado continue à résider à
Méako , l'ancienne capitale des Fils du Soleil, environné
d'une cour somptueuse, et l'objet des respects apparents
de son tout-puissant vassal. Son oisive existence s'écoule
dans l'enceinte de son vaste palais, dont une politique in-
flexible lui défend de sortir. Sa cour est le rendez-vous
des poètes, des musiciens, des artistes et des astronomes.
On choisit, grain à grain, le riz qui lui sert de nourriture;
il ne met jamais qu'une fois le même vêtement, il ne se
sert jamais qu'une fois de la même coupe : elle est aus-
sitôt brisée, de crainte que quelque téméraire n 'ose Y
porter ses lèvres profanes. Jadis, il devait rester des
heures entières sur son trône, assurant par son immob i

-lité la stabilité de son empire ; s'il s'agitait et tournait la

tête, la partie du Japon qui se trouvait de ce côté était
menacée des plus grands malheurs. Mais aucun mikado
ne s'étant trouvé immobile à ce point, et trop de pro-
vinces du Nipon ayant été menacées de grands malheurs,
on est convenu d'une transaction ; et aujourd'hui la cou-

ronne posée sur le trône suffit pour assurer la stabilité
de l'empire et fixer le calme dans le Nipon. En effet, de-

dans leu

puis deux cents ans, le Japon jouit d'une	
,paix profonde

et aucune guerre soit étrangère, soit intérieure,
venue troubler sa tranquillité.

Débarrassée du mikado, la dynastie nouvelle s 'est 'C..
tournéeeur origine les princes ou daïmio, qui, remontant le
leur temps héroïques du Japon, l'"''L
daient le sol do l'empire, avaient chacun uno petit" `''"'r
dan

 humeur indépendante et belliqu eus, "
vint lo

leurs provinces, et commandaient h de nombrens

aYédo, et lu p
principal sujet des appr	 "'Iéhensions de la "'

Ir 
`l

Yéd politique la plus inachiavt‘liqu e et lu
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vent un moyen de se soustraire, soi et ses descendants, à
l'infamie, en prévenant par une mort volontaire le der-
nier supplice. L'anecdote suivante, tant de fois citée,
mais sicaractéristiqueremonter à un temps déjà
éloigné. Deux gentilshommes de service se rencontrèrent
dans l'escalier du palais ; l'un descendait un plat vide,
l'autre en portait un sur la table de P.erapereur. Par ha-
sard, leurs deux sabres se touchèrent. Celui qui descen-
dait se regarda comme offensé, tira son sabre et s'ouvrit
le ventre. L'autre monta à la hâte l'escalier, déposa le
plat sur la table du souverain, puis revint , ravi de trou-

ver son ennemi encore vivant. Il lui fit force excuses de

s'être laissé prévenir, alléguant son service, et s'ouvrit le

ventre à son tour. A notre départ de la bonzerie, à Yédo,
Flavigny fit signe de s'ouvrir le ventre à un certain Koda-
maya que nous n'aimions point, et que nous accusions de

faire enchérir tous les objets de curiosité ; mais le rusé
iacounin ne tira point son sabre et se mit à rire , ainsi
que la foule. Notre jeune collègue était en retard de

vingt ans.
Le palais de l'empereur, à Yédo, est entouré d'un

large fossé plein d'une magnifique eau courante, avec des
talus admirablement soignés, couverts de gazon 'et de
cèdres du Japon qui viennent y appuyer leurs branches
(voy. p. 165). On-croirait voir un parc anglais. Les deux
commandants de Kerjégu et d'Ozery en ont fait un jour le
tour.Ils ont été une heure quarante minutes dans leur pro-
menade, et ils estiment la distance à dix kilomètres. Le pa-
lais du taïcoun aurait donc deux lieues et demie de tour.

D y a, tant à Yédo qu'à Simoda, des nuées d'aigles pê-
cheurs et de noirs corbeaux, auxquels les Japonais ne
font point de mal. L'un de nous ayant tiré sur un de ces
derniers, à Simoda, un vieux bonze este es aussitôt sorti avec
un calumet allumé pour offrir un sacrifice à l'âme du cor-
beau, et a été ravi d'apprendre qu'il n'avait eu aucun mal.

La baie de Yédo est sillonnée en tous sens d'une foule
de petites barques de pêcheurs qui draguent et rappor-
tent dans leurs filets des monceaux de sardines et de ma-
gnifiques poissons. Le gouvernement japonais, fidèle à sa
politique d 'exclusion, a rigoureusement déterminé la
forme et la grandeur des jonques, et les a rendues inca-
pables de s'éloigner des côtes et de naviguer sûrement
en pleine mer. Jadis, les Japonais naufragés sur les côtes
de Chine, ou poussés par la tempête jusqu'à Formose et
aux Philippines, ne pouvaient être ramenés au Japon que
par des bâtiments hollandais, et encore restaient-ils en
suspicion toute leur vie, sous ce que nous appellerions
la surveillance de la haute police. Aujourd'hui, la juris-
prudence sur cette matière s'est singulièrement radoucie,mais '

s c est toujours une mauvaise note pour un Japonaisd'avoir été recueilli en mer par un navire européen,
de rentrer de cette manière dans son pays. 	

et

'opi
Les

um
Japonais savent parfaitement quels affreux 

aussi
l'opium 	 les populations chinoises x;	

si

gouvernement du taïcoun a-t-il
exigé que l ' importationde cette drogue au Japon demeurât- bpro ii ce , et qu'uneclause formelle à ce sujet fût insérée dans les quai] etraitée.
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persévérante fut mise en oeuvre pour les abaisser et en-
nuie, leur pouvoir. Louis XI fut dépassé par les hommes
tis tat de l'extrême Orient, et, après quelques siècles

d'un travail incessant et perfide, les princes japonais se
trouvèrent l'un après l'autre asservis; ils ne conservèrent

ne les apparences et les formes extérieures de la
Piespuissance, et devinrent, ce qu'ils sont aujourd'hui, les
sujets soumis du taïcoun. On plaça auprès de chacun
d'eux un agent de la cour, chargé de l 'administration de
leur province. On les obligea à passer une année sur

YédoYédàdeux et , durant ce temps, il n'est sorte ded 
moyen qu'on n'invente pour les appauvrir. On ne permet

• t à des princes dont les fiefs se touchent de demeurerpom
en même temps sur leurs terres, excepté s'ils sont enne-
mis, et, dans ce cas, l'on a soin d'attiser la discorde et
de faire naître sans cesse de nouvelles causes de mésin-

telligence. Toute leur famille, leurs femmes, leurs filles,
sont retenues en otage à Yédo, et répondent de leur
obéissance aux ordres du taïcoun. Une armée d'espions
les environne, et rend compte de leurs moindres actions
à la cour. C'est ainsi que, peu à peu, et sans secousse,
par l'effet d'une tradition persévéramment suivie, le Ja-
pon n'a plus conservé qu'une ombre de féodalité, et que
la centralisation politique et administrative est en train
de s'établir dans l'empire.

Mais toute chose en ce monde a une fin, et les dynas-
ties vieillissent comme les empires. Ce fier lieutenant du
mikado, ce tout-puissant taïcoun, chef des armées et mo-
dérateur énergique de l'archipel, s'est laissé circonvenir
à son tour dans les filets inextricables de l'étiquette et
de la vanité. A lui aussi on a persuadé que le gouverne-
ment de l'empire était un lourd fardeau, et qu'une vie
molle et oiseuse convenait mieux à la dignité de sa race.
Aujourd'hui, il s'est déchargé de l'administration de son
royaume sur le golciiro, premier ministre héréditaire, qui
depuis plusieurs générations s'est implanté près du trône.

, Son temps s'écoule dans la vaine observation des rites et
dans de nombreuses audiences; il ne sort plus de l'en-
ceinte de son palais de Yédo que trois ou quatre fois par
année, pour aller adorer les images de ses ancêtres; et
peut-être ne verra-t-il jamais le yacht, modèle de légèreté
et d ' élégance , que les Anglais, ignorants de l'état actuel
de la politique japonaise, lui ont envoyé comme présent.
Qui sait si le gotaïro, maire du palais héréditaire, ne réu-
nira point un jour le titre à l'exercice du pouvoir, et n'est
point destiné à fonder à son tour, à l'exclusion de 11/léalco
et de Yédo, une troisième dynastie à Oosaka?

Le lieutenant du mikado, ou l'empereur civil, est tout
à la fois taïcoun et siogoun : siogoun en tant que chef
militaire,
haut	

commandant les armées; taïcoun, en tant que
justicier, modérateur de l'empire. Tous les livres

qui parlent du. Japon le désignent par le titre de siogoun ;
mais l'élément actif et militaire 

ayant été peu à peu an–nulé en lui, , grâce à l'habileté du premier ministre héré-
uil nous no l'avons jamais entendu appeler quo

taïcoun, durant tout notre séjour au Japon. Le ternie
6logoun 

est donc désormais un mot vide du sens, répon-
dant à n	 :-n0 s i tuat ion qui n'existe plue aujourd'hui.
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C	

ministre

Certaines villes, comme Simoda,

héréditaire

Halcodadi, ont 	 Oosaka, Nangasaki,

actLueel neestra duIiii-Cagientoari°io-rœnirlaier minil75

de distraites du domaine
sous le nom de vill esimpériales, 'pinaille des princes, et,es imperiales, sont administrées diec-
tement par la cour de Yédo , qui y envoie des gouver -neurs. Il y a toujours deux gouverneurs pour chacune de
ces villes. Ils résident alternativement dans la capitale,
et passent à tour de rôle une année à Yédo, une année
dans leur gouvernement. Ils sont	 ijassuetts comme les
princes, à une surveillance minutieuse, et leurs familles
sont également retenues en otage. L'on ne s'étonnera
point, après cela, que la ville officielle occupe à Yédo un

de j
si vaste espace. La vue de tous ces visages de femmes et

eunes filles, condamnées par une politique ombra-
geuse à une perpétuelle captivité, et qui, dura tn nos pro-
menades, nous regardaient passer avec curiosité, à demi
cachées par les barreaux en bois, excitait dans nos âmes
un singulier sentiment de tristesse. Nous devons dire ce-
pendant, pour être vrais, que, même sur toutes ces
figures, on remarquait cet air de quiétude et d'impertur-
bable gaietéu caractère japonais.qui parait inhérent au	 '

Le détroit de Van-Die'men est situé au sud de la pro-
vince de Satsouma. Le prince de Satsouma est lelus
puissant vassal de la cour de Yédo, le seul qui ait gardé
quelque influence, et auquel les taïcouns témoignent
encore quelque égard. Ils prennent même souvent leurs
épouses dans sa famille. Les des Liou-tchou sont un fief
du prince de Satsouma. Lors de notre séjour à Yédo, le
prince actuel passait pour un homme absolu et cruel.
Mieux vaut servir le diable que de servir le prince de

Satsouma, était un dicton populaire ; et à sa cour se con-
servait, disait-on, dans toute son énergie, la vieille cou-
tume nationale de s'ouvrir le ventre. On exaltait le
dernier taïcoun aux dépens de sou vassal, et on le repré-
sentait comme un homme très-modéré. Les Hollandais
de Nangasaki défendent chaudement, au contraire, le
prince de Satsouma. Suivant eux, il est calomnié à Yédo,
parce qu'il ne souffre aucun espion près de lui, et qu'il
fait impitoyablement couper la tête à tous ceux qu'il dé-
couvre clans ses États. Il ne veut pas d'espion chez lui :
ce n'est point, après tout, un si grand crime ! Plusieurs
officiers de la marine hollandaise ont rencontré le prince
à Kagosima : il est venu à leur bord, il a tout examiné,

a beaucoup causé, et s'est montré affable et plein de pré-
venance à leur égard. Il était vêtu d'une simple étoffe de
coton, et rien ne le distinguait des gens de sa suite, que

son exquise politesse et son savoir.
Le gouvernement central au Japon est d'une rare

énergie, et il exerce aujourd 'hui une autorité absolue

parties de l'empire. Nous n'avens mallieu-
dans toutes les
reusement pu recueillir que quelques renseignement s fort

incomplets à co sujet, toute investigation de cette nature
tendant à inspirer la défiance. Le premier ministre hé-
réditaire ou gotaïro qui, comme nous l'avons dit, gou-
verne, sous le nom do l'empereur civil, est assisté d'uu

grand conseil, qui su compost, do six membres , et tuk

autre conseil, composé de quizo
ambres, et charee
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une armée d'espions répandue sur toute la surface ,
l'empire. Nous-mêmes nous n'avons point dûleurde7
ner un médiocre labeur, si on leur a porté tous les évenl_

tails chargés de notes à notre sujet, et relatant toutes-

s'est efforcé,
deïédo à de

deux
son

reprises différentes, de faire sortir la

cour

nos actions depuis le lever èmjusqu'aue  d, isolemeoeunct ehetr du 
soleil,ee ou

Dans ces derniers temps, le gouverneur
rens

	anéerlandai,.

de lui faire
abandonner sa vieille politique d'exclusion envers les

étrangers. En 1 845, un aide de camp du roi r emettait no-
tamment au taïcoun une lettre autographe (le S. M. Guii.

laume II. Cette lettre appelait l ' attention du gourme.
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 les lois. Il y 
a, en outre, quatre ministères. Le76

ministère de la guerre ou de la défense du pays, le plus
important de tous, comprend plus de cinquante mem-
bres, le soin de son indépendance étant un des principaux
soucis du Japon. Le ministère des domaines impériaux a
dans ses attributions les villes impériales, distraites du
territoire des princes, et la province de ïédo. Le minis-
tère des affaires étrangères, composé de six membres, est

chargé des rapports jusqu ' ici si restreints, du Japon avec

les étrangers. Le ministère de la police vient en dernier ;

mais ce doit être le plus occupé, si ses membres sont
obligés de lire les innombrables rapports que leur envoie

Un jardin public (jardin de thé) (voy. p 	 au Japon. — Dessin de de Bar d'après Tronson (expednion du Iliirrar'ute).

ment japonais sur l'ouverture du Céleste-Empire au com-
merce étranger. Elle avertissait l'empereur du danger
de vouloir maintenirune règle de strict isolement, lorsque

la navigation semblait devoir s'étendre des eaux de la
Chine à celles de son empire, lorsque la force de la va-
peur effacait de plus en plus les distances, lorsque enfin
le développement de l ' industrie et du commerce en Eu-
rope exigeait impérieusement de nouveaux débouchés.Elle lui reco

mmandait de nouer des relations d'amitié
et de commerce avec d'autres nations, comme le plus sûr
moyen d'éviter des conflits. Mais la cour do ïédo resta

sourde à cette amicale invitation. Le bruit du cano
n de

Ta-kou devait avoir plus d'effet et faire taire les

e	

de.:

l'on	

d

oit reconnaltre qu

fleurs scrupules du gouvernement du taïcoun.Toutefel;

chose dans la conclusion	

eur

on des traités signes ale" ' .,

furent aussi en grande part ie le résultat de 0' 0 ° re,ii;

si la crainte entra p

Intuition que possède le gouvernement japonais et 11ça

le porte à accorder de benne grilce et 51;entaniuea,„
qu'il sent pouvoir un jour lui être enlevé per	 Pr'

Moocs•
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L'ile de Montserrat (Antilles anglaises). — Dessin de de Bérard d'après M. Reclus.

FRAGMENT D'UN VOYAGE A LA NOUVELLE-ORLÉANS,

1855

PAR 1\1. ÉLISÉE RECLUS.

(Inédit.)

I

MER DES ANTILLES.

La mer était calme el phospliorescen ; à temps égaux
le navire entr ' ouvrait la vague en poussant un gronde-
ment sourd comme celui d'un énorme cétacé; les voiles
enflées par la brise imprimaient aux mâts de suaves
balancements : tout clans la nature semblait jouir d'un
mystérieux bonheur.

J'étais étendu dans la chaloupe au-dessus du gouver-
nail et je regardais les étoiles. Dans cette position, mon
être n 'existait que pour jouir. Toutes les ondulations du
navire et des vagues faisaient passer un frisson d'aise à
travers mon corps ; mon âme ellc-même était comme sup-
pri mée ; il ne me restait plus que la faculté de savourer
ji larges poumons l'air frais de la nuit. Balancé comme
en un hamac dans la chaloupe suspendue, tantôt élevé
a vingt pieds au-dessus de l'eau, tantôt ramené jusqu'à
sa surface, j ' entendais tour à tour la vague frapper les
bordages de la chaloupe ou disparaître sous le gouvernail
du navire avec un bruit caverneux; autour de moi la
phosphorescence des méduses et des rotifères jetait une
P ille et t remblotante lueur, et parfois la rencoutrc de deux
ondes lumineuses faisait briller à mes yeux connue le

t. —	 Liv.

reflet d'un éclair. Tout près, la nier semblait rouler du
feu, tandis que dans le lointain elle répandait une vague
lumière bleuâtre comme celle de l'alcool enflammé.

Je sentais toutes les beautés de la nier sans les voir,
mon regard restaitattache sur les étoiles, et pour cesser
de les contempler j'aurais dô me faire violence. Au
milieu d'elles, les mâts inclinés et relevés tour à tour
par le roulis paraissaient décrire avec leurs pointes des
cercles énormes. Trompé par cette illusion qui nous fait
voir le mouvement clans les corps en repos et la fixité
dans les objets mobiles, je croyais vaguement que les

étoiles étaient des myriades de lucioles voletant autour
des mâts et dansant au milieu de la voilure ; parfois je
voyais aussi comme une neige do lumière tourbillonnant
dans l'espace et descendant en vastes spirales. J'étais

ébloui de la vivo splendeu r qui transforme le ciel des

tropiques en un ciel tout différent du nôtre. Les 
étoiles.

brillent d'un éclat au moins quadruple en apparenc e , t,

loin de paraitro fixées sur une volte solide, semblent

suspendues à diverses hauteurs lems l'air bleu non' de la

unit ; la N'oit, lactée, si pôle dans mis région s du nord, se
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,pluspEieurs régions

Je ne parle

al

du navire sont encore des terres
inconnues pour le passager. 	 pas seulement

d
tères d'obscurité recouverts par le parquet luisan t de-
cabines. Là. se trouvent des étangs d'eau douce on. les
cris des noyés s'etoufferaient sans écho les cachette,
les trous où les rats noirs et les rats bruns ont 	 .e

de la cale, des soutes, des cambuses et de tous coersgam::

s et

leurs républiques ennemies, les hideux fonds de cale où

l'eau de mer suintant à travers le bois de chêne et se
mêlant à tous les détritus des cargaisons répand son
odeur infecte et délétère. Un matelot lui-même sai t à
peine se retrouver dans ce malsain dédale ; à plus forte
raison un passager accoutumé à l'air libre et au grand se.
leil se perdrait-il misérablement dans ces ténèbres.

Le reste du navire est bien encore assez vaste pour qui
sait observer, et les sujets d'étude ne manquent pas.
Même en restant dans sa cabine, on est surpris par une
foule de choses charmantes, car à bord tout est dans un
mouvement perpétuel et les moindres objets semblent
vivre d'une vie indépendante. C'est le baromètre qui
danse et oscille suspendu par ses ligaments élastiques;
c'estla boussole qui bondit sur la rose des vents à cha-
que mouvement de la barre du gouvernail; ce sont les
tables, les chaises qui se penchent en gémissant, puis
se relèvent, s'inclinent et s'entre-choquent; de tous les
coins sortent des cris étranges, des plaintes mystérieu-
ses; chaque planche fait entendre son craquement,
chaque clou de métal son grincement criard, et sur le

pont, les secousses violentes imprimées par la mer font
rouler les chaînes avec un fracas terrible comme le ga-
lop d'un escadron. De temps en temps une vague plus
forte que les autres vient heurter la joue du navire, et
quand on la sent passer tout près de soi sur la surface
extérieure des membrures, on ne peut réprimer un cer-
tain frisson de peur ; en même temps les coups de roulis
deviennent plus violents et tous les objets de la cabine se
livrent à une gymnastique imprévue ; les portes mal assu-
jetties se ferment et se rouvrent avec fracas, les bouteilles
et les verres s'élancent de la table et se brisent sur le
parquet. Tout s'anime de mouvements joyeux, et cette

danse vertigineuse, ces folles

un moment dans

oscillations donnent une al)-

furtivementréfléchissent les cabines, se cachent, se poursuivent'
se

parence de vie même aux poutrelles noircies plafond.du plafond

Mais rien n'est plus délicieux que le jeu des rayons du
soleil pénétrant dans la chambre à travers la claire-

entren

 s'en-

voie. Ces rayons sautillent dans tous les coins, n

volent de nouveau comme des oiseaux effarouché s. Qn811'
le navire est fortement agité, ils entrent ,

u t et

'	 i

flamboie
disparaissent si rapidement que Viril ne peut les suivre'

Si le passager va se mener sur le pont ou sur le
dunette
uil marche

d'autres
petits

spectacles
pas

cl
pour

l'attendent. Il
chutes

faut d
et

'a 

V

bol

qu'il 
sache maintenir son équilibre par des mouvements impro*
balles et compliqués ;le sol ondule, tremble et 00
sous sa marche • en mémo temps li n s vagues \go ulu- it l'eue
après l'autre se dresser curieusement le long d0.

dague comme pour examiner sa manœtiv ru ialle'ith

déroule sur la merdes
	 une vaste zonedes tropiques

transparente de nuées lumineuses, et, par delà son infini,

la
on
isse

d et
deviner

pur, dje
'autres

me demandai ste

infinis. Sous ce beau ciel, si pro-

fond	
et filles astronomes

 r cristal
 es

de l'antiquité avaient pu inventer

comm ent
 ueleur voûte :

tout au plus comprend-o n les Scandinave s qui voyaient

dans leur ciel brumeux un énorme crâne où les nuages
épars représentaient les flocons de la cervelle divine.

Peu à peu mes yeux se fermèrent et je tombai douce-
ment dans un sommeil aussi agréable que la veille. En
rêve je voyais encore les étoiles me scintiller du haut du
ciel des promesses mystérieuses, quand je fus réveillé en
sursaut par une voix partie du gaillard d'avant. Une
grande masse noire se dressait devant nous à deux milles
vers le nord-ouest : c'était l'île de Montserrat. A travers
le bleu profond de l'air où flottaient çà et là comme des
particules vaguement lumineuses on distinguait parfaite-
ment au-dessus de l'horizon les profils aigus de deux
montagnes jumelles.

C'était la première fois que je voyais une terre amé-
ricaine et cependant je ne regrettai pas qu'il fût nuit.
Ce pays de mon imagination ne m'apparaissait pas tout
d'un coup dévoilé par la chaleur brutale du soleil, mais
il se laissait deviner à la lueur des étoiles et m'offrait un
cadre où je pouvais donner une vie à mes rêves. Dans
cette masse noire je me figurais contempler toutes les
splendeurs tropicales, les forêts impénétrables et pullu-
lant de vie, les gorges profondes ruisselantes de cascades,
les maisons blanches brillant à travers l'immense feuil-
lage des manguiers, et des champs de cannes ou de plan-
tains inclinés sous la brise.

Pendant que je croyais entrevoir toutes ces magnifi-
cences, le navire avançait rapidement et bientôt Mont-
serrat ne fut plus à l'horizon qu'un nuage flottant et in-
décis. Je me laissai de nouveau tomber au fond de la
chaloupe et rêvai de promenades sous les bosquets d'o-
rangers. Ma promenade dura longtemps, car je dormais
encore après le lever du soleil. Un violent jet d'eau me
réveilla tout à coup; les matelots faisaient la toilette ma-
tinale du navire, et sans me voir, avaient dirigé leur tuyau

je l'
de pompe justement sur moi. Vêtu légèrement commede

étais, je ne fus pas trop alarmé de cette douche m
provisée qui s'abattait sur ma tête et je me laissai brave

-

-ment baigner comme un triton.

On a écrit la physiologie de bien des flâneurs, mais on
a oublié le flâneur rôdant çà et là à bord d'

p us agréable et variée qu'on	 croit d'or-
vie est bien plus 	 navire; savi _

dinaire : s'il aime la nature, il ne connaîtra jamais l'en-
nimui.cnQuieanàa rlaennnaevaiuredeu quai, encore dans le port, amarré par
avec un certain effroi si al! le voyageur se demande

dans une si petite maisonuelloutteansttpeaestfdoleies'y de emprisonner
 sehasardeivassoaur d ee rr

de gaieté de cœur pendant des mois entiers. Mais qu'il
• entre seulement : aussitôt cette étroite embarcation ,
cette 

simple planche que les paies disent séparer la vie
de l'éternité, cette coque tremblante u
par devenir un monde. On y fait sans cesssre daennloeur'verillneistdécouvertes et le plus souvent, quand arrive

l n du
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Mals enfin il arrive, et sa promenade lui semble d'au-
tant plus longue qu'il a fait en route plus de faux pas.

Une des retraites que j'affectionnais le plus dans le na-
vire, c'était l'extrémité de la poupe, derrière les chaînes
du gouvernail. Penché par-dessus le bord, je contemplais
je sil lage pendant des heures entières; les vagues ve-
naien t l'une après l'autre emporter mon regard dans
leurs spirales, et pour le détacher je devais faire un vio-
lent effort sur moi-même. Les courbes, les rondes, les
sarabandes, les remous des vaguelettes, les danses des

écumeuses, , les luttes entre les flots qui se re-traînée
 derrière la quille, s'étreignent et se tordent, la

formation des entonnoirs rapides entrainant dans leur
vortex des groupes de bulles transparentes, tous ces pe-
tits drames de la goutte et de l'écume exerçaient sur
mes yeux une irrésistible fascination. En dehors de la
ligne rapide et tournoyante du sillage passent les larges
surfaces d'écume rejetées à droite et à gauche par le
taille-mer du navire se sont des îles, des archipels, des
continents qui s'agrégent , se désagrégent, diminuent,
se fondent et disparaissent. En réalité, il n'y a pas
grande différence sous le rapport géologique entre ces
continents d'écume et les continents terrestres sur les-
quels nous habitons. Petits ou grands, tous les phéno-
mènes se ressemblent : nos continents se fondront aussi
pour se reformer ailleurs comme des flocons de bulles
blanches entraînés par le sillage du vaisseau.

Quand on se penche de manière à voir la sombre
masse du navire reflétée dans l'eau, on peut distinguer
à d'énormes profondeurs des animaux étranges, des né-
mertes enroulées comme des rubans noirs, des méduses
épanouissant leur manteau transparent, jusqu'à le rendre
invisible, et le reployant de nouveau en forme de boule
jaune ou blanche, des stéphanomies semblables à de
frissonnantes broderies de la plus fine dentelle, des en-
cornets, des sépias aux vastes cordages de suçoirs, puis
des êtres informes, indécis, presque dissous déjà par
l'eau qui les contient. Au milieu de ces profondeurs
toutes vivantes et pullulantes d'organismes, on voit pas-
ser quelquefois une énorme masse verte ou bleuâtre
aux contours insaisissables : c'est peut-être un requin
qui d'une simple vibration de sa queue puissante va s'é-
lancer vers la surface à vingt mètres de distance, ou bien
une famille de marsouins qui jouent à cache-cache sous
la quille du navire.

Vers midi la chaleur accablante me forçait à chercher
un abri et j 'allais m'étendre sur des voiles à l'ombre
d'un mât; là je lisais ou faisais ma sieste pendant quel-
ques heures et quand l'atmosphère un peu rafraîchie me
permettait de quitter ma retraite, tout me paraissait
Plus beau qu'auparavant, l'air était devenu plus lumi-
neux , la vague plus joyeuse, le navire plus alerte à la
course. Alors j'allais on vacillant chercher un observa-
toire .quelconque, tel que la hune du grand mât ou celle
, mat de misaine. Attaché aux cordes vibrantes dos bau-
pans.Je grimpais lentement sans tourner la tête de peur
u étre

saisi do vertige on voyant la nier sous mes pieds,et 	 tout palpitant d'une émotion peu virile, jo nie
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jouissance de plus qu'eux, celle du vertige et de la peur.

hune et m'adossais solidement contre le mât. Là, vérita-ble lâche j
ouissant des émotions du danger, j'aimais à me

sentir balancer par le roulis et à décrire de vastes courbesdans l'at
mosphère. Les matelots qui montaient dans les

mon horizon s'agrandissait de plusieurs lieues, et la vaste

soulevais à la force des bras à travers les barres de la

une adresse de sine, ne se doutaient pas que j'avais une
haubans ou se laissaient glisser le long des cordages avec

dans l'espace, je saisissais d'autant mieux la beauté de la
mer que je la voyais d'une manière inusitée. D'abord,

vagues était devenue calme comme un rivage de bronze;
plus près, je voyais distinctement les flots se dérouler en
ordre de bataille et quand sous l'influence de deux vents
contraires deux systèmes de lames se croisaient à angles
droits, j e saisissais dans tous ses détails leur interférence
harmonieuse et périodique : sur la surface mobile appa-
raissaient parfois des cachalots soufflant des jets de vapeur
et d'eau par leurs évents et dressant dans l'air leurs énor-

circonférence qui vue du pont me paraissait hérissée de

Du haut de cet observatoire puissamment balancé

mes queues, ou bien encore des peuplades de marsouins
traversant la mer par une série de bonds et de plongeons.
Autour du navire flottaient de longues traînées de fucus
ou raisins des tropiques, et les galères tricolores balan-
çaient leurs grands bras au gré de chaque flot. Parfois
une vergue brisée, reste de quelque naufrage, venait à
notre rencontre; les dorades et les dauphins tournaient
comme des loups autour de cette épave pour dévorer les
petits poissons cachés sous son ombre : cette vergue
flottante formait comme un monde à part au milieu de
la mer et d'innombrables drames de meurtre se pas-
saient incessamment autour d'elle.

En ramenant mon regard au-dessous de moi, je trou-
vais le navire singulièrement amoindri et je me deman-
dais comment le poids des voiles enflées ne faisait pas
chavirer la coquille. La dunette , les chaloupes, les
chaînes, les ancres me semblaient devenues d'une peti-
tesse improbable, et le craquement des membrures, le
choc des anneaux de fer, le cri des matelots se confon-
daient pour moi dans un gémissement plaintif. Autour
de la carène, l'écume soulevée par la proue tournoyait en
spirales blanches sur le fond vert bleu de la mer; vue d'en
haut, elle avait la transparence et l'éclat d'une immense
surface de porcelaine devenue liquide et bouillonnante.

Je me lassais difficilement quand je regardais la mer
du haut de la hune du grand mât, et cependant j'avais
encore un poste plus agréable, l'extrémité du niât de
beaupré. Là, j'étais tout à fait en dehors du navire; en
me retournant je le voyais derrière moi fendre la vague
de son taille-mer, et jo bravais cette masse énorme qui

mepoursuivait avec rage sans jamais pouvoir m'atteindre.
de tangage je descendais presque au ni-

chaqueaqh
	 coupuA
	 coc

veau do l'eau, puis j'étais lancé à une grande hauteur
au-dessus d'elle, le mât se cabrait sous mui ou pion-

geait furieusem ent sans pouvoir me dbarçonner. Enivra
lowque connuander au

do mouvement, il me semblait
tuonstre qui lue portait, et penché vers la tuer, as;,itaut
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par bouffées le miroir,
ffle des vents alizés, mla mer devenait

ot le calme començait à étendre
unie comme un 

son

manteau d'étain sur les eaux lointaines. J'étais étendu

u
cabine sur des voiles, et je passais ma

a fond de latête à travers le sabord pour regarder le riclement har-
njonieux des flots. Depuis longtemps il me semblait voir
au fond de l'eau des traînées noires semblables à des

algues flottantes, mais je croyais ma 
vue trompée par

le jeu des ombres et de la lumière, lorsque tout à
coup je vis distinctement des rochers et des plantes ma-
rines. J'appelai le capitaine , un matelot jeta la sonde,
elle indiquait 26 mètres de profondeur. L'eau était pure
comme de l'air condensé; on eût dit que les poissons y
volaient par secousses, et les requins si fréquents et si
dangereux dans ces parages y semblaient suspendus au-
dessus du vide ; les prairies d'algues, les colonies de po-
lypes, les bancs voyageurs de méduses défilaient tour à
tour sous nos yeux, et sur le fond de la mer nous voyions
ramper des assemblages confus et indécis de pattes énor-
mes, de têtes monstrueuses. Enfin la brise du soir se leva
et nous poussa dans la direction de la Jamaïque. Le len-
demain matin nous étions en vue des Montagnes Bleues.

Dans ces parages, les hautes cimes des Antilles in-
terrompent la régularité des vents alizés et les forcent
souvent à tournoyer en remous aériens. Parfois un
calme absolu succède à une brise furieuse, et la voilure,
un moment auparavant tendue à se rompre, retombe
lourdement le long des mâts. C'est là ce qui nous arriva
sur les côtes de la Jamaïque : le vent cessa tout à coup,
les lourdes vagues s'aplanirent peu à peu et prirent gra-
duellement la teinte et l'apparence de l'huile. Bientôt le
navire ne ressentit d'autre pression que celle du courant
équatorial, et pendant deux jours entiers Pile déroula
lentement devant nous son magnifique panorama de mon-
tagnes et de forêts, d'azur et de lumière.

Le soir du second jour surtout le spectacle fut éblouis-
sant de splendeur. Le soleil allait se coucher et prenait
déjà cette forme ovale qu'il a toujours dans les vapeurs
de l'horizon ; j usqu'au zénith le ciel occidental était
inondé de lueurs du violet le plus intense, et la mer polie
reflétait si bien ces lueurs que le soleil, rasant déjà la
surface de l'eau, apparaissait comme la clef de voûte d'une
immense coupole de lumière. Dans l'air tournoyaient de
grands oiseaux pêcheurs, et parfois on voyait un aigle
attendre en planant qu'un oiseau débonnaire eût fait

heureuse	 1hpêche pour le poursuivre, l'obliger à lâ cher
une

sa proie et la saisir avant qu'elle ne retombât dans l'eau.Près du rivage les •ge es pirogues des nègres glissaient comme
des insectes patineurs, et plus loin, dans clieises,baies de l'île,apparaissaient des navires à voiles blanches, semblables
à des libellules posées sur une feuille au bord d'un
Sur le rivage même s 'étendaient les champs de canannges.parsemés de villages et couverts de la fumée traînante
des usines. Plus loin se dressaient des hauteurs décou-
pées et tailladées dans tous les sens par des ravines et per_

leurs vallonsleutant d'épaisses forêts dans	 derrière cettepremière rangée de o mes vertes,va °Ias ;regard s'élevaitc 11'
à une antre rangée brunie par '

r l'éloignements puis

une chaîne dentelée de montagnes déjà bleues; ; enfle
sur tout cet entassement de sommets, un grand pie da,,
dait sa pointe jusqu'à 2400 mètres de hauteur et sen,1,1-:
vouloir étendre sur l'île tout entière comme un

vas temanteau d'azur. Et la paix, le calme, la force   enten
de la terre et de la mer, qui jamais pourra les dénri-,11:,
On eût dit que la nature savait jouir de sa propre beaut

é
*

et ne demandait pas l'admiration sym path ique
:l'homme. Dans les passages tropicaux il, n'y a rien d

doux, de tendre, de plaintif e t de familier comme dans
de

les gazons, les ruisselets et les brumes de nos pay s du
nord ; la nature y est dédaigneuse , impassible,
cable dans sa beauté ; elle semble ignorer ses enfants.

Le jour suivant, vers quatre heures de l'après-midi,
nous étions en face du Grand-Caïman, ancien repaire
de brigands qui, pour mieux braver les frégates lieunrnaei-s
mies, avaient posé leur nid au milieu des écueils. Cette
île n'a de remarquable que ses souvenirs et je
probablement oubliée si, en vue même de ses côtes, un
grain violent n'avait assailli notre navire.

Aussi courageux qu'on soit, on ne peut s'empêcher
d'être ému jusque dans sa dernière fibre, quand on voit
une tempête s'amasser dans le ciel ; mais quand le na-
'vire est assailli déjà et craque dans toutes ses membrures
sous l'effort du vent et de la vague, alors on se fait une
âme forte à la hauteur du danger et l'on ne ressent plus
qu'une émotion virile en face de la rage de la mer. Telle
est du moins l'impression générale de ceux qui se sont
trouvés exposés à un coup de vent, et ce fut également
celle que j'éprouvai comme le commun des mortels. Il y
avait déjà ,longtemps qu'un petit nuage grisâtre planait
au-dessus de l'île à l'horizon; vers le soir il grandit peuà
peu et bientôt il recouvrit l'île entière, plage après plage,
écueil après écueil, comme un immense voile tiré sur le
ciel. Au-dessus de nos têtes, l'air était encore d'un bleu
magnifique tout chatoyant d'un moelleux tissu de rayons,
mais la lisière noire qui séparait le nuage du ciel bleu
se rapprochait incessamment de notre zénith. Un are-
en-ciel brillant s'avançait, porté sur les vapeurs de la
tempête et ses deux pieds vaguement estompés sur la
mer continuaient sur l'écume des flots un autre demi-
cercle presque invisible. Précédant la sombre masse, de
petites vagues se redressaient comme éperonné es par

une force sous-marine et leur crête s'éparpillait en jets
de gouttelettes ; en même temps, le vent grondait d'un

bruit sourd et mugissant comme celui d'un tonnerre
lointain. Les matelots résolus et calmes, agiles et forts,

montent sur les vergues, glissent parmi les cordages,
carguent les voiles en un clin d'oeil, regardant du id n1 .
oeil intrépide	

qui
pide les manoeuvres du navire et la tempête

s'avance. Se détachant par son timbre clair et sonar°
sur le bruissement lugubre, s'élève la voix du capitaine.
A peine les voiles sont-elles carguées, quo déj à le sen iii
de l 'orage

les

d
 secoue le navire et l'incline sur la ruer,

cordages se tendent en vibrant, les vergnes cragti, et

pour résister à la violence du vent, le pilote so 	
alfa

cher à la barre. Enquelques minutes,	 mer est do'

nue sauvage, chafitio flot (lovient un W1 ier terre Ise
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contre les bordages et chaque nouveau coup de roulis
embarqueb

barils roulentrou
une

lent
lame

de . bâbord
chaînes 

à  tribord, les sur le pont,les les esparres
/lent battre avec force contre les parois, le navire plonge
et se cabre comme un cheval en furie, et de leur cabine

peuvent voir la crête des vagues se dresserles passagers
au-dessus de la dunette. Mais n'importe ! Tout va pour
le mieux quand les côtes sont éloignées, la carène solide
et la tempête de courte durée. Notre navire 'se comporta
bravement et doubla sans accident le cap San Antonio.

' Notre voyage durait déjà depuis quarante-cinq jours,
et malgré les voyages d'exploration que j'avais entrepris
dans la cale, dans les chaloupes et sur les mâts du na-
vire, il me tardait de toucher le sol ; quand je pensais
aux promenades que je ferais bientôt sur les bords du
Mississipi et dans les bois de la Louisiane, un frisson
d'impatience me traversait le corps. Aussi vers le second
jour de notre navigation dans le golfe du Mexique regar-
dais-je avec anxiété vers le nord et ne trouvais-je aucun
intérêt au livre sur lequel je jetais les yeux de temps
en temps. Tout à coup il me sembla que la couleur de
l'eau avait changé ; en effet, de bleu foncé elle était de-
venue jaune et je vis une ligne "de séparation, droite et
comme tirée au cordeau , s'étendre de l'est à l'ouest
entre les deux zones diversement colorées ; au nord,
une petite ligne noirâtre à demi cachée par le brouillard
annonçait la terre ; nous étions dans les eaux du Missis-
sipi. Bientôt après le navire ralentit sa marche, il n'a-
vança plus que difficilement et puis s'arrêta tout à fait ;
sa coque était engagée dans les vases. Ainsi le voyage
était terminé : il ne nous restait plus qu'à patienter dans
notre fondrière de boue liquide.

II

DELTA M1SSISSIPIEN.

Pendant toute la nuit notre navire oscilla sur un fond
de vase nauséabonde ; mais loin de me plaindre, je me
félicitais au contraire de me sentir ainsi balancé sur cette
boue, je venais de faire deux mille lieues pour la voir.
Au point de vue géologique, quoi de plus intéressant que
ces vastes alluvions dans un état encore semi-liquide !
Arrachés , par la lente érosion des flots et des siècles à
toutes les chaînes de montagnes de l'Amérique du Nord,
ces sables et ces argiles forment, dans le golfe du Mexi-
que , une puissante couche de deux ou trois cents
mètres d'épaisseur qui, tôt ou tard, par le tassement et
'influence de la chaleur centrale, se transformera en

vastes assises de rochers et servira de base à des régions
fertiles et populeuses. Dans leur oeuvre de création, ces
particules ténues se tamisent dans la mer pour ajouter sans
cesse des îles, des presqu'îles, des rivages au continent,
ou bien, entraînées dans le courant des Florides, vont se
déposer à. mille lieues de là sur le banc de Terre-Neuve.

Vers le point du jour, le capitaine songea au moyen
de nous faire sortir de notre lit de rase et envoya l'une
de ses chaloupes à l'embouchure du fleuve pour y trouver
un pilote. L'embarcation disparut bientôt dans la brume

du matin et le bruit de ses rames, de plus en plus affia8i3-
finit par s'évanouir dans la direction du nord. Nous

bli,

percer l'	 va du regard et de l'oreille sans pouvoirp
épaisse couche de brouillard •

la suivions

 iqv iuoanns	

vai

 tout à coup en levant

chaloupe,
	 au-dessus d'un	 deun rideaunuages. La

pendue en apparence
	 gyuleunxo,linsoueus lsa4rea:vîmes

après avoir traversé la premièrep 
traînée de vapeurs qui rampait sur la
tre horizon à quelques	

mer et fermait no-
ques encablures de distance,

venue dans un	 ance, était par-
espace parfaitement dégagé d'humidité et,

nous apparaissant ainsi par delà le brouillard , semblait
voguer dans un air limpide. Ces zones parallèles de bru-
mes et d'atmosphère transparente ne sont pas rares à
l'embouchure	 pduMississiMississipi,, Ois se rencontrent et se mê—
lent des courants d'eau douce et d'eau salée à des tem-
pératures différentes.

Deux heures d'attente'és coulèrent pendant lesquelles
nous pûmes observer à plaisir les souffleursir es sou eurs qui abondent
dans ces parages. Ces animaux prennent toujours leurs
ébats en famille et se divisent en groupes de deux ou trois
individus qui ne se quittent jamais ; tous leurs meuve
ments sont rhythmiques et solidaires.aires Quand rua après
l'autre, plusieurs souffleursdse dressent hors de l'eau et
replongent après avoir décrit dans l'air une vaste para-
bole , on croirait voir plusieurs roues dentées roulant
lourdement sous la pression d'un même engrenage. Un
groupe de souffleurs ne forme qu'un seul mécanisme.

Enfin, nous vîmes un point noir sortir de la bouche
du Mississipi et se diriger vers nous : c'était le remor-
queur qui venait nous extraire de notre bourbier. Il
augmenta peu à peu et bientôt je pus l'observer dans
tous ses détails. Je n'avais pas encore vu de bateau à va-
peur américain et j'avoue que celui-ci m'enchanta tout
d'abord par sa coupe hardie, sa vitesse et son air déli-
béré; je lui trouvais une jeunesse, un héroïsme d'allures
qui me le faisait admirer comme s'il eût vécu d'une vie
supérieure à celle de l'homme. Légèrement incliné d'un
côté, agitant sur le pont les puissants leviers de sa ma-
chine comme de gigantesques bras, déroulant jusqu'à
l'horizon ses épais replis de fumée, poussant à temps
égaux des grondements sourds et prolongés, il m'appa-
raissait comme une réalisation par excellence de la force,
et chaque tour de roue qui le rapprochait de nous me le
faisait trouver plus superbe encore. Bientôt il est à côté

de nous, il pirouette gracieusemen t, se saisit d'un câble

que nous lui jetons et sans secousse vient s'attacher à

notre navire bord contre bord.
Les deux joues se touchent à peine que déjà un jeune

homme s'élance du tambour de la roue et bondit sur
notre pont. Il garde son chapeau sur la tête et tout au

les dents le mot de c capitaine
plus marmotte entre

l'on'sil,eutpl'on'lqueq	
veut, prendre pour un salut. Eu un

moment il est sur la dunette, se saisit de la barre du

donne
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traction du vapeur, la quille de notre milite commence à
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LE TOUR DU MONDE.

y croissent en fourrés impénétrables. Les cabanes
construites en planches aussi légères que possible ag,afi,
qu'elles ne s'enfoncent pas dans le sol détrempé, et, pourque l'humidité puisse moins y pénétrer, elles sont .eje.
chées sur de hauts pilotis comme sur des perchoirs
Aussi, quand le vent d'orage souffle et que les vague;
de la mer viennent l'une après l'autre s'écrouler dans 1,
fleuve par-dessus le cordon littoral, les maisons de la
Belize pourraient bien être emportées si elles n'étaient
amarrées comme des navires : parfois même le village
en vient à chasser sur ses ancres. Les fièvres et la mort se
dégagent incessamment du manteau de miasmes étendu
sur la Belize. Quatre cents Américains ont pourtant 1n le
courage de se percher dans ces baraques et d'y cuver
leur fièvre, dans l'espérance de pouvoir rançonner les na.
vires de passage.

Un léger vent soufflait du sud, et notre capitaine vou-
lut en profiter pour remonter le courant à force de voiles;
par malheur, les détours du fleuve sont très-nombreux,
et les matelots étaient forcés de louvoyer sans cesse, de
brasser et de carguer les voiles pour les brasser encore.
Ils n'en pouvaient plus de travail, quand le navire leur
rendit le service de venir s'enfoncer de plusieurs pieds
dans la vase molle du rivage. Les matelots ne se plai-
gnirent guère de ce contre-temps, et moi, tout heureux,
je me hâtais de saisir la chaîne de l'ancre suspendue à
l'avant, de me laisser glisser et de sauter sur la berge.

On éprouve une sensation étrange en touchant la terre
solide après avoir foulé pendant de longues semaines le
sol mobile et tremblant du navire. On sent le vertige
comme le convalescent cherchant à marcher après une
longue maladie ; les pieds habitués à la mobilité de leur
point d'appui ont fini par s'y habituer si bien que par
contraste la terre leur semble devenue instable et qu'on
la sent vibrer comme si elle était secouée par un frisson
volcanique. Cette étrange sensation ne diminua pas le
plaisir que j'éprouvai à fouler de nouveau la terre ferme
et ce fut avec une joie de prisonnier recouvrant la li

-berté que je m'enfonçai dans le fourré de cannes sau-
vages. A peine étais-je parvenu à me glisser à quelques
mètres de distance dans cette épaisse masse de végéta t ion,égétatiou

que déjà je ne pouvais plus distinguer le navire à tra-
vers le nombre pas faisaitfai des tiges çà et là balancées.
Chacun sait pétiller ou craquer les am as

de roseaux desséchés qui jonchaient le sol, et j'avais
presque peur en produisant tout ce fracas de réveiller
quelque serpent enroulé autour d'une racine. Au- des-

sus de ma tête, les cannes s'élevaient à vingt pieds de

hauteur et ne laissaient entrevoir qu'un étroit espace du
ciel et.... le fil d'un télégraphe électrique.

Dans les solitudes de la Louisiane, la science ne semble

passe au-dessus des roseaux, loin do tous les champs ce
paraissait d'autant plus é tranÉ,-0

et ce fil qui transmet mysiériet,t;
serrent

eladapnesn sséaepnaaterie ,

tivés, entre des marécages croupissants et un fiel' ‘s,-
seux. Telle est la marelle do la civilisation aux
Unis: ici , sur une terre humide qui n'est pas
rQuchomont le continent, mais seuloment un rtisidu
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Jusqu'ici,
foulée à gros 

bouillons dans le sillage est l'eau transpa-

ren te e t
 bleue du contre-courant sous-marin qui s'étale

mais dès que la quille a
sous la surface jaune du fleuve ;
touché la barre et que le navire est retardé dans son élan
par la résistance de la vase, aussitôt la couleur du sillage

et,et,elsajaunejaupasse
p dans le courant déjà boueux,
s'élèvent de nouveaux tourbillons de boue. C'est alors que
le pilote doit tenir le gouvernail d'une main ferme et
suivre la passe d'un oeil sûr, car la barre a près d'un
mille de long, et il suffit de dévier quelque peu à droite
ou à gauche pour engager irrévocableme nt le corps du

navire. Une fois la quille engagée dans la boue du fond,
elle soulève par son tangage les particules de vase ténue
et les fait remonter vers le courant superficiel qui les
entraîne, tandis que les grains de sable pesant s'accu-
mulent autour de la coque et, se massant autour d'elle,
finissent par la retenir comme des murailles de rochers.

Ainsi, peu de chose suffit pour décider de la perte ou
du salut d'un navire. On en a vu dont la quille était en-
gagée de quatre pieds dans la vase ne pas hésiter à fran-
chir la barre sans remorqueur, et arriver jusqu'à l'eau
profonde, drapeau flottant, voiles déployées. D'un autre
côté, bien des navires attachés à un remorqueur et pas-
sant au milieu du canal ont dû à un moment d'indécision
d'être pris en travers par le courant et poussés vers le ri-
vage. Nous passâmes à quelques mètres d'un magnifique
trois-mâts qui s'était perdu de cette manière et qu'on avait
inutilement essayé de renflouer. Autour de lui s'étaient
déjà formés d'énormes bancs de sable pareils à de grandes
masses de liége flottant sur la surface du fleuve.

Après nous avoir introduits dans l'eau profonde, le pi-
lote prit son argent et nous quitta sans dire mot, sans
faire simulacre de politesse ; puis, son bateau à vapeur,
laissant notre navire au milieu du fleuve, repartit pour
aller chercher en mer un autre trois-mâts. Mais nous ne
restâmes pas longtemps seuls, et bientôt des essaims de
barques chargées d'oranges,	 •oranges , de liqueurs, de sucre, de
coquillages se détachèrent des pieux de la rive et vinrent
nous offrir leurs marchandises.

Le village de Pilotsville, dont les baraques en planches
s'élèvent sur la rive gauche, est généralement connu sous
le nom de Salize. En réalité, ce nom appartient à un
autre village fondé par les colons français sur la passe du
sud-est, mais depuis que la passe du sud-ouest est deve-
nue la principale embouchureouc mre du Mississipi, les pilotes y
ont à la fois transporté leur industrie et le nom de leur
misérable bourg. Il y a certainement bien peu d'endroits
au monde ayant l'air aussi triste et désolé que la Balise.Len'émtroêimteebtaenindpesdlee rivageterre oie o sont groupées les maisons est

 du fleuve et celui de la mer;
les vagues salées et les flots d'eau douce la recouvrent
tour à tour et s'y rencontren t dans un dédale de fossésremplis d'un mélange visqueux et corrompu; partout oitun renflement du terrain spongieux permet aux plantes
de fixer leurs racines, des cannes sauvages et 

des roseaux
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le télégraphe électrique est le premier travail 

doflots,
l'homme. Avant d'avoir touché cotte terre de sa pioche

de sa charrue, l'Américain y fait circuler déjà sa
ou

 osée ou du moins ses calculs ; dès qu'un navire arrive

combien
la Balizc, ce

bien de tonneaux de sel, de têtes d'émigrants
fil annonce aux négociants ogrrlaénantsaisdke

pièces de cotonnade se monte la cargaison. Rarement un
employé vient examiner si le fil est dans un état d ' isola-
tion suffisante ; il se balance au milieu des hautes tiges
des cannes, et pourvu qu'un spéculateur ne le fasse pas
couper, il transmet

bien les nou-assez
Parfois desvelles.

boeufs sauvages er-
rant dans le fourré
renversent à coups
de cornes les poteaux
du télégraphe, mais
aussi longtemps que
l'électricité suit do-
cilement le fil, on ne
songe pas à les rele-
ver. Ces boeufs éga-
rés appartiennent aux
Islingues, hommes à
demi barbares qui
descendent des Isle-
nots ou Canariotes si
nombreux à Cuba et
dans les autres An-
tilles.

Vers le soir, un re-
morqueur vint retirer
notre navire de sa
position ridicule et
lui faire commencer
sa dernière étape en
compagnie de trois
autres voiliers. C'est
un spectacle saisis-
sant que celui de qua-
tre navires pressés
l'un contre l'autre et
formant comme un
gigantesque bâtiment
avec ses douze mâts,
ses vergues, ses voi-
les enflées, ses in-
nombrables cordages tendus dans tous les sens, ses
banderoles et ses drapeaux flottants. Du milieu de ces
navires s 'échappe une épaisse fumée qui, seule avec le
mu gissement de la vapeur s'échappant à temps égaux,
révèle le puissant remorqueur caché derrière les hauts
bordages des trois-mâts. Cette force du petit vapeur
saisissant comme par des étaux quatre navires et les
entratnant avec lui contre le courant du Mississipi qui
descend vers la mer comme une autre mer en mouve-
ment , a quelque chose d'effrayant et d'inexorable. Aussi

ti MONDE.

les remorqueurs prennent-ils à bon droit les noms
187

o
rgueilleux de Titan, Briarée, Hercule, Jupiter, En-celade.

Grkceà la
puissante machine , nous arrivâmes en moins

d'une heure au point où s'opère la ramification du
fleuve en plusieurs embouchures. Pendant les cent cin-
quante derniers kilomètres de son cours le Mississipi
ressemble à un gigantesque bras projeté dans la mer et
tenant ses doigts étalés sur la surface des eaux. A l'ouest
s'étend le golfe de Baratavia, à l'est le golfe ou lac

Borgne, au sud, en-
tre chacune des em-
bouchures, la mer
plonge aussi son petit
golfe, de sorte que
partout la terre se
compose seulement
de minces cordons
littoraux de vase sans
cesse démolis par les
vagues, sanscesse re-
nouvelés par les allu-
vions. En quelques
endroits la levée de
terre qui sépare l'eau
salée du courant d'eau
douce est tellement
étroite que les lames
viennent souvent dé-
ferler jusque dans le
.Mississipi, et si les
racines traçantes des
roseaux ne retenaient
la terre de leurs mail-
les tenaces, il suffirait
de quelques lames
pour emporter la di-
gue et creuser au
fleuve une nouvelle
embouchure.

Laseulevégétation
de ces plages étroites
et saturées d'humi-
dité est celle de la
canne sauvage ; l'ar-
bre ne peut pas en-
core y implanter ses
racines. C'est à une

quarantaine de kilomètres de l'embouchure seulement
qu'il se trouve une motte de terre assez élevée pour qu'un
pauvre saule tout rabougri ait osé s'y fixer. A quelques
centaines de mètres plus loin, deux ou trois saules plus

hardis s'aventurent à leur tour et font mine de se grou-

per ensemble ; plus loin encore, les bouquets de saules

se rapprochent, entremêlent leur feuillage, forment un
rideau continu de verdure pâle, et cachant la vue de la
mer aux voyageurs qui remontent le courant, donnent

au paysage 11110 
physionomie plus continentale.

Gravé chez

ESQUISSE

des attertssements
à l'Embouchure
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A la région des saules succède une autre réion, celle
des cyprès de la Louisiane, ou plus simpl ement cypres.

Ces 
arbres demandent un sol plus ferme que les saules?

cependant le terrain dans lequels ils croissent est encore
à demi caché sous des flaques d'eau croupissante et, pen-
dant les inondations, disparaît complétement. Le cypre
est un arbre superbe au tronc droit, lisse et dépourvu de
branches jusqu'à la hauteur de 20 à 25 mètres ; sa base
s'appuie sur le sol par d'épaisses racines projetées dans
tous les sens comme des contre-forts; à travers des fla-
ques d'eau s'élèvent autour de lui des excroissances coni-
ques semblables à des épines de plusieurs pieds de hau-
teur: ce sont de véritables aspirateurs chargés de porter
aux racines souterraines du cypre l'air que la couche
d'eau empêche d'arriver jusqu'à elles. Le feuillage de
l'arbre est composé d'aiguilles beaucoup plus petites que
celles des pins ; souvent aussi les branches sont tellement
nues qu'elles semblent avoir été dévastées par le feu et
n'ont pour tout ornement que de grandes chevelures de
mousse flottante appelée dans le pays barbe espagnole.

L'aspect extraordinaire de tous ces arbres chamarrés de
leurs immenses barbes grises donne au paysage un ca-
ractère tout particulier d'étrangeté. Les Parisiens peu-
vent s'en faire vaguement une idée en allant admirer les
cypres acclimatés dans le parc de Rambouillet.

Entre la forêt de cypres qui longe le bord du Missis-
sipi et la plage marine déjà plus éloignée, s'étendent
parfois de grandes savanes où se réfugient des multi-
tudes d'oiseaux. Pour leur faire quitter le nid et les tirer
au vol, les chasseurs n'ont pas trouvé de moyen plus
simple que de mettre le feu aux herbes des savanes ; ce
moyen barbare est défendu, parce que le feu peut se
communiquer de proche en proche à travers les herbes
jusqu'aux plantations; mais les chasseurs n'en ont pas
moins recours à cette battue expéditive. Pendant le jour,
c'est à peine si toutes ces prairies en feu jettent une lueur
rougeâtre sur l'atmosphère, et l'on voit seulement une
fumée noire s'étendre pesamment sur l'horizon; mais,
pendant la nuit, un spectacle d'une splendide magnifi-
cence s'offre au voyageur Quand, après un incendie de
plusieurs jours, la flamme finit par s'éteindre, la toue
estcouverte d'une épaisse couche de cendre sur un espace
de p lusieurskilomètres carrés, et les herbes ,maréeas-euses
qui forment le sol des prairies tremblantes ont été dévo-
rées par l'incendie jusqu'à plusieurs pieds de profondeur.
Les chasseurs ont atteint leur but, ils ont pu faire une
magnifique chasse au vol.

que
 Au-dessus ul e-sd epsastur iso dt ees Eloourts.anJackson , espèce de fortin en terre

ais affectentde regarder comme
Imprenable, apparaissent les premières plantations. Ellesse re

ssemblent toutes : sur la rive, des troncs d'arbres
échoués, une levée de terre pour arrêter la crue ; der-
rière, un chemin parallèle au fleuve, puis de hautes bar-
Hères en planches fendues à la hache, des champs de
cannes semblables h d'énormesmagnea	 ,s, ,es allées _ es blocs de verdure, des maliisesni s eien 

bois badigeonnées
 de p acaniers et d'azéclarachs,

et perchées sur des b
	 eonnées de rouge et do blanc

pilotis on maçonnerie h deux ou trois

pieds au-dessus du sol toujours humide, des cases
nègres, semblables à des ruches d' abeilles h d emi e
fouies dans les hautes herbes d'un jardin ; enfin, da

n sl'éloignement, l'immense muraille de cypres se contes;
nant toujours parallélement au fleuve. Ce paysage gara
éternellement son aspect uniforme, et c'est par son Te.
pos, sa majesté, la grandeur de ses lignes, et non par la
grâce de ses détails qu'il impose. Pour bien aimer et sem
prendre la Louisiane, il faut chaque soir con t empler phsi

rizon sévère de ses forêts, la solennelle beauté de ses
campagnes, le courant silencieux de son fleuve.

Au milieu de l'une de ces plantations, située, su r la
rivo gauche du Mississipi, s'élève une colonne com-
mémorative en l'honneur de la bataille de la Nouvelle-
Orléans. C'est là que les Anglais du général Pakenham
ont été mis en déroute par le célèbre Andrew Jackson. Les
Américains étaient admirablementpostés et avaientutilisé
le terrain de manière à s'enfermer comme dans une place
forte. lis avaient coupé par un fossé l'isthme étroit qui
sépare le Mississipi des cyprières infranchissables du lac
Borgne ; puis, se faisant, avec des balles de coton entas-
sées, un rempart à l'épreuve des balles et des boulets,
les habiles tireurs de la Louisiane et du Kentucky abat-
taient comme gibier les Anglais qui marchaient au pas
sur le sol détrempé, lents et impassibles comme en un
jour de parade. La véritable histoire de cette bataille
est encore à conter ; d'après les récits populaires, l'ar-
mée anglaise aurait perdu 7000 hommes, plus qu'elle
ne comptait de soldats dans ses rangs, tandis que les
Américains n'auraient perdu que 7 combattants. Telle
est la proportion : un contre mille.

Déjà nous avions reconnu depuis longtemps la proxi-
mité de la grande ville par l'atmosphère épaisse etnoire
qui pesait sur l'horizon lointain et par les hautes tours
vaguement estompées dans la brume, quand tout à coup,
au détour d'un méandre, les édifices de la métropole du
sud commencèrent à poindre : à chaque tour de rou e, lin
nouveau détail se révélait, clocher après clocher, maison
après maison, navire après navire ; enfin, quand le re-

morqueur nous abandonna, la ville tout entière étalait
devant nous son immense croissant de deux kilomètres
de longueur. Sur le fleuve, se croisaient en	 esn tous sens l
énormes vapeurs de commerce, les l etits remorqueurs
attelés à de gros navires et les faisant pirouette r légère'
ment, les ponts volants circulant sans cesse entre la ville
et son faubourg d'Alger, les esquifs nageant connue (les
insectes au milieu de tous ces monstres puissants. A tta-

chés à la rive, se montraient en ordre les lougres et les
goélettes, ensuite les hauts bateaux à vapeur semblables
à de gigantesques mastodontes au ràtelier, puis les tr'is-
mâts rangés le long de la rive en interminab le avenoc'
Derrière ce vaste demi-cercle do mâts et de ver-a
gues, on entrevoyait les jetées en bois encombree.
marchandises de toute espèce, les voilures et les cl'a rs

bondissant sur le pavé, enfin les maisons en
on bois, en pierre, les gigantesques affiches, la ‘aln,..1
des usines, lu tumulte des rues. Un beau soleil
ce vaste horizon de mouvement et de bruit,
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Le plan de la Nouvelle-Orléans est, comme celui de
toutes les villes américaines, d'une extrême simplicité;
cependant l'immense courbe du Mississipi, quia valu
à la métropole du Sud le nom poétique de cité du
Croissant, a empêché de tracer des rues parfaitement
dro i tes d'une extrémité à l'autre de la ville ; il a fallu
disposer les quartiers en forme de trapèzes, séparés l'un
de l'autre par de larges boulevards, et tournant leur pe-
tite base vers le fleuve. En revanche, les faubourgs de
l'ouest, Lafayette, Jefferson, Carrolton, construits sur
une presqu'île semi-annulaire du Mississipi, présentent
au fleuve leur base la plus large, et les boulevards qui
les limitent de chaque côté se réunissent en pointe sur
la lisière de la forêt, au milieu de laquelle la ville a été
bâtie. Grâce à l'adjonction récente de ces quartiers, la
Nouvelle-Orléans a pris un nouvel aspect et les deux
gracieuses courbes que le Mississipi décrit le long de ses
quais, sur une étendue de sept milles environ, devraient
lui faire donner le nom de Double-Crescent-city.

L'humidité du solde la capitale de la Louisiane est
passéeen proverbe, et l'on a été souvent jusqu'à dire que
la ville tout entière, avec ses édifices, ses entrepôts et
ses boulevards, reposait sur un immense radeau porté
par l'eau du fleuve. Des trous de sonde forés jusqu'à
250 mètres de profondeur ont suffisamment prouvé que
cette assertion était erronée; mais ils ont aussi montré
que le sol sur lequel est bâtie la ville se compose unique-
ment de lits de vase alternant avec des couches d'argile
et des troncs d'arbres qui se transforment lentement en
tourbe, puis en charbon, sous l'action des forces toujours
à l'oeuvre dans la grande usine de la nature. Il suffit de
creuser de quelques centimètres, ou, pendant les saisons
de grandes sécheresses, d'un ou deux mètres, pour ren-
contrer l'eau vaseuse; aussi la moindre pluie su ffit- elle
pour inonder les rues, et quand une trombe d'eau s'abat
sur la ville, toutes les avenues et les places sont chan-
gées en rivières et en lagunes. Des machines à vapeur
fonctionnent presque sans relâche pour débarrasser la
Nouvelle-Orléans de ses eaux stagnantes et les déverser,
au moyen d'un canal, dans le lac Pontchartrain, à quatre
milles au nord du fleuve.

On saitque les bords duMississipi, comme ceux de tous
les cours d'eau qui arrosent les plaines alluviales, sont
plus élevés que les campagnes riveraines. Nulle part on
ne peut mieux observer ce fait qu'à la Nouvelle-Orléans,
Car il y a une différence de quatre mètres entre les par-
ties de la ville situées loin du fleuve et celles quibordent
le quai. De ce côté, les constructions sont défendues
contre les crues du Mississipi par une levée planchéyée
de cent mètres de large; en outre le fleuve, dans ses
inondations, apporte toujours une énorme quantitéUt° de
sable et d'argile qui consolide la levée et forme une nou-
velle batture, sur laquelle, depuis le commencement du
siècle, on a déjà construit plusieurs rues. Les quartiers

DU M ONDE

éloignés
seulement

du Mississipi sont élevés de quelques centimi:tres 
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Le plus ancien quartier de la N
qu'on appelle par habitude le a Nouvelle-Orléans celuie quartier français,
le plus élégant de la ville - mais 1 F 	

est encore
mais es Français y sont en

bien petite minorité,	 '	 •, et ses maisons ont étén e e pour la plu-
part achetées par des capitalistes américains : c'est là
que se trouvent l'hôtel des postes, les principales ban-
ques, les magasins d'articles de Paris,e ans, la cathédrale et
l'Opéra. Lo nom même de ce dernier édifice est une
preuve de la disparition graduelle de l'élémente e e e ement étranger
bu créole. Autrefois, ce théâtree ieatre ne jouait que des piè-
ces françaises, comédies ou vaudevilles;u vau evilles; mais, pour con-
tinuer à faire des recettes, • il a été obligé de changer ses
affiches et son nom ; ma . tin enant, c'est le public améri-
cain qui lui accorde son patronage. Il est certain que la
langue française disparaît de plus en plus. Sur la popu-
lation de lallouvelle-0 1'	 qui 'r eans, qui s élève, selon les sai-
sons, de cent vingt mille à deux cent mille habitants, on
ne compte guère que six à dix mille Français, c'est-
à-dire un vingtième, et le même nombre de créoles non
encore complétement américanisés. Bientôt l'idiome
anglo-saxon dominera sans rival, et des Indiens abori-
gènes, des colons français et espagnols, qui s'étaient fixés
dans le pays bien avant les émigrants d'origine anglaise,
il ne restera que des noms de rues: Tchoupitoulas,
Perdido, Bienville, etc. Le marché français (french mar-

ket), que les étangers ne manquaient pas de visiter
autrefois pour y entende la confusion des langues, ne
résonne plus guère que de conversations anglaises. Les
Allemands, toujours honteux de leur patrie, cherchent
à' se prouver qu'ils sont devenus Yankees par des jurons
bien articulés et des plaisanteries de tavernes ;les nègres,
à l'intarissable babil, ne condescendent à parler français

qu'avec une sorte de commisératio n pour leur interlocu-

teur, et les rares chasseurs indiens, fiers et tristes comme
nsdes prisonniers, répondent aux questions	

-par des mono

syllabes anglais.
du
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çais,	

guartierf
large et belle rue du Canal, est ha-

rbité principalement par des commerçants	
-çants et des cour

tiers; c'est aussi le centre de la vie politique. Là se trou-
vent les hôtels, presque aussi beaux que ceux de New-

des théâtres, la principale maison de ville; .. 	 •incipal	 i	 e	
églises etellsesYork, les entrepôts des cotons; la plupart des , .
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de verres et de bouteilles. Suretubneeuefsfit:
aà'lelasevotiixenrtelt'eennl

homme rougeconteur, gros
tissante : « Allons! Jim! monte
pour le bon nègre	

i
sur la table. Combien

p
gre Jim? Voyez, l est fort; il a de

bennes dents! Regardez les muscles de ses bras! Allons,
danse, Jim! D Et il fait pirouetter l'esclave. « C'est un
nègre qui sait tout faire, il est menuisier, charron, cor-

donnier. Il 
n'est pas insolent ; on n'a jamais besoin de le

frapper. » Et cependant, on voit le plus souvent de lon-

gues raies blanchâtres tracées par le fouet sur la peau
noire. Ensuite vient le tour d'une négresse : Voyez

cette tvench (femelle ); elle a eu déjà deux niggers, et

elle est jeune encore. Regardez-moi ces reins vigoureux,
cette forte poitrine t Bonne nourrice, bonne négresse de
travail! » Et l'enchère recommence au milieu des rires
et des vociférations. Ainsi passent tour à tour sur cette
table fatale tous les nègres de la Louisiane : les en-
fants qui viennent de terminer leur septième année et
que la loi, dans sa sollicitude , juge assez âgés pour se
passer de mère ; les jeunes filles, offertes aux regards
de deux mille spectateurs, et vendues à tant la livre;
les mères qui viennent de se voir enlever leurs enfants,
et qui doivent être gaies sous peine du fouet; les
vieillards, si souvent déjà mis aux enchères, qui doi-
vent paraître une dernière fois devant ces hommes à face
pâle, qui les méprisent et rient de leurs cheveux blancs.
La plus vile, la plus misérable des vanités, celle d'être
vendus bien cher, leur fait à la fin défaut ; adjugés pour
quelques dollars, ils ne sont plus bons qu'à être enterrés
comme des animaux dans la cyprière. Ainsi disent les
esclavagistes, ainsi le veulent, suivant eux, la cause même
du progrès, les doctrines de notre sainte religion, les
lois les plus sacrées de la famille et de la propriété.

Longtemps, toutes les maisons de la Nouvelle-Orléans
ont été construites en bois : c'étaient de simples baraques,
et la cité tout entière, malgré son étendue, avait l'air
d'un vaste champ de foire ; aujourd'hui les maisons des
deux grands quartiers sont, pour la plupart, lAties en
briques et en pierres ; on a même osé employer le gra-
nit dans la construction de la nouvelle douane. Il est vrai
qu'en dépit des forts pilotis de trente mètres de longueur
sur lesquels elle repose, ses murailles se sont déjà en-
foncées d'un pied dans le sol.

Mais le principal agent de la transformation de la
ville, ce n'est pas le sens esthétique des propriétaires
c'est le feu. J'eus bientôt l'occasion do m'en convaincre,
car j 'arrivai à la Nouvelle-Orléans au plus fort de la pé-
riode annuelle des incendies. D'après les poètes, le mois
de mai est la saison du renouveau ; dans la métropole de
la Louisiane, c'est L'époque des conflagrations, « Cela se

boiseries 
deosrsmqsuieselness cshealdeeussrès

comprend, dira-t-on,

cc] nnsous les rayons du
soleil; c'est aussi la saison joyeusependant laquelle on a d'ordinaire le plus d'insouciance
— « Tout cela est vrai, ajoutent lesmédisants, mais il ne faut pasbl	 doquo le moismai précède immédiatement le formerume d'avril et que l'in-ca:es peut aider h régler bien des

comptes, » Le fait
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est que pendant les deux ou trois dernières semaines dt
mai, il ne s'écoule pas une nuit que le tocsin n'appelle
les citoyens de sa voix lente et profonde. Souvent les re-
flets pourpres de quatre ou cinq incendies coloren t en
même temps le ciel, et les pompiers éveillés en sursaut
ne savent de quel côté leur présence est le plus néces,
saire. On a calculé que dans la seule ville de New-York,
les flammes dévorent chaque année autant d'immeubles
que dans la France entière ; à la Nouvelle-Orléans, ville
de cinq à six fois moins peuplée que New-York, la part
du feu est relativement plus forte encore, puisque la
perte totale causée par les incendies équivaut à la moitié
de la perte due aux sinistres de même nature dans toute
l'étendue du territoire français.

Dès l'une des premières nuits de mon séjour dans la
métropole du Sud, il arriva un de ces effroyables désas-
tres, si fréquents aux États-Unis. Sept grands bateaux à
vapeur brûlaient à la fois. C'était un spectacle magni-
fique. Les sept navires, amarrés à côté l'un de l'autre,
formaient comme autant de foyers distincts, réunis à la
base par une mer de flammes ; les tourbillons de feu,
jaillissant du fond des cales embrasées, se recourbaient
gracieusement au-dessous des galeries et révélaient dans
toute son éphémère beauté l'architecture élégante de ces
palais étincelants de dorures et de glaces ; mais bientôt
les langues de feu pénétrèrent par jets successifs à tra-
vers le plancher des galeries, et de la base au sommet,
les trois étages de cabines furent enveloppés dans un
ouragan de flammes ; au-dessus des navires, les noires
cheminées, entourées des ondes tournoyantes de l'incen-
die, restèrent longtemps immobiles comme des spectres
funèbres, et les drapeaux, hissés à l'extrémité des mâts,
se montrèrent de temps en temps à travers la fumée,
flottant joyeusement comme dans un jour de fête. L'une
après l'autre, les galeries s'affaissèrent avec d'horribles
craquements, les machines et les fourneaux, perdant leur
centre de gravité, se penchèrent tout à coup, faisant O s

-ciller comme une banderole tout le vaste incendie. Les
étages, les cheminées s'écroulèrent successivement, et le
Mississipi, couvert de débris embrasés, charria tout mi
fleuve de feu. Les façades uniformes de la ville, les quais
couverts de marchandises, la foule en désordre , les

l'on

	 navires amarrés le long du rivage, 	 riveet, sur la ri

opposée, les maisons et la forêt d'Alger, tout semblait

éclairé d'une lueur sanglante ; par contraste, le ciel seul
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beur moyenne d'un mille, n'a pour tous gardienson e larg

240 hommes, dont 120 sont de service pendant la
quenuit. Encore prennent-ils bien soin d'avertir les malfai-

:es de leur approche. Ils sont munis d'un grand bâton

en bois de fer ou de chêne, et quand ils arrivent au coin
ils frappent un coup retentissant sur l'angled'une rue,

du trottoir ; les incendiaires, les voleurs et les meur-
triers entenden t ainsi venir l'ennemi et peuvent accom-
plir leurs exploits sans crainte de surprise. Les grands
criminels ne se laissent guère arrêter que lorsque, en-
hardis par de longs succès , ils ont l'audace de tuer en

nijour. Chaque année, il se commet plusieurs cen-plei
 de meurtres complaisamment enregistrés par les

j
ournalistes, mais rarement poursuivis par les juges.

Cependant le débordement d'iniquités est tel que , mal-
gré l'insouciance de la justiCe , on opère de 25 000
à 30000 arrestations par an; il est vrai que sur ce nom-
bre considérable, égal au dixième de la population, on

4000 ou 5000 nègres coupables de s'être pro-compte
menés sans billets de permission ou bien envoyés par
leurs maitres au bourreau pour se faire donner vingt-
cinq coups de fouet.

Plus de 2500 tavernes, toujours remplies de buveurs,
offrent sous forme d'eau-de-vie et de rhum un aliment
aux passions les plus violentes. On spécule si bien sur le
vice national de l'ivrognerie, que tout le rez-de-chaussée
des grands hôtels est mis librement à la disposition du
public ; au centre, se trouve une vaste rotonde, espèce
de bourse où les négociants viennent lire les journaux
et débattre leurs intérêts ; à côté, s'ouvre la salle des
jeux de hasard, où les fripons donnent rendez-vous aux
dupes ; ailleurs est la buvette où s'étend une table pu-
blique, très-richement et très-abondamment servie. Le
repas est complétement gratuit et le premier venu peut
s'attabler : il ne faut payer que pour l'eau-de-vie ou. le
rhum. De picaillon (25 c.) qu'on donne par chaque petit
verre suffit amplement à couvrir tous les frais de ces fes-
tins publics. D'ailleurs, la très-grande majorité des per-
sonnes qui entrent dans la salle ne touchent pas aux
mets et se contentent de boire : c'est ainsi que des cen-
taines de buveurs se cotisent sans le savoir pour payer
un festin à quelques pauvres faméliques.

En temps d'élection surtout, les tavernes ne désem-
plissent pas. Il faut que le candidat fasse raison à tous
Ceux qui lui donnent leurs voix, car s'il ne savait prendre
mi cocktail avec élégance, il perdrait toute popularité et
Passerait pour un transfuge. Quand des adversaires po-
litiques se rencontrent dans une buvette , avinés ou à
jeu > il n'est pas rare que les paroles insultantes soient
bientôt suivies de coups de poignard ou de revolvers,

et Plus d'une fois, on a vu le vainqueur boire sur le
cadavre du. vaincu. La loi défend, il est vrai, qu'on
Porte des armes cachées : aussi, pendant les élections,
les ci toyens les plus outre-Guidants éludent-ils la lettre
du code en garnissant leur ceinture d'un véritable ar-
senal parfaitement à découvert ; en général, on se con-
tente de garder sous son habit un poignard ou un pisto-
let de poche.

« Est-il vrai que la loi
ter des armes sur s	

défende expressément de :90r1
gisŒtrcaterctéaleinberme	 demandait-on à un ma.

ld'avoir défenduLouisiane. trop féliciter nos législa-teurs
Q„ feriez-vous ledonc d'armes cachées.

— un souffletevnn
 si je vous insultais ou sivous donnais

—
Ce que je ferais' s et saisissant à sa ceinture unepistolet chargé,

qua sur la tête de	 -e son interlocuteur.

Certainement

	
peut

personne?

Un misanthrope pourrait

ii le b.ra

comparer les vices de notre
société européenne à un mal caché qui bronou l'individu
sous ses vêlements, tandis que les vices de la société
américaine apparaissent au dehors dans toute leur hi-
deuse brutalité. La haine la plus viole teselatrteenleestepare-
tis et les races : l'esclavocrate abhorre l
blanc exècre le nègre,gre, le natif déteste l'étranger, le riche
planteur méprise largement le petit propriétaire, et la ri-
valité des intérêts crée même entre les familles alliées une
barrière infranchissable de méfiances. Ce n'est pas dans
une société de ce genre que l'art peut être sérieusement
cultivé. En outre, les visites périodiques de la lièvre jaune
à la Nouvelle-Orléans rendent impossible toute préoccu-
pation autre que celle du commerce, et aucun négociant
ne tient à embellir la cité qu'il se propose de fuir duanq
il aura réalisé une fortune suffisante.e su isante. Sous prétexte d'art,
les riches particuliers se bornent à badigeonner à la chaux
les arbres de leur jardin : ce luxe a le double avantage de
plaire à leurs regards et d'être très-peu coûteux. On n'a
pu traiter ainsi les promenades publiques, car il n'y en a
pas : le seul arbre existant dans l'intérieur de la ville est
un dattier solitaire, planté il y a soixante ans par un
vieux moine. En revanche, la ville a tenu à honneur d'é-
lever une statue de bronze à son sauveur Andrew Jack-
son, mais cette statue n'a d'autre mérite que d'être colos-
sale et d'avoir coûté un million. L'artiste qui l'a modelée
et fondue, M. Clarke Mils, n'a jamais été à Rome ni à
Florence et n'a étudié que dans les ateliers de Wash-

ington-City : voilà ce qui fait sa réputation auprès des

natifs, et ceux qui lui ont avancé les premiers fonds et
procuré des travaux, lui ont posé la condition expresse
de ne jamais voyager hors de sa patrie. Ses incon-
testables titres de gloire ne suffisent point cependant
pour lui faire éclipser les statuaires de l'ancien monde.
Ils consistent dans l'invention brevetée d'un procédé
très-simple pour la fusion du métal et dans l'art d'équi-
librer parfaitement les statues équestres sur les deux
jambes de derrière, sans le secours d'une queue opu-
lente ou d'un tronc d'arbre complaisant . La municipalité

de la Nouvelle-Orléans a commandé à M. Mills une
statue de Washington qui sera érigée dans le quartier

américain.
Quant aux édifices publics, ils sont pour la plupart

sans aucune valeur architecturale. Les gares sont d'Igno-
bles hangars noircis do fumée ; les théatres sont pour la
plupart des baraques à la merci des incendies; 

les église:4,

à l'exception d'une espèce de mosquée luitie par 
les je•

suites, sont toutes de grandes masures préteuttouseas
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Thakombau, roi des lies Viti. — Dessin de Fall d'après en portrait publie par Petat-major du navire te Lierntd.

VOYAGE A LA GRANDE VIII,

(GRAND OCÉAN ÉQLINONIIL),

PAR JOHN DENIS MACDONALD 1.

1£55

I

L'archipel des Viti; ses explorateurs. — M 'thologie des Vitiens. — Le roi Thakonibau

des îles disséminée s dans cette partie de l'océan Pacifi-
que, elles sont restées à peu près ignorées. Dans le cours
de ses voyages , le capitaine Cook toucha à l'extrémité
orientale de l'archipel ; après lui, le capitaine Bligh, en
1789, et le capitaine Wilson, en 1672, y passèrent suc-

cessivement, mais sans s'y arrêter.

Aussi, jusqu '
à ces dernières années, tout ce qu'on en

savait n'allait pas au delà do vagues information s duos

ans bàliments de commerce qui s'y rendaient pour y

charger 
le bois de santal, ne s'occupant du reste quo

fon peu d'en étudier les nitrure et les ressources.

I. — 13 . LIV.

Les îles Viti 2 , situées entre le 174' et le 180' degré de
longitude ouest, furent visitées pour la première fois en
164 3 par le navigateur hollandais Tasman. Toutefois,
P endant près de deux siècles, du même que la plupart

1. Mémoire inséré dans le journal de a Société géographique do
Lo

ndres en 1857 et intitulé: Exploration de la rivière de llcwa et

1/21
de. ses Principaux affluents, dans l'ile de Ara Viti heu (la grande

.1), par John Denis Macdonald, aide -chirurgien sur le vaisseau
u° sa Majesté Britannique le Ilernld.

2. Appelées par les Anglris Fiji, d'après la prononciation en
usage dans les îlots orientaux de l'Archipel, et dans les îles Tonga
qu i en sont voisines.
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cours actif et incessant a élevé et élève encore au- des,

des eaux toutes les îles
la légende suivante, l'origine de ce rocher.

du grand Océan, explic avut pareu:I nt

Ndengée, la divinité supérieure des Vitiens,
voyé Lando-Alewa , une déesse, et Lando-Tangara, u
dieu, pour sceller au sein des eaux le Ndas etn_Leva'.

mais tous deux s'étant laissé surprendre dans l'exécution
de ce travail par les premières chutés de l'aurore furent

métamorphosé s en rochers qui forment le récif même
dont nous venons de parler. Il porte le nom de Yale,
Tanglia-ni-sai-sai, littéralement : a le lieu où se déposent
les harpons, » parce qu'on prétend que c'est là que Rani.

bculi, tin dieu vitien, a l'habitude de placer son harpon
(sai-sai) en revenant de la pêche, son occupation pré-

férée.
cr La divinisation de tout ce qui frappe l'imagination

des Vitiens est une des formes les plus répandues de leurs
traditions religieuses. Vaillants guerriers, amis regrettés,
phénomènes de la nature, rochers ou pierres d'un aspect
extraordinaire, tous les objets de leur admiration ou de
leur terreur prennent facilement place dans leur Olympe.
Toutefois, et c'est là ce qui sépare leurs croyances de la
pure idolâtrie, ces consécrations accordées à des armes, à
des plantes, à la mémoire de combattants renommés, pa-
raissent relever plutôt d'un sentiment de respect ou de
crainte que d'un hommage réellement religieux. Néan-
moins la distinction est au moins fort incertaine, et si
on peut contester le caractère fétichique de ces symboles
matériels qu'on rencontre fréquemment aux Viti, ou doit

reconnaître que, au-dessous de l'Être suprême, invisible,
tout-puissant sur l'ensemble des choses terrestres, dont
ils admettent généralement l'existence, leur ciel est peu-
plé d'une rare quantité de divinités secondaires dont la
nature et les attributs varient selon chaque île, selon cha-
que village, selon même les passions de chaque individu.

« La passe qui donne entrée dans les eaux de Mbao,
était autrefois tenue en grande vénération par les indi-
gènes. En la traversant, ils avaient l'habitude de si
dépouiller du sain, pièce d'étoffe légère qui forme leur
coiffure, et de pousser le cri de respect qu'on fai t en-

tendre à l'arrivée d'un chef. Et si on avait à déploye r la

voile dans ce lieu consacré, on devait le faire dans le plus
profond silence.

a Ayant atteint Mbao vers le soir, nous finies dès 1°

lendemain matin une visite au roi Thakonibau, dont la

protection nous était indispensable pour le voyage lare
Le chef actuel de Mhao, petite île, rocher rattaché à \
Leva par un récif seulement accessible à maré e basse'

ies îles de \	 el'inté rieur dus deux graIn	
tdu

Thaliombau, est la grande figure historique, de 1 ar 	
lchipe

des Viti; c'est le Louis XI en raccourci, à la foi s al°
l 

.et

et rusé, de ces contrées lointaines. Par une politiques3
e

vent
glai

habile, toujours cruelle, mais dont les luissionnu111s

Thakombau a réussi à étendre sa souveraine.,
lit les excès par le 1)31'1'11:

t surans ont absous récei men

presque totalité des trois cent soixante des, 1101s Dater
chers qui composent l'archipel Viti en, et sur les ...,00°`.,' 5

solaires qui lu peuplent. Sam; (fou t u , parmi
les Ife

1

C 'est à un Français, à 
Dumont d'Urville, que l'on doit194

les premiers renseignements précis sur ce grand archi-

pel. Le célèbre marin  i
l'avait traversé dès 1828, sans que

les tempêtes et le mauvai état de son navire de l nou ve
permi au

sent d'y séjourner; mas ayant été appelé
dans ces parages en 1838 pour y faire justice d'un acte
de violence commis sur l'équipage d'un bâtiment de 

com-

merce 
français, il en profita pour entrer en relations avec

un des chefs les pins influents de Viti-Levou et réunit de
nombreuses et intéressantes informations sur le climat et
sur les moeurs et le caractère des indigènes. Un an plus
tard, le capitaine Wilkes, de la marine des États-Unis,
et en 1853, le capitaine Erskiue, de la marine anglaise,
ont à leur tour visité les Viti. Plus récemment, enfin, en

1855, 
le capitaine Durham, commandant le navire de Sa

Majesté Britannique le Harald, s'est rendu dans ces îles,

sur lesquelles l'Angleterre songe à étendre un protecto-
rat longuement préparé par les démarches moitié reli-
gieuses, moitié politiques de ses missionnaires. C'est aux
communications adressées à la Société géographique de
Londres, au sujet de cette dernière expédition, que nous
empruntons le compte rendu d'une reconnaissance dé-
taillée de la rivière Rewa, le cours d'eau le plus considé-
rable de la-grande île de Viti-Levou. Ce mémoire, ou
plutôt ce journal, tenu pour ainsi dire pas à pas et au
jour le jour, a dû, par sa nature même, négliger beau-
coup de faits rapportés ailleurs ; mais s'il n'y faut pas
chercher une histoire circonstanciée des Viti, on y trouve,
saisis dans toute leur réalité, les traits les plus saillants
du paysage et des moeurs. C'est la vie de ces populations
lointaines surprise, en quelque sorte, sur le fait, sans
apprêt, et selon son cours habituel. Sans rien lui enle-
ver de son caractère propre, nous l'avons complété,
lorsque le sujet traité l'a exigé, par des renseignements
puisés aux meilleures sources, et surtout dans les deux
volumes publiés par les missionnaires Thomas 'Williams
et James Calvert sous le titre de Fiji and the Fijans.

L'expédition détachée du lierait' était composée de
MM. John-Denis Macdonald, aide-chirurgien et auteur de
ce récit; de Samuel Waterhouse, missionnaire wesleyen ;
Milne, botaniste, et Joseph Daywel, maître d'équipage.

g Nous partîmes, dit M. Macdonald, le 15 août 1856
du port de Keruli 	 "a, petite au nord-est de Viti-Levou,
nous dirigeant par un bon vent sur Mbao, pour de là ga-
gner l'embouchure de la Rewa. En donnant dans une de
ces passes qui découpent les récifs côtiers de ces parages,
nous fûmes arrêtés par l'examen d'un banc de •coi ail qui,
pur sa structure aussi bien que par 1
rattache, attire tout d' ln 	 d	 pra tradition quiappare s'ya or I attention. Il a l'apparence
d'un immense gâteau de miel, perforé qu'il est par toute
une population d'insectes marins ; la surface, qu'une pro-
fonde fissure verticale partage en deux, se détruit-lente-
ment sous l'action combinee des eaux et de l'atmosphère.
Dehris d'un ancien récif élevé au-dessus du niveau de la

il est recouvert d'une . m, aigre végétation dont deuxIcillitystifsLceoscoiiecrs sont les spécimens les plus remarqua-
\ tuas qui n'ont guère étudié encore lus in-

bectes curraligènes et les forces ulcaniennes duut lu cou-
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Levou, cette souveraineté est plus nominale	 ef_

' afneneutia-ve, et l'espèce de constitution féodale qui dominait
aux vin et faisait de chaque district, de chaque village
un e souveraineté indépendante, résiste encore dans les
petits centres les plus éloignés de l'action politique du roi
Thakombau; néanmoins son influence y est reconnue et
tend à s'y développer, tandis qu'elle est très-réelle dans

les districts rapprochés de Mbao, domaine personnel de
ee roi des rois. — Tanoa, père de Thakombau, avait

tenté déjà cette oeuvre d'unification, mais avec des chan-
ne très-diverses, et, dans ses dernières années, même,
il avait été chassé par l'aristocratie de Mbao , qui le dé-

testait à la fois pour son despotisme et pour les cruau-

tés qui étaient son unique moyen de gouvernement. —
Thakombau obtint de ne pas quitter Mbao ; et, après
avoir loeguement préparé son plan, dissimulant ses in-
trigues sous l'apparence la plus inoffensive, il réussit à
former un parti avec lequel il surprit, pendant la nuit ,
les adversaires du vieux Tanoa; les uns furent tués, les
autres prirent la fuite et passèrent sur l'île de Viti-Levou.
Mais on les livra bientôt au vainqueur, et le glorieux re-
tour de Tanoa à Mbao fut célébré par un festin dans le-
quel ces malheureux furent mangés. — Thakombau a
lui-même rencontré bien des obstacles dans ses projets
d'unité monarchique ; il a eu à. lutter plus d'une fois
contre de dangereux soulèvements ; et s'il est permis de
supposer que des intentions mondaines se mêlent à ses
nouvelles croyances religieuses, on peut croire que l'ap-
pui des missionnaires et l'influence anglaise qui l'accom-
pagne ne sont pas absolument étrangères à sa conversion.
Il n'est pas tout à fait de l'avis de César, et pense proba-
blement qu'il vaut mieux être le second dans toutes les
Viti, que le premier dans Mbao. Les Anglais sont loin,
et il compte vraisemblablement que, soutenu par leur
protectorat, c'est en définitive lui qui retiendra la réalité
du pouvoir.

Nous fûmes reçus avec beaucoup de cérémonie à la
résidence de Thakombau. Un passage nous ayant été
ouvert à travers des paquets de tissus indigènes, d'énor-
mes rouleaux de cordes et d'autres articles laissés en
présents par une tribu vassale dans une récente visite,
nous aperçûmes, assis dans une attitude pleine de dignité,
le chef de Mbao lui-même, le plus puissant peut-être des
souverains de la Polynésie, et sans contredit le plus éner-
gique de tous. Il se leva cependant à notre entrée, devi-
nant que nous nous attendions à cette marque de défé-
rence, et rejetant une pièce d'étoffe blanche, longue de
huit à dix yards (environ neuf à dix mètres), qui l'enve-
lorrai.t jusqu'à la ceinture , il m'invita à m'asseoir sur
l'unique chaise qu'il possédât. Les autres personnes qui
m'accompagnaient se placèrent sur les balles de tissus,
ou s'accroupirent les jambes croisées, comme les gens du
pays. Il était impossible de ne pas admirer le fier main-
tien de ce chef : d'une taille puissante, presque gigan-
te,sque , 11 avait toutefois des membres bien formés et
d'une heureuse proportion. Son apparence, qui s'éloi-
gnait du type nègre plus que colle des individus do rang

illférleur , éluit agréable et intelligente. Avec sa cliovo-
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lure soigneusement relevée, apprêtée selon la mode re-
cherchée du pays et couverte d'une sorte de gaze de
teinte brune, il avait tout à fait l'air d'un sultan de
l'Orient. Aucun vêtement n'emprisonnait son cou ni sa
large poitrine, et ne dissimulait la couleur naturelle d'une
peau d'un noir transparent, mais prononcé. Malgré cette
sobriété de parure, qui était une affaire de choix et non
de nécessité , ainsi que l'attestaient les richesses nom-
breuses étalées autour de lui, il avait certainement quel-
que chose de royal dans son attitude. Non loin de lui
se tenaient son épouse favorite, femme assez forte, aux
traits souriants, et son fils et héritier, bel enfant de huit
à neuf ans. — Thakombau était, en outre, environné, à
une distance respectueuse, de la foule de ses courtisans
humblement agenouillés.

« Le roi des Viti nous témoigna les meilleures dispo-
sitions pour seconder notre exploration, nous fournit un
large canot doublé avec l'équipage de rameurs néces-
saire, et, pour plus de sûreté, nous donna pour guides
plusieurs personnages influents.

II
Remonte de la riviùre	

.
Rewa — Réception dans les villages du littoral.

Êloquence et faconde des indigtnes. — Requins d'eau douce.

terminés,« Tous nos préparatifs t • nous partîmes de
Mbao dans la matinée du 16 août et bientôt nous en-
trions dans le Wai-ni-ki ou embouchure principale de
la Rewa. Comme nous tournions la pointe extrême du
Delta, au village de gamba, Korai-Ravula, un chef de
haut rang, nous fit remarquer ses terres en friche tandis
que les champs voisins étaient plantés d'ignames, et il
nous dit obligeamment que si notre course était termi-
née assez tôt, il se hâterait de mettre son terrain en cul-
ture, mais qu'autrement, il ne nous abandonnerait point
pour un pareil motif. 	 •

Sur la rive gauche du fleuve, les naturels nous signa-
lèrent un canal étroit, passant à travers des bouquets de
mangliers. Ce lieu est sacré ; chacun le traverse dans un
silence religieux, et les branches mêmes des arbres sus-
pendues au-dessus des eaux sont tabou : c'est-à-dire qu'il

est défendu d'y toucher. La divinité qui règne en cet
endroit possède un tambour de telle dimension, dit-on,
qu'il faut huit personnes pour le battre, et lorsqu'on l'en-
tend résonner, c'est un présage certain de guerre pour

les tribus voisines. Dans les temps difficiles, le chef ac-
tuel de Mbao s'est rendu propice le dieu par des of-
frandes de tortues et de Porcs. On nous montra sur la
rive droite Une petite anse, également entourée de man-
gliers, où demeurait une autre divinité d'humeur joyeuse,
qui exigeait que les canots de Mbao vinssent déposer
pour elle des vivres sur l'un des bords de la rivière, et
ceux de Rewa sur l'autre : mais quoique les indigènes
eussent pour cette espèce de naïade vitienne une certaine
déférence, ses ordres étaient depuis longtemps fort né-
gligés, soit avarice, soit refroidissement de dévotion.

Enfin, dans le même
lion, se touait encore un troi-

sième dieu, dont le principal divertissement



Types	 — Dessin de G. Palk d'après le missionnaire James Calverl.
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Mai Naitarisi nous adressa ses remerciments dans

discours conforme à la rhétorique vitienne, au

d'un tonnerre d'acclamat ions et d'applaudissemen ts (met'
lit éclater l'assemblée de ses courtisans et de ses anis

Un repas composé de porc, d'ignames, de taro, servi dans
des plats de bois, portés par des femmes, nous fut erisnit
offert. Un coquillage d'eau douce, du genre des cyreu,

contenu dans des vases de terre, compléta le festin:1;

bouillon que donnent ces bivalvesl: IL,

pûmes

 sa sisleeoszutf:ticri	 saaainivisoc que

versation qui suivit, nous

mais leur chair forme un aliment

l'esprit de conversation est un don naturel des Vitiens •

ils ont un tact particulier lr) ,oue it. edeeivi-iiinesrurleletsituijeelt:r:

lequel il vous plaît de parler,
désirez garder le silence. Ils savent causer avec suite,
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assure-t-on, à assaillir de sarcasmes les individus qui

s'approchent de son séjour.
« Le village de Navuso est placé au confluent du Wai-

Levu et du Wai-Manu, dont la réunion forme la lima
proprement dite. C'est le chef-lieu du district de Naita-
siri. Le chef nous fit un accueil empressé et nous promit
de nous procurer toute l'assistance qui serait en son pou-
voir, pour l'exécution de notre entreprise. Korai Ravula,
chargé de lai communiquer un message de Thakombau,
par lequel celui-ci l'invitait à nous faire accompagner par
des personnes de confiance auprès des chefs de l'inté-

rieur qui relevaient de son autorité, remplit sa mission

dans un discours très-éloquen t , dont la conclusion fut

l'offre de deux dents de cachalot et d'autres présents

que nous avions emportés pour cette circonstance.

leur parole a du trait et de la vivacité, et, de même que
les membres de l'expédition américaine de Wilkes, nous
pouvons déclarer que de toutes les populations sauvages
de la Polynésie, les Vidons sont les seuls avec qui on
puisse discuter raisonnablement et tenir une conversation
suivie. Ils aiment la plaisanterie, manient habilement
l'ironie, et dans les heures du soir ils se réunissent vo-
lontiers pour se dire les nouvelles locales ou se raconter
d'anciennes légendes. Leur littérature, qui manque en
général du feu de l' imagination, brille jusqu'à un
certain point par l'esprit.

« Le lundi 19 août, nous quittantes Navuso, avec
Ko-Mai-Naitasiri, qui s'offrit à nous escorter. Il avait
précédemment projeté de go rendro à un sa/evu ou as-
semblée vilienne, 11111i8 il nous dit cordialetnent	 re-

foncerait volontiers mime à une affaire plus importante
pour nous faire profiter directement de son influence.

i
Notre petite troupe s'augmenta dans la journée (

Ratu-"Wakaruru, neveu de Kolliai-Naitasiri. Il nous acœ
costa

ans , un
étendu nonchmmalaent., comme un gentilhomme'
dans petit canot conduit par deux hommes. Il pe"
tait pour ornement une défense de sanglier suspendue .at
son cou par un collier de verroteries blanches, e t ".81

autour des reins une pièce de calicot bleu. luta - Na``

rnru me paraît un des plus beauxIrp es de la l'.,,(1
vitionne, et j'aurais souhaité 	 [nt possi Ide d'on e

un dessin exact, ne fid-ce quo pour rectifie r les

incorrectes qu'on a put )Wes do ces insulaires.
La rivière qui prend ici h' mou de Wa i - le"ni (tY0-

eau, /non, grande), est bordée à droite de beige" s
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l'écorce du mûrier à 
papier, et pour 

la fabricationa: 1
lynisé:iissn

telan
quelle les Vitiens sont renommés dans toute la
Nous secouâmes amicalement la main de Josias, et b'

ai

p
ôt

après nous attendions l'arrivée de Na-Ulu-mtu
dus sur les nattes qui couvraient confortablement le sol.
Le chef, frère aîné de Ratu-Vakaruru, est si renommé
pour sa taille gigantesque et sa corpulence, qu'il en a

reçu les surnoms de Na-Nygari-Kau , le Colosse, et de
Na - Ka - Bvu - Bvu , littéralement : la Chose énorme , u
fit bientôt son apparition, et sa présence justifia pleine-
ment tout ce que nous en avions entendu dire. Vakaruru
mesurait six pieds cinq pouces et demi (environ l'",95)
de hauteur ; mais son frère était de beaucoup plus grand,

et chargé d'un embonpoint qui était un véritable fardeau
pour lui. Nous serrâmes la main à notre nouvelle etnobl:
connaissance, qui s'accroupit à une distance respectueuse
de son oncle Ko-Mai-Naitasiri , se risquant à peine
prendre part à la conversation autrement que par un
murmure plein de réserve.

« Nous parcourûmes ensuite le village de Naitasiri,
cherchant à y reconnaître les restes de l'ancien culte bar-
bare ; il n'en restait plus rien qu'un tertre revêtu de ga-
zon et d'arbustes, sur l'emplacement du temple des esprits
ou Mbure-Kalau. Nous remarquâmes cependant un arbre
d'un port élevé, nommé Tavala, sur l'écorce duquel on
apercevait une suite d'incisions verticales, s'étendant du
tronc jusqu'à la naissance des plus petites branches ;
c'était une espèce de registre des corps morts (Mbukulas,
en langue vitienne) amenés en ce lien pour être consa-
crés dans le temple avant qu'on les fit cuire et qu'on les
mangeât. Les incisions les plus basses étaient profondé-
ment marquées par suite de l'épaisseur de l'écorce, tandis
que les plus élevées étaient à peine visibles. »

Les Vitiens sont encore loin d'avoir renoncé au canni-
balisme; s'il disparaît partout où les missionnaires angli-
cans étendent leur influence, on en retrouve encore la
détestable pratique dans les districts de l'intérieur . Mais

là même, il se dissimule, il se cache et ne se fait pas
gloire de ses appétits féroces ; autrefois, au contraire,
on tenait à honneur de constater le nombre des victimes
dévorées; parfois c'était à l'aide d'incisions successives
sur des arbres ou des poteaux, souvent aussi c'étai t en

plaçant dans les environs de la demeure du chef une
pierre commémorative de chaque corps qu'il avait margé'
Un missionnaire rapporte à ce sujet le fait suivan t , à

peine croyable, s'il n'en attestait sérieusement la véra-

cité. Parmi les chefs les plus renommés pou r leur an-
thropophagie, Ra-Undreundu fut le plus fameux de tous,
sans contredit; il était un sujet d'étonnement et d'hor-
reur pour les Vitiens eux-mêmes. La fourchette dont ce

l'appelait
 t se n servaitdro    	 avait mérité un nom spécial

tl"

pour ,

Beau pesant. Ra-Vatu, 	

ellefziipmdsigne 
une personne
	

a

désigne
	

fils
 ou. un objet supportant un
le s de ce cannibale, so pro

mue

( r o, une expression par laqi

riant, avec le missionnaire anglican qui l'avait convent
au christianisme, au millets do ses densaines Itér"-

ms,

montra
nombre

dos dorangées
corps 

do
humains quaq 

placées

ua  na-U

Itt
udrou

• issue
le 

nées qui se rattachent h un pays montagneux, tan-

1s
 que la rive gauche, moins élevée, est

belles touffes d'une variété d'aréca; ses r
chaque pas des échappées de l'effet le plus pittoresque.
On la dit infestée d'une sorte de requin d'eau douce.
Ro-Mai-Naitasiri me raconta que quelques hommes
étant venus d'une distance considérable dans cette par-
tie de la rivière, afin de couper des arbres destinés à la
construction d'un temple , l'un d'eux , au retour, sauta
dans l'eau, je ne sais pour quel motif. Aussitôt un de
ces requins d'eau douce le happa fortement au pied ;

l'un de ses 
compagnons , s'élançant h son secours, fut

à son tour saisi à la main, et huit autres individus fu-
rent successivement mordus dans leur lutte pour déga-
ger leurs camarades. L'homme dont la main avait été
emportée mourut bientôt par la perte de son sang, mais
les autres purent être guéris. On prétend que ces dan-
gereux animaux n'attaquent jamais les gens de Mbao,
et il n'était pas rare autrefois d'entendre ces soi-disant
privilégiés s'écrier en abordant ce passage : « Mai Kum-
huna , je suis de Kumbuna , D une des désignations de
Mbao. Le village de Naitasiri se présenta à nous à un
détour de la rivière qui porte ici le nom spécial de
Waini-Kumi (littéralement : l'eau de la barbe). D'après
une tradition du pays, en effet, les jeunes gens encore
imberbes hâteraient la croissance de leur barbe en se
lavant le menton dans une source qui découle d'une ro-
che située à cet endroit, vers l'un des bords du Wai-
Lem. Le petit ruisseau, en tombant du haut du rocher,
dont la coupe est presque verticale, produit une faible
cascade qui cependant, à l'époque des grosses pluies,
prend un certain développement. C'est la seule chute
d'eau que renferme le district de Naitasiri.

« A mesure que nous avancions, mes yeux décou-
vraient de toutes parts un riche feuillage où se mêlaient des
plantes grimpantes, de belles fougères et les tiges du nin-
sauta; entre les éclaircies que laissaient ces touffes de ver-
dure s'étendaient çà et là, sur les bords du Wai-Levou, des
espaces revêtus de hautes herbes ou des es prairies d'une
végétation plus modeste. La rivière se resserre graduel-
lement de Wai-ni-Eumi à Naitases m

rives , p 'articauislièreemileensi éc lealgit de nouveau, et ses deux r'
de gauche, prennent une hauteur considérable.

e deparsemé
ives f rent à

III

Les géants et les ogres des Viti.

En arrivant à Naitasiri, nous amarrâmes nos canots,
et gravissant une berge roide, couverte d'un gazon épais,
nous suivîmes un sentier tracé à travers un bosquet de
pamplemoutiers dont les fleurs épanouies chargeaient l'air
de leur parfum. Il fut convenu que nous habiterions la
maison du tala-tala ou instituteur, celle du chef résident,
Na-Ulu-Matna, n'étant pas en suffisant état d'entretien.
Josias, l 'instituteur, homme do bonne mine, né aux îles
Tonga, vint à notre rencontre; il était vêtu d'une chemisa
de coton rayé, d'une jaquette en calicot blanc, et sas reins
étaieut serrée par une pièce de masi, étuffu indigène faite do
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averés. On eut la curiosité de les compter, et il s'en
trouva huit cent vingt-deux; si quelques-unes n'avaient

pas été	
v s

on on serait arrivé à neuf cents. Ra Vatu
P%rifla que son père avait seul mangé tous ces corps
sans jamais admettre aucun convive à ses affreux festins.'a
Un e autre rangée, disposée dans le même but par un
nommé Naungavuli , présentait déjà une ligne de

huit pierres; qua_
rante

la collection s'était heureusement ar--
rêtée là, le collectionneur étant devenu chrétien. —L'an-

thropophagie a, du reste, chez les Vitiens, un caractère
d'autant plus révoltant qu'elle ne dérive pas seulement'

comme chez la plupart des tribus sauvages, d'un senti

ment de vengeance poussé à son extrême limite ; c'est un
goût spécial, une prédilection, un raffinement de gour-
mandise, si on peut le dire. La chair humaine est le
mets par excellence, et, pour se le procurer, il n'est pas
besoin du prétexte d'une offense à punir. C'est fréquem-
ment l'unique cause et l'unique but des guerres de vil-
lage à village. Comme le mets recherché n'est pas assez
abondant pour suffire à tous les appétits, les chefs se le
réservent exclusivement, et ce n'est que par une faveur
spéciale qu'ils abandonnent à leurs inférieurs un mor-
ceau de cette nourriture délicate.

Après avoir passé la nuit à Naitasiri, dans la de-
meure de l'instituteur et avoir fait les arrangements né-
cessaires, nous reprîmes notre navigation en canots,
bien que le temps fût assez mauvais. Dans la journée,
nous vîmes sur la rive droite l'emplacement d'un village
dont les habitants avaient succombé à une maladie nom-
mée lila, qui prend souvent un caractère épidémique et
a une certaine analogie avec la fièvre typhoïde. De l'au-
tre côté de la rivière on apercevait les ruines d'un autre
village détruit par les gens de Rewa, sur le soupçon
conçu par leur chef que Ibo-Mai-Natashi aurait courtisé
la reine. Dans une première rencontre , il périt peu de
monde, la plus grande partie des combattants de Naita-
siri ayant pris une fuite prudente. A la suite d'explica-
tions, la paix fut conclue avec Rewa, et les habitants
revinrent à leur village et reconstruisirent leurs mai-
sons, se fiant à la bonne foi de leurs adversaires. Mais,
à peu de temps de là, ceux-ci les attaquèrent à l'impro-
viste pendant la nuit, et une centaine de femmes et
d'enfants furent massacrés par cette trahison, le surplus
de la population s 'étant enfui de nouveau.

IV

lichratnages rendus aux chefs.— Les castes de l'archipel.— Temples
de l'ancien culte et maisons des étrangers.

« Nous eûmes plus d'une fois occasion, en nous pro-
menant avec Ko-Mai-Naitasiri d'entendre le tama ou ac-
clamation respectueuse, proférée non- seulement à la
vue du chef lui-même, mais encore lorsqu'on approche
de sa demeure. Hommes et femmes se prosternaient et
restaient immobiles jusqu'à ce que nous fussions passés ;
les individus qui conduisaient des canots s'arrêtaient éga-,
'enaent , appuyés sur leurs pagaies, en tournant vers le
chef le flanc de leurs embarcations. Après le coucher du

isT 

:0 aux termes habituels de salut,

elle rappelle quelque selon les districts : à Naitasiri,
s nuit,

,
in

pression du lama varie

lombe : les femmes peu le roucoulement de la co-

tinue : les hommes, le répètent d'une voix lente et con-
s , au contraire, d'un ton plus fermeet plus élevé. .

Il est curieux que le respect pour les chefs se soit tou-
jours conservé i

,
 naa
aux instincts

 parmi cette population amall	
n, mets pervers, à laquelle jus-

qu'ici le meurtre, le	 le mensonge ont été familiers.
Il serait difficile de etrvoeul'trouver l'origine de cette •e ce te aristocratie
et de sa prépondérance autrement peut-être q
cours des •	 •

	

es immigrations anciennes; mais	
que dans le

testable, c'est son autorité devant1autorité ,	
la ce qui est incon-

avec une profonde déférence. 	

, mais
quelle on s'incline

Aux Viti comme dans la
Malaisie, il y a un dialecte purement aristocratique, no-
tamment dans les îles de l'ouest, et on ne parle ni d'un
membre de l'aristocratie, ni des actes les plus ordinaires
de sa vie dans le langage usuel, mais uniquement dans
un style figuré et hyperbolique. Cet hommage rendu à
la supériorité des chefs se traduit à la fois par la parole
et par l'action; les hommes abaissent leurs armes, pren-
nent les bas côtés des sentiers et s'inclinent humblement
au passage d'un chef, et, en sa présence, tous gardent
constamment l'attitude de la soumission. Une des formes
les plus bizarres de ce respect est certainement le baie
muri, singulière coutume d'après laquelle tout inférieur
qui voit son maître trébucher et tomber par hasard, se
laisse choir à son tour, afin de prendre pour son propre
compte le ridicule que la chute aurait pu attirer au chef.
Un voyageur rapporte un exemple assez plaisant de cet
usage pratiqué cette fois en son honneur. « J'avais, dit-
il, à franchir une espèce de pont formé d'un tronc de
cocotier jeté en travers d'un cours d'eau assez rapide; la
rive que je voulais atteindre étant plus basse que celle
que je quittais, ce pont avait une forte déclivité, d'autant
plus difficile à suivre que le bois était humide et glissant.
Comme je tentais cependant l'épreuve, un indigène s'é-
cria avec animation : a Aujourd'hui j'aurai un fusil. »
J'avais plus à faire attention à mes pas qu'à ses pa-
roles et je ne répondis pas; mais ayant heureusement
gagné le bord, je lui demandai ce qu'il avait voulu dire :
a J'étais convaincu, reprit-il, que vous tomberiez en es-

« seyant de passer, et j e serais tombé	 'pres vous ; ,comme

«
le pont est élevé, l'eau rapide et que vous etes un

«
chef, vous n'auriez pu moins faire que de me donner

un fusil. » pas cette digression sans in-
« Nous ne terminerons

diquer les différentes classes, ou castes dont se coin-

pose la société vitienne , ce sont : 1° les souverains de

plusieurs îles ; 2° les chefs d'ile ou de district; 3' 
les

chefs de village et los prêtres ; 4° les guerriers renom-
més, mais d'une naissance inférieure, les maitres char-

pentiers et les chefs do 
heude tortues; 5° les pro-

et mangeable merci.	

gu	 :

corvéable	

ent
létaires ; 6° enfin les esclaves capturés à la 	

erre

« A la fin do la journée nous descendîmes sur la riva
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droite pour visiter 
le mbure-kalou (maison des esprits ou

des dieux) et ]e mbure-ni-sa 
(maison des étrangers). Les

deux édifices les 
plus importants de chaque village ont

été 
parfois confondus et considérés comme une même

construction affectée tour à tour à des usages différents.

Le mbure-kalou est le temple, en même temps que le

lieu des assemblées politiques, dont les décisions se
prennent sous l'inspiration de la divinité locale et après

qu'elle a été consultée par l'intermédiaire des prêtres.

Le mbure-ni-sa, 
comme son nom l'indique, est une

sorte de caravansérail où l'on reçoit les étrangers et où
les habitants se réunissent, mais sans aucun but d'in-
térêt public. — Chaque village a son temple pour la

construction duquel on n'épargne aucun soin : 
les pou-

tres sont recouvertes d'une espèce de cordelettes en pas_
sementerie faite avec l'écorce du cocotier, et de couleurs
diverses, formant clos desmisnssomlivuelst,ildliessl.,00senateurfirPalo

tti:e:
pour la garniture, des portes et des fenêtres et Pour di.;

simuler l'intervalle entre le
cités entre eux avec ce même, cordonnet dont onlaisse
bouts pendre du plafond; des laites artistement
bées supportent souvent le chaume de la toiture, do nt le

faîte se termine par une pièce transversale dont les extr,_

mités dépassent de chaque côte et sont ornées de ve r_ •
roteries qui quelquefois descendent jusqu'à terre en

longs chapelets. — Le raburc-kalou est ordinairement

Mhure-kalou ou temple, al scène do cannibalisme. — Dessin de A. de Bar d'après le missionnaire Thomas WdliamF.

placé sur un tertre qui varie en hauteur, et dont lesTaces
extérieures sont revêtues d'une maçonnerie en pierres
sèches; on y monte à l'aide de planches épaisses pro-
fondément entaillées de façon à former des degrés. Au-
trefois, lorsqu'on posait les premiers piliers du temple et
quand on terminait la construction, on tuait et on man-
geait des corps humains. On plante autour du mbure-kalou 

des ignames, des arbres à pain, des yanggoua ou
kava, dont lem produits sont réservés pour les pré Ires et
lem vieillards. L '

édifice que nous visitâmes était de
dimension, construit le plan accon uni é. La prin-

cipale extrémité était tondun di t sol aux combles d'unepièce de maxi devant laquelle étaient, posées om i t re.

racines de yanggoua d'une longueur de quatorze pieds;
des troncs d'arbres, d'une circonférence de quatre àsiN
pieds, formaient les piliers d'appui, et les muraill e:. s:3

composaient de roseaux on bambous réunis par d ch-
gantes cordelettes habilement tissées ; les pou trem
fond étaient cachées par des roseaux également 

allache`

par des cordages dont, les lignes,alternativement noires
et blanchies, dessinaient di:gracieuses arabes ques•
vases à l ' usage des nibeii ou poutres, ainsi q ue des 1:1"'::
et deslharl,"18 sculptés, do largo, éventails et d'ointes
ii,:ranues unmême genre, étaient 	 aulx MUES',

1111 C01111.0 (Ill 	 101/11110, 1 n 11 11110/ . 01 , V;Iii U"

Pier11.,	 1110111, st n IlllUne	
tddleS f011?"1'



Danse de guerriers vitiens. 	 Dessin de Doré d'après
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vée des étrangers,

« Les jeunes
geassedgurovuilplaègreenrtéeunnifsrpapouprant des

saluer l'
tue
arZ

et répétant : « Salut au chef qui vient avec des intention:
« pacifiques! /) Le chef dit alors qui nous étions, quel était

le but de notre mission, et fit un récit clétaillé.de notr e
voyage jusqu'à ce jour. Tandis qu'il parlait, un des as
sistants approuvait aux passages les plus intéressants du
discours, par des : io seva, oui, monsieur! ; sa viraL

/va selva, très-bien, monsieur I Le discours par lequel

o
de sentences énergiques, commençant avec une sorte
on répliqua à cet exposé se composait d'une succession

d'hésitation émue et se terminant brusquement par iia
éclat de voix. L'emphase longuement développée est
figure dominante de la rhétorique vitienne. Les habitants
des Viti ont beaucoup de prétention à l'éloquence ; mais
ils y réussissent moins qu'à la conversation familière.

202
évidemment laissées par des doigts

	

	 ge gt eauato.urde hs arni sg ldaen yt

de laquelle étaient 	
nc us

Le ciranbqure
uante

-ni-sa
su spe

on maison des étrangers, comptait

environ
pied, de long sur vingt et un

	

large.do large

Un beau trpoenuctde maks-oui, arbre elatd'un
i taunr ep.oDr te dro

it élev

 
côté,

 éé

à l'intér
emplacements

ieur du mprbivarceip,a eét 

d

ient dispos

des	

és, pour dormir,formait la poutre

ents garnis de nattesposées sur une couche

de feuillage et d'herbes sèches. Les 	 -,
jeunes

mais
gens

ils 

du
sont

village

passent souvent la nuit dans cet édifice

j
ours prêts à céder la place aux étrangers, politesse

hospitalière fort appréciée nde ceux qui ont à en profiter.

De Viti, 
nous remontâmesà Notaika , localité de la

rive gauche, naguère dévastée par un parti de la tribu
de Naitasiri : mais elle venait d'être reconstruite. La
population de cet endroit, autrefois considérable, ve-

nait d'être
 épidémique

éèimée par le lila qui avait éclaté avec un

caractère
jeune encore, parcourait

 parmi la tribu. Le chef, un homme

j ; incessamment toutes les loca-

lités environnantes afin de surveiller l'enlèvement des
corps morts qui étaient immédiatement jetés dans la ri-
vière. Comme cette opération s'accomplissait sans un
examen bien scrupuleux, en leur passant une corde au
cou pour les traîner dans l'eau, il y eut sans doute plus
d'un moribond ainsi étranglé avant d'avoir .rendu le
dernier soupir..

A mesure que nous avancions, le pays s'élevait, et,
des courants formés par les sources des montagnes, re-
joignaient fréquemment la rivière.

« En approchant de Matai-Mati, un grand nombre
d'individus armés de massues et de lances apparurent
sur les rives en poussant les cris les plus sauvages; sans
la présence des femmes et des enfants qui est toujours
un signe de paix, cette réunion, pour quiconque n'eût
pas été familiarisé avec le caractère vitien, aurait eu un
aspect des plus menaçants. Nous gagnâmes le village ois
Ko-mai-Naitasiri nous avait précédés et, tandis que MUS
nous reposions dans la maison des étrangers, il conférait
avec le chef pour prendre rendez-vous vers un affluent
du Wai-Levu, le Muna-Ndonu, où nous devions nous ar-
rêter pendant la nuit. L'aflaire réglée, et un rapide coup
d'oeil jeté sur le village, nous continuâmes notre voyage.

« Au village de Tan-Sa, situé à l'entrée den r e du Muna-
Ndonu, nous fimes de nouveau une station dans le
mbure afin d'attendre l'arrivée du chef de Virin à qui
nous avions envoyé un messager.

« Les indigènes, cependant, se montraient successive-
ment un à un et s'aventuraient, par degrés, à s'approcher
de nous pour voir les papalangis ou étrangers. Une
grosse racine de yanggoua fut alors offerte au chef qui
nous accompagnait et reçue par lui selon l'étiquette des
Viti, avec de singuliers témoignages de reconnaissance.
Le chef remercia à peu près en ces termes :

Je pose la main sur cette racine do yanggoua, en clé-
« sirent que la paix règne dans Viti et quo l'fvangilo
8 s'étende sur Cet te terre.. La foule répondit par cocri d 'approbation : E nana ndina , ndina expressionéquivalente h notre amen!

V

Science géographique des Vitiens. — Musique et danse.

Le chef du village de Viria fit son apparition dans la
soirée , et à son arrivée on répéta tout le cérémonial
dont nous avions été précédemment témoins. C'était un
homme de nuance très-foncée, vigoureux, bien propor-
tionné et de beaucoup supérieur à tous ceux qui l'entou-
raient. Pour tout costume, il portait une pièce de mas'

serrée autour des reins, et dont un pan, ramené par de-
vant, pendait sur ses cuisses. Son épaisse chevelure, cette
partie de leur toilette où les Vitiens étalent le plus
volontiers leur coquetterie, et dont l'arrangement capri-
cieux varie à l'infini, était relevée avec art et affectait la
forme d'un turban naturel. Nous offrîmes du thé, du
biscuit et du tabac aux chefs ; mais n'en ayant apporté
qu'un faible approvisionnement de Naitasiri, nous fûmes
obligés d'en être plus économes qu'ils ne l'auraient peut-
être désiré. Dans la conversation qui s'établit alors, nos
convives exprimèrent toute leur satisfaction, par le rap-
prochement élogieux qu'ils firent entre les agréments que
l'existence civilisée procure aux papalangis et le mode de
vivre aux îles Viti; cependant, selon toute vraisemblance,
il dut entrer plus de politesse envers nous que de sincérité
dans cette flatteuse comparaison. La vanité nationale est,

en effet, un des traits dominants du caractère dos Viticesi
leur orgueil à cet égard ne le cède en rien à celui des
Chinois, et comme eux, ils considèrent leur pays comme
le centre du monde ; aussi les vérités géographiques leur
sont-elles particulièrement désagréables. Si on leur en-

tre un globe terrestre, ils l'examinent d'abord avec 
un

minutieux intérêt; mais aussitôt qu'ils ont remarqué idas

différence d'étendue entre leur archipel et le s ge2n

continents voisins, tels quo l'Asie ou l'Amérique, leu
r

plaisir s'évanouit et ils s'écrient avec un sourire forcé ;

« Ah! notre terro n'est pas plus largo que le sau t d 1‘)0

puce. lotir conviction n'en est d'ailleurs pas ttbratu.tie

et on rejoignant leurs camarades ils thiclartnit bten,1111..
quo co globo « n'est qu'une boule do mensonge. " `ero,

tant qu'ils no sauraient être sincères en pareille totit\

ils se persuadent facilement, par forme do coleol'iltsi,
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lourdement
 le sol, jusqu'à ce qu'enfin les danseurs hors(l'haleine poussent le cri final : Wa-oo, et le mouvements'arrête.

« Les jeux se prolongèrent ainsi une partie de la nuit,
et ce n'est que fort tard qu'on songea au repos. Après
avoir confié nos paquets à la garde de quelques indigènes,
nous nous retirâmes dans le mbure-ni-sa, où nous nous
étendîmes sur les couches revêtues de nattes, tandis que
plusieurs résidants du village qui nous avaient suivis
cherchaient çà et là un coin pour reposer. Aussi, en y
comprenant notre propre escorte , j'estime que la maison
des étrangers donna bien asile à une cinquantaine de
personnes. Des feux entretenus dans les foyers établis à
côté des lits de feuillage maintenaient une chaleur douce
dans l'édifice.

n Le lendemain, malgré mie pluie battante, nous nous
remîmes en route pour Salaira, en saluant nos hôtes
d'une décharge simultanée de pistolets revolvers, qui pro-
voqua de bruyantes acclamations de surprise de la part
des spectateurs de cette salve improvisée. En remontant
la rivière, nous visitâmes sur la rive droite mie manu-
facture de turmeric ou curcuma.

les 
hommes blancs ne le sont pas da vantage en par-
leur pays. On ne sera pas non plus surpris qu'un

/set —
q
ui a voyagé au loin, n'obtienne qu'une estime

vitiem
médiocre ; la supériorité de ses connaissances, blessante

chefs, le rend insupportable à ses égaux. On
P°

ac ses
te à ce sujet qu'un homme de Rewa, ayant visité

rapporte 	 retour l'ordre de	 si lereçut	 son re our or_re _e	 s.
les Mats-Unis

- d blancs était préférable aux Viti, et en quoi. Il
PaYs es•défendit d abord , pré voyant sans doute l'issue de cet
s'en	.interrogatoire ; on insista cependant, mais à peine avait-

commencé son récit, qu'un des auditeurs s'écria :il comm
Voilà un impudent gaillard! D un autre ajouta aus-

sitôt « Allons donc ! c'est un insigne menteur. » Un
, plus exaspéré, réclamait la mort du fâcheux

troisième
«: est naturel, dit-il, qu'un étranger parlenarrateur 

de la sorte, mais c'est impardonnable pour un homme
. des Viti. » L'indigène désappointé, trouvant si peu de
sympathies pour ses impressions de voyage, se hâta de
battre prudemment en retraite, laissant ses vaniteux

compatriotes se calmer à loisir.

a Comme la soirée avançait, je construisis une flûte
grossière avec un bambou, et aux sons que j'en tirai,
M. Milne exécuta la danse des sabres des Highlands,
en s'enveloppant des amples plis d'une pièce d'étoffe in-
digène, qui, pour un instant, lui procura la douce illu-
sion de se croire encore revêtu du plaid national. Deux
tiges de cannes à sucre croisées à terre, figuraient les
larges claymores. La rare agilité que M. Milne apporta
à cet exercice excita le vif étonnement des naturels, en
même temps qu'elle agissait si efficacement sur lui, que
bientôt la transpiration ruissela en grosses gouttes sur
son front. Les jeunes gens du village, excités par cet
exemple, se livrèrent à toute une série de sauts gymnas-
tiques qui prouvaient leur haute faculté d'imitation, et la
fête se termina par une danse improvisée.

« La danse, ce plaisir également familier aux nations
civilisées et aux tribus sauvages, est certainement un des
passe-temps les plus populaires des îles Viti. Le chant
sur lequel on la règle, habituellement d'un rhythme mo-
notone, rappelle par ses paroles, soit un fait actuel, soit
un événement historique; les mouvements des danseurs
sont d'abord lourds, puis animés, accompagnés de gestes
des mains et d'inflexions du corps. Il y a toujours un
chef de bande, et parfois on introduit dans le cercle un
bouffon dont les grotesques contorsions provoquent de
joyeux applaudissements. Dans les danses régulières des
solennités vitiennes , on compte invariablement deux
troupes, l'une de musiciens , l'autre de danseurs ; les
Premiers sont ordinairement au nombre de vingt ou de
trente, et les seconds réunissent fréquemment cent ou
deux cents individus. Ceux-ci, couverts de leurs plus
riches ornements, portant en outre la massue ou la lance,
accomplissent une suite d'évolutions diverses, marches,
haltes, pas, qui feraient supposer aisément à un étranger
qu'il s'agit plutôt d'un exercice militaire que d'une danse.

mesure sure que le divertissement approche de son terme,
rapidité    s'accroît, les gestes prennent plus de vivacité

et do violence, on même temps quo los pieds frappent

VI

La rivière sanglante. — Paysages. — Triste sort des veuves.
Traditions locales. — Sorcellerie.

« Un grand nombre de femmes étaient activement oc-
cupées de cette fabrication. Les fosses creusées dans
la terre pour conserver la plante sont garnies d'herbes
et de feuilles de bananier, de façon à préserver les par-
ties juteuses. La racine, grillée, est ensuite placée dans
le fond d'un canot où on la racle et où on la presse dans
un panier revêtu de feuilles de fougères ; le résidu est
recueilli dans des bambous et exposé à l'air durant plu-
sieurs jours, jusqu'à ce que la partie liquide surnage et
puisse être séparée du sédiment tombé au fond. La com-
position qu'on obtient ainsi sert quelquefois d'aliment,
mais plus habituellement on l'emploie pour en enduire
le corps des femmes en couches, ceux des amis décédés et
enfin les veuves avant de les étrangler. Le safran est, as-
sure-t-on, très-abondant dans ces districts et fort estimé

dans tous les autres.
n La rivière que nous remontions, considérablement

gonflée par suite des dernières pluies, a été le théâtre de
luttes fameuses dans le pays, et auxquelles les tribus du

district de Naitasiri se sont fréquemment 
mêlées; le sang

humain a été répandu avec une telle abondance dans ces
lieux, que les naturels ont donné à la rivière le surnom
expressif de Rivière de sang. Sur notre passage, le chef
nous indiqua l'emplacement de plusieurs villages détruits

durant les guerres précédente s, et à chacun d'eux se liait

le récit de cruautés révoltantes. Aussi lo pays, jadis très-
peuplé, était-il maintenant presque désert par suite de

ces luttes.
«

La force du courant entravait souvent notre navi-
gation, et le lit de la rivière, modifié incessamment par
les crues, ne présentait qu'un chenal fort incertain. Tou-
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de « titakos i, longs bâtons ou cannes dont les naturel

de ce district font usage dans toutes leurs courses.
« Comme nous approchions du village, la population

vint au-devant de nous pour nous offrir de l'eau fraîche
contenue dans de longs bambous pour laver nos pieds':

cette cérémonie préliminaire accomplie, en pro •dce a à /a
présentation officielle, selon toutes les formes•usitees;
et c'est alors seulement qu'il nous fut permis de nous
installer dans la, maison des étrangers.

« C'était une con- truction oblongue, d'aspect bizarre,

composée dedeux bâtiments distincts juxtaposés et réuni:.
au point de contact des deux toits, par un vieux canotait'
semblait faire office de gouttière pour l'écoulement desi
eaux pluviales : à l'intérieur, les dispositions n'étaient

pas différentes de celles que j'ai pi écédemment décrites;
bientôt le tambour fut apporté et'son roulement célébra
notre arrivée; nous voulûmes répondre à. cette politesse

par l'offre que nous fimes au chef de deux dents de ba-

leine, de haches et de lanternes.
« Profitant d'une éclaircie, nous montâmes, pour pren-

dre une vue d'ensemble de la contrée, sur une élévation
voisine de la ville, et à deux milles du Mbuggi-Levou qui

fermait l'horizon de ce côté. Le pays environnant pré-
sentait une vue extrêmement pittoresque, spécialement

vers la région des montagnes : à gauche se dressent les

pics élancés du Mbuggi-Levou, env:ronnés d'un massif

de montagnes à la cime dentelée. Sur la droite, on décou-

vre au loin des chaînes s'échelonnant les unes au-dessus

des autres, et se dégradant par teintes délicates sur le

fond du ciel jusqu'à l'extrême limite de l'horizon. La ri-

vière, enfin, qui serpente au fond du vallon, anime de
son mouvement ce charmant tableau. Quand on embrasse

du regard l'ensemble de ce paysage que l'inondation

couvre de ses flots, à certaines époques de l'année, ou
comprend aisément que le lit de la rivière varie inces-

samment, et on s'explique ces rives changeant de phy-
sionomie et présentant alternativement une forte berge
escarpée, tandis que l'autre rive, prenant un niveau

bas, s'efface pour ainsi dire en une vaste pelouse presque

entièrement privée d'arbres.
« Nous étant assis, par une agréable soirée, sur un

banc de gazon, nous nous vimes bientôt entourés de
naturels qui nous accablaient de questions an sujet de

Sa très-gracieuse Majesté la reine Victoria . Quand nous

leur eûmes appris quo nous avions un hymen sr

Po u r implorer les bénédictions du ciel en faveur dente'
souveraine, ils exprimèrent un vif désir de le connaitrei
et cédant à leurs instances, nous entonnâmes le 
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savc Nous/ aupccpIlm/iàleesur grand applaudissement.

Le ch e f , gentilhomme dont le nom ne renferme pas 11)°,1dit

do quatorze syllabes,

que la cou tume d'étrangler les,vo
isnivreas.

était encore en plciine vigueur dans lo district de b a .

par en convenir , et il eéscsoau3t
'aa d'abord

	 a n

i er

faveur' M• 1\4\

qui l ' engageai ' e	 n-1ngagea (orloent à renoncer à ce elestabl° usebs.,i
plupart des dist riels que nous avons	 atraverss°

ii n tle
bien que dans le ,t, tilaira, nous avons trottvg3	 l'in •

do la sorcellerie très-répandues. Ainsi lorsqu'eu indnl`

LE

bambous tissés pour la pêche. Nous rencontrâmes, à

peu de distance, Vere-Malum u , frère du chef de Salaire,

nous 
en vimes d'autres consistant en légers paniers de

posées en cône et surmontées d'un morceau de bois;

et présidant à la construction d'un taro, sorte de four

creusé dans la terre pour faire cuire l'igname, le porc et
parfois des corps humains. Notre ami Ibo-Mai-Naitasiri

localité. Ce soro se composait de feuilles de. makita dis-

à la nage pour les remorquer avec une corde. Des arbres
entiers étaient emportés par la masse des eaux, et d'au-

tres. à moitié déracinés, surnageaie
nt en se balançant au

milieu de la rivière. A un demi-mille environ de ce pas-

sage, nous remarquâmes un petit soro, variété d'offrande

dédicatoire placée pour se rendre propice le dieu de cette

du flot, et plus d'une fois ils furent obligés de se mettre

nous introduisit près de Vere-Malumu avec l'étiquette

dirigeaient nos embarcations pour surmonter la violence

d'usage, et la présentation se termina par une distribution

fallut tous les efforts et toute l'agilité des jeunes gens quicanot 

de pipes et de tabac, qui rendit bientôt plus faciles ces

moins cet avantage de 
tefois les pluies, incommo

s

204

plus loin q'on ne le fait ordinairement ; mais ilu
	 nou

des à tant d'égards, eurent au
permettre de remonter en

nouveaux rapports.
D'une heu teurvoisine où nou s nous rendimes,M.Wa-

therouse et moi, nous aperçûmes, à trois milles d'éloi-
gnement à peu près, dans la direction ouest-nord-ouest,

le pic élevé qu'on nomme illbuggi-Levou, dont la cime

atteint une hauteur de 1145 mètres; au nord-nord-ouest
on nous signala un groupe de montagnes appelées Lutu
distant d'environ trente milles, et d'où sort la rivière
Wai-Ni-Mlnika pour se jeter dans le Vluna-Ndonu, qui
arrose la région centrale de Viti-Levu.

Poursuivant notre marchearc e nous parvînmes à Wa-
hanch a, petit village construit sur une colline envi-
ronnée de bois et d'eau vive, dans la plus agréable si-
tuation. Nous fûmes accueillis avec les démonstrations
ordinaires : discours approprié à la circonstance, salut
et offre de racines de yanggoua. Le colis on tambour
retentit,commerernercItnent pour le présent d'une hache
faite au chef, et aussi pour nous rendre honneur. Des
danses et des exercices gymnastiques remplirent la soi-
rée, à la grande joie des indigènes, dont les exclama-
tions admiratives aux choses les plus ouf
vent le peu de relations qu'ils avaient en

d i UCCS prou-
v

les Papalaugis.	
o eues avec

r Le jour suivant, à. la suite d'une marche, équem -
ment interrompue par de fortes averses, et par des pas-
slaagreivsièdrie

lf: et durant
 que formaient les nombreux détours de
urant laquelle nous reconnûmes, sur la

rive droite, un affluent qui descend de la base septentrio-
nale de Mbuggi

-Levou,dont il contourne le revers orien-
tal pour se rendre au Wai-Sidina que nous suivions, nous
atteignîmes enfin le district du Salaire et, non sans peine,
lahauteur sur laquelle est 

situé le village de Vu-ni-Mhu a,chef-lieu du district et résidence du chef. Les dernières
pluies avaient rendu le terrain si humide quo noue con-
servions 8 peine notre équilibre, même en nous aidant
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désire•i la perte d'un ennemi, il s'adresse à un sorcier
pe d'abord se fait remettre soit des débris

Ce. 
it LODI,

d ' aliment, 
soit des lambeaux de vêtements de la victime

(1 ;‘ ,( wei et en les mettant en contact avec certaines

4.diuinesvénéneuses, les indigènes pensent obtenir la mort

'dee iapersonne contre qui se fait le sortilége : on désigne

es actes de sorcellerie, dans lesquels on a une rare con-

efian ce, du nom de : « Vaka-Ndrau-ni-Kau-Tacka , » ce
ai peut se traduire exactement par «la conjuration pra-

tqui par les feuilles. » Les mai tres de cet art redouté

inspirent un singulier effroi et obtiennent un respect
profond dans les villages où pénètrent leur mystérieuse
renou née , En certaines occasions, lorsque quelque objet

Intérieur d'un ilbura-Si-Sa 
ou maison des étrangers. — Dessin de Lancelot d'aptes Wilkes.

questions sur le christianisme, en déclarant qu'ils ne
l'adopteraient qu'autant que Ko-mai-vuni-mbua, le chef
de la Salaira, leur en donnerait l'exemple.

VII

Le Tabou. — f:elairage public et, privé. — Cloy2nges religieuses.

Origine du feu. — Les inuulnérablcs,

Nous avions aperçu en dehors du mbure divers pe-
tits objets bi zarres, con sis t an t en pierres rondes, teintes eu

jaune
 avec du safran et posées sur de petits t as de feuilles

do ro ugi, ro. Nous supposam es d'abord que c'était l'em-
blènio de quelque divinité, et le cherN itasiri, dans cette

205
a été dérobé et que le larron demeure inconnu, on a
recours à ce moyen pour le découvrir et le punir.

cc Un des hommes qui nous accompagnaient avait été té-
moin, à ce qu'il racontait, d'une épreuve de ce genre, à
propos d'un vol de racines de yanggoun. L'épreuve avait
été pratiquée en mettant en contact des débris de la pré-
cieuse racine, laissés sur le terrain avec une plante vé-
néneuse ; aussitôt que le bruit de l'opération magique
se fut répandu , deux individus furent frappés d'une ma-
ladie dont les suites leur devinrent fatales, et avant de
mourir ils avouèrentqu'ils étaient les voleurs. Toutefois,
le narrateur nous lit remarquer qu'on ne constata chez
eux aucun mal caractérisé, et, dans son opinion, il attri-

huait leur mort à une crise nerveuse et aux terreurs
superstitieuses dont ils avaient été saisis.

« Le 28 août, dans la matinée, nous quittions le district
de Salaira, montés dans nos canots ,contenant chacun trois

Personne s, et nos provisions portées sur un bateau plus
Petit. Parvenus à.Nondo-yavu-no.-ta- thaki, village sur la
rive droite du Wai-Ndina, nous lûmes bientôt tranquille-
men t assis dans le Mbure-ni-sa. L'édifice vaste et confor-
tablement aménagé était de beaucoup le plus spacieux et
le plus commodo de tous ceux que nous eussions vus.
-5eux vieillards, dont l'un avait été dans son temps un
hardi combattant, représentèrent seuls d'abord la popu-

lallun auprès de nous. lis nous adressèrent plusieurs

1111%1111iltilli

lœxv, 
its 

tTaMiets‘W.
.1,11,1111,11111,1,1R.d1M11111,11111
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opinion, plaça son pied avec mépris sur l'une d'elles,
.

sans
ue les porcs

cependant les renverser,. 	
tard

que

	

	

On nous apprit plus tar

de la localité étaient tabou, et ces pierres

iainsétéavaientiava

	

	
disposées afin d'en avertir les étrangers.

me rappela unCeciecC
qué dans la ville

	 sur les nattes, que j 'avais re-

marqu
 par	

He de Viti. Là l'interdiction était indi-

q

	

	
des mâts au haut desquels on avait attaché

mdesduns-ueslqueq	
matériaux dont on tisse les nattes, et

itrde triton couronnait le tout. Je fus frappéune coquille 
lors de l'analogie qu'offrait ce tabou avec ceux que nous

a
les noix de cocos à File des Pins,avions remarqués sur

de la Nouvelle-Calédonie.qui fait partie
« Le district où nous nous trouvions ne produisant pas

d'huile de coco, on y supplée pour l'éclairage avecrec la

gomme qui découle du dammara, arbre résineux. En
langue figienne, cet arbre se nomme ndakua -ndina.
On en distingue de deux sortes : le udakua-leka (court)
et le ndakua-mhulavu (haut). Le premier, d'une appa-
rence ramassée et rabougrie, le second, d'un port re-
marquablement élancé. On attribue cette différence, dans
le pays, aux circonstances d'exposition, de sol, etc. Lors-

. qu'on a recueilli la gomme qu'il livre en abondance, on la
pétrit en pastilles d'environ 2 pouces (0,05 environ) de
longueur, et on les brûle l'une après l'autre aussi long-
temps qu'on désire de la lumière. On se sert également
d'un autre moyen moins primitif, en construisant avec
un éclat de bois entouré d'écorce une sorte de chandelle
grossière. Souvent aussi, on enveloppe la gomme de
feuilles, et reliant le tout avec un jonc ou toute autre
matière fibreuse, on s'en sert comme d'une torche pour
passer, durant la nuit, d'un lieu à un autre. Lorsqu'on
brûle la gomme selon la méthode dont j'ai parlé en pre-
mier lieu, on la place dans des vases en terre afin d'em-
pêcher la substance en ignition de ése répandre et de
mettre le feu aux matières sèches,	 quic ies , ce qui entraînerait
promptement l'incendie de toutes les maisons	 du ' 1sons et u vil-
lage. Nous nous rendîmesalors ors compte de l'usage d'une
large pierre de forme	 •me conique, creusée à son sommet,
que nous avions aperçue dans la maison des éson es étrangers à
Salaira, et dont l'emploi é •tau resté jusque-là un pro-
blème pour nous. La gomme produite par l'arbre à pain
diffère essentiellement de 1e ce le du dammara, et par sa
nature et par son usage. Au moment où elle s'échappe
de l'incision faite àbar re , elle est légère et limpide ;
mais quand on l'a recueillie dans un vase, elle ne tarde
pas à se séparer, comme le sang, en deux parties : l'une
coagulée, solidifiée, tombeau 	 '1au fond du vase, et l'autre,complétement 	 surnage. On t
et le

	

	 je te cette dernière,résidu est mis dans l' g «f

	

froide	 'rapidement sa cons. l'eau
	 e pour qu'il prenneplus

consistance, et on la conserve	 'arrondis pour	 rve en pains

	

en user comme d'un ciment,	 •sans lui faire encore subir	
, mais non pas

u ir quelque préparation. L
la pétrit pendant un certain	

. Lorsqu'on
am temps,leur	 ra' é	 à un degré de cha-déterut , elle e11 dv • enlent excessivementen même temps si 

tenace,
	 malléable et

point de ne plus s'en enlever elle s'attache aux doigts au
I ver ; on remédie, du reste, àcet inconvénient, on s'imbib	 l us .US mains do l'huiltraite de la noix do coco, 	 e ex-

Nondo-yavu-na-ta-thaki est sur l'emplacement a.„,
ville autrefois très-peuplée, aujourd'hui disparue,
nous fut pas possible d'obtenir de renseignements exa

cts
sur la cause de sa destruction ; tout ce qu'on nous	 ''t3en ap_
prit c'est que les habitants étaient renommés pour lafabrication des lances. On raconte qu'ils avaient l'habi-
tude, en partant le matin pour le travail, de démonte

r
leurs maisons et de les relever le soir à leur retour.
chefs de la côte brûlaient si régulièrement en quoique
sorte les demeures à peine construites de ces . Lespauvres
gens, qu'ils avaient reçu cette bizarre et longue déno-
mination : « Les gens dont l'occupation est de couper des
« bois pour leurs maisons. » Les habitants actuels ayant
abandonné un district voisin de la côte, par suite de
guerres locales, avaient fixé leur séjour dans ce village
ruiné, qu'ils avaient entièrement reconstruit.

a De toutes les informations prises par M. Water-
hanse , il semble résulter que les seules divinités de ces
tribus que nous parcourions, sont les esprits de leurs
ancêtres. En d'autres parties des îles Viti, outre le culte
des esprits des morts, on reconnaît encore l'existence
d'autres dieux qui méritent plus justement ce nom. Dans
les districts de la côte plus particulièrement les Katoa-

vous ou dieux qui n'ont pas eu de naissance, sont les
seuls qu'on adore. Plusieurs tribus de l'intérieur, bien
que ne rendant aucun hommage à la divinité principale
Ndeugéi, en admettent cependant l'existence ; elles en
ont reçu la tradition d'un district de l'ouest, appelé Ra-
au-ruggi-ruggi. Ce fait porterait à penser, selon l'opinion
de M. Waterhouse, que ce district a fourni le fonds com-
mun des croyances de la race vitienne, ou du moins que
les naturels des autres districts sont des immigrants dont
les idées religieuses procèdent de cette souche primitive.
C'est de ce district que vient, dit-on, la connaissance du
feu et son usage, ainsi que l'art de l'obtenir par le frotte-
ment de deux morceaux de bois. La viande et toute la
nourriture, d'abord mangées crues, d'après la tradition,
semblaient désagréables au goût ; un des fils de Nden-
géi ayant frotté deux pièces de bois l'une	 autre,'une contre l'
produisit alors du feu et fit cuire ses aliments; c'est ainsi
que la notion de cette précieuse ressource se répandit.
Les naturels de Tonga ont une tradition semblab le à Ça

sujet.
Quelques localités se vantent de posséder des pro-

phètes ou devins, complétement distincts des prêtre s , et

qu'ils appellent a les hommes qui prédisent les événe-
« ments futurs. » Un de ces personnages vint s'asseoir
près de nous dans le mbure-ni-sa, et notre chef lui fil

un accueil empressé,le complimentant d'un « sa-lalue"
( à vous mon amitié).

NousN
na-ta-thaki p le

rîmes
29 août

congé, et de nos
ayant 

amis de
remonté la

Nondo
rivière ou-na	 sur

«

un parcours d'environ dix milles 	 i, à travers le plus pt7t

resque pays de montagnes , rencontrant çà et là, tant
des rapides,
village de	

tantôt des hauts fonds, nous arrivûmes
Na-soivau , fameux pour ses sources chaudes.

L'une d'elles tombait en bouillonnant du somme t d'elie

masse irrégulière do rochers,
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formé un barrage naturel. La température de
autre fois
 

fm
,	 était d'environ 10 6° (41 °, 1 1 centigrades)s); elle

cette -au
'amassa" 

d es un larg e
s	

e enfoncement au-dessous du
formait	 délicieux	 -0a elle _ormai un e icieux bain naturel. A

rocher y

quelqueque

	

	
distance de celle-ci , nous visitâmes une autre

dans laquelle le thermomètre monta de 2° plussource
tuis se précipite, comme la première, du sommet

haut, e
masse remarquable de roches de nature de brèche,

d'une ma
dent la surface, richement nuancée, offrait le plus bel

t Les indigènes prétendent que les eaux exhalent
aspec
parfais une odeur désagréable ; mais nous n'eûmes pas

lieu de le remarquer pendant tout le temps de notre séjour.
Na-seivau était autrefois renommé pour ses coco-

tiers ; mais ils ont été détruits, aussi bien que l'arbre à

pain et autres bois de première utilité par les guerriers
ennemis, selon la coutume des Vitiens. La tribu de Na-
setran était constamment en guerre avec les gens de
Namasi, et les ossements très-soigneusement dépouillés
de ceux de ces derniers qui succombaient, furent long-

temps suspendus en signe de victoire aux arbres qui en-
tourent la ville. Mais les Namasi surprirent le village
dans une rencontre heureuse, et après avoir enlevé les
restes de leurs frères pour les ensevelir, ruinèrent à demi
Na-seivau. Du reste dans les districts de l'intérieur, on
ne rencontre ni cocotier ni arbre à pain, et cela, dit-on,
ne tient pas à l'indolence des habitants, mais à leur igno-
rance presque complète de l'emploi de ces arbres.
L'igname n'y est pas non plus cultivée en aussi grande
quantité que sur la côte.

Il n'y avait pas plus de deux mois que Kura-Nduanda,
le chef de Namasi, ayant réuni ses hommes, était venu
pour attaquer une ville rebelle, et, pour cette expédition,
il avait réclamé et obtenu l'alliance des gens de Salaira.
L'armée alliée se porta à l'attaque de la ville ; mais, sauf
les invulnérables de Salaira, pas un des assaillants n'osa
s 'avancer à portée de la mousqueterie. Les invulnérables
cependant marchèrent hardiment d'abord ; mais l'un
d'eux ayant été frappé à la tête par une balle, toute l'ar-
mée, consistant en quelques centaines d'hommes, s'enfuit
ignominieusement.

Les invulnérables (valca-thuru-kalou-vatou) dont je

viens de parler, sont des individus qui, dans la conviction
qu'ils sont inspirés par quelque divinité et rendus par
son influence inaccessibles aux coups de la lance et à
l'atteinte des balles, ont la réputation d'accomplir les
actes les plus hardis et de ranger ainsi la victoire de leur
côté. Avant l'introduction des armes à feu dans l'archi-
pel, ces guerriers étaient en effet fameux par leur in-
domptable courage ; mais l'habile emploi du mousquet
a singulièrement refroidi leur ardeur. Parmi les dé-
mentis qu'a ainsi reçus la superstition des Vitiens, nous
ci terons ce qui s'est passé à Kasuru. Les invulnérables
dirigeaient l 'assaut et marchaient bravement à la tête des
guerriers, quand une balle traversant le large éventail
qu'on porte en ces occasions comme une sorte de bou-
clier, frappa le premier invulnérable, et sept autres
torabè

rent morts successivement dans la tentative d'es-
calade- Les chefs furent tellement irrités de cette décon-

20%

venue, qu'ils voulaient assommer le prêtre qui, en dési-
gn

ant ces hommes comme invulnérables, avait trompé
le peuple. La fuite heureusement sauva le malencontreux
prophète.

a Les racines du kaili, sorte de plante rampante, sont
employées comme articles d' alimentation par les gens
de Sulaira. La racine est d'abord bouillie, puis pelée,
raclée, écrasée, trempée dans l'eau et bouillie de nou-
veau. Elles renferment, assure-t-on, dans leur état pri-
mitif, un principe amer et probablement vénéneux qui
exige ces préparations avant qu'on puisse en faire impu-
nément usage.

VIII

Encore le cannibalisme. — Arrivée à l'extrémité du bassin
de la Rewa. — Retour vers la mer,

Peu de jours avant notre passage, un grand canot de
Navua, mis à l'eau pour la première fois, fut attaqué
par une flottille d'embarcations de Serua; on lui tua un
homme, qui tomba par-dessus bord. Les embarcations
de Serua se dispersèrent ensuite, et le canot, à son re-
tour, mit à terre un détachement qui devait chercher à
surprendre l'ennemi : ce détachement tomba sur une
bande de sept individus, deux s'échappèrent, on en tua
quatre, et on fit un prisonnier. Ce malheureux fut pres-
que aussitôt jeté, vivant, dans un immense chaudron,
après que Moro-Nduandua lui eut adressé quelques pa-
roles pour lui expliquer qu'ayant méchamment mis en
pièces un de ses sujets, il devait être puni comme il le
méritait. On mangea la plus grande partie des morts à

Navua; on distribua cependant une partie de cette abo-
minable nourriture aux sujets montagnards du chef.

Le 30 au matin, après quelques pourparlers avec le
chef Na-Ulu-Matua, on apporta à notre mbure un genou

humain, déjà cuit et provenant du cadavre dont nous ve-
nons de parler. Une incision pratiquée sur le côté avait
permis d'enlever les os ; le tout était soigneusement
enveloppé dans des feuilles de bananes, de façon qu'on
pût le faire réchauffer chaque jour, opération nécessaire
à la conservation. C'est le seul, des six paquets de chair
humaine envoyés à Namasi, que nous ayons pu voir.

« M. Waterhouse parla très-éloquemment au chef, eu
cette occasion, lui montrant tous les maux qui résultent
du cannibalisme : le sauvage était fort honteux de lui-
même, on ne pouvait en douter; mais ce que je vis tout
aussi clairement, c'est que s'il désirait tâter de ce mor-
ceau friand, nous avions bien peu de chances de le lui
voir manger; pour moi, je fus convaincu et ne désirai pas

avoir d'autre preuve, de visa, du cannibalisme aux Vitis.

CC 

Autre trait des moeurs locales. A notre arrivée à Na-

masi, nous opprimes qu'un jeune homme encore im-
berbe s'était enfui avec sa tante, la femme d'un petit
chef. Après avoir passé quelques jours dans les bois, ils
se hasardèrent à entrer dans une ville près do Nania..si;

mais malheureusement peur eux, le frère do la faluna)
so trouvait là; furieux, il lève sa massue peur assommer
sa sœur, qui lu prie do l'étrangler. 

Cotte roqueto fut
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promptement exécutée et notre jeune amoureux dési-
rant aussi être étranglé, il partagea le sort de sa belle et
mourut avec elle. Deux êtres humains furent ainsi lancés
dans l'éternité par les mains de l'homme qui le malin
même nous avait apporté notre nourriture. On nous af-
firma que si le jeune homme n'avait pas été étranglé, il
eût été assommé par son propre frère, n'importe où ce-
lui-ci l'aurait rencontré. Tel est l'ordre et la loi dans ces
contrées bénies du ciel, où l'homme seul fait tache

par ses moeurs et ses cruautés.

« Le 2 septembre, nous atteignimes enfin l'extrémité

du bassin fluvial dont, nous venions de suivre les détours

pendant près de quatre-vingt-dix milles (cent cin,itiwrit
kilomètres). Nous nous hâtâmes de faire une excurain

au célèbre Mati Voi Tata, où se séparent les deux
ruisseaux qui se jettent, l'un dansla Natnasi,pautrelits

la Navua; Na-Ulu-Matua et Harry nous accom pagrière:ts

et notre promenade dans le vallon d'Ona-Mbaleang, fut
charmante. Un riche vallon montueux situé sur la lac
che de Na-Ndela-ni-Sofia nous conduisit b ientôt à Un.
bruyant et limpide cours d'eau, qui, se hifurquantaan•
gle aigu, envoie une partie de ses eau x à l ' est par la
rivière de Namasi, pendant que l'autre va rejeter avec 1,
Navua sur la côte sud de Viti-Levou.

Vue prise sur les eûtes de V
anoua-Levou. — Dessin de de Bar d après le missionnaire Thomas

«
Notre retour au navire, exécuté sans encombre, nous

permit de revoir et d ' étudier bien des points de vue, hien
des beautés pittoresques que nous n'avions fait qu'en-
revoir en allant.. Chaque détour du fleuve, chaque ouver-

ture de vallon débouchant sur ces rives nous mit à mêmede constater combien est fondée l
' admiration que cet ar-chipel f

avorisé entre toutes les terres océaniques a 
éveilléechez tous ses ex

plorateurs, et plus d'une fois, pour ma
part, je fus tenté de répéter 

l'exclamation quo l'étude de036 
Iles arrachait, voilà près do quinze 

ans, à l'illustrenavigateur américain Wilkes :
	 Devant ces plaines

fertiles, ces lignes ondulées de collines, derrièr e le s

-quelles se dressent de limites montagnes aux cime, 
e scar-

pées; à l 'ombre de ces forêts épaisses coupées de ric11°3

cultures ; à l 'aspect de ces vallons sinueux arrosés de rio,"
seaux, dont les eaux étincellent sous le ciel brillant 

(les

tropiques, rom ment ad met lre facilemen t que ces paYsa..-

ges, tels qu'en rêverait à peine l'imagination d 'un e,

liste, n'aient Olé depuis des siècles, et.' ne soien t cnee

CB	 é,qi,selcees 
cannibales

s repaires	 race   d e
Vages et do féroces

L.
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VOYAGES AU MAROC.

(1670-1759-1860)

La contrée que les Européens ont pris l'habitude de
qualifier d'empire du Maroc, d'après le nom aussi mal
orthographié que prononcé de l'une de ses capitales,
Maralicsh, est comprise entre le 28° et le 36° degré de
latitude septentrionale, et entre le 3° et le 14 0 méridien

B• l' ouestpar Paris. Baignée au couchant par l'océan At-

lantique, au nord de la Méditerranée, confinée à l'est

par l'Algérie, et enfin au sud par le grand désert, elle
renferme dans ses limites une superficie de 577 500 ki-
lomètres carrés, c'est-à-dire supérieure de 47 500 ki-
lomètres à celle de la France actuelle. Mais tandis que le
seul mot France résume, pour une population compacte
d° 37 millions d'hommes, l'oeuvre d'unité élaborée par
de longs siècles, l'idéal du devoir et du droit, le foyer oùi 

on fait, où l'on croit, où l'on aime, où flotte le drapeau

1. Voyez ; Quelques jours au Nt/roc, page s 5 et 28 de ce volume.

1, — 14 • LIV.

pour lequel on meurt., et enfin cette chaine électrique de
solidarité traditionnelle qui remonte du berceau de l'en-
fant aux tombeaux vénérés de tous les héros, de tous les
pères de la patrie, — la contrée dont nous parlons ne
porte réellement aucun nom parmi les 6 ou 7 millions
d'êtres humains d'origines diverses qu'ellenourrit. En
Algérie, on l'appelle simplement EI-Carb, 

l'Occident;

pour les écrivains arabes, du temps où les Arabes écri-

vaient, c'était le Maugreb, 
l'Occident éloigné ; pour l'ha-

bitant du Maroc, c'est simplement la terre du niaiire ;

le Med de tcl ou tel sultan : hier le Beled d'Abdelr-Ilha-

man, aujourd'hui celui de Moula-Abbas. Entre état de
choses que ce seul fait révèle et les conditions sociales
qu'impliquent nos idées modernes de patrie et 

de na-

tionalité, il y a donc un abline.
Si les population s du Maroc n'ont pu le franchir ou

lu 
combler, on no peut l'attribuer ui 

411 manque de
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temps, ni au défaut de communication avec le reste du

monde. Déjà huit siècles avant notre ère avec, le les foyers

de
la civilisation antique, et ces rapports ont continué

sous l'empire romain et sous le khalifat. Bien plus,s
avant et depuis ces époques, presque aucun des grands

courants
 de migrations qui ont remanié la face de la

terre n'a fait défaut au Maroc. Ibères sortis de l'Es-

pagne; Amazirques, Shelloub s ou Berbères, descendus

à 
une date ignorée des plateaux de la haute Asie; Hé-

breux et Syriens, échappés par milliers des naufrages
successifs de Tyr, de Samarie et de Sion ; -Vandales,
venus des extrémités du septentrion ; Arabes de l'Yemen,
poussés par Mohammed à la conquête du monde ; noirs
du Soudan, achetés ou volés sur leur terre natale : toutes
les branches de la race humaine ont déposé sur ce sol
quelqu'un de leurs rameaux. Mais aucun n'a été assez
puissant pour y remplacer par les habitudes stables et
fécondantes de l'agriculture, cette première nourrice
des citoyens et des États, les errements déprédateurs de

la vie nomade et pour faire jaillir la cité d'un douar
de pasteurs, d'un repaire de pirates ou d'une citadelle
de tyran. Les villes du Maroc, si familiers que soient
leurs noms aux oreilles européennes , ses métropoles,
dont on a fait sonner si haut les richesses et la popu-
lation, n'étaient naguère encore rien de plus que ce que
nous venons de dire, et à mesure qu'elles ont cessé de
l'être, elles se dépeuplent et s'écroulent, à l'image de
tant d'autres dont les vestiges sans nom sur les bords
des fleuves taris du Maroc, étonneront un jour l'archéo-
logue et l'antiquaire. De Tanger à Taroudant , de Salé
au Talilet, il n'y a que des ruines, des opprimés soumis
ou révoltés et un maitre. De là l'agonie du Maroc et
l'excuse de toute invasion européenne qui viendra y
mettre un terme.

DU MONDE.
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le suppliant d'amasser, en demandant l'aumôn e 
ou cinq cents écus pour payer ma rançon.

tion. La mouture du grain, au moyen du moulin à bru
en usage dans le pays, était mon plus rude travail; et
comme cette occupation me déplaisait, j'obti„;:mmaema,a515.,

être dispensé, et n'eus plus rien à 

fa

« Cette menace m	 , dit Mouette ; j'écrivis s

« Je n'avais pas, du reste, à me plaindre de ma condi,

l'enfant de la maison. Enfin, je captivai si b' , avec
tresse, qu'elle m'offrit en mariage sa nièce, riche et belle,
si je voulais abjurer, et embrasser la religion 

n

mane. Je refusai cette proposition, en répondant
galanterie, que je n'aurais pas montré tant de fermeté,
si elle-même eût été le prix de ma conversion. Malheu-
reusement pour moi, je n'appartenais pas à mon maitre
seul; parmi ses associés, un certain Ben-Hamet com-
mença à s'informer plus exactement des moyens pris
pour tirer parti de la propriété commune, et sachant à
quoi se bornait mon travail, il déclara qu'il saurait bien
me rendre plus utile, si j'étais remis entre ses mains.
Maraxchi accepta la proposition, et je sentis bientôt de
fâcheux effets de ce changement ; on me donnait du pain
noir pour toute nourriture, et la nuit on me renfermait dans
le mazinorra ou cachot, lieu si affreux que les plus tristes
prisons de l'Europe eussent paru des palais en compa-
raison. C'étaient de vrais silos, creusés sous terre, de

quatre ou cinq toises de diamètre ; ils étaient de forme
circulaire et recevaient l'air par une seule petite ouverture
pratiquée au sommet et fermée par une trappe de fer. On
faisait descendre les esclaves dans ce trou par une échelle
de corde, puis on les rangeait en cercle, la tète au mur,
les pieds au centre ; lorsque le cachot s'échauffait et que
l'humidité commençait à s'exhaler, l'atmosphère devenait

intolérable. On nous occupait principalemen t à des tra-

vaux de maçonnerie, sans nous laisser un moment de
repos, même pour manger; niais on nous forçait à tra-
vailles' d'une main pendant que nous tenions notre pai

.

noir de l'autre ; le moindre instant de retard était Pie
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Muley manda mon maitre à Fez; celui -ii soolie

LE MAROC AU DIX-SEPTIkME SIÉCLE.

RELATION DU SIEUR MOUETTE.

Sa captivité chez les pirates de Salé. — ltlékinés. — L'empereur
Muley-Ismaél,

Dans l'automne de 1670, un vaisseau destiné pour
les îles Carailês partit de Dieppe, ayant à bord plusieurs
passagers au nombre desquels un sieur Mouette. A la
hauteur de Madère, ce bâtiment rencontra deux navires
suspects qui s'en emparèrent en un instant et le condui-
sirent à Salé, le chef-lieu des pirates de Maroc. Bientôt
les gens de l 'équipage furent conduits au marché public
et mis en vente. Les acheteurs examinaient surtout leurs
mains, afin de connaître la qualité de l ' esclave. Un che-
valier de Malte et sa mère furent vendus 1500 écus.
Après avoir longtemps marchandé, un certain Maraxchi
en donna 360 de Mouette; il le conduisit ensuite chezlui, 

et le présenta h sa femme qui le traita avec bonté et
lui offrit du pain, du beurre, des dattes et du miel. Doson côté, Maraxchi le consola, l 'engagea à prendre cou-rage, le questionna 

sur sa famille et ses moyens de ran-çon. Mouette, dans l' espoir d'obtenir sa liberté à meil.
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que cet ordre ne lui présageait rien de bon, devint plus
farouche encore, et déchargea sa colère sur ses esclaves
dont plusieurs, parmi lesquels je me trouvai, faillir

esclaves,

mourir so
u

s ses coups. Il les emmena avec lui à Fez, et,

quoique suspect de trahison, il obtint son pardon de
l'empereur, ce qui ne l'empêcha pas, peu après, de s'en-

r dans la révolte de Muley-Hamed, qui fut vaincu.
gage
Après la défaite des rebelles, tous leurs esclaves furent
confisqués au profit de l'empereur. Je suivis mes coin-
uagnens d'infortune à Mékinès, où ma condition devint
pire que jamais. Le gardien de notre prison, noir d'une
stature prodigieuse, d'un aspect effroyable, et dont la
voix ressemblait aux hurlements de Cerbère, tenait un
bâton proportionné à sa taille gigantesque, et dont il sa-
lua chacun de nous, à notre entrée en prison. A la moin-
dre négligence , au moindre signe de fatigue, il nous

accablai t de coups, et s'il s'absentait, il laissait auprès
des malheureux esclaves des gardiens qui, jaloux de
prouver leur zèle, se montraient plus féroces que lui, et
justifiaient, à son retour, leurs cruautés par des rapports
toujours bien accueillis. A la voix du terrible noir les
appelant au travail dès l'aube du jour, les esclaves,
exténués de fatigue, retrouvaient de la force et se dispu-
taient à qui paraîtrait le premier, sachant bien que le
dernier venu sentirait le poids du terrible bâton.

Un jour, voyant passer le sultan, nous nous précipi-
tâmes à ses pieds, en lui montrant nos blessures toutes
sanglantes. Le monarque laissa voir quelques signes de
compassion, mais ne donna aucun ordre. Furieux de cette
démarche, notre tyran redoubla ses mauvais traitements,
et ne fit trêve à sa rage qu'après avoir fait périr une
vingtaine de mes compagnons sous ses coups. Les survi-
vants ne lui auraient pas échappé longtemps si la peste n'é-
tait venue à notre aide. Ce terrible fléau exerça d'abord
ses ravages sur Mékinès, moissonna une partie des habi-
tants et nous débarrassa de notre farouche gardien. Au
milieu de la terreur et de la désorganisation générales,
nous jouîmes d'un peu plus de liberté et nous en profi-
tâmes pour fabriquer de l'eau-de-vie, des jeux de cartes
et des dés, dont la vente profitait à nos malades. Enfin,
des missionnaires, Pères de la Merci, arrivèrent de

France en 1681, et payèrent notre rançon. »
Le sultan alors régnant était Muley-Ismaël , qui pos-

sédait le pouvoir depuis longtemps déjà, devait le con-
server cinquante-trois ans et l'étendre bien au delà des
frontières de ses prédécesseurs, au delà même du dé-
sert, jusqu'à Tombouctou, sur les bords du Niger.

Il n'était arrivé au trône des schérifs qu'en détrônant
et mettant à mort son neveu Muley-Hamed. La cruauté
de mn caractère produisit des effets salutaires; les
lois furent exécutées, les routes purgées des brigands,
et le royaume jouit, sous sa domination, d'une tran-
quillité parfaite. Malheureuseme nt , il s'abandonna à
tous les caprices de sa cruauté ; une garde do huit cents
nègres dévoués à. toutes ses volontés était les instru-
ments de ses fureurs sanguinaires. Il éprouvait d'abord
ces hommes par lus plus -cruels traitements; quelque-
foie il en faisait tomber à ses pieds quarante ou cin-

requante baignés dans leur sang ; à la moindre plainte,  àla moindre
l etre attachnlé aàrqlue 

de douleur, on était déclaré 

i diil

a personne de l'dex'écuteurs aveugles des cruautés e
d emperur. Ces nègres,

es u prince des schérgifse,resse
mblaient à des démons acharnés au supplice desdamnés. »

d'un 
coup 

de sabre
	 lui-même se plaisait à trancher

dca'llpricieux ressenti
re la tète des malheureux voués à sonressentiment; souvent il les tuait d'un seul

arme qu'il maniait avec une adresse ex-teroauoprddie nnaliar ec, el'aissant, à la vérité, rarement sa main sansexercice. Lorsqu'il paraissait en public on examinait avec
inquiétude sa physionomie, ses gestes, et surtout la cou-

jours
leur de ses vêtements; le jaune annonçant presque tou-

 quelque meurtre. tuait quelqu'un par méprise,
il disait que son heure était venue, que telle était la vo-
lonté de Dieu. De terribles remords le poursuivaient ce-
pendant : souvent il s'éveillait en appelant ses victimes;
quelquefois il voulait voir les personnes qu'il avait tuées
la veille, et apprenant leur mort, demandait avec émo-
tion qui les avait fait tuer. Nous ne savons, c'est Dieu
sans doute, n lui répondait-on. L'empereur ne poussait pas
ses informations plus loin. La perte qui lui fut le plus
sensible fut celle de Hameda, le fils du chef des esclaves.
Ce jeune homme, courageux, gai, spirituel, était devenu
cher à l'empereur; ce qui n'empêcha pas celui-ci, dans
un moment de colère, de frapper l'infortuné Hameda avec
tant de violence, qu'il mourut des suites de ses blessures.
Muley-Ismaël se livra aux plus amers regrets, et souvent,
quand il était seul, il répétait le nom d'Hameda.

Schérif des schérifs, il affichait naturellement une
grande dévotion, et prétendait expliquer parfaitement la
loi de Mahomet. Son plus grand plaisir était de faire
construire et de faire démolir tour à tour.

Il justifiait ce goût singulier par la nécessité où il se
trouvait d'occuper ses sujets pour s'assurer de leur sou-
mission. n Des rats enfermés dans un sac, le perceraient
bientôt, disait-il, si on ne les agitait sans cesse. n

Un épisode de la vie de ce terrible porte-couronne,
épisode oublié sans doute aujourd'hui, est l'admiration
poétique qu'il conçut, sur de simples ouï-dire, pour
la beauté d'une fille de Louis XIV et de Mlle de La
Vallière , Mlle de Blois , qui devint plus tard princesse
de Conti, admiration qui le poussa jusqu'à demander
en mariage celle qui en était l'objet.

La demande ne fut pas agréée; mais le roi des rois
chrétiens fit une réponse très-gracieuse à son collègue
africain, alléguant la différence des religions comme le
seul obstacle qui l'empêchait de condescendre au bon-

heur du schérif des schérifs.

LE MAROC AU DIX.—HUITIEME SIÈCLE.

RELATION DE LEMPRIERE.

Taroudant. —Le prince impérial, son harem.— La vite de 
Maroc

— Forêts d'argans, paysage•
de sou palais. — Ses fernineu.— L'empereur Wid. — 

Intérieut

Au mois do septembre 1789 , Muley-A1)-Salem, hls

chéri de l'empereur du Maroc, étant 
111011aa de perdre
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réclamer les soins d'un dos-
la vue, envoya à. Gr 

radargouverneur de cette ville détermina
teur chrétien . Le.	 moins par	 -l'a, p
le docteur Lemprière à faire ce voyage,

pat des magnifiques
, récompenses que par la promesse de

remettre en liberté de malheureux captifs chrétiens.
. Mon malade, dit le docteur, se trouvait aTaroudaut;

c'est là que je me rendis par la voie de Mogador.
Taroudant est situé dans une vaste plaine presque

inculte, à vingt milles au sud de l'Atlas. La vieille mu-

raille qui l'entoura it est à moitié détruite; les maisons,
qui n'occupent qu'une partie de son enceinte, sont en
terre; elles ne s'élèvent qu'à la hauteur du rez-de-chaus

-sée; chaque habitant a un jardin à sa maison; par ce
moyen, elles sont assez éloignées les unes des autres; les
palmiers et les dattiers qui, de tous côtés, frappent les
regards, donnent à cette ville plutôt l'air d'un grand et

beau village que d'une cité. 	 •
A mon arrivée, on me conduisit tout d'abord au palais

du prince, situé à un demi-mille de la ville ; cette habi-
tation, dont mon illustre malade était l'architecte, forme
un séjour assez agréable, grâce surtout à un jardin des-
siné par un Français. Je trouvai Muley-Ab-Salem, les
jambes croisées, assis sur un coussin recouvert d'une
toile blanche très-fine; il avait devant lui un long tapis
assez étroit qui servait de siége à ses courtisans. C'était
le seul meuble de son appartement.

« Ce prince n'avait guère plus de trente-cinq ans ;
mais une constitution ruinée avant le temps, une cata-
racte sur un oeil, une goutte sereine sur l'autre, lui
ôtaient presque l'usage de la vue, et me laissaient peu
d'espoir de succès, d'autant plus que j'éprouvais conti-
nuellement des obstacles dans l'administration des re-
mèdes. Au bout de quinze jours cependant, le prince
éprouvait un mieux sensible ; ces premiers symptômes
de guérison fermèrent la bouche à la malveillance, et
sa confiance en moi augmenta au point qu'il voulut me
faire voir ses femmes, dont quelques-unes avaient besoin
des secours de la médecine. Accompagné du chef des
eunuques, je pénétrai dans le harem, qui renfermait des
femmes de toutes couleurs et de toute origine. Presque
toutes étaient d'un embonpoint extraordinaire, elles
avaient les yeux gros et noirs, la figure ronde, le nez
petit. J'ai vu aussi des blondes au teint pale et de belles
négresses.

Lorsque je fus introduit chez la malade, dont l'état
inquiétait le plus Muley-Ab-Salem, je trouvai, dans l'air
parlement ois l'on me fit entrer, un grand rideau qui
le séparait en deux. Une jeune esclave	 -ave apporta un petit t

abouret qu'elle plaça contre ce rideau, en me fai-
sant signe que c'était pour m'asseoir. Un instant après,sa m

aîtresse, que je ne pouvais voir, me passa son bras
en me priant de lui tater le pouls, persuadée qu'à l'aide
de ce symptôme ciue seul ml je découvriraiuidcéeoruvrirais sa maladie. Je m'in-patien tai, parce
je crus avoir trouvé un

curiosité n'était pas satisfaite;
moyen excellent de voir cettebeauté : je lui dis qu'il fallait absolument qu'elle memontràt

an&
 sa langue. Cette ruse échoua et je fus trompéd mou attente; car elle lit, avec ses ciseaux, un trou

au rideau qui la cachait, et y passa sa langue sans
laisser voir aucune autre partie de sa personne,

Je vis une autre femme attaquée d' humeurs suture_
leuses au cou : ancienne favorite de Muley, elle me pro_
mit les plus riches présents si je parvenais à la guérir.
Elle fut très-étonnée quand je parus douter du succès ;
elle avait toujours pensé, me dit-elle, qu'un médecin eu.
ropéen guérissait toutes les maladies.

. Les femmes du sérail de Muley-AL-Salem ne me pa,
rusent point de la première jeunesse ; je ne crois pas e,
avoir vu une seule au-dessous de vingt-huit à trente ans.
Toutes avaient beaucoup d'embonpoint, aucune ne sa-
vait marcher. Ces femmes, autant que j'ai pu en jtiger,
sont sans esprit comme sans éducation. Elles demande-
rent sij e savais lire et écrire, et marquèrent beaucoup d'ad-
miration pour les chrétiens, lorsqu'elles apprirent qu'ils
étaient presque tous en état de lire les livres de leur reli-
gion. Aucune d'elles ne possèdent de talents d'agrément.

« Après trois semaines de traitement, Muley-Ab-Salem
se trouvait mieux, quand je reçus l'ordre de me rendre
sur-le-champ à Maroc ; je ne pouvais concevoir pour-
quoi on me faisait quitter mon malade; il ne m'en fallut
pas moins obéir.

Je quittai Taroudant le 30 novembre, à huit heures
du matin, escorté d'un alcade et de deux cavaliers nègres
qui étaient chargés de porter à l'empereur les présents
que son fils lui faisait tous les ans : trois caisses d'argent
et six chevaux de prix. J'arrivai de bonne heure au pied
du mont Atlas, qui n'est qu'à 20 milles de Taroudant;
ne voulant pas m'engager de nuit dans la montagne, je
campai à côté de quelques chaumières habitées par de
pauvres Maures.

Le lendemain, je partis au point du jour; j'avais à
peine fait un mille, que je me trouvai environné de pré-

ei;ices. Dans plusieurs endroits, la route, qui n'était
qu'un eu...à, sentier à peine assez large pour laisser pas-
ser un mulet, avait à droite et à gauche des abîmes
effrayants. Bien que parti avant le lever du soleil, je ne
sortis de ces terribles montagnes qu'à six heures du soir,
épuisé de fatigue et d'émotions. Le matin à mon réveil,
quel ne fut pas mon ravissement en apercevant belleessuyant la
vallée qui précède Maroc.

t Les forèts d'argans' qu'on traverse en voyagean t dans

l'Atlas, font grand plaisir à rencontrer, tant à cause de la
variété des bois dont elles sont plantées, que parce eslle'qu
reposent l'oeil fatigué de la stérilité du reste du pays.

On y trouve des massifs de beaux arbres couverts de
verdure, de fleurs et de fruits au mois de décembre.
Lorsque j'y passai dans la saison la plus rigoureuse de

- cas .l'année, la température était douce et agréable. Des

1. Eheendenriin Aryen, ainsi appelé de son nom arabe , 8/170
tient t la famille dos CébiSil'inéeS.	 produit un fruit qui re,;sen'‘
à l'olive. Le ne., 	 a la Ibrmo d'un
ferme une	 eutudi'tibiirugtnlûtlql.tt
De Cette a ,
Ionien I' llin ihitoultilu'ol'il tti.e.'xtt:IO'tliitirtIl'U,Iiulitl, n.Or.euwleoi'll'Itii,nitql'l1:11'l'l.(.eu'el',1‘',t

paru.

fuis 	 grands d ' hies.
till

 Les 
e
envirou

t
s du

il
Mogador

plusieurs [Lus du cet arbre dont l'uldustriu Inefait un > I bru J
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Vue de la ville de Maroc. — Dessin de A. de Bérard d'après Jackson.
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c 

venir rue placer à ses côtés. Douée d'une beauté

,s

dtraordinaire quelques années auparavant, elle devint

-t favorite de l'empereur ; ses rivales, enflammées par la
e'a, • formèrent et exécutèrent le projet de l'em

.15011n er; la force de sa constitution lui sauva la • 	 Pa vie , mais

sa bea
uté avait entièrement disparu et avec elle toute son

influence. J'hésitai à m'occuper de cette cure longue et

difficrilae	 de la malade m'y décida. Comme je sortais
qui pouvait me retenir longtemps; mais l'état de

souffrance
d .sepras d'elle, une esclave d'Alla-Batoum, la première
sultane, me fit appeler chez celle-ci. Je ne savais pas si je
devais satisfaire h ce désir; mais, emporté par la curio-
sit é , je me rendis près d'Alla-Batoum, beauté mau-

resque parfaite, c'est-à-dire excessivement grasse. Ses
grosses joues étaient peintes d'un rouge très-vif, ses

petits,etpétaient sa physionomie dépourvue d'ex-yeux
pression; elle pouvait avoir de trente-six à quarante ans.
La curiosité seule l'avait poussée à m'envoyer chercher ;
elle parla de son mal avec tant de gaieté que je crus me

dispense r de lui proposer des remèdes. Elle était entourée
d'une foule d'odalisques qui avaient eu envie de me
voir et qui toutes voulurent une consultation : l'air doc-
toral que je pris pour leur recommander la sobriété leur
donna une haute opinion de mes talents. La consultation
finie, on passa à la critique de mes vêtements qui furent
examinés avec soin. Toutes ces femmes me firent une
foule de questions qui montraient leur profonde igno-
rance. Pour me retenir plus longtemps, Alla-Batoum

me fit servir du thé.
Après cette visite je me disposais à quitter le harem,

quand je fus mandé par la sultane favorite Alla-Bouya.
En entrant dans son appartement je fus tellement frappé
de sa beauté qu'elle dut s'apercevoir du trouble qu'elle
me causait. C'était une Génoise prise à l'âge de huit ans
par un corsaire. Elle fut introduite dans le sérail de
l'empereur qui la força d'embrasser la religion musul-
mane; sa beauté, son esprit, ses talents la firent monter
au rang qu'elle occupait ; elle pouvait avoir vingt-deux
ou vingt-trois ans ; comme elle savait lire et écrire, ses
compagnes la regardaient comme un être supérieur. Elle

conservait encore assez de ses premiers souvenirs pour
remarquer : « qu'elle se trouvait au milieu d'un peuple
ignorant et grossier. »

« Le harem de Sidi-Mohammed était composé de cent
soixante femmes, sans compter toutes les esclaves qui
servaient les sultanes.

c La première sultane a la direction du harem; c'est-
à-dire qu'elle en a la police générale. La sultane favorite
et elle jouissent seules du droit d'avoir deux pièces; les
autres odalisques n'ont qu'une seule chambre. L'exté-
rieur des appartements des femmes est sculpté avec beau-
coup de goût ; tapissés de beau damas, ils ont leurs
Planchers couverts de superbes tapis de Turquie, sur les-
quels on jette des coussins et de petits matelas pour s'as-
seoir et dormir. Les plafonds sont peints et chargés de
sculptures; les tentures sont de satin, souvent encadrées
dans de larges bandes de velours noir brodées d'or. Il y
a aussi un grand nombre de glaces magnifiques.

215
a Les générosités de l'empereur pour les femmes sont

plus ou moins abondantes, suivant les sentiments qu'ellessavent lui inspirer. En général, il leur alloue des som-mes si mesquines , que la sultane favorite n'a guèreplus d'une demi-couronne à dépenser par jour : n'étaient
les cadeaux que leur font les Européens et les Maures
pour qu'elles s' intéressent à leurs affaires, les sultanes
seraient fort mal à leur aise.

" Désespérant d'obtenir la permission de retourner en
Europe, je dus recourir à la ruse : je persuadai à mes
belles malades qu'à Gibraltar seulement je pouvais com-
poser les remèdes qui devaient achever leur guérison.
Ce stratagème m'ouvrit les portes de l'empire et j'en
profitai immédiatement.

LE MAROC A L ' ÉPOQUE ACTUELLE.

RELATION DE JAMES RICHARDSON.

Arrivée à Mogador,—Les matelots Maures Vénalité et corruption.
Les procédés du fisc.

Feu James Richardson , qui mourut en 1851 sur les
frontières du Bornou, où il se rendait chargé d'une mis-
sion du gouvernement anglais auprès des rois et chefs
du Soudan, avait essayé, peu avant son départ pour l'A-
frique centrale, de pénétrer à la cour de Maroc et de
gagner le sultan Abd-er-Rhaman à la cause qui fut celle
de toute sa vie, l'abolition de la traite des noirs, par la
fermeture des marchés de la côte d'Afrique à toute ca-
ravane amenant des esclaves de l'intérieur du continent.
Inutile de dire qu'il échoua et qu'il devait échouer dans
cette tentative philanthropique. Mais les notes qu'il a

laissées sur son excursion au Maroc viennent d'être
réunies et publiées par sa veuve. Elles forment deux
volumes dont nous extrayons les détails suivants :

• ... Il y a deux entrées au port de Mogador, l'une au
sud, bien ouverte, l'autre au nord-ouest, passage étroit,
à peine assez large pour un navire de guerre. C'est dans
ce détroit, dont le fond est de roche, où les courants sont

d'une violence extrême, que le Suffren s'embossa lors du

bombardemen t de Mogador par le prince de Joinville.

« Un bateau maure vint me prendre à bord malgré le
mauvais temps. Qu'est-ce qu'un bateau maure? une
longue coquille de planches mal jointes, ayant autant
forme de canot qu'un tronc d'arbre creusé au feu : pour
aviron les matelots se servent d'un long bâton.

« L'empereur a tout au plus trois frégates mal armées,
et pas un capitaine capable de conduire un navire de ldo-
goder à Gibraltar. Voilà tout ce qu'il reste de ces auda-
cieux pirates de Salé, qui poussèrent l'insolence, il n'y
a que quelques siècles encore, jusqu'à venir défier 

la

flotte anglaise dans la Manche.
« La manière de railler vaut la peine d'être racontée :

le raïs maure, à la barre, crie aux rameurs la première
chose qui lui passe par la tète; les marins la répètent 

eu

choeur.
« Khobash! (un pain), crie le raïs.
— Un pain, répètent les rameurs.
-- Vous aurez un pain h votre retour
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telots; et c'est avec l 'accompagnement de ce ,
m itif, sinon antique, que nous mime s troi.:teelnpti,
faire trois milles.

« C'est d'ailleurs la coutume des M aerps, et
des nè,res, de s'égosiller de la sorte pour s' en 311114

point de phare pour guider le navigateur

ge de Mogador. Les autotliii

ctiirastet

cherche l'entrée du mouils
saà déclarer uedu port n'hésitent jamai	 ce sertit all

es
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— Nous aurons du pain à notre retour.

Ferme, ferme, 
Dieu vous entend, Dieu vous voit.

—— Ferme, ferme, Dieu nous voit, Dieu nous en-

— Et des 
sucreries, de par Dieul vous en aureztend.

aussi; seulement ferme, tenez ferme sur les rames !

vocifère le raïs.
— Nous aurons des sucreries; Dieu merci, nous en

aurons ; merci à Dieu ! » hurlent tous ensemble l
e s ma_

CARTE
de

rekeinZ OZ MIK100
Dressée par, A.Vw1leinin

1850

es décrets deDieu que d'en élever sur ces côtesdange
reuses; et les impudents 

naufrageurs de ces riva-
ges affirment effrontément qu'un naufrage est une 

belle-
ah, bén

édiction que leur envoie la 
Providence . Une foiscependant, par un temps 

épouvantable le consul an-glais, M. Wiltshire, put 
o
btenir par d'énergiques récla-

mations que le gouverneur de Mogador envoyAt des
soldats pour protéger les navires et les 

équipnges quipourraient venir la côte. Les naufrageurs maures, il

huit 1 avouer avaient naguère encore del'
France et en Angleterre.	 1 cl'"1

sont tris-fiers de

saint 
mau re, Mugi! til ou Modogtd. Les i letinill 'cst'

" Le nom européen (le Mogador dériv e , t ii. t.° 11 s 01

elle a un riant lit formo d'o u tr %vole'leur ville l'appellent Slunverttil'e:le:
à-dire carrée • 11
C'est u no cité ' toute' nItodierne ' car elle ne defri,̀„oi,

1760; ()no fut construite pat'. un illgt4iit'''''
Cornet., sous 

h' 1.g'," 
de Sli-Moltanuned
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LE TOUR DU ,1', 1OuNe DpuEis. je faire, me demanda-t-il, pont, ‘,

ger, qui êtes si bon pour moi, et qui ch upie	 eal°as t

viens vous voir, me donnez ab ondance (le tw s
puis-je faire pour vous dans mon pays? 	 stlet.Qtt

— Dites-moi comment je dois m'y prendre

:Cette ville est bâtie sur une plag

rocheux; e

	

	

e de sable à fond
ses rues droites,
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s

très-commodes, os ds 

maisone s, binn sont régulières,
qu'un	

divise
Peu étroites. Elle se divi

en ssements
deux quartiers,

publics,
l'un

le qui renferme la citadelle, les éta-
bli palais du gouverneur et les rési-

dences des consuls etté des marcands européens; ce
rié de l'emphereur. L'autre partie

quartier est la prop
de la ville est habitée par les Maures et les juifs qui

Ont 
un quartier spécial, zvillah , 

que la police ferme la

nuit.« Mogador a pour enceinte des murs qui ne sont niéle-
vés ni très-forts, mais suffisent pour la protéger contre
les attaques des montagnards ou des Arabes de la plaine.
La population est de 13 000 à 15 000 âmes, y compris
4000 juifs et 50 chrétiens. Le port est formé par une
baie que ferme Pile de Mogador, éloignée de la terre
d'environ deux milles; cette île renferme quelques for-
tins et une mosquée dont le minaret étincelle au soleil.
On sait que les Français s'en emparèrent facilement

le 15 août 1844.
Mogador est entouré de dunes mobiles qui offrent un

aspect étrange quand on arrive de l'intérieur : on dirait
d'immenses batteries pyramidales construites pour dé-
fendre les approches de la ville. Une petite rivière ali-
mente l'aqueduc qui fournit de l'eau aux habitants.
Le climat est très-sain : pas de basses terres, pas de ma-
rais qui exhalent les fièvres avec leurs miasmes pesti-
lentiels. Il pleut rarement; mais la chaîne de l'Atlas d'un
côté et les brises de mer de l'autre, tempèrent beaucoup
la sécheresse.

Les environs ne sont que sables désolés; çà et la' on
voit des jardins, où croissent quelques légumes et de

:madanssir

	

que faire pour a •

	

Piollitri:,.

senté à Muley-Abd-er- Rhaman?
si	 mission

— Je vais vous parler franchement Prenez a, ,

nu

"Ilti

beaucoup d'argent : tout le monde ici

man aime l'	
u

argent, et il lui en faut. Le • .

ministre est

r-Rlia

n 
l'argent, vous ne devez pas l'oublier. Le .	 "I

sans argent vous ne ferez rien. M je_

rnm

Abd_ ,

la porte par laquelle on arrive à l'empereur.

	 n I,

 Vous

aime 
p ar

e
e.‘,,gent

au

e

pouvez entrer dans la maison que par 1a porte, IIS Ilt

l'argent. D

'" .

des villes , l'empereur n'a aucun ponvni r ., e ainsi nsi danmet: dn
quand vous voyagerez, n ' oubliez pas de donner ''

« Cet aveu de la vénalité du pouvoir suprême et A

di

fonctionnaires, me rappela ce que javais 
p 
ét
reme e, ueses

foncti 
constater à Tanger.

« Dans cette place si voisine de l 'Europe, les capitaines
qui commandent les petits navires servant à transporter
le bétail à Gibraltar, racontent de singulières histoireaà
ce sujet. Le gouvernement ne permet l'exportation que

d'un certain nombre de têtes de bétail qui sont frappées
d'un droit minime. L'agent anglais vient à Tanger, et

au moment de l'embarquement des animaux le dialogue
suivant a généralement lieu.

L 'AGENT. — Comptez le bétail.
LE CAPITAINE DE PORT. — Un, deux, trois, .... trente,

.... quarante. Ah'! arrêtez, arrêtez, il y en a trop.
L 'AGENT. — Non, imbécile, il n'y en a que trente.
LE CAPITAINE DE PORT. —VOUS mentez, il y en 3 go-

l'ante.
L ' AGENT, mettant trois ou quatre dollars dans la 

rail:

du capitaine de port : — Il n'y en a que trente, vousdisle
LE 

il n'y 

en a qulTAINE nEe PtorennTt.e7o C'est vrai 1 vous avez 111'sen 

« Ainsi, au Maroc, tout est à l'encan, llearne?,
choses, positions et consciences, gouvernants et g"
vernés.	

done

« J'étais depuis peu de jours à Mogador, gen . à
t dfilles'm'apprendre que les provinces de Shedma e'  ces

que je devais traverser, étaient en guerre ouver
le.e ei

districts entourent Mogador ; la ville elle - niela, de

pdelaihnaeus
dans le Hhaha Shedma est tout entière cones,:lle.

les bords d PO '

teest btearsrseess etetrdreess , et Hhalia,.au _csotnteraire,n ad;
,,	 si ratee•u

vinces se bl

su -.ouest de l'Atlas qui vient se oie dO

	

,	

montagnes , c

0 ces	 lé-hostilités	

tervner.la chaîne d

gendes mue	 cean à Santa-Cruz. La seuledeo prr

m e ne tenir qu'a la naturo d u se qge

continuelles qui existent entr 	 , Los

lles ''' ne
A.-oot

sous le règnrrentidreeni\tiudieeys_ sviednegilenainine,es ;
10, 

c	 de P-

ies att	

ge:: 0. et allo:

aquèrent ; entrant dans les mos(i lli - ..I,, 0
en prière à Mogador , les habitants 

da. witotétant

los n .	 ,	 t q,...iie

	

l 'usons , ils los massacrèrent po lluai'	 (lel
vrili ont h cet acto de dévotion sacré() qui le5 ree

rares fleurs. Tout cela pousse au milieu 
du sable,u sa e et

montre ce que peut faire le travail de l'homme même
dans un pays aussi stérile.'

Mon arrivée ne tarda pas à faire du bruit en ville, et
bientôt j'eus beaucoup de visiteurs maures, dont un
grand nombre étaient officiers de l'armée impériale. Je
fis connaissance de l'un d'eux, Sidi-Ali, avec lequel, dans
une heure de confiance et d ' intimité, j'eus la conversa-tion suivante :

mot Sidi-Ali, que puis-je faire pour disposer en ma
faveur Mulet'-Abd-er-Rhaman ?

gni. De l'argent!

d'un chrétien?
— Est-cè que l'émir des schérifs recevrait de l'argent
— De l' argent, vous dis-je.
— Que f

audra-t-il que je donne aussi au ministre Den-
Bris pour me le rendre favorable?

— De l'argent.

— Et pour voyager en sûreté dans le Maroc
— De l'argent,, »

Il semble en vérité, qu'au Maroc, l
'argent soit toutaussi puissant que dans notre nation do boutiquiers. L'em-

pereur donne l'exemple, car il passe tout son temps àthésauriser à Mékinès.

Voici ce que me dit ce sujet un vieux Maure pluscommunicatif que la plupart de 
soa cntnpa triotem.

rriver m.	 tts,
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btes, Telle est la cause de cette haine implacable
«iciedurera sans doute pendant plusieurs génération

—
s

qui tiens cette histoire, il est vrai, d'un habitant du
je	 et j e ne doute pas que les gens du Shedma ne
/paha, d né de fort plausibles raisons pour expliquer,eussent donné

•agression•
loarLe's tribus du Hhaha et du Shedma sont voisines, et
se battent avec la férocité habituelle aux pays marelles.

eur les laisse faire, les regardant d'un air su-reper
serein ; mais, dès que les combattants sont

orlperiibrés etet n'en peuvent plus , il intervient et inflige des
leudes aux deux tribus. C'est ainsi que le sultan, au

lieu 
de dépenser de l'argent à apaiser les querelles de

en gagne en frappant d'impôts ceux qui sontse, sujets,
en guerre. Il sait changer aussi en source de profits les

diffé rends qui s'élèvent fréquemment entre les consuls
étrangers et ses propres sujets.

r.E

es

„ A tant d'exemples de l'avidité et de l'inintelligente

tyrannie du gouvernement marocain, qu'il me soit permis
d'ajouter le témoignage de M. J. Drummond Hay qui, il

y a peu années, fit un voyage à Tanger, sur les bords
du Loucos (le Lixus des anciens), à la recherche d'un
cheval barbe pur sang, digne d'être offert *à la reine

d'Angleterre . Il ne put remplir l'objet de sa mission,
et cela à cause de ce même système régnant de concus-
sion et de vénalité dont nous venons de crayonner tant

de preuves.
« .... Le cheik de la tribu d'Ibdoua , auquel j'étais

« adressé par le pacha de Larache, pouvait, dit M. Drum-
s mond, me seconder mieux que personne dans le choix
et l'achat d'une monture pur sang, de la plus belle
race. Ce cheik était un homme âgé, vêtu d'un caftan
de belle étoffe et d'un kaïk de laine indigène d'une
éclatante blancheur. Assis à l'ombre de son toit de

« chaume, qui dépassait dé quelques pieds les murs de
sa demeure, il nous regardait approcher avec un sang-

« froid tout musulman, sans s'émouvoir ou s'étonner de
" notre visite. A quelque distance de lui, j'arrêtai mon

cheval, et le kaïd ou chef de notre escorte, prit les
" devants. Ayant respectueusement salué le cheik, il

tira de son sein la dépêche du pacha, la baisa et la
lui remit.

Le cheik en examina le sceau et, l'ayant portée préa-
lablement de ses lèvres à son front, il l'ouvrit. Il s'in-

« terrompit plus d'une fois dans sa lecture pour jeter de
mon côté des regards scrutateurs, paraissant réfléchir
Profondément et se demander quelle secrète interpré-
tation il pouvait donner à une pareille mission , et

" quelles affaires de haute politique se cachaient sous
une si simple requête.
e Dès que je pus le croire au bout de sa lecture et de ses

:
,cc'ramentaires , je mis pied à terre et l'accostai avec
farce salons. Il se leva en s'écriant :
« Sois le bienvenu, ô Nazaréen ! Je jure, sur ma tête,
de te servir! Les ordres du pacha mon maître m'y
" ,obligent. et puis les Anglais sont des hommes hono-
"ables « amis des musulmans, Mais je crains bien,

jeune homme, que tu ne réussisses pas à trouver dans« tout le canton
t o, trouverai-je donc, ô le meilleur de mes

l'animal
	

.aique tu cherches

amis, •éplic ljuai-je , si ce n'est à Ibdoua?
— Écoute et comprends, dit-il. Nous nous sommes

vantés de nourrir le plus pur sang de tout le
soins	 Homme que chaque h	 pays. Les

me de ma tribu avait pour sa ca-
vale égalaient ceux d'une mère pour son enfant : ja-
mais il ne la perdait de vue. Entendait-il parler d'un

« étalon fameux, fût-il aux confins du désert de Sous,
« il y conduisait sa jument. Mais le jour d'affliction nous
« est venu; les seuls témoins qui restent do notre an-
« tienne gloire, sont quelques maigres juments hors
« d'âge; elles sont indignes de toi. Vois, dit-il, leur pro-
« géniture dégénérée ; regarde ces poulains que mène
« mon esclave , ce ne sont pas des chevaux, ce sont des
« bêtes de somme.

« — Pourquoi cet abandon de vos intérêts, lui obser-
« vai-je. »

« Le vieil éleveur regarda notre kaïd, et tous deux se-
« couèrent la tête en soupirant.

« Il n'y a plus de garantie pour la propriété, me ré-
« pondit-il. Si un Bedouin possède un beau cheval ;
« que le sultan l'apprenne, l'animal est aussitôt saisi,
« et son propriétaire ne reçoit ni payement ni récom-
« pense.

« — Dure condition que la vôtre, lui dis-je.
« — Dure ! répondit le Bedouin. Vois ces cicatrices

« profondes à mes chevilles; vois où le fer est entré
« dans les chairs. Pendant sept longues années j'ai été

. en prison, et pourquoi? N'étais-je pas renommé pour

. l'hospitalité dont je faisais preuve à Ibdoua? Ne fai-
• sais-je pas de magnifiques présents au kaïd, au basha,

au sultan ; mais qu'importe tout cela; j'étais riche, et
dans ce pays de tyrannie, c'est un crime! Combien
d'autres que moi, hélas ! ont souffert pour la même

raison. D
« On a recours aux plus horribles tortures pour arracher

aux gens l'aveu de leurs richesses. Tantôt on met la

« victime dans un four lentement chauffé, tantôt on la

« tient debout des semaines entières dans d'étroites bol-
. tes de bois ; on lui enfonce des chevilles sous les

« ongles, ou bien on met des chats furieux dans ses
« larges pantalons. On tord le sein des femmes avec des

. tenailles ; souvent de jeunes enfants, serrés dans les

« bras d'un homme vigoureux, ont été étouffés sous les

« yeux de leurs parents.

«
Un riche marchand de Tanger, que l'amour de l'or

«
avait fait résister à toutes les tortures, succomba de-

«
vant l'épreuve suivante. On le plaça dans le coin d'une

«
chambre avec un lion affamé, enchaîné de manière à

« pouvoir le déchirer avec ses griffes, s'il ne se tenait
pas dans une position des plus difficiles et des plus pé-

• nibles.

Tels sont, au Maroc, les procédés du fisc. 
C'est àsucer

prix que s'est formé ce fameux trésor de 11Iékinès,
lequel comptent les sultans schérilions, pour régler, sans
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perte de territoire, leurs comptes avec l'Espagne vic-
torieuse. Mais revenons aux notes de Richardson.

— Voyage à Maroc. — État du pays.
L'empereur négociant.Les charmeurs de serpents. — Le cimetière.

« L'empereur avant son avénement au trône était ad-
ministrateur de la douane de Mogador ; c'est là qu'il a

acquis ces goûts de commerc e et cette habitude des affai-

res, qu'il a montrés dès le commencemen t de son règne.

« Il reçoit les visites des marchands impériaux de Mo-
gador, ces visites sont forcées surtout si les négociants
sont ses débiteurs ; elles ont lieu tous les trois ou quatre
ans, ce qui est fort raisonnable quand on considère
qu'elles coûtent à chaque marchand de 3000 à 4000 dol-
lars, en échange desquels ils obtiennent des prolonga-
tions ou des augmentations de crédits.

« Le nombre des marchands impériaux est de vingt en-
viron; trois sont Anglais, les autres sont pour la plu-
part des Juifs de Barbarie. Aucun négociant étranger ne
peut lutter avec les marchands de cette corporation dont
les arriérés s'accumulent d'une année sur l'autre. Quand
ces arriérés s'accroissent de telle façon qu'il n'y a au-
cune chance d'en être payé, l'empereur, pour conserver
sa bande de marchands esclaves, leur remettra la moitié
ou plus de leurs dettes. Mais en échange d'une telle
condescendance, il ne laisse pas échapper une si bonne
occasion de se faire faire de beaux cadeaux. Les mar-
chands de Mogador réunis doivent plus de quinze cent
mille dollars à l'empereur...?

« Les marchands qui vont de Mogador à Maroc pour
rendre visite à l'empereur s'arrêtent : 1° aux jardins de
l'empereur, à. cinq heures de Mogador : on y trouve de
beaux figuiers et une source; 2° à. AM Omar ; 3° à Sis-
hourra; 4° à Wad-Enfas.

«Le pays les deux premiers jours est magnifique, semé
de superbes forêts d'arme. Le troisième et le quatrième
jour on traverse un pays de plaines ouvertes, le second
jour on voit distinctement la chaîne du grand Atlas qui
s'étage derrière la ville de Maroc, tandis qu'on laisse
derrière soi, sur la gauche, la chaîne pittoresque du
Djebel-Hedid, dont quelques sommets atteignent et dé-
passent 700 mètres d'élévation. Cette chaîne, qui court
de Mogador à Asfi, parallèlement à la côte, doit son
nom (Montagne de fer) à la grande quantité de minerai
qu'elle contient et qui fut, dit-on, exploitée à une époque
où il y avait quelque industrie dans le pays. La plaine
d 'Akermont- qui se déroule entre le Djebel-Hedid et
l'Océan, est jonchée de débrise e ris de monuments. Là, disent
les gens du pays, s'élevait, pas plus tard que dans le
siècle dernier, une grande, riche et populeuse cité.
Quel était son nom ? comment a-t-elle péri? Nul ne
peut le dire. Le Maroc est la terre des vestiges sans
souvenirs. Le cinquième jour, aux approches de la capi-tale, la ca

mpagne se couvre de dattiers sauvages et de
palmiers nains. L'Atlas se dessine plus imposant, plus
grandiose à lilesttree

et il 
uqu'on 	 c'est le seul intérêtqu'offre le voyage

àA mi-route, au	 captiver toute l'attention.« « Cou du Chameau, on rencontre

un puits situé au milieu d'un pays aride et dheid.,,
les ânes de la caravane des marchands y périrent des''eos,
D'après les dernières volontés du saint qui a creusé

espuits, il n'est pas permis de faire b oire sonveaarnia
aux

finla

t

f

le
maux. On attacha les chevaux et les mulets à la ir
du puits, ils regardaient avec des v es peau
tirait pour les hommes, ils en aspiraient b__. rayait
l'odeur; mais on ne permit pas de leur en d on, nlent

yeux avides

seule goutte. Deux chevaux se débarrassèren t •

	 d

donneront

entraves, et, rendus plus furieux encore eins

battirent avec acharnement. s Voyez, voyez, disaien't'irs
Maures, le saint est en colère parce que vous avez voulu
donner à boire à vos chevaux.

« Nos marchands cependant, malgré le saint,tseetieonur
nemi invisible des animaux, firent provision d'eau,
en abreuvèrent leurs chevaux pendant la nuit, e
suivant pendant la marche.

« Tout le long de la route l ' installation en

es

utndm'eisploseerharué,e.
ainsi que dans la capitale : la salle d'alt 

te d

tiens près du palais de l'empereur n'est qu'un	 '
abri dont les murs sont défoncés. Dans la capitale,

 palais,tombe en ruine. L'empereur ne répare point se
pas même les jalousies qui ferment les fenêtres de son
harem : son argent et sa fortune personnelle, voilà son
seul souci.

« La présentation des marchands à l'empereur eut lieu

de la manière suivante : à neuf heures du matin on les
introduisit dans un jardin où se trouvaient environ
2000 soldats en ligne, tous d'un aspect féroce. Après
avoir passé devant ces guerriers barbares, ils arrivèrent
dans une grande cour entourée de bâtiments ois ils

attendirent environ cinq minutes. Les portes du palais
s'ouvrirent tout à coup et l'empereur apparut monté sur

un magnifique cheval blanc, suivi d'une escorte de cour-
tisans tous à pied. Sa Mejesté Impériale était accomp a

-gnée du gouverneur de Mogador 'qui marchait à ses
côtés.

« Le gouverneur présenta d'abord les fonctionnairesle
Mogador, puis les principaux Maures, ensuite les ehret
tiens, et enfin les juifs ; ces derniers, en passant devais,
l'empereur, ôtaient leurs chaussures. Ils défilaient un
un, suivis chacun de son cadeau porté par un dee'
tique. L'empereur fut très-gracieu x , il demanda es

noms de tous et condescendit à les remercier particallè"
rement pour leurs présents.

s Chaque marchand
sents qu'il offrait et remettait cette liste au go llver .

lei fa'

sait; ouvrir un seu

portait un connaissement 
desnePili.r1,

car le sultan n'inspectait pas les cadeaux qu 'on et em

fort blessé la délicatesse l col
i

s e	d e  L été 	 na

	

S'a 	 IuvInalips 

é gent e

« La présentation de quinze marchands dura 
19.11,is

vingt minutes; la cérémonie finie, il leur fut
	 d'y

se promener dans les jardins de l'emper eur ût

cueillir quelques fruits.. le
« Les négociants attendirent ensuite une quile:lir:•01

aie

j ours avant de pouvoir présenter lin cadeau l
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n'il

visiteemeétait d'enviro 50 
000 dollars, ce qui dédommage
prêts qu'il fait, des crédits q

ampint le sultan

n
 des

donne. C'étaient principalement des objets de manufacture
: Sa Majesté les vend à ses sujets pour 

son

européennecompte. Dans cette -masse de présents, il va sans dire
qu'il y a nombre de produits tels que thé, sucre, épices,

essences, etc.
, qui, avec des vêtements et des articles de

toilette et d'ornement, sont pour son usage personnel et

pour celui de son harem.
Pendant mon séjour à Mogador, M. Cohen arriva,

venant de Maroc. M. Cohen est un juif anglais, très au
courant des affaires du Maroc. Ses opinions diffèrent
beaucoup de celles des marchands impériaux, qui sont
trop engagés avec l'empereur pour pouvoir être indé-

pendants.
— Les Marocains, me dit M. Cohen, sont fatigués

de leur gouvernement , fatigués du pillage de leur pro-
priété, fatigués du peu de sécurité et de l'incertitude dans
laquelle ils vivent relativement à cette propriété res-
treinte, qui ne consiste qu'en un fort petit nombre de

valeurs. »
M. Cohen va plus loin.. Si un puissant pouvoir Eu-

ropéen s'établissait sur la côte, la population tout en-
tière, dit-il, irait se mettre sous sa protection. »

Voici un exemple qu'il me donna de la méthode
qu'emploie l'empereur pour faire rendre gorge à ses
gouverneurs de province.

» Il y a quelques années, le gouverneur de -Mogador se
présenta au sultan à Fez ; reçu avec tous les honneurs
dus à son rang, il demanda à retourner à Marot:. Ou le
congédia avec les démonstrations les plus amicales ; mais
aussitôt arrivé à Maroc, le gouverneur de la ville lui fit
savoir qu'il était prisonnier par ordre du sultan qui lui
réclamait 40 000 dollars. La pauvre dupe finit par obte-
nir la permission de retourner à Mogador, où il fut obligé
de vendre tout ce qu'il avait pour parfaire la somme que
l'empereur exigeait de lui.

Quant à la politique, dit encore M. Cohen, si le
sultan se trouve dans l'embarras, il cède, niais traîne
d'abord les affaires en longueur autant qu'il peut. Aussi
longtemps qu'il ne se compromet pas, ou qu'il n'est pas
découvert, il use et abuse de son pouvoir tant à l'égard
de ses sujets que des étrangers. S'il lui arrive quelque
désagrément, il en rejette toujours la responsabilité sur
ses ministres, et si l'un d'eux lui a donné quelque conseil
et que les affaires tournent à mal, malheur au pauvre
fonctionnaire.

Le gouverneur actuel de Mogador se trouvait en
même temps que M. Cohen à Maroc. En homme qui con-
naît à fond la politique de son gouvernement, il refuse del'

empereur tout salaire et des étrangers tout présent. Ce
gouverneur n'est pas riche et trouve que cette méthodelui réussit parfaitement. Il ne veut pas s'enrichir pourqu'ensuite l'e

mpereur lui fasse rendre gorge , selon laméthode em
ployée envers ses prédécesseurs et collègues.

Quand il fut nommé à son poste, il le laissa très-poli-ment entendre à l'e
mpereur ; il a toujours nettementrefusé les présents des marchands ; de cette manière, le
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roseaux en forme de flûtes, percés aux deux bou ts,
duisaient des sons mélancoliques mais qui n'étaien t

serpents ,

dépourvus d'un certain charme.
Les Eisowys , invités à nous montrer 1

, pas

s'y prêtèrent de bonne grâce. Élevant d'abord leurs main
comme s'ils tenaient un livre, ils murmurèrent, à Nuis:
son , une prière adressée à la Divinité et invoquèrent
Seedna-Eiser qui, dans le Maroc, est le patron des char-
meurs de serpents. Il ne faut pas confondre Seedna-Eiser
avec Seedna-A lisa , qui est le nom par lequel les Arabes
désignent le Christ qu'ils appellent aussi Rohallah (le
souffle de Dieu). Leur invocation terminée, la musique
commença, le charmeur de serpents se mit à danser en
tournoyant avec vélocité autour d'un panier de jonc, re-
couvert d'une peau de chèvre sous laquelle se trouvaient
les reptiles. Soudain, le charmeur de serpents s'arrête,
il plonge son bras nu dans le panier et en retire un cobra
capello , qu'il contourne comme si c'est été son turban;
tout en dansant, il l'enroule autour de sa tète, le serpent
paraissant obéir à ses désirs, conserve la position qu'illui
a donnée. Le cobra est ensuite placé à terre; se dressait
alors sur lui-même, il commence à balancer sa tête de

diraitdion:gaucheàdroite
sure.	

qu'il accompagne la ine-d 

.» Tournant plus rapidement encore, l'Eisowy plonge
sa main dans le panier, dont il retire successivement da
serpents très-venimeux , de l'espèce que les ha bitants de
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guette, les mâchoires du reptile pour faire voir aux spee-
tateurs les crochets qui laissaient suinter une matière
blanche et huileuse. Il présenta ensuite son bras au leffa
qui y enfonça immédiatement ses crochets, pendant u

tournoyai t tqoue-l'homme faisant de hideuses contorsions,

j
ours rapidement en invoquant son saint patron. Le

reptile continua de mordre jusqu'au moment où l'Ei-
sol , le retirant, nous montra le sang qui coulait de son

bras.
« Déposant ensuite le leffa à terre, il porta sa blessure

bouche, et la pressant avec ses dents, , il se mit àà sa
danser, la musique hâtant de plus en plus la mesure
jusqu'à ce qu'enfin il s'arrêta épuisé de fatigue.

» Persuadé que ce n'était qu'une jonglerie, et qu'il
avait enlevé le venin du leffa, je demandai à toucher le
serpent.

___Étes-vous un Eisowy, me dit l'homme de Sous, ou
bien avez-vous une foi inébranlable dans le pouvoir de
notre saint? »

« Je répondis négativement.
— Si le serpent vous mord, me dit-il, votre heure

est venue : qu'on me donne une poule ou tout autre
animal, je veux vous donner une preuve évidente de ce
que j'avance, avant que vous ne touchiez un leffa.

« On apporta une poule ; le charmeur de serpents prit
un de ses reptiles et lui laissa mordre l 'oiseau. On mit la
poule à terre, qui tourna pendant une minute comme si
elle avait des convulsions, chancela et tomba morte. Peu
après sa chair avait pris une teinte bleuâtre. Il va sans
dire que je n'insistai pas pour toucher au leffa.

«Remettant ses reptiles dans le panier, notre charmeur
en retira d'autres serpents connus dans les environs de
Mogador; je remarquai entre autres le bottmenfahle (le
père de l 'enflure); la morsure de ces serpents n'est pas
assez venimeuse pour mettre la vie en danger. L'Eisowy
joua pendant quelque temps avec eux, et les laissait mor-
dre son corps à demi nu qui ruisselait de sang pendant
qu'il dansait; puis saisissant entre ses dents la queue d'un
de ces serpents, pendant que les autres s'enroulaient au-
tour de son corps, il commença à le manger eu plutôt à
le mâcher; le reptile se tordant de douleur mordit le
cou et les mains de l'Eisowy jusqu 'à ce que celui-ci l'eût
complétement dévoré : je n'ai jamais vu de phss dégoû-
tant spectacle.

« Dans mes courses, j'ai souvent rencontré des Eisowys,
je les ai toujours vus manier les scorpions et d'autres
reptiles venimeux sans en avoir jamais été blessés. Pen-
dant mon séjour à Tanger, un jeune Maure assistant aux
exploits d'un charmeur de serpents, le tourna en ridi-
cule en lui disant que ce n'était que jongleries ; mis au
el  par un des Eisowys, il entra dans le cercle magique,
toucha un des leflas , fut mordu et expira en peu d'in-
stants.

« Les Eisowys forment une secte nombreuse disséminée
dans les villes de l'ouest do la Barbarie : ils rappellent
sous certains rapports les Der ‘ Mlles tourneurs do l'Orient :
comme eux ils s'assemblent les jours do fête dans des
!misons consacrées à la célébration du leurs rites. Ils
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croient que leur amour et leur respect pour Seedna-
Eiser, leur patron, doit arriver à leur faire dépasser les
bornes de la raison humaine : cette idée les fait tomber,
pendant qu'ils s'y livrent, dans une aberration d'esprit
telle, qu'ils s' imaginen t être transformés en bêtes sau-
vages, tigres ou lions, chiens, etc. Ils se mettent alors
à hurler, à aboyer ou à crier à l'imitation des animaux
qu'ils croient représenter. Cet état de folie tient soit
à l'emploi d'une herbe enivrante, le haschisch, qu'ils
prennent par petites quantités dans un verre d'eau,
soit à ce qu'ils fumen t du kik, plante fort commune dans
le Maroc ainsi que la précédente. Quand les Eisowys
sont dans cet état, on les promène quelquefois dans
les rues ; enchaînés deux à deux, leur chef (L'inliaden),
les précède, monté à cheval. Ils poussent des hurlements
horribles, et font des bonds prodigieux. Les spectateurs
leur jettent quelquefois un mouton vivant; il est aussitût
mis en pièces, et dévoré intestins et tout.

« S'ils parviennent h se débarrasser de leurs chaînes ces
Eisowys se- jettent sur les juifs et les chrétiens qu'ils ren-
contrent. Il y a quelques années, à Tanger, un enfant
juif, m'a-t-on dit, fut mis en pièces par ces frénétiques.

« Je fus une fois attaqué par un de ces furieux qui avait
réussi à se débarrasser de ses liens ; mais j'avais heureu-
sement un énorme bâton que je lui appliquai vigoureu-
sement sur le crâne; ce traitement sembla le rappeler à
la raison, il me quitta pour aller dévorer des choux dans
une boutique voisine.

Les Maures regardent ces sectaires d'un mil moins fa-
vorable que ne le font les Turcs : cependant au Maroc
comme dans tout l'Orient musulman il n'y a de position
sociale , inviolable et sûre, que celle de maniaque et
d'insensé.

« Peut-être pour trouver l'origine de ces rites, contrai-
res à la loi du Prophète, faut-il remonter jusqu'aux jours
antiques où les phénomènes incompris de l'astronomie et
les fureurs d'un fétichisme bestial se partageaient les
croyances de l'humanité enfant.

« Un jour, je fis avec quelques amis, chrétiens et
Maures, une excursion jusqu'aux Sanceates-Sultan, ou

jardins de l'empereur, qu'on appelle aussi quelquefois

Gharset-es-Sultan. C'est une promenade à cheval de

quatre à cinq heures. Nous guéâmes avec difficulté la
rivière Wad-elliesab ; il était tombé beaucoup d'eau
dans le haut pays, mais pas une goutte de pluie sur la
côte. Comme dans tous les pays déboisés par l'insouciance

des nomades et par la vaille pâture, les cours d'eau du
Maroc sont très-trompeurs. Pour se servir de la méta-
phore de Job, « ils sont trompeurs comme un livre, n

Aujourd'hui à sec, demain ils rouleront des eaux écu-

mantes et fangeuses qui inonderon t tout le pays envi-

ronnant.—
« La vallée qui conduit aux jardins do l'empereur

n'offre rien de très-remarquable. Quelques broussaille

couvrant des monticules do sable, de rares pirniers

nains, ou quelques a rgans plus rares encore. 1les tourte-

relles sauvages roucoulant et voletant au milieu de ces

arbres, rouapaietat seuls la monotonio de CI' ms cucu
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arbre, dans le brûlant climat de l'Afrique, procure

s en:aLtei osn j aqidt'ionns ndee peut péel rue. ouurv erre nefne r Emnernutp n. puits

tquelques arbres fruitiers ; l'un d'eux, un ma gnifique fe
guier, a le tronc tout ciselé des noms des Européens qui
ont visité ces lieux. Comme nous étions à nous repose
sous le vénérable arbre d'Olcba, le monarque de la for
un Maure vint nous raconter les légendes des esprit'
et des elfes de cette forèt déserte. Il fut un temps o ù ce:
bois étaient peuplés d'enchanteresses qui empêchaient
les musulmans fidèles de faire leurs prières, dansant

224
et désert. Il n'y avait pas de terre cultivée ; il 

me fut

affirmé que la plus grande partie du Maroc présentait

cet aspect désolé.Le principal but de notre pèlerinage en ce lieu était
un argan, planté, dit-on, par le lieutenant du Prophète,
le célèbre Okba.... C'est un vieil arbre chenu dont 1' orn-
bre garantirait encore cent personnes des ardeurs du
soleil africain. Est-il rien de plus beau qu'un arbre ma-

jestu
eux, dont les branches et les feuilles variant sans

cesse, multipliant leurs formes et les jeux de la lumière,
semblent nous donner une idée de l'infini! Mais un bel

autour d'eux aux sous d'une musique voluptueuse, tout
comme les nymphes des jardins d ' Armide. Les mal-
heureux enfants du Prophète étaient tourmentés sans
relâche par ces astucieuses houris....

« Nous traversâmes, en rentrant en ville, les deuxc
imetières, chrétien et indigène. Le premier est le lieu

de repos le plus triste que l' imagination la plus désolée
puisse rèver. Pas de verts gazons, pas d 'arbres, pas un
seul cyprès projetant son ombre sur le malheureux qui
vient pleurer sur une tombe aimée. C'est un lieu de dé-
solation, une plaine de sable que balayent les vents fu-
rieux de cette plage solitaire de l'Océan.

« Je ne fis que traverser le cimetière maure . Quel

spectacleedeee leaetcluvrrrauitpdtieonsehsumaine I Le soleil était cou-

me fidèle de l'empire du Maroc et d° se3 g°

etdefalleasit°: -e
lires étran

g
es cette demeure dPeesdemsolrutis'us:ril me

hâter de retourner pour ne pas trouver les porte s de

ville fermées ; dans la pénombre j'entrevoy ais legs lisr

1r

,s

au milieu des tombeaux, ces violateurs de cadavre, '
hyènes. '

un
L 
embu

 voyageur aurait pu voir dans ce lugub re la11.
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vernauts.
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VOYAGE DE D. GIOVANNI MASTAI,

(AUJOURD'HUI S. S. LE PAPE PIE IX)

DANS L'AMÉRIQUE DU SUD',

(DE GÊNES A SANTIAGO ).

(1823-1824)

.5126

En 1823, l'Amérique du Sud avait déjà conquis sou
indépendance politique, mais elle n'avait pu encore ob-
tenir la paix religieuse, ébranlée par les commotions dont
elle sortait à peine. Sous la fin du pontificat de Pie VII,
l'un des hommes influents du Chili, l'archidiacre D. Jozé

Ignacio Cienfuegos, avait été envoyé à Borne par le pou-
voir nouvellement constitué pour demander au saint-père
l'institution d'une mission apostolique qui devait rési-
der 4 Santiago. Il s'agissait d'aplanir les difficultés qui
s'étaient élevées en plus d'une circonstance , entre le
clergé chilien et le pouvoir suprême ; plusieurs mem-
bres des ordres religieux avaient demandé leur séculari-
sation.

L'envoi d'un vicaire apostolique était devenu d'une
urgente nécessité.
l La cour de Rome obtempéra au désir formulé par la
chambre représentative du Chili, et pour faire le choix
du vicaire apostolique elle assembla une congrégation
toute spéciale, composée de six cardinaux, que présidait
le cardinal della Genga. Le choix de cette religieuse as-
semblée tomba d'abord sur Mgr Ostini, ecclésiastique
d'un mérite reconnu, et alors professeur de science sa-
crée au collège romain. Diverses circonstances firent
décliner à ce savant théologien un honneur qu'il avait
d'abord accepté, et, à sa place, la congrégation appela
D. Giovanni Muzi, qui résidait alors auprès de la cour de

; Vienne, en qualité d'auditeur du nonce apostolique. Il
•quitta l'Allemagne immédiatement et se rendit à Rome,
•où Pie VII l'éleva à la dignité d'archevêque des Philip-
pines in partibus infidelium. On adjoignit, à D. Gio-
vanni Muzi, pour le seconder dans ses travaux, deux

•jeunes ecclésiastiques, D. Giovanni Maria Mastaï Fer-
, retti des comtes Mastaï, simple chanoine alors', et l'abbé
Giuseppe Sallusti, secrétaire de la légation, homme
instruit auquel on doit le récit du voyage. Sur la de-
mande réitérée d'un docte ecclésiastique des provinces

1. Le récit que. notts:donnons est extrait d'une relation de laMission apostolique envoyée dans l 'Amérique du Sud, en 1823, et
dont faisait partie D. Giovanni Mastaï. Cette relation a été publiéesous le titra suivant, : stwia delle Missioniapostoliehe ciel Stalodel Che, , colla eienrizione 

del viaggio dal vecchio al nuovomua°, J'alto l'autore. Opera di G iuseppe Sallusti. Rama, 1827,4 vol.'in-8. avec carte, ,
2. Né A Sinigaglia le 13 mai 1792, D. Giovanni luastaï fut préco-nisé archevêque de Spolète en 1827 , élu souverain pontife en 181G.

Argentines, le docteur Pacheco , la congrégation que
présidait le cardinal della Genga avait conféré les plus
grandes facultés au nouveau vicaire apostolique ; non-
seulement il fut mis à même de pourvoir aux besoins
spirituels du Chili et des provinces composant l'ancienne
vice-royauté de Buenos-Ayres, mais il eut encore dans
ses attributions le Pérou, la Colombie et les Btats du
Mexique.

Départ de Gènes. — L'Eloysa et son équipage. — Navigation
sur la Méditerranée. —Les côtes de la Catalogne.

La mission apostolique s'embarqua du port de Gênes,
le 4 octobre 1823, sur un brick de construction fran-
çaise, nommée l'Eloysa. C'était un beau navire doublé en
cuivre et d'une marche supérieure ; le capitaine, homme
expérimenté, avait longtemps navigué dans les mers de
l'Amérique du Sud et s'appelait Antonio Copello. Onpou-
vait le regarder à la fois comme un marin instruit et
comme un compagnon de voyage aimable : son second,
ce que les Italiens appellent encore le pilote (il pilota),

se nommait Campodonico : il avait l'expérience de la
mer. On ne comptait pas moins de 34 hommes d'équi-
page, tous jeunes marins, mais gens de choix.

En même temps que Mgr Muzi et D. Giovanni Mas'
taï s'étaient embarqués deux Chiliens qui ne devaient
plus quitter la mission jusqu'à son arrivée sur les rives
de la Plata. L'un était le docteur Cienfuegos, dont nous
avons déjà parlé, l'autre, un jeune religieux d'un rare
mérite, le P. Raymond° Arca , qui appartenait à l'ordre
des Dominicains réformés de la ville de Santiago.

Les premiers jours se passèrent à merveille, les vents
étaient favorables ; on s'accommoda parfaitement des dis-
positions prises par le capitaine Copello pour la comm o

-dité de ses passagers, mais les voyageurs ne pouvaient
encore s 'entretenir quo des sujets les plus graves.
d'une part, ils étaient pleins d'espérances, de l'autr e , ils

se sentaient remplis de tristes préoccupations. Gille° a"

conversations du P. I. de Molina sur le Chili, ils avaient

pu se faire une juste idée, à Bologne, des magnifiques
régions qu'ils allaient visiter, niais une uouvello dont
on nene pouvait prévoir encore la portée avait Pi*tççià

leur do Gênes; ils avaient appris que Pie VII,
ayant fait une chute dans ses appartements le 19 8°A1'

ne laissait déjà plus d'espoir trois jours après ce cru
el
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membres de la mission, celui qui fut le plus vivement

cruellement cet état d'indicible malaise, qui fait parfois

signifie en mer cette expression, surtout à bord d'un bâ-

incommodé du mal de mer, fut D. Giovanni l\Iastaï.

assemble, Léon XII avait été élu.

vançant plus, mais ballottant en sens divers, excite le plus

plus souffrir qu'une dangereuse maladie ; de tous les

saisit mal la valeur. C'est le moment où le navire, n'a-
timent à voiles, mais lorsqu'on n'a jamais navigué, on en

accid ent, et qu'aussitôt après sa mort, le conclave s'étant

 Bientôt un calme plat arrêta le brick : on sait ce que

douloureuse indisposition s'éleva pour lui à un de-Cette
gré d'intensité qui amena la prostration absolue des forces,
et cet état dura plusieurs jours. Le vent avait fraîchi de
nouveau; le 7 octobre, on entra dans le golfe de Lion ;
le 9, le navire donnait déjà des preuves de sa marche
supérieure, il filait dix noeuds à l'heure. Bientôt on eut
dépassé la petite île de Minorque et l'on vit se développer
le mont Serrat, avec ses innombrables dentelures à pic,
ses hauts rochers, au pied desquels se laissent voir tant
d'humbles sanctuaires qui contrastent par la simplicité
de leur structure avec les montagnes grandioses qui les
abritent. On se récriait avec admiration devant ce spec-
tacle imposant , lorsqu'un vent terrible du sud-ouest, ce
libeccio si redouté sur les côtes d'Italie, commença à
souffler, Entraîné par la tempête, le bâtiment eut bientôt
dépassé les côtes de la Catalogne et bientôt aussi il de-
vint le jouet des flots devant le port de Valence, où
l 'ELîysa eût été chercher volontiers un asile, si l'on n'eût
redouté plus que le mauvais temps le mauvais vouloir
des autorités espagnoles, à l'égard d'une mission que le
saint-siége dirigeait vers des contrées considérées encore
comme se trouvant en état de rébellion contre la métro-
pole. Mais le libeccio ne s'était pas calmé, la tempête,
au contraire, devenait terrible, il fallut chercher forcé-
ment un refuge dans les domaines de cette Espagne qu'on
voulait d'abord éviter. On se trouvait à peu de distance
de Mayorque, on résolut d'entrer dans le port de Palma,
et l'on peut dire que ce fut là en réalité qu'on vit com-
mencer, pour la mission, la série de luttes, de contra-
riétés, et souvent d'ennuis plus graves qui, durant trois
mois, marquèrent son voyage.

Après avoir été de nouveau le jouet des vents, s'être
vue portée de Valence à Ivica, triste groupe de rochers
qui la menaçait du naufrage, l'Eloysa mouilla enfin le
octobre dans ce port si sûr, si calme de Palma, où jamais
tempête ne fut redoutée et d'où les yeux des pieux voya-
eurs pouvaient déjà se porter avec admiration sur cette
Splendide cathédrale qui offre au loin à la vue l'agréable
magnificence de son architecture.

Palma. — Emprisonnement dans le Lazareth.

En voyant flotter le pavillon sarde sur le brick qui de-

mandait asile, les autorités de l'ilo s'émurent ; la visite de
santé Vint immédiatement à bord, et sur une première
' Inutation du l'autorité locale, Mgr Muzi se vit contraint
de titi rendre à terre. Il lit choix pour L'accouspagnor du

U MON DE.

D. Giovanni Mastaï,
laissa à bord l'	

• à peine remis de ses souffrances, et
l'abbé Sallusti.

prélat descendit dans l'embarcation qui lui étaitdestinée;stienée; on se d • •
e nagea aussitôt vers la terre, mais à peinedébarqués, les

et malgré leursvlo•é3.calagmeuars.	
uns au Lazaret'',furent conduits

. tons, malgré'le caractère dont
ils étaient revêtus , ils entendirent bientôt se fermer sur
eux les triples verrous de cette véritable p
velle étrange de cette sorte d'arrestationrniseonta.rLdaapnaosu-3venir jusqu'à l'Eloysa, elle mit tout en rumeur à bord,
comme on le pensera aisément, et l'abbé Sallusti alla sans
hésiter à terre partager la captivité de s

le 16 octobre; le 17, 1Ceci avait lieu 1
réunis de la mission subissaient	

ses compagnons.
, les trois membres

nt un premier interrogatoire,
non pas comme celui auquel on admet les voyageurs au
long cours qui ont enfreint parfois les ordonnances de
santé, mais bien comme l 'interrogatoire juridique auquel
on soumet des gens réellement coupables ; l'abbé Sal-
lusti nous a conservé une peinture assez originale de
cette scène passablement étrange et nous le laisserons
parler ici :

a Tout fut disposé pour le grand Sanhédrin, dit-il, et
le nouveau prétoire de Pilate se trouva établi à l'entrée
même du Lazareth. Ce fut là que vint siéger l'alcade
de la ville, porteur d'une mine des plus refrognées et
lançant parfois des coups d'	 qui voulaient être mena-oups ces
çants. En sa qualité d'autorité judicaire , la prési-
dence, en effet, lui était dévolue. C'était avec un air
de majesté mille fois plus imposant que celui qu'eût pu
garder un proconsul romain, qu'il nous adressait les
demandes auxquelles il nous fallait répondre. A côté de
lui se trouvaient deux autres ministres de la justice, d'ap-
parence tout aussi sévère, dont le fier aspect nous glaçait
d'effroi et dont les regards nous faisaient trembler. Un
notaire à maigre encolure, à figure cadavérique, ayant
tout l'air d'un pharisien, devait enregistrer les demandes
et les réponses. Or, quand tout fut prêt, on plaça, au
milieu de cette vraie synagogue de gens mal disposés
pour nous, un petit escabeau de bois sur lequel s'assit
d'abord Mgr Muzi et chacun de nous ensuite, suais alter-
nativement, pour passer par l'examen que nous avions à
subir ; néanmoins, avant que l'interrogatoi re commençât,

on fit toutes les fumigations qu'inspire la crainte de la
peste.... Cela terminé, nous fûmes interrogés successi-
vement par le juge suprême sur notre pays, sur les em-

plois que nous y occupions, sur l'objet de notre mission.
On voulait savoir si en nous rendant en Amérique nous
y étions conduits par unisse politique. A tout cela, il fut
répondu catégoriquement et avec une bonne foi parlai te
de la part de chacun de nous.... Les longues réponses
n'étaient pas permises et il n'eût pas mémo été plaid: mi

d'entrer dans de, grands détails : uu oui , tut non, était
10

tout ce qu'il fallait dire quand la chchose,,„sible et

en réalité c'était bien la réponse la plus sûre pour ne

su compromettre. T011lertilS, il 110 11011S	
été

perntis do demeurer ensemble
MI/i.'11,'VXItnura

local était disposé de telle surto qu'eu

d	
111.11>	 le

, 'aidait les Na-

roles 	 à elmeun du nous et t/tilti nous kiÙ/1.1C3
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avoir ainsi la certitude, dès que la séance fut terminée,
que nos réponses étaient conformes, ce qui en réalité
devait avoir lieu, puisqu'on n'avait dit que la vérité

pure  séance ne se prolongea point, et les trois passager
s. »

de i'E loysa 
se retirèrent pleins de joie : l'entrée de la ville

ne lui était plus défendue, Toutefois les magistrats de
Palma, se croyant investis d'un pouvoir qu'ils n'avaient
certainement pas, firent tous leurs efforts pour arrêter,
disaient-ils, une mission si contraire à la souveraineté
de leur gouvernement : ils niaient que le saint-siége eût

le droit d'envoyer dans l'Amérique du Sud des secours
spirituels réclamés depuis longtemps par les populations

DU MONDE.

que la victoire avait émancipées. Ils allèrent plus loin,
ils sommèrent les envoyés du Chili de venir rendr e
compte sur l'heure des motifs qui les dirigeaien t, et 

de
comparaître devant leur tribunal. C'etit été se reconnaî-
tre sujets de l'Espagne. Le docteur Cienfuegos et le
P. Raymonde Arce s'y refusèrent énergiquement , et ils
se refusèrent également à quitter le brick. Cette pers_
vérante fermeté eut tout le succès qu'on en pouvait atten.
dre. L'évêque de Palma étant intervenu dans une 10,go_
dation qui menaçait d'éterniser le séjour de l' Eloysa eu
Europe, et le consul de Sardaigne s'étant mêlé de l ' affai-
re, la mission apostolique put bientôt reprendre la ruer,

Un arrêt prolongé de trois jours, dans cette île si peu

CANT13
de l' itinéraire -

DE DON GIOVANNI MASTAI

DU MO DE 1.,/ PLATA
Au CRIX1

Crave., dusEAard, 6r r .banaparza,

hospitalière, avait eu lieu forcément, et cependant la
Méditerranée n'était pas encore redevenue calme ; le
navire fut poussé de nouveau dans les eaux d'Ivica, puis
forcé de rétrograder. On longea encore les côtes de la
Catalogue, et le vent continuant de fraîchir, on fut bien-
tôt devant la côte accidentée qui borde l'ancien royau-
me de Valence. Les Italiens et les descendants des
Castillans unirent leurs souvenirs ; les vieilles légendes
espagnoles, qui dans toutes les langues ont fait le tour
du monde, ne pouvaient manquer de revenir à la pen-
sée des pieux voyageurs : ils saluèrent la terre du Cid.
Ce splendide panorama continua à se dérouler; ils pu-
rent entrevoir la région enchantée d'où Isabelle chassa
13oabdil; ils aperçurent Malaga avec ses vignobles ma-

Jrce.ae paz. ei j aà.,../_	

gni
de
fiques, et bien d'autres villes parées encore de 

fleur'

et

où ilsils lefurent
Grand

admirablement accueillis, et ils cille
dans	

°

t
palmiers, mais enfin ils purent franchir

 le détroit

hors duquel ils se croyaient un peu trop prou:1081nel
à l'abri de toute mésaventure. Gibraltar leur étai

t ap-

paru, durant la nuit, scintillant de mille feux, 0511ri,
une grande ville illuminée. Ils passèrent la jouree.
28 non loin de cette immense forteresse, dans e

ll lie t

Navigation jusqu'à Ténériffe. — Dangers 
courus par l'expi(litiee'

Corsaires do la Colombie. — Los Îles du cal
., Vert.

Les premiers moments furent tout à l'admireti,it;
les côtes do Tarifa se développaient aux ye l. `lesV



Vue de Montevideo en 1863 (capitainerie de port). Voy. p. 236. — Dessin de m. d'Huera d'après nature.
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La traversé e du léger brick n'offrit

de vue la terre
l'Eloysa, mar-230

B
eurs sous leurs aspects les plus variés ;

ille en-

mer 
devint grosse, i

eut bientôt perdu
ohait bon frais ; ou 1 fallut endurer les m

nuis qu'amène le
mauvais temp

puis la —I.	 I	 is	 s• Un Pénible . accident
am

mêla	

Cienfuegos

se	 e	 •
'la bientôt à ces contrariétés; le docteur

lade , il supp-ait qu'on

	

I ' '	 'on le dé-
tomba dangereusement malade,
barge aux Canaries. .

1VIis sans ce guide expérimenté
• c- n	 qu'allait-elle

qui avait sollicité l'e,nvoia de la misao ,
able accroissait son douloureux

devenir? Un temps déplora
malaise. Le 3 novemb re ,bre il y eut un grain subit qui faillit

faire sombrer le bâtiment . L'Eloysa dut uniquement son

salut au coup d'oeil prompt de son capitaine et à la rapi-
dité de sa manoeuvre. Dès le 4 novembre, heureuse-
ment, le temps s'était apaisé et le pic de Ténériffe appa-

raissait '.
On a tout dit sur ce grand cône de verdure et de neige,

qui n'a d'égal pour la majesté que le ciel, qui l'inonde
de ses splendeurs (voy. p. 241)._ Après la tempête , un
calme plat s'était fait tout à coup, la mer était encore
émue, mais les vents ne soufflaient pas. Durant deux
jours, les voyageurs se recueillirent devant la montagne.
Durant deux jours, le soleil couchant vint parer à leurs
yeux ce grand pic de ses radieuses magnificences'. La
brise cessant, la chaleur était devenue insupportable ;
pas un souffle à la fin ne ridait la surface des eaux. En-
traîné par des courants dont le capitaine ignorait l'exis-
tence, le brick s'en allait insensiblement à la côte ; le
danger devenait imminent. On lia une forte amarre allant
du petit navire à la chaloupe qu'on avait mise prompte-
ment à la mer ; puis à force de rames, les vigoureux ma-
telots de l'Eloysa l'éloignèrent des rochers. Mais bientôt
un grain subit la fit de nouveau bondir, et un vent frais
qui succéda à la bourrasque lui permit de naviguer pai-
siblement au sein même de l'heureux archipel dont pres-
que toutes les îles apparurent successivement, laissant
parfois entrevoir, mais discrètement, leur beauté.

Le 5 au soir, la petite ville de Santa-Cruz se faisait
voir encore dans le sud, ou, pour mieux dire, ses lumiè-
res brillaient au loin. La nuit était venue et les passagers
dormaient profondément, lorsque les paroles stridentes
qui s'échappaient du porte-voix les réveillèrent tous en
sursaut. Le brick génois se trouvait en présence d'une fré-
gate armée en guerre. Les histoires plus que 

terrifiantesqu'on faisait circuler alors sur les corsaires 
colombiens,

rendaient le réveil peu agréable. On savait que quelques
mois auparavant, l 'équipage quip• age d'un navire génois, fait pri-
sonnier par un de ces écumeursrs de mer,aisit été pilléet jeté sur un rivage désert avec un sac de

abvbiscuits pour
tout approvisionnement. C'était en effet un corsaire de
la Colombie qu'arraisonnait ainsi en anglais, dans lanuit, le 

capitaine Copello : cettevisite
qu'elle ne fut 

menaçante. Le coresairesefufitt montrer
 les

plus
ontrer l

rapide
papiers du bord , ex •
bouteille d'excellent examina les rôles d'équipage, et une

ent Malaga	 lui•
de bonne amitié avec la

qui	fut offerte, scella sontraité 
pacifique Eloysa.

Consulta
1. Nous signalerons ici u

pas assez, 
&est le 

n monument géographique qu'on no
cuti par M. S. Berthelo 	 p an en relief du

I, consul de France pic de Ténériffe exé-
dans colla 11e.

'	
si

ensuite auulin

ciadent , si ce n'est celui qu offrit peut-être la	 ill'
naïve
	 -
ïve d'un pauvre cuisinier. Comme il faisai t br,ulplieit

suanucbeeau

fait monter sur le pont, le pauvre Girol arau pas': a•a
avait pris la chose au sérieux,

s et charbonner son pain, le capitaine lei ulerits

siller. En

jour d'une voix terrible qu'il allai t le T
aira

vaia
s présence des nombreuxil

	

r	 mtroemblait de touaR°:'

mousquets

tremblait

	 fil.

membres et il fallut la bonté compatissante de D. ses
vanni Mastaï et des autres passagers pour faire finir
cette comédie, qu'autorisait peut-être un vi eil us '''•

puisqu'on se trouvait déjà dans le voisinage du a{'tt'oe"
pique où l'on se permet parfois tant de plaisanterie

shasardées. On atteignit bientôt les îles du Cap _yen,
on admira leur belle végétation, mais on

cha négrier. — Un homme à la mer. — Fausse alerte. -Le	

'l'Y re.

Approche!
du continent américain.

• Ce fut après avoir passé la ligne, le 27 novembre', que
la mission apostolique eut un de ces douloureux spectacles
si fréquents encore à cette époque et qui, pour l 'honneur
de l'humanité, se renouvellent plus rarement aujourd'hui.
Le 8 décembre, dans la matinée, un calme plat arrêtait
le navire ; on cherchait quelque distraction dans l'éter-
nelle pêche du requin, redite surannée de tant de voya-
geurs. Vers le soir, plusieurs passagers de l'Eloysa etdes
officiers du bord crurent pouvoir rendre visite à un brick,
que l'absence du vent arrêtait comme eux. On avait
craint un moment en se voyant suivi par lui, que ce
ne fût un corsaire, mais son attitude paisible avait ras-
suré ; c'était un bâtiment fin voilier encombré de noirs
qu'on destinait au Brésil et qu'on allait vendre à Rio.
Complétement nus, ou n'ayant qu'un pagne léger qui
leur couvrait les reins à peine, ces pauvres gens se trou•
vaient liés deux à deux et une forte corde retenait en-
semble plusieurs couples ; mais ce qu'il y a de plus ho'

rible à dire, le lien ne se relâchait point ; tout le jour,
étaient ainsi ex-posés à l'ardeur du soleil ; la nu it , liée

encore, ils dormaient dans l'entrepont,
escotsuéqarp,ontp

un vil bétail.
Interrogé sur la position géographique où l'on était'

le commandant du négrier affirma que, selon se esti:1
on se trouvait à 45 milles du cap Saint-Thomas; verse,

_

environ de latitude méridionale, dans le voisinager
eûtes du Brésil. Cet avis était erroné. Selon le s °d

we'd,

vations d 'après lesquelles on s'était dirigé à bd°ru raf
ld'Eéstiogynséa,,icion ose croyait infiniment plus élo igné roc

de calcul pro- n 
dut t sicipepa osteeirnpnatteusrellement ,in °

t qui n'avaient
prendre hauteur.

e

 On résolut de s'éloignermile
s

 phis I

roPop,

1. Nous dirons or, passant, que la mission apos lo• Meiv  ol.:'Iir

nombreuses: di,

pas aux div ertissements d'antiq ue origino mixquel3

pas per	 toi I

du passage do la ligne les éq u ipages do tonies les	 ndo
mieux dire, elle racheta son pas,ago et novoulut re.:111

reuQutelloets • 1..hà. ( u'8 2 
dignitaires

7  na	 l lli'ei r1gi ,	 ois::li:ittion:11;11r1;101i1(1''' 	

p

n

cis

c
ontraint de se couvrir du son manioau.
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terrent possible du cap Saint-Thomas, mais bientôt

On
reconnut l'erreur et l'Eloysa eut peine à retrouver s
route. Après le calme vint un temps horrible qui nuis

i tencore aux observations ; l'eau à bord était corrompu:
et les vivres étaient rares ; la traversée s'étant prolongée
au delà des limites ordinaires, une déplorable parcimo-
nie présidait aux , repas, où l'on mangeait bien rarement
autre chose que des volailles étiques et des pommes de
terre. La navigation se poursuivit ainsi avec des fortunes
diverses, durant plusieurs semaines, mais sans offrir
aucun incident qui fût digne de remarque.

On approchait des côtes de l 'Amérique, lorsque le
16 décembre, après une journée délicieuse, un de ces
vents effroyables, qui viennent du cap Horn, commença
à souffler avec une véhémence qui dès lors devait fré-
quemment se renouveler. Le 17 décembre il se calma,
mais le 19 il redoubla de force, et il fit faire à l'Eloysa
neuf noeuds à l'heure. Dans la soirée, on commença à
voir quelques-uns de, ces oiseaux que les Portugais ap-
pellent en souvenir d'une triste légende : as aimas per-
didas (les âmes perdues), et dont l ' apparition est tou-
jours le signal d'effroyables tempêtes. Le capitaine et le
pilote ne dissimulèrent pas aux passagers qu'ils allaient
avoir à subir un grain terrible. En effet, dans la matinée
du 21 décembre la mer grossit tout à coup et la vague
devint épouvantable. Le 22 la tempête se déchaîna.

On s'était réuni dans la chambre et l'on faisait la
prière en commun, lorsqu'un violent coup de mer,
prenant en flanc le navire, jeta D. Giovanni Mastaï
contre la paroi opposée avec une violence dont il y a peu
d'exemples : ce fut une sorte de miracle qu'il n'allât pas
briser le front du P. Raymondo Arce, qui priait vis-à-
vis de lui. Pietro Plomer, l'un des propriétaires du bâti-
ment et le docteur Cienfuegos furent également fort mal-
traités, mais on n'eut à regretter heureusement aucun
accident plus sérieux.

Vers la fin de ce jour, le vent soufflait encore avec vio-
lence, mais on avait pu s'installer tant bien que mal à la
table commune, lorsque vers le milieu d'un repas pris
en toute hâte, la voix du capitaine Copello résonna jus-
qu'aux oreilles des passagers et jeta l'épouvante parmi
eux.« Le canot à la mer... vite le canot à la mer.... » Plus

prompt que les autres convives, l'abbé Sallusti monta
sur le pont ; toutes les voiles avaient été carguées en un
clin d'oeil, le bâtiment ne marchait plus. On venait de
mettre en travers et le pilote forçait de la barre pour
maintenir l 'Eloysa sur le point qu'elle occupait au mi-
lieu de l 'océan. Le narrateur du voyage l'avoue ingé-
nument, il crut sa dernière heure arrivée. Il allait s'é-
lancer vers sa cabine pour y prendre une capote avec
quel que autre objet et se précipiter à tout hasard dans
une embarcation quelconque, lorsqu'il apprit la cause du
tumulte qui s'était tout à coup manifesté à bord. Le mai-
tre d'équipage, Paolino Canassa , se trouvait sur l'avant
chi navire un moment auparavant et préparait la sonde :
tout h coup une vague formidable l'avait entraîné dans
les eaux bien loin déjà du bâtiment. On lui avait jelé
successivement une cage à poule, la loge d'un chien,

morceau
de mat et bien d'autres objets encore quis'étaient	
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t
rouvés sous la main, mais le malheureux Ca-

un

nassa était déjà à un tiers de 'mille et tous le croyaientperdu. Il n'en fut rienheureusem tment d	 confusion,
	 en ; toutefois ce mo-

unhoram que comprendront ceux quiont vu tomber
principalement, parmi e la mer, avait causé, à bordp 

ceux qui occupaient la cham-bre, les illusions les es plus bizarres. Les uns avaient cru
es cris des matelots, le criTierra, tierra

distinguer parmi les
; d'autres

	 e cri espagnol :
es avaient entendu : Guerra....querra... 

et le souvenir des corsaires s'était tout naturel-1 ement présenté à leur
été prononcé,	

esprit. Par le fait, le mot tierraavait
, on l'avait vociféré dans l'espace espace aupauvre nageur, parce qu'on étaitait alors fort peu éloigné

de la côte. Seul, D. Giovanni Mastaï avait vu tomber
le naufragé que les vagues emportaient déjà, il s'était
écrié : «Dieu! ô mon Dieu!... » Puis il était monté sur
le pont pour hâter le sauvetage. Tout ce tumulte n'eut
pas en réalité d'autre conséquence;sequence; on avait rais le canot
à la mer, trois braves matelots y étaient descendus en
dépit des vagues, et ils •avaient manœuvré avec tant d'ha-
bileté, qu'à environ deux milles de l'es e l'endroit où la chute
avait eu lieu, ils avaient rencontré l'excellentxce 	 nageurque
ses forces abandonnaient. Ç'avait été àe e	 grand'peine,
toutefois, qu'ils l'avaient pu faire entrer dans leur frêle
embarcation ; plus d'une fois leur vie à eux-mêmes avait
été en danger, mais au bout d'une heure tout au plus
l'équipage et les passagers serraient dans leurs bras le'
brave Paolino Canassa.

A cela près du pénible accident qui tenait encore tout
le monde sous le coup d'une émotion très-facile à com-
prendre, la journée du 23 décembre se passa comme
celle qu'on avait eue la veille ; vers le soir seulement, le
vent redoubla de furie , on allait à la cape. Pour éviter
les coups de mer, qui pouvaient devenir dangereux et
qu'on embarquait à chaque instant, les passagers des-
cendirent tous dans la grande chambre. Le capot fut mis
sur l'écoutille et assujetti fortement par des barres de
fer, mais alors la chaleur devint telle et elle se mêlait à
des émanations tellement méphitiques, que les plus ro-
bustes faillirent étouffer.

Dans la soirée le vent avait redoublé, il avait fallu
carguer toutes les voiles, on était toujours à la cape;
le brick prenait toutes ses précautions; on craignait, en
approchant de terre, de rencontrer quelque écueil, et
par le fait, jamais le bâtiment ne s ta' it encore trouvé en
un aussi grand péril. La pluie tombait, le vent mugis-

sait d'une	
a heu-'une façon effroyable ; l'équipage se montr a

reusement excellent, et toutes les manœuvres furent
exécutées avec un zèle qui sauva probablement l'Eloysa.

Telle était la force de la tempête quo le capitaine, vieux
loup de mer, avouait n'avoir jamais vu rien de semblable

et que M. Plomer, qui avait fait quatre foisPietro
n Europe, abondait complétementvoyage d'Amérique c

dans son sens. Quelques-uns en vinrent	 reànrt nt meute croire

que cet horrible bouleversement était

trient	 ferro sous-marin.	

dû à un treall

La nuit, connue un peut Io supposer, fut eirruyablr,
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et jetant un simple coup d'oeil sur ce déchaînement in-
accoutumé des éléments, était allé se fourrer à fond de
cale. Il fallut bien se contenter de la triste pitance ré-
servée ce jour-là aux matelots.

Lcs files de Noti à bora do l'Eloysa. — La prise d'un faucon.
Approches de la terre; on entre dans le Rio de la Plata.

Le vent soufflait moins violemment, les flots avaient
calmé leur turbulence. On ne voyait plus sur l'étendue
de l'océan que ces grandes vagues qui signalent avec
majesté la fin de la tempête; Noël était arrivé : toute
espérance renaissait. A. minuit, Mgr Muzi célébra la
messe en y mettant la solennité que permettait la pau-

e u

 ait été, contraint de se lever ; D. Giovanni Mastaï était
de nouveau en proie à un horrible mal de mer ; au pointava i

d u jour, la tempête continuait encore cependant, e t si
cela était possible, devenait plus menaçante. Le vent
soufflait du S. O. ; le brick embarquait à chaque in-
stant des vagues immenses ; les malheureux passagers

regagner leur cabine. Dans cette triste positiondurent
il ne fallait pas même songer à se réconforter par le

reiandior	 qu'on servait journellement à bord detriste 
rEloysa : le pauvre cuisinier, qui ne craignait plus il
est vrai d'être fusillé, grâce à la clémence des passagers
Girolarno Passadore, était monté le matin sur le pont,

ni ne put prendre un moment de repos. Me M •

pampas. — Dessin de J. Duveau d'après P. Hclunidlmeyer.

fuir après chaque détonation, il allait se poser sur un

point saillant où il semblait plus facile do le tirer. On

l'épargna; à la fin il alla se percher sous la poupe, et
l'on s'empara de lui connue on s'empare 

parfois, au

Chili, des condors : on loi jeta le laço. Ce bel oiseau

ressemblait à l'épervier d'Europe , mais avec quel lue
chose do plus majestueux: il portai: la tète haute, son

regard était impérieux, ses ailes brunes ofir:urut rote

immense envergure.
À une heure plus avancée, on jeta de nouveau fats

 onde,

01 l'on trouva 47 brasses, avec fond do sable; à inui

on n ' innona plus quo 37 brasses, et en elfot, le 117, voN

trois heures de l'après-midi, un matelot qui était dans la

houe cria : Terro	 Nivat,	
joio

vreté du lieu • mais la mer était encore si agitée, que
l es assistants pouvaient à peine se tenir : le jour vint,
et cc fut à son tour D. Giovanni Mastaï qui célébra le
saint sacrifice. Le P. Raymond Arec dit la messe
lui , et l'abbé Sallusti lui succéda : ainsi se passa cette
fête de Noël, devant un humble auditoire.

Durant toute la journée du 26, une brise fraîche so
fit sentir, qui put faire croire, à juste raison, qu'on ap-
prochait de la côte. Dans la matinée on jeta la sonde,
ruai S sans résultat : rassuré sur le voisinage toujours
dan gereux do la terre, le capitaine poursuivit sa route
sans 

crai nte. 011 se divertit en donnant la chasse aux
faucons de mer : l'un de ces oiseaux HO laissa tirer
P lu sieurs coups de fusil sans être atteint. Au lieu de
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pondirent ; les 
marins génois ôtaient tous leur bonnet,

la terre : depuis près de trois mois
on saluait réellement 
on la souhaitait. que l'on aperçut fut l'isla

Le premier point de la côte

de Lobas, 
puis le cap Sainte-Marie. L'île des Loups-

-uel
e

-Marins était à cette époque complétement déserte ‘iet n

recevait guère (et encore de temps à autre) que 
ques pêcheurs qui venaient, armés de simples gour-

dins, donner la chasse à ces phoques dont la peau, d'un

brun violacé, est si recherchée du commerce. Le cap
Sainte-Marie restait au nord du continent et se trou-
vait comme parsemé de petites cabanes destinées aussi
à abriter quelques paysans et quelques pêcheurs. Les
portions de cette pointe de terre les plus habitées sont
justement les deux extrémités : l'une au midi, l'autre
au nord ; elle regarde également le rocher qu'on ap

pelle las Animas, en souvenir d'une vieille tradition
indienne, qui désignait comme étant le séjour des
esprits la montagne assez basse, mais toujoursujours cou-

verte de forêts sombres à laquelle on a imposé ce

nom.
Du cap Sainte-Marie à l'extrémité du cap San-Anto-

nio, on ne compte pas moins de quarante lieues d'éten-
due. C'est cet espace immense que tous les géographes
s'obstinent à désigner sous le nom d'embouchure de la
Plata. L'abbé Sallusti fait observer avec quelque appa-
rence de raison que c'est un golfe bien plutôt que la
bouche d'un fleuve.

Toute la nuit du 27 se passa donc sans que l'Eloysa
avançât davantage pour se rapprocher de Maldonado, de
las Animas et du Pain de Sucre ; dans ces parages, la
sonde ne donnait plus que quatorze brasses, et pénétrer
plus avant sans pilote n'eût pas été prudent. Malgré le
calme absolu qui se manifesta durant la journée du 28,
bientôt l'événement prouva combien cette disposition était
sage. Vers le soir, une tempête horrible succéda à ce re-
pos trompeur, et la situation devint d

'autant plus criti-
que, qu'en continuant lentement sa route le petit bâti-
ment naviguait dans des eaux peu sûres. D'une part, en
effet, il avait à redouter la côte, de l'autre le 

banco de losInglesesp où tant de navires vont se perdre; le capitaine
ne pouvait dissimuler complétement son on inquiétude; ilavait reconnu, dans l ' aspect de	 mosl'at	 hère, des signesmenaçants. Le typhon, néanmoins, ne se déclarait pas;
l'Eloysa pouvait encore avancer, mais arrivée près du
banc des Anglais, voilà que se déchaîna tout à coup 

danssa fureur ce vent redouté
u qui vient des plaines auxquellesil a pris leur nom, et	 ', e qu'on on appelle le pampero. Il fallutalors rétrograder et éfSe réfugier derrière l'île de Floresoù l'on espérait avoir à la fois

a ois un abri contre le vent et
• 

une protection s
uffisante contre le courant parfois irré-

sistible du fleuve. L'île de Flores, comme le dit fort bien
M. l'abbé Sallusti, a reçu ce nom charmant

purepparPironie; elle ne se 
co

mpose que de deux écueils parfaite-nient dépouillés de toute 
végétation, sur lesquels onn '

aperçoit pas autre chose que de rares et pauvres ca-
banes, avec quelques maisons moins 

misérables de pô-c

heurs. Ce fut derrière ces écueils, ott l'on avait environ

sept brasses d'eau, que le brick je ta sa a,

jus

m
m tresse allerles deux rchers défendaient ien

tuosité du
o

 courant, ils nepo bie  llao

oysa '

tsegerneit:el'iraja;me'
fureur de l'ouragan. Pour se faire 1111A	 e°11tt
vent du sud-ouest, qu'on appelle

t le ara

avoir ressenti ses fureurs ; un de nos	 Per')
naviguait dans ces parages vers l'époquecrù
la mission apostolique, a dit avec une parfaite
d'expressiond'expression : .n C 'est à la fois l'ouragan 

des ' 

" es4ss.
tourbillon des grands déserts du Sahara...asutillesetl;
vent s'élever en plein midi un nuage opaque. vu S011.

à un immense rideau, qui, après avoir donné use
semen

-

3,,bi

e'rlivide au soleil, grandissait, s'élargissait subitem
ent

 em-`
l'horizon, et obscurcissait tellement latmosnii‘ re oil da,venait impossible de distinguer les objets les plus isl

vogec

•

's;c'était le signal de la tourmente.... Alors le nus
vait et se résolvait bientôt en tourbillons qui ne 

lai ssaien
t

e.
au lieu de pluie, qu'une poussière blanchâtre, semblons'
aux cendres d'un volcan '.

Le pampero souffrait donc avec son irrésistible 3U-
lence ; la position devenait critique pour l 'Eloysa, il fal-
lait gagner à tout prix la plein mer ; en vain employait.
on tous les bras de l'équipage pour arracher l'ancre du
fond où elle était mouillée, elle résistait à tous les efforts;
il ne restait plus qu'un seul moyen de salut, c'était de
couper le câble ; ce fut ce qu'exécuta avec beaucoup de
sang-froid et d'adresse le maître charpentier, assisté d'un
brave matelot. On s'abandonna alors à l'impétuosité da
vent; le brick semblait emporté par une puissance égale
à. celle de la foudre : aussi, bientôt n'eut-on plus
à craindre de tant d'écueils menaçants. Au point du
jour, le navire se trouvait complétement en dehors de
l'embouchure du Rio de la Plata, à plus de quatre-vingts
milles de l'île de Flores, c'est-à-dire en pleine nier: os
n'avait plus rien à redouter.

Rentrée en rivière. — Arrivée devant Montevideo .
 — Rencontre

d'un bâtiment naufragé. —L'Eloysa fait éviter, par ses

ce triste sort à deux navires anglais.
Nouveau danger. — Nuée de moustiques.

uavnaictaplmueatqtueiinndere ;	

— Bourrasque fereuse.

L'Eloysa resta un jour entier dans les parages
cependant,

çait à espérer de
souffla	

permettait plus d'avancer; on 
coungron

t

avec plus de violence que jamais, si bien gduee
pouvoir faire route, lorsque lepall'Pele

capitaine ne put s'empêcher de s'écrier : Le le° •sl're

donc finir, car tout est fini pour nous. » L'opini°11,s.,elpg

rleivpièilroete	

'

;	

à la tempête avait succe

du brave marin génois était partagée, il faut le efo.

rable enfla les voiles de pampero
mais, à midi, le am ler° cessa, a a ent • ea

rue, et, grâce	

t.à Pareil
Il sui •

	

vtt	

Eloysa, et le

rapidement la roule qu'il avai t 01 J it bele

reusement lo banc des Anglais, célèbre alors
à l'habileté du capitain e , t1

catas trophes, et où devait bientôt périr, avec

1 brick reat''
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Pa
ssagers, le courrier de Montevideo, si bien habitué à

ne rien redouter dans ces parages. Après avoir franchi ce

des
point- dalle alors

marins , l'Eloysa alla mouiller devant 1
dangereux qu'on on appelait al parfois le tombeau

topnaorbtedauegontevideo dans la matinée du 1"' janvier 1824',
Cette cité charmante, asile de tant de Français coura-

ge ,ux n'avait pas encore mérité la dénomination de Nou-
velle-Troie, surnom que lui a valu un siége de dix ans.
Il s'en fallait bien néanmoins qu'elle jouit alors de la
tranquilli té qu'elle avait eue naguère sous les vice-rois :
elle était bloquée par l'escadre brésilienne . Sa vue en-
chanta les membres de la mission apostolique, qui ve-
naient cependant de quitter Gênes, la ville des splen-
dides édifices. A cette époque, la capitale de l'Uruguay
ne comptait pas plus de quatorze mille âmes, mais ses
rues spacieuses et alignées, ses élégantes habitations bâ-
ties sur le penchant de la colline lui donnaient un as-
pect qui ne devait plus s 'effacer du souvenir des pieux
voyageurs. (Voy. p. 229.)

Le port de Montevideo est formé par une sorte de
baie; c'est une pointe de l 'Océan qui entre dans les
terres, il est donc passablement sûr : au levant se déploie
une plaine admirable, couverte d 'habitations rurales, et
dès lors on ne peut mieux cultivée; au couchant, les yeux
se reposent sur les édifices de la cité. Le brick génois ne
s'arrêta devant cette ville que pour remplacer son ancre et
prendre des pilotes pratiques. La mission apostolique fut
visitée néanmoins par les principaux habitants. Le chapi-
tre, suivi de quatre ecclésiastiques, se présenta devant l'ar-
chevêque des Philippines, puis vinrent deux dominicains,
l'un appartenant au Chili, l'autre à Lima; dès le soir,
l'Eloysa reprit sa route ayant le vent en poupe. La nuit
se passa à merveille, et le 2 janvier, dans la matinée, on
atteignit l'endroit où les eaux du fleuve cessent d'être sa-
lées. On était entre Montevideo et Buenos-Ayres; l'hy-
drographie du fleuve n'était pas faite alors comme elle
l'a été depuis; on se voyait contraint de jeter la sonde à
chaque moment dans la crainte des bancs de sable. Vers
midi, la carcasse d'une frégate, dont la hune et l'extré-
mité des mâts seulement s'apercevaient encore, fit assez
comprendre que les précautions signalées ici, et qui sem-
bleront aujourd'hui peut-être exagérées , n'étaient pas
inutiles. On alla mouiller, pour la nuit, près de ce bâti-
ment naufragé. Le lendemain, l'Eloysa fut assez heu-
reuse pour sauver, par un bon avis, deux navires anglais
qui, n'apercevant pas le lieu où la frégate s'était perdue,
se dirigeaient droit sur ce banc.

Le petit brick avait poursuivi heureusement sa route,
lorsqu'on arriva à l'Ensenada de Barragan, et là, comme
s'il • eût été dit que la pauvre Eloysa n'éviterait aucune
des calamités qui viennent parfois assaillir les bâtiments
les plus sûrs dans ces parages, une tempête subite se dé-

1. On voit dans Francisco Allio, dont le travail sur le premier
"Yafge autour du monde nous a été conservé, co curieux pas-
"Re : Droit sur le cap (Sainte-Marie), il y a une montagne faite
Co mme un sombrero, auquel nous avons imposé le nom do Monte-
uidi 	 l ' appelle maintenant par corruption
do lies jours Montevideo. (Voy. Fornandez de Navarrete ! Colet-non
u; documente; y tiajcs, t. 1V.)

clara , on cargua toutes les voiles, et l'on jeta l'ancre.C'était une
tombait tout mometrafale terrible mêlée de tonnerre; la foudre

dre dans le fleuve mêmseu;r elta ce
rive, ou bien allait s'étein-

si menaçant, qu'on crut à l' 
incesupdeicetaicn1 éevtietarbrilbelededsevinnat

vires. L'Ensenada de Barragan est une sorte de criqueformée par le Rio Io de la Plata et une toute petite
qui se jette dans son sein par le côté méridio-

nal. On y voyait dès lors quelques habitations, niais
les inondations du fleuve les empêchaient de se multi-
plier. Sur la côte septentrionale se déploya bientôt, aux
yeux de la mission, 

Colonia del Sacramento. Durant
cette navigation difficile sur le fleuve, Mgr Muzi, dont
la santé s'était depuis longtemps dérangée, se sentit
plus malade encore; le temps était d'ailleurs des plus in-
constants, les grains mêlés de tonnerre succédaient au
calme; enfin, le 5 janvier, vers deux heures de l'après-
midi, comme on marchait avec vent arrière, on découvrit
au loin Buenos-Ayres; mais alors, une plaie d'un nou-
veau genre vint menacer l'Eloysa; une nuée épaisse de
moustiques, franchissant le fleuve, vint en effet l'assaillir.
Il faut avoir réellement subi le supplice que vous infli-
gent ces petits insectes ailés dans l'Amérique du Sud,
pour se faire une juste idée de ce qu'eurent à souffrir
nos voyageurs : les mâts étaient littéralement comme
animés à leur surface, et la couleur du bois disparaissait
sous l'adjonction de ces myriades d'insectes piqueurs.

Arrivée devant Buenos-Ayres. — Refus d'y faire une entrée
solennelle. — Réception nocturne.

Le vent n'avait pas cessé d'être excellent depuis le
3 janvier. L'Eloysa jeta l'ancre enfin devant Buenos-
Ayres dans la soirée. Aussitôt elle reçut un message qui
lui assignait la position qu'elle devait occuper dans le
port, et qui lui annonçait pour le lendemain, vers huit
heures et demie, la visite de la santé; jusque-là, toute
communication avec la ville lui était interdite , et des
gardes furent mis à bord. A six heures, sept coups de
canon saluaient la ville. A la troisième décharge d'artil-
lerie, un des passagers, M. Perez, voulant acclamer sur
les rives de l'Amérique l'heureuse arrivée de la mission
apostolique, s'écria : Vive .1/gr l'archevêque! et on lui ré-

pondit : Evviva il vicario apostolieo! croira I' America!

evviva il Chile! Puis des cris de joie se mêlèrent à ces

hourras de l'équipage.
A l'heure indiquée, et avant qu'on eût reçu la visite

de la douane, le gouvernement suprême expédia vers

l'Eloysa le capitaine du port suivi de trois messagers. On
invitait Mgr Muzi à descendre dans une embarcation
magnifiquement décorée qui devait le conduire sur la

grève où l'attendaien t les autorités ecclésiastiques, mili-
taires et civiles. On avait préparé, en effet, au vicaire
apostolique une réception solennelle, et l 'on voulait le

pompe du rivage la cathédrale, où
conduire en grande
le Te Dellilt devait être chanté. L'état déplorable de santé

où se trouvait l'archevêque des Philippines, le désordre

même do ses équipages, résultat forcé d'une p é nible us-

vigation, d'autres obstacles encore prI.x•édaut du  autori-
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938	 'accepter ces honneurisi

tés chiliennes, l'empèçhèrent dLe gouvernement suprême renouvela à trois reprises d
férentes ses propositions ,; les motifs qui avaient guidé

lors d'un 
	

refus n ayant pas chang, la réponse

fut toujours la même, et cette persistance eut pour la
premier

mission,	
plus fâcheux résultats.ésultats L'en-

- • n il faut le dire, les	
r

voyé du Chili, le docteur Cienfuegos, se rendit néan-
moins à terre; il avait promis  que l'embarcation qui le
conduisait sur la plage viendrait reprendre immédiate-
ment ceux des membres de la mission qui voudraient
quitter le brick. La chaloupe ne revint que fort avant
dans la nuit, et ce ne fut qu'à une heure du matin
environ que Mgr Muzi put quitter le navire. En dépit
de ces petites contrariétés, l'aspect de la ville charma
les nouveaux débarqués, et il faut dire que toutes les
maisons qui bordent la plage ayant été illuminées, et
ces milliers de lumières se trouvant reflétées par les
eaux du fleuve, l'illumination spontanée offrait un spec-

tacle merveilleux.
Buenos-Ayres avait jadis un môle, tout le monde

le sait; une épouvantable tourmente l'ayant détruit au
siècle dernier, jusqu'à ce jour il n'a pu être remplacé.
On est forcé de débarquer dans la ville de la façon la
plus bizarre; on s'y rend sur ces grands chars haut
montés que l'on appelle des carretillas, et dont les roues
immenses vous empêchent d'être mouillés. Les carre-
tillas sont traînés par des mules, mais, quelque sûr que
puisse être le pied de ces animaux, les accidents ne sont
pas impossibles. Les robustes marins génois prêtèrent
leurs épaules aux membres de la mission, et ce fut ainsi
qu'ils débarquèrent sur la rive de l'Amérique du Sud
vers deux heures du matin. (Voy. p. 232.)

Malgré, cette heure avancée, et nonobstant le refus
trop bien motivé du nonce, la mission apostolique trouva
un peuple nombreux sur la rive. Tout le monde se pres-
sait autour de Mgr Muai, de D. Giovanni Mastaï et de
l'abbé Sallusti; c'était à qui saisirait la main du prélat
pour la baiser. Aujourd'hui encore plus d'un vieillard,
plus d'un homme mûr, alors enfant, se rappellent le
pontife ignoré qui suivait l'archevêque, et dont le regard
peignait l'affectueuse bonté. « Beaucoup d'enfants nous
précédaient,dit l'abbé Sallusti; beaucoup de jeunes gens
marchaient deux à deux tenant des lampions de verre à
la main.... et je me rappelai alors l'entrée du divin Sau-
veur dans Jérusalem.... Il y eut même dans cette foule
plus d'un religieux vieillard, qui, se

	

,	 rappelant les pa-roles de l 'Évangile, répétait en latin : Benedictus , qui
usait in nomme Domini : hosanna in altissimis.

Ce fut ainsi que l'on arriva à l'hôtellerie des Trois-Roiivso,ntsenue .alors par un Anglais que le récit dont nous
su

	

Pas a pas les indications,	•ions, traite de galant hommedans l'
étendue du mot; il est bien certain que les heures

de retard avaient été mises 
singulièrement à profit auxTrois-Rois pour recevoir ,Ddit,nement la mission sur lecommandementdu docteur

servit à Mgr Muzi	 .Cienfuegos. T. re
pas qu'on était digne des fameuses cènes de

Le re,a 
Salomon, pour lesquelles on tua' t c

Urage8,

h
puis cent béliers, en ne tenant compte de, cer,
cevreaux ni des buffles. Les buffles à part, le '",d4

peut-êtait; mais ce qui était supérieur
de Salomon , c'était la délicatesse q-ui rêétreg a d

aux
{sans

service, l'élégance toute moderne qui présidait eu
ar en

raat le
Bien n'y manquait, ni les fleurs, ni les vase s pré jPnas.
ni les vins les plus estimés d'Europe , et il est bien )
tain que toutes les ressources du pays furent
contribution alors pour que les passagers d e /,E:
pussent oublier les heures d ' épreuve ou bien les

priva,tions fâcheuses de leur longue navigation.

Séjour à Buenos-Ayres	 Départ de cette ville.— prern.
letsincidents du voyage.

pti

d'ailleurs des autorités de Buenos-Ayres , la relissPi:
aposto

lique n'eut pas toujours à se louer de son 
s

dans la capitale des Etats argentins. La

Malgré cette réception splendide, qui n e vena.t

population se

éjotIr

pressait au- devant du vicaire apostolique ; mats le

smembres du gouvernement n'avaient point oublié go

refus répété de se rendre à leurs invitations pressante:
Une certaine froideur régna dès lors entre les autorités
et la mission. Les choses même allèrent plus loin
l'ecclésiastique qui administrait le diocèse, l'abbé Za-
valetta, après avoir concédé à Mgr Muzi le droit de coir
firmation , le lui retira, à la vive contrariété des fidèles.
Les nouvelles que l'on recevait à la même époque du
Chili n'avaient pas un caractère plus favorable. Il avait
été décidé à Santiago, dans une séance fort tumultueuse
de la Chambre représentative, que la mission demandée
à Rome serait parfaitement accueillie, mais qu'elle De

pourrait être que temporaire. Douze jours s'écoulèrent
dans cette alternative, et, comme on le verra par la
suite, ce fut ce léger retard dans un voyage aventureux
qui devint le salut de la mission.

Le 16 janvier 1824, à neuf heures du matin, on
quitta la ville : on avait reçu les visites du clergé; 'sais

l'affluence des personnes qui réclamaient la bénédiction
du vicaire apostolique était si considérable, qu 'on eut

quelque peine à s'en dégager. Les membres de la laie,
sion remplissaient deux carrosses de forme passable:
antique, tirés par quatre chevaux. Un de ces ieert,

chariots couverts, qu'on désigne sous le nom de cet les

tera et qui devait transporter les provisions, suele
voitures. Chaque cheval était monté par use 8.°dr it sa

a e

boeufs en	
F.L

caquhaq
tiré  des „A.

graissés et vingt b œufs VI	
jour dix

postillon prenant le titre de coc , de
 et qUL

monture	

caravane no comptait pas1"in' de douta

dod,

. Une ordonnance à cheval, en grand 	 à sg
d odes '

e' e

til
précédait le modeste cortége, ou parfois se me ttal'

t utoujours l'avale

serviteurs, la,	

os

serv

suite. Mais un postillon prenant
lait au grand galop faire préparer les relai s. 	 5 Chi'

Outre les membres de la mission, quatre j suneet deux

liens qui accompagnaient le docteur 1.1ienfueg

,1°Per
1. Buenos-Ayros a été l'objet do trop d o lieseril Ric

o'' Ici

Rivadavia était simplement ministre en 18'24, Mur	 rolleeet$

saYi °118 de le faire connaître. Noire ilesia reprel, ild loge

toile qu'elle était à cotte i;apte (voy. p, 048/t
qualtre-vingt-quinge mille lutbitants.
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e t plus tard, lorsqu'on eut à redouter les sau-

;agas dans les pampas, six gauchos durent être

oints,	
ad-

joints, 	 autant de, chevaux, aux hommes condui-

'sant les relais.
Le premier jour, on fit tout d'une traite quinze

es	
mil-

l et l'on ne s'arrêta qu'à Moron, mais il est vrai que
la ;oti te était excellente. La confirmation fut adminis-

dans ce joli endroit à plusieurs fidèles. Ce fut làtrée ans
qu'on fut à même d'admirer ces champs de fenouil, et
surtout ces bois sans fin de pêchers, que ne peuvent
assez contempler les voyageurs.

A Lujan, ou Santos lugares, un misérable rancho où
1\1 . Muzi avait passé la nuit fut tout à coup:paré de ten-
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turcs de damas par le curé du lieu. On y transporta un
riche autel et six candélabres d'argent massif, et la pre-
mière messe duvicaire apostolique fut ainsi célébrée au
sein de la pampa. Immédiatement après, D. Giovanni
Mastaï, l'abbé Sallusti et le P. Raymondo Arec se ren-
dirent à l 'humble église du village, où trois autres
messes furent dites. On allait entrer dans les campa-
gnes solitaires; plus d'un péril allait être bravé.

Lujan et son digne curé furent quittés le même jour ;
mais la pampa encore voisine de Buenos-Ayres et ses
innombrables mataderos ont été décrits par tant de re-
lations, que nous ferons grâce à. nos lecteurs de ce qui
offensa si souvent l'odorat, sinon la vue, de nos voya-

Indiens pillards (Correria de Puelches). — Dessin de J. Duvcau d'après l'album de M. Claude Gay.

Purs. Nous ne parlerons pas non plus ici du tiruteru
ou pavon armé, si bien décrit par d'Azara, ni des in-
nocents viscachas, ces petits rongeurs de l'espèce des
chinchilides, dont les innombrables terriers mettent en
péril les carrosses les mieux construits. Tout cela était
neuf pol ir l'Europe en 18244 suais depuis, tout cula a
été répété jusqu'à satiété. A Conduis, on comprit, une
des souffrances du désert l'eau était pour ainsi dire
Cor rompue ; on la Lirait d'un puits dont le margelle so

Co mposait d'os blanchis et amoncelés.
Nous nous garderons Lieu de suivre la caravelle do

relai s en relais, quand même elle eut à traverser le rio
A rrecife (3ii canot, laissent passer à gué. les voitures. Co

( 1"11 a dit en somme de plus juste sur les pampas, c'est

qu'un jour de voyage dans ces plaines monotones res-

semblait on ne peut mieux à un autre jour. La seule va-
riété qu'on puisse constater ne tient nullement aux as-

pects du paysage on mémo aux jeux de l'atmosphère, qui

sont partout à peu près les mêmes; elle est do nature

plus vulgaire : il y a les jours oit l ' on n'a rien à mitiger.

'ois ne s'est fait suivre do ses
pas mi nie de chaque', sil
provisions; puis d'autres jours où fou no meurt 

pas do

faim ; dans 
ces heureuses Occasions, on •'est proeun;

h grand'peine	
hieuf, du maïs, et parfois du pain.

A San-Pedro, par extraordinaire, On eut u n 'liner

ba dénomination tient du	
p•EUNIel.1

sui, titI1'ut'



TOUR DUdesMInOdienSDs Ecavaliers avaient surpris le maître d
environné de ses nombreux serviteurs, et l

es d
e
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Poste,

avaient

er

	contre toute attente, laissé la vie à ces pou

per tousà 

mais	
etpiedspiees

l pour se 
dolesnnemains

r l'hor
et
rible

pour
oie dn b, aPalwresleu r c

dans cet état effroyable.	 os,nd

Habitué à de sanglantes incursions , Des

les a

de plus récents souvenirs ; dix jours a raochei4avait uParavaet
passage de D. Giovanni Mastaï et de Mgr muzi' une
troupe de 300 Indiens cavaliers s'était présentée devant
la tour qui défend ce passage. Le brave maître d

e
 eue;

avait eu le temps de s'y renfermer, et, muni d'une',-•
bine excellente , il avait tué à la troupe dé dsor muée lin
homme, puis mis hors de combat plusieurs guerriers
que leurs chevaux avaient emportés. Ces hommes far°
ches comprenant l'impuissance de leurs armes, s'étaient
retirés, mais le sang versé avait dû être racheté parle "
sang: un pauvre pasteur n'avait pu éviter leur rencontre.
Vingt coups de lance lui avaient donné la mort, puis ces
implacables sauvages l'avaient coupé par morceaux,
qu'on ignorait alors, on le sut plus tard : pareil sort était
réservé à chaque membre de la mission. Imparfaitement
informés par leurs espions, les Indiens comptant sur un
butin considérable s'étaient rassemblés en hâte pour
piller la caravane ; ne s'étaient trompés (on en eut
alors la certitude) que sur le moment précis du passage
des étrangers. Le séjour de la mission à Buenos-Ayres
l'avait certainement sauvée. Mais qu'il se prolongeât de
deux semaines entières, la tragédie s'exécutait. Trois
jours après le passage des voyageurs, les Indiens revin-
rent aux mêmes lieux, et vingt malheureux péons qu'ils
rencontrèrent, furent massacrés impitoyablement par
eux; les marchandises qu'ils escortaient furent emportées;
un seul de ces hommes, horriblement blessé, se dressa du
milieu de ce monceau de morts, et raconta le combat.

Ce sont les Pueiches, les Pehuenches, les Rauques
qui ensanglantent ainsi le désert, et ces guerriers 5°11,1

certainement plus redoutables que les Indiens du sud.
Abrités sous les tentes de cuir qu'ils transportent e u an

clin d'œil dans les parties les plus reculées des paeas't
ils vivent presque exclusivement de viande de navale? et
ne s 'enrichissent que de rapines. 	 u sein

Qu'on les appelle Correrias, comme cela a lie u a de

des États argentins, qu'on les désigne Sous le no'

'uions, ainsi que cela a lieu au Chili, 
ces incursi on

ihsauvages pillards sont toujours suivies d'horribles

lées. Maniant sans peine leur forte lance, avec	 .
(=oie,

ils soulèvent un homme pour mieux jouir de sou a. t, de

faisant tourner au-dessus de leur tète l'arm e - Itts
leurs aïeux, qui ne manqua jamais sou n'a

but'avecpas
bolas, ils clouent à la terre ceux quo la Pigneel,	 r

fsruarp iljoé s	 , des postes do vétérans,wauji'le;

•	 ais les jours de ces triomphes id,

lparêctisviàlicsaoittlbattre ces barbares, se fondent cha que) ;„ atir

ces nomades : Urquiza sera l'exterminattue d°

ion conquiert do jour eu jour du 1°11011.:ir—rsce,

ou bien saura la pacifier.
A Fraplo nanti°, petit endroit oit l'un fut trili° 

à el

LE

confortable, mais pour ne point revenir sur
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il ne trouva pour se réfugier durant la nuit,

couvert à peine d'un chaume

délabré .
 « Vraie cabane d'astronome, dit l'abbé Sal-

fusti , et d'où l'on pouvait, sans quitter son lit, obser-
ver à l'aise les planètes. »Mais par le fait, cette riante

habitation n'était que le garde-mange r du maitre de

poste, sentinelle solitaire placée aux dernières frontières
de la civilisation. Des planches grossières, suspendues
par des cordes liées aux poutres du support, y descen-
daient de la toiture, et c'était sur ces étagères élégantes
qu'on avait amoncelé des quartiers de viande tuée depuis
plusieurs jours, du maïs, des fromages, des cuirs, des

peaux destinées à sécher ; qu'on se figure la nature des
parfums s'exhalant de ces dressoirs. D. Giovanni Mastaï
et son compagnon l'abbé Sallusti demeurèrent cependant
dans ce réduit affreux, mais le lendemain heureusement

ils purent respirer les senteurs embaumées des rives du
Parana ; on avait atteint cette rivière magnifique qui,
avec l'Uruguay, forme l'une des limites de ce qu'on
appelle aujourd'hui la Mésopotamie argentine, pays ad-
mirable, qui n'a pas moins de 11 000 lieues carrées.

C'est là que grandit en paix, surtout depuis cinq ans,
la riante cité fédérale, capitale de tous les États argen-
tins, mais Ciudad de la bajada del Parana n'était rien
alors, et les voyageurs passèrent outre. Ils quittèrent
même bientôt, pour quelques heures, les bords enchan-
tés qui un moment avaient reposé leurs regards.

Saint-Nicolas.— Rosario. —Desmochados ou les mutilés. —Incur-
sions des sauvages. — Dangers courus par la mission.

A. partir de Saint-Nicolas, que l'on avait atteint dès
le 19, on ne voyageait plus sur le territoire de Buenos-
Ayres, on allait entrer sur celui de Santa-Fé. La pre-
mière cité importante qu'on devait rencontrer était Rosa-
rio ; on y parvint le 21. Cette ville si florissante aujour-
d'hui, véritable port de la capitale, comptait alors tout au
plus 7 000 âmes, en y comprenant la population des en-
virons; elle en a maintenant 12000. Le curé s 'empressa
de venir au-devant du vicaire apostolique et la confirma-
tion fut donnée solennellement à des milliers de fidèles'.Dans

ce fut laalors
matinée du 23, on quitta cette ville si animée,et

que l'on commença à abandonner les rives

n

majestueuses du Parana, que l'on avait longtemps cô-tu Y ée s• Candelaria,
Orqueta, apparurent tour à tour. Ce

fut dans ce dernier endroit qu'on vit le premier Indien
pampa que l'on eût encore rencontré. On devait bientôt
n'entendre que trop parler des gens de sa race. A sixlieues de là, on 

atteignit une maison de poste désignéesous le nom sinistre de 
Des	 1 d (les	 ils 1moc za os es mut Ls) . Lenom conservé à 

cette habitation solitaire rappelait un
tépouvantable événeme	 Q 1.n • Quelques années auparavant,

1. Le travail substantiel, fruit d'une 
Ion	

d
contrées, que fait imprimer le D• maman dague résidence ans ces
Rosario et les autres villes 

de ces régions tous leenaceéy, donnera surra2. Du mot castillan dermochar, mutiler, tronquer 8
dnne

ésirables.
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veille, mgr Muzi avait reçu, par l 'entremise du docteur
Cienfuegos, un message du clergé de Cordoba. Le vi-
mire apostolique crut devoir répondre directement : ceci
blessa l'envoyé chilien ; il se sépara de la mission, 

ou,
r mieux dire, voyagea seul désormais. Sa voiture

'pour à deux reprises différentes, les accidents qui en
résultèrent pour sa santé le firent repentir sans doute
plus d'une fois d'avoir adopté cette décision. On le re-
trouva néanmoins sain et sauf à Mendoza au moment où
l'on se préparait à traverser la Cordillère.

Changement de route. — Aspect nouveau du paysage
Cordoba. — Mendoza. — Santiago.

Quelque temps avant cet incident, à l 'Esquina de
rario,	

Me-
drano, on avait dit à Mgr Muzi qu'il devenait absolu-

indispensable de changer de route pour se déroberment
aux courses armées des Indiens. A cette dernière station,
on commença à se diriger momentanément du nord au
sud, tournant en quelque sorte le dos au lieu où l'on se
rendait. Accablés littéralement par la poussière et par la
fatigue, cc fut après que les eaux limpides de l'Arroyo de
San-Jozé les eut rafraîchis que les membres de la mis-
sion reprirent leur rpute directe.

La caravane n'était plus précédée par une ordonnance,
le luxe d'un courrier militaire s'était éclipsé avec le dé-
part de Don Jozé Cienfuegos. Nos voyageurs n'en conti-
nuèrent pas moins rapidement leur route à travers ces
belles solitudes. Accoutumés aux splendides paysages de
l'Italie qui réveillent tant de souvenirs, ils trouvaient à
chaque pas des motifs d'admiration, au moins pour les
productions de la nature, dans ces campagnes si riches
d'espérance.

Le 25 janvier, il y avait déjà bien des jours qu'on était
en route; dans la matinée on célébra la messe à la Ca-
fada de Lucas, puis on se rendit tout d'une traite à
Punta de Agua, où la route tourne de l'est au couchant.
Sous ce délicieux climat, le pays prenait un aspect de
plus en plus varié. Les nandous, les cerfs d'Amérique,
les daims, les lièvres apparaissaient ensemble clans ces
champs parés de fleurs, s'arrêtaient un moment, surpris
d'entendre des sons inaccoutumés, mais ils fuyaient au
bruit du carrosse comme si le vent les eût emportés.
L'Araucaria , à l'aspect si régulier qu'on le prendrait
Parfois pour un arbre de nos grands jardins, se montrait
de tous les côtés.

A force d'être abondante, l'herbe devenait incommode
et cachait la route qu'on devait suivre ; cela fut surtout
sensible à Coral de Baranga : dans le lointain, on dis-
tin

guait les montagnes de Cordoba ; le voisinage des
Andes pouvait se deviner.

Nous ne dirons rien ici des lieux divers que parcou-
lin la caravane, presque toujours elle rencontra des
()l'unes Lieu diverses, quoique l'accueil fut toujours
favorable. A la poste du Tambo, par exemple, les voya-
geurs eurent un bon souper, mais il leur fallut se cou-
cher sur la terre nue, à la belle étoile ; au torrent do
fiunanquisa, l'abbé Sallusti examina des sables auri-
fl'l'es ;à Cordoba, capitale d'une province entière bine

DU MONDE.

et édifié à la fois de la piété
un peu tristement entre deux on 

éclairée
 t gn  e s, odnu fut	 hé

San-Joz-del-Illoro
homme qu'on supplia 

rencontra un hôtelier honnête
uppha de refaire strouva désintéressé. A d	

ses comptes, tant on le
Rio Quinto, on 

apprit
 onze lieues de là, à la poste del

accident advenu au
	 la triste nouvelle du désastreux

u docteur octeur Cienfuegos; d'gos , dès lors on sedirigea vers une très- etite 	 •
chose étrange dans ces
	 capitale de province, qui,

s contrées lointaines
des gloires de la Er	

, rappelle une
France; San-Luiz dee la Punta porte cenom, en souvenir de notre'

saint Louis. Cette jolie ville,fondée en 1597, accueillit merveilleusement la "et après avoir admiré	
églises, ement a mission,admir ses églises, la  

s apprécièrent son
splendeur de son

culte, nos voyageurs amour pour cer-
taines branches de l ' agriculture aussi bien que son in-
dustrie dans l ' exploitation des mines. Ce quie qui les réjouit
surtout au sortir de la cité, ce furent ses nopals ma-
gnifiques tout chargés de coche •Lulle. Les voyageurs mar-
chaient toujours.

On se dirigeait directement sur la ville de Mendoza,
mais on ne tarda pas à arriver au milieu des terrains
fangeux qui précèdent la poste du Chorillo, et l'une des
voitures se brisa. Après une course fatigante sous un
soleil brûlant, il fallut s'arrêter à Ch •orillo même, où il
n'y a pas d'eau courante. Dans ces	 'es marécages epouvan-
tables, désolés naguère par les Indiens qui en avaient
ruiné les habitations, le vicaire apostolique trouva à peine
un asile, et don Giovanni Mastaï , suivi de l'abbé Sal-
lusti, se vit contraint à se réfugier dans une cabane sans
toit dont les quatre murs seulement restaient debout, me-
naçant à tout moment de s'écrouler. Il lui fallut, en dé-
finitive, y établir sa demeure pour plusieurs jours.

Ce fut à Chorillo qu'on apprit que les Indiens pampas
s'étaient réunis au nombre de huit mille pour aller dé-
soler les plaines de Buenos-Ayres , et que, devant un
presidio bâti pour s'opposer à leurs invasions, ils avaient
marché jusque sur les bouches du canon.

On se remit en route enfin, et, à cinq lieues de là, on
put admirer le Bebedero, dont les bords offrent des sa-
lines inépuisables. Dormida rie put offrir à ses hôtes
qu'un triste brouet dans lequel des grains de mais na-
geant dans une eau grasse se mêlaient à des lambeaux
coriaces de charque.

A Catitas les choses se passèrent d'une façon bien dif-
férente; les fruits délicieux d'Europe abondaient, et ce
fut là d'ailleurs que les Andes couvertes de leurs neiges
éternelles se montrèrent aux voyageurs dans leur indicible
beauté. Ce jour-là, tout entier réservé à une pieuse ad-
miration, fut comme une entrée magnifique à la suite
des jours de repos et d'allégresse qui allaient se succé-
der. Après qu'on eut dépassé Retaille avec sa petite église,

et quo la messe y eut été célébrée ; après qu'ou eut en-

trevu liodeo de un media, où l'on traversa à gué le Tu-

nuyan, mie autre rivière et doux torrents, la villa de

•	 -	 Ut
1\lendoza apparut et toutes les misères du NO) ab0 furv

pour un ,nt oubliées.
Cette ville charmante, qui laisse do si aimables suave.

iiirs à tous ceux qui l'out parcourue, avait re etu	 lt-
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rière formida le qui sép are d	 régions
vorisées du ciel : le passage

eux
des Andes egain

e Peutêtre sans dangers. Le 24 février on partit de 1,
En quelques heures on eut parcouru à ch eval .44.
ze lieues qui séparent la riante cité de la mon,
Paramillo. On se trouva alors en plein e corai'lignect,

La pampa a ses tristesses monotones et ses
le chemin des Andes a ses périls redoutés des pel.'t;
pides. Au sommet de ces monts désolés, dans la.;`,111r.
de deuil où finit toute végétation, où l'ho mme ,elare 4
brave marche dans un funèbre silence, de norn't,Pr
périls menacèrent plusieurs fois les pieux voyage::
la Providence les sauva. Le jour le plus terrible

vrée de fête pour recevoir la mission. Des dames en
240

grande parure attendaient le vicaire apostolique, des
de triomphe de feuillage et de fleurs avaient été
arcs 
dressés, 

et ce fut aux ac,clamations 	 astaMnni
de la pop

ï ul se
ati	

-

tière

ron
en endi-

que Mgr 1\luzi et D. Giova
rent à l'habitation de doua Emmanuela Corbalan, où

les attendait le docteur Cienfueg
os , et chez qui tout

avait été préparé pour les recevoir magnifiquement '.
De splendides solennitésreligieuses qui se succédè-

rent, des fètes nombreuses données en l'honneu
r du vi-

caire apostolique, retinrent la mission durant neuf jours

à Mendoza. Ce 
moment de repos était une halte dans

le voyage : ce n'était pas sa fin. Il allait franchir la bar-

la caravane fut le 29 février ; le 1" mars, en descendant
la montagne, une sorte de -paradis terrestre apparais-
sait déjà. Sur le territoire de Roncagua, ceux qui ve-
naient de tant souffrir se sentirent tout à coup renaître.

Après avoir traversé Villa-de-Santa-Rosa , et s'être
arrêté dans les plaines glorieuses de Chacabuco; après
avoir fait diverses stations à Pellègue, à Colin& et dansle couvent des Dominicains, qui se trouvait situé à la

1. Mendoza n'est pas le siége d'un évêché; il dépend du diocèsede Cuyo, qui comprend San-Juan et San-Luiz. Le siégo épiscopal a
été institué à San-Juan par une bulle en date du 24 juillet 1834.

Lancelot d'après l'atlas de M. Claud e Gayd	 •
°

au terme du voyage.	

. LIlY1
porte de la capitale, on était enfin arriv

e	 no

arnbr°isienne était chantée pontificalemerit le

de toutes les	

, etourei

, Santiago reçut les :

.mrêlier les acclamations populaires; 
le 

reste aPeit,eotijl'histoire. pompes de l'Église,

pieux voyageurs en les - ..
eet se

voyages ont gardé	

auxquelles Yin)' -arlielit

Ferdinand Pe:-

i
s'it,litni:r.., : l er

Nous nous sommes propose ,  àa ,

d' esquisser le récit do cette traversée de 
Ge° .rlse

pitale du Chili, sur laquelle tous les livres c
o"°' 'd' r ;

rdé jusqu'à ce jour le
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AVENTURES ET CHASSES DU VOYAGEUR ANDERSoN

DANS L'AFRIQUE AUSTRALE.
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I

Girafe attaquée par une bande de lions. — Bond du lion.
Compagnons de chasse inattendus, mais peu agréables.

.... La plaine de Kobis où je passai quelques se-
maines, abondait en éléphants, en rhinocéros, gnous,
zèbres, etc. Les girafes étaient plus rares; cependant,
elles se montraient quelquefois dans le voisinage des
étangs, alors que j'entrais en chasse après le coucher du
soleil.

Un soir j'avais tiré un lion, et je l'avais blessé. Le
lendemain matin, de très-bonne heure, je me mis à la
recherche de la bête, dans l'espoir de l'achever. Bientôt
nous aperçùrnes sur notre chemin des voies nom-
breuses et rapprochées. Nous nous arrêtâmes pour les
interroger. Toute une troupe de lions avait passé par là;
je reconnus aussi les empreintes des pieds d'une girafe.
Devant ce fouillis de pistes, nous demeurions embar-
rassés. Pendant que je m 'efforçais de démêler celles du
lion que j'avais blessé, voilà que tout à coup les naturels
qui m'acc

ompagnaient se précipitent en avant. L'instantd'après, les échos de la jungle m'apportent des cris detrio
mphe. Je crois que mes compagnons viennent dedé

couvrir mon lion; à mon tour je m'élance; mais,
qu'on juge de ma surprise, lorsque dans une clairièrej'aperçois, non pas un lion mort, comme je m'y atten-
dais, mais bien cinq lions vivants, deux mâles et troisfemelles. Trois d'entre eux s'acharnaient sur une su-
perbe girafe, tandis que, tout auprès, les deux autressurve

illaient l'ceuvre de mort avec des yeux étincelants.

La scène était si imposante, que, sur le premicrul
cment, j'oubliai mon fusil. Cependant, les Busch

mes compagnons , qui se promettaient un amplemple fes
tin, se jetèrent p efn

perçants,
 afollement

 c

, moeun at 
plutôt
 u   milieu i lrpi oeaure detus àrlsibohnaltsitrr,:eemenatepue,:prtteeri

leurs cris
ils les obligèrent à lâcher leur pi

traite.
Quand j'arrivai près de la girafe, elle était e

ment terrassée, et gisait pantelante sur le sable. Elle fit
quelques efforts impuissants pour soulever sa tête; 1e e; les
convulsions de l'agonie agitaient son corps, que pou

voyait trembler et frissonner. Le pauvre animal ne tarda
pas à expirer ; il avait reçu de profondes blessures; ses
terribles ennemis avaient enfoncé leurs dents et leurs
griffes cruelles dans sa poitrine et dans ses flancs. Les
muscles du cou , si épais et si forts , avaient été dé-

chirés.
Il ne fallait plus songer à poursuivre encore le lion,

Les naturels se mirent à dépecer le caméléopard et à
s'en repaître; ils restèrent sur sa carcasse jusqu'à ce
qu'ils l'eussent entièrement dévoré. Le lendemain, j'eus
la bonne fortune de me rencontrer avec mon royal ad-
versaire, et d'en finir promptement avec lui.

J'avais déjà fait connaissance avec les lions dans le
pays des Damaras. Un jour, comme je finissais un fru-
gal déjeuner, j'entendis tout à coup les indigènes pousser
autour de moi le cri : Ongeama (le lion)! Mais les natu-

rels avaient tant de - fois crié au lion! au liera! sas

apparence de danger, que je ne voulus pas d'aborde
déranger, et que je ne consentis à partir, sur leurs in-
stances réitérées, qu'après m'être muni de balles coni-
ques, d'allumettes chimiques, de couteaux et autres us

,-

tensiles nécessaires. Quelques Damaras étaient entres
dans le fourré pour en expulser l'ennemi.

Nous atteignîmes bientôt la place que l'on suPP,'
eit

être le refuge du lion ; il y avait là
tamarins, sur les bords de l'Omutenna un,
du Swakop. Un grand nombre de Damaras et de No'
quas, armés d'assagais et de fusils,
rangés en ordre de bataille. 	

atter
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Charles-Jean Anderson, né en Suède, est un des
voyageurs qui, de nos jours, ont renouvelé entièrement

la géographie de 
l'Afrique Australe. On peut le ranger

immédiatement après David Livingstone et Robert Mof-

fat. De 1850 à 1854, il a successivement visité le pays

des Damaras, demeuré jusqu'alors inexploré, la contrée
d'Ovambo, dont le nom même était inconnu en Europe,
et enfin les régions qui entourent à l'ouest le lac Ngami,
découvert peu auparavant par Livingstone. A l'exemple
de ce dernier, Anderson parcourt de nouveau, à l'heure
présente, le théâtre de ses découvertes, pour les com-
pléter et pour trouver, entre l'Europe civilisatrice et les
tribus barbares parmi lesquelles il vit et se dévoue, la
voie de communication la plus courte et la plus facile.
Nous aurons à entretenir nos lecteurs des travaux actuels
de ce voyageur lorsqu'il publiera sa relation; en atten-
dant, nous avons pensé que des fragments de ses récits
de chasse et de ses luttes avec les hôtes puissants des fo-
rêts africaines pourront donner quelque idée de la trempe
de son caractère et de l'énergie de son âme.
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jambes. En même temps, les indigènes font retentir l'airdo leurs cris : Ongeama! ongeama f 

et déchargent leurs
fusils, dont pas un seul n'atteint le but.

Cependant le jour baissait; les indigènes ne demdaient pas 
mieux que d'en rester là, et je ne savaispalnu-s

a quoi m'en tenir au sujet du lion, quand tout à coupn
après de longues recherches infructueuses, je vis enfin
l'animal bondir à quelques pas de moi.

C'était un lion à crinière noire, un des plus grands
que j'aie jamais vus. Ses mouvements étaient empreints
d'une majesté calme. Je me blottis derrière un buisson
et fis feu. Quand la balle lui pénétra dans le corps, il fit
volte-face, et me chargea; mais, après un premier
bond, il se replia de nouveau sur lui-même comme pour
s'élancer de nouveau, et resta ainsi quelques instants la
tête entre ses pattes de devant, semblable à un chat prêt
à bondir.

Je tirai mon couteau de chasse que je pris dans la
main droite, et, un genou en terre, j'attendis l'ennemi.
C'était un moment terrible et plein d'angoisse. Je ne
voulais pas moi-même attaquer, et je m'abstins de faire
feu, parce que le lion soulevait autour de lui des nuages
de poussière qui le dérobaient à mes yeux. Soudain, tan-
dis que j'étais ainsi dans l'anxiété, l'animal s'élança sur
moi; mais, soit qu'il n'eût pas bien mesuré son coup,
soit que les hautes herbes où je m'étais promptement
blotti me cachassent à ses regards, il vint tomber à quel-
ques pas en arrière. Me tourner et décharger mon se-
cond coup fut l'affaire d'une seconde, et comme il me
montrait le flanc , la balle frappa l'épaule et la brisa.
Il essaya encore de se jeter sur moi; puis, se ravisant,
il entra dans le fourré, où je jugeai peu prudent de le
suivre.

Le lendemain, je partis à la recherche de sa piste,
et découvris l'endroit où il avait passé la nuit. Le sable
n'était qu'une mare de sang ; les broussailles tout à
l'entour avaient été écrasées par le poids de son corps.
Mais là, nous perdimes, — chose étrange ! — toute trace
de l ' animal. Une troupe de lions, qui étaient venus en
cet endroit manger une girafe, avaient effacé l'em-
preinte de ses pas, et ce n'est que quelques jours après
que nous retrouvâmes son cadavre, déjà tombé en pu-
tréfaction, assez loin de l'endroit où je l'avais abattu.

Dans une autre occasion, m'étant suis en chasse de
bonne heure, j'aperçus à un coude de la rivière trois
gnous (antilopes) tranquillement occupés à brouter. Pro-
fitant des replis du terrain et des moindres abris qui s'of-
fraient, je les approchai avec toute la prudence d'un chas-
seur, quand soudain, se battant les flancs avec leur queue,
frappant la terre de leurs pieds, ils levèrent la tête en
reniflant bruyamment. Je ne pouvais m'expliquer leur
émotion, car j'étais parfaitement masqué par les mou-
vements du sol. Je n'eus pas à réfléchir longtemps sur
la cause de cette agitation ; un animal se mit à gronder
Près de moi, je nie retournai dans la direction dit bruit
° I , à mon grand étonnement, sur un tertre qui me domi-
nait, je découvris une bande do lions ; comme moi , ils
cherchaient h surprendre les gnous. Tout d'abord, j'apis-
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tai le lion le plus proche, mais la réflexion me vint enai
de; j'avais trop de chances contre moi, je résolus donc

de garder mon coup de fusil pour le cas où ils viendraientà m'attaquer. Heureusement, après m'avoir regardé pen-
dant quelques secondes, ils disparurent en grondant,derrière une colline de sable.

Les gnous s 'étaient aperçus de la présence des lions
et détalaient de toute leur vitesse. Désirant les tirer,
je suivis leurs traces ; mais, à mon grand ennui, jem'

aperçus que mes terribles compagnons de chasse , la
gueule ouverte et poussant de furieux mugissements,
continuaient à suivre le même gibier que moi. Je dois
avouer que cette persistance à m'imiter me flattait peu,
la faim seule ayant pu les pousser à chercher leur proie
en plein jour. Je n'en continuai pas moins à suivre la
trace des antilopes, jusque dans le fourré, où je per-
dis, tout à la fois, mes dangereux compagnons et mou
chemin.

II

La mare au crépuscule. — Approche des éléphants.

Mes rencontres fréquentes avec les éléphants et les
rhinocéros n'avaient pas toutes un dénoûment aussi sim-
ple ; plus d'une fois je n'échappai que par miracle.

Un de mes dessins représente une de ces scènes de
la vie de chasse qui laissent un profond souvenir, et
dont j'ai souvent été témoin pendant la nuit, lorsque je
me tenais embusqué au bord de l'eau. Je l'ai intitulé
l'approche des éléphants, parce qu'il reproduit une par-
ticularité fort curieuse dont, jusqu'à présent , les récits
des voyageurs africains n'ont pas fait mention.

Les éléphants apparaissent dans le lointain sur le
sommet d'une colline; autour de la mare vers laquelle
ils dirigent leur course, se trouvent d'autres animaux.
Ceux-ci se hâtent d'abandonner la place dès qu'ils sen-
tent l'approche des éléphants, dont ils semblent avoir une
peur instinctive, et ils se tiennent à distance respectueuse,
jusqu'à ce que les gigantesques pachidermes aient étan-
ché leur soif. Les choses se passent toujours ainsi, à
moins que la mare ou l'étang ne présente une grande
étendue. Il m'est donc arrivé plus d'une fois que, long-
temps avant que je ne pusse les voir ou les entendre,
j'étais averti de la présence des éléphants par les symp-
tômes d'inquiétude et de malaise qui se manifestaient
alors chez les autres animaux. Ainsi la girafe tend et in-
cline son cou dans toutes les directions; le zèbre fait
entendre des cris plaintifs et suppliants; le gnou se
dérobe à pas furtifs ; le rhinocéros noir lui-même, yal-
gré sa masse et ses dispositions querelleuses, bat en re-
traite; mais s'il croit avoir le temps do la réflexion, il
s'arrête pour écouter, se retourne et prête de nouveau
l'oreille ; et s'il sent ses soupçons se confirmer, il ue

prendre la fuite, en témoignan t sa co•
manoque jamais de
lève ou sou effroi par l'espèce de ronflement qui ici est
particulier. Une fois, il est vrai, je vis un rhinocérxis
désaltérer en compagnie de sept éléphantsmiles; mais
faut dire quo c'était uu rhinocéros blanc, 

tuntual plus p•
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244	 et je crois d'ailleurs que
cirque que son congénère noir,

larencontre était 
de part et d'autre tout à fait imprévue.

Une nuit que, par un beau clair de lune, je me tenais

silencieusement tapi dans mon 
skram ou affût, et que

je contemplais le tableau étrange et pittoresq
ue qui se

déroulait sous mes yeux, je fus tiré de ma rêverie par
le grognement peu mélodieux d'un rhinocéros noir. Évi-
demment il n'était pas de bonne humeur, car, lorsque

orsque je

m'avançai hors du taillis pour gagner un terrain plus
découvert, je pus remarquer qu'il déchargeait sa colère

- sur tout ce qu'il rencontrait : il s'attaquait aux buissons,

aux arbustes, aux pierres, etc. Sur sou chemin, la terre
était jonchée de crânes et de squelettes appartenant à des
animauxde son espèce. La vue de ces objets excitait chez
lui une fureur inconcevable : il s'emportait contre eux,
les attaquait avec ses défenses et les piétinait avec rage.

pettat le 'lleilitri.
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Je m'amusais beaucoup de ce passe-temps ex
qui m'en donnait leque ; mais 'celui

pas facile à approcher. La nature du terrain , fe-r.sait

oe st él,e r 

cavldébarrassé

ec iabicalcaire alii tlblanc,

de m

ont

es mesii souliers

 : était ieitrè esr uee t gcdreetelond
partie

couvert en cet endroit, m'exposait en plein a ux i, ' 4-

i

de lt ai e let oi nme p,

ledeangtl'iiapdraèns, m'êtrem ou' vêtement aurait pu jeter quelque éci

atet trahir ma présence, je me couchai sur le v entre et e
mis à „mue, en poussant mon fusil deva.ntrn pi ; j'allie
vai ainsi à peu de distance de l'animal courroucé. Cerne
il venait en droite ligne vers moi, je ne voulus pas
d'abord tirer, parce que je n'aurais pas eu grande chance
de le tuer dans cette position. S'étant avancé de quel.
ques pas, il finit par m'éventer ; il souffla bruyaro_
ment comme ces animaux ont coutume de le faire quand

Gra,c, rà.ey

ils sont saisis d'un accès d'effroi ou de fureur, et il se
prépara à me traiter comme une pierre ou un sque-
lette. Il n'y avait pas de temps à perdre, et, réduit à me
défendre, je n 'hésitai pas à faire feu, en visant à la tête.Le r

hinocéros entra dans un état de démence que je
n'oublierai jamais; il bondit presque p

erpendiculaire-
me à une hauteur de plusieurs pieds et retomba si
lourdement que la terre en trembla sous son poids;puis il s'élança avec impétuosité et tourna plusieurs foisautour derendroit où je m 'étais blotti. A chaque pas ilsoulevait un nuage de 

poussière ; il s'en fallut de hienpeu que je ne fusse écrase 
130118 ses pieds. Enfin, aprèscinq minutes de cette course 

e ffrénée , il me retira brus-quement dans le bois où je le perdis do vue, Comme je
ne trouvai pas do sang sur sa trace, je 

su pposai que je nel'avais pas blessé griè
vement. Ma balle avait bans doute
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frappé sa corne, et la violence du coup l'avait 	
.Siétourdi

été transpercé.	 '
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Une autre fois , il est plus que probable flue)
 eu"'

à quelques pas de lui et je i l

énorme rhinocéros blanc, je vins bravement ni
e r'sles

yant aperçu pendant la nuit uar

mon fusil avait ratém

1, épaule. Mais ce beau 'couii fa-illitelle.oeyitiRuerileclibearlleeldt:idilllét

par la lueu r du fusil la hile.se rua sur ni ai ave tilirie

de fureur que j'eus à peine le t emps de nie jeter 	1,,

dos, et je demeurai dans cette position silo f.111.e,ie.

m oindre m ouvement. Cette inamenvre lu e sauta -a d i
Ne m'apercevant plus le rhinocéros d ' a llèlel 
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situation intolérablledr 
se 

rolongea pas. Au bout d'un246

dépité treeput
nieflaulfteer.tement, tourna sur

lui-munie et se retira 
l	 . .	 Alors seulement je

moment, l'anima .

s que c'était une emel e suivie de son petit. Ces deux

avlumaaux étaient déjà
connaissances.à pour moi de vieilles et dangereuses

Voici maintenant un des plus , rands dangers que j'aie

jamais courus. Profitant des ténèbres d'une nuit pro-
fonde, je m'étais approché, en rampant, d'une troupe de
sept éléphants mâles. Je cherchais à distinguer quel

était celui (f
ui m'offreait la lus belle proie , quand tout

à coup un sourd grondement s'élevant derrière moi me

fit 
tressaillir. Je me fus bientôt remis sur nies pieds, et,

en me retournant, j'aperçus, avec autant d'effroi que de
surprise, une autre troupe d'éléphants femelles accom-
pagnées de leurs petits ; tous venaient à moi, disposés
en demi cercle et menaçant de m'envelopper . Ma posi-

tion était critique ; je me trouvais littéralement entre
deux feux. Je n'avais que deux moyens de salut : plonger

dans l'étang, que  n pouvais traverser que sous les yeux
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j'avais remporté

ND E.

une portdéeeuxde f'culastilandteesl' eiaiuetniDres, Cari	 ans cette nuit

second coup avait abattu une superbe femell e.
 Le faiblecalibre de mes fusils qui n'admettait que des	 '
ballelequatorze ou de dix-sept à la livre , me fit perdreballes pluee

d'une noble bête : surtout des éléphants. ce ne fut
qu'au bout de quelque temps, et lorsqu'ils devinrent
rares et méfiants, que je sus comment il fallait tirer ce

t
'animaux pour avoir quelque certitude de les abattre a11

premier ou au moins au second coup. L a partie que

 la
l'on doit viser de préférence, surtout quand on h
nuit, est l'épaule, soit au défaut, soit en plein, m ais le
plus près possible du bas de l'oreille. Une autre méthode
qui présente de grands avantages, pourvu que l'on ait on
fusil d'un fort calibre, consiste à tirer à la jambe; quand
elle est une fois brisée, l'animal est presque toujours i
la merci du chasseur.

éléphants mâles , ou mdes
'ouvrir un chemin à travers

l'autre troupe ; ce fut à ce dernier parti que je m'arrêtai.
Mais d'abord, pour intimider les sept éléphants mâles,
je fis feu sur celui qui était le plus rapproché de moi ;
puis, sans perdre de temps, je choisis l'endroit où la
phalange des femelles était le moins serrée, et je m'élan-
çai à travers ses rangs en poussant d'horribles clameurs.
Une panique momentanée s'empara des éléphants et les
empêcha de m'arrêter ; en passant près de l'un d'eux, je
lui déchargeai mon fusil dans l'épaule. Mais je n'avais
pas gagné beaucoup de terrain avant que les deux troupes
réunies fondissent sur moi comme un ouragan. Leurs
trompes envoyaient dans l'air des notes si stridentes que
les hommes qui se trouvaient au camp furent, comme
je l'appris plus tard, réveillés en sursaut par ce bruit
étrange. Heureusement l'olascurité ne permit pas à mes
terribles ennemis clé me poursuivre longtemps. J'avais,
du reste, atteint le shrilri de la forêt. Dans ma course,
je m'étais cruellement déchiré les pieds, ayant aban-
donné ma chaussure pour faciliter ma fuite.

Après m'être remis de Mes émotions et avoir pris
quelques instants de repos, je m'aventurai hors de ma
retraite ; le calme le plus absolu régnait autour de moi.
Je n'apercevais plus qu'un seul éléphant qui se tenait au
bord de la mare ;	 m'approchai. Il puisait dans l'

rgeait les	
ns l'eauavec sa trompe et s'aSPe.

dès lors d'a	 _	 ,	 s flancs. Je le soupçonnai
ppartenir àla troupe des sept éléphants mâleset je jugeai

me plaçai 
sur àenque c'était' celui sur lequel j'avais tiré. Je

cnemin et je me mis à l'épier attenti-vement- Un instàiritil me sembla qu'il s'était tourné dansune autre direation'' 	 je m'étais trompé ,	 aucar,même instant	 tissé
mais

sa fûa ,, imposante se dressa devant moi.Il était trop tard " songer
 nger à battre en retraite, aussi,par un mouvement 'rapide 'en terre, je visai rune	 je me relevai et, un genou

vant ma ballé il poussa desjambes de devant. En rue-
s cris lamentables, tournacourt, s'enfuit tout effa'ré 'et disparut dans la forêt voi-

¢ine. Le lendemai dn, ans l'après m'cr
-I	 en trouva son

III

Le chasseur serré de près par un éléphant.

Malgré mon ardent désir de voir enfin le lac Ngami,
je voulus, avant de quitter Kobis, consacrer encore un
dernier jour ou plutôt une dernière nuit à la destruction
des hôtes de la forêt. Mais mon entreprise faillit avoir
une issue fatale. Je n'oublierai jamais cette nuit pendant
laquelle je sentis par trois fois les étreintes de la mort,

et maintenant que je m'en retrace les événements, je m'é-

tonne de me trouver encore en vie.
Comme, pendant notre séjour dans ce canton, nous

avions fait à la grande bête une chasse impitoyable, elle
était devenue fort rare et ne se laissait plus facilement
approcher. J'appris donc avec plaisir par mes éclaireurs
que les éléphants et les rhinocéros continuaient à se
montrer d'un côté que j'avais encore peu exploité, et lia
chute du jour je m'empressai de m'y rendre. J'ét ais seuil

selon mon habitude. Sans calculer le danger auquel
m'exposait une pareille position, je me
étroite chaussée qui coupait une mare par le milieu

. De

jchaque côté de ma cachette, il restait juste assez de pla"
pour qu'un éléphant 	

postai sur nie

pût passer entre l'eau et incl. Jde

m'étais muni d'une couverture et de quelque s fusils de

rechange.

n'en voit que dans les ré
C'était une nuit splendide, une de ces nuits comme

n,

m.iè re répandait sur le paysage un charme vraiment
gique et semblait caresser la nature endormie ; 

la
o

régions tropicales ; une douce lue

stiugi"c"'_
jetait un éclat si vif et si pur que j'aurais pu
à une grande distance, un animal même de pent e esPeil'ij

Je venais de terminer mes préparatifs, lorsq uun brut,

semblable à celui que fait un train d'artillerie va
à coup troubler l'atmosphère do calme et de sil°11,e's;aft
laquelle la nature était plon gée. Co bruit, — n d,;foo.

pas à en douter, —s'élevait du milieu dos sou liers i ,s (1,1i

cés (si l'on peut donner co nom aux voies foie:1'01i'
aboutissaient au bord do l'eau), et je crus d'ab(?1,rtilai'
était produit duit par dos chariots venant du Eala

Kalahari.Kalahari.tuea

couché jo me soulevai sur los Boudes, et jo Vatl'
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LE TOUR

mortel. J'essayai de le déranger en lui lançant de toutes248

mes forces une 
grosse 

pierre. Alors, se précipitant la

tête basse et la corne en avant, il fondit sur moi avec
une fureur effrayante, au milieu d'un nuage de poussière.

ne
que le temps de faire feu; et avant qu'il me

fût permis de me rejeter en arrière ou de côté, le corpsJ'eus

massif eueonstre me heurta lourdement et me lança à

L 	 oc fut sin 	 que ma poudrière, mon fu-
sil,
	

L mon sac à balles et ma casquette furent projetés au
loin; mon fusil alla tomber à plus de dix pas. Gomme
le rhinocéros n'avait pas réussi à me transpercer, l'im-
pétuosité de son attaque fut précisément ce qui me

sauva. En me passant sur le corps, il fut emporté par
son élan et alla tomber•dans le sable, où sa tête et son
train de devant s'enfoncèrent. Pendant qu'il se déga-
geait, je pus me tirer d'entre ses jambes de derrière.

DU MONDE.

k ,,
Mais l'horrible bête ne me tint pas	 ;quitte

une she
'march

 o; nj de emp' c iéativaagsluss:aeàne elpqlheue eiinm:emenreleamlri ele:onnéu eeearqr eaal

perdis 

putleeosi sur Irs:tne ved;epa-°siu; tint:
g	

ne, aùnt e

genou a
j ucsolr un ,eà

l

de ses jambes de d evant elle me portait à l'épa ule

a 

ue!' une
terrible. Mes côtes plièrent sous ce poids éllorrn: 

es

naup
crois que pendant un moment je p:
naissance. Tout ce que je me rappelle, c'estque

j
e relevai la tête j'entendis un grognement sanyageill

le bruit d'une masse qui plongeait lourdement dall et

forêt. Après bien des efforts je parvins à me „lev:

et je cher
c

hai un abri contre le tronc d'un gros arbre''.
mais le danger était passé ; mon adversaire, satisfaitde
sa vengeance, ne chercha plus à m'inquiéter.

J'avais la vie sauve, mais déchiré, meurtri, brisé,

Le chasseur chassé à son tour. —

moulu, anéanti, j'eus toutes les peines du monde à me
traîner jusque vers ma cachette.

Tant que la lutte avait duré , j'avais conservé ma
présence d'esprit, mais l 'excitation passagère qui m'a-
vait soutenu une fois tombée, et le trouble de mes sens
apaisé, je fus saisi d'un tremblement nerveux. J'ai de-
puis cette époque tué bien des rhinocéros, mais il sepassa plusieurs semaines avant que je pusse attaquer
ces animaux avec mon sang-froid ordinaire.

Au lever du soleil, le mulâtre qui me servait de do-
mestique, etque j'avais laissé à un demi-mille en arrière,vint me joindre, pour 

rapporter au camp mes fusils et
les autres fusils dont je m'étais muni poura c lasse.

1	 1En peu de mots jelui racontai ma mésaventure. Il m'é-couta d'abord avec un air d'incrédulité; mais la vue do
ma cuisse entrouverte changea 

bientôt ses doutes onun étonnement douloureux.

Dessin de Dore d'après Anderson.

Je lui donnai un de mes fusils et je l'envoyai à le

recherche du rhinocéros noir, en lui recommandantde
ne s 'approcher qu'avec une extrême pr udence de,,,Isa

encore morte. uelq ues minutes a rès, un cri
bête , qui, suivant mes conjectures , ne devait 

pa s '';'

le front : «Grand 
tresse parvint jusqu'à moi; je m'écriai, en nie fra v

Ple.0

	

Qp	
de de;

garçon que Monstre entreprend! »
Je ne	

. ; „.,, fusil
ce Dieu! c'est maintenant ce l

e songeai plus à mes blessures, je snis ' 5 ,:i lest
et jejteroriasmpai à travers les buissons aussi rapillos
que m on état me le permettait. Quand j'e us francle tou-

et placés

qu

mètres, je vis une scène qui c`serae,
jours dans ma mémoire. An milieu do quelq ues 11.

'
11, 'fi t Io

	

rhinocéros et le • ouno sauvago : le 1	 ,:11130110r, sur''''.er
deux mètres l'un do l'antre , 50 tee, trois

jambes couvert de sang et de houe, ot exhalant sa '`,,,,r,

en g" gn e m on ts menaçant s; le second, pétri fié P rie I '





LE TOUR DU MONDE.

« Non, dit-il, mon maître pas riche .
pauvre ; mais maître a quelque ch ose " etaltre,
n'ont rien, par conséquent maître 	 et lesplus riche aulal.4

250

saà
place, par une inconcevable fascination. Je

et rivé éopposéoétécdurampairamp	
pour attirer sur moi toute l'atten-

tien du 
rhinocéros, et dès 

que je me trouvai en position,

Se 
feu. Le rhinocéros se jeta à droite et à gauche,

je
chargeant 

aveuglément tout ce qu'il trouvait devant lui.

Cependantje multipliai mes coups et je lai envoyai ae
sur balle, mais il paraissait indestructible, et je crus
qu'il ne tomberait jamais. Enfin, il s'abattit sur le sable.
Je devais croire qu'il était à l'agonie; je m'approchai de

lui sans défiance, et j'introduisa is déjà dans son oreille le

canon de mon fusil pour lui donner le coup de grâce,
quand, chose horrible à raconter, il se releva encore une
fois sur ses jambes. Visant à la hâte, je lâchai la détente,
et je me sauvai ayant la bête sur mes talons. Mais elle
ne me fit pas courir longtemps, et comme je me jetais
dans le taillis, elle tomba morte à mes pieds. Une seconde
de plus, et j'étais infailliblement empalé sur sa corne

aiguë.
Le rhinocéros est toujours un animal farouche et

dangereux ; mais celui-ci me parut concentrer en lui seul
toute l'obstination, toute la fureur aveugle de son espèce.
C'était une femelle, et, sans doute, elle avait un nour-
risson pour lequel elle lutta non moins que pour son
propre salut : c'est du moins ce que je présumai en trou-
vant ses mamelles pleines de lait. Sa progéniture n'étant
probablement pas en âge de la suivre lorsqu'elle était
venue boire à la mare, elle l'avait cachée sous le taillis.

V

Retour d'un messager envoyé en avant. — Récit de son voyage.
— Départ pour le lac Ngami. — Arrivée sur ses bords. —
Désappointement.

.... Sur ces entrefaites, je tus rejoint par le messager
qu'une semaine auparavant j'avais envoyé auprès de Lé-
cholètébé, sur les bords du lac Ngami. Ce chef, contrai-
rement à mon attente, n'avait pas été prévenu de mon
arrivée. Aussi, ses sujets, en apprenant que des étran-
gers se montraient sur leur territoire, avaient-ils été
frappés de stupeur et plongés dans la consternation ; ils
avaient cru à une invasion, et s'étaient enfuis emmenant
avec eux leur bétail. Georges (tel était le nom de mon
messager) me rapporta la conversation qu'il avait eue àmon sujet avec Lecholètébé', et je pus alors m'expliquer
la terreur que j'avais inspirée à ce chef et à sa tribu.

Mes amis les Damaras avaient été autrefois assez puis-
sants pour pousser leurs conquêtes jusque dans les 

envi-rons du lac Ngami, et, dans ce temps, venaient souvent
enlever les troupeaux des Béchuanas.

Comment se fait-il, disait Lecholètébé à Georges,que les Damaras soient devenus vos serviteurs? Leurnation est p
uissante et riche en bétail. Je les connais

bien, mon père s'est souvent mesuré avec eux dans des
combats meurtriers., Nous revenions toujours vainqueurs,mais les Damaras tuaient 

beaucoup de nos guerriers,car ils avaient de la.rges javelots.

vaitun esprit lA cette demande, Georges fit une réponse qui prou-
logique ,

Damaras. A o rs  G
eeorges raconta coment cette rib qu

ruinée et presque entièrement
m

 exte; •	 11 avaitminée t.	 it4
quel était le but de notre voyage. Le chef, Lat hs.uit
de ces explications ; ses craintes se d. •

A è Prent
an.lt sali

	

's'	 41communicatif et montra même des di. positions dut t t
'Il pressa Georges de retourner vers

s
 nia

i
i
tions

lann'eales,
hâter mon départ ; il était, disait-il 	 'e Pria

	

s mpatient de	 ;il parlait d'envoyer une escorte à notre rencontre.
là se bornèrent les marques de sa générosité	 Mais

neretlors 
nadans la suite nous nous fûmes établis près	 'pres de lui, t

qu'il fit pour nous fut de nous laisser mourir eZ.
L'avarice est un des traits principaux du caractère des
chefs noirs.

Lecholètébé dans la crainte que Sékomo, un autre
chef bechuana , ne se fût mis en marche contre
avait transporté sa résidence au nord de la Zouga. Lors.
que , à leur retour, Georges et sa troupe voulurent ta-
verser la rivière , les naturels cherchèrent à les ran-
çonner. Or, voici comment Georges accueillit leurs
exigences : je le laisse parler.

Moi n'avoir pas d'argent, mais moi contraindre les
Cafres à faire cette besogne pour rien, moi leur dire
cela : Ainsi, vous ne voulez pas me passer ?

« Alors, ajouta Georges, en me racontant cette
scène comique, moi prendre un gros bâton et tomber
sur ces misérables. Oh ! maître, que c'était divertis.
sant ! moi avoir bientôt des bateaux plus que je n'en
voulais.

— Mais, lui dis-je , n'aviez-vous aucune crainte en
employant de pareils moyens de persuasion?

— Moi effrayé? me répondit - il avec indignattoa n

non, non, moi prendre grand plaisir à biltonnerlesll.e-
chua.nas ; cela leur former le caractère, les camarade,
en vérité, trop paresseux.

Je résolus de ne pas retarder mon départ et de le_n't;

ser rapidement jusqu'au lac. Ma 
jambe, blessée per '

force
,  niais

rhinocéros, avait à peu près recouvré sa	 , di.

ce que je n'avais pas remarqué,
formée d'une étrange façon. Ce fuct'emst p
ges qui m'en fi ap	

serviteur

su e.	

ercevjoir
il

.
Monsieur ,t me dit - , votre jambe est dev

enue devcs

tu dire par là ?
Bossue, m'écriai je plus que mécontent,

que eit

— Oh rien 	

li,

os	

oena'elle s u‘eore

b	

ta,tt

ro se
me répondit-il avec sen eedrio tibia.'

cieux, si ce n'est que le mollet a pris la place occis

Le drôle n'avaitpas tout à fait tort; cependant'

temps , ma jambe reprit sa forme première , .ais reçus,

de et: tmteonuctè tri egnr ét à om ;ai: u e r ,

Le surlendemain , les contusions quo J al_ rie'

'nation s'était développée à un tel pe int , qt, „ flojol ji

vais ou juger par ce
jaune et	

A faut a• 0,
ifen

et le troisième i loolueon co,ref
,
.
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LE

de chasse, ainsi que d'autres objets que je confiai à la

donna des forces.
supporter les fatigues du voyage , mais 

mon courage me
tournèrent vers le lac Ngami. Je n'étais guère en état de
chasse

garde du chef d'un petit clan buschman.

sati

et je partis pour le lac, laissant à Kobis mes dépouilles

graves	 .

Peerrances, je me rétablis, et comme ma passion pour la

dfreseRrs	
mais je ressentais dans la région de la poitrine

Le 2 3 juillet , mes gens me hissèrent sur mon cheval

dol ijetirs cuisantes et profondes, qui m'annonçaient de

nia vie. Cependant, après avoir enduré de grandes

Le troisième jour, j'espérais arriver au lac ayant

é'

lésio ns à l'intérieur, et l'on craignit un moment

s'était un peu refroidie, toutes mes pensées se

la nuit; mais le coucher du soleil nous surprit loin en-
core du but de nos désirs. Nous campâmes dans un
fourré épais, près de gigantesques baobabs, les premiers
que nous ayons aperçus. Les troncs de plusieurs de ces
arbres avaient, d'après notre estime , de quarante à
soixante pieds de circonférence (12 à 18 mètres). Le
combustible abondait, de tous côtés des feux éclairaient
le bois sombre ; autour de ces bûchers des groupes de
sauvages gais et joyeux, abrités par leurs boucliers fichés
en terre derrière eux, donnaient à cette scène un aspect
des plus pittoresques.

Le soleil à son lever nous trouva en marche, la mati-
née était fraîche et charmante, le but était proche, nous
étions tous heureux ; aussi marchions-nous allègres et
dispos. J'allais en éclaireur, car je voulais apercevoir, le
premier, le lac Ngami. Le pays est des plus ondulés, et
dans chaque vallée que j'apercevais à l'horizon je vou-
lais voir un lac. Enfin j'entrevois à l'horizon une grande
ligne bleue; c'est, j'en suis convaincu, le but de mes
ardents désirs : non, c'est encore une illusion; ce n'est
qu'un bas-fond, noyé pendant la saison des pluies,
maintenant à sec et couvert d'incrustations salines. Nous
traversons plusieurs vallées couvertes d'une riche végéta-
tion et séparés l'une de l'autre par des collines de sable.
Comme nous arrivons au sommet d'une de ces dunes,

les indigènes qui précédent notre troupe s'arrêtent sou-
dain, puis, étendant le bras droit devant eux, s'écrient
enfin : « Ngami ! Ngami I D Une seconde plus tard, je suis
près d'eux. Là, devant moi, sous mes yeux, s'étend une
immense nappe d'eau qui se perd dans le lointain de
l'horizon. Je suis enfin devant le but de ma longue ambi-
tion, ce but pour lequel j'ai abandonné parents, amis,
Patrie, pour lequel j'ai si souvent risqué ma vie et com-
promis certainement ma santé

La première sensation que j'éprouvai fut singulière.
Bien que je fusse depuis longtemps préparé à cet événe-
ment, tout d'abord j'en fus presque accablé ! C'était un
mélange do joie et de douleur. J'eus de tels battements

aux tempes, mon cœur bondit si violemment dans ma
poitrine, que jo fus obligé de descendre de cheval pour
m'appuyer à un arbre jusqu'à ce quo mon émotion filt
passée. Plus d'un lecteur (lira peut être que cette émotion
était un véritable enfantillage do ma part, mais ceux qui
savent lo sentiment profond qu'on éprouve la première

Ufo M :'Nonnentrevoi t ce qui a été l'objet de longs rè2v5el
fois 

s,
d'une ambition plus longue encore, ceux-là me pardon-neront.

Du fond de mon 
mur, je remerciai la Providence, qui

m'avait guidé dans mon long et périlleux voyage. Rudes
et nombreuses avaient été mes fatigues,
heure si avidement	 mais à cette

ement attendue, tout était oublié. Dans
ces quelques instants passés au repos, contre un tronc
d'arbre, tout mon passé me revint en mémoire. J'avais
pénétré dans des déserts à peine connus du monde civi-
lisé; j'avais souffert et la faim et la soif, et le chaud et le
froid; j'avais enduré de durs labeurs, au milieu de soli-
tudes que troublent seule la présence de bêtes féroces;
j'avais passé de longues nuits désolées sans un abri; mes
compagnons, presque toujours, étaient des sauvages; j'a-
vais couru de grands dangers, et sur la terre et sur l'eau;
les animaux féroces m'avaient fait de cruelles blessures;
mais le Créateur m'avait préservé de tous les dangers qui
semaient mon chemin.... C'est à Lui que doivent revenir
ma reconnaissance, mes hommages, ma profonde ado-
ration.

Après m'être rassasié de cette vue, nous descendîmes
vers le lac, que nous atteignimes au bout d'environ une
heure et demie de marche. Bien que l'air fût plus frais,
la brise ne nous apporta pas de senteurs embaumées,
comme nous aurions pu en espérer sur les bords d'un
lac des tropiques.

Soit que mon imagination ait été trop exaltée, soit que
l'immensité de cette mer intérieure et sa végétation luxu-
riante aient été exagérées par les voyageurs, il me faut
avouer qu'après un examen plus attentif, je me trouvai
quelque peu désappointé. Je dois dire que l'époque de
l'année était peu favorable; si je ne me trompe cepen-
dant, MM. Oswell, Livingstone et Murray, qui ont décou-
vert le lac, l'ont aussi vu pendant cette même saison. Je
dois dire, toutefois, que la partie est du Ngami, la seule
que ces messieurs aient visitée, est bien plus remar-
quable que la partie ouest, qui est le côté par lequel j'ai
abordé cette vaste nappe d'eau pour la première fois.

Le niveau du lac était très-bas ; l'eau très-peu pro-
fonde, surtout à l'endroit où j'en approchai. Il est diffi-

cile d'arriver jusqu'à l'eau, qui est amère et désagréable :
la vase ou d'épaisses ceintures de roseaux et de joncs en
défendent les abords ; ces plantes aquatiques abondent
en gibier d'eau. Je vis beaucoup d'espèces qui me sem-
blèrent nouvelles; mais nous n'avions pas le temps de

chasser aux oiseaux.

TOUR D

VI

Remonte du Téoghé. — Bello végétation de ses rives.
Chasses aux buffles.

.... 
Après avoir exploré une partie des rives du lac,

j'ent
repris , avec l'aide do bateaux loués aux Bavèves,

sujets de Lecholètéb é , do remonter le Téoglut , aàbieut

le plus occidental du Ngami, dans l'espoir d'atteindre.

par cetia voie, les régions vierges encore 
do tout paed

européen, où le Cunèuc prend sa euurco.



LE TOUR DU MONDE.

cette partie du pays était hantée par ces
nous arrivâmes aux confins d'un épai s f aeinIkeeE
dant à travers les buissons, je dé couvris 8:ilrrlar;, est, 1fi,,l,

noirs, qu'au premier coup je reconnus „ e' ldea t,i) . '
cherchins. Un doigt sur les lèvres , co're-ur c' quit P
mer le silence, et, une main étendue en a lenane tl
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ulivit:
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Satan n'aurait pas causé une plus	 - sa74'

	

gr ande „il	 ieq
parmi mes compagnons; car je n'eus pasPes

tt

sternsi

noncé le mot magique, que, les uns apresiestaulti„ f)4,
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l'épaisseur du feuillage, de vérifier leur identité.
Un arbre était devant moi; dans l'espoir de rnieuxvoir,

je montai dessus. Je fus désappointé ; car, bien que
haut placé, je ne pus voir que le sol. N'ayantqu'uo#
manière de lever mes doutes, je fis feu en visait au mi-
lieu des objets noirs en question; mais pas un être vivel
ne bougea. Pour l'instant, je crus que je m'étais tromp,
et que ce que j'avais pris pour des animaux, n'était
pas autre chose que de grandes pierres. Cependant, pour
me fixer sur ce point, je rechargeai et j'envoyai une se
coude balle dans la même direction que la promiW
cette fois, au bruit du fusil, quatre magnifiques buf.
fies se dressèrent sur leurs pieds, puis, après 
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Au fur et à mesure que nous remontions le Téoghé252

le paysage devenait phis séduisant; les bords de la rivière

s' é leva ient, et se reve ai	 .t . ent d'un. e végétation de plus en

plus variée et vigoureuse. C'etaient le 
palmier éventail,

et noires tiges, le syco-
Je dattier, le mimosa aux souples

mreo à la vste ramure, le 
moshoma au sombre et élé-

gant feuillag
vast et une infinité d'autres beaux arbres, dont

beaucoup étaient nouveaux pour moi, et dont plusieurs
'ployaient sous le poids des fruits aussi agréables que

nourrissants. Timbo, qui m'accornpagnait, reconnut non
moins de six ou sept espèces d'arbres fruitiers, indigènes
de la côte orientale d'Afrique ou des contrées adjacentes.

Il y a 
dans ces forêts tels sites qui dépassent en beauté

tout ce que j'ai jamais vu ailleurs. J'aurais passé de
longs jours sous ces voûtes ombreuses, que de nombreux
oiseaux animaient de notes joyeuses et sauvages, tandis
que l'ceil suivait, sous les longues échappées, le passage,
la fuite, les jeux d'innombrables troupeaux des plus
belles espèces d'antilopes ; mais la plus simple prudence
empêchait le voyageur de faire halte dans ce paradis.
Lorsque la rivière, après l'inondation annuelle, com-
mence à baisser, des effluves pestilentielles s'élèvent de
ses berges, portant au loin la mort.... tel est le climat de

l'Afrique.
La vie animale allait de pair avec cette exubérante

végétation. Nous rencontrions à chaque instant des rhi-
nocéros, des hippopotames, des buffles, des cerfs des
pallahs, des daims rouges, des léchés, etc. ; et tous les
jours j'abattais quelqu'un de ces animaux. Cela suffisait
à l'alimentation de notre troupe affamée, qui se montait
alors à cinquante ou soixante personnes. Un bel après-
midi, nous arrivâmes à un endroit où nous apercûmes
de nombreuses traces de buffles ; et comme jusqu'alors
e	 •j avais vu rarement de près ces redoutables ruminants,
je me déterminai à m'arrêter là un jour ou deux, dans
l'espoir non-seulement de lier plus ample connaissance
avec eux, mais encore de faire une bonne chasse. Le
pays avoisinant avait d'ailleurs assez d'attrait par lui-
même pour m'engager à 'm y arrêter quelque temps. La
première nuit que je passai à l'affût fut perdue pour la
chasse, probablement parce que je m'étais placé sous levent de l' endroit d'où les buffles venaient habituellement ,
ce qui les empêcha de descendre à la place où j ' étais ca-

. clié. Un petit troupeux vint cependant rôder près de
Timbo, que j'avais placé en embuscade à peu de dis-
tance de moi • mais,

, ais, selon son habitude, il manqua soncoup , et ils s'enfuirent tous	 être touchés.Quand nous retournâmuess asuancsamp , le matin, les natifs,en a
pprenant notre mauvais succès, me parurent si 
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seconde fois sur une autre bitte du ero
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sur sa queue avant que je l'eusse en„
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J'ai rarement entendu dire que les ci.
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un meule braégsuuletafto,isJelatirabi ainsi huit coups de feu, et

quoique; c	
balle portât, sans nul doute,

cabre d	
oucedu troupeau ne bougea d'un p	

! Tous

aucun Illsemblaient enchaînés sur la place par une puissancecon
visible, me contemplant d'un regard sinistre. Cette 
duite étrange et inaccoutumée m'embarrassa outre mese

-

sure. A chaque instant, je m'attendais à lesvoir 

précipiter sur moi ; heureuseme nt , quoique je sois

jtenu de confesser que j'éprouva is un sentiment qui

n'était rien moins qu'agréable, ma sûreté personnelle
courait peu de risques ; je n'avais qu'à me hisser sur
l'arbre contre lequel je m'appuyais, pour nie mettre
hors de tout danger. Cependant je ne fus pas réduit
à cette extrémité, et, comme je me préparais à envoyer
une autre balle, tout le troupeau tourna le dos, et avec
des beuglements étranges, leurs queues battant leurs
flancs, et la tète baissée jusqu'à terre, ils passèrent comme

une trombe.
En m'approchant de l'endroit où les buffles s'étaient

arrêtés, je remarquai de larges taches de sang sur la
terre, et fus convaincu que deux des animaux'que j'avais
tirés avaient été blessés grièvement, sinon mortellement.
Nous suivîmes leurs traces pendant une distance consi-
dérable, mais vainement. Des informations, reçues plus
tard des buschmen , m'ont porté à croire que tous les
deux périrent. A la nuit tombante, je me remis en em-
buscade. J'attendis longtemps inutilement; mais enfin
j'aperçus un buffle solitaire , un énorme taureau , qui
s'approchait doucement et avec précaution de l'endroit où
j'étais caché, s'arrêtant à tout moment pour écouter.
Quand il fut si proche de l'affût que je pouvais presque
le toucher, je pressai la détente; à mon grand dé-
plaisir, le fusil rata. En entendant le bruit, l'animal
pirouetta sur lui-même en toute hâte; puis, après avoir
marché environ quarante pas, il s'arrêta tout à coup et
me montra son flanc. Ayant, pendant ce temps, mis une
autre capsule, je fis feu, et cette fois je réussis à placer
une balle dans l'épaule de la bête. Au moment où elle
reçut le coup, elle bondit en l'air, et s'enfuit vivement.
Immédiatement après, j 'entendis un profond gémisse-
ment dans la direction qu'elle avait prise, signe certain
qu'elle avait été blessée mortellement. Néanmoins, après
la sévère leçon que j'avais reçue d h"

u rhinocéros noir, etc
onnaissant la nature sauvage du buffle quand il est

blessé, je ne jugeai pas prudent de le suivre. 
Toutefoisle matin suivant, l 'ayant cherché, nous le trouvâmesmort à moins de cent yards de 

mon affût; la balle luiavait percé le coeur:
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Les crocodiles. -- Un Anglais tué par l'un de ces monstres.L'hippopotame.
.... En naviguant

 sur le Téoghé , je vis fréquemmentdes crocodiles qui se 
vautraient au soleil dans les partiesles plus écartées du f
leuve. Un jour que je cherchais latrace d'une antilope b

lessée, je me heurtai à l'un deces monstres qui était e
ndormi ; mou pied était déjà
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vrir un, il vit une antilope qui s 'approchait, , ett	 courantr•
vement vers son wagon qui était po

Tandis quil regardait autour de lui

il appela ses
hommes pour leur demander un fusil. En revenant près
du fleuve, il vit que l'antilope s'était échappée. Alors il
s'avançaavança

encore
vers 
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surface
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de l'eau.
lavait
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Pendant
canard,

ce temps,flottait 
son compagnon l'ayant rejoint, il lui exprima sa déternn.
nation de s'emparer de l'oiseau à tout prix, et de nager
dans ce but. Il avoua cependant qu'il avait quelque doute
sur sa sûreté, ajoutant qu'il avait été une fois témoindo
la mort d'un homme qui avait été saisi et tué par un re
quin le long du bord de son bateau. Malgré son opinion
du danger qu'il avait à courir et les conseils de sonnai,
il se déshabilla et se jeta dans le courant. Au bout d'un
instant, on le vit regarder en arrière, comme s'il ce

eu peur de quelque chose qui se trouvait sous lui; ni, a'
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,hippopotame habite généralement dans les fleu
es

On De trouve pas des hippo	
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s lacs de l'Afrique, depuis les confins de la colonie rn potameses partout, mais 	 -
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usqu au 22' ou 23'. degré de latitude nord. On
e dans aucun fleuve tombant dans la Médite,

" née,	
p

excepté dans le Nil, et seulement dans la ami
e	 -e

rde fleuve qui coule dans la haute Égypte ou dans les
_arais et les lacs de l'Éthiopie. Il s'éloigne devant la
euivilieution; il habite dans les eaux fraîches et salées.
Anciennement, il y a raison de le croire, il existait dans
quelques parties de l'Asie ; mais l'espèce en est éteinte
maintenantsur ce continent.

on dit qu 'il y a deux espèces d'hippopotames en
Afrique : l'hippopotamus amphibius et Phippopotamus
Liberiensis. Le dernier est décrit comme le plus petit des
deux; mais, à dire vrai, je ne l'ai jamais rencontré.

L'hippopotame est un animal très-singulier et qui n'a
pas eté

un

im 
pporc

roprement comparé à « une forme intermédiaire

entre gigantesque et un taureau sans cornes et à
oreilles courtes. » Il a une tête immensément large. Ray
dit que sa mâchoire supérieure est mobile, comme celle
du crocodile. Chacune de ses mâchoires est armée de
formidables défenses; celles d'en bas, qui sont toujours
très-grandes , atteignent, avec le temps, la longueur de
deux pieds. L'intérieur de sa bouche a été décrit par un
écrivain récent comme ressemblant à une cc masse de
viande de boucherie. » Ses yeux , que le capitaine Harris
compare « à la lucarne d'une chaumière hollandaise, »
ses narines et ses oreilles sont placés sur un même plan,
ce qui lui permet l'usage de trois sens et la respira-
tion, dès qu'une très-petite partie de l'animal s'élève au-
dessus de la surface de l'eau. Ses flancs ne sont pas
de beaucoup inférieurs à ceux de l'éléphant , mais ses
jambes sont tellement courtes et basses, que le ventre
touche presque à terre; ses sabots sont divisés en qua-
tre parties, réunies par des membranes. Sa peau, qui a
près d'un pouce d'épaisseur, est dépourvue de tout pe-
lage, quelques crins seulement sont répandus sur le
museau, sur le bord des oreilles, sur la queue. La cou-
leur de l 'animal, hors de l'eau, est d'un rouge brun; mais
quand on le voit au fond d'un étang, il parait d'une
autre couleur, c 'est-à-dire bleu sombre, ou, comme l'a

écrit le docteur Burchell , d'une légère couleur d'encre
indienne.

Quand l 'hippopotame est furieux, son aspect est aussi
repoussant qu 'effrayant et je ne suis pas surpris que
des cha	 •sseurs eprouvés aient perdu leur presence d'es-
prit en se trouvant en contact avec ce monstre, dont les
affre	 .‘hoiuses macres, quand elles sont entre-bâillées, loge-
raient commodément un homme.

Les Bayèyes chiassent ces animaux, tantôt avec des
canots seulement, tantôt avec des canots et un radeau
de roseaux. Nous allons décrire cette dernière chasse
telle

que nous l'avons vu pratiquer par ces sauvages.
Arrivés au rendez-vous , tout étant parfaitement eu

ordre, 
les canots nécessaires à la chasse sont placés sur

lilit rlalfedeau; les hommes montent auprès et descendent
‘ ière on so laissant flottor sans bruit, au cours deeau.

beent dans certains endroits. Quand on approche
sen

desretraites favorites de ces ai
tent attentivement

 aux nmaux, les chasseurs se met-
senee , qui se décèle, aguets pour découvrir leur pré-

soit pas leur souffle bruyant , soit
par les jets d'eau de leurs naseaux, soit encore par l'agi-tation qu'ils produisen t à la surface, bien avant de semontrer.
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se dis	
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à lancer
leurs
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arpons en, tan
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dis

de queéusslesite
autres

dans
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l'attaque. Tous ces apprêts se font aussi silencieuse-
ment que possible, on ne parle qu'à voix basse, tout le
monde est sur le qui-vive. Le bruit de l'eau qui jaillit,
le souffle bruyant des hippopotames se fait entendre de
plus en plus d istinctement ; on tourne un coude de la
rivière, on voit flotter sur l'eau des masses informes,
qui ressemblent plus à des roches à moitié noyées qu'à
des êtres vivants ; elles disparaissent pour se montrer de
nouveau. Le radeau s'avance silencieux avec son noir
équipage, excité au plus suprême degré; enfin les chas-
seurs sont au milieu du troupeau qui ne semble avoir
aucune conscience du danger. Un des hippopotames s'ap-
proche à toucher le radeau ; c'est le moment critique ;
le harponneur le plus proche se dresse de toute sa hau-
teur , et un instant après le fer du harpon disparaît dans
le flanc de l'animal qui, se sentant blessé, plonge avec
violence ; tous ses efforts pour échapper sont inutiles.
La ligne ou le manche du harpon peuvent se briser ;
niais le fer une fois entré dans la chair, n'en peut sortir
à cause de l'épaisseur et de la résistance de la peau de
l'animal.

Aussitôt qu'un hippopotame est blessé, on gagne le
rivage avec un canot, portant la ligne que l'on en-
roule, s'il est possible, autour d'un fort tronc d'arbre.
Cette précaution prise, il n'est pas difficile aux chasseurs
réunis de haler leur gibier à terre, ou de le fatiguer tout
au moins comme un pêcheur fatigue un saumon. Mais
si le temps manque pour cette opération, ligne et bouée
sont jetées à l'eau; l'animal nage et plonge à sa fantaisie.

Les autres canots sont immédiatement lancés, on
donne la chasse à l'hippopotame, qui est assailli d'une
grèle de javelines, chaque fois qu'il se présente à la sur-

face de l'eau pour respirer.
Il n'est pas rare de voir l'animal, exaspéré par la

douleur, se précipiter sur les canots, qu'il chavire, soit
d'un coup de tête, soit avec ses défenses : malheur alors
au chasseur nageant à sa portée! d'un seul coup de sa

puissante misa:boire, il peut lui enlever un membre, ou

même le couper en deux.

Après avoir remonté le Téoghé dans la direction
du nord pendant une cinquantaine do lieues (en tenant

déetspliesd	 tours du fleuve), mes guides, .mou
compte
escorte et l'appui de leur chef 1.ecliotèlébé me Lima

tout 
à coup défaut. A ina grande mor.i,l,,iI l ion	 lut, W—

ou arrière, joué par dus sen dei 
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lut revenir
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vais néanmoins me féliciter d'avoir pénétré aussi loin.
J'avais acquis, sur un pays totalement inexploré avant

moi, des connaissances 
qui devaient me servir si Dieu

me permettait d'y revenir plus tard ; et la grande na–

ture , les 
scènes variées cille j'avais eues chaque, jour

sous les yeux, 
étaient un dédommagement suffisan t de

mes labeurs et de mes dangers.
Pendant mon voyage de retour, la nécessité de réunir

ure e e t ,„,smes collections d'histodirieeemniat s
chasse, dispersées sur des espaces imrcen7„es1)°11i11P-4,
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Hippopotame harponné. — De

parle pas des périls que j ' encourais de la part des bêtesf
éroces. Je me souviens qu'un jour, mon pauvre cheval
et moi, également épuisés de besoin et de fatigue, nous
tombâmes à côté l'un de l ' autre sur le sable brêlant,dans un état voisin de l'anéantissement, et exposés àl'action me

urtrière du soleil tropical, en plein midi. Il
était nuit quand je revins à la conscience de 

moi–mêmeet que, se

mblable à un homme ivre, je pus reprendre

ma route d'unpas chancelant. Ce sont là 	 ,o,le s Missel:
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Morton arborant le drapeau américain sur les bords de la mer Polaire (voy. p. 267). — Dessin de J. Noél d'aprés Kane.

LA MER POLAIRE.
FRAGMENTS DU VOYAGE EXÉCUTÉ EN 1853-54-55, DE NEW-YORK AU 82' DEGRÉ DE LATITUDE NOlD,

PAR LE ID , EL. K. KANE,

DE LA :1151115E DES ÉTATS-UNIS..

Au printemps de 1853, je fus désigné par l'Amirauté
américaine pour commander la seconde expédition que
notre gouvernement envoyait à la recherche de sir John
Franklin. M. Grinnell, qui avait si libéralement con-t
ribué à la première expédition, dont je faisais partie,

mit à ma disposition le brick l'Advance, et M. Peabody,
de Londres , avec cette générosité qui lui a acquis tant

sym
pathies en Amérique, pourvut abondamment à

l'installation de notre navire.

futNous étions dix-sept à bord : équipage d'élite, s'il en
jamais tous volontaires ; tons hommes énergiques,

résolus, co mprenant le danger, et préparés à lui opposer
uA cieur i ntrépide et un front calme. La seule loi du

I. Arche explorario ris • the See01111 Cr-1'1mM e.rpeelition an sen reit„ 
Hr John P rank/in,	 by El. K. None,	 U ....S..v.VuYa notre deuxième liernison.

I.	 17. LIV.

bord, à laquelle on ne manqua jamais dans tout le cours

de notre longue et douloureuse expédition, était obéis-
sance absolue au capitaine ou à son représentant; absti-
nence complète de liqueurs fortes ; abstention absolue

de langage grossier.
Partis de New-York le 30 mai 1853, nous mimes dix-

huit jours à gagner Terre-Neuve, où nous reames

l'accueil le plus cordial : de là nous finies voile dans la

baie de Baffin. Les sondages, exécutés avec le plus

grand soin à l'entrée du détroit de Davis, dans l'ami

nième de cet te baie, donnèrent en moyenne 1900 fatlumus
(3400 mètres), fait intéressant qui prouve quo la dilue
sous-marine qui s'étend entre l'Irlande et Terre-Neuve
subit une dépression au débout:lié du coureur polaire

dans le nord de l'Atlantique.
Le 1" juillet nous entramesilans la rade de Fislern.tets
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résolus de faire une exploration pour trouer
s 'il

aux acclamations
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adjrari popu
latio

 

é itaatiite

P uLassen 

i évnéennin .e

, 

lda-egreetnlan danse

surintendant de lapour laquelle notre arrivé
Grâce à l'influence de M. de 18 ans, dans

colonie, un chasseur esquimau, 
Mé

ion.	 fue v -é ri
anuvrerChristian, se joignit à notre expédit

t
able bonne fortune pour nous; habileC e t unœ

à m

le kayak et la javeline, impassible comme un Indien du
far-west, il nous rendit de grands services. Le 16 juillet

nous étions au promontoire demilieu des montagnes de

glace (icebergs), 
qui infestent cette mer et qui lui ont

bergs; les
valu des baleiniers le

lace
	 de Trou ma

épais brouillards de glace qui

m
 caractérisent cette région

nous enveloppaient de toutes parts. Le temps devenait
menaçant, je fis attacher une amarre à une montagne de
glace pour nous empêcher de dériver; après un rude

travail de huit heures j
'avais réussi, quand du sommet

de notre abri tombèren t sur nous de petits fragment s de

glace, produisant sur l'eau l'effet de ces larges gouttes
de pluie qui précèdent un orage du printemps. C'était

un avertissement fort clair ; il n'y avait pas un moment à
perdre. Nous étions à peine dégagés, que l'immense ice-
berg s'écroula avec un fracas terrible.

Après une navigation pénible, le 3 août, délivrés de
toute entrave, nous étions à la pointe Wilcox, gagnant
les eaux du cap York et nous dirigeant vers le détroit de
Smith. Le 6 août, nous doublions l'île Hakluyt, puis le
cap Alexandre qui forme , avec le cap Isabelle, l'entrée
de ce détroit. Aspect désolé; ici un triste manteau de
neige descendant jusqu'à la mer; là une sombre ceinture
de rochers immenses, dont la sauvage et menaçante
grandeur impressionne même nos rudes matelots. Ce
sont là les colonnes d'Hercule de la mer polaire.

Le 7 août, nous donnions en plein dans le détroit de
Smith; nous établîmes un cairn à 191e Littleton, et, à
notre grand étonnement, nous nous aperçûmes que
nous n'étions pas les premiers à chercher un refuge
en cet endroit désolé : des Esquimaux s'y étaient établis
autrefois.

Jusqu'au 22 août, nous eûmes un temps épouvanta-
ble, des tempêtes, des ouragans, qui menacèrent de nous
briser sur les rochers ou de nous broyer dans les glaces
soulevées; mais notre brick soutint courageusement ces
épreuves, et le 23, par 78° 41' latitude, nous étions oc-
cupés à haler notre brave navire le long d'un banc de
glace attaché au rivage. Nous étions dès lors parvenus
plus au nord qu'aucun de nos prédécesseurs, excepté
toutefois Parry dans son expédition de 1826.

Dès lors, nous faisons fort peu de chemin. D'
fermes et résolus, mes hommes me semblent incliner à

Il. Bien que

retourner vers le sud pour hiverner. Je les réunis en con-
seil : un seul, M. H. Brooks fut d'avis de continuer notre
route au nord. Je leur expliquai tous mes motifs pour
faire le contraire ' leur développai toutes
et, je suis heureux de le constater ici,

 tousnmiesesbvrauveess,
liera arrauddeestâma'aepqpiriaoulevnèrreinult

peot:eait mon Programme'
mirent courageusement

• Le 28, le brick se trouvant engagé dans les glaces, je

possible, un meilleur quartier d hiver sur
aéquipa la baleinière Forlorn-Hope, qui, doublée
	On

était recouverte d'un prélart faisant office	tftle,

avec un équipage de sept hommes, je me tente , etlançai h l a &.
couverte d'un port d'hivernage. Notre

aveYd'abord ; il nous fallait briser la glace pour fut rud
 faisions à grand'peine sept milles par jour. Anbont

ter notre canot, que nous mimes à l'abri dans anandn-
droit sûr, et nous primes notre traîneau. No us t sousnoavancions
difficilement,difficilement , rencontrant à chaque instant sin; pi,n
mense plateau de glace	

„4

nous étions, des cours d'ea
u

qu'il fallait passer à gué , nous arrêtant la nui 
tertres de neige qui recouvraient les rochers;
mes une fois surpris par la marée et obligés de passe

 eer

une partie de la nuit debout, soutena

n

t, pour les	 t
nous

s empi.

de vingt-quatre heures, la glace nous força d'abd

cher de se mouiller, les peaux de buffle qui ou
vaient de lit. Le côté comique de notre situation nous
aida beaucoup à. en supporter l'ennui; imaginez huit ca-
riatides américaines, dans l'eau jusqu'aux genoux, de-
vant en l'air ceux de leurs dieux domestiques qui crai-

gnent l'humide élément.
Dans notre voyage nous traversâmes un glacier très-

étendu. J'eus plusieurs fois l'occasion de mesurer l'é-
lévation des côtes, dont la hauteur moyenne est de
1300 pieds (395 mètres). Le 5 septembre, nous fûmes
arrêtés par la plus grande rivière peut-être du Groenland
nord. Ce cours d'eau impétueux, écumant, bondissait sur
son fond de roche comme un vrai torrent. Il peut avoir
trois quarts de mille (1200 mètres) de large; la marée y
remonte à trois milles environ (5000 mètres). Je bapti-
sai cette rivière du nom de Mary-Munturn, d'après une
soeur de M. Grinnell. La flore de ses rives était remar-
quable pour ce pays ; an milieu des mousses et des gra-
minées étincelait la corolle pourpre des lychnis et les

blanches pétales des /770/aies, j'y rencontrai même une
solitaire lesperis, la giroflée de muraille de ces réglons

Nous passâmes la rivière à gué, le 6, ayant de l'a'
jusqu'à la ceinture ; à sept milles de là, nos obserratiess
avec le théodolite nous donnèrent latitude 78°5

2' ; nu.»

plus loin, je cherchai un
Nos provisions s'épuisaient. Ne pouvant songe

notre long,'"

n del

clinaison de la boussole marquait 84." La;
tude était 76° 20' à l'ouest de Paris.

jamais
 raifaires asupreàc.t:1;81

s'étendaiceoea

nière reconnaissance. Je in'o'oinutbléileervai

àdumlaangt
zon; ma droite, des terrains primaires

1100 pieds. Ma vue atteignait par delàaPlerès8011:innidlelie:diraagtiriligialra:die-,

J usqu'à une masse de couleur profonde et 
s ,

la côte ouest du détroit se perdai
t ea

solé qui s'offrit à mes regards quand,
journée de marche, je me trouvai 	 une hauteittalei

que je reconnus plus tard connue étant le 
g lortat

Humboldt; au delà se déployaient ces terre
s qiu_tioio

maintenant le nom do Washington; leu r lepl,otece

plus avancé, le cap Jackson, formait un angl
o ,d,e ilto „ale

le ca l) J. Barrow, situé sur la côte epp os15 °' 1°
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nie de cotes formait comme un cirque gigantesque en_

cadrant un océan glacé. A mes pieds, une plaine lm-
enso, où les //tmnoch's ' se dressaient comme les re-

ill:anchements d'une cité assiégée, où çài% d' ab rupteset	 u'anruptes
montagnes de glace surgissaient semblables à d' inébran-
lables forteresses, tandis qu'au loin, jusqu'aux limites
les plus reculées de l'horizon , un entassement d'icebergs
accumulés les uns sur les autres, formait un infranchis-
sable rempart.

Nous revînmes sur nos pas; nos compagnons nous at-
tendaient avec anxiété ; je leur expliquai comment,
n'ayant pas trouvé de baie aussi favorable pour l'hiver-
nage que celle oh nous étions, j'étais décidé è. y rester. Je
fis placer l'Advance entre de petites îles qui le mettaient
à l'abri de la dérive des glaces. C'est ainsi que notre
petit brick, avec huit brasses d'eau sous sa quille, fut
pris par l'hiver dans ce havre de Rensselaer, que nous ne
devions plus quitter ensemble 1 long repos pour notre bon
et agile navire ; les mêmes glaces l'y étreignent encore !

"hivernage. — La mort parmi nous. — Visite des Esquimaux.
— Leurs habitations à Etah. — Un intérieur encombré. — Nuit
et repas peu confortables.

A peine installés, nous fûmes avertis par la diminution
rapide de la lumière que l'hivernage avait commencé.
Nous vîmes d'abord le jour s'éteindre dans les bas-
fonds et dans le lit des ravins; puis les ombres mon-
ter graduellement le long des flancs des montagnes,
et finir par s'étendre sur la cime blanche des glaciers.
Dès le 7 novembre tout était ténèbres autour de nous.
Le soleil s'était couché pour cent quarante jours, et nos
lampes ne cessèrent de brûler dans l'entre-pont. Les
étoiles de sixième grandeur étaient visibles en plein
midi. Bien qu'aucun Européen n'eût encore hiverné à une
si haute latitude, excepté toutefois au Spitzberg, archi-
pel que les dernières effluves du Gulfstream, douent d'un
climat relativement plus doux, l'hiver de 1853-54 se
passa pour nous comme tant d'autres s'étaient écoulés
pour nos prédécesseurs dans les régions polaires. Voici
quel était assez uniformément l'emploi de nos journées :

A six heures du matin ,1‘1" Gary, mon second, se lève
ainsi que les hommes de service. On nettoie le pont, on
ouvre le trou à glace, on examine les filets ou la viande
est à rafraîchir, on range tout à bord. A sept heures
tout le monde est debout, la toilette se fait sur le pont,
on ouvre les portes pour ventiler nos appartements ;
puis nous descendons déjeuner. Nous avons peu de com-
bustible, aussi fait-on la cuisine dans la cabine. Nous
avons tous le même déjeuner ; du porc, des pommes

Cuites gelées et dures comme du sucre candi, du thé, du

café, avec une tranche délicate de pomme de terre

Crue. Après déjeuner les fumeurs prennent leur pipe

j usqu'à neuf heures; alors les oisifs de flaner, les tra-
vailleurs de se mettre au travail. Ohlsen à son banc,
Brooks à ses a préparations » de toile, M' Gary fait le

1. Rangées do glaçons superposés par suite dus collisions des

champs de glace.

tailleur,
erceated

vaque
chaudronnier, Baker

Whippe se transforme en cordonnier te Bon2sa3911en hsu

	à la beso	 Voyez notre cabinet d

prépare des peaux d'oiseaux
vdaeisl :une

vapeurs

 as bdl e une lampe qui alimentée	 du idoux salé donne	

Pie.	 canet de tra:

lueur fumeuse tout en répandant
trois tabourets; vvisage de cire, chlore;, assis leursjambes

  repiiiterso issolusihommes cari	 , r

o	 par u sain-d

Rnleapoe é

crit,
 est 	 froid pour les pieds, chacun a son travail:csrt trop fdessine, trace des cartes; Hayes copie des

livres de loch et des observations météorologiques;
rédige le journal Son-tag

rnal de quelque expédition dans les en-virons.

 ndse. la journée;
e;, tournée d'inspection et ordres pour rem-

vient ensuite l'entraînement des chiens
c'est anaesquimaux ; spécialité, exercice très-agréable

pour mes genoux qui craquent à chaque pas, et pour
mes épaules endolories de rhumatismes qui enregistrent
chaque coup de fouet que je donne. C'est ainsi qu'on
gagne le diner, nouvelle occasion de se réunir ; mais à
ce repas point de thé, point de café ; des choux confits et
des pêches sèches les remplacent fort agréablement.

A dîner comme à déjeuner apparaît notre hygiénique
pomme de terre crue ; comme toutes les médecines, ce
mets n'est pas aussi appétissant qu'on pourrait le désirer.

râpe bien soigneusement, je n'en prends que lesJe la ràp
parties les plus saines, j'y mets de l'huile en quantité, et
pourtant, malgré l'art que je déploie, il me faut toute
mon éloquence pour persuader à mon monde de fermer
les yeux et d'avaler mon ragoût. Deux de mes convives
sont complétement récalcitrants ; j'ai beau leur dire que
les Silésiens mangent les feuilles des pommes de terre
en guise d'épinards, que les baleiniers se grisent avec la
mélasse qui sert à conserver les grosses pommes de terre
des Açores; j'ai beau montrer à l'un d'eux ses gencives,
hier molles et enflammées, aujourd'hui fraîches et fermes;
grâce à un cataplasme de pommes de terre, rien n'y fait;
ils repoussent avec opiniâtreté mon admirable mélange.

Qui flânant ou dormant, qui travaillant ou s'amusant,
nous atteignons six heures, le moment du souper, répé-
tition affaiblie du déjeuner et du dîner. Les officiers
m'apportent leurs rapports ; après les avoir lus, je les
signe, puis je parcours mon journal, qui, à chaque page,
me montre combien nous nous affaiblissons de jour en

j
our. Quelquefois, pour passer la soirée, on joue aux

cartes ou aux échecs, ou bien on lit des revues.
Au premier abord cette vie parait assez facile ; mais il

faut voir le revers dela médaille. Nous avons peu de com-

bustible,
nous ne pouvons brûler que trois seaux de char-

bon par jour. La température extérieure est en moyenne
— 40'; dans la cabine où j'écris elle est de+ 7°78. Notre
porter de Londres et du vieux sherry que nous avons

i
pour les cas extrêmes, gèlent dans les coffres de l'entre-

pont	
pendent des glaçons qui nous

; à nos carlingues 1

servent	 p
saindoux salé	

Oie	 .
ent à faire de l'eau douce. Nous no pouvons brûler

quo du saint . salé dans nos lampes: nous n M'

a
ravtsuon,ilehu'd	 iS t1111,

l	
de notre frication. Nous n'aven.

aillolis à la lueur de mauvaises veil-

de
ettses

viande lui iclio,

ab
et il Do nous l'eSiù qu'unpseul bard

livra,
da

pommes do terre.
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A l'exception de Petersen et de Morton, nous avons

scorbut, et quand je c onsidère les pâles visages
et le s yeux hagards de mes com pagnons , je me
tous

dis que
nous luttions avec désavantage dans ce combat de la vie,

et qu ' u n jour polaire et une nuit polaire fatiguen
t et

vieillissent plus un homme qu'une année passée n'im_
porte oit dans ce monde dévorant.

Depuis janvier nous travaillons à nos travaux et fai-
s ons tous nos préparatifs pour notre voyage. La mort des
ch iens, les difficultés qu'offre la glace, le froid rigoureux,
m 'ont obligé de modifier tout notre équipement. Nous
avons complétement abandonné les vêlements en caout-
chouc ; fabrication de souliers en toile à voile et de bas

en fourrure, travaux de coulure et de charpente , tout est

MONDE.
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en pleine activité. La cabine, la seule pièce chauffée,
sert tout à la fois de cuisine, de salon et d'atelier. Lescaisses de pe

mmican (viande broyée et comprimée) sontà d
égeler sur les coffres de la cabine; les vêtements de

peau de buffle sèchent près du poêle; tous les objets de
campement sont empilés dans un des coins ; notre cuisi-
nier français, toujours désolé, persiste à 

accaparerlepoêle
pour y loger ses casseroles maintenant sans emploi.,

Ainsi nous traversâmes notre premier hiver arctique.
.... Le 7 avril, au matin, je fus réveillé de bonne heure

par un bruit qui s' échappait de la poitrine de Baker,.
un des plus effrayants et des plus mauvais présages que
puisse entendre l ' oreille d'un médecin. L'angede la mort,
ce, noir visiteur dont l ' ombre planait sur nous tous, avait

linier.eur d ' une Imite d ' Esquimaux. — Dessin de St(hl d'après bene.

Le matin comme nous veillions atqu i' s de sou

lit de mort, un homme de quart qui avait été couper de

la glace pour la faire fondre, vint en toute hile à la ca-

bine pour nous annoncer	 que des hommes

( L itaient .» Je sortis, suivi de tous Cell X qui purent mon-

ter sur le pont, et nous \iules sur les flancs de notre

havre rocheux, et émergeant de l'obscuritt ' des pentes

sauvages et étranges de la falaise neigeuse, Ce yui VOUS

sembla évidemment des hommes.

En nous apercovint réunis surie pont, ilssodresserent

sur les fragment s de glace les plus hauts, se 1‘,0:tnIdeliOtti

St)niri‘111V111 et 11551/ Sull.blatilos à dos
	 d'Un

l'Hisse plaçant presiiiii,	 titi ,brut-;ercle,

ils Crii,EVIII	
aNaltqiINoulti 

atiucr noue attcu-

D

''tirs/ notre pauvre compagnon. Les sym 'dûmes de sa
maladie s' aggravèrent rapidement, ; il mourut le lende-

Lo jour suivant nous le mimes au cercueil, et,
fo rmant un cortége aussi triste que sympathique, nous le
por tàines sur la glace brisée et le long des lentes escar-
PP es qui menaient à notre observatoire ; là nous dépo-
'' Inle s le corps sous les piédestaux qui servaient de
su pports à nos instruments (t à notre théodolite. Nous
IC' ill os les prières pour les morts, en jetant. sur lui de
l a neige eu guise de poussière, et nous récitaines en

commun la prière que Jésus apprit à MOS disciples sur
lit mo ntagne; puis rejetant de la glace sur l'ouverture
(1110 nous a\iuns ErVIISI ; t1 'Will' placer le cercueil, lions
ni>41-11il i' s le ',mule Baker dans son étroite demeure.
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pus , malpropres et déshabillits. J'palhiai,

assez fa guéd'un voyage de dix-huit milles à travers une ett e'1'gi
glacée : le thermomètre marquait à l'i ntérieur -esPhèie

giner, sans l'avoir vue, une telle masse amorphe de pe,a-

voûte mesurait quinze pieds sur six. Impossible 9-e ) et 1a

turcs humaines entassées : hommes , femmes -,ant'1'°a-

n'ayant

ny 

rien

a pas

pour se couvrir que leur saleté native, mêlés,

Il	
'

)
confondus comme des vers dans un panier

	 de s,.

qui puisse 4

, enfants

sonnes s'y trouvaient réunies.

Un	 '
Le kotluk , ou lampe de chaqub ne...troue brûlait

	

"P° lainqiueer 
de i pécheur,

'	 d'exagération hyp
passer cette réalité. La plate-forme servant de • 

,ge et
.

de lit ne mesurait que sept pieds de largeur 	 desur

treize

 six
e s'e

profondeur, sa forme étant serai-elliptique ; eh bien

flamme de seize pouces de longueur ,
	 aven

une

comprenant les enfants, et sans me compter,	 per., t •e
bien,

p en

.	 quartier de
phoque, qui gisait gelé sur le plancher , avait été	 e'e coup
par tranches , et commença à fumer par morceaux de
10 à 15 livres. Metek, avec l'aide d'un jeune amateur,

•

fils de quelqu'un des dormeurs, dépêchait les portions'
sans mon assistance. Ils m'invitèrent très-cordialement
faire comme eux, mais la vue seule de ce régime culi-

naire me suffisait. Je soupai avec une poignée de frag-
ments de foie gelé que j'avais dans ma poche, et, en
proie à une sueur abondante, je me déshabillai comme
les autres ; j'arrangeai ma carcasse bien fatiguée am
pieds de Mme Eider-Duck , dame de ce logis, et pla.
çant son enfant à ma gauche , je pris pour l'oreiller
l'estomac suffisamment chaud de mon ami Metek, puis
dans cette position, comme un hôte à qui l'on donne la

place d'honneur, je m'endormis.
Le matin suivant, le soleil étant assez haut, je m'éveil.

lai. Mme Eider-Duck tenait prêt mon déjeuner. Elle avait
placé dans l'extrémité d'un os concave un morceau de

baleine bouillie, tranche choisie! Je n'avais pas vu les
préliminaires de la cuisine : je suis un vieux voyageur,
et je ne me donne pas le soin de sonder les mystères de
la cuisine. Mon appétit était dans son bienheureux re-
doublement habituel, et j'allais saisir l'offre souriante,
quand je vis la matrone, qui manipulait comme Wei

,:

dant en chef de l'autre kotluk , accomplir une 01)e,,ara
ration qui m'arrêta. Elle avait dans sa main un o s P ue

à celui qui supportait mon déjeuner, il est vrai

c'est l 'universel ustensile d'une cuisine d'Esquillin
et, comme je tournai la tête, je le lui vis retirer ire' alors

quillement de dessous son vêtement, et le plong
eant 00/1

dans le pot h soupe, en extraire la contre-partie de tus,

propre morceau fumant. J'appris plus tard que cn'en a

tensile a deux usages reconnus, et que cluand r
: 

ou in
pas besoin immédiatement pour le pot au-
table , il sert..

de
.. Je n'ose dire à quoi.	 r les es"

La notion la malpropreté n'existe pa s Pu,  à cos

nomades d'outre-nord ; et il doit être a tiPriall).illiéelii":1;e:(11,,;

ment à leur régime diététique et à leu r vie deit Pei°
ipnasrttai nc ut tliinèéree arrêtmai e

quimaux. C'est un trait ethnologique

intolérables de 'a	 1 .	 I	 'I' ‘1''' et 'ccuniu at ton t es (...

encore cpourter éartz :cf, ii•tdoetxtréine , den ‘,61dets

	

liturisvieut 
les 1 t. 	 ail.

l

Io la idel

Lie ' ou se	
• saisir de leurs c

're pour manifester leur sur-262

	

seulement Peut-être	 ris que « Hoah,
e pus rien	 '.

j assez jour pour que j

1 » répétés plusieurs f soi.

• e pusse voir qu' i ls ils
ha,hal ».	 ,
prise;
	 et. 'l'algie n	 Wh .Pr ,	 Ka kah! Ka, d

nelibfraainsaditssdaéie-nàtasaucune me
ar bras. Une attention plus

, inais qu'ils agitaient

viole	 ent leur tète et leurs nombre n'était pas
aussi que leur

grande nous montra al,ti aussi patagonienne que notre
aussi grand ni leur taill  d' bord montrés.
imagination nous les avait avenant de la baie de Harts-

C'étaient des Esquimaux 
plusieurs indices' 'ter les étrangers dont ptène pour visiter

leur avaient révélé la présence dans leur voisinage.
ah,

habituel, et qui, de nos jours, est
....Étah leur séjour 

•sans doute l'habitation humaine la plus rapprochée du

pôle, est placée dans la courbure	
-bure nord-est de Hartstène

Bay, à dix-huit milles de notre mouillage. Lorsque vous
pointe sud de Littleton-Island

jetez les yeux depuis la pot
estapllalmer,laà'uqusj	

t formée de débris d'avalan-

ches tombées des glaciers et revêt un aspect	
-ect d'une ru

desse singulière. Une série de cratères volcaniques se
ressent dans de grandes et montagneuses proportions au-
dessus des roches grises qui forment la côte. Tout au fond
de la baie débouchent un détroit et un ravin oblique ,

tous deux remplis par l'extension du même glacier. -
Le détroit s'avance jusqu'à Péteravik, où un clan d'Es-

quimaux a ses quartiers ; l'autre établissement est celui
d'Étah, plus voisin du nôtre. Une masse de glace, qui
s'élève à un angle de 45° jusqu'à ce qu'elle se confonde
avec les flancs escarpés d'une montagne, forme deux
taches obscures sur les neiges d'un blanc pur. En ap-
prochant, vous vous apercevez que ces taches sont des
perforations dans la neige : plias près encore, vous en
distinguez au-dessus déchoqué 	 autre 1que ouverture une au re p us
petite, et une couverture qui les réunit. Ce sont les
portes et les fenêtre de l'établissement : deux huttes et
quatre familles entièrement enfouies dans la neige 1

Les habitants de ces terriers se groupèrent autour de
moi à mon arrivée. Nalegak ! nalegak ! tinta! « Chef!
chef! salut! 1 crièrent-ilsh	 •	 •en choeur : jamais peuple ne
me sembla plus désireux d'être bienveillantnvei  et plus poli'
envers un visiteur inattendu. Mais ils étaients aient légèrement
vêtus, et en butte à un souffle glacé dac du nord-ouest, ils
s'enfoncèrent bientôt dans leurs fourmilières. ourmilières. Pendan t
ce temps, des préparatifs étaient f • tien ai s pour ma réception ;
peu après Metek, le maitre de l'établissementa issement et moi nous
rampions sur les mains et sur les es genoux, dans un couloir
de trente pieds de longueur. Lorsque j ' émergeai à l'inté-
rieur, le salut de « nalegak » fut ré étép	 avec un accrois-sement d'énergie qui n'était'rien moins que plaisant.

Il se trouvait des hôtes avant moi dans ce taudis : six
robustes naturels d'un clan voisin. Ils	 •. s avaient été surprispar la tempête en chassant, et étaient déjàle kolopsuti.

	

	 joignirentgroupés surIls
 leurs cris au' de 'venue, et je respirai bientôt la 	

cri e bien-

quatorze compagnons de logement,apeur ammoniacale de
gem 	 vigoureux, bien ien re-

hune eu lit en neige battue, recouvert de peaux, et nui gar-nit Io pourtour interieur de le hutte.



'rotin

ors 
sens semblent ne pas prendre connaissance d ont t

e l'instinc t et l'association rendent révoltant Imur la
toucher et l'odorat des hommes civilisés.

kion journal abonde sur tout cela en exacts et dégoû-

tants détails, dont je ne recopierai pas même le plus
supportable.
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soigne les maladies ou panse les blessures, dirige la po-lice et les mou vements dupas le chef do nom, petit État, et, quoiqu'il ne soit
dans les prérogatives 

t , en a réellemen t le pouvoir. Il entre-
le taux des offrandes et les devoirs de son office de fixer

es et les pénitences des fautes. Celles-ci sont quelquefois tout à fait tyranniques. Ainsi un maricontrit est requis d
e s'abstenir	 },

pendant toute l'année,
 abstenir de la chasse au phoque

c'est-à-dire d'un hi e, depuis olciaktit jusqu'à olciakut,
ver à l'autre. Plus généralement ou

lui refuse le luxe de quelque article de nourriture,
comme un lapin ou un morceau favori de phoque ; oubien ii lui est défendun u de se servir de son nessak ou ca-
puchon, et il est forcé d'aller la tète nue.

Une soeur de Kalutanah mourut subitement à Péte-
ravik. Son corps lut cousu dans des peaux, non dans une
posture assise, comme les restes que nous trouvons dans
les tombes du sud, mais avec les membres étendus dans
toute leur longueur ; son mari la porta seul à son lieu
de repos, et la couvrit, pierre par pierre, d'un cairn
grossier, monument primitif. La lampe d'huile de ba-
leine fut suspendue en dehors de. la hutte pendant la
durée de son solitaire voyage funéraire ; et quand il fut
revenu les voisins vinrent tous ensemble pour pleurer et

hurler, tandis que le veuf récitait ses douleurs et ses
prières. Sa pénitence fut sévère, et mêlée de beaucoup
de ces prescriptions que j'ai décrites plus haut.

Il est presque aussi difficile de découvrir les coutumes
des Esquimaux du détroit de Smith que de décrire leur
religion. C'est un peuple sur son déclin, presque vieilli,
loto orbe divisos, « séparés du reste du monde, » et trop
écrasé par les nécessités de la vie présente pour aimer
les souvenirs du passé. Il en est autrement de ceux dont
nous avons trouvé les établissements plus au sud. Ils sont
maintenant pour la plupart concentrés autour des postes
danois, et diffèrent beaucoup, au physique comme au
moral, de leurs frères du nord.

Le phoque fournit de la nourriture aux Esquimaux de
la baie de Rensselaer pendant la plus grande partie de
l'année. Au sud jusqu'à Murehison-Channel, le veau
marin, l'unicorne ou narwal et la baleine blanche vien-

nent dans les saisons qui leur sont propres ; mais dans
le détroit de Smith les chasses de ces derniers animaux

sont plutôt accidentelles qu'habituelles.
La manière de chasser les walrus dépend beaucoup de

la saison. A la fin de l'année, quand la glace n'est formée

qu'en partie, on les trouve en grand nombre autour de

la région neutre do la glace mêlée à l'eau, et, quand
cette région devient solide à mesure que l'hiver s'avance,

ou les poursuit de plus en plus au sud.

Les Esquimaux s'en approchent alors sur la glace

nouvelle, et les attaquent dans les fentes et les trous avec
pèche. quand la saison_a sa.	 devient

le filet et la ligne. Cette
,eroidfpluspl	

plus sombre et plus tempétueuse, préseute

d'affreux dangers.

ù re
Au

luirait le soleil, la I
printemps, ou, pour être plus exact, vers le mo

o	

is
u traie-_a :am m+d'h n er cesse geti

ment. Janvier et février sont simien
,

I

l

, el presque toua

jours	 mois de privations; niais pt litant la dernPre

Suceurs et coutume s des Esquimaux. — Deuil pour la mort. —Rites.
Pénitences.

Je passai quelque temps à Étah à examiner le glacier
et à faire des dessins de ce que je voyais autour de moi.

rencontra i 	 vieux amis. Un d'eux ne faisaitJe	 i

se rétablir d'une cruelle attaque de gelée, , suiteque
d'une terrible aventure à travers les glaces flottantes.
Je lui donnai un morceau de flanelle rouge et je le fric-
tionnai. Il habite clans la seconde hutte, plus petite que
celle de Metek, avec une jolie femme du nom de Kalutu-
nah. Hans m'avait raconté sur ce jeune couple une his-
toire d'infanticide ; et, feignant l 'ignorance à ce sujet, je
leur demandai des nouvelles de leur enfant. Leurs ma-
nières me convainquirent que l'histoire était vraie ; ils
tournèrent leurs mains vers la terre, mais sans aucun
signe de confusion. Ils ne donnèrent même pas à cet af-
freux souvenir le tribut de pleurs que ces peuples sont
toujours prêts à payer en toute occasion.

Une singulière coutume que j'ai remarquée souvent ici,
ainsi que chez beaucoup d'Asiatiques, et qui a ses analo-
gies dans les centres les plus civilisés, est celle qui préside
aux formalités régulières du deuil pour la mort. Ils pleu-
rent selon un système bien arrêté : quand l'un commence,
tous se mettent à faire comme lui , et c'est un acte de
courtoisie de la part du plus distingué de la compagnie
d'essuyer les yeux du chef du deuil. Ils s'assemblent
souvent de concert pour une réunion de deuil général;
niais il arrive souvent aussi que l'un d'eux éclate en
pleurs et que les autres l'accompagnent courtoisement
sans savoir d'abord de quoi, il s'agit.

Ce n'est pas, cependant, la mort seule qu'ils déplo-
rent en choeur, tout antre malheur peut les réunir aussi
bien : la non réussite d'une chasse , la cassure d'une
lign e à phoque ou la mort d'un chien. Mme Eider-Duck,
née Petit-Ventre (Égurk), abandonna une fois le soin de
sou kotlulc pour éclater devant moi en une aimable
saillie de lamentations : je ne connaissais pas le remède
immédiat de sa douleur, mais avec une remarquable pré-
sence d'esprit je tirai mon mouchoir, coupé par Morton
dans le corps d'une chemise usée, et après avoir essuyé
Pol iment ses yeux, je versai quelques pleurs moi-même.
Cet aimable accès fut bientôt passé; Mme Eider-Duck re-
tourna à son kotluk, et Nalegak à son livre de notes.

Les cérémonies du deuil sont pourtant quelquefois,
sinon toujours, accompagnées d'observances d'un plus
sérieux caractère. Aussi loin quo vont mes informations,
les notions religieuses des Esquimaux s'étendent seule-
ment,

Jusqu'à la connaissance d'agents surnaturels et à
ce rtains usages par lesquels ils doivent se les concilier.
L'a	 ,	 ,-n9rdon	 tribu, le prophète, comme il est appelé
Parmi nos Indiens do l'ouest, est le conseiller i;tiutral. Il

26i.
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quantité de chair que pon
ien,ainsi

  po s

pendant
 conservéee n daiser\ée pour les besoins de rnt un. e saisi n 

	

s
d'abondance

 t‘ii teir ele7j

t.

elill:suppose, 
a bien des causes, outre l'im p révoyance , qui di _ "i 'l il I
ces ressources. Ces pauvres Esquimau, ne sont est

resseux: ils chassent avec courage, sans perdre PII4Pa•
jour. Quand les tempêtes empêchent l'usage d: r41
„eaux , ils s'efforcent, encore de serrer les cadavn3al-

vation est faite dans le sol, et, s'il est poss ible, :-
une île inaccessible aux renards,

animaux tués dans les chiasses précédentes . trie 'i)d:s

et les vivres réunis
sont rangés au fond et couverts de lourdes Pierre

Une de ces cachettes, que j'ai trouvée dans une 
petit,

île à peu de distance d'Étau, contenait h chair de

partie de mars la pêche de printemps conmience, et avec
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elle renaissent la vie et l'excitation.

Les huttes, ces 
pauvres et misérable s tanières cou-

vertes de neige, 
deviennent alors des théâtres d'activité.

Des masses de previsions accumulées snt empilées sur

le sol glacé; les femmes préparent les

o
 peaux pour les

chaussures, et les hommes taillent une réserve de har-
pons pour l'hiver. Les défenses des \valrus sont tirées

des monceaux de neige, oh orales a placées pour en con-

server l'ivoire; les 
chiens sont attachés à la glace, et les

enfants, armés chacun d'une côte recourbée de quelque

gros amphibie, jouent à la balle et tirent au Lut.
Le jour de mon arrivée, quatre phoques furent tués à

Étala, et sans doute un plus grand nombre à Kalutak et

Kane et ses compagnons d

dix phoques, et j'en connais plusieurs autres également
grandes.

La con sommation excessive est l' explication vraie de
la disette parmi les Esquimaux . D'après leurs anciennes
lois,tous partagent ensemble ; et comme ils émigrent
en masses pendant que leurs besoins les y forcent, 

l'im-pôt de chaque étab
lissement est excessif. La quantité devivres que les membres d'une famille consomment, etqui semble exo

rbitante à un étranger, est plu tôt une né-cessité de leur existence particulière et de leur organi-
sation que le résultat d'une gloutonnerie inconsidérée.
Un exercice incessant et leur constante exposition an
froid occasionnent en eux une perte de carbone 

qui doittitre énorme.

raly'oernmdealnitt,Lli'léotteirdi,1854,j'en.v°PiPlusieurseinchen•I'l

le Groeacenlandais.
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s 	 etir
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pour porter le n'aimait ;	 t.hieir4
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quatre milles par heure Il se trouvèrent en cet endroit
s

et ils parvinrent ainsi au milieu
et

de la baie de Peaho-Y.	 qui
	 • nt empêché les autres

au milieu des pics de glace qui avaient av

° de latitude cet étrange
aient dans la jour-

détachements d'avancer plus loin.
née laissé sur leur droite, par 70 	

,

jeu de la nature que,
dans une excursion précédente,

j'avais nommé 
le monument de Tentsson	

ou, minaret

obélisque de 480 
pieds de haut qui élève, solitaire au

sombredébouché d'une	
bre et profonde ravine, son filttciallle-

caire, aussi régulièrement arrondi que s'il avait été a

pour la place Vendôme.
Par suite du rapprochement inaccoutumé des montagnes

de glace, les voyageurs ne pouvaient distinguer devant
eux, à plus d'une longueur de navire, les vieux glaçons
faisant saillie en dessous des nouveaux tout en disloquant
leur surface. On ne pouvait se glisser à travers ces aspé-
rités que dans des passages qui n'avaient souvent pas
quatre pieds de largeur et à travers lesquels les chiens
avaient peine à mouvoir le traîneau. Il arrivait même
que l'intervalle de deux montagnes était si encombré que
le passage était complétement fermé. Dans ces circon-
stances, il leur fallait porter le traineau au-dessus des
blocs les moins élevés ou rétrograder en quête d'un che-
min plus praticable.

Ils furent longtemps avant d'arriver à une glace plus
unie. Tantôt un passage assez convenable paraissant entre
deux pics, ils s'y engageaient gaiement et arrivaient à un
plus étroit; puis trouvant le chemin complétement ob-
strué, ils étaient obligés de rétrograder et de chercher
de nouvelles issues. Malgré leurs échecs, ils ne perdirent
pas courage, déterminés qu'ils étaient à aller eu avant;
ils trouvèrent à la fin un sentier de six milles vers l'ouest
qui les conduisit dans la bonne voie, mais ils furent de-
puis huit heures du soir jusqu'à deux ou trois du matin
à diriger leur's pas avec autant d'incertitude qu'un homme
aveugle dans les rues d'une ville étrangère.

Le lundi 16 juin, à huit heures du matin, Morton
grimpa sur un pic afin de choisir la meilleure route.
Au delà de quelques pointes de glace, il apercevait une
grande plaine blanche qui n'était autre que le glacier de
Humboldt vu au loin dans l'intérieur, car en montant
sur un autre mamelon il en découvrit le front faisant
face à la baie : c'était près de son extrémité nord, il sem-
blait couvert de pierres et de terre, et çà et là de larges
rocs faisaient saillie à travers ses parois bleuâtres.

Ils se trouvaient le 20 par le travers de la terminaison
du grand glacier. Là, glaces, roches et terres formaient
un mélange chaotique, la neige glissait de la terre vers la
glace 

et toutes deux semblaient se confondre sur une dis-
tance de huit ou dix milles vers le nord, où, la terredevenant solide, le glacier disparaissait. Cette terre sur-plombait le glacier d 'environ cent trente mètres.

Au delà, la glace était faible et craquante, les chienscommencèrent à

indiquait un

trembler; la dangerterreur manifestée p
iquait

animaux sagaces
	 éloigné.

par 
cesEla effet, l

e brouillard venant à se dissiper en partie,ila ape
rçurent, à leur grand étonnement, au milieu dud

étroit et à moinsde deux milles sur leur gauche, un che

nal d'eau libre ; Hans ne pouvait en croire
sans les oiseaux qu'on voyait voleter
sur cette surface d'un bleu foncé, Morton ,1:. qu'il
aurait pas ajouté foi lui-même. 	

dit qu'il ,

en grasiel sa Yeux, ,i

Il y

largeur, ils virent la marée monter rapidement dedde

e n tri; ee llae ntde er mr e ient , el a 
c ea nmalle adyg

ealnag

glace

 aebegeeusa iu qu  sr: (is,tgl:es 

atportaient

aiiion tudcelui-ci. Des glaçons très-épais allaient aussi vite p-113

voyageurs, de plus petits les dépassaient, 
courant

moins quatre noeuds. D'après leur rein 	 aarqu e éonsans
dernière nuit, la marée, venant du nord vers le 

e su

entraînait peu de glaçons. La
tenant si vite au nord semblait être la glace brriqu'e main.tenan
du cap et sur le bord sud de la banquise. Le therm
mètre dans l'eau donnait 36°,22 au-dessus du po

int
congélation de l'eau de mer au havre de Rensselaer.

Après avoir contourné le cap, qui est marqué

esee autour

carte, comme le cap Andrew-Jackson , ils trouvèrent un
banc de glace unie à l'entrée d'une baie, qui a reçu de-
puis le nom du célèbre financier américain Robert Mor-
ris. C'était une glace polie, sur laquelle les chiens cou-
raient à toute vitesse. Là, le traîneau allait au moins six
milles à l'heure. Ce fut le meilleur jour de marche de
tout le voyage.

Quatre escarpements se trouvaient au fond et sur les
côtés de la baie, puis le terrain s'abaissait, se dirigeant
en pente vers une banquise peu élevée, offrant une large
plaine entre de longues pointes et coupée de quelques
monticules. Un vol d'oies cravants (aras bernicle) descen-

dait le long de cette basse terre, beaucoup de canards
couvraient l'eau libre. Des hirondelles , des mouettes de

plusieurs variétés tournoyaient par centaines; elles étaient
si familières qu'elles s'approchaient à quelques mètres
des voyageurs; d'autres larges oiseaux blancs s'élevaient
haut dans l'air et faisaient retentir les échos des rochers
de leurs notes aiguës. Jamais Morton n'avait vu autant
d'oiseaux réunis : l'eau et les escarpements de la côte en
étaient couverts.

Sur les glaces arrêtées dans le chenal Iieunedy 
se

jouaient des phoques de plusieurs espèces. Les eiders
étaient en si grand nombre, que Hans, tirant dans le
troupe, tua deux de ces oiseaux d'un coup.

D y avait là plus de verdure que l'on n'en avait
depuis notre entrée dans le détroit de Smith. La lett,
parsemait les vallées et l'eau filtrait des roches. A cette
époque encore peu avancée de la saison, Hans ree°
quelques fleurs; il mangea des jeunes pousse s de 13:el

et m 'apporta des capsules sèches d'une h esPeris qui 
ai de

71(05:dna aux ex vdi ecispsiettui tdeess ideenbrahlih 	 ia	
w

l'hiver. 	 fut frappé

dimensioe a

çaient au nord.
pois. La vie semblait renaître à mesure qu'ilss'ate

hanches, prenant

3 al", 
veillant toujours sur s sur se,

l'ourson marc se,l,s
leiCIsees)•:iiit tu

.,,re

•	 ille (leva° eii5Pe

leurs chiens tenant en ai•rêt une ourse et et :	 is
ils aperçurent h un demi-mille Pt-Peu après,	 ait. '

lutte fut désespérée, la mère ne s'avançait J

plus de deux • 1	

. ,aula .

	

ou 1"	 .

„dit.

Quand les chiens approchaient, 	 le (1"tP
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battant avec ses griffes; elle poussait deset rom

-
ne	 animal ne fut plus en détresse. »! n is à

(11Elle al I on

ru gis-

Se	 allon geait

t	 être entendus à un mille de là.

Morton,
cou, -lel	

s'élançait sur le chien le plus à sa portée, grin._

San"
, des dents et tournant ses griffes comme les ailes

oulin à vent. Si elle manquait son coup ,
d'un in
n'osait poursuivre un chien, de peur que les autres ne

précipitassent sur le petit, faisait entendre un rugis-se pr

;orn
ent de rage désappointée, et continuait à jouer des

à étendre sa gueule grande ouverte au-devant depattes, 
nifresseurs. Chaque fois que l'ourson ne pouvait suivreses -0

sa mère ou devancer suffisamment les chiens, la mère se
et plaçant sa tête sous les hanches du petit, leretournait,

lançait en avant ; puis celui-ci en sûreté, elle faisait de
nouveau tête à ses ennemis pour lui donner le temps de

fuir. A chaque halte de son nourrisson, la pauvre bête
recommençait la même manoeuvre : c'était un spectacle
veritablement émouvant ; Hans y mit fin par une balle
tirée à bout portant dans la tête de l'animal. L'ourson
se fit tuer sur le corps de sa mère, en essayant de le
défendre contre la meute affamée.

Le 24 juin, Morton atteignit le cap Constitution qu'il

essaya en vain de tourner, car la mer en battait la base.
Faisant de son mieux pour gravir les rochers, il n'ar-
riva qu'à quelques centaines de pieds. Là il fixa à son
bâton le drapeau de l'Antarctic, une petite relique bien
chère, qui m'avait suivi dans mes deux voyages polaires.
Ce drapeau avait été sauvé du naufrage d'un sloop de
guerre des États-Unis, le Peaweck, lorsqu'il toucha à la
rivière Colombie. Il avait accompagné le commodore
Wilkes dans ses découvertes le long des côtes d'un con-
tinent antarctique. C'était maintenant son étrange des-
tinée de flotter sur la terre la plus nord non-seulement
de l'Amérique, mais de notre globe ; près de lui étaient
nos emblèmes maçonniques de l'équerre et du compas.
Morton les laissa flotter une heure et demie au haut du
noir rocher qui couvrait de son ombre les eaux blan-
chissantes que la mer, libre de glaces, faisait écumer à
ses pieds.

La côte au delà du cap doit, selon lui , s'abaisser
vers l'est, puisqu'il lui fut impossible de voir aucune
terre de sa station sous le cap. La côte ouest s'ouvre
vers le nord où son oeil la suivait jusqu'à cinquante milles.
Le jour étant clair, il lui fut facile d'apercevoir plus loin
encore la rangée de montagnes qui la couronnent; elles
étaient fort hautes, arrondies et non coniques à leur som-
met comme celles qui l'avoisinaient, quoique peut-être
ce changement apparent provint de la distance, car il
remarqua que leurs ondulations se perdaient insensible-
ment à l'horizon.

La plus haute élévation du point d'observation où il
fut obligé de s'arrêter lui parut de trois cents pieds
au-dessus de la mer. De ce point il remarqua, à six de-
grés ouest du nord, un pic très- éloigné tronqué à son
sommet comme les rochers de la baie de la Madeleine.
Nu et dépouillé, il était strié verticaleme nt avec des côtes
saillantes. Nos estimations réunies lui assignent une
61 évat .	 Qn.	 rion	 ..vv	 pieds.	 pic, la terre la plus

Le reste de l'été se
nous

 pa stsrao
trouva s bloqués

a é gager dnaontsr el
 en havre de

l'hiver de 185/1-55

Rensselaer par les mêmes glaces que l'année précédente.
Cet hiver nous soumit aux mêmes 

épreuves que lepremier; il nous trouva
recevoir, mais il nous laissa

maladie. Un troisième,
durée, nous perdimes deux d

s'enfuit dans un clan lointain 
Hans alPeel

plu

 arfaibls"   P
os compagnons par la

plus préparés le

edné ds ea rntta seat
d 'Esquimaux préférant

leur genre de vie aux hux chances de notre avenir.
Avril et mai vinrent sans apporter de changement à

notre situation. En juin, nous reconnûmes la nécessité
d 'abandonner notre navire. Dès lors, il n'y avait pas à
hésiter; il nous fallait préparer nos bateaux pour un
long et périlleux voyage; ils étaient si petits, si chargés,ges,
en si mauvais état, qu'ils pouvaient à peine justifier notre
espoir de les voir flotter. En attendant, un vent du sud-
ouest, chargé de pluie, amoncela des es nuages sombres
sur la baie, et sembla nous menacer d'un emprisonne-
ment forcé sur notre précaire plage de glace.

18 juillet. — Les Esquimaux nous ont rejoints; ils
sont tous venus pour nous dire adieu : Metek, Nualik,
Myouk, et Nessarak , et Tellerek, et Sipsu, et.... Je
pourrais les nommer tous; eux aussi nous connaissent
bien, nous avons trouvé des frères sur cette terre désolée.

Je suis occupé à prendre mes notes, les enfants eux-
mêmes viennent me parler : Kuyanake, Kuyanake, Nale-

gak Soak, Q Merci, merci, grand chef ! Metek entasse
devant nous des oiseaux comme si nous devions manger
éternellement, et sa pauvre femme pleure à l'entrée de
ma tente, s'essuyant les yeux avec une peau d'oiseau.

Il y en a vingt-deux autour de moi, et en voici venir
encore. Des enfants de dix ans poussent devant eux des
traîneaux où se trouvent les babys. La tribu tout entière

campe sur la plaine de glace.
Nos amis nous ont toujours considérés comme leurs

hôtes. Sans eux nos tristes préparatifs de voyage auraient
duré quinze jours de plus, et nous sommes tellement en
retard que nos chances de salut peuvent se mesurer sur

les heures.
Le penchant au vol est le seul reproche sérieux que

-
nous

uelq ayonsue trahison,
 eu à lleur

et j'ai
	 ont peut	 médité

q

être aussi médi

t	 lieu de croire qu'à notre arri-
vée, étant sous l'empire de craintes superstitieuses, ils

;tuernousàpensépont
mais rien de ce sentiment n'existe

noNousN.slongtempdepuisped	
us étions si bien pliés à leur

avions donné nue si franche
manière de vivre, nous leurvions

notre pauvre navire et pendant !eus
hospitalité dans no toute trace d'inimitié avait cuwp14-
cliasses à l'ours, quo tou
teillent disparu.

Le pouvoir qu'ils m'attribuaient CO1111110 04,

à SM COUPS. ce
on sorcier, confirmé par nia carabine

reêteutpfutf	
• • l'abord sans quoique influence sur

- 

des voyages arctiques, sir Edward Parry.
du grand pionnierarct

GT

septentrionale connue , a reçu le nom

Adieux, adtûigpu
arets dangers — Quatre cents lieues dans ou r la glace.

et famine. — Arrivée à UpernSauvik
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cette amitié, mais jamais amitié ne devint plus sincère.
268

Dans les 
derniers temps, des objets du plus grand prix

pour eux gisaient épars de tous côtés ; ils ne dérobèrent

même pas un clou.
Hier, quand je parlai du respect qu'ils avaient pour

tout ce qui nous appartenait, Metek
deux courtes sentences qui résumaient tou to lu it Par

Vous nous avez fait du bien. Nous n'avons
Pnous ne voulons pas voler. Yens nous avez faitdautbe,m,

nous voulons vous aider, nous sornmes .v os	 .1e11,
a ro 8

I-•
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Ce fut une scène touchante que la distribution de nos
présents d'adieu ; l'un avait une scie ou une lime, tel
autre un couteau, tous un souvenir de nous. Les chiens
furent donnés à la communauté, excepté Toodla Mik et

des frères, leur disant que par delà le glacier, par delàla mer, ils trouv

eraient un pays leur offrant plus deres

sources, où les jours étaient plus longs, où il 
y avaitplus de pêche et de chasse.

Je leur donnai des croquis do la carte jusqu'au cap

\Vhitey : je ne pouvais me séparer de ces animaux,les
chefs de notre attelage.

Il ne nous restait plus qu'à faire nos derniers adieux
à ce peuple confiant. Je leur parlai comme on parle

n de J. Non! d 'après Kane.

eSillaaseml:oeletto inps i:11 cI loil itiennt les i,romon toi rosi 	 d 11"'it'

 depui, lie

les

jciiiis;:vit tiiinil 'air; êtt.xtt,
meille ur

 isn tes: ttail rl 1)1°o' 	 "Itls;

se .ançaitt de tempst
git	 S. ,	 ne serais P tIM t
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'ils eussent tenté ce voyage avec Ilanpren dre  il efl-i ic°,11 rf ug tu par la douce lumière dun dim

	 s
pourca „rès avoir hait ; à grand'peine nos bateaux iianttrIaleson: jet, titnn,,,as , que nous nous trouvâmes devan

tve

la 
-,er libre et ouverte. Avant minuit, nous avions lance

poussé trois honni s en faveur du retour

et e i dov ,; tous nos pavillons.

Petersen, Dickey, Stephenson, \\Unie et
moi nous étions dans lu Foi ; Brooks était à bord de

m uce avec Hayes, Sontag, Morton, Blake et Croodfel -r d ylini , a ge de l'Eric se composaible Bonsall,

et Codefroy.
fais nous ne devions pas partir encore ; la tempête

se prépara it depuis longtemps poussait avec violence

la ruer contre la glace qui nous abritait et nous obli-
geait à nous retirer à mesure qu'elle brisait ce rempart.

La nier devint de plus en plus furreuse ; il fallut nous

269é
loigner plus encore et nous reculer pas à pas devant

la glace, qui éclatait, soulevée par les flots. Il nous faut
abandonner tout espoir de nous 

e mbarquer. Nous traî-nons nos emba
rcations à environ un mille de la mer,sous un grand iceberg, e mprisonne au milieu d'uneplaine de glace.

La tempête nous poursuit môme jusque-là; toute la
nuit il vente d'une nutnii.re é pouvantable , et notre asile,
l'iceberg, d isparalt au milieu de la glace brisée en 

éclats.De nouveau nous devons haler les e mbarcations, et nous
ne nous arrètons que près d'un autre iceberg, sur lee
pentes inclinées duquel je savais que nous trouverions un
abri au cas où vie ndraien t à se soulever des lames de fond
qui nous eussent été fatales. La plaine& glace toutentière
craquait, et nous la sentions se mouvoir sous nos pieds.

li est heureux g l ue je ne me sois uis rendu au désir
qu'avaient mes hommes de prendre la mer : nous eus-

a
lois été emportés par la trmpète sans aucune chance

de salut.
La tourmente cessa enfin, la mer redevint aussi calme

que s'il n'y avait pas eu d'orage, et, le mardi 19 juillet
au matin, nos trois embarcations se mirent en route. Le
vent fraîchit au moment où elles doublaient la pointe
Ouest du cap Alexandre ; nous tâchâmes d'aborder à l'île
de, Sut herland , mais une ceinture de banquises escar-
Pees nous fit renoncer à notre projet ; nous nous diri-
g, eà.nles vers Hakluyt ; ce fut un rude passage : la mer
était courte, poussée par un vent du sud-est ; elle emplit
d'eau la Foi; l'Éric-le-Rouge coula bas et ce fut à grand'-
Pt eine que nous pûmes le prendre à la remorque. Le vent
.°. urnait à l'ouest. Avec nos embarcations nous ne pou-
111°r.18 songer à faire face au temps. Je jetai un regard
earnd e autour de moi, et, profitant de l'expérience acquisedans la précédente expédition à l'île Becchey, nous nous

engageâmes dans un chenal ouvert au milieu des flots
rompus. Tantôt avançant à l'aide de nos gaffes, tantôt
faisant glisser nos embarcations sur la glace, nous attei-

gnîmes l'île de Hakluyt.
Malgré les barrières de glace presque aussi abruptes

que celles de la veille, nous réussbnos à mettre nos ca-

nots à terre. Il neigea toute la nuit. On fit une lente

pour les malades, et à notre repas de poussière de pain

et de suif nous pûmes joindre quelques oiseaux.
Le 22 au matin nous poussâmes en avant à travers

une tempête de neige et gagnâmes l'île de Northumber-

land.
Une petite surface de mer, débarrassée de glaces,

conduisit nos canots jusqu'au rivage sous 
d'immenses •

glaciers qui surplombaient ; c'était d'un aspect émou-

vant; on eût dit que, bouillonnant dans une immense
chaudière de roches, la glace vomissait d'immenses blocs
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cette psition jusu' ce ue leglaçon, venant se briserc morceaux sur
q

 le
à
rocher

q
 de la

 en
côte, nous permit de nous dégager

igager et de gagner, à notre
grande joie, un espace libre où nos rames pouvaient
jouer. Nous longions u
quand un grain terrible vintlvlincetinutouurse assaillir do nouveau;uos bateaux furent rudeme

nt de glaces escarpées,

l'e„e tempête; nues n 'étions endelinmags pal. cette af-
n _tiens occupés qu'à vider nos

canots qui embarquaient des lames >1. e
trois heures, à la marée haute, nous veltilZur'aeirrelaa,,41,

la barrière de glace à nos bateaux. une cavité 
e,l r 

et,jfrau ,,

„eit e,présentait dans les rochers; nous y entrâmes.

ment

 ernatb dr nc ognraapnl tve ovni edn, et i deenrcsa.encavés, ,u sqéuntaoironuds— enas;01:ainii;:s
er nos o reillecsn: lbruLit inous était familier, vint frappe

où ils faisaient leurs nids, et quand
pour dormir, épuisés de fatigue,mouillés 'end'resi
peau, nous nous primes à rêver oeufset nre

: visàn
seaux

cestlupeu'aajni

Nous restâmes trois jours dans n 

te n 

palais

 d

la tempête faisant rage au dehors;  jse caschasseurs rjs'a_i.
avaient peine à se tenir debout; mais
jamais plus joyeux assemblage de gourmands,

Le 3 juillet, le vent diminua, et bien	 •
continuât de tomber avec violence, le 4 au	 •

qe la 

avoir pris un patriotique grog aux oeufs, apprêté de façon

ruasae noeno uaM

à nous valoir les éloges de la Société de tempérance

 c

poussâmes au large.
Une navigation pénible de sept jours nous

le 11, près du cap Dudley-Digges, et nous nous croyions
hors d'embarras, quand tout à coup nous tombâmes sur
un rocher qui n'est pas indiqué sur les cartes; la plain
de glace qui s'étendait à sa base était plus grande encore
que celle que nous venions de franchir à si grand'peine,

Il nous fallait la doubler à tout hasard, nous étions trop
fatigués pour pouvoir la franchir autrement; mais non
dûmes renoncer à notre tentative.

Je grimpai encore sur la banquise la plus voisine; ces
montagnes de glace nous servaient à explorer le pays.
J'examinai le pays dans la direction du sud. Jamais le
ne vis de plus désolant spectacle ; pas de mer ouvert,
nous nous trouvions dans un cul-de-sac; dev ant 12000,

derrière nous, des obstacles que nos hommes épuisés se

pouvaient songer à surmonter; il fallait attendr
e qui

l'été vînt nous frayer notre chemin, et cela avec des pre
visions insuffisantes, avec des embarcations dans ail état
déplorable.

Enfin nous découvrîmes un étroit chenal, simpl
e fts'eue,

au milieu des blocs de glace attachés au rivag e ; il .s,cl;

conduisit sous des falaises escarpées où nos erabaccatton
,45

trouvèrent un abri assuré. Des blocs de rochers en are
les uns sur les autres donnaient l'aspec t d'une ardaient

gigantesque à cette falaise dont les somme ts se Perqaiejj

dans le brouillard et la bruine. Les oisea
ux selle ,

les Pl"
avoir établi leur séjour dans ces rocs crevassés;
geons lummes, les mouettes tridactyl es y abondaientur

tout. 	 à ne le
Sur notre droite, un pont naturel conduisait

tit vallon tout verdoyant de mousses, que d°11

glacier froid et étincelant.

cte	 océa	

,e vue sPleg,;

di

Du

de
hau

ce
t
 and
d'une colline escarpéee j'eus

qui 
u.

neni,,
blé 

„er
forait

gro,ie

l'axe du Groenland; parsemée d'îles, cette va-
1 ne oie

pourprée se découpait sur l'azur do l'llo rien. cc î:)solcil'

ceintur e de diamants dont les feux éliiicclleetrtai, i
esLo glacier do 11m ni 	 et le glac ier	Ive"l 

seuls que j'ai vus qui débitent pl us d'eau.

dans la mer qui baignait la falaise. Les glissements qui
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se produisaient dans la partie supérieure de ce glacier de

mille mètres de 
hauteur venaient ajouter encore h l'é-

trangeté de ce spectacle.

Le 23,
nous traversâmes le canal de Murchison, pas-

sent près du roc	
plus inté-her de Fitz-Clarence, un d es

ressuts monuments de cette côte désolée : dans une ré-

gio
an plus fréquentée par les navigateurs il servirait

de signe de reconnaissance. Ce rocher s'élève au milieu
d'un champ de glace comme un obélisque égyptien.

Le 24,
nous fimes beaucoup de chemin ; mais après

heures de travail, nous étions tous épuisés. Nos
rations avaient toujours été fort réduites, mais le retard
seize

que nous éprouvions me força à les réduire à ce que je

considérais comme un indispensable minimum : six onces
de pain en poussière , un morceau de suif gros comme
une noix, durent composer toute notre nourriture. Ce
nous était grand bonheur quand nous pouvions remplir
notre bouilloire de neige et faire du thé; rien ne nous
plaisait autant que cette boisson, nous en buvions immo-
dérément, et toujours à notre plus grand profit.

Le lendemain notre marche se ralentit. Notre régime
insuffisant faisait de plus en plus sentir ses effets désas-
treux : nos forces diminuaient insensiblement. Nous
avions perdu l'appétit; notre pâtée de suif et de pain,
arrosée d'une grande quantité de thé, nous suffisait pres-
que. Un brouillard épais vint augmenter notre découra-
gement.

Sur ces entrefaites, une énorme masse de glaçons en
dérive se mit à tourner comme sur un pivot en s'appro-
chant de la glace qui nous abritait.

Celle-ci, mise en mouvement, vint s'appuyer sur le
rocher lui-même. En un éclair, tout ne fut plus qu'un
chaos épouvantable autour de nous. Machinalement les
hommes prirent chacun leur poste, s'occupant des em-
barcations. Pendant un moment je perdis tout espoir. La
plate-forme sur laquelle nous nous trouvions éclatait
tout entière; la glace se brisait, s'empilait et s 'amonce-
lait de tous côtés. Disciplinés comme nous l'étions par le
malheur, habitués à mesurer le danger tout en lui fai-
sant face, il n'est pas un de nous, même à cette heure,
qui puisse dire quand et comment cous nous trouvâmes
à flots. Ce que nous savons seulement, c'est que, au
bruit d'un fracas que rien ne peut rendre, fracas oh la
clameur de mille trompettes ne se serait pas plus fait
entendre que la voix d'un homme, nous fûmes secoués,
soulevés, ballottés au milieu d'une masse tumultueuse

hummocks, et, que, dans le calme qui suivit, nos ba-teaux tournoyèrent dans un tourbillon de neige,
et d'eau.	 de glace

Nous restâmes dans
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(lui coulai!. à sa base avait de deux à cinq pieds de pro_
fondeur ;, il couvrait de son eau la plaine

	

	 eglacée sur un
surface de plusieurs centaines de yards; un autre s'é-
chappait du sommet du glacier en bondissant sur les ro-
chers, pour venir tomber en cascades sur la plage.

Les renoncules, les saxifrages, les p ortulacées, les
mousses, les graminées du nord abondaient à la hau-
teur du premier talus; je trouvai les lichens deux cents

haut. Le thermomètre ma	 •pieds plus	 marquait au soleil
32 c G., à l'ombre, 3° C.

Un des caractères les plus frappants de cette scène
é tait la vie qui y abondait : cochléaria délicieux, oeufs
délicats, lummes énormes, gras et savoureux, tout était
à profusion. Quel éden pour des scorbutiques affamés !

Ce fut une joyeuse vacance que la huitaine passée en
ce lieu nommé par moi la Providence, huitaine remplie
de repos, de pensers heureux. Je ne laissai jamais pres-
sentir à qui que ce fût que ce séjour était un séjour forcé.
Deux individus seulement qui avaient vu avec moi cet
effrayant désert de glace qui nous barrait le passage,
savaient la réalité de notre position; mais ils m'avaient
juré le silence.

Cette partie de la côte a dû autrefois être un paradis
esquimau, ainsi que l'attestaient les ruines qui nous en-
touraient; par 76° 20 nous trouvâmes les traces (l'un
grand village.

Nous arrivâmes au cap York le 21; tout y témoignait
des retards de l'été ; la neige aurait dû disparaître depuis
quinze jours. Une plaine de glace immense s'étendait au
sud et à l'est. Nous n'avions que deux partis à prendre :
attendre que les glaces nous livrassent un passage, ou
quitter la côte et essayer les mers ouvertes dans l'ouest.

Réunissant mes officiers, je leur expliquai que n'ayant
de provisions que pour trois semaines au plus, il était
nécessaire d 'avancer. Nous construisîmes sur une émi-
nence bien visible un cairn où nous enfermâmes un rap-
port succinct de l'état dans lequel nous nous trouvions et
de la route que nous suivions ; cela fait, nous dirigeant
vers le sud-ouest, nous nous lançâmes dans cette im-
mense plaine de glace.

Celle-ci devenait de plus en plus compacte : il était
très-difficile de se diriger; je m'étais endormi épuisé de
fatigue quand on m'éveilla pour me dire qu'on avait
perdu le chenal. Sans rien laisser paraitre de mon émo-
tion, j 'ordonnai de faire halte sur la glace, sous prétexte

de faire sécher les vêtements et les provisions. Peu
d'instants après, le temps se leva assez pour nous per-
mettre d ' examiner le pays.

M" Gary et moi nous montâmes sur une banquise de
quelque trois cents pieds de haut. La vue était vraiment
effrayante : nous étions au plus profond d'une baie ; de
tipule s parts entourés par d'immenses icebergs qui surgis-
saient al milieu d'un chaos de glaçons enchevêtrés les uns
dans les autres. Mon brave et hardi second, peu impres-
sionnable de sa nature , habitué d'ailleurs et depuis
longtemps à toutes les vicissitudes de la vie de balei-
nier, ne put s'empêcher de verser des larmes devant
Ce tte désolation.

Il	 avait qu'un parti à
n'	 271

 embarcations surplreesutraî neauxdie :à 
tout prix il fallait

. Après trois
ndoonissetaruoux:âlentesncolies

mettre

nouveau dans
jours d'un rude travail, nous

vers l'ouest. A

Mais nos provisionsbaissaient,
n 'eûmes

 b!issai 	
un passaegtenliubsred.lrigere.
nous ne trouvions plus.

eumes pas la chance de tuer desphoques eu 
des morses. Les forces de mes hommes s'é-

puisaient par suite de la ration à laquelle je les avais

temps qu'il
ts; j fus cependant obligé, après avoir réfléchi auiel nous faudrait pour arriver au cap Shackelton,

de réduire encore cette maigre ration à cinq onces de
poussière de pain, quatre onces de suif et trois onces de
viande

L lu 
d'oiseau.

 etL 'humidité, la nourriture insuffisante nous affaibli-rent de plus en plus : l 'avenir prenait un aspect de p
en plus sombre; notre difficulté de respirer nous revleu-s
nait, nos jambes s 'enflèrent tellement, quo nous fûmes
obligés de fendre nos bottes de toiles h voile. Mais le
symptôme qui 'n'inquiétait le plus, était la privation de
sommeil. Seul il nous délivrait de la fièvre lente qui nous
saisissait pendant notre travail de chaque jour ; plus de
sommeil, plus d'espoir de salut!

Nous étions dans une baie ouverte, au milieu du cou-
rant qui entraîne les glaces du pèle dans l'Atlantique ;
nos bateaux étaient en si mauvais état , qu'il fallait les
vider à chaque instant pour les empêcher de couler bas.

Épuisés de fatigue, mourant de faim, telle était notre
triste fortune , quand nous aperçûmes un phoque en-
dormi sur un glaçon qu'emportait le courant. C'était un
veau marin , mais si énorme, que je le pris d'abord pour
un morse; je fis un signal à l'Espérance, et tremblants
d'anxiété, nous nous dirigeâmes vers l'animal dans un fié-
vreux silence, et Petersen, armé d'une carabine rayée,
se mit à l'avant de l'embarcation. En approchant, notre
excitation devint telle, que les hommes ne pouvaient plus
rainer ensemble.

Le phoque n'était pas endormi; il leva la tète comme
nous étions à portée de carabine : je me rappelle encore
l'expression désolée, désespérée qui se peignit sur le vi-
sage hâve, amaigri de mes matelots, quand ils virent le
mouvement de- l'animal : à sa capture était attachée la vie
de chacun de nous. Le bateau, vigoureusement poussé par

Mc Gary suspendu à son aviron, me semblait à bonne

portée; je ferme convulsivement en
matemnadirne, d'explosion, je

pour faire feu ; étonné de ne pa
me retourne : Petersen , paralysé par son émotion, ne

pouvait tenir sa carabine	
-bine immobile. Le phoque se dres

sant sur ses nageoires antérieures, nousu

inquiet et curieux, en s'apprêtant

 nploensgle.ergaLrdaeedar'uanbtanier

résonne : frappé à mort, l'anima
 sa tète penchée au

l'eau, si près, que la mer

'animal tombe étendu près de

bord du glaçon.

carabine impossible d'y songer ; il n'y avait
coup de cara	 ,

J'avais l'intention d'assurer sa mort par uu nouveau

hurlement

sur leurs m'irons, se précipitant
sauvage, se jetèrent s
plus de discipline ; mes hommes poussant in

ve
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LE TOUR DU MONDE.
croc , » disait M. Gary. Une fois nous avions é

té
spoint de les immoler; mais c'étaient , je l' ai déjà ,  le., sur i

chefs d'attelage de notre équipage d'hiver 
noue

,'nt,le
ntpûmes nous décider à les sacrifier.

Le I" août, nous étions au Pouce-du-Diable , ce ch

Duch, et passant au sud 
nousnoua

 bataille des baleiniers, puis nous arrivâme s auxatr

p r éTpearrrâemferme e s à dIé b
terre
 arqufeerr. dra 

u
e I

cap Shackelton 

quel bonheur de la revoir'

.

comme nous la saluons avec respect, avec amour! Le'
temps de chercher une petite anse, le temps de sefaict_
ter, on tire à terre ses embarcations délabrées et on se
repose. Deux jours après, un brouillard avait couvert

Mes matelots étaient à moitié fous; je ne les 
savais272

éprouvésépiausspas

p par la faim. Brandissant leurs cou-

teaux, ils couraient sur la glace, pleurant et riant tout
ensemble. Cinq minutes après, ils étaient tous occupés,

qui à lécher ses 
doigts couverts de sang, qui à dévorer

de 
longues bandes de graisse crue.

Sans souci du danger, campés sur une grande glace
flottante, quand vint le soir sacrifiant deux planches

entières d' Éric-le-Bouge, 
pour faire un grand feu, nous

nous livrâmes à notre sauvage repas.
Ce fut notre dernière souffrance : « Le charme est

rompu et les chiens sont sauvés, » s'écria Stephenson.
— Pauvres Toodla et \Vhitey, « c'était cle la viande au

les îles, et quand il se leva, il nous trouva ramant à la
hauteur de Karkamout.

.... Mais quel est ce bruit? ce n ' est pas le cri de la
mouette, ce n'est pas le glapissement du renard, que
nous avons confondu si souvent avec le 

huk-huk desEs
quimaux, cette cadence nous est familière, nous ne

pouvons nous y tromper ! « Écoutez, Petersen I aux avi-
rons, mes hommes Qu'est-ce donc?...» Pet ersen écouta
tranquillement d'abord, puis avec un tremblement dansla voix. « Des Danois, » murmura-t-il.J ' entends encore r

ésonner à mon oreille ces voix hu-maines, qui, les premières, saluaient notre retour au

monde habité. Hélas ! peut-être n'est-ce 
qu' uneill ?i

Non, le bruit se répète; les avirons de frên e sepleien

sous les efforts de nos matelots, nos canots raPidee °-

lent sur les eaux, nos regards avides fouillent 
11011'

enfin nous apparaît le mât solitaire d'un e chan-
C'est la Fraulin-Flaischer; c'est Carlie MoseYn;:a po.

/latine, la corvette attendue est arrivée! s'écrie
tersen qui, jusqu'alors calme et grave, éclate en 

6

as

Oui c'est Carlie Mossyn, ce sont les Dane'"
ssate eurvtoLdlant les mains.	caseg

sommes

 1 °ut sn ee  he

après nous étions à Upenneik.
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LE CAPITAINE PALLISER

ET

L'EXPLORATION DES MONTAGNES ROCHEUSES'.

1857-1859.
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I

Nouvelle-Orléans . — Une aventure. — M. Palliser part pour le Haut-Missouri

Le capitaine Palliser. — Son voyage aux Etats-Unis
. — La	 . .

J	 du.
 'ours de diète. — Retour dans le sud. — La ménagerie

Ses chasses à l'ours et au bison. f— Une nuit dans les prairies. —Deux

capitaine. —
 Il s'empare, chemin faisant, d'une citadelle Née-Grenadine.

— M. Palliser se dispose à explorer les montagnes Rocheuses.

Personnel de l'expédition. — Son	 p t.

Le capitaine Palliser est grand chasseur. Un soir qu'il
s'ennuyait à Londres, il lui prit fantaisie d'aller s'exercer
la main aux dépens des bisons , des panthères et des
ours gris du nouveau monde. Il s'embarqua à Liver-
pool et le hasard lui donna pour compagnon de voyage
une célébrité lilliputienne, originaire du Canada, le
fameux et microscopique général Tom Pouce. Ce fut
une distraction pendant la traversée. Tom Pouce, peu
soucieux de la dignité de son grade, grimpait lestement
sur le dos de M. Palliser, faisait de la voltige sur ses
épaules, puis, prenant un vigoureux élan, disparaissait,
la tête la première, dans les profondeurs d'une de ses
poches. Les deux amis se séparèrent à Halifax, le gé-
néral restant au Canada, le capitaine continuant jusqu'à
Boston, pour gagner rapidement, par New-York, Balti-
more, Cumberland et Wheeling , la riche vallée de
l'Ohio. Dieu sait ce que c'est que la diligence .qui fait
le trajet de Cumberland à Wheeling, quels cahots,
quels effroyables heurts sont le partage du voyageur,
lorsque la massive voiture est lancée à toute vitesse
sur les routes primitives qui traversent les Allégha-
nisl M. Palliser s'en souvient sans doute encore. Heu-
reusement qu'au delà commençait la route fluviale. Pour
gagner la Nouvelle-Orléans, il n'avait plus qu'à se laisser
emporter par un de ces steamers frémissants, tout blancs
d'écume et de vapeur, qui bondissent, plutôt qu'ils ne na-
viguent, sur les grands cours d'eau des États-Unis. 

Go
d head ! c'est la devise du Yankee ; c'est aussi le cri du
commandant qui n'entend pas perdre son temps, ni se
laisser dépasser par un concurrent. On chauffe, on force
de vapeur, les rives se déroulent, incessamment variées;
les villes et les villages, à peine entrevus, disparaissent,
et si l'on saute quelquefois, on arrive le plus souvent. Le
capitaine Palliser arriva.

Nous avons déjà parlé de cette merveilleuse cité qu'on
appelle la Nouvelle-Orléans, mollement assise aux bords

1. L'Amérique, composés de deux presqu'îles réuniesunies par unisthme, a 
une charpente nettement marquée. C'est, à partir duGcaapllesle

' 

r o uwnaer d 
longue
 0( ndseut(détroit co it d

Jusqu'au cap du Prince doliate Magellan)
s iaavoisine du Grand Océan et trés-éloignée de l'océan Atlantique, furias 

la ligne du partagedes eaux et divise par conséquent c
deux versants différents, l'un Ulis-rapin:ci ut tdruùuelPriUrt ipluvluiertss tu

du golfe du Mexique, au milieu demoitiésesforaêntsgdlo'osraxanognenres:
moitié américaine, moitié créole,
moitié espagnole (voy. p. 1 89). Les deux races nesongtupaasi.
mêlées, elles ont leurs moeurs à elles, comme leurs
tiers distincts. Ici, la ville anglaise avec ses maisons an-
glaises, ses enseignes anglaises, la vie de Washington ou
de Boston; là, la ville créole, avec sa vieille architecture,
ses verandahs, ses habitations en bois, la vie de la Havane
ou de la Pointe-à-Pitre , vie facile s'il en fut, témoin
cette aventure que nous raconte le capitaine. Il avait
passé la soirée dehors et rentrait chez lui au clair de
lune, un clair de lune des tropiques. La chaleur était suf-
focante; tout le long de la rue Royale, portes et fenêtres
étaient ouvertes; les rideaux de mousseline flottaient à
tous les étages, comme pour appeler la brise de la mer.

enfin	 -in la recel

Arrivé la veille , M. Palliser cherchait sa porte,	
eu, un p

distrait sans doutedoute
cette 

par 

bell 

les es nuit. Croyant effets de lumière
que
naître, il s'engage sous une verandah, monte un es-
calier et pénètre dans une succession de pièces dont les
dorures brillaient aux rayons de la lune.

aventure, il dit comment, nouveau venu, i l s'est ler

petite voiee Qui est là? » crie tout à coup une
	 de

femme.

rie«usQeu;'à cela ne tienne , reprend la petite vOlit.ixecsleverninld:uc;.

on vous logera ; mon frère est à la saue.e.ci,

Le capitaine se confond en excuses, il expli

dans la ville sans pouvoir gagner son gîte.

prenez sa chambre. La première à droite et la de ,

;Ah j 'y songe, et de la lumière ? attend e

àallumette gau

gauche
Et l'on entendit derrière la porte le frottement

J' t"e

Grand Océan, et privé

Le capitaine trouva la chambre, il y dormit

, juste assez 
pou' g;)

k cours d'e3,,,e1

et la porte s'entr'ouvrit,	 une se
ser passer d'abord une bougie allumé e , Puis

charmante, puis une manchette de dentelles.
Bonsoir, maintenant. »	 j'a

l'au tre très-doux 	 nttrès-lare pis:eelsas 	1-1 sèi rle: ulle an 'Ai ot I ga	 e t 1°-

pu0u aucephpaaoulltilivuea uoiriul itusa gagnuurtisrue/ast:tu.,/,1Tisiirsris1+:1 partie itelo

Galles et le 40. dugré du ltittiu, sul n ant les uns, le -
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LE TOUR DU MONDE,
arut à la Nouvelle-Orléans, chaussé de mo

cas -e	 ,do cuir des pieds à la tête. Il avait à sa suit, ins
vê tu

	ménager ie : un ours, une vache, un bison, unevéritabl
 sans compter le fidèle Ismail, tout cela p ris ,,11e

e	
.

yari t et ramené très-péniblement du Haut-Missouri L' —
ie prit la route de Liverpool, pendant que «sona

propriétaire allait à Charges et à Panama,
nienager

s'emparant,
chemin faisant, avec un de ses amis, d'une citadelle
Néo_Grenadine. La garnison capitula et le capitaine
rallier , auquel ne manquait aucun genre de gloire,

t tranquillement en Europe.revint
on aurait mal compris l ' énergique nature de M. Pal-

liser, si l'on supposait cependant qu'il y revenait pour

727rester inactif. Il connaissait mieux que personne, aussibien pe
ut-être que notre jeune compatriote, M. PaulCarrey, le far West des États-Unis ; il ne connaissait pasencore le far toest 

du Canada ; et là des perspectivesnouvelles s'ouvraient à son aventureuse imagination. Sur
ce point, je devrais dire sur cette i mmense superficie,car elle ne comprend pas moins de 176 000 kilomètrescarrés, il y avait certainement mieux à faire qu'à chasser
le bufl'aloe dans les plaines : il y avait à explorer une
région à peine connue; à étudier, peut-être àrésoudre,
le grand problème d'un passage facile au travers des
montagnes Rocheuses. Plusieurs étaient déjà pratiqués
par les agents de la Compagnie de la Baie d'Hud-

Combat d'un taureau et d'un bison. — Dessin de Morin d'après un dessin du capitaine ?aniser, p. 2,5.

liser résolut de l'éclaircir lut-même et à ses propres
frais. Il fit part de son projet à la Société géographique
de Londres, qui, comprenant tout l'intérêt qui s'atta-
chait à celte expédition, en instruisit le gouvernement.

Le Colonial office 
était alors confié à un ministre d'un

ronce de 
la part de la Compagnie du Nord-Ouest, diriger par sir

Alex. mackensie, 
le nième qui découvrit la rivière de oc nom.

Après de longues luttes, souvent sanglantes, les deux secieles ru-

sionn n rent, et la compagnie de la 'laie n'a plus aujour-

d'hui de rivale que la Compagnie américaine do,: pelleteries 
de

Saint-Louis. 1.os Indiens sont ses chasseurs, et elle les me, non
en argent, mais en produits manufacturés eui,peens. 'mute qui

sert	 base ;lux échanges e..4	
la pel u re	 M

d
N' Je bi-

son, comme les toiles bleues, does guine.ve, sur
	 tv'te 'Arr,qu.

L'Indien se présente à l'un dos forts .le la Compagni
e ;	 reXolt

autant do liches de bois que sa ehasse repoc
,,eeee de I i

 mais ils étaient généralement trop au nord et se
prêtaient mal à l'établissement d'une voie quelconque.
Ce problème, d'autant plus important que l'île de Van-
Couver, depuis la découverte des gisements aurifères,
a ttirait davantage l'attention du public anglais'. M. Pul-

l . On sait que l'Angleterre se propose d'établir une roule qui
traverserait ses possessions du Nord-Amérique, d'un océan à l'au-
tre , en reliant IIalifax et Vancouver.

J usqu'a l'année dernière, toute l'Amérique anglaise, à l'oxcep-
lion dit Canada, du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-b:cosse,
était entre les mains d'une do ces compagnies presque souveraines
(1„" pouvait seul fairo naître lu génie commercial do la Grande-
' reta gne : la Compagnie des pelleteries de la haie d'Hudson. Son

rivilégo Col du 2 mai 1670 et elle étendait ses opérations da
degré de latitude nord aux confins de l'OcOan Glacial arctique.

Au di x-huitième siècle, elle eut à soutenir une redoutable colleur-



L E TOUR DU MONDE.

Érié et Huron, le canal Lachine, le canal Beaul,
ari,le canal Farren's Point,	

t2

, le canal Saint-Iroquo is 1 al',
u	 •

nal Welland; laissons sur notre gauche le lalc:rei-
u
eful

igan,
;

et,
peut

au 
l'activité 

fond de  ce
américaine,

lac,

icaine,
Chicago,

une ville
exemple

de 
unique d

en &III:seine

date de vingt ans, qui en 1836 n'était e

: c

p

prairie déserte', et d'où rayonnent aujourd'huidis-"e
lignes de chemins de fer; entrons dans le lac 

SupérieurnPt
par un dernier canal, le canal du Sault-Sainte_marii'e' 

ettraversons enfin cette mer intérieure qui a cent cinquante
lieues de long, plus que la mer d'Aral et la mer d'Atoll,
Nous voici au fort William, de la Compagnie de la Baie
d'Hudson. Jusque-là la route est ouverte, la navigatio

n
facile, sur l'énorme distance de 1910 milles, soit 7641iere,
ou 3056 kilomètres, à peu près équivalente à cellee (lm
sépare à vol d'oiseau Gibraltar et Stockholm.

Au delà, les difficultés commencent. Pour atteindre le

lac de la Pluie , en marchant vers l'ouest, il faut frau-
chir la ligne de partage des eaux et passer du bassin
du lac Supérieur dans un autre bassin. Telle est toute.
fois l'abondance des rivières qui sillonnent le pays et des
petits bu qu'elles mettent en communication, que, mal.
gré la différence de niveau, le trajet se fait en canots,
sauf de rares interruptions. Ces interruptions résultent,
en partie, des rapides qui embarrassent le cours du Ka-
ministiquia, sur le versant oriental, et celui de la rivière
Savanne , sur le versant occidental ; en partie , d'une
solution de continuité d'une lieue à peine, formant la
crête des deux vallées. Sur ces divers points, qu'on ap-
pelle des portages, les embarcations sont chargées h
dos d'homme, opération toujours difficile et quelquefois
dangereuse (voy. p. 281). Quand on voyage à distance,
les obstacles ne coûtent guère. Passons donc : descendons
la Seine, nom français d'une rivière qui a été française,

souvenir lointain de notre puissance dans le nouveau
Inonde, et laissons-nous porter jusqu 'au lac de la Plino

(Rainy Lake).

grand mérite, M. Labouclière, et. administré par un
aussi apprécié	

ude ses amis q'es-
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sous-secrétaire d'État,timé du monde savant, M. J. Ball, membre du parle-
ment pour le comté de Ca.rlow. Je ne crois pas me

tromper en attribuant à leur sollicitude 
éclai rée M.

l'ouver-

ture d'un crédit de 125 000 
fr., qui fut allou à Pal-

lier pour lui faciliter son entreprise et la rendre plus
profitable aux progrès de la science. Grâce à cet heureux

concours 
de circonstances, le capitaine put se munir de

beaucoup d'instruments de précision et augmenter le

personnel de l'expédition.
M. Peser prit la mer le 9 mai 1857, emmenant

avec lui son secrétaire, M. Sullivan , le docteur Hector
pour la géologie et la zoologie, et M. Bourgeau pour la

botanique.
• Les futurs explorateurs des montagnes Rocheuses ar-
rivèrent à New-York le 28 mai , à Sault-Sainte-Marie
le 10 juin, au fort William, sur le lac Supérieur, le
12 du même mois, et se trouvaient réunis à l'établis-

sement de la rivière Rouge, le 11 juillet.

II

Le lac Supérieur. — Le lac la Pluie. — La rivière la Pluie. — Le
lac des Bois. — L'expédition canadienne rencontre les Indiens
Saulteux.— La rivière Winnipeg et le lac de ce nom.— Arrivée
à l'établissement de la rivière Rouge.

Le capitaine Palliser n'a pas publié le récit de son
voyage, et nous ne trouvons dans celles de ses dépêches
qui ont été déposées sous les yeux du parlement anglais,
que des détails incomplets sur cette première partie de
la route. Nous y suppléerons au moyen des travaux d'une
autre expédition qui venait d'explorer le même parcours
sous les auspices du gouvernement canadien.

Passons rapidement en vue des îles de Terre-Neuve et

d'Anticosti; des villes canadiennes de Québec, de Mont-
réal, de Kingston et de Toronto; remontons, sans nous
arrêter, le grand fleuve Saint-Laurent, les lacs Ontario,

bisons, et il achète sur place contre ces fiches de bois des haches,
de la poudre, du plomb, des fusils, des couvertures ou tous autres
objets appropriés à son usage. Si ce commerce produit d'immenses
bénéfices, il exerce aussi une heureuse influence sur la popula-
tion indigène, qui, au lieu d'être traquée comme aux Etats-Unis
et de disparaître à mesure que l'Européen s'avance, vit en paix
dans ses forêts. Rien ne serait, à coup sûr, plus injuste que de
méconnaître les services rendus par la Compagnie. On conçoit
toutefois qu'elle n'ait pas puissamment contribué aux développe-
ments de la civilisation. Mattresse du plus immense terrain de
chasse qui existe au monde, son intérêt manifeste est de le 

défen-dre contre les tentatives de défrichement. Le monopole qu'elle
exerce exclut d'ailleurs cet esprit d'entreprise et cet essor 

illimitéde la liberté individuelle qui seul a peuplé l'Amérique. Enfin, sonorg
anisation même la met peu en mesure de s'occuper avec suc-

cès de questions étrangères à son industrie. Les facteurs en chef
ou les plus anciens employés de la Compagnie, réunis à Norway-
House dans le nord, à M oose-Factory dans le sud, suivant que leurs
postes sont plus ou moins rapprochés de l'un ou de l'autre de ces
points, forment bien, ilest vrai, une sorte de législature annuelle;mals tout cela ne c

onstitue, comme l'a fait observer avec beaucoupde raison Une revue an
glaise, qu'un gouvernement très-imparfait,oti les intérêts com

merciaux de la Compagnie sont seuls sérieuse-ment débattus.
Les inconvénients de ce régime ne pouvaient échapper à l'at-tention des hommes d'fttat de la Grande-Bretagne , et une com-mission spéciale fut nommée en 1817, par M 

Labouchère, alors

secrétaire d'État des colonies, pour aviser aux moyens 
d'y rem

dier. De l'examen approfondi auquel elle se livra, des divers tee'
finages qu'elle voulut recueillir elle-même de la bouch

e des fer-

sonnes les mieux informées, il résulta pour elle cette convicfiesi

qu'il fallait laisser à la Compagnie tout le territoi re qui n'efrra.1,

aucun avenir à la civilisation, annexer au Canada les terrain: 5.I
.,1;0

ceptibles du défrichement, tels que l'établissement de la rivière
Rouge et les districts arrosés par le Saskatchewan, et ériger

colonie séparée 111e de Vancouver. Dès l'année suivante, le g,:
iii

vernement adoptait une partie de ses conclusions; il enlev
i ait e5

juridiction de la Compagnie le versant occidental d es 15°,,,ent,i5ginds
Roche

us

es et en formait deux colonies, relevan t d irecte— aid

Cotoniat offic

e

, l'île conservant son nom, , la terre fe rle Pr°1)-e,

celui de Colombie anglaise. « La m nesure qui	
•	

était ine
disait le essage royal qi 	 noneait aux cemin e' ,	li°is
rieusernenrnt réclamée par

u
suite

Pan
 des découvertes aurifère fflple

le e
Majesté espère que on'est là qu'un premier Pa-point    entre,-

fdnearmsement que ses possessions du Nord-Amérique .
r (mit

le
	 et le Paci ue. » Ainsi

une voie nouvelle et qu'il est réservé à F
arce ',misa'

par une chaîne non interrompue de centres popideoe 'is reine.
tiqua

1 chancelier do l'éch	 '	 .i .

s'exi
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ri .m impossible
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len d°.

° nlie 
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et il était impossi
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la question.	 ions

i str
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C'est ,	

vie ent d'être r>..

lacs ce sens quo furent rédigées les 1 •	 id UA

Winnipeg
	 Il devait. explorer les districts eempl

ri.s_ si"racà de II

 et les montagnes Rocheuses, et étudier o
voie future.
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Bien do triste et de désolé comme la région solitaire

it

milieu 
de laquelle il se développe. Des marais p

tion des arbres rabougris, et au-dessus de toutde végétation ,
	 t

su milie

nus de 400 à 500 pieds de haut. C'est lecela
désert avec ses imposantes sévérités. Mais, un peu plus

loin, la scène change et la vallée de la rivière la Pluie,
devant nous, réserve au voyageur d'éclatantes

compensation Là,
quis'ouvre

s. Là point de portages, point de rapides ;
au cours d'eau magnifique de plus de 100 milles, se dé-

au milieu de deux à trois cent mille acres deroulant
végétale, bordé de frênes, d'ormes, de peupliers etterre

de vieux chênes, tout enlacés de plantes grimpantes ou
de convolvulus en fleurs. Ailleurs ce sont de grandes
prairies verdoyantes, où l'on aperçoit les débris d'un

campement indien. Il ne reste que la carcasse des loges,
transformées par la nature en berceaux de chèvrefeuille.
Des millions d'oiseaux peuplent cette vallée splendide,
qu'on dirait un jardin abandonné et qu'on ne quitte qu'à
regret pour s'engager sur la nappe verdâtre du lac des
Bois, quels que soient la variété de ses îles et le magni-
fique panorama de ses côtes.

C'est là qu'une partie de l'expédition canadienne qui
devait essayer de se rendre directement à l'établissement
de la rivière Rouge, en évitant la route fluviale ordinaire
qui est plus au nord, rencontra les Indiens Saulteux et
fut obligée par eux de renoncer à son projet. Je trouve
dans une dépêche de M. Hind, en date du 30 août 1857,
le récit de cette rencontre, qui est curieuse. Trente canots
abordèrent un matin sur Pile où campaient les voyageurs,
et ceux-ci ne tardèrent pas à se voir entourés d'un parti
de guerre en grand costume. Presque tous les Indiens
qui le composaient, au nombre de cinquante environ,
étaient des hommes de cinq pieds et demi, remarquable-
ment vigoureux , la figure peinte en rouge et en noir, la
chevelure ornée de plumes d'aigle. Le chef, un vieil-
lard, se distinguait seul par la simplicité de sa mise. Ils
gagnèrent le campement et s'accroupirent en cercle de-
vant les tentes. cc C'est l'usage parmi nous, dit le'vieux
chef, de fumer avant de parler. Nous suivrons la cou-
tume de nos pères. a Et il s'assit à son tour. Une demi-
heure s'écoula. Secouant alors les cendres de sa pipe
éteinte, et se levant, le chef prit la parole.

« Que veulent, dit-il, les hommes blancs?
— Nous allons à la rivière Rouge et notre chef nous

a dit de prendre cette route.
— On vous a vu cueillir des fleurs. Pourquoi?
— Pour nous amuser le long des portages ou pendant

les campements. Nous avons cueilli vos fleurs, parce qu'il
Y en a que nous n'avions encore jamais vues.

— Les hommes blancs cueillent nos fleurs, ils regar-
dent nos arbres, et ils s'emparent de la terre de l'Indien.
N ' ont-ils rien vu près du fort, sur la rivière la Pluie ?

— Ils n'ont rien vu d'extraordinaire.
— N'ont-ils pas vu une tombe près du fort? Une

tombe isolée, la tombe d'un chef? Tous ces jeunes gens
(montrant les siens) sont les descendants de ce chef, et
ils ignorent pourquoi vous, venez ici.

-- Nous venons ici, parce que c'est la route la plus
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à la rivière Rouge. Nous l'avons

I. La pêche est une des principalesressourcesdes Indiens de celte
région , où l'on ne rencontre pas de bisons.

	 s reproduisons,

p. 284, d'arès un dessin de M. Kano, une de leurs pêches de nuit.p 

couMr teONppoliE.r

rier	

allerdéjà dit.

s qui ne l'ont	 ' 13 ce qu'il y a ici des
guer

— Nous le demandons, parce

appartiennent tous 	 tribu
l'entendre et le savoir. Ils

	

et	 lnous le demandons
-

pas entendu,
encore afin que tous puissent 

Peuple. Neu„onam
ous à la même

sommes pauvres, mais
er notre pays.Notre

	et sont un même

on de prendre

notre coeur est largeet nous ne voulons pas abandonner

votre pays ; nous soinme
— N er- gouvernement 'n'a

chef des hommes

n pas l 'intention d

— Pourquoi le c,	 c vas amis.

. On lui avait dit

notre pays,son peuple au travers de not 	
essbalnasndces a-t-il envoyé

man er notrepermission?
— Il était pressé. 0 lui

persés, les uns sur le terrain	
i que vous étiez dis-

n de guerre, les es autres à la

trouver vos chefs.,
pêche'. Il n'a pas pensé qu'il y aucune chance de

— Tous les chemins	

eût

vous voulez suivre sont cliifi-

1 (1

que Yeu
viles et mauvais. Ils sont impraticables et

laisser notre peuple	
e nous ne pou-

vons p e (les guides) travailler pour les
hommes blancs ou aller avec eux. Votre chef n'a pas de
droit sur ce chemin, et vous devez passer par l'ancienne
route. Si vous voulez continuer, nous ne vous en empê-
cherons pas, mais vous irez seuls et vous trouverez le
chemin vous-mêmes. Souvenez-vous, j'ai dit que le che-
min était mauvais.

— Nous ne vous demandonsan ons qu'un de vos jeunes gens
pour nous montrer la route ; nous le payerons bien et
nous vous enverrons des présents. Que répondez-vous?

— Il est dur de vous refuser; mais nous voyons com-
ment les Indiens sont traités. L'homme blanc vient, il
regarde leurs fleurs, leurs arbres et leurs rivières ; d'au-
tres le suivent ; le pays des Indiens s'en va de leurs
mains et ils n'ont plus de demeure. Vous devez aller
par le chemin que les hommes blancs ont pris jusqu'ici.

J'ai dit.
— Qu'est-ce que nous dirons à ceux qui nous ont en-

voyés?	 .
— Nous vous arrêtons, parce que nous pensons que

vous ne nous dites pas pourquoi vous voulez prendre
cette route et ce que vous voulez faire dans ces chemins.
Vous dites que tous les hommes blancs que nous avons
vus appartiennent à un même parti, et cependant ils vont
par trois routes différentes; qu'est-ce que cela? Ont-ils
besoin de voir le pays des Indiens? Souvenez-vous, si
l'homme blanc vient dans la maison de l'Indien, il faut
qu'il entre par la porte et qu'il ne se glisse pas par la
fenêtre. Ce chemin, la vieille route, c'est la porte, et
c'est par là que vous devez aller. Vous cueillez du maïs
dans nos jardins et vous l'emporte z.z N'avez-vous donc

jamais vu de maïs? Pourquoi ne pas le marquer sur vos
livres? Votre peuple a-t-il besoin de voir notre maïs?
Ne lui suffit-il pas que vous le marquiez sur vos livres?
Vous ne pouvez paseir par ce chemin..

De bruyantes exclamations suivirent sent les paroles du
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vieillard: « Non, no n!
 ka-ween, ka-veen! Votre maïs,280

répondit alors l'interprète, nous vous l'avons payé en
tabac. I\ laintenant, si nous voulons aller à la rivière

Bouge 
par le chemin de la rivière Muskeg, c'est que

nous avons appris que les longs couteaux (les Améri-
caius)prenaient cette voie. Nous avons besoin de savoir

si c'est vrai, s'ils 
viennent dans le pays et ce que ces

hommes blancs viennent y faire. Souvenez-vous, nous

sommes vos amis.
—Pourquoi ne pas le dire tout de suite? n interrompit

le chef, et il se mit à consulter les siens, sans résultat
d'ailleurs, car il reprit: «Nous savions bien qu'il y avait

quelque chose; mais notre parole est tombée de notre

DU MONDE.

bouche et nous ne pouvons pas la changer,
de tous. Nous n'avons pas b ilesoin de phorame

quand l'h	 blommeblanc vient, 	 appor te la nii	 tr anc;

maladie, et notre peuple périt. Nous ne usiron:t
beaucoup d'hommes blancs nous apporter,1t4mourir

la mort, et notre peuple s ' éteindrait. Nous	
.

conserver le pays que Dieu nous a donné et que nos
pères nous ont laissé. Dites-oleurrcsealtaio,najeousttat-etr-rnillinenenZ
dressant à l'interprète ; la

Il fallut renoncer à. marcher vers l ' ouest, et faire;
détour vers le nord en suivant le cours tourment

e de
l'imposante rivière Winnipeg. Un immense labyrieth,

d'îles encombre la sortie du lac des Bois. Dans cette di.

Chasse à l 'ours. — Dessin de Doré d 'après un dessin du capitaine Coltiner, p. 275.

une belle nuit, la lune, dominant la scène, arge nt ' tiesa

pâle clarté les mille remous de, la rivière•

se ule
nd

v
,

allée de \‘. i
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avec

peu
les lacs qui en dépendent, roprésen I v une snle:.i

à près égale à celle de l'Erié et de l'Ontario l'ét 1 : ,,,

Nous sommes au fond d'un autre bassin, après avon ''',

linitivement franchi les rampes inférieure.q du l

tre-l'art qui, en se prolongeant vers le nord- est ‘ f'''''',1,,lillr
charpenta osseuse du Canada. Ce bassin est in'ffilli,,/
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P 1 ' 1.1 (1 11 (44 cours d' eau, pres l ue t o ns na\ mal'I''.'',

rection le paysage prend un aspect plus sévère, les ro-
chers se dépouillent, et c'est au milieu d'un véritable

chaos, par mille bras enchevêtrés dans tous les sens, que
s'en gouffrent les eaux du lac. Elles s ' encaissent de plus
en plus à mesure que la vallée se rétrécit ; elles so heur-
tent, se brisent, se précipitent en cataractes de 350 pieds
de haut, tantôt d'un vert d ' émeraude, tantôt blanchesd'écume, r

ompant seules par leur mugissement l'éternel
silence de cette solitude. Spectacle merveilleux qu'on
sent et qu'on ne 

peut rendre; qui échappe à toute des-
cription et qu'aucun pinceau no saurait reproduire,
quand les premiers rayons du soleil viennent 

irisorl'écume fu mante, colorer 10F1
ON, Imulie iple gouffre rente dans l'obscurité ; Olt bien quand , 11111'





282 • milles au-dessus de leur em-
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vibre Rouge. On compte 53 4 familles	 °	 ;
cultes chrétiens sont indistinctement speraotfheossL.

appartiennen t au culte anglican, 60 au culte
  

e-e3;
rien. Neuf églises ou temples se p artagent t
c'est le dimanche qu'il faut voir la colonie es	 lesle quand	 el
se rend à sa paroisse : les catholiques , à s

ain 
n

testants, à Saint-Jean, à Saint-Paul ou à Saint-André ee.
uns à cheval, les autres en voiture; les jeunes
habits bleus à boutons d'or, une ceinture de
autour des reins; les femmes aussi élégantes
mettent les ressources du pays. Il faut voir la 

populationde la paroisse de Saint-Pierre, exclusivement indienne
remplissant le joli petit édificeédificequi sert à son culteel
écoutant avec le plus grand recueillement d

ièrgeanstaleiee,

I

es 'iodes

à Saint-Norbert, à l'église de la riv

plusieurs centaines de

bouchure.	 première étape. Traversons,
Nous approchons de notre

'expédition canadienne, la partie méridionale du

grand lac , entrons dans la rivière Rouge,
 , ou Red River, 1

us frayant passage au travers des roseaux et en
uati

le-

ve,an nnt,o
à chaque coup d'aviron, des nuées d'oiseaux aq-

ques. Bientôt l'eau redevient transparente, la rivière pro-
fonde; des frênes, des ormes, se penchent au-dessu

s de

ses berges; puis, voici des maisons blanches, des fermes,
des églises, des moulins; sur la droite, le fort Pierre; plus
loin, le fort Garry, au milieu des belles habitations qui
l'entourent; sur la gauche, les toits aigus de l'église
et du collége Saint-Jean, la flèche de la belle cathédrale

de Saint-Boniface ; tout cela se -succédant, tout cola se
déroulant aux regards, à mesure qu'on avance, à chaque
coude du fledve, pendant huit à dix lieues, comme pour
contraster avec la sauvage nature que je dépeignais tout
à l'heure, avec les splendides horreurs des gorges du
Winnipeg, la solitude du désert et le fracas des grandes
eaux. Une route directe, tracée sur la rive gauche, et
qui ne s'appelle rien moins que la route Royale, King's

rond, épargne au voyageur ou au colon les longs méan-
dres de la rivière. Elle court du nord au sud, ou à peu
près, bordée d'un côté par les mêmes maisons , les
mêmes fermes, les mêmes églises qu'on aperçoit en re-
montant le lied River, de l'autre par des prairies à perte
de vue, qui se confondent avec le ciel. Rien, dans cette
direction, n'arrête l'oeil du spectateur : pas un arbre, pas
un pli de terrain ; et cependant rien de plus varié que
cet océan de verdure avec son apparente uniformité ; rien
qui prête à de plus merveilleux effets de lumière, suivant
les heures du jour et de la nuit ; rien de plus imposant
surtout, alors que la prairie brûle à quinze ou vingt
lieues de là,'enflammant toute la ligne de l'horizon et tei-
gnant de lueurs empourprées les nuages qui passent au-
dessus de l'incendie.

L'établissement de la rivière Rouge. — Sa population, ses églises,
ses écoles. — Un dimanche à la rivière Rouge. — La sonnette
du presbytère. — La ferme de M. Gladieux. — Un gentilhomme
fermier. — Les métis. — Leurs grandes chasses. — Avenir de
la colonie.

Nous voilà donc à l'établissement de la rivière Rouge,
le premier et le seul centre de civilisation que la voie
projetée soit appelée à traverser. C'est un fait curieux
que celui d'une colonie agricole, perdue dans l'inté-
rieur de l'Amérique, à plus de 2000 kilomètres, à vol
d'oiseau, du point le plus rapproché des deux océans.
L'ét

ablissement date de 1812, et sa population actuelleest de 6523 habitants, dont 816 familles de sang in-dien ou de sang mêlé, et 264 d'origine écossaise , ca-
nadienne, anglaise, irlandaise, suisse et norwégienne.J 'énumère ces diverses nat ionalités d'après leur ordred'

importance, par rapport à la population. Ainsi les fa-
milles écossaises sont au nombre do 116, et la Norwégen'y eet 

représentée quo par une seule. La plupart des

pour conjurer le mauvais esprit. Tout estcontraste
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tnr-laecneesé. la sienne et que l'Europe ait )01;:l.uliroiei(14,le:
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Ronge
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filles toutes les ressources imaginables; le„eau
Saint-Jean, ois les élèves dos classes stipérie" res 2. Quel

-apprendre le lai in, le français, les inatlienietalu:,-it8 fg'

nivorsité do Toronto, soit mémo à re1 1:b̀' du nie:'feittil;
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Une belle bibliothèque do plus do :Mll e vol”'0

lues en anglais, une leçon faite en lanneIjway tuu

lyglotte à l'usage des fidèles de toutes les origines. Bi:-
sermon prononcé dans le dialecte des C, service])

voir enfin la chapelle de bois de Prairie-Portage, quand

elle réunit dans son enceinte ses paroissiens bigarr
és

Crees,	
s

métis, Indiens Crees ou Indiens de la plaine. Ces dee,
niers viennent quelquefois de très-loin, et M. Hind y a
rencontré une femme, remarquablement belle pour sa
race, dont l'habitation était à 300 milles dans l'intérieur
des terres. Souvent, surtout au retour des grandes
chasses, on y rencontre aussi des Indiens non chrétiens,
attirés par la curiosité. Ils s'accroupissent sur le plan-
cher, près de la porte, dans une attitude très-décente,
habillés de peaux ou drapés dans une couverture, avec
leurs colliers et leurs ornements de tête. Une jeune fille
qui les accompagnait un jour, portait une magnifique

robe faite en drap rouge d'uniforme. Et pendant que ces
tolérants auditeurs se joignaient à leurs compatriotes cou•
vertis; tandis que Péguis, le fameux chef des Saulteu

: , se

consolait de ses grandeurs passées en accomplissant pieu-
l

sement ses devoirs de bon chrétien; tandis que cette e
t e fou

hétérogène, si dissemblable d'origine et de croyancess,e

indienne et européenne, catholique et protesta
nte, s

pressait dans ses églises et dans ses temple s, à del?'

de là, sur la prairie, les sauvages nomades de la Pila:nes

se livraient à leurs danses profanes, égorgeant des
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de l'établissement. Citons encore l'école paroissiale
fia saint-André, qui est dirigée par un élève de l'Écol

enormale de Dublin, et la petite école, bien obscure, t
Par le révérend M. Cowley, près de Sugar-point,Hile 
n concours d'un Indien devenu sous-maître. GinArec

ante personnes, enfants et adultes des deux sexes, tous
Tdiens comme leur moniteur, y apprennent la lecture

nn 
000 d'écriture et les éléments de l'histoire sainte.
Peu 	 se loue beaucoup de ses élèves, qui so nt en

ano
temps ses ouailles, ses administrés, ses justicia-

ses malades à 1 occasion, car le digne révérend est
bles,
devenu la cheville ouvrière de la paroisse de Saint-Pierre,
j'arbitre, le juge de paix, le médecin de la communauté.
aussi la sonnette de nuit du presbytère serait-elle sou-

I

rent en mouvement, si le presbytère avait une sonnette.
L'Indien s'en passe ; il arrive sur la pointe des pieds,
ouvre la porte de la chambre basse, qui n'est jamais fer-

ée au verrou, se glisse dans l'ombre jusqu'au poêle,
dont le tuyau passe dans la chambre à coucher du mis-
sionnaire, frappe sur le tuyau deux ou trois coups à la
manière indienne, et attend tranquillement que M. Cow-
ley descende. On ne se souvient pas que l'excellent
homme, par les plus affreuses nuits d'hiver, ait jamais
fait la sourde oreille.

Quelques-unes des fermes de la colonie mériteraient
l'attention de nos agronomes. Il y en a de considérables,
comme celle de M. Gladieux, métis d'origine française,
le plus aimable homme qui soit au monde, toujours em-
pressé à mettre à la disposition du voyageur sa table,
ses chevaux, son buggy. Dans une des cours de l'habi-
tation s'élèvent de superbes meules de paille et de foin;
de belles vaches garnissent ses étables, et sa basse-cour
ferait l'admiration de nos fermières. En allant vers le
sud, près du confluent de l'Assiniboine, nous rencon-
trerons une autre ferme, qui appartient à un M. Gowler,
né dans le Cambridgeshire, et se croyant aussi gentle-
man que qui que ce soit au monde. « Comment, John,
lui disait sa femme, pendant qu'il prenait place à la
même table que M. Hind , vous voulez dîner avec des
gentlemen? — Eh bien? répondit le fermier, ne suis-
je pas gentleman, moi aussi? N'est-ce pas ici ma maison,
et ne suis-je pas sur mes terres? Allons, une chaise et
une assiette ! » Nous n'avons aucune raison pour refuser
à M. Gowler la qualité qu'il revendique, car il la mérite
à coup sûr par son hospitalité, son intelligence et l'impor-
tance de son faire-valoir. Ses propriétés sont considéra-
bles; il ne peut même en cultiver qu'une partie, dont
Cinquante acres en céréales, le reste en maïs, en navets,
en pommes de terre, les plus belles qu'il soit possible
devoir. Ses melons n'ont pas de pareils et pèsent jusqu'à
six livres. Le jardin de la ferme lui fournit en outre,
avec beaucoup de légumes variés, le tabac nécessaire à
son 

usage. Toutefois, s'il faut s'en rapporter à l'opinion
de M. Hind , je ne le recommander ai pas aux fumeurs
européens. Quant aux fourrages, la prairie est là pour

e„11 fournir, et, comme le faisait observer M. Gowler,

bétail.de
rien ne lui serait plus facile

	

	 têtesque de nourrir 10 000

ne puissent rivaliser avec celle-là et

Il est h regretter
la rivière Rouge que toutes les exploitations rurales do
qu'elles soient loin d'accuser
les mêmes	 partout la même activité etp

rogrès '. Quand on pénètre dans l'intérieur
favorable
des habitatqiuonesialapsreecmon

i:reeimpressioln est rarement aussi

lr ounbea n d e . près de huit	

A que que distance , cette
éparpillées sur un

b
ue rangée de maisons blanches,

e mit lieues, avec leurs jardins et leurs
enclos, les chevaux qui courent dans la prairie, les 

trou-peaux qui paissent à droite de la route, tout cela 
séduitla vue et parle facilement à l'imagination.

dant de plus près, on ne tarde pas à s 'apercevoir que les
En y regar-

constructions laissent beaucoup à désirer, que les fermes
sont mal tenues et que la population n'est rien moins
qu'industrieuse. Certes,

ce n'est pas la nature qui déjoue
les espérances de l'agriculteur, ni le sol qui contrarie
ses efforts. Il n'en est pas de plus fertile et de plus favo-
risé. Le maïs croit partout; on le plante1 I" juinvers le
et il est mûr à. la fin d'août; j'en dirai de même du blé,
qu'on récolte trois mois après l'avoir semé; un foin d'une
qualité supérieure couvre des milliers d'hectares; les
plantes potagères en usage au Canada se développent
avec une vigueur peu commune sur les bords de la ri-
vière Rouge et de l'Assiniboine. Tout est réuni pour
faire de la colonie un centre de production sans égal,
un grenier d'abondance comparable à l'Illinois, l'Odessa
de la Nouvelle-Bretagne. Mais elle manque de débouchés
et l'élément européen n'y est pas suffisamment repré-
senté. Il tend même à diminuer sensiblement, tandis
que l'élément indigène ou métis tend à s'accroître dans
la même proportion. Or, cette partie de la population,
si intéressante d'ailleurs à divers titres, n'a pas l'esprit
de suite, la persévérance, les habitudes laborieuses, qui
sont la première qualité du cultivateur. Le métis lui-
même, avec sa riche nature, son énergie, sa hardiesse,
n'est guère plus propre à l'agriculture. Il lui faut le
grand air, les grandes chasses , les courses lointaines et
les hasards de la vie des plaines. Vers le 15 juin, il se
met en route, et il ne rentre pas à la rivière Rouge

avant le 20 août ou le Pr septembre. Deux divisions,
de six à sept cents hommes chacune, sans compter
les Indiens, représentant un effectif total de mille à
douze cents chevaux, d'autant de charrettes, et précé-
dées l'une et l'autre de plusieurs centaines de chiens,
décampent, aussitôt les beaux jours venus, pour aller
chasser le bison dans le sud et dans le sud-ouest.
A quelque distance, on procède à l'élection du président

ou partisan, c'est-à-dire du chef qui doit commander la

division, et qui nomme à son tour un certain nombre de
capitaines. Une discipline sévère

 qu'à sa sécurité, les
vère est en effet nécessaire

au succès de l'expédition, autant
Sioux et d'autres tribus indiennes étant	

guerre avec

les métis. Ces dispositions prises, on continue, et après

1. L'étendue des terres cultivées, évaluée en 18'l9 à 6342 acres,

ne 
dépassait pas 8800 acres en 1856, augmentation peu considé—

rable pour une période de sept années. Pendant la même période,

le chiffre des tètes	
, en y cornpren	 les

bovine et porcine, ne
do

 s'est
bétail

élevé que de 10 675 à
ant 16 

089
races

,	

ovine,
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plaine ; alors, le vieux sang indien	 revaille •
colon redevient Peau-Ponge 	

se
.ftt

Cette vie-là dure près de trois mois, toute la ,„
saison, accompagnée de plus ou moins (paveritu'Ze
t tant qu'elle dure, on ne songe	 à ses	 r ;st i

de l'Assiniboine ; les maisons se dégradent, les .̀an)Pm
restent en friche. Peu importe ! 	 campagn2earte

btébonne ; les robes de bison se sont bien vendues

chasseur revient chez lui avec de beaux dollars dans
lecein turc . Et comme il y a toujours des buffles dansr oue Ssta

qu'on recommencera l'armée suivante avec aussi peu
peine et autant de plaisir, que le métis est de sa nature

souverainement imprévoyant, il n'a rien de
plus presse

plusieurs jours de marche on arrive enfin sur les ter-
284

rains de chasse. Les Lisons sont bientôt
, signalés ; aus-

sitôt on se forme 
en 

ligne, on avance avec précaution.

«Doucement! 
doucement! s'écrie le président, qui a

peine à merlu	 p, ,	 ,	 , 	 quel-
'	

atience de son mond	 puis,e

ques instants après : 	
En avant !

Et alors, ils sont vraiment beaux, ces rudes enfants
de la prairie, partant au triple galop de leurs chevaux,
les cheveux au vent, une poignée de balles dans la
bouche, se précipitant pôle-môle au milieu des masses
sombres qui s'enfuient devant eux, tirant, rechargeant,

toujours au galop, en crachant une balle dans le canon

de leur fusil ; alors, ils sont vraiment les rois de la

Indiens Saulteux itt'teltant aux flambeaux. — Dessin de Sabatier d l ai n res M. Paul p ane,	 179 (voy. lai hl Le c. 179;•

fertilité! Qu'ou nous ouvre un marché, un seul,

ferez du chemin avant de trouver le pendan t de !' Pleine.

de l'Assiniboine 1

•

que de tout dépenser, en vêtements ou en futilités.
Nul doute que cette insouciance, cette imprévoyance del 'avenir, ce goût de la vie nomade g énéralement, ré-
pandu parmi les populations du sang mêlé, ne soit une,
des causes qui retardent les progrès de la colonie ; et si
l'on ajoute, ainsi que je l'indiquais déjà tout à l'heure,
que le cultivateur ne sait comment écouler ses produits,
faute de routes on de débouchés, on comprendra que la
population européenne , celle qui travaille et qui tient,
au sol, ait plutôt diminué qu

' augmenté pendant ces der-nières années
C ' est ce qu'expliquait à M. Ilind le gentleman Tannerdont je parlais plus haut.

Voyez cette prairie, lui 
di sait-il, c'est un paradis de

VI

l	
P

'emhilla .— Un bureau Ilo n	 .0
—Alphabet des ind i ens (iAieses, Un liiaer an fort Cardion.---

pC1'

litiges.— L'expélitien continu 
	 1,1e,i,e1,1

Ttlintentint quo nous connaissons la colonie,

( 1 110 les colons eux-mi'nu's, il pst temps 'il

—	 lieutenant	 — I 'n Anglais 
chez

— Itetnur vers	
'Arrivée au fort

d; ledésert.

llhJl

lie .r ;dora( ion Ir, cd ph. 
ifè

1. 1. ‘11 . .u's rchi I i rr Io I	 (.

itish Nord ,1 mer i	 ivhich	 be."'efn pookh

sel ilenicul fi mi Rock !, meottho,15 J,4„,..	
Il lur





LE TOUR DU MONDE.

286
au capitaine Peser. Il nous y attend depuis longtemps,

et le capitaine n'aime point attendre.
Ses préparatifs sont terminés. Il a engagé douze hom-

mes, acheté trente chevaux, réuni sept charrettes et il
s'est procuré des vivres pour quinze jours au moins. Le
signal du départ est donné, et, par une belle matinée de

juill
et, la caravane se met en marche dans la direction

de la frontière des États-Unis. Voici d'abord le capitaine,
puis M. Hector et M. Sullivan, tous trois à cheval, en-
core vêtus à l'européenne, rasés de frais comme à Paris
ou à Londres. M. Dourgeau, plus modeste, suit paisi-
blement dans sa charrette, au milieu de ses ballots de
plantes, sa grande boîte de fer-blanc suspendue à côté
de lui. Partout un pays magnifique, des terres d'une
fécondité merveilleuse, de beaux chênes, principalement
sur la rive droite. Le 24 juillet, les voyageurs attei-
gnaient la frontière de l'Union et peu après Pembina,
masure, qualifiée de bureau de poste, et habitée seule-
ment par une Indienne, incapable de lire une adresse; ce
qui n'empêchait pas les lettres d'arriver à peu près régu-
lièrement de Pembina à New-York et à Londres.

Rentrant ensuite sur le territoire britannique et re-
montant dans la direction nord-ouest, l'expédition prit
la route du fort Ellice , situé près des lacs Qui-Appelle.
De là elle s'avança vers l'ouest jusqu'à la branche sud
du Saskatchewan, sous la conduite d'un nouveau guide.
On l'appelait le Pacificateur; il savait lire et il apparte-

t

wc	 A. wi	 i>.wo	 11 aspira-

lôn6itealphaliet des

missionnaires.

nait à la nation des Crees. Co quacker des prairies, prê-
chait la paix à Ses compatriotes, aussi bien qu'à leurs
ennemis los Pieds-Noirs. Deux ou trois fuis déjà on l'a-
vait vu pénétrer seul sur le 

t
erritoire de ces redoutablesno

mades, sans armes, sa pipe à la main ; il était allé
s'ikkecuir au feu du leurs 

campements, les étonnant par

ne n'était pas 

ion

ho 1

.'ap-
pelassent au Canada pour se concerter avec sir John

poutres.

pareilles conditions, avec la neige pendant six mois ,

taine en avait vu bien d'autres, et il n''
à s'effrayer yer

pas 

d'un

fâché 

mauvais

que les
' gîte.

intérêts

eutde êtrel'ex , rePeudnunaal

Simpson , le gouverneur de la Compagnie de la baie

beaux chevaux, présent de ses nouveaux amis	 ' es

en bois, d'un seul étage, résidence d'un sirnpi
Les cheminées sont en terre, soutenues 	 de grandes

de la viande de bison pour toute nourrit	 t	 -' "`

sa témérité, les subjuguant par son bon Sens
fois il avait réussi. La paix s'était conclue etpin't11,aque
médiateur avait pu regagner sa loge, 

ramenant quel

Carlton, où ils devaient hiverner! C'est un tout petit fort
Vers la fin de septembre, les voyageurs .

Quelle perspective que celle d'un hiver passé

nourriture Le
e	

'di'

qa

par	 A

* passe dans d
e

e
n

as 	,ttei: ,,

e comm .

0 s

r9ide
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d'Hudson, et ensuite à New-York, pour y attendre de
nouvelles instructions. A. peine arrivé à Cadton, il re-
partit pour la rivière Rouge par un froid glacial, perdit
son cheval à Pembina, et n'atteignit Crow-Wing, dans
le Minessota, qu'après une marche forcée de quatre cent
cinquante milles au milieu des neiges. De là, un peu en •
charrette, un peu en traîneau, un peu en chemin de fer,
il parvint enfin à gagner Montréal, d'où il expédia son
troisième rapport, puis New-York, terme de son voyage,
un voyage de plus de neuf cents lieues. Tout autre, au
lendemain de pareilles fatigues, se fût tranquillement
établi à cet hôtel du Louvre de New-York, qu'on appelle
Astor-House , le même dont il avait gardé un si boa
souvenir lors de son premier voyage. L'infatigable Pal-
liser partit pour la Nouvelle - Orléans, sur le golfe du

Mexique, à huit cents lieues plus au sud, pour tuer le

temps en attendant son courrier.
Tandis que le capitaine courait le monde, que faisaient

les hôtes de Carlton ? Le docteur Hector chassait le
du Saskatchewan et battait les environs ; M. Bourges'
restait au fort, réfléchissant sans doute à l'étrange con-

cours de circonstances qui, de son village d e saroie, 1 a-

vait conduit au fond de l'Amérique du Nord. Cet
gent collecteur, depuis longtemps appréciéodedu

savant, avait, lui aussi, dans le cours de sa laborie use,

carrière, parcouru bien du chemin. D avait exploré
ortaventleiel 'Espagne, la Corse, l'Algérie, Palma,

Lancerote, tout le groupe des Canaries, et enric1;1er

suspendant ses travaux il se rapplelait

Palma, uilF 

Malt 

n" les
musées de l'Europe de magnifiques herbiers. L v

les flancs du Mont-Bri

de
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oistels' .onomiqes et physiques. M. Blakiston, un
vatifésroas ttle Sébastopol, avait pris pour arriver au sen_
de-

,
 „ne route bien autrement accidentée que celle

dee— 

c 

sn diens. Il venait de la baie d'Hudson, par

York s lacTact
nv le lac de l'Eau Blanche , le lac Winnipeg , en

les lacs Knee et Haley, la rivière We_

des difficultés inouïes et après deux mois

de

 entant es
sur	 le ou de navigation. Dès qu'il eut

marche	 pris quel-

clll
jours

 etde ce f
repos, il. 

Bcoour
mme

geanua
ç sesoure

jtou obs s
rvations

heureu x 
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ué
es 
ves,	 ut M	 ,	 mde

re
dre utile, qui le seconda le plus activement. Ils

se tin
ne dormaient guère que cinq heures par nuit, obligés

de se relever fréquemment, quelque temps qu'il fit,

autour

er aller obrver les	 , disséminés

a'utour du fort

se
et même de l

thermomètres
'autre côté de la rivière.

tout
Il

fallait la traverser sur la glace. Ainsi se passa l'hiver,

sans autres distractions que la visite de quelques Peaux-
Bouges, qui venaient voir « les grands chefs » envoyés

par fl la dame d'Angleterre. » Parmi eux se présenta un
jour un grand gaillard drapé dans sa couverture, com-
piétement habillé à la manière indienne, parlant le plus
pur anglais et un français assez supportable. Il paraissait
dans un absolu dénûment, et ne possédait ni cheval ni
fusil. Introduit devant les voyageurs, il déclina son nom.
C'était un compatriote, presque un camarade de M. Bla-
kiston, car il avait un moment porté l'épaulette, le lieu-
tenant William'. Par quel hasard ce jeune homme se
trouvait-il si loin de chez lui, au milieu des sauvages,
réduit à errer de loge en loge, de campement en campe-
ment, et à chasser tant bien que mal avec un arc de sa
façon? Ce serait une longue histoire, qui ne trouverait
pas ici sa place. J'espère d'ailleurs qu'au moment
j'écris ces lignes, William' est de retour en Angleterre,
dùment guéri des aventures, et qu'il se console auprès
des siens des misères de la vie des plaines.

Enfin reparurent les beaux jours, et avec eux le capi-
taine Palliser. On le vit poindre le 4 juin 1858, au soir,
aussi dispos que s'il n'eût pas fait dans son hiver quel-
que chose comme six à sept mille kilomètres. On com-
mença les préparatifs de départ, et, peu de jours après,
l'expédition disait adieu au fort Carlton. Tandis que le
lieutenant Blakiston se rendait directement au fort Pitt et
au fort Edmonton, sur la branche nord du Saskatchewan,
pour y continuer ses observations magnétiques, M. Pal-
Laer, le docteur Hector, M. Sullivan et M. Bourgeau
s'avançaient directement à l'ouest, entre la branche
nord et la branche sud. Encore quelques semaines, et le
grand problème allait être résolu. En attendant, on ga-
gnait du terrain, malgré le mauvais temps et parfois le
manque de bois. La bouse de bison suppléait au com-
bustible. Le dimanche, il y avait un service religieux à
l'usage des hommes de
ranz° . On  	

peine qui accompagnaient la ça-

fer s'arrê tait sui la prairie ; deux groupes se
1, rament : les catholiques d'un côté, les protestants de
l'autre; et le capitaine,li	 aussi tolérant que ses auditeurs,

sait tour à tour aux fidèles des deux Églises les prières
appropriées à leur culte. M. Bourgeau, le seul catlio-an

-
gionnaires les nl 

sior, remplissait	 de ses cor 2e 18i 7-

ligue de l'état-major

 de coadjutvelisS-	 spectacleque celui	
fo

de ce double service,

vis-à-vi

, avec un capitaine

célébré, dans une halte,
monde habité,
au milieu des charrettes et des

a	 p 0 chevaux, vroaux, si loin dumon
assistants des
que celui de Ind

iens et des	 ,	 lnistre, et peur

n riva

metis I Touchant accord
ces croyancesyances si di

v

erses ailleurs si fé-conclus en antagonismes et e rivalités, ,' ites, se confondantau pied des Montagnes Rocheuses, dans une même bonnefoi et dans une ce
camp et on repartait. Cela dura prèse a ura pre

miné

de deux mois. Le 4 août, l'expédition

mnaune simplicité l Les prières ter-
es, on levait le cam

 touchait aux mon-tagnes. Là, elle se divisa: le docteur H
des passes du	 d	 Palliser des 

Hector se chargea
u nord, M.	 es passes du sud.

Qu'on se figure uneo - profondément encaissée,
de laquelle coule une rbeau fond	 ne rivière rapide;d

les

au- essus,
des rochers abruptes et s'élevant à	 effrayante

la rivure, surr
une e rayante hau-

teur ; à droite et à gauche du lit de 1 rivière,

• '

deux pentes du ravin, un chaos de troncs
d'arbres foudre 

	 gigantesques
d	

,
). es par le feu du ciel, ou'renverses par

la seule action du temps;ps, tous ces colosses d'une nature
vierge, amoncelés les uns sur les autres, enchevêtrés de
mille manières, entassés dans ans un magnifique désordre,
et peut-être se fera-t-on une • d"ne idée vague de ce qui s'offrit
à la vue du capitaine quand il entra dans la vallée de
Kananaskis. A part lesbar res renversés, le passage
n'offrait du reste aucune difficulté, et même, avec ces
obstacles, M. Palliser put resters er presque constammen.
à cheval. Le 23 août, en gravissant une des hauteurs voi-
sines, il aperçut à ses pieds les lacs Colombia, la rivière
de ce nom qui sortait du plus méridional, traversait le
second et se dirigeait ensuite vers l'ouest. Ce versant
qu'il avait devant lui, c'était le versant du Pacifique.
Il n'était qu'à cent cinquante lieues de Vancouver, sur
le territoire de la Colombie' anglaise , en face du Grand

Océan.
Le docteur Hector s'avançait de son côté par la vallée

de la branche sud du Saskatchewan. Il y rencontrait
les mêmes obstacles, provenant exclusivement de la chute

des arbres. Laissant derrière lui le lac des Arcs; sur sa
gauche le mont Pigeon, le mont du Vent, ent, le mont Beur-

geau, le nient Bell, ce dernier couvert de neiges éter-
nelles ; sur sa droite , le mont Grotte, le mon 	

.t de la Cas-

cade, le mont du Château (Castle-Mount), i l arrivait le

20 août à la ligne 
de partage des eaux, et, chose singu-

lière, dans cette région si montagneuse
iet s. tourmentée,

il y arrivait par une montée à peine sensible. Au 
delà

s'ouvrait la passe du Vermillon, 
un des tributaires du

Kootanie. M. Ilind était, lui aussi, sur le sol de la Colom-
bie, et les eaux transparentes qui coulaien

t au fond de la

vallée allaient se jeter dans le Pacifique. Sur le versant

occidental, comme sur le vers.
ant oriental , du cité du

Grand Océan comme du ce
"té de l'Atlantique, point do

pentes abruptes, de précipices ou derocliers couconditions
pés à pie;

une descente aussi facile que . 	
,	 .l'ascension, des

d'espérer. Ai
ll

n
es

si e,	 .	

me permis

exceptionnelles 	 des facilités qu'il était à pe	 .

Rocheuses, qui comptent des sommetsbl
compa-

ontegues

formidaes
• il existait au milieu de ces
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rables à ceux des Alpes, dont les glaciers rivalisent avec
ceux du Mont-Blanc et du Mont-Rose, un passage déjà
accessible, à 1500 mètres au-dessus du niveau dela mer,
556 de moins que le point culminant dela route du Mont-

Geais, et à 256 mètres seulement au-dessus d'Old-Bow

Fort, l'endroit où 
l'on commence à s'élever dans la

chaîne. Sans les instructions qui les retenaient alors su rie

versant oriental, M. palliser, de la passe du Kananaskis
le docteur Hector, des bords du Vermillon, eussent pu
continuer vers l'ouest, pousser jusqu'à Vancouver et tra-
verser tout le coutinentaméricain, de part en part, d'une

mer à l'autre. Mais le point principal n'en restait pas

moins acquis ; le but du voyage était atteint. Les monta-

g.„"i longtemps jugées infranchissables,n>offeei

un obstacle sérieux. Pendant que le cui)ifaint3sedirn.IPati
du nord au sud, pour rentrer sur le territoirede 't4i1

'

momie de la Baie d'Hudson par le passage 	 Qrn,
connu sous le nom de Kootanie-Pass ,	nector Use°dfi.;t1,

(r

b

ealt du sud au nord, tous deux devant se 
joindr e

 aufort Edmonton. Dans celte pointe hardie qui le coud niai,

au travers des plus âpres régions dela chaîne, ledoctes,

en t, à vaincre bien des difficultés de toutes sortes . Mme,
sure qu'il •avançait, la nature devenait plus sauvage

des pics de 4700 mètres, comme le Mont-Murchion

les flancs couverts de glaciers, dominaient la 	
'

scène,
l ' ouest, aussi loin que	 pût atteindre, s'étendaient

Le fort Edmonton. — Dessin de

les sommets neigeux du Balfour, du 
Mont-Forbes, du picSu llivan, de tant d 'autres qui attendent encore un ex-pl

orateur et qui, entassés les uns sur les autres, 
sem-blaient une barrière de glace jetée 'entre les deux océans.Du sein de ce magnifique chaos 

s'échappaient les bran-
ches de la rivière. Saskatchewan, nées côte à côte, an pied
du Mont-lVlurchison, s'écartant ensuite brusquement
polir se réunir au delà du fort Carlton, après avoir dé-
crit une immense enceinte de plus de 2800 kilomètres.C '

est la branche nord que suivit le docteur Hectorlorsqu'il sortit enfin des 
montagnes . Il y était depuistrente-huit jours, et 

ses chevaux nu pot na i ent phis

Pel:og (ravi:3 NI. 13ourgcau.

marcher. Lui-même avait fait une chute grave
. Oie-

'Pies jours de repos lui permirent de se. us ur e route,

en changetin t ente fois de direction et en Mornay:,

et

	 aux I	 o

devait

	 tri lis !lie

guit le fort Edmonton, oit 	 . Pal l'iser venait d'a rrn il . r :

 
le lirulrnml

1>4teltiii lldds teismv. 
yageur

 11:11';11 n1:1.n 11e n

dissentiments avec le cher de l'expéd ition.

Charles

(Ln	 hi pro. • /iiii	 11 cf n I	 )
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Chimney-Rocks, sur le bord du fleuve Colombia (Oregon). — Dessin de Sabatier d'après Paul Kane.

LE CAPITAINE PALLISER

ET

L'EXPLORATION DES MONTAGNES ROCHEUSES'.

1857-1859

V

Le fort Edmonton. — M. et Mme Christie. — L'appétit d'un métis. — Bon accueil. — Les visites. — Un grand bal dans la solitude.
L'avenir.

Edmonton est le poste principal de tout le district
du Saskatchewan et la résidence d'un officier supérieur
de la Compagnie. Tel est du moins le titre officiel de
M. Christie, mais les métis canadiens, les Indiens eux-
'. êroes  ne l'appellent jamais que le bourgeois, expres-

mon familière et toute française, qui a survécu, comme
tant d ' autres choses, à notre domination dans le Nord-
Amérique. Une enceinte palissadée d'environ 6 mètres
ae,, haut, flanquée de quatre petits bastions, entoure les
l'a liments du fort. Au centre se trouve la maison prin-
Cipale, habitée par M. Christie, sa femme, ses enfants
et les principaux commis. Cette maison est en bois, et
s enorgueillit de deux étages. Des magasins, des han-
gars , des logements pour les hommes de peine, une
poudrière et une petite chapelle occupent le reste de la
Cour intérieure. Quand le personnel est au complet, ce
clin n'arrive pas toujours, Edmonton n'abrite pas moins

1 . Suite et fin. — Voy. p . 274.

1. — in . LIV,

de 40 hommes, de 30 femmes et de 80 enfants. Toute
cette population, composée de charpentiers, de forge-
rons, d'employés subalternes, appartenant aux origines
les plus diverses, quoique catholiques pour la plupart,
ne mange jamais de pain et ne vit que de viande de
bison. Comme un métis mange facilement six livres de
viande et que les provisions s'épuisent souvent, le 

bour-

geois 
n'a d'autre ressource, en cas de disette, que d'en-

voyer son monde en subsistance dans les forts les moins
éloignés. Rien ne serait plus simple que d'ensemencer
quelques hectares qui, sur ce sol privilégié, donneraient
de magnifiques récoltes ; mais la Compagnie, je l'ai dit,
s'entend mal à l'agriculture, et c'est à peine si le jardin
d'Edmonton, faute d'entretien, fournit quelques setiers
de pommes de terre. Pas plus que les autres postes, le
fort ne possède de garnison. Tout le monde est soldat à
l'heure du danger, et personne ne l'est en temps ordi-
naire. Les magasins d'ailleurs regorgent de fusils, de
poudre et de balles, objets d'échange habituel dans le

19
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commerce des pelleteries. Quant à	 upièce
l' deartillerie de

campagne qui

,

elle se comp ose	le retour de M. et de
d'une petite pi

n'a Christie, et d'une
jamais servi

Mme
bomsalubere, une bombe unique, ar_

rivée là 
on ne sait comment, à laquelle il ne manque

qu u
' n mortier pour la lancer, mais qui n'en fait pas

moins l'effroi des Indiens, à cinquant
e lieues à la ronde.

J'ai raconté plus haut ce , on n'avait
que c'était qu'un hiver dans

les prairies. Après six mois passés à Ca piton

pas le droit de se plaindre sous le toit du bourgeois d'Ed-

monton. M. Christie faisait de son mieux pour occuper
ses hôtes, parfaitement secondé par sa femme, qui rem-
plissait avec une grâce parfaite ses devoirs de maîtresse
de maison. Quand, le soir, on se réunissait dans une
chambre bien chauffée, auprès du poêle, causant de Lon-
dres, de chasse ou de voyages, quand Mme Christie
offrait aux voyageurs un verre de ce bon grog qu'elle
excellait à préparer, on eût pu se croire partout ailleurs
qu'aux bords de la rivière Saskatchewan. Le jour,
M. Palliser sortait avec son fusil, à la recherche d'un
gibier quelconque ; MM. Hector et Sullivan rédigeaient
les notes prises à la hâte pendant leurs longues courses,
ou mettaient au net le journal de l'expédition; M. Bour-
geau s'occupait de mille manières; tout à l'heure nous
le verrons à l'oeuvre. Et puis on recevait des visites. Il y
en avait même de fort inattendues, témoin celle du lieu-
tenant Briscoe, un autre chasseur au long cours, si je
puis me servir de cette expression, qui explorait pour
son compte la terre promise des bisons. D'autres fois,
s'étaient des Indiens, apportant des pelleteries ou sim-
plement attirés par la curiosité ; ou bien encore le respec-
table M. Lombard, l'un des missionnaires français de la
colonie de Sainte-Anne, située à 18 lieues de là et com-
posée de quarante-cinq maisons. Dans ces plaines sans
limites, dix-huit lieues ne sont pas une distance, et l'on
voisinait assez souvent. Mais jamais le fort n'avait vu
tant de monde que le 1" janvier 1859. Ce jour-là, il y
avait grand bal et tout était en remue-ménage. Depuis
un mois les invitations étaient parties, dans tous les sens
et dans toutes les directions, quelques-unes à 200 kilo-
mètres, et depuis un mois M. Bourgeau travaillait sans
relâche aux préparatifs de la fête. Sous son intelligente
direction, le grand salon du premier étage se transformait
à vue d'oeil. Des tentures de mousseline masquaient les
i
mperfections d'une boiserie primitive et se revêtaient de

panoplies, empruntées à l 'arsenal du fort. Sabres, fusils,pistolets et baïonnettes, tout avait été mis à contribution.Ils se développaient en soleils, ils s ' étageaient en tro-phées, a
u-dessous de la devise nationale : « Honni soit

qui mal y pense. » Je ne répondrais même point que la
bombe n'eût été tirée de son hangar et parée pour lacir

constance. Au fond de la pièce, un immense divan debois blanc, rembourré avec des couvertures et recouvertde cotonnade rouge, devait servir d'estrade aux 
bourgeois

les plus qualifiés. Un lustre, un vrai lustre, entièrement
fabriqué par M. Bourgeau, 

n'attendait plus quo les dan-seurs. Il était en bois tourné,
européenne, mais peint	 h ce Predige de l'industrieeu bronze à s'y nié '	d111311 ro ; une

couronne ducale, de la façon du forgeron (pu
mnutsurmontait fièrement l'appareil; des ch...rainettes ée.ea,

se balançaient tout autour, et quatre réflecteurs enivre
blanc se dressaient derrière quatre chaude	-	 fer.es de
de bison. Si j'omets bien des détails, égalni. graisseégalement ca
ristiques quand on songe où se passait la scène,	 ract--,, au

'.puis-je garantir l'exactitude de ceux qui précèdent, ulns
je les tiens du décorateur en personne. Survint nfinealt
grand jour, trop tût sans doute pour l'ordonnateur
fairé de tant de merveilles, trop tard pour l'impatience
des invités; partout, à l'horizon, on voyaitdet'asiaetn'e:;nc
mobiles se détacher en noir sur la neige; pies:i de
hardis piétons, chaussés de raquettes, gigantese
de quatre à cinq pieds de long, ou bien des voyageurs
plus délicats, qui couraient aristocratiquementolnadpeostde'

du

étendus dans leurs traîneaux, et conduits par six chiens
attelés en flèche. Ils arrivaient du bout du monde,
fort des montagnes Rocheuses, de Canton, du fort Pitt,

de Jasper-House , même du lac des Esclaves, peu
près comme qui dirait du Havre à Paris. Il y avait des
femmes, parmi lesquelles une Écossaise, des employés
de tout grade, entre autres M. Hardistie, du fort Canton,
notre ancienne connaissance, en somme quatre-vingts
personnes ou peu s'en faut. Ai-je besoin de dire si la
fête fut brillante et si l'on cause encore, jusque chez les
Crees et les Pieds-Noirs, des splendeurs d'Edmonton-
House? Parlerai-je de la toilette de Mme Christie, la
reine du bal, quoique son rang lui interdit de se mêler
à la foule et la retint sur une chaise, à la porte de sa
chambre; de la vareuse un peu négligée du capitaine
Palliser, ce qui ne l'empêchait ni de danser comme un
jeune homme, ni de tout animer par son entrain; de la
belle redingote noire de M. Bourgeau, miraculeuse

-ment conservée, grâce à une sollicitude qui ne s'était
pas ralentie depuis deux ans; de l'accoutrement des
Indiennes, légitimes épouses des ouvriers du fort ou des
colons de Sainte-Anne ? Peut-être serait-ce abuser de la
couleur locale. J'aime mieux laisser à l'imagination du
lecteur le soin de compléter le tableau. Qu 'il sue suffie
d'avoir peint en a-voynosdedl'existenceiex'lmotsmoquelquesque
geurs pendant ce long hiver de 1859, et rappelé
pieds des montagnes Rocheuses, dans ce pays séquer,e
du reste du monde, où les lettres n'arrivent
par an, on dansait aussi gaiement, sinon peut-être Fie
gaiement qu'ailleurs.

Je doute que pareille fête se renouvelle de 1014118P.s
au fort Edmonton. Qui sait, pourtant? Peut-ê tre Y ver,ir

t-on des choses plus étranges et des 'verveines Plus:
lan0

croyables encore. Peut-être entendra-t-on dans le s P Ave

du Saskatchewan le sifflet des locomotives ; peut

l'hospitalière demeure do M. Christie sera-t-e lle uni ri
ed

une station de chemin de fer, et quelque mé tis rvt.il
vière Rouge, en uniforme de chef de gare, a le' : • buJ
à l 'Indien stupéfait, des billets d'aller et 

retour •

les dépêches de M. l'aniser, i 'ai lu celles de M . 1)10
ntoiéi taeitt dpoitil\sl ii leli iiileu , , i eo t dj	 à. :y ai vu	 chaque  Pag? 'il-11(1M°

anglaiS0 11 II vas tu réseautatil'olii.voiesnl  t.'‘'IUts&”;(11° 10;11 let se
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route carrossable. L 'expédition s 'était 

a-oiP 
éclaircir ce problème; elle s'en allait convain

cue
ffl	 tele

P°,r--

- le problème était résolu. M. Palliser l'écr ivaitlieue
pg d, cette même maison d'Edmonton;c'éta

s

iàtroninion du docteur Hector, et lord Bury, devant

la

, ,u'

ate,s 'iét'é géographique de Londres, exprimait la même

fiction. 
Chimères! cura-t-on. C'est possible ; mais

eniaières de la veille sont souvent les réalités du 1s u en_

deJo

C

fort 
couine.	 Le suicide chez les Indiens	

P
Chual a 'v

du docteur Withman. — Chimn ey-Rocks.—U n;e.Assassina.
, dture indienne . — Vancouver. — Les placers. — Avenir de

yPincouver et de la Colombie anglaise. — Conclusion.

Les instructions du capitaine, je crois l 'avoir indiqué
plus h au t, ne l'autorisaient pas à conduire le personnel de
l'expédition au delà des montagnes Rocheuses, mais elles
le laissaient d'ailleurs entièrement libre de sa personne.

p pouvait, si bon lui semblait, continuer vers l 'ouest, tra-
perser la Colombie anglaise et pousser jusqu'au Pacifique.
A peine ai-je besoin de dire que M. Palliser n'hésita
pas à préférer ce dernier parti.
Pendant que le printemps ramenait en Europe les

Wire aventureux des hôtes d ' Edmonton-House, le capi-
taine leur souhaitait un bon voyage et reprenait le che-
min des montagnes. Un fois" de plus il tournait le dos au
vieux monde, se dirigeant vers le Grand Océan. Ici les dé-
tails nous manquent. Nous savons seulement qu'à la date
des dernières nouvelles il avait atteint le fort Colville.

Ce fort, situé sur le territoire des États-Unis, au bord
de la Colombie, est bien connu des voyageurs. Il s'élève
•au milieu d'une oasis de verdure, que bordent de toutes
parts des rochers nus ou des plaines sablonneuses. Plus
près de la rivière, au-dessus d'une magnifique chute d'eau,
s'échelonnent les loges d'un village indien, dont la popu-
lation peut être évaluée à cinq cents âmes. Ces braves
gens sont de moeurs assez douces; ils vivent deêche, de
chasse, traitent les missionnaires avec les plus grands
égards, et seraient d'excellents chrétiens s'ils les écou-
f
laitesnt autant qu'ils les aiment. Mais à en juger par les

est permis de supposer que l'attention qu'ils leur
Prêtent n'égale pas le respect qu'ils leur portent. Il fau-drait aller àr Hanking pour trouver, toute proportionarna .g, d..é,e,autant de cas de suicides. La rivière de Colombie

été malheureux,

 

à envier au Yang-tsé-Kiang. Qu'un pêcheur ait
ils _ , a111, eureux, qu'un chasseur revienne les mains vides,
sliiee. b

rûlera la cervelle tout comme un Chinois qui s'en-
Les femmes ne font pas plus de cas de la vie, etlos cite l'exemplepbss ,	 ee de deux rivales, toutes deux jalousesars..breeete l'autre, qui se pendirent le même jour à deux
de la même f "r,rextr_	 ore..

pa, le 
célèbre
 Ces détails de la relation de M. Kane, non

eièbre navigateur dont nous avons donné plus
de	 recit, mais plM. Paul Kane, artiste canadien, qui,
tout Biat , 1848,

teindre ,Vase à le
explorait cette même région. Si, comme

M O NDE,

mis, idéesans duatt
endre le récit de son voyage,une 

pays qu'il a dû traverser.Partant de C
alville, nous nous laisserons emporterpar le courant de la Colombia , ce beau fleuve, dont lecapitaine Palliser a

percevait le cours sinueux du hautdes montagnes Roc
heuses, qui de là se dirige vers lesud-ouest, entre ensuite 

dans les États- Unis, et ,tournantbrusquement à l'
ouest, puis au nord-ouest, va se jeterdans le Pacifique.

Voici d'
abord, sur la rive droite, le fort Okanagan et

plus loin, sur la rive gauche, le fort 
Walla-Walla. Noussommes

compatriotes
sur le territoire des Indiens Nez-Percés. 

Commeleurs patriotes de la haute C olombie, on les dit pleinsde respect jour les missionnaires, mais il paraît queas
plus, dans le nouveau monde que dans l'ancien , il n'y 

ade règles sans exception.

C'était en 1847; la petite vérole sévissaitI 	 iles tribus de l'ouest et y causait d'épouvantables ravages.
a ors parm

En vain l 'excellent docteur Withman, un missionnaire
de la secte des presbytériens, dont la résidence était assez
voisine du fort, se multipliait-il pour combattre le fléau.
Le fléau sévissait toujours, ce qui diminua quelque peu,
clans l'esprit des Indiens, la considération dont jouissait
le docteur. Quelques mauvaises langues allèrent jusqu'à
prétendre que loin de les guérir de la maladie régnante,
c'était lui qui la leur donnait, et comme, depuis que le
monde est monde , les idées les moins raisonnables sont
toujours les mieux accueillies, on résolut de combattre la
petite vérole dans la personne de M. Withman. Un beau
jour, Tit-au-Kité, le chef de la tribu, se présentait à la
mission, pénétrait chez le docteur, et, tirant son toma-
hawk de dessous sa robe de bison, lui fendait le crâne
d'un revers de main.

Mme Withman ne fut pas épargnée ; on l'éventra à
coups de couteau. Plusieurs émigrants, qui étaient de
passage à la mission, périrent de même au milieu d'af-
freux tourments.

J'espère pour M. Palliser qu'il n'aura pas eu à tra-
verser le pays en temps d'épidémie et qu'il aura pu con-

sidérer sans danger les deux gigantesques cheminées qui
se dressent, pareilles à deux tours, au-dessus du confluent
de la Walla-Walla (p. 289). C'est une des curiosités du
pays. C'est aussi le point de repère des voyageurs, le phare
naturel de ces immenses solitudes. La rivière Colombia
coule au pied des Chimmey-Rocks. Nous continuerons
à la descendre jusqu'au fort Vancouver qui, après avoir
appartenu longtemps à la Compagnie de la Baie d'Hud-
son, appartient aujourd'hui, depuis la rectification des
frontières, aux États-Unis d'Amérique.

Entre le fort et le Pacifique, sur la rive droite du
fleuve, se jette la rivière Cowlitz. Les bords de cette ri-
vière, que remonta M. liane pour se rendre à Van-
couver, et qu'a peut-être remontée M. Palliser, à moins
qu'il n'ait préféré prendre la route de mer, sont habités
par de nombreuses tribus indiennes. Leurs lieux .de . sé-

1 •0 ont un caractère tout particulier. Adislanee, on

est c ancouver, s'il s'y trouve même à l'heure qu'il
c'est probable, peut-être me sera- t-il per-

croire, M. Palliser se propose d'at-

29 1

de donner

pu lur
dirait d'immenses chevaux de bois, et l'on se cronsut
la porte de quelque fantastique gymnase bien plus qu'à
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292 n'est qu'en approchant queles
celle d'un cimetière. Ce n' objets se dessinent et qu'on reconnaît des pirogues
exhaussées sur quatre pieds. Au fond se trouve le dé-
funt, le corps soigneusement enveloppé de nattes, son

arc et ses flèches à portée de la main. En prévision de
son long voyage, on l'a muni de toutes les choses né-

cessaires à la vie. Voici des couvertures, de
s

 s boutil
erre

loi-

res, des casseroles, des paniers, des coupe en ,
des cuillers, toute une batterie de cuisine qui ne peut

manquer de lui cire fort utile, et sans laquell e unrier qui Se respecte ne saurait décemment ,paraltg'Itr..
séjou

' ' mème

 du Grand Esprit. idte. Gd' iegs nt iut eue oquueesnt iornaisdaeit 7 au
confo

r

à lkt1

en meme

prèEsnacuotnantitnuenhnetz vleersslgeYPnotile'dn,s.on arrive au t'on,
c

i

vally. On débouche sur le Pacifique . Cet im:s-
labyrinthe d'îles qui s'enchevêtrent devant Bou ', „lis'
l'archipel de San Juan, l'objet de négociations aztueeln

.„-. uni f

Sépultures indiennes sur le bord de la rivière C

lement pendantes entre les ttats-Unis et la Grande-
Bretagne. Il s'agit de savoir où finit la frontière améri-
caine, où commence la frontière anglaise, et je conçois
que, dans ce chaos, les diplomates des deux nations
aient quelque peine à se retrouver. Heureusement l'in-
dustrie vient en aide à la nature. Pour cheminer sans
encombre au milieu du l abyrinthe, ils ont mieux qu'un
fil d'Ariane : ils ont un fil du coton. Soyez sûr qu'ils arri-
veront et quo la paix du 

Muildu nu Hum pas troublée.
Nous qui ne voyageons pus à la manière du lord Minho,

owlitz. — Dessin do Sabatier d'après Paul Kano.

mais qui courons le monde à la suite do 
1\1 ' , iord

qui n'avons allaire ni avec M. Buchanan,
John Ilussel, ni avec M. Douglas, ni avec. ll'ge`,s

ti

Harney, nous prendrons pour guide u n 19.i1e1,11'i'$

f
ort, et, en quelques coups d'aviron, il nous,

.pi,s 1,1,i

yi

iit l.t,r,i,(1;stotl,',i‘,,slteililn'i111ensp.rinci pale do l'il'.vit	 d

Il ai douze ou quinze ails, "Victoria

continu tins ceux t ut, hune uv,,,s 
,Itj +l 

t''n;`',i`11,1„al,r
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la comparaison. Mais aujourd'hui tout est bien changé.
A la place où on ne voyait, en 1847, que l'humble de-
meure d'un agent de la Compagnie de la baie d'Hudson,
s'élèvent l'hôtel du Gouvernement, résidence de M. Dou-
glas, des maisons en pierre, des cafés, qui payent jus-

qu'à 3000 
fr. de patente. Le port, autrefois désert, est

animé par de nombreux bateaux à vapeur qui partent
pour les placers ou qui arrivent de Californie, char-

°I1

gés d'émigrants et de mineurs. De toutes parts 1,1
ga

s

l'activité; les éléments de la civilisation s'agitente,a
spéculations industrielles enfièvrent les esp rits, etple
peut déjà pressentir, dans la jeune capitale de

e
couver, appelée à devenir un des grands entreptman:
la voie interocéanique, une future rivale de Sac_praeli2
cisco.

Charles GAY,

VOYAGE EN HERZÉGOVINE',
1858

PAR M. GUILLAUME LEJEAN.

(inédit.)

I
Un chapiteau du 

palais de Raguse. — Départ pour l'Herzégovine. — Bergato. — Les quatre fils de Brarinol.

c ette cu-
4 rieuse ville

nue plus
de soin
que je ne
Pavais fait
jusque -là.

Ma première visite fut naturellement pour le palais du-
cal dont j'ai déjà. parlé. Un officier autrichien d'excel-
lentes manières, que j'y rencontrai, m'indiqua quelques
sculptures grecques et romaines venues du «Vieux-Ra-
guse, l'ancienne Epidaure d'Illyrie, do.nt les ruines ont
été utilisées par les Ragusains comme une carrière
puisable. Il me parla spécialement d'un chapiteau re-
présentant Esculape entouré des attributs de sa divinité
bienfaisante , et qui semble être pour los Ragusains

govine,	 .
voy, p. 77, la carte du M

onténégro qui contient l'Harz&
2, vay. pages 89 et 81.

quelque chose d'analogue au Mannekenpiss des Bruxel-
lois, un palladium séculaire de leur cité.

Je sortis pour voir ce chapiteau qui surmonte une
des colonnes extérieures du palais, et je n'eus pas de
peine à constater que 1'Esculape en question était tout

simplement un travail de même époque que le reste du
palais, et n'était autre qu'un alchimiste fort occupé à
surveiller les fourneaux et les cornues où s'opèrent les
transmutations des métaux. Un livre, ouvert sur ses
genoux, mais où ses regards ne s'arrêtent pas, est 5505

doute le manuel qui lui sert de guide. Sur une autre
face du chapiteau, un homme fort simplement vêtu,
qui tient une bourse, est sans doute un client ou plu-
tôt un serviteur envoyé pour querir draguequelque d

est impossible à un antiquaire de se méprendre su
r Ce

monument, et le bénédictin Appendini, 	
dehistorien d

Raguse et l'un des éditeurs responsables du Prétendu

. Il

Esculape, a donné là un pauvre spécimen de sa science
archéologique.

Quant au palais lui-même, je parvins à en esquiSse_r
la vue intérieure (voy. p. 72), au grand 

scandale d 'il;

gros fonctionnaire autrichien, qui crut devoir en 
pr&°,

le capitaine du cercle, en lui expliquan t que 
peu ant°pugt'es

vaut un Anglais était venu copiare la casa, e t Tle
Lc 

cs.

les curiosités de voyageurs étaient fort suspecte
pitaine eut la bonté de lui expliquer qu 'il u'étnit l'e nies
de copier que les fortifications, et je p us reP"neetardi

dessin : mais je suis bien sûr quo six mais Pluuispai-
quand les échos de la guerre sont venus réveillel,
cible Dalmatie, le soldat a dû so féliciter do sa 

Penetratio

 rcour
iste.

et accuser in petto la condescendance 
de son suPt'

Ce q uo j'ai remarqué do plus intéressant dans eeti‘
tsiiciisi

du palais, c'est le buste d'un citoye n ra 
r

g"etin'snors4

Prazatto, qui vivait. on 1630. La Inoutanellt,
u8	

fut rt
par le fameux tremblement do terre do 1-1'

A mon
retour de
l'excursion
au Monté-
négro que -
j racon-
tée il y
a peu de
temps 2 , je
dus rester
à Raguse
quelques
semaines
et j'en pro-
fitai pour
étudier 



au siècle suivant. Voici les
des faces du piédestal
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deux inscriptions que portent

CONLAPSA. MAXIMO
TERRIEMOTU
A. MDCLXVII
ERECTA. QUA
SUPERSTES

A. MDCCLXXXIII.

Le hasard m'avait mis en relation, à l'hôtel de la place
avec un grand fonctionnaire ottoman qui a joué unPille,

certain rôle dans l'oeuvre de la pacification de la frontière
du Monténégro. Kemal-Eflendi (c'était son nom) était, à
ce que j'appris plus tard, un de ces rares Turcs vraiment
civilisés dont le zèle désintéressé pourrait relever l'empire
des padichahs, si quelque chose pouvait encore sauver la
Turquie au point oit elle est descendue. Très-pénétré de
la vérité du proverbe oriental : a On ne met point la main
dans le pot au miel sans qu'il n'en reste aux doigts,

Kemal a montré jusqu'ici peu d'empressement à entrer
dans l'administration où l'appelait son mérite personnel
autant que sa position sociale, et n'a voulu accepter que

des fonctions temporaires, comme celles de commissaire
général d'Herzég,ovine qu'il remplissait alors. Il allait
repartir pour Trébigne, son quartier général : c'était pour
moi une excellente occasion de visiter ce district, où j'a-

vais à faire des observations scientifiques de plus d'un
genre. Mon parti fut bientôt pris. Je ne tenais pas à me
rendre à Trébigne avec le commissaire général ce qui
m'aurait empêché de faire en route des relevés topogra-
phiques comme je le désirais ; c'était une route de six
heures, à travers un pays affreux, il est vrai, mais il n'y
avait pas là de quoi effrayer un voyageur qui revenait du
Monténégro. Je laissai partir Kemal et son escorte, et
une demi-heure après, armé de ma lunette et de ma
boussole, je commençai à gravir les hauteurs arides à
travers lesquelles serpente la belle route autrichienne
de Raguse au fort Tzarine. La grande préoccupation
de Kemal-Effendi était précisément de prolonger cette
route à travers le territoire turc de Tzarine à Trébi-
gne, immense bienfait pour les cantons populeux d'Her-
zégovine que le manque de routes isole les uns des au-
tres presque autant que les vallées do Maroc ou de la
Kabylie.

Le seul village ragusain que je rencontrai sur ce par-
cours d'une heure et demie était celui de Bergato, oasis
de cultures assez riantes, et qui n'a d'autre intérêt que
celui que lui donnent deux souvenirs historiques. L'un
est celui d'un combat malheureux sou tenu contre les Mon-
ténégrins par les Français sous le premier Empire, l'au-
tre est une histoire assez curieuse qui n'a pas dû être
rare au moyen âge. Un pauvre gentilhomme de Ber-
gato, nommé Branivoï, vivait au quatorzième siècle et
laissa quatre fils nommés Michel, Dobrovoï , Branko et
Braïko , aventuriers déterminés qui réussirent à con-
quérir tout le comté de Chelin , le plus important de
l'Illyrie. Le vaillant Zrep, djoupan de Trébigne et vas-

Rai du roi de Rascie, fut par eux battu à Trébigne et
tué , et ses domaines furent occupés par les vainqueurs
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qui ne d

aignèrent même pas eu faire hommage an roisuzerain.

Étienne, ban de Bosnie, mécontent du voisinage de
ces chefs dangereux, excité par les plaintes des Chelmois
qui souffraient de leurs avances et p robablement aussi
par celles des Ragusains dont le commerce était entravé
et les domaines ravagés par les fils de Branivci, se décida
à les châtier. Il fit occuper Zagorie et Neverigu par le
voïvode Reposvan Purchich, et chargea Nighier, autre
voïvode, de poursuivre les quatre frères là où il pourrait
les atteindre, e con essi l'are la giornata. Leur résidence
était Stagne, où ils vivaient avec leur Mère, femme in-
telligente et résolue, qui les avait probablement lancés
dans cette voie périlleuse. Leur château, appelé Saint-
Michel, était au pied de la montagne sur le bord de la
mer et ils y tenaient une véritable cour. Ils étaient braves
et pleins de dédain pour leurs adversaires : malgré leur
faiblesse numérique, Michel et Dobrovoï, rencontrés à
Briest par Nighier, acceptèrent la bataille et périrent
dans leur défaite. Branko se réfugia auprès du roi de
Rascie, Étienne l'aveugle, et lui demanda une armée pour
reconquérir son comté, promettant de se reconnaître vas-
sal du roi de Rascie ; mais celui-ci ne se laissa pas abu-
ser : « Vous étiez quatre frères, dit-il, et quand vos af-
faires marchaient bien, vous n'avez pas daigné venir à
moi ; bien plus, vous avez tué mon fidèle serviteur Z rep et
envahi ses domaines, sans aucun égard pour ma per-
sonne, et, aujourd'hui que vous êtes dans le malheur,
vous venez me demander du secours : Dieu me garde de
vous en donner! D Et il fit arrêter et enfermer Branko
à Cattaro, où il le fit mourir. Braïko , menacé dans sa
capitale, se retira avec sa femme à l'ile d'Olipa, où une
galère ragusaine vint le faire prisonnier et l'emmener

à Raguse. Sa femme fut renvoyée à sa famille ; quant à
lui, il mourut de faim dans sa prison.

J'ai trouvé, en effet, clans les archives de Raguse deux
délibérations du Conseil « sur l'affaire des fils de Brani-
voï, n la première a trait à l'envoi de la galère, et la se-
conde (je cite de mémoire) à des mesures àprendre contre

Braïko en prison.

II
Le désert d'Uscipolie. — Vue sur Breno et le vieux-Raguse.

Trébigne.

J'atteignis la frontière au tort Tzarine, situé sur ter-
ritoire turc : c'est une ruine d'un fort bel effet sur la
hauteur qu'elle couronne, mais enfin c'est une ruine. Une
fois pour toutes, dès qu'on met le pied sur le territoire
ottoman, il ne faut s'attendre à voir partout que le spec-
tacle d'un vaste écroulement. Les monuments et les

institutions s'en vont du mérhe pas.
Après ce fortin, on voyage quelques heures dans un

désert qui offre tous les caractères géologiques et bota-
niques du Monténégro, et cette définition m'épargne les
redites. Une végétation rare, des bruyères, 

des chênes

d'un à deux pieds do haut, do l'eau nulle part, quelquef
cavités où les eaux pluviales entralueut un ueu d'kinuus
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quelques dépôts de	 obasa
 d'un rouge brique : voilà ce

désert que j'appellei au	
rd du nom du seul village

désert que j'y ai vu; le pittoresque y abonde, grâce

aux escarpements de la roche qui perce partout. Une
heure après avoir passé la frontière, on longe une sorte
de corniche d'os la vue plonge avec une stupeuru

d admi-

rative sur la vallée de Breno, qui s'ouvre au pied 
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et déploie en face de ces coteaux arides 
toutesteau,

splendeurs d.e sa végétation et tout le four millement ena

ses cinq beaux villages et de ses nombreuses habitation
Le Val di Breno forme un croissant resserré entre

-montagnes, et une jolie baie qui ferme harmonieusement
ce paysage d'une douceur toute arcadienne. La plus

belle
vue est celle d'où l'on jouit en suivant la route de cat

taro, au point où cette route commence à descendre sur
la vallée : il est vrai qu'on ne peut alors embrasser du
regard toute l'étendue du panorama, car on a sur la

droite une hauteur couronnée par une chapelle dont le
nom m'échappe, et qui donne à la baie l'apparence d'un
lac, en masquant complètement la pointe sud, où semble

La Trébinsnitza. — Dessin de

sommeiller une petite ville de mélancolique apparence.
Cette petite ville n'en est pas moins la mère illustre et
vénérable de Raguse : c'est l'anti que Épi daurus, le 

Vieux-Raguse, dont les belles ruines grecques ot romaines ont
été utilisées par sa brillante h éritière. Le Vieux-llaguse
n'a plus aujourd'hui pour lui que sa situation pitto-
resque et hardie, ses inscriptions et un souvenir 'titan-

A. de Bar d ' après M. Lejean.

rique qui s'estperpétué dans son nom slav
e de 

lat in

(la florissante) qui a l'air d'un menson ge iNnique. à

Deux heures pins loin"atteignis 	
,

l'entré
 peine etrois d'‘r	

Hue
 e'';taaitti`

porte d'un petit poste, sans aut ro distraction et`

"1" tout le jour et d'olfrir le café au	 ex voydred°
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onction. » Un signe du commissaire général me classa
de prime abord dans cette catégorie. Kemal était moins
occupe des beautés sauvages de la contrée et des mon-
tagnes baignées dans le brouillard, que de sa grosse
affaire du moment, la route de Trébigne à Raguse, et
il se plaignit vivement à. moi des obstacles que son utile
entreprise rencontrait chez les chrétiens indigènes.

Ge n'est pourtant pas niable, me disait-il, que cette
route aura pour effet de vivifier l'agriculture et le com-
merce de ces malheureuses vallées ; et je leur apporte
un bienfait sans même leur faire payer comme on le

ferait dans vos pays civilisés. Je ne demande ni cor-
vées ni prestations; j'y emploie le corps d'armée placé
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sous mes ordres ; je ne demande aux chefs des chrétiens
de Gartzko, de Gliuhomir et des villages voisins que des

j
travailleurs qui seront payés convenablement : hé bien
e ne rencontre partout que mauvais vouloir et inertie.

Comment se fait-il que le bien soit si difficile à faire ?
A cela, il est vrai, je pouvais répondre
« Vous avez mille fois raison, Excellence, quand vous

dites que vous faites à ces populations un don immense
et gratuit. Mais est-ce de vous qu'on se défie? Vous êtes
venu ici pacifier un pays insurgé, et, il faut bien le dire,
jamais insurrection ne fut plus légitime. Le premier
besoin de ces malheureux chrétiens d'Herzégovine n'est
pas d'avoir une route pour porter leur maïs au marché :

Vue de Gradina. — Desaiu de

c'est un peu de garantie contre les hachi-hozouks que
votre gouvernement a 'lichés sur eux et qui les abreu-
vent d'outrages sans limites. Jusqu'ici, ils ont trouvé
un peu de sécurité dans ces sauvages montagnes où ils
peuvent faire le coup de feu contre leurs tyrans et donner
la main à leurs frères monténégrins. Nul ne se défie de
vos généreuses intentions; mais quand vous serez parti,
la route commerciale que vous avez entreprise peut
devenir une route stratégique destinée à couvrir la con-
trée de troupes et à réprimer tout essai de résistance à
des abus que vous avez vous-même constatés. Vous
étonnerez-vous que ces malheureux refusent leur con-
cours à une couvre où ils voient leur ruine ?

J'aurais pu dire cela et beaucoup d'autres choses en-

Grandsire d'aprés M. Lejean.

core . mais non e al hic locus. Uue heure après le café-

poste, nous attei gni mes le premier atelier militaire, com-
posé d'uns vingtaine d'hommes occupés à faire sauter, à

l'aide de la mine 
les roehers les plus affreux qu'on puisse

imaginer. J'eus là nn exemple assez original de la façon
dont les Turcs, quine sonteertainementpas de méchantes
gens, jouent avec la vie des hommes. On venait de mettre
le feu à une mine qui, mouillée par une pluie fine, ne

partaitpas ; les soldats et les passants s'étaient nus à l'é-

cart, quand un vieux paysan bosniaque 
débouche sur la

route; on lui jeta un cri de gare! qu'ira'entendit point,

et il continua à avancer, sous les regds des soldats,

narquois et parfaitement silencieux. Trop éloign pour
l'avertir, je suivais cette scène avec une anxiété facile
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comprendre; quand il fut presque sur la mine, quelqu'un

voulu) bien le
quels bruyants éclats

au fait du danger, et je laisse à

penser yan éclats de rire saluèrent la retraite

effaréee
du bonhomme dans un buisson voisin

-Le terrain s'abaisse à partir de ce point, et nous sor

peutimes 
peu à des fourrés pour entrer dans une plaine

parfaitement unie, fond. d'un lac desséché qui n'a laissé

qu'un fort maigre
dépôt d'alluvion de quelques centi-

mètres de profondeur; encore cette alluvion est-elle fort
pauvre en terre végétale. Ce fut avec un inexprimable
bonheur que je vis se dessiner, sur le pied du coteau qui
me faisait face, la petite ville de Trébigne, rangée le long
de la rivière à laquelle elle donne son nom, la limpide
Trébinsnitza, que je passai à gué en cherchant vainement
des yeux le lac que toutes les cartes figurent en cet en-
droit. On me dit que ce lac existe pendant quelques se-
maines de l'année, lors des crues de la rivière, circon-
stance atténuante pour les géographes. Je me hâtai de
traverser un petit faubourg et de franchir un pont-levis
jeté sur un fossé alimenté par la rivière, et j'entrai dans
la ville close, vieille cité qui accuse par toutes ses construc-
tions le moyen âge et le temps de l'empire serbe, époque
de sa splendeur. La construction la plus confortable est
le konak ou palais du gouverneur, où je me rendis tout
droit et où l'hospitalité empressée et cordiale de Kemal-
Effendi me dédommagea amplement de toutes mes
fatigues.

La ville close est surtout habitée par une classe de
rentiers, comme nous dirions en Europe ; le commerce
est représenté par un modeste bazar, rue fort inégale,
située hors des portes. J'installai mon observatoire dans
un café fréquenté par les Turcs et les Bosniaques de
la vieille roche, juste en face de la porte Mostar, et l'ar-
rivée d'un paletot franghi y fit quelque sensation, sur-
tout quand je me mis à dessiner. Je dis sensation, et rien
de plus, car je calomnieraisles Turcs si je prétendais avoir
été l'objet d'une seule démonstration hostile pendant mes
deux voyages dans l'empire ottoman. Je ne remarquai
autour de moi qu'une sorte de curiosité bienveillante, et
l'occasion était pourtant fort belle pour faire de la dé-
fiance et de l'inquisition, car Trébigne craignait une
irruption des Monténégrins, la France favorisait ouverte-
ment le prince Danilo, et je venais, moi Français, dessi-
ner les fortifications d'une place frontière ! L'impartialité
me fait une loi de constater qu'en pareil cas, en France,
j'aurais subi deux ou trois interrogatoires, et en Au-triche quinze ou vingt.

Au lieu de cela le haredji vint s 'asseoir à côté de moiet me demanda : Takos ? (comment?) Je compris qu'il
me parlait de son café, et je lui répondis avec mon 

sou-rire le plus aimable : Dobra-dobra (très-bon). Ce ne futque plus tard que je sus que le takos a comment n serbeèst une formule l
aconique que nous traduisons en fran-çais en y ajoutant vous portez-vous? J'étais, du reste,

dans un de ces moments d'inexprimable bien-étre où lessens et l'esprit flottent dans laIvo upté contemplative ex-primée par l'intraduisible kief des Orientaux. Tout en sa-»t
uant mon café, j'étudiais avec la curiosité d'un archéo-
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logue cette petite ville si différente des villes turques
j'avais déjà vues, forteresse féodale qui avai t eu au 

tempe
 que

des Krals serbes, ses comtes héréditaires , tout comme si
elle
remparts,

s'était nommée Courtenay ou Brienne. Ses tours ss'I
rem	 stfossés n'avaient subi aucun changement

 soldats

depuis le quinzième siècle, et bien souvent des djeupaas
de Trébigne entourés de leurs barons avaient passé sous
cette lourde arcade où veillent aujourd'hui deux
tout embarrassés du piètre uniforme qu'ils subissent
Tout cela était encadré clans une nature un peu indi:
gente, mais harmonieuse et belle 'incore au premier so..
leil d'automne. Le mont Malanstilza arrondissait au loin
sa croupe d'un vert obscur, de grands vergers jetaient
sur la plaine l'ombre de leurs arbres touffus, et l'eau
sombre des fossés disparaissait par moments sous la ver-
dure et les fleurs qui tapissaient les vieux murs et les
berges.

III
Bords de la Trébinsnitza. — Gradina. — Une vengeance

Le lac de Kotesi. — Ife de Lagosta.

Je sortis le lendemain avec l'intention de remonter
pendant une heure ou deux la Trébinsnitza au-dessus de
la ville, afin de me rendre compte de la structure phy-
sique de cette curieuse vallée. Je pris la route de Rio-
boult, et je me dirigeai vers un pic isolé que couronnait
une ruine d'assez fière apparence, entourée de maisons
et de cultures annonçant l 'aisance ; elle ressemblait à un
de ces petits castels de la féodalité bosniaque, tyrans héré-
ditaires des villages bâtis à leur ombre. Je ne fus frappé
en ce moment que de sa charmante situation au-dessus
de la rivière, et je demandais à un paysan qui passait le
nom de ce lieu. Il me répondit : « Cela s'appelle Gra-
dina, et appartient à la famille de Disdarevich. A ce
nom, un drame homérique, alors tout récent, me revint
en mémoire, et je le donne ici.

C'était le 11 mai 1858, le premier jour de la bataille
de Grahovo. Deux jeunes Monténégrins, deux frères,

avaient été tués ce jour-là. Un homme qui revenait de le
bataille vit leur mère et lui raconta la catastroph e. Elle,
sans perdre une heure, se rend dans la sanglant e plaine,
ensevelit elle-même les deux cadavres bien-ai més, ce
porte leurs armes, et de retour chez elle,
pieds de son mari en lui disant: « Tes deux fils s
morts, et voilà leurs fusils : maudite soit ton âme 51 tu
ne les venges pas 1 » L'homme, sans répliquer, saisit son
fusil, passe la frontière et arrive sur lo terrain au mo-
ment où les Turcs, écrasés partout, essayaient

les jette eu

 défaite par quelques essais de résistancenddi
dUen ugrisedeapreevdihdee Bosniaquestenait encore 	

les ordres

ses	
reconnaissable à ses belles arme s et .

lui,
	 coups, de sabre. Le Monténégrin perce Jet!.

mi, le combat

sous

le renverse mort, loi coupe la tète,r%L_
vient chez lui et jette aux pieds de sa femme la Io,'
sanglante : « Eh bien ! nies fils sont-ils vengés? -- out.

et à présent mon coeur est content . "
L'aspect do la rivière me ramenait. uuoi que feu Ouse
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à des idées moins tragiques. La bleue Trébinsnitza est
bien toujours l'onde chantée par un poète latin

Nymphœ, ccerulem nymphœ qunque antra Trebinnœ
« Quœque lacus liquidos, Naïades, incolitis....

large, mais sans profondeur, elle développe sa nappe
transparente entre des coteaux couverts de cultures et de
jardins qu'elle fertilise au moyen de roues ou de norias,
comme on dirait en Espagne.

Je recommande aux touristes de venir visiter la vallée
entière de la Trébinsnitza comme un but d 'excursion et
un sujet d'études d'autant plus intéressant qu'il est à peu
près neuf. De la rivière elle-même, on ne connaît guère ni
la source ni la fin. Un savant illyrien qui en a dit quel-
ques mots prétend qu'elle sort d'un lac à Biletschi, et
qu'elle se perd à peu près à la hauteur de Raguse, pour
reparaître à l'Ombla, c ce roi des fleuves souterrains, »
comme le nomme Pouqueville, et que j'appellerais vo-
lontiers le Loiret de la Dalmatie. Le même auteur ajoute
que des objets jetés dans la Trébinsnitza ont reparu après
un cours souterrain dans les eaux de l'Ombla : Res in
Rhizonem projectx arcanoque lapsu ad Arianis laiebras
delatai sanxerunt fidem antiquitatis (Ign. Georg. I, 79).

J'ai parlé ailleurs de l'Ombla, cette merveille des envi•
rons de Raguse. On me l'avait tant vantée que je m'é-
tais décidé à la visiter avec le pressentiment de cette dé-
ception qu'on éprouve toujours en allant voir de ses
propres yeux les choses surfaites. Au lieu de suivre la
route habituelle de l'aqueduc, je me jetai au hasard
dans la montagne, je me reposai un instant au village
de Bozanka, et continuant ma course au nord-est, je dé-
bouchai sur un petit vallon étranglé entre deux coteaux
d'une nudité affreuse, qui ne faisait que mieux ressortir
l'exubérante végétation de ce pli de terrain. Le long
des prés, un filet d'eau limpide gazouillait parmi des
ruines tapissées de lauriers-rose en pleine floraison. Je
ne connais rien de plus délicieux que ces petits paysages
qui ne sont pas rares, dit-on, dans le Péloponèse : je l'en
félicite sincèrement. Le laurier-rose est le luxe de ces
montagnes stériles, et bien des pays mieux doués leur
envieraient cette fleur royale qui ne s'épanouit nulle
part avec plus d'orgueil qu'entre quelques misérables
pierres.

Cinquante pas plus loin, à l'extrémité d'un vaste ca-
nal qui serpentait parmi de grasses prairies, je dis-
tinguai un beau bassin oblong, véritable opale en-
chassée dans un hémicycle de rochers à pic, et d'on
une large rivière, presque un fleuve, tombait en mugis-
sant dans le canal inférieur : c'était l'Ombla'. J'avoue
que j'éprouvai tout autre chose qu'une déception à la
vue de cette magnifique rivière qui, à deux cents mètres

de sa source, avait vingt-quatre pieds de profondeur, et
à une lieue de là, au moment de se perdre dans l'Adria-
tique, formait la baie de Gravosa, où plusieurs navires
de guerre étaient mouillés par quarante mètres d'eau. La

1. Magasin pittoresque, novembre 1851

cu
riosité me prit de gravir l'effroyable

plombe la source,	
'	 montagne qui sur

s engouffrât sous la	
primer par où la

gne qu
e, afin de vérifierl'autre côté quelque abîme,	

si je ne verrais pas de

pas de véritables ruisseauxen faisant rouler sous mes

quelque
a montagne. J'y parvins

Trébinsnitza '
après des fatigues inouïes,

de galets arrachés par les
pluies à la cime du mont. Arrivé au sommet, je me trou-
vai sur le territoire ottoman, en face d'un plateau désert
qui me parut avoir une largeur de cinq à six kilomètres ;
au delà, la forme seule du terrain me faisait reconnaître
la vallée de la Trébinsnitza, mais j'étais trop las pour
continuer ma recherche.ueGerorgi,
que j'ai citées, n'a fait 	

dans les deux lignes

Quand l'Ombla la grossit, les paysans rag-u-
rale à Raguse. brapporter -me opinion géné-

sains disent : c Il a plu à Trébigne.
Puisque j'en suis à Georgi et au pays de rT ébine

qu'on me permette une dernière citation :	
K,

Il y a trois villages nommés Gallich, Cotesi et Gar-
mian, au-devant desquels s'étend une vallée assez spa-
cieuse. L'eau provenant de la fonte des neiges et des
pluies d'automne et d'hiver y arrive en abondance des
bois et des coteaux voisins, et tout l'hiver cette vallée
semble un grand lac d'environ trente milles de tour, mais
de plus d'étendue que de profondeur. Dès que ce terrain
s'est couvert d'eau, une immense quantité de petits pois-
sons, que les indigènes nomment goviizas , s'échappe
d'une profonde cavité et vient remplir le lac temporaire ;
puis, bientôt engraissés par les aliments que leur four-
nit le sol inondé, ces poissons acquièrent un volume et
une saveur qui les font rechercher pour la table sans le
secours d'aucun condiment. Puis quand arrive le solstice,
quand la terre altérée a bu les eaux et que les poissons
sont rentrés dans leur retraite, le sol, ramolli, engraissé
et nourri d'un épais limon, reçoit des semailles et pré-
pare une récolte abondante'. »

Voilà donc un véritable lac temporaire, analogue à ce
lac de Czirknitz dont parlent toutes les géographies. Je
pourrais me vanter d'avoir découvert le lac de liotesi,
d'autant plus impunément que le livre latin auquel j'ai
fait cet emprunt n'existe qu'à l'état de manuscrit et a
d'ailleurs une valeur médiocre ; mais la vérité me force à
dire que je dus quitter Trébigne et rentrer à Raguse sans
avoir eu la chance d'étudier sur les lieux ce singulier
phénomène. Je le regrette d'autant plus que j'appris à
cette date (c'est-à-dire à la fin de septembre) que l'afflux
des eaux venait d'avoir lieu, et les gourmets ragusains
ne laissaient pas passer inaperçue l'époque de l'appari-

tion des govitzas. Je donne aux voyageurs plus heureux
que moi ce renseignement topographique : Kotesi est à
une petite journée de marche de Trébigne, en descen-
dant la Trébinsnitza, et on peut s'y rendre de Raguse en
six bonnes heures, en prenant avec un guide ragusain un
chemin de traverse à partir de Tzarine.

Avant de quitter Raguse et son territoire, je recom-
manderai encore au touriste en quête de curiosités l'île
de Lagosta, et les caractères étranges appelés par

1. D. Ignatii Georgii Rerum myrte. pars I, 141
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LE TOUR DU MONDE.

ay pour faire voile
chargés d'émigrants délaissent Tab.

. Le cl 
le-

imatB du Cap est cepen-
vers Melbourne ou Sydney
dant admirabl e

 I toutes les maladies endémiques, le cho-

léra, la fièvre 
jaune, y sont inconnues. On y voit les arbres

et les fruits d'Europ e à côté de toutes les productions des

tropiques. L'air y est d'une pureté si reconnue, que le
fameux Herschell vint d'Angleterr e avec ses instruments

s'y 
établir, afin de poursuivre ses observations astrono-

miques. Nous sommes en plein hiver; et, sauf les feuilles
qui manquent aux arbres et la longueur des nuits, nous
pourrions nous croire dans un été d'Europe.

A quelques lieues de Cape-Town se trouvent plusieurs
villages, Fransche-Hoeck, la Pearl, jadis uniquement oc-
cupés par des Français, émigrés à la suite de la révoca-
tion de l'édit de Nantes. Mais ces Français sont devenus
complètement Hollandais : au bout de quelques généra-
tions, ils ont oublié leur langue et perdu le souvenir de
leur patrie. Là, on rencontre des Hugo, des Rousseau,
des Malherbe, des de Villiers, un du Plessis-Mornay, au-
quel l'empereur Napoléon I" proposa, dit-on, de revenir
en France, et qui refusa, préférant sa ferme et ses habi-
tudes rustiques à sa patrie et au rôle que devait jouer en
France le descendant d'un des héros de la Henriade.

Ce sont ces réfugiés qui ont introduit dans le pays la
culture de la vigne. Presque tous les plants viennent de
France. Le vin du Cap est fort bon, et, ainsi que celui
de Ténériffe, se vend dans le commerce sous le nom de
vin de Madère. Le cru seul de Constance ne perd point
son nom, et jouit dans tout le Monde d'une juste re-

Constantia. M. Cloéte et sa famille nous font l'accueil 1r
plus gracieux, et nous offrent un lunch copieux. Pour re
connaître cette bonne hospitalité, Besplas 

photographie
la villa de Constance et la famille de M. Cloéte. Il ofr,
le résultat de son travail au bon vieux père, qui 

fê ta
jadis si bien l'ambassade de M. de Lagrené. Après un
heure passée dans le salon en compagnie de Mme :t
de Mlles Cloëte , heure employée à d'agréables cause.
ries, nous visitons le magnifique cellier; nous dégustons
les quatre espèces de vin, le frontignan, le pontac , le
constance blanc, le constance rouge ; nous allons voir les
vignes.

Il n'y a que trente acres de terre qui produisent le
constance '.

M. Cloéte n'est point satisfait des nègres qu'il emploie;
il veut faire venir des vignerons de France. La maison,
à l'extérieur est des plus simples. Tout alentour se trou-
vent de longues rangées de beaux chênes ; par derrière
se déroule la montagne de Constance, que l'ambassadeur
(M. le baron Gros), en vrai paysagiste, admire, même
après avoir vu la montagne de la Table. De la terrasse,
on aperçoit la mer et la rade de Simon's Bay.

M. Cloéte n'est point le seul à cultiver le constance.
MM. Van Reynet et Collyn partagent avec lui cette bonne
fortune. Mais M. Cloête, par sa grande obligeance et
par ses sympathies pour la France, a pour clients tous
les marins et les diplomates français. Chacun de nous
emporte donc à bord sa petite provision.

De Constance, on peut aller à cheval presque jusqu'au

sommet de la montagne de la Table.
1\1." DE MOGES.
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nommée.

Nous arrangeons, un matin, la partie obligée de Groot

TRADITIONS RELIGIEUSES DE LA POLYNÉSIE.

COSMOGONIE TAHITIENNE 1.

(Document inédit.)

LÉGENDE

Atarea était son père, Huahea sa mère ; ils étaient
d'une terre sous le vent, de Toa-reva 

4 : il leur naquit
Maui, celui qui devint si célèbre à Fareana. Maui prit
pour femme Hinahina-toto-io.

Le ' Soleil se levait sur Toa-reva et il ne s
'écoulait

pas un long temps que déjà il déclinait à l'horizon ; ce

I. Il n'y a que deux fermes sur le terroir do Constance; ces
fermes sont de belles et spacieuses habitations où l'on trouve lo
luxe parisien associé au confort anglais. La première est connue
sous le nom de Grand-Constance (Great 

Consiarelia): le clos a étéplanté vers 1686; tes 'Aliments ont été reconstruits, en 1790, parPatent de M. J. 
P. CloOte, le propriétaire actuel. Lo vignoble a une

superficie de 13 hectares. Le produit annuel est de 20 à 25 leggers
(de 116 bectol. 7 lit. à 143 hectol. 7 lit.), dans les bonites années,
et de 11 à 20 leggers (do 97 hecto!. 81 lit, 

à 116 hecto!, 7 lit.),'ted la récolte set ordinaire.	 (NATALla RONDOT.1

DE MATIT 5.

qui mettait Maui en colère parce que sa mère était ob li

-gée de manger l'ape et le taro crus 5 ; et, à cause de
son amour pour elle, il était chagrin de voir ses lèvres
enflammées par l'ape et le taro crus ; le temps manT,
quait pour chauffer le four, tant la course du Soleil
était rapide.

2. Suite et fin. — Voy, p, 10
3. L'antique Panthéon égyptien renferme un dieu solaire da

même nom Maui ou Matai • et il ne faut pas un grand effort d, élr
urologie pour retrouver dans la Minerve polynésienne II ina
grande déesse des bords du Nil, Mlle, dont les Grecs ont fa it leur

4. Tonga-roua
Athénè.

peut remarquer qu'ici cantine' dans d'autres kgendes, la traduit
on rétablissant l'ancienne prononciation ;

se rapporte à une terre sous I o vent.
Ô. Alio, arum Gamet= ; taro, arum esculenttim.



LE TOUR DU MONDE•
Nlaui chercha alors un moyen do s 'emparer du Soleil.

de imagina un piége composé de taura , de mati , de roa,
cape, de ieie et il y ajouta un cheveu de Hinahina-

tote-io. Au chant du coq, Maui disposa son piége au
ceorifi'ldedbordor	 (par où le Soleil sort de terre): aux pre-b

ccères lueurs du crépuscule, quand on commence à pou-
voir distinguer une mouche qui vole, les rayons du Soleil
s•cagagèrent dans le piége, et, au jour, sors cou y fut pris.
Lee différents liens furent bientôt brisés, seul le cheveu
de Binahina-toto- io arrêta le Soleil et résista à tous ses
efforts; en vain par cent fois il s'élança vers le ciel, en
vain par cent fois il se précipita dans les profondeurs
doù il venait, il ne réussit qu'à se rompre le cou. Alors
mei triomphant apparut et lui dit : c C'est moi le
grand Maui-titii-ataraa. » Le Soleil l'implora humble-
ment et lui dit : 0 Maui délivre-moi ! — Je ne te
délivrerai pas, je te retiens pour le mal que tu as causé
à ma mère en la forçant à manger son ape cru. Si tu
avais marché comme il convient, je te délivrerais. s Le
Soleil lui répondit : « Si je meurs, le monde ne s'en
trouvera pas mieux ; il n'y aura plus de lumière, tout
restera dans l'obscurité , et la nourriture de ta mère n'en
sera pas plus cuite. » Maui lui dit : c Si je te délivre,
ne me tromperas-tu pas? » Le Soleil lui répondit : « Non,
je ne te tromperai pas. — Le four de ma mère aura-t-il
le temps d'être chauffé ? — Oui, le four de ta mère sera
chauffé, et même jusqu'à trois fois par jour. » Maui lui
dit alors : « Tu es libre ; » et le détacha. Depuis, le So-
leil parcourut majestueusement sa carrière sur Toa-reva,
et on put préparer le peretia, cueillir les fruits , leur en-
lever l'écorce et même se surcharger de nourriture avant
que le Soleil ne descendit dans la mer.

CHANTS DES ARIOÏ.

(On sait que la société des Arioî , à l'époque de la dé-
couverte de Tahiti, s'est montrée sous un jour qui lui est
peu favorable. Livrée aux désordres les plus effrénés,
elle se faisait un honneur de pratiquer l'infanticide. Le
morceau suivant, qui se compose évidemment de frag-
ments anciens très-incomplets, ne pourrait-il pas faire
supposer que cette société avait été formée en partie sous
une inspiration primitivement morale et qui depuis a dû
se perdre; certes les dieux Tahitiens, encore moins que
ceux de la Grèce, ne peuvent être cités comme des mo-
dèles à suivre , cependant leur invocation solennelle, par
cela seul qu'elle s'adressait à des êtres réputés supérieurs
h l'homme, prend un caractère religieux dont l'influence
morale semble incontestable ; il est impossible aussi de
ne pas reconnaître dans le passage relatif à la Lune, une
inspiration remarquable due à un sentiment de recon-
naissance pour la divinité. Nous n'insisterons pas ici sur
la singulière ressemblance qu'offre ce mot aria avec
l 'ethnique sanscrit Arijas, Arihs, avec l'égyptien OP:ris,

le vieux latin herus, le grec arislai, etc., qui tous, dans

Maré fait ici l'énumération des principales espèces de cordes
Indienes.

303l 'origine , ont été des q ualificatifs de races ou de castesprivilégiées.)

• ••• Vêtus de feuilles de miro, ils allaient auprès des
enfants des Raatira (chefs); puis, jouant du vivo' et fai-
sant claquer leurs doigts, ils chantaient ainsi :

c Veillez, veillez, ô Dieux ! Veille 
y ô Taaroa h.. mais

que le Dieu des maléfices dorme la nuit! Qu'il dorme le
jour ! Du Levant et du Couchant nous arrivons vers toi.
Lève-toi ! ce sont les Dieux qui t'éveillent, lève-toi, ô lève-
toi, ô Déesse! lève-toi, ô Roi! Voici l'étoile Feinui qui
brille dans le ciel! voici les insectes qui chantent dans
l'herbe. Lève-toi! tes amis, tes compagnons t'appellent.:..

c La Lune brille dans le ciel ; elle répand sa lumière
sur la terre comme une torche placée par les Dieux pour
éclairer la couche nuptiale ; la Lune brille dans le ciel,
elle répand sa lumière sur la terre comme une torche
placée par les Dieux pour éclairer le festin; la Lune brille
dans le ciel.... Un diadème au front, elle nous offre un abri
dans la maison des Dieux, dans la maison des Dieux....

TRADITION DILUVIENNE.

Deux hommes étaient allés au large pêcher à la ligne :
Roo était le nom de l'un, Teahoroa celui de l'autre. Ils
jetèrent leur hameçon dans la mer, et l'hameçon se prit
dans les cheveux du dieu Ruahatou. Ils se dirent alors :
c Un poisson ! » et ils tirèrent la ligne; mais ils virent
apparaître un être à face humaine, accroché par les che-
veux. A l'aspect du dieu, ils bondirent à l'autre bord
de la pirogue et restèrent comme morts de frayeur.
Ruahatou leur demanda : « Qu'est ceci? » Les deux pê-
cheurs répondirent : c Nous sommes venus ici pour pê-
cher du poisson et nous ne savions pas que tu te prendrais
à notre hameçon. » Le dieu leur dit alors : « Dégagez
mes cheveux; » et ils les dégagèrent. Puis Ruahatou leur
•demanda « Quels sont vos noms? s Es répondirent :
« Roo et Teahoroa. » Ruahatou leur dit ensuite : s Re-
tournez au rivage, et dites aux hommes que la terre sera
couverte par la mer et que tout le monde périra. Vous,
demain matin, rendez-vous sur l'ilot nommé Toa Maranta:

ce sera un lieu de salut pour vous et pour vos enfants. s
Ruahatou fit monter la mer au-dessus des terrer,

Toutes furent couvertes, et tous les hommes périrent et-
cepté Roo, Teahoroa et leurs familles.

On pourrait encore extraire des manuscrits de Maré
un certain nombre de fragments d'hymnes guerriers ou
de chants nautiques, se rapportant évidemment aux mi-
grations antiques des ancêtres de la race tahitienne.
Mais écrits dans une langue archaïque, dont Maré lui-
même, son dernier interprète, était loin de posséder la
complète intelligence, ces fragments ne pourraient être
traduits sans être accompagnés do commentaires étendus
et d'hypothèses tout à fait on dehors du cadre de 

ce ro-

t Flûte indigéne dont on joue avec le nes.
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remarquable au plus haut degré par la réunion en saper_
ersonne des contrastes les plus opposés: chrétien fervent

non moins fervent collecteur des traditions païennes

esa terre natale ; partisan convaincu des principes anglais
en religion et partisan non moins dévoué des principes
français en politi

que ; sain de tête et de coeur jusqu'à son
dernier jour, mais torturé depuis longues année s par
l'éléphantiasis, qui lui rongeait les membres inférieurs,
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cu
u

eil. Il nous suffit d'avoir indiqué, par les morceaux

qui précèdent,quel genre 
d'intérêt s'attache à ces tra-

ditions polynésiennes q
siennes et quels étranges rapprochements

la science 
ethnologique pourrait en déduire

En regard de ces véritables débris de la poésie primi-
tive, et comme complément au portrait de Maré, nous
croyons devoir placer un modeste échantillon de la poésie
moderne de Tahiti. Il est dû à ce même Maré, homme

en Maré. — Dessin d'après nature à Tahiti, par M. Ch. Giraud.

s'il nous arrivait un nouveau gouverneu r, ce nouve
a

e? e
gouverneur

bien a envagers
irait–il

moi et
bien à

enversmon touteégard ma fin-till
com me lirda

t

a	
t

.
parce que l'homme qui a sa Diu

s

entre

gi

er,

voici ce que je pense lorsque je me recueill e en dedenio

p
de moi de: je

D eu ri v

e

ivra

avec » force qu'il plaise à pieu t
ie 1.es

mains 
L. LlAussIN•

« MARÉ A L ' AMIRAL. 13RUAT MALADE.

« Voici la pensée qu'a fait naître en moi la maladie
du gouverneur Bruat; grande est ma peine et grand
mon chagrin à cause de mon attachement ; et je me dis
que si le gouverneur venait à être tout à fait mal' et

1. Maré, par délicatesse, évite d'employer le mot qui exprime-rait ce qu'il appréhende.
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VOYAGE A LA MER CASPIENNE ET A LA MER NOIRE'.

Il

DE BAKOU A TIFLIS.

1855

(INÉDIT. — TEXTE ET DESSINS DE M. MOTNET.)

Schamaki. — lino soirée chez Mahmoud-bey

Après avoir vu ce que la singulière ville de Bakou
offre de plus remarquable, les Guèbres, les feux de
terre et de mer, le palais du Khan, la porte aux
Loups, la mosquée de Fatma, il fallut songer au départ.

Nous avions cent vingt verstes à faire pour atteindre
Schamaki, l'ancienne capittele du Chirvan. La route que
nous devions suivre était bonne, nous disait-on, ayant
été faite il y a peu d'années : ce ne fut pas sans plai-

I. Suite du Voyage à la mer Caspienne. — voy. p.
- uu • LIV.

— Les bayadères. — La chasse au faucon.

sir que nous reçûmes cette nouvelle, fatigués que nous
étions des affreux chemins, quelquefois à peine tracés,
que nous parcourions depuis si longtemps.

Nous finies nos préparatifs pour arriver à Schamaki
dans la journée, etnotre éternel galop recommença. Nous
eûmes bientôt quitté les steppes dont l'aspect monotone
n'avait plus d'attrait pour nous, et, fidèles à notre pro-

gramme d'artistes qu i nous commandait'dechereheravant
tout le pittoresque, nous laisstimes t'Iodlé la roul e d'Eh"

sabethpol pour prendre celle des montagnes, par Scha-
20
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Aussi, aux stations de poste, a-t-on grand soie

vers minuit, nous arrivâm
es 

d

,,

les chevaux et de ne pas les laisser paître en 
liberté	Nous avions hâte d'avancer ; nous mon tio	 e	 te.

	

maki, oit nous trouvâmes la « maison de co uronne	()e prêt
à nous

lendemain, nous nous mîmes à visiterLe
où le plus souvent l'eau et la boue rendent la circul ationarnael'

les
roporti

monta
ons

gnes
. Enfin,

 les vallées prenaient de plus 
imposant 'S;

p	 fina

en,	 S b

Ils touj ours,

-- »

	

 à 	 e s

c.	 al t

a

i-

ecna,

très-difficile. Il faut ey promener à cheval. La 
capitale

du Chirvan se compose d'une ville haute et d'une ville
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maki, Axous, Noeka et les postes russes,_rasant d'aussi
près que possible la ligne Lesghienne. Une heure après

part,notre dé	
nous étions engagés dans les montagnes.

Le paysage conserva d'abord cette monotonie, cette

tristesse, qui est le caractère constan
t de tout le littoral

de la mer Caspienne'. Pas de végétation, pas d'oiseaux,
rien qui rappelle la vie. Nous apercevions de temps en
temps quelques puits de naphte en exploitation 2 . On sent

que ce sol, sous lequel le feu travaille incessamment et où
il suffit de creuser un trou de peu de profondeur pour
avoir un bec de gaz naturel, présente peu de sécurité et
que tous le fuient'. Bakou seul , à cause de ses puits en-
flammés qui 11.1 servent en quelque sorte de soupapes de
sûreté, peut espérer de rester à sa place, et encore y avons-
nous vu toute une gigantesque construction ensevelie dans
la mer jusqu'au sommet de ses tours, ce qui fait penser
qu'on n'y jouit pas d'une parfaite quiétude. On montre,
à près d'une verste de la côte, un bas-fond qui était ha-
bité autrefois et communiquait avec la terre par une
chaussée dont on retrouve encore des traces. On prétend
qu'un soulèvement volcanique a submergé cet isthme qui
se prolongeait au loin dans la mer.

Mais ce fut bien autre chose 'a mesure que nous avan-
çâmes. Partout le sol était crevassé, déchiré par les trem-
blements de terre. Les montagnes, qui se succédaient
devant nos yeux, avaient un aspect désolé qui réalisait
complétement l'idée qu'on se fait du chaos. S'il se ren-
contre, dans Cette nature tourmentée, quelque échantillon
égaré du règne animal, c'est le scorpion ou bien la pha-
lange dont les piqûres sont mortelles. Une touffe verte
vient-elle égayer le sol aride : approchez, et vous recon-
naîtrez l'absinthe politique, plante vénéneuse qui tuerait
infailliblement les animaux qui viendraient la brouter.

1. Les bords de la mer Caspienne ont un aspect si désolé, si
sauvage, sous un ciel chargé de nuages, à côté d'une mer ora-
geuse, que les employés russes y languissent d'ennui et n'y peu-
vent séjourner plus de deux années. Des fibvres, dues à l'humi-
dité du climat, aux émanations des marécages, rendent souvent
leur exil encore plus douloureux. Les femmes, occupées dans leurs
maisons des travaux du ménage, supportent plus patiemment cette
vie morne et solitaire.

2. a Les sources de naphte sont au nombre de quatre-vingt-
quatre, et s'étendent dans un rayon de sept verstes. Ces sources
sont plus ou moins abondantes; quelques-unes donnent par jour
quinze cents kilogrammes de naphte. Le naphte surnageant tou-
jours, il suffit de le recueillir. Après quelques heures de repos,
l'eau se sépare du naphte par des ouvertures qui lui livrent une
issue. Les puits de naphte noir sont éparpillés de divers côtés ; ceux
de naphte blanc sont réunis dans une seule vallée; leur produit
est beaucoup moins considérable que celui des autres. Ces puits,
au nombre de quatorze, ne donnent que douze cents kilogrammes
par mois.... Le prix du naphte blanc est beaucoup plus élevé que
celui du naphte noir; il se vend quatre-vingts francs les quatre
cents kilogrammes (c'est presque quatre fois la valeur du noir),
(Le comte de Suzannet, 

Revue des Deux Mondes.)3. a Nous vtmes out du re d'h-Galu-
sieurs fours b. chau

t
x. Les

autour
habitantsmonastèapportent les

Atesc
pierres

h
 q

p
u'ilsveulent faire cuire et construisent une espèce de four dans lequel

ils les déposent, ll suffit alors d'une étincelle pour allumer un feu
rune force telle que les pierres sont cuites dans un espace de six

huit heures; il faut trois jours pour cuire la chaux dans nos fours.les mieux disposen t Nous rimes bouclier l 'entrée d'un puits qui setrouve au milieu du jardin des Gui:dires
'
: après quelques instants'on y lança un brandon allumé qui produisit une explosion presque6semblable un coup de canon. (Le connu du Suzannut, 

Remueda Doua Monda.)

basse. Celle-ci est enfoncée dans unef d	 ,

'

pro 011 e vallée;
l'atmosphère y est humide et malsaine; la fièvre déchu,
la population pendant trois mois de l ' année. La partie
haute, où résident les autorités russes, est exempte de 

ce
fléau ; mais, tous les jours, des secousses de trembi
de terre viennent ou démolir quelques maisons, 

ou

emeut

une de ces crevasses qui engloutissent tout un quartier à
la fois. En juin 1859, quelques mois seulement après
notre visite, la ville entière a été détruite par un trein.
blement de terre, ce qui n'empêchera pas sans doute de
la reconstruire, comme on l'a déjà fait vingt fois.

Schamaki remonte à une très-haute antiquité. Elle fut,
dit-on, la capitale de la Médie et la résidence de Cyrus
qui vainquit les Mèdes et, s'étant fait proclamer roi par
les vaincus, fonda un des grands empires de l'ancien
monde.

La population de Schamaki montait à cent mille âmes
au commencement du siècle dernier. Aujourd'hui elle est
de dix à quinze mille. Au dix-septième siècle, Pierre le
Grand ravagea la ville. Nadis-Schah la ruina de fond eu
comble. En 1816, le dernier khan de Chirvan, frappé des
malheurs de cette pauvre cité toujours détruite par la
guerre, la peste ou les tremblements de terre, fit émigrer
les habitants vers Fitag, située sur un rocher inaccessible,
et Schamaki resta déserte jusqu'en 1819,	 -époque h la

quelle le général Yermoloff les fit rentrer. Le sinistre de
juin 1re859. est le dernier acte de cette longue et tragique

hi 

pale de Schamaki est la fabrication des tapis et des étoffes

Nous descendîmes dans la ville basse	
lepour visiter l

bazar, qui occupe la rue principale. On y retrouve les

mêmes produits qu'à Derbent et à Bakou, c'est-à-d ire des

armes, des harnais et des selles. Mais l'industrie Frei-

de soie. Celles-ci peuvent rivaliser de bon goût avec nes

soieries de France , et elles ont l'avantage 
(pâ tre moi:

chères. Quant aux tapis, ce sont des copies de ceux
Perse, 

de beaucoup sur ceux que livre à la cou,
plus beaux du monde ; ils,oloma;, c'est-à-dire les

lion l ' industrie française, tant pour la beauté des dee',

n

que pour la richesse des couleurs et le bas prix '.1\le
h eureusement les droits d'entrée dont les produits étrain

i:

tenter
 r do esont frappéses  	 en France nous réduisen t h mous

grossiers tisets, qui étalent leurs con! "do

criardes à la devanture de nos magasins. Les el'inis

tatess itzz ig iiiieg iull IU:7112(i::: ,111‘tirn unas :11,i4luttt,)1110 
cwupnralsau und
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, ki sont renommées et se vendent beaucoup moins
c5erailiencore que la soie. On peut avoir un bon fusil sim-

ur troi ducats	 fr.). Les sab, les	 nards,ple potrempe
s
 excellente,

(36
 ont à peu près

res
la même

poig
valeur I.

qices mosquées, les monuments bâtis par le gouverne_
nt russe ne présentent rien de remarquable, ni aume
• t de vue de l'art, ni même à celui du bon goût.noin

r mais, ce que nous avions surtout le désir de connaître,

dé laient les moeurs des habitants de Schamalti, les par-
ticularités de leur vie intime. Nous en eûmes heureuse-
ment l'occasion. Un riche Tatar nous avait prévenus
qu'il réunirait le soir, à notre intention plusieurs de ses
amis, et qu'il aurait des musiciens et dcs bayadères. Mah-
moud_bey (c'était le nom de notre amphitryon) dépassa
de beaucoup ce que nous attendions de son obligeance.
Grâce à lui, nous eûmes une soirée e-tu nous donna une
idée exacte du luxe de l'Orient. Sa maison, située dans
la ville basse, ressemblait à toutes les maisons persanes.
Sauf les balcons et les escaliers en dehors, l'extérieur,
assez simple, ne présentait rien de particulier. Mais à
l'intérieur, c'était autre chose. Nous traversâmes d'abord
an grand vestibule où se tenaient les domestiques de la
maison et les noukers de quelques invités ; nous y lais-
sâmes nos bourkas et nos armes et nous entrâmes dans le
salon. Il y avait nombreuse compagnie : des Persans, des
Arméniens, des Tatars, le gouverneur russe et quel-
ques officiers. Rien de plus original et de plus magnifi-
que à la fois que la décoration de la pièce où nous étions.
Le plafond, peint sur stuc, représentait un magnifique
tapis persan où le blanc dominait; la corniche qui l'en-
cadrait était sculptée en stalactites très-saillantes et pro-
fondément fouillées ; on y reconnaissait le travail des ou-
vriers persans. Le fond de ce salon était en bois découpé
en fines arabesques, comme une dentelle ; des glaces
remplissaient les parties à jour. Au milieu, se trouvait
une grande porte, également en bois sculpté , mais dont
les glaces sans tain étaient transparentes.

Tout autour de cette pièce, dont les murs étaient en

stuc et ornés d'arabesques coloriées et dorées, il y avait,
pour tous meubles, un grand nombre de coussins de dif-
férentes formes, tous en soie brodée d'or, d'argent et de
fleurs de toutes couleurs, mais dont les tons brillants
étaient adoucis par une enveloppe de tulle. De grands
tapis couvraient le parquet.

Nous nous assîmes, comme les autres convives, sur le
tapis; les coussins, moelleux et résistants, nous servaient
d'appuis. On apporta le narguilhé. En face de nous, assis
au pied de cette admirable découpure en bois dont j'ai
parlé, se trouvaient les musiciens. Ils étaient au nombre
de cinq.q Leurs instruments étaient la zourna, espèce de

flûte ; une petite mandoline en ébène et en ivoire, extrê-
mement allongée, dont les cordes sont en cuivre et dont

on joue avec une plume ; une tchianouzy, instrument

Schamaki e des relations commerciales avec la Perse, malgré
la, survei llance do la Russie. On dit. que les employés russes prépo-
Ru s aux douanes, payés d'une maniùre insuffisante par leur sou-
t'ernernent, accordent des facilités aux contrebandiers, qui achè-
tent leur connivence,

presque s
phérique, avec un grand manche dont l'extré-

joue avec
ianvfeécrieuunrearecshtarchet, fer et sert de manch d'appui; on30e7n

comme du violon 11différence que l'instrument mument se meut sans e 'essaeveect vienttrouver   l'archet  par tr
o is
 i squiqu reste presque immobile ; un tamboursupporté 	 en fer et dont les baguettes sontaguettescourbes ; enfin, un tambour de basque.

A côté des musiciens, accroupies contre la cl

s

et accrou	 ise tenaient les trois b	
cloison,

ayacières Je reconnus bientôt ientôt quel'une d'elles était un jeune	 «garçon, doué d'une assez joliefigure pourd'd'abord a ord illusion
une fois	 et ne pas déplaire,

ois son sexe reconnu. dans sonôl dr	 de bayadère.
niLa seconde, ni belle, •n laide, n'avait rien qui attirât

l'attention. La troisième était la fameuse Nysse, 	 1a dont la
réputation est répandue dans tout le Caucase; ce qui reste
aujourd'hui de cette célèbre beautéeaut est savamment entre-
tenu et rehaussé au mayenyen de peintures, selon l'usage de
toutes les femmes de l'Orient (voy. p. 312).

La musique se fit bientôt entendre. Le concert fut
d'abord plus bruyant'qu harmonieux. Peu à peu, on put
distinguer une mélodieo  	 les bayadères se levè-
rent, et la danse commença. C' tes une sorte de marche
cadencée, où les brast 1on p us à faire que les jambes; les
pieds ne quittent pas la terre. Cependant cette danse ne
manque pas de mouvement, sur tout lorsque, après quelque
temps, l'assemblée, commençant à se passionner, se met
à marquer la mesure en battant régulièrement des mains.
Alors la danseuse semble s'émouvoir et parcourt l'appar-
tement, en s'arrêtant devant quelques-uns des spectateurs.
La mesure se précipite; les battements de mains redou-
blent d'énergie ; la musique fait un vacarme épouvanta-
ble, et la bayadère, dont les mouvements se sont accélérés
en même temps que la cadence, tombe épuisée de fa-
tigue, à l'admiration générale des spectateurs.

Tout cela est sans doute un peu sauvage, mais non ab-
solument dépourvu de charme, et l'on s'étonne d'avoir
pris tant d'intérêt à une danse qui commence d'une façon
si monotone.

Après nous avoir fait entendre plusieurs chants tatars
et persans, on servit le souper composé de mets moitié

persans, moitié européens, et l'on termina la soirée en

fumant et en prenant le thé.
Aucune femme n'avait assisté à ces divertissements,

du moins ostensiblement, mais on nous assura que der-
rière la cloison dont nous avions admiré les charmantes
découpures, se tenaient les femmes du maitre'	 de la mai-

son avec leurs amies, avides de voir les étrangers fran,
çais, ce qui, en effet, devait être une rareté pour ces
dames. Quant à nous, cette singulière soirée, si vivement
empreinte du caractère oriental, ne sortira jamais de no-

tre mémoire.
Comme nous devions poursuivre notre voyage le len-

.demain et que la route de Schainalu à Tournmucha ta

était facile, nous projetâmes de la suivre en chassant, et
en chassant au faucon. C'était déjà un avant-goût des

mœurs da moyen âge, quo nous allions rot
rouver dans

toute leur poésie sauvage en Mingrélio. de
Deux fauconniers vinrent se mettre 

à nos ordres



esa "
np adnynnntn,i	ap

ladox ap anua?1,1%,1 e.tuns an.oct

USVO.ny3
np sutso,	sap

:4.1.11V3 



LE TOUR

bon matin, ainsi que les noukers avec leurs chiens. Nous
1,,ontâni es à cheval et nous parti mes. La campagne coin-

wençait à se montrer moins dévastée que de Bakou à
Schaniaki ; de grands arbres apparaissaient de place en

Place
' 
et en voyait dans le lointain apparaitre des forêts.

Nous arrivâmes à l'endroit où nous devions chasser;

quelques s Tatars nous y avaient devancés avec des chiens.
je m'étais approché des faucons pour examiner leur

costume de chasse, qui était plein de fantaisie. Sur le
capuchon en cuir qui recouvrait leur tète, était fixée une
petite tige en métal qui retenait quelques plumes de
différentes couleurs, tandis que des houppes de soie
descendaient le long de cette coiffure de la façon la plus
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coquette. d'avais, depuis Astrakan, admire plus d'une
fois la manière pittoresque dont chaque chasseur sépia:d,
à orner son faucon favori; mais plus nous avancions vers
la Géorgie, plus ces petits détails devenaient élégants.
Il en était de même des ornements que portaient les
chevaux. C'est qu'au farouche Tatar du Daghestan, au
Lesghien du versant méridional du Caucase se mêlaient
déjà le Persan, l'ancien possesseur du pays, le commer-
çant arménien, et enfin le Géorgien grand seigneur dont
le beau profil nous surprenait à chaque instant.

Rien de plus intéressant que la chasse au faucon. Dès
que l'oiseau se sent débarrassé de son capuchon, il part
comme un trait et fond sur sa proie. D'un seul coup

Vue generale de Scharna

d'oeil il a embrassé le steppe et reconnu l'ennemi dont
il doit se saisir. Aucun danger ne l'arrête. Il fond sur
une troupe d'oies sauvages ou d'outardes, s'attache à
celle qu'il a choisie, malgré les cris et les coups de bec
de toute la troupe, et se faisant un rempart des ailes
mêmes de sa victime, attend que son maitre vienne à son
secours. Celui–ci, en effet, arrive au galop, en frappant
sur un petit tambour attaché à sa selle, met en fuite les

oies, et délivre le faucon auquel il donne immédiatement
la cervelle du gibier qu'il a tué. C'est la part de l'oiseau,
qui ne lâcherait pas prise s'il ne l'obtenait.

Nous fluais une razzia de faisans, grâce à l'intrépidité
et à l'adresse de nos faucons : je regrettais de ne lcur
donner pour récompense do leurs exploits et du plaisir

ki. — Dessin de Moynet.

qu'ils nous avaient procuré, que quelques morceaux de

viande crue.
Après avoir tué aussi quelques lièvres,nous quittâmes

nos chasseurs et reprimes notre chemin, abondamment
pourvus de provisions. Nous n'avions pas à craindre la
famine jusqu'à Noukha. D est positif qu'un voyageur inox-
périmenté qui n'aurait pas recours aux ressources de la
chasse, courrait risque de souffrir de la faim. La plupart
des maisons de couronne et des stations n'ont pour tout
approvisionnement que de l'eau et du feu. Je yens parler
d'un voyageur européen, qui est habitué à se nourrir et

qui regarde un morceau de pain cotante un objet de 
p1M-

Mii‘.‘re tiéeeSsit'. Il n ' en est pas de tarin, 
du Russe Ou de

l'indigène, qui sont d'une se brié té telle quo, dans les plus
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voyages
, , leur seule préoccupation sérieuse est

longs d'a-voir du thé; le reste vient quand il plaît à Dieu, et

n'est considéré que comme du superflu.
Nous commencions à descendre. Nous avions à notre

droite des vallées immenses et une grande chaîne dont

les 
sommets étaient couverts de neige et dont les nuages

nous voilaient la base. A gauche, nous apercevions des
lointains immenses, dont il était impossible de distinguer
les détails à cause de la hauteur où nous nous trouvions.
Après une heure de course, le chemin fit un coude, et

nous nous mîmes à descendre plus rapidement. Nous
étions sur une rampe à pic, où la route, pour être prati-
cable, allait en serpentant jusqu'à la base de la mon-
tagne. C'était à donner le vertige. Après avoir fait encore
une course d'une demi-heure au galop, nous nous re-
tournâmes pour mesurer de l'ceil l'espace parcouru, et
nous ne pûmes nous empêcher d'être pénétrés d'admira-
tion pour le tour d'adresse que nous venions de faire sans
nous rompre le cou. Il est vrai que notre tarantasse était

allé une fois se coucher dans un fossé, mais ce n'était
qu'un détail sans importance, puisqu'il n'en était résulté
aucun mal. Le danger auquel on échappe passe. si vite 1

Nous étions à la Nouvelle-Schamaki, située sur le ver-
sant opposé de la montagne que nous avions dû franchir
en quittant la capitale du Chirvan. Rien de curieux dans
cette ville, composée de quelques cabanes éparses au
milieu des vergers, si ce n'est sa jolie situation. Les en-
virons où l'on dit que la culture du mûrier pourrait
réussir et même prendre de l'importance, sont stériles et
insalubres. Sur la seule place de la ville, nous vîmes un
boucher tatar assis à côté d'un tronc d'arbre dont il avait
fait son étal. A chacune des branches il avait suspendu
des morceaux de mouton qui sollicitaient des acheteurs.
Autour de l'établissement, assis en cercle, une vingtaine
de chiens attendaient patiemment les os dont le marchand
ou la pratique voudraient bien les gratifier. Il eût fallu
là le pinceau de Decamp.

Aussitôt les chevaux attelés, nous partîmes à travers le
plus beau paysage du monde, et, suivis de notre escorte,
nous arrivâmes à Noukha.

Noukha. — Les Lesghiens, — Moeurs des peuplades du Caucase. 
La reconnaissance d'un vieux montagnard. — Traits d'héroïsme.
— Arrivée à Tiflis.

D U l

'onl\pleOuNt appeler ainsi les 15 ou 20 centimètres d'
qui descendent de la montagne. Les autres d'eau vive
auIsli 

n

traversées par des ruisseaux qui arrosen t jerislies so

dies

ut

'y a qu'un inconvénient à Noukha, si séduisant
d'ailleurs : c'est que les Lesghiens y font de fre,qunIseann,te
invasions, ce qui oblige à se promener avec l e k

aet les pistolets à la ceinture. Chaque maison est crénelée
comme une forteresse ; on y a toujours des chev

auxux sellés,Tous Iris soirs, les troupes de la forteresse sont sur pied
prêtes à" tout événement. Le premier soin qu'on prit
notre arrivée fut de mettre une sentinelle devant 

notre
maison, de peur que nous ne fussions enlevés pendant
la nuit.

A notre première visite au bazar, qui est à ciel ouvert,
Comme la forteresse, nous vîmes des Lesghiens ennemis
qui venaient vendre des draps indigènes, les seuls qui
résistent aux arbres épineux du pays; d'autres vendent
des armes, des cocons et de la soie filée. La Russie tolère
ce commerce, en vue d'amener un rapprochement entre
les Lesghiens et les Russes. L'industrie de la soie est la
plus répandue sur le versant méridional du Caucase.
Noukba possède une fabrique de tissus, une des plus
importantes de la contrée. Un grand nombre d'ouvriers
sont employés à la broderie des draps, des chaussures,
des selles. Ce sont eux qui brodent une partie de ces
magnifiques selles qu'on trouve dans tous les bazars
d'Orient.

Nous avions reçu un excellent accueil du prince Tar-
kanoff qui depuis longtemps fait, pour le compte de la
Russie, la guerre aux Lesghiens et commande le poste

militaire de Noukha. Nous retournâmes, après notre visite
du bazar, à l'habitation du prince. La nuit arrivait. Nous
fûmes étonnés de trouver une quarantaine de soldats rus-
ses, tout équipés , dans la cour. Le prince nous expliqua
que cette mesure de prudence, nécessaire en tout temps,
était cette fois d'autant plus indispensable itadatten'squ'on'uq
cette nuit même à une attaque dirigée sur la fabrique de
soie. Nous avions une excellente occasion de nous ren-

seigner exactement sur ces montagnards, ennemis irré-
conciliables de la Russie : nous en profitâmes. En pre-

nant le thé avec le prince et ses officiers, nous finies
tomber la conversation sur les guerres du Cau case / sur
les moeurs, les coutumes des terribles Lesghiens.

Noukha, une des plus charmantes villes, ou plutôt le
plus charmant village que j'aie vu de ma vie! Il est
situé sous une forêt d'arbres gigantesques, ce qui fait
que -pendant la chaleur de l'été, — et elle est grande au
Caucase on y jouit d'une température toujours fraî-che. La 

principale rue sert de lit à une petite rivière, si

1. C'est vers le milieu de juin que commencent les chaleurs les
plus intenses, pour continuer jusqu'aux premiers jours de sep-
tembre. Le thermomètre s'élève alors jusqu'à 40 ou 45 degrés dechaleur, et quelquefois t

erne au delà. Les pluies deviennent une
exception des plus rares, et quinze jours de soleil suffisent leplus souvent pour d

essécher et brûler la brillante végétation delieurs printanières qui a succédé aux neiges de l
' hiver. Pendanttel trois mois de haute ternp

ératuro, les steppes présentent unrespec t des plus extraordinaires: la concile 
atmosphérique , en con-

tact avec le sol, s 'échauffe tellement s	

' ru'ru

ous les 
rayons du soleil'

zon. On ne voit

qu'un y observe le mime phénomène q ue 
dans l'air ambiant d'il'

grand foyer; les effets du mirag	
ess

e ce dé-vie lo	 , it partout à ''el-

grises et jaunâtres;na‘	 tres; nulle part aucune trace de vie; le sdenee ex

menses plaines dech es,	 t

absolu. Ces chaleurs causent des souffrances insupportables 3-

c m la plus	

plus que (Pim	 '	 PPL	 é	 aux teinteess

voyageurs. Les animaux eux-mêmes subissent leur influe
nced 	 _

les autres, Mgmrsanudne
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1. Los Tchetchens et les Lesghiens sont los Caucasiens de l'est,
occupant la Caltas du Caucase du côté de la mer Caspienne. Ceux
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égorgent un ennemi sans défiance, et rentrent dans. le3tilrel

au galop dans la plaine, enlèvent quelques bestiaux.,

armes 
retraites avant

pfoirlltéifi

sépsurLee laboureur
l '

épaule. « Les amis de nos ennemis sont nos ennemis,
telle est la maxime des Lesghiens.

le château du prince David Tchavtchavadzé, le pillèrent,

l 'impératrice. Les chi] q enfants de la princesse Anne

y mirent le feu et emmenèrent prisonniers les habitants
du château, vingt et une personnes : parmi elles se trou-
vaient la princesse-Anne Tchavtchavadzé, et sa sœur la

malgré leur jeune âge, étaient au nombre des captifs.
Il fallut faire un trajet de trois jours, tantôt à pied, tantôt

princesse VarvaraOrbél iani,petites-filles de Georges
dernier souverain dea Géorgie, et dames d'honneur de

à cheval, par des chemins affreux, au milieu des rochers
et des broussailles, quelquefois dans le désordre d'une
retraite ou d'une fuite au galop sous la fusillade des

En 1854, les montagnards fondirent à l ' improviste sur

. Les Cosaqquues
'on ait eu le temps de prendre les

ux; ils n'osent s'éloigner de leurs villages
  mène sa charme, la carabine sur

eux-mêmes sont souvent tués et

postes russes : la fille de la princesse y périt. Les prison-
Mères restèrent huit mois au pouvoir de S Ic iamyl et fu-
rent enfin échangées, après de longues négociations,
contre le fils de l'iman, qui était lui-même prisonnier
des Russes.

J'ai été témoin des précautions qu'il est nécessaire de
prendre contre ces hardis coups de main. Le prince Tac-
kanoff a un fils d'une douzaine d'années qui est constam-
ment gardé à vue. On sait qu'au moindre relâchement
de surveillance, les montagnards ne manqueraient pas
de s'en emparer pour obtenir du prince une bonne
rançon. Le jeune homme, d'ailleurs, s'exerce tous les
jours au maniement des armes, et, malgré son âge, il
est déjà en état de ne pas se laisser prendre facilement.

Quand les Lesghiens sont poursuivis et qu'ils ne
peuvent pas emmener leurs prisonniers, ou bien quand
ils n'ont pas l'espoir d'obtenir d'eux une rançon, ils les
tuent, plutôt que de les abandonner. Ils ne leur coupent
pas la tête, comme on le fait encore dans le Daghestan,
mais ils emportent la main droite et en ornent la façade
de leurs maisons (voy. p. 313). Ils ont soin d'embau-
mer les membres qu'ils veulent ainsi conserver. Les
plus fervents vont les clouer à l'intérieur des mosquées.

La vengeance s'exerce chez les Lesghiens avec la même
fixité de résolution , avec la même perfidie qsatieàn-dCiroersuen.

Rien n'est plus redoutable qu'un abreck, 
c,e

montagnard qui a fait le serment de tuer un certain
nombre d'ennemis qu'il fixe lui-même. M. Charles
Reboul, qui a accompagné en volontaire le prince Ba-
riatinsld dans une expédition contre les montagnards du
Caucase, s'exprime ainsi à cet égard : • Dès qu'un abreck
a prononcé son terrible serinent, il ne s'appartient pour

ainsi dire plus; il est tout entier au but qu':t s'est pro-
posé d'atteindre. Muni des provisions nécessaires à sou

de l'ouest, 
à partir du defilà de Dariel jusqu'à la nileareen,s1,,t

les Tcherkesses, on comprenant sous ce non] 
les	 I

Ahschases et les Ailigh6s.

Les Lesghiens du Chirvan sont le même peuple que
les Tatars dans le Daghestan. Quelle est leur 	

b
oriein

S 'il faut en croire les conjectures des savants

'
 ils se- -

raien t, comme les autres peuplades du Caucase, les hé
ri-

tiers de l'arrière-garde d'Attila , abrités depuis	 "puis quinze
cents ans dans les refuges inaccessibles de la montagne.
Ils ont résisté pendant des siècles aux Turcs et aux Per-
sans. Ils tiennent encore en échec la puissance moscovite,
qui , dans le Caucase, a trois ennemis à combattre, le
climat, la montagne et le Tchetchen.

Le climat, en effet, dont nous avons nous-mêmes senti
la rigueur, est un obstacle à la continuité de 1e la guerre
et une protection pour les tribus caucasiennes. Aux
grandes chaleurs succèdent les froids les plus vifs. Pen-
dant l'hiver, il s'élève tout à coup des ouragans (appelés
chasse-neiges ou /Bétels) qui soulèvent des tourbillons de
neige, interceptent complétement la vue, et font tour-
noyer sur eux-mêmes les hommes et les animaux, sans
qu'ils puissent avancer d'un pas. Ces tourmentes se pro-
longent quelquefois des huit ou quinze jours. On dit
que des troupeaux de chevaux et de moutons ont été
ainsi entrainés, poussés sur les plages du littoral de la
mer Caspienne et noyés dans la mer. Un journal russe
affirmait qu'en 1827, les Xirguises avaient ainsi perdu,
par suite d'un violent chasse-neiges, plusieurs milliers
de chevaux, de bêtes à cornes, de brebis et de cha-
meaux.

On conçoit que les hauteurs et les gorges du Caucase
soient aussi pour les tribus indépendantes un secours
qui leur permet de prolonger la lutte. Je me rappelle
une relation russe où Schamyl, causant avec un parle-
mentaire, envoyé du tsar,°s'exprime ainsi : cr Je ne dois
pas me comparer, je le sais, à de grands souverains : je
ne suis que Scbamyl , un Tatare ; mais mes bones, mes
forêts et mes défilés me rendent plus puissant que bien
des monarques. Si je le pouvais, j'enduirais d'huile sainte
chaque arbre de mes forêts, et mêlerais de miel odorant
les boues de mes chemins, tant j'en fais cas. Ces arbres
et ces chemins font ma force. » Un jour il dut lui-même
son salut aux flancs de ses montagnes. Toutes les issues
étaient gardées par les Russes; il semblait qu'on dût le
prendre dans la caverne où il s'était réfugié avec quel-
ques-uns des siens. Mais cette caverne avait une ouver-
ture sur le fleuve Koysou : avec quelques planches, les
réfugiés firent à la hâte un radeau, le lancèrent sur le
fleuve qui coulait au-dessous d'eux, sautèrent dessus et
échappèrent ainsi à leurs ennemis (voy. p. 119).

Aussi les Russes s'efforcent-ils d'occuper le territoire
des Caucasiens et de les refouler dans un cercle toujours
plus étroit. Quand ils ont fait un pas en avant, quand ils
se sont emparés d'un aoul (village), ils le brûlent, et si

la situation, est avantageuse, ils y établissent un fort.

Cette ligne de forteresses va toujours s'allongeant, et des

détachements la parcourent sans cesse. Néanmoins les
Tchetchens' la franchissent journellemen t, descendent

LE TOUR
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preuve de tantbravoure, de tant d'intrépidité aux
de

yeux de leurs ennemis, que ceux-ci conçoivent pour
laissent se,

eux une sorte de respect superstitieux,	
issent

promener librement dans le pays et même pénétrer dans

leurs vinages. à propos des
Un voyageur, M . Wagner, rapporte,

sentiments moraux qu'il a constatés chez les barbares
caucasiens, un trait qui mérite d'être cité : Dans un en-
gagement des Russes et des Tchetchens, un vieux 

mon-

tagnard avait été blessé et était resté sur le champ
de bataille. Un chirurgien de l'armée russe le recueillit
chez lui, le soigna et le guérit. Le prisonnier était

si vieux, paraissait si faible, qu'on ne redoutait guère

son évasion et qu'on ne j ugeait pas nécessaire de le

priver de sa liberté. Un jour qu'il semblait prier au
bord d'un fleuve, il se jeta à l'eau et disparut. Cinq ans
après cette aventure, un jeune Tchetchen se présenta chez
le chirurgien qui avait autrefois sauvé la vie au vieux
guerrier du Caucase, et il le supplia de le suivre : son

grand-père, disait-il,	 i, était malade, et il allait mourir,
faute de soins. Comme le chirurgien refusait, le jeune
homme insista, supplia, et, à force de prières, obtint ce
qu'il demandait. Ils partirent. Quand ils furent en
chemin : « Prends mes pistolets, dit le jeune guide à
son compagnon, et au moindre signe de trahison, tue-
moi. » Arrivé chez le prétendu malade, le chirurgien
reconnut en lui le vieillard qu'il avait autrefois recueilli et
soigné. Il apprit que le camp russe devait être le lendemain
attaqué et pillé par les montagnards : c'était pour lui
sauver la vie que son hôte l'avait appelé avec'tant d'in-
sistance, et que maintenant, volontairement ou non, il
le retenait dans sa cabane. Le lendemain, en effet, une
bande de Tchetchens revint avec un riche butin et des
prisonniers, et le chirurgien fut libre de retourner parmi
ses compatriotes, sur un magnifique cheval que son hôte
le força d'accepter. Depuis il n'entendit plus parler de son
étrange bienfaiteur : la dette de reconnaissance était
payée.

Mais le trait le plus saillant qui distingue les Cauca-
siens, c'est leur indomptable courage. Ils ne vivent que
pour la guerre. Dès l'enfance, ils s'exercent à monter à
cheval, à manier les armes. Bien que tous ne fassent
pas partie de l'armée régulière, tous doivent cuvent être en état
de défendre rani et au besoin de se mettre en cam-
pagne. Les cavaliers réguliers (sous l'administration de
Schamyl il fallait un cavalier par dix familles, les neuf
autres devant fournir l'équipement et l 'entretien) sont• toujours armés et prêts à monter en selle. Voici le

• commencement d'une chanson circassie 	 • S .nne .« tu songesaux fiançailles, que ta fia é	 'fiancée soit ton épée, et si tuune 
trois 

toute prête,tê cte, achète un cheval avec ta do
t.as

chefs qui ont commandé les peupladesdu 
Caucase ont fortifié et exalté leurs instincts belli-

queux en y mêlant l'enthousiasme religieux. C'étaientdes prêtres guerriers. 
Mollah-Mohammed transmit à

Rhasi-Mollah le glaive qu'il tenait de la volonté d'Allah.
Khasi-Mollah périt en 1832, tt couvert de bles-sures, sanglant, à genoux, priant et 

encourageant les
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siens ; ses vutrides se firent tuer jusqu'au dernia
rSchamyl survécut, se sauva, et l'on sait qu'il futnonsseu.,

lement le chef militaire, mais encore le prophète
Caucase. « Mahomet est le premier prophète d'Allah
Schamyl est le second prophète ! » Tel était l'uniqu enique ar-
ticle de foi des Tchetchens et des Tchetkesses2.vojci

un
rri

fait qui s'était passé quelque temps avant notre
vée et qui peint l'héroïsme des Lesghiens : Les R;

'-ses
-

assiégeaient l'aoul de Régine ( dont le dessindessin, - 
quim'a été donné par un des officiers présents à l'acti
on,

 •
est d'une parfaite exactitude). La résistance était aussi
opiniâtre que l'attaque était terrible. Les murs de p nul
tombaient à vue d'oeil sous les boulets des Russes. Tout
à
Le

coupp les
cessa

assiégé
de s part

arborèrent
d'autre

le d
, ra et

peau
l'on

parlementaire,
vit s'avancer r

vers les lignes impériales deux guerriers lesghiens avec
une femme portant dans ses bras un objet enveloppé de
linges, dont on ne distingua pas d'abord la nature. Les
deux parlementaires et la femme arrivèrent auprès de
l'officier supérieur, qui leur demanda le but de leur dé-
marche. L'un des hommes dit qu'ils voyaient bien qu'ils
étaient perdus, qu'eux et leur village allaient tomber au
pouvoir des Russes, mais qu'ils aimaient mieux mourir
que de se rendre. Tandis qu'il parlait, la femme s'était
avancée et avait découvert l'objet qu'elle portait : c'était
un enfant nouveau-né. « Avant de mourir, reprit le guer-
rier, nous venons vous demander s'il ne se trouverait pas
quelqu'un parmi vous qui voulut prendre et adopter ce
petit enfant, dont voici la mère ; nous ne voudrions pas
le voir périr avec nous.

On accepta l'enfant, avec promesse de l'élever, puis,
quelques instances que l'on fit auprès de ces malheureux
pour les engager à se rendre, à sauver leur vie, ils s'en
allèrent tous trois et regagnèrent leur village. Le combat
recommença avec acharnement de part et d'autre; enfin
l'aoul fut emporté et incendié. Personne ne s'était rendu.

Ne conçoit-on pas que le poète russe Lermontof, en-
voyé comme officier à l'armée du Caucase, ait conçu une
vive admiration pour de 'tels hommes, et les ait pris,
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n'ont jamais été, aussi loin que remontent leurs souve-
nirs, ni plus ni moins nombreux.

Celui qu'on nous a présenté, interrogé par nous sur
son origine, répondit que les Oudiouks descendent pro-ba

blement d'un des petits-fils de Noé, resté en Arménie
après le déluge, et que leur langue est sans doute celle
des patriarches.

Les Oudiouks habitent deux villages à une trentaine
de verstes de Noukha. Un certain nombre d'entre eux
ont adopté la religion musulmane ; d'autres les cultes
grec et arménien.

Le Caucase avec ses vallées profondes et ses plateaux
inaccessibles a été de tout temps un refuge pour les per-
sécutés. Dans le centre de la Circassie on retrouve encore
des descendants de nos anciens croisés, portant la croix
blanche sur la poitrine, le casque, le bouclier et l'épée
en croix. Le seul progrès accepté par eux est le long fusil
garni en argent et dont la batterie est à silex : le fusil h
pierre est, d'ailleurs, le seul adopté dans tout le Caucase,
malgré l'exemple de l'armée russe qui se sert du fusil
percussion.

Le lendemain de notre visite au bazar et de la soirée
que nous avions passée chez le prince Tarkanoff, , nous
fîmes, accompagnés d'une bonne escorte, une excursion
dans l'intérieur des montagnes. Je voulais dessiner quel-
ques aouls fortifiés, car de ce côté du Caucase ils ont une
physionomie toute particulière. Chaque maison est cré-
nelée, et le toit est une terrasse, ce qui permet à ses dé-
fenseurs de se porter facilement d'un toit sur un autre.
Les ruelles sont très-étroites et d'un accès difficile. Ces
villages sont presque tous construits sur des hauteurs, et
un grand nombre d'habitations sont situées à pic sur des
escarpements qui dominent l'abîme ; les balcons sont sou-
tenus par de mauvaises charpentes. On dirait que les ha-
bitants choisissent à plaisir les lieux les plus dangereux,
mais en même temps les plus inaccessibles, sans doute
afin d'éviter les surprises.

Quoique Noukha soit une place de guerre, exposée à

des alertes continuelles, ses habitants n'en aiment pas
moins le plaisir. Nous assistâmes à une soirée où les
dames dansèrent les danses du Caucase et quelques con-
tredanses françaises. Nous eûmes aussi le spectacle d'une
danse indigène exécutée par trois hommes, l'un armé ou
orné de deux massues, le second d'un arc dont la corde
était chargée d'anneaux de fer, et le troisième porteur de
ses grâces personnelles. Ces trois gaillards se trémoussè-
rent pendant une heure entière sans paraître le moins du
inonde fatigués; il semblait pourtant, au train dont ils y
allaient, que l'homme le plus robuste n'y eût pas résisté.

On nous donna ensuite le spectacle d'une lutte, qui
fut en tout semblable à celles que l'on peut voir en

France.
Puis vint un combat de deux béliers. Ils échangèrent

des coups de tète à défoncer une locomotive, puis l'un
des deux tourna bride et fut reconduit par sou adversaire

d'une telle façon qu'il devra s'en souvenir toute sa vie, si
toutefois il n'a pas trépassé le lendemain.

Je no veux pas oublier do citer parmi les merveilles de
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montagnes, tu es sauvage, mais que tu es belle! Tes
hauteurs escarpées sont des autels, et quand les nuages
du soir volent de loin sur tes cimes, tantôt c'est comme
/al e vapeur bleue qui t 'enveloppe, tantôt on dirait des
ailes flexibles qui se balancent au-dessus de ta tête, tan-
t ôt on croit voir passer des ombres ou se dresser des fan-
tômes, de ces fantômes qui apparaissent dans les songes....
cependant que la lune brille solitaire dans les bleus espa.-
ces du ciel. Combien j'aime, ô Caucase, et tes belles filles
sauvages, et les moeurs guerrières de tes fils, et, au-des-
sus de tes sommets, les profondeurs transparentes de
l'azur, et la voix terrible, la voix toujours nouvelle de la
tempête, soit qu'elle mugisse sur tes hauteurs, soit qu'elle
gronde au fond de tes abîmes, une clameur éveillant
au loin une clameur, comme le cri des sentinelles au sein
de la nuit.

Sauvages sont les races de ces sauvages abîmes.
C'est dans la lutte qu'ils naissent et pour la lutte qu'ils
grandissent. L'enfant entre dans la vie en combattant;
en combattant l'homme achèvera sa tâche. Ils n'ont qu'un
mot d'ordre : l'ennemi ! le Russe ! C'est avec ces mots-là
que la mère, son enfant sur les genoux, lui souffle au
coeur une courageuse épouvante. Aussi l'enfant même,
le faible enfant, ne connaît pas de merci. Fidèle est
l'amitié, plus fidèle encore est la vengeance. Là il ne
coule pas une goutte de sang qui ne soit vengée à l'heure
dite. Mais l'amour aussi, comme la haine, est un amour
sans mesure.

Il est impossible de voir les Lesghiens sans être frappé
de leur noble aspect. « C'est ainsi que je me représente,
dit M. Wagner, un Cid Campéador, un Franz de Sik-
kingen , un chevalier Bayard. » Ils portent un costume
moins sombre que les Tatars du Daghestan. Il se com-
pose d'une tcherkesse de drap jaune, gris ou blanc, avec
les deux rangées de cartouches sur la poitrine, par-des-
sus une bechemette en soie rouge, de guêtres bordées
d'argent et d'une chaussure sans semelle, commode pour
des gens toujours à cheval. Ils ont pour coiffure un large
papak blanc ou roux. Mais ce qui relève singulièrement
leur costume, ce sont les armes étincelantes dont ils sont
couverts, fusil, pistolets, kangiar et schaska. Quelle que
soit la simplicité du reste de l'habillement, si le maître

n'est pas riche, les armes sont toujours magnifiques. S'il
veut avoir un kangiar (poignard), par exemple, il achètera
d'abord la lame, puis le fourreau; puis, quand il le
pourra, il fera mettre une garniture d'argent d'abord au
manche, ensuite sur toute la surface du fourreau. Il en
sera de même pour toutes les autres armes. Il est rare
que leur propriétaire les ait achetées avec tous les or-
nements dont on les voit chargées. Leur embellisse-
ment est son oeuvre de prédilection, sa préoccupation
xonstante.

Pendant que nous étions à Noukha, on nous présenta
un Caucasien appartenant à la curieuse peuplade des Ou-
diouks. Cette tribu se compose de trois à quatre mille
familles, qui parlent une langue à part, sans analogie,
dit-on, avec aucune langue connue. Leur histoire se perd
dans la nuit du passé. Ils ne savent d'où ils viennent,
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Noukha le petit palais persan situé dans l ' enceinte de
la forteresse : il a été construit par le dernier khan, peu
de temps avant la conquête russe. Il est orné à l'inté-
rieur et même à, l'extérieur d'une multitude de petites
places qui pendent comme des stalactites de cristal.

Si nous n'avions été forcés d'aller en avant, nous se-
rions restés à Noukha. C'est là un des coins de la terre
où l'on voudrait fixer sa vie, et je comprends que l'on
se soit si souvent disputé ce charmant pays. Enfin il
fallut se décider, et encore ne partîmes-nous que dans
l'après-midi. Nous avions voulu, avant de nous éloigner,
revoir une dernière fois ce qui nous avait tant séduits,
et nous ne fîmes ce jour-là qu'une station. Nous cou-
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châmes à Babarasminskaia, à douze verstes de Noukha,
qui se trouvait encore en vue et vers laquelle nous ne
cessions de tourner les yeux.

Le lendemain nous gagnâmes tout d'une traite Tzarki-
Kalotzy, poste militaire très-important. Nous devions
voir, à. côté, le château de la fameuse reine Thamara. La
reine Thamara est devenue un personnage légendaire
dont on mêle le nom à tout ce qui se voit ou se raconte
dans le pays. Tous les événements obscurs, dont la tra-
dition perpétue le souvenir, lui sont attribués. Toutes
les ruines ont été ses palais.

Ce qui est incontestable, c'est que le château est dans
une situation magnifique. Il domine toute la vallée de

gorges désolées, et pourtant nous sommes en Géorgie,
et nous approchons de sa capitale.

Tiflis. — Lis campagnes environnantes. — Aspect de la ville.
Le caravansérail.

Nous avions grande hâte d'arriver à Tiflis; mais à
la station de Magorskaïa, nous nous vîmes dans l'im-
possibilité de poursuivre notre route. Ce qui nous était
déjà arrivé vingt fois dans le cours de notre voyage se
renouvela. On manquait de chevaux. Une dizaine do
voyageurs attendaient comme nous.

Le smatriel (maitre de poste) nous tourna le dos
sans façon quand nous lui adressâmes notre requète.

Nous étions 
arrivés sans escorte (depuis la derniêre sta-

l'Amazan. C'est ce qu'on peut appeler sans métaphore
un nid d'aigles. Aucun souvenir, aucune légende ne
nous apprend son passé. Les ruines parlent seules, et
racontent à l'imagination charmée la plus émouvante

des histoires.
Non loin de Tzarki-Kalotzy, on voit deux roches

qu'on appelle la montagne d'Elie. C'est de là que, se-
lon la tradition, le prophète est monté au ciel.

Nous repartons. Le paysage continue d'être magni-
fique. Nous avons toujours à notre droite la grande
chaîne du Caucase. Le lendemain, le paysage change
d'aspect ; les arbres deviennent plus rares; la cam-
pagne se dépouille de plus en plus. Nous courons à
toute volée sur des plateaux sans verdure, dans des
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qui nous avaient amenés. Fce nous fut donc de rentrer

dans l'unique salle de la station, 
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 nous résignant à passer

vingt-quatre heures, t-être plus, avec nos nouveaux

compagnons.
On fait vite connaissance quand on est frappé d'une

même infortune. Notre premier soin fut de nous consoler
en soupant ensemble. Nous mimes en commun les provi-

sions que chacun de nous avait apportées, et, pendant

ce repas improvisé et tout fraternel, nous liâmes conver-
sation. Nous ne fûmes pas longtemps sans apprendre
que le smatritel 'était un parfait voleur, rançonnant de
son mieux les voyageurs, et surtout les voyageurs impa-
tients, ce qui confirma les soupçons que nous avions déjà
conçus en voyant la facilité avec laquelle on nous avait
laissé visiter les écuries.

Je sortis doucement avec Kalino, notre interprète, et
nous allâmes fureter partout. Ce ne fut pas peine per-
due, car nous découvrîmes bientôt un grand hangar,
dont la porte basse avait d'abord échappé à notre atten-
tion. Nous l'ouvrîmes : quatorze chevaux s'y trou-
vaient rangés. Comme ce pouvaient être des chevaux
appartenant à la poste précédente et se reposant avant
dl se remettre en route pour y retourner, nous les
tâtâmes sous le ventre afin de savoir s'ils étaient en
sueur, ce qui aurait confirmé notre supposition : ils
étaient parfaitement secs. Nous en fîmes sortir immé-
diatement six. J'ai oublié de dire que le maître de poste
nous avait offert d'en envoyer emprunter à des paysans
moyennant une somme qui nous avait paru fort exagé-
rée. Quand il nous entendit sortir et vit à quelle occupa-
tion nous étions en train de nous livrer, il accourut en
fureur. Il fallut donc en venir à lui donner des explica-
tions, ce dont Kalino se chargea avec l'aide d'un'exce1-
lent fouet dont il avait eu la précaution de se munir. En
quelques minutes, l'affaire était arrangée ; mais comme
nous n'avions pu nous mettre d'accord sans troubler un
peu le silence, nous avions attiré l'attention des autres
voyageurs, qui, à leur tour, s 'emparèrent des huit che-
vaux qui restaient. Nous partîmes, accompagnés des bé-
nédictions de tous ceux qui avaient pu faire atteler leurs
telègues.

Nous voyageâmes toute la nuit par des chemins af-
freux. Ce ne fut que dans la journée du lendemain que
nous a

perçûmes une vallée, dans laquelle un peu de va-
peur et quelques points blancs, se détachant sur l'uni-
formité du fond, nous annonçaient la ville de Tiflis.

Nous no l'aurions pas crue si près, malgré notre grand
désir d'arriver, car le pays qui nous entourait donnait
une idée peu satisfaisante de ces bob

van d'avance ornées de
glennes que notre imagination a ' es campagnes gécr-tant d'attraits. Nous n 'avions Bous les yeux qu'un sol in-

culte, désert, une terre aride et comme brimée
arbre ; aucune de ces habitations de plaisance ".asordi,
nairement environnent une grande ville. On eût 

dit
la guerre venait de passer par là et avait laciosIsiéaer

1' 
out

des traces de ses ravages. Et, en effet, la pauvre. Tiflis a
été bien des fois saccagée. Elle s'est relevée, tous mus les
jours la population s'est augmentée, son
prospéré ; mais les forêts et les belles 

qui
l'entouraient, où sont-elles et quand les reverra-t-on?
Quand la nature et la civilisation, poursuivant en n.e.
leur oeuvre réparatrice, rendront-elles à ce pays sa ri':
chesse et sa beauté ? Peut-être la domination russe 

lui
procurera-t-elle enfin la sécurité nécessaire à l'exploita-
tion du sol, tous le désirent, tous l'espèrent ; mais il faut
l'aide du temps et des circonstances ; le bien ne se crée
pas à volonté, il veut de lentes et persévérantes pré-
parations. Je reviendrai sur cette question, qui est
une de celles qui préoccupent le plus le visiteur étran-
ger à la vue de cette contrée si favorisée de la nature
et si abandonnée des hommes. Pour le moment, ce qui
nous intéressait avant tout, c'était d'arriver, de trouver
une maison, et surtout un lit ; car depuis trois mois,
c'était un objet de luxe auquel nous n'avions pas pu pré-
tendre.

Nous arrivâmes donc au grand galop sur le sommet de
la dernière colline qui nous cachait Tiflis, et tout à
coup le spectacle changea. Nous jetâmes tous trois un
cri d'admiration. Au fond de la vallée nous apercevions
la Koura' et la ville, avec ses maisons bâties sur les deux
versants de la montagne, perchées les unes au-dessus
des autres, quelques-unes accrochées et comme cram-
ponnées aux rochers, accessibles seulement par des che-
mins à pic presque impraticables ; maisons russes ,
persanes, arméniennes ; çà et là des églises, différant
entre elles comme les cultes auxquels elles sont con-
sacrées ; tout cela formant l'ensemble le plus pittoresque
et le plus amusant qu'on puisse imaginer, mais dés es

-pérant pour ceux qui n'aiment que les rues longues de
six kilomètres et les maisons alignées au cordeau.

Nous descendîmes toujours en courant, et à chaqu e Pa'
notre admiration augmentait. Les détails répondaient à
l'ensemble. Nous étions éblouis de tous ces costumes

aux mille couleurs. Nous traversâmes une grande place
pleine de Persans, d 'Arméniens, de Géorgiens, a

vec leur

tournure de grands seigneurs ; de Mingréliens élégant-

ment coiffés de leur fronde dont ils ont fait une
nationale. Voici maintenant des Géorgiennes cuvelle
pées d'une grande étoffe blanche, qu'elles portent cone°
les Espagnoles leurs mantilles ; des Tatars, des Lesgiles'
des Kurdes, des Russes, et, au milieu de cette foule,

esd

cavaliers suivis de leurs nouliers, faisant brillai' au so-
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, maures et serviteurs, leurs armes magnifique-

chameaux chargés do marchandises, 	

parure

diants qui,	
et jusqu'à des inca

di 
tantes, pi ttoresques même dans leur misère,

drapés dans leurs loques aux couleurs éela:

à compléter cet incomparable spectacle.	

concourt.
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Notre tarantasse traversa tout ce monde pour arriver

sur la place du Théâtre, où notre domicile a été préparé
par les soins d'un de nos compatriotes, le baron de Finot,
consul de France à Tiflis.

Notre première journée fut consacrée au repos et à la
causerie. Nous apprîmes qu'il y avait à Tiflis une colonie
française montant à cent cinquante-trois personnes, que
le théâtre donnait le soir même l'opéra des Lombards, et
que nous devions assister à la représentation. Après
cinq mois de course dans les steppes et les montagnes,
cinq mois d'une existence aventureuse et sauvage, on ne
peut se figurer combien ce retour à la vie civilisée nous
fut agréable.

Nous nous attendions à trouver un théâtre un peu pri-
mitif, tout au plus comparable à la modeste scène d'une
petite ville de province ; nous fûmes bien surpris en pé-
nétrant dans une des plus jolies salles que nous eussions
vues.

Jamais décoration plus élégante n'est sortie, je crois,
de l'imagination d'un artiste. La décrire est chose à peu
près impossible. Le peintre s'est inspiré de l'architec-
ture persane, qu'il a su approprier aux besoins de cette
chose toute moderne qu'on appelle un théâtre.

C'est au prince Gagarine que Tiflis doit cette mer-
veille ainsi que les peintures murales de l'église de
Saint-Sion, qu'il a exécutées lui-même.

Le prince ne s'est pas contenté du nom que le hasard
de la naissance lui a donné, il a voulu l'illustrer encore
par lui-même, et diverses publications, traitées avec un
incontestable talent, l'ont fait connaître de toute l'Eu-
rope.

Nous rentrâmes après le spectacle ; nous avions besoin
de repos. Nous n'avions pas vu un lit depuis notre dé-
part de Moscou ; nous comptions bien profiter de celui
qui s'offrait enfin à nous et nous savourions d'avance la
douceur de notre première nuit. 0 vanité des espérances
humaines 1 Malgré l'audition de l'opéra des Lombards,

nous dormîmes fort mal ; notre sommeil fut troublé par
le souvenir récent de nos courses dans les steppes et les
montagnes. Pour mon compte, je fus toute la nuit à che-
val, avec les Lesghiens et les Tatars à mes trousses, me
battant avec les uns, roulant au fond des ravins en vou-
lant échapper aux autres. Je me réveillai le matin
bien plus brisé que je ne l'étais la veille ; voilà comme
je passai cette première nuit de laquelle je me promet-
tais tant de délices et que j'appelais de tous mes voeux de-
puis si longtemps 1

Levés de bonne heure et quelque peu courbaturés,
nous nous mimes de suite en campagne, avides de visiter
en détail ce que nous n'avions qu'entrevu la veille çt de
confirmer nos premières impressions.

Il est incontestable que si l'on se place au point de
vue moderne, si l'on n'admire une ville que pour ses
rues régulièrement tracées et ses maisons monumentales
parfaitement alignées, on aura le droit do no pas se dé-
clarer satisfait de l'intérieur de Tiflis.

Mais pour des artistes qui cherchent le pittoresque,
Sui préfèrent la fantaisie , l'imprévu , à la correction

la
veille.
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chaque étage. Dans la partie haute, quelques habitations
aristocratiques se sont rangées parallèlement sur des ter-
rains plus favorablement disposés. Le grand boulevard
où se trouve le palais du prince Baria.tinsky affecte la
ligne droite sur une assez grande longueur ; il est planté
d'arbres et offre une très-belle promenade, mais c'est b.
peu près le seul endroit de la ville qui ait renoncé aux
caprices de la fantaisie pour prendre une apparence
d'ordre et une tournure officielle. Revenons à la ville
basse, à la vraie ville géorgienne.

Eu quittant la place du Théâtre, on descend une rue
tortueuse, bordée de chaque cité de boutiques, où le
maître confectionne et vend lui - même ses produits.
En première ligne viennent les armuriers, qui étalent
des quantités de lames, de schaskas ou de kangiars, des
pistolets et des fusils ornés d'argent avec des damasqui-
nures brunies d'un travail merveilleux. Presque tous ces
dessins sont de style byzantin et d'un goût parfait. Si vous
vous présentez pour acheter, l'homme quitte sa forge, fait
affaire avec vous et retourne à son travail. Il fabrique et
vend par lui-même, et ne se sert jamais d'intermédiaire.

Il en est de même des autres industriels: le fabricant
de bonnets géorgiens en peau de mouton d'Astrakan, le
tailleur qui fait les tehermesses et les bechemettes ; tous
sont à la fois fabricants et marchands.

A mesure qu'on descend et qu'on s'avance vers la
Koura, les professions changent successivement, car elles
sont à peu près divisées par groupes et parquées séparé-
ment comme elles l'étaient chez nous au moyen âge. Si
les rues avaient des dénominations, on pourrait les appe-
ler du nom de la profession qu'on y exerce, et quand
Tiflis, devenue tout à fait une capitale, mettra des nu-
méros à ses maisons et des étiquettes à ses rues, on
aura, comme à Paris, la rue des Fourreurs, la rue des
Taillandiers, la rue des Orfévres, qui n'ont pas eu d'au-

tre origine.
La rue des marchands de vins offre un spectacle assez

original. Le tonneau étant un objet inconnu en Géorgie,
c'est dans des outres de peau do buffle ou de mouton
qu'on renferme le vin, et rien n'est plus curieux que de

primitive do l'animal auquel elles ont appartenu.

presque la formevoir ces peaux gonflées ayant conservé

Uno chose non moins singulière, c'est la n'altière dont
'''ir	 Un clanal
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on transporte l'eau dans les rues de
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porte sur son dos deux récipients faits de peau cle buffle
320

en forme de cône 
allongé et se terminant par deux

espèces de tubes 
ayant chacun quelque analogie avec la

trompe d'un éléphant. Ces cônes sont remplis d'eau et
les deux trompes se relèvent sur le dos du cheval. Quand
l'animal est arrivé devant la maison de la pratique, son
conducteur introduit l'extrémité de la trompe dans le
vase qu'il veut remplir, et l'eau passe ainsi du dos du

cheval chez le client.
Il y a moins de fatigue à voitures' l'eau de cette ma-

nière qu'à la porter avec des seaux, et le Géorgien cher

che avant tout à ne pas se fatiguer. Mai s toute l
a Peinequ'il s'épargne retombe sur le malheureux cheval. Quand

la pauvre bête a fait ce métier pendant quel que ,
l'action de l'eau qui s'échappe de l'	

tep
sous appareil	 'nces.,
samment remué et le plus souvent en mauvais état, a
peau perd peu à peu tout son poil. 	 ,Bien de Plus pi
toyable que l'aspect de ces animaux.

Les boutiques des marchands de fruits méritent une
mention particulière. Elles offrent un coup d'oeil d es plus
agréables. Au lieu d'être entassés au hasard, les fruits

sont disposés en guirlandes mêlées de feuillages , ce qui,

Aoul lesghien de Begitte (voy. p. 3L., et 315). — Dessin de Doré d'après moynet.

sous les étoffes ou bannes qui mettent la rue presque
complétement dans l 'ombre, produit un charmant effet.

Nous arrivons au caravansérail, grand bâtiment des-
tiné à abriter les nombreuses caravanes qui arrivent à

Ici nous avons sous les yeux les marchands propre-
ment dits et un commerce bien autrement important
que celui des modestes fabricants des rues. Ces mar-
chands sont, pour la plupart, Arméniens. Tous lus pro-
duits sortent des rnanufactures , et les boutiques où ou
les voit réunis ne sont plus que des magasins du vente.

Malgré leur médiocre apparence, les affaires s'y fon.t

tous les produits de l'Orient se donnent rendez-1'0t

grand, et il est
, I 

telles de ces petites boutiques, pare
sle

-es plus obscures, qui renferment d'plus étroites
,

sommes considérables en marchandi ses. D'est
ez 

là
d

vous êtes à même en les passant en revue, d'et"dit:;
l ' industrie des peuples de l'Asie, et de savoir reelleowlt
si nous, Occidentaux, nous pouvons nous flatter
ment d'être en prcgrès sur tous IlS

1\11)sNI:1

(La suite à ln J ena,: irie
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Les bazars de Tiflis:— Les tapis persans et ceux du Korassan. — Lest soieries. — Importations françaises. — Les bains.
Tiflis pendant la ni.
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Au bazar de Tiflis, on compte par milliers les tapis
persans : c'est à peine si nous en avons vu deux qui fus-
sent mauvais de dessin ou de couleur; tous sont harmo-
nieux de ton. Ce n'est pas qu'on s'abstienne d'y intro-
duire des couleurs éclatantes, mais elles sont habilement
disposées de manière à ne jamais fatiguer le regard. II
est à remarquer que les Persans ne se préoccupent pas,
dans la décoration, d'imiter avec une scrupuleuse cor-
rection la nature et de modeler exactement les objets
qu'ils veulent représenter. Pour figurer une fleur, il leur
suffit d'un ton ou deux délicatement posés sur le fond;
ils ne tiennent pas, comme nous, à ce qu'elle ressorte du.
tapis par le contraste des ombres et des lumières. Ils
cherchent avant tout l'effet général.

Comme nous interrogions le marchand sur la qualité
des tapis persans comparée à celle des nôtres, il nous
mena dans son arrière-boutique et nous montra sur le
sol plusieurs tapis étendus, dont l'un était français. La
pièce où nous étions servait de salle à manger et en
quelque sorte de salle commune : le tapis français était
presque entièrement usé et passé; les autres avaient en-
core tout leur éclat : il nous assura que cependant ils
avaient tous été posés sur le plancher le même jour. Ce
fait nous fut confirmé par plusieurs autres personnes.

Nous vîmes aussi et nous achetâmes au bazar des tapis
du Borassan. Ils sont en feutre, avec des espèces d'in-
crustations en laine de couleur. Bien qu'ils se vendent à
très-bas prix, ils n'en sont pas moins très-chauds et très-
beaux. Cette fabrication est complétement inconnue en
France.

L'industrie des étoiles de soieersanes et t

	

p.	e turques
s'étale aussi dans tout sou luxe à Tiflis. Mais nos soieries
sont préférées par les dames géorgiennes et russes. Toute-
fois quelques étoffes pour meubles, d'un dessin fort ori-
ginal, mériteraient d'être importées chez nous.

Nous avons visité deux autres bazars où l'on voit les

	

produits du la Perse, de la Mongolie,rol	 de la Chine,
la `Turquie, de la Sibérie, de lu Rie,ussiee, aent:ssés 

do

mut près des , autres. Dans ce concours des industries

1 "mite et, fin.—	 p. 113 ut

de tant de peuples, l'Europe ne figure que par quelques
rares échantillons. Moscou seul cherche à y écouler ses
imitations de mauvaise qualité. Les autres marchandises
sont arrêtées par la douane qui les charge de droits
excessifs. Cependant quelques-uns de nos compatriotes
se sont aventurés jusqu'à Tiflis, et les marchandises
françaises commencent à pénétrer dans le pays. C'est
le luxe des femmes qui les attire. Les belles Géorgiennes
n'ont pas renoncé à leur costume du moyen âge, mais
leur robe et le large ruban qui forme une des parties
essentielles de leur parure , viennent des ateliers de
Lyon. Peu à peu, d'autres objets les ont tentées, et la
colonie française tend à s'accroître.

En sortant des bazars, on passe sur un pont de bois
qui traverse la Koura. A. gauche, si l'on jette un coup
d'oeil vers la rivière, on aperçoit une grande place sur le
sable, où sont campés trois ou quatre cents chameaux.
Ce sont les véhicules qui servent au transport des mar-
chandises vendues, et qui attendent les ordres des
clients. On parle d'établir un chemin de fer qui les dé-
possédera de leurs fonctions.

Au delà s'étendent les faubourgs d'Avlabari et d'Isui,
dominés par la forteresse et par la plus vieille église de
Tiflis.

Nous passons sur une place où se tient tous les di-
manches un grand marché de bric-à-brac : je ne connais
pas d'autre mot dans notre langue pour exprim er cet

étrange assemblage, cet étalage bizarre (l'objets de toute

provenance, brillants débris de l'opulence ou tristes reli-
ques de la pauvreté, que la vétusté a fait descendre ao
même rang. Toutes les fantaisies de l'Orient se trouvai
réunies sur cette place. Qu'on juge de la bonne fortune
qui s'offrait à nous I Que de précieuses trouvailles !
bien d'ateliers it deateliers n'aurait-on pas décorés avec tous ces te-
sors,

pouvoir toutqueemllpeofrateç 
or 

nt Dans

	 Qoli lieullotiiiisailalsi clouer , if(Itio,t11as.

choisissions, nous achetions toujours ; nous no

bagage	

rechi'‘

b
lions pas que nous allions grossir considérablement 11011

déjà 	 embarrassant, et quo tous 1)011 ' 1.1 °

1.'

'

avoir h nous en repentir.	 Ti.
Nuis recomincliçilines ensuite tur., rér4ii111111011s.
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philis-Kalaki , c'est-à-dire la ville chaude (nom qu'elle
doit à ses bains), remonte à. la plus haute antiquité,

positions importantes , elle amais comme toutes les
été le jouet des ambitions et a eu à subir de nom-
breuses vicissitudes. Rebâtie, en 489,

détruite d
erektag

Gourgaslan (le loup-lion), elle fut bientôt d '
ePar V' nonui

veau et de nouveau reconstruite par l'émir Agarian.
Aujourd'hui Tiflis a soixante mille habitants, des pa-

lais, des églises, et, sous la protection de la Russie,
elle marche à de nouvelles destinées. Sa situation est une
garantie de développement et de progrès. A côté de la
vieille ville perchée sur un terrain inégal et qui offre
aux yeux des aspects si pittoresques, les gouverneurs du
Caucase, depuis le général Yermoloff, ont puissamment
aidé à la construction d'une cité nouvelle. De vastes
places, de belles rues ont été tracées, et on a déjà
bâti en grand nombre d'élégantes maisons persanes,
avec balcons à chaque étage et faisant le tour du bâti-
ment. Tous les jours la population augmente. A notre
passage, un grand hôtel français venait de s'ouvrir.

Le soir, nous mîmes à exécution notre projet de nous
rendre aux bains persans : ils sont situés à l'extrémité
de la ville.

Les eaux thermales de Tiflis n'ont pas toutes la mème
température. Les unes ont 30, 35 degrés de chaleur,
d'autres 40 ; il y en a qui s 'élèvent jusqu'à 60 degrés.
Elles coulent naturellement du flanc de la montagne.

A l'endroit oit elles sortent de terre, on a construit
de grands bâtiments divisés en plusieurs salles carrées
surmontés d'une coupole par laquelle pénètre la lu-

mière.
La salle centrale est plus vaste que les autres. C'est là

qu'on se déshabille et que l'on fait la sieste en commun.
On peut, si l'on veut, mais à la condition de payer, avoir
une salle à part avec des lits. On y arrive après avoir
passé le grand vestibule.

Nous suivîmes donc un brave Persan qui nous fit
passer au milieu de tous les baigneurs, dans une atmo-
sphère chargée d'une épaisse vapeur humide, et nous in-
troduisit dans une vaste chambre; quatre lits en bois
(ou plutôt quatre tables recouvertes de tapis et de grandes
toiles blanches) y étaient préparés pour le repos. La salle
était toute en pierre sans aucun ornement.

Nous étions éclairés par une demi-douzaine de bou-
gies dont la lueur perçait à peine le nuage de vapeur
qui remplissait la pièce, comme tout le reste de l'établis-

sement.
Nous nous déshabillâmes et, sur l'invitation de nos

Persans, nous nous mîmes en devoir de passer dans la
salle de bain proprement dite. Ce fut Alexandre Dumas
qui se hasarda le premier ; il en ressortit presque aussitôt,
suffoqué par la chaleur, et chacun do nous en fit autant.
Mais notre consul qui était acclimaté à la température de
ces étuves, nous donna l'exemple, et nous nous décidâmes
h entrer.

Dans la seconde chambre, également en pierre, et dont
les quatre murs étaient ruisselants de vapeur condensée,
il y avait trois lits de bois placée au milieu, ot trois grands

bassins creusés dans le sol et revêtus de pierre oh jail-
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lissaient des sources d'eau chaude à des degrés différents.
La plus élevée était de 40 degrés. Les eaux de 60 degrés
ne se prennent qu'en bains de vapeur.

Il s'agissait de se plonger dans ces bassins fumants.
Notre compatriote nous donna encore l'exemple ; mais le
courage nous manqua et nous allâmes timidement essayer
du troisième bassin à 30 degrés. Peu à peu chacun de
nous s'enhardit et passa tout doucement du premier au
second et du second au troisième, mais ce n'était là que
le prélude. Nos baigneurs étaient entrés ; ils s'emparè-
rent de Dumas , qu'ils étendirent sur un des lits de
bois. Nous restâmes d'abord simples spectateurs, cu-
rieux de savoir le sort qui nous attendait; l'opération
commença.

La scène ne ressemblait pas mal à ce que devait être
la torture, si ce n'est qu'ici le patient ne criait pas.

« Mes deux exécuteurs, dit Alexandre Dumas , me
couchèrent sur un des lits en bois, en ayant soin de me
passer un tampon mouillé sous la tête, et me firent allon-
ger les jambes l'une contre l'autre et les bras le long
du corps.

Alors chacun me prit un bras et commença de m'en
faire craquer les articulations.

Le craquement commence aux épaules et finit aux der-
nières phalanges des doigts. Puis des bras ils passèrent
aux jambes ; quand les jambes eurent craqué, ce fut le
tour de la nuque, puis des vertèbres du dos, puis des reins.
Cet exercice, qui semblait devoir amener une dislocation
complète, se faisait tout naturellement, non-seulement
sans douleur, mais même avec une certaine volupté. Mes
articulations, qui n'ont jamais dit un mot, semblaient
avoir craqué toute leur vie. Il me semblait qu'on aurait pu
me plier comme une serviette, et me placer entre les
deux planches d'une armoire, et que je ne me serais pas

plaint.
« Cette première partie du massage terminée, mes deux

baigneurs me retournèrent, et, tandis que l'un me tirait
le bras de toute sa force, l'autre se mit à me danser sur
le dos, laissant de temps en temps glisser sur mon râble
(ma foi, je ne trouve pas d'autre expression) ses pieds
qui retombaient avec bruit sur la planche.

« Cet homme, qui pouvait peser cent vingt livres, chose
étrange ! me paraissait léger comme un papillon. Il re-t
montait sur mon dos, il en descendait, il y remontait, et
tout cela formait une chaîne de sensations qui menait à
un incroyable bien-être ; je respirais comme je n'avais

jamai
s respiré ; mes muscles, au lieu d'être fatigués,

avaient acquis ou semblaient avoir acquis une incroya-

dbu
les.én.ergie : j'aurais parié 'lever le Caucase à bras ten-

Nous regardions toujours. Nous vîmes les deux Persans
changer leur façon d'opérer. L'un d'eux prit, à plusieurs
reprises, des seaux pleins de l'eau à 40 degrés

ue
et

l eanret
as-

p er ge a notre ami avec acharnement, tandis q'u,
à l'aide d'un gant (le crin, le frottait à lui enlever la peau
Puis ce dernier prit un sac et souffla dedans; il eu 

sorh

une mousse 
de savon en si grande quantité qu'elle eut
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I odeur estvéritablem entun parfum• Nous ous étions couché
ssur les tapis, recueillis dans un bien-être inexprimald

Pendant ce temps-là, nos Persans, qui s' étaient, rh:'
billés, se mirent à jouer d'un charmant instrume nt d--
forme allongée, en ébène et eu nacre, dont les cordes

sont en cuivre et que l'on fait vibrer avec une plume

L'un d'eux nous chanta des vers de Saadi, le poëe

célèbre de l'Orient.
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bientôt enseveli tout. le 
corps du patient excepté la

er dtè'u

te.

Lesdeux	 ur
baignes l'aidèrent alors à se relever et le con

n

duisiren t
 à un dos bassins ; puis ils vinrent s 'empar

de nous et commencèrent avec lui la éfie cérémonie

fantastique.. Quelque temps après, nous

m

 nous trouvions

tous réunis dans la première pièce,	
grandsenveloppés de grand

peignoirs, ayant l'un un narguillé, l'autre une chibouque

à la bouche, fumant ce délicieux,-
 tabac d'Orient dont

Costumes géorgien;. — Dessin de Nloynet.

Après une heur,: passée aihsi, dans un demi-sommeil
qui ne nous empêchait pas d ' entendre hi musique, nous
sortîmes et nuusnous trouvàmes , par un beau clair de lu-
ne,dans les rues que nous avions vimitées pendant lejour.

Tiflis n'est pas éclairé la nuit. (.)n aperçoit seulement
dans les rues principales quelques lanternes suspendues
de place en place, pour empêcher les passants do se
rompre le cou. Mais si les rues sont 

obscures, en re-
vanche presque tous les toits et les balcons 

des maisons

sont éclairés; c'est là (pue se tient toute la population. L

(.,. 

chaleur du jour est grande, et, du inatin au soir ' (n1
s ' enferme ch	 soi pour NO mettre à l'abri de

a ville ti,
; 

mais, iaiioisy (sdus (11),1‘t io la nuit approebe, i I seln[ileI11";l 
do Inonde; un autre

cum ino par eueltantelueni, Les belle
 

i

t n l'e:

g i entlys	 alors à la danse, et l'on clitI	

l

qu

1,1111os ports don 	et dos hist' linlools de loosuine.
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Le château de Gori (voy. p. 229). — Dessin de Français d'après Mcynet.
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NlériE:Il est vrai que c'est le vin national éettacitiu:1

le portent bravement.
Nous avons assisté à un diner géorgien ; on

douzaine de convives. Ce qu'on but de vin, à ce dîner, estrtr:u°
une

des assiettes, mais pas de verres. Devant le 	 1°11s

effrayant. Nous étions tous assis par terree
pis sur lequel était étendue une nappe. No us av.ta 

la maison était une grande corne garnie d'argent qui
contenait à peu près une bouteille ordinaire. Il la_ ren„
plissait, et, après y avoir trempé ses lèvres, la passait
à un des convives qui la vidait d'un seul coup. Ce der.
nier la remplissait de nouveau et, après la même eé
rémonie, la passait à un antre, et ainsi de suite jusqu'au
dernier. Nous fûmes heureux que le repas ne se prolon.
geât pas aussi longtemps qu'à l'ordinaire. Outre que
nous préférions le plaisir de la conversation, nous ne

tenions pas à voir l'amphitryon et ses convives tomber,
non pas sous la table, puisqu'il n'y en avait pas, mais
sur le tapis et les coussins, ce qui arrive le plus' souvent
à la fin des grands dîners; mais il faut pour cela qu'il y
ait eu une consommation prodigieuse.

Une particularité assez curieuse , c'est que ce vin na-
tional de Kachétie n'enivre que très-difficilement. Aussi
les Géorgiens, qui aiment l'ivresse, ont-ils inventé une
sorte de bouteille en métal, dont le goulot, en spirale,
fait circuler le vin dans son long parcours et favorise son
évaporation. L'orifice de ce goulot est assez large pour
que le nez y entre tout à fait lorsqu'on boit. Au moyen
de cet appareil d'éthérisation, le cerveau perçoit toutes
les émanations du liquide, et l'heureux Géorgien a le
plaisir de perdre la raison aussi bien que les Occiden-

taux.
Au jour de Noël, qui est pour les Grecs aussi une

des plus grandes fêtes de l'année, toute la ville est en
réjouissance. La nuit, il est impossible de dormir; dans
la rue, aux fenêtres, sur les maisons, on tire des coups
de fusil ; c'est un tapage effroyable. On doit encore se

trouver heureux quand on en est quitte pour du bruit,
car les Géorgiens ne croient pas tirer un coup de fusil
s'ils ne tirent à balle, et il n'est pas rare que cesjoy

eusesjoy

démonstrations fassent quelque victime. C'est un détail
auquel personne ne fait attention et qui ne porte aucun
préjudice à l'usage établi.	 rince

Peu de jours après , nous assistâmes chez le p

Quelquesde minutes inutes
nouvelle

avant
année.

minuit, les domestiéqlueueQ
naissance
Bariatinsky à la cérémonie par laquelle on 

cèbreal

vin ils avaient bu q uelq ues 
è
g outtes, --; a

portèrent des plateaux chargés de verres à vin de Chain
pagne et remplis du vin doré de Kachétie. Au nwe'n1
où le premier coup de minuit sonna, le prince Pritn:
verre, prononça quelques souhaits pour la proleugutes'

près 	 test less 
bonne

n orlruel 80 c a
nod

e; 	 7:‘ te itr318:11'1.1:\P1,I 1111,

main ot los c),81	
u

des jours et de l'heureux règne de l'empereur, tli:11z
lèvres dans le verre et le passa à l'une des dames qui

étaient près de lui. Ceux qui se trouvèrent le plus loti
prochés des

mes placées	 d'eux,

plateaux, en liront autant, donnant à le.„x da-
tour le	 dont n
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Beauté des Géorgiennes. — Leur costume. — Les Géorgiens.

Un (
liner. — Comment on boit le vin de Kachétie. — La fête de

' Noél. — La bénédiction des eaux. — Les églises.

Les Géorgiennes 
passent pour les plus belles femmes

du monde : elles méritent leur réputation. Elles ont cette
beauté calme, régulière, dont la Grèce nous a laissé en
marbre le type immortel. Leur costume ressemble tout à

fait à celui de nos reines du moyen âge.
Dans une réunion chez le prince Bariatinsky à l'occa-

sion de la nouvelle année, nous avons eu le loisir de les
contempler à notre aise ; les salons étaient remplis de
monde, chacun s'étant empressé de venir complimenter

le vice-roi du Caucase.
Un de nos amis, aide de camp du prince, 	 voyantnce,

très-attentifs:
Que regardez-vous donc? nous dit-il.

— Colonel, nous cherchons une femme laide.
— Et vous n'en trouvez pas?
— Non, les moins bien sont jolies, les autres sont ad-,

mirables. ,
— Je crois qu'il serait rarement possible d'en dire

autant dans Un salon parisien.
— Cependant, colonel....
— Cependant quoi ?
— Vous possédez la Géorgie depuis longtemps, et nous

n'y voyons guère d'autres Russes que ceux , que leur ser-

vice y appelle. Sitôt que vous pouvez vous échapper, vous
arrivez de suite dans nos salons parisiens.... » 	 -

La coiffure des femmes géorgiennes se compose d'un
bandeau, aux couleurs éclatantes, ayant la forme d'une
couronne et dans lequel s'ajuste un voile dont un coin
passe sous le menton. Deux grandes nattes de cheveux
descendent par derrière presque jusqu'aux pieds. Rien
de plus gracieux et de plus noble à la fois que cette coif-
fure; nous doutons que nos modes parisiennes parvien-
nent à la faire oublier.

Un long ruban, aux plus riches couleurs, leur sert de
ceinture et vient tomber jusqu'à terre devant la robe.
Dans la rue, elles s'enveloppent d'une grande étoffe blan-
che qui les préserve du soleil et qu'elles savent porter de
la façon la plus élégante.

Les Géorgiens sont aussi généralement beaux; le type
caucasien s'est conservé en eux presque sans altération ;
bien souvent il nous est arrivé de rencontrer dans la
rue des hommes qui eussent pu passer, à bon droit, pour
les originaux de l'Apollon du Belvédère.

En même temps que les Géorgiens sont braves, che-
valeresques, ils aiment la représentation et le luxe ; ils
sont généreux jusqu'à la prodigalité. Beaucoup d'entre
eux se ruinent, je pourrais dire presque tous, sans pa-
raître y songer.

Ils se plaisent à porter de riches costumes, des brode-
ries d'or et d'argent, de belles armes étincelantes; ils out
la passion des chevaux.

Ils se disent tous princes ou gentilshommes, et, à voir
leur grande tournure, nul ne serait tenté de leur con-
tester leurs titres de noblesse.

S'ils ont une faiblesse, c'est d'aimer 
on pou tro p le vin
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se croisèrent de toutes parts ; les amis, les parents s'em-
brassaient. Il y a quelque chose de paternel et de touchant
dans cet usage; les liens d'amitié se resserrent, les étran-
gers mêmes se rapprochent et oublient les exigences de
l'étiquette ; tous les coeurs s 'épanouissent un moment à
l'unisson. Ordinairement la fête se prolonge toute la nuit.

j
Il nous restait à voir la bénédiction des eaux ; c'était le

6 anvier.	 •
Le jour de la cérémonie, il fit un peu froid; il était

tombé de la neige sur les montagnes dont nous aperce-
vions les crêtes blanchies. Cependant tous ceux qui des-
cendaient vers la Koura étaient encore revêtus de leurs
toilettes d'été. Heureuse ville où l'on voit l'hiver par sa
fenêtre, mais sans le sentir! Comme pour rendre le con-
traste encore plus frappant, le fleuve , qui descend des
hauteurs centrales du Caucase, charriait des glaçons.
Cette circonstance augmentait singulièrement l'intérêt de
la cérémonie : deux cents fanatiques environ devaient se
jeter dans la Koura et y prendre un bain qu'ils regar-
daient comme très-efficace pour les laver de leurs pé-
chés. Plusieurs bataillons de troupes russes étaient sur
la rive du fleuve, laissée à sec par la baisse des eaux.
Deux batteries d'artillerie attendaient pour faire feu le
moment de la bénédiction.

Un grand pavillon d'azur s'élevait au bord du fleuve;
le plancher s'avançait au-dessus de l'eau et y baignait
presque. Le clergé tout entier, son métropolitain en
tête, revêtu de costumes éblouissants, était groupé vers
le centre et des deux côtés de la Koura. Sur les balcons,
sur les terrasses se pressait une foule de spectateurs in-
digènes ou étrangers; tous ces vêtements, aux mille
couleurs, rapprochés, confondus, composaient une mo-
saïque éblouissante , d'autant plus que tous étaient en
vue, la ville étant disposée en amphithéâtre. C'était un
magnifique spectacle. Enfin le métropolitain, entouré de
son clergé, arriva au pavillon central. Aussitôt les mal-
heureux pécheurs se déshabillèrent à la hâte sans paraître
se préoccuper le moins du monde des énormes glaçons
qui descendaient avec le courant. Midi sonne 1 on tire le
canon, toute la garnison fait un feu de peloton qui se
mêle aux fanfares et aux éclats d'harmonie de la musique
militaire. Le métropolitain s'approche du fleuve et y
trempe la double croix. C'est le signal : les baigneurs se
précipitent dans l'eau : quelques-uns sont à cheval. La
plupart, il est vrai, saisis par le froid, s'empressent de
revenir au rivage, mais les plus dévots croiraient com-
mettre une impiété s'ils ne paraissaient prendre simple-
ment un bain tiède et agréable. Rien de plus. La foule
s'éloigne peu à peu, satisfaite de ce spectacle qui est plus
curieux encore lorsque la Koura roule avec plus de fureur
ses eaux glacées.

Départ de — Mskelt. — Encore les Guèbres. — Voyage en
traîneau. — En route pour le sourham. — L'officier russe. —
a Passe qui veut. »— Gon et son château. — Passage de Plaqué.

— La neige. — La station de Ruys. — Descente du Sourham. —
Molite

De retard en retard, nous arrivons au 11 janvier
1859. Nous partons enfin, afin de nous trouver le 21 à

MONDE.

Poti. Le temps est affreux. On nous avait certes 
avertisbien des fois et depuisps et

amis

 longtemps; mais nous étions sonsldeescheeaarmseeilsdedeTn
iflenous n avons tenu aucun compte

à	 s : nous aurions mauvaise grâce
nous plaindre. Au lieu des brillantes

temppes qui jusqu'ici avaient récréé nos regards, nous
plus que manteaux etb

ourtkmalse.ttes de prin-
n'apercevons

En route, une estafette arrête notre tarantasse; elle
nous apporte une lettreui ne contient que ces mots
e Ne partez pas, le Sour(hi am est infranchissable!
Eh bien ! il n'en sera que plus curieux à voir, D répond
mon compagnon. Nous envoyons nos remercîments par
l'estafette à notre aimable correspondant, et nous pour-suivons

nuogte commence
course

La ce à tomber. Nous traversons un
beau pont ; il remplace le pont de Pompée, qui n'est plus
qu'une ruine. A notre droite, nous voyons l'église de
Mskett et l'ancienne capitale de la Géorgie, dégénérée
en misérable village ; la situation est très-belle : c'est
une pointe de terre élevée, formée par l'angle du con-
fluent de la Koura et de l'Aragwie. La ville a cessé d'être
capitale dès le cinquième siècle : ses débris sont consi-
dérables. Deux anciennes forteresses se dressent encore
de chaque côté de la Koura. L'église est remarquable :
il est vrai qu'elle a été restaurée vers 1722. Plusieurs
rois y sont ensevelis.

Un peu avant d'arriver à Mskett, on aperçoit dans les,
parois du rocher, et à une assez grande hauteur, des ou
vertures quadrangulaires. Les habitants de Mskett
jadis adoré le feu. Ces ouvertures sont les entrées de
tombeaux où reposent les Guèbres qui ont eu le bonheur
de mourir sur le sol de la patrie. Les autres ont été
chassés tour à tour par les chrétiens et par les musul-
mans. Aujourd'hui il en reste trois qui sont protégés par
l'empereur de Russie, mais menacés plus par les convoi-
tises de l'industrie que par les ardeurs du prosélytisme.
Une fabrique de bougies va, dit-on, envahir le temple de
Zoroastre : l'amour du gain éteindra le feu qu'entretenait
la foi depuis deux mille ans.

Après quelques heures, le temps s'éclaircit. Nous pas-
sons une rivière assez aisément; mais, plus loin, il nous
faut revenir à notre manoeuvre du Tereck. Nous dételons
les chevaux, nous passons dessus, puis nous les ren-
voyons chercher les voitures, ce qui nous cause une perte
de temps assez notable. Aussi, dès que nous sommes re-
montés en tarantasse, nous partons en avant, laissant
les bagages sous la garde d'unbasofcficeiaetranisomm(eu éRTheimiaaislf).,

qui doit nous accompagner jusqu'à

nous franchissons encore à cheval. Ensuit
Près de la station de Quensens, nouvelle

	 èdreescgenne-

dons à la station, où l'on nous répond, suivant l'usage,
qu'on n'a pas de chevaux à nous donner; seulement, ce

de l'usage, cette fois on nous a dit la
qui diffère un peu

teste en effet qu'il est impossible d'a
vérité. Une collection de voitures aballne(rlopnitntséelseineoatitsitia.et--

ment qu'en traîneau. Donc, on ira en tr

On nous invite de nouveau à nous miter u
eurham

pt
dont nous gravissions déjà depuis longtemps les
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sans nous en apercevoir.—Deux Cosaques, surpris par un

chasse-neige, se soot perclus : leurs cada
re  et ceux de

leurs chevaux n'ont été 
retrouvés que le matin à peu de

distance de la station . — L'anecdote est assurément peu

divertissante; niais si on prenait au sérieux tout ce qui se
raconte sur les routes, on ferait à chaque pas des étapes
à mourir d'ennui, et le mieux serait de rester chez soi.

Nous allons donc en avant : nous ne rencontrons point
de chasse-neige et nous ne nous arrétons qu'à la station

Sommet du mont Sourham

avait de vrai dans tout ce qu'on disait sur le danger de
franchir le Sourham par ce temps de vent et de neige,
« Passe qui veut, o nous répondit-il. Nous prenons le
thé ensemble, et comme il part do suite, nous lui
faisons observer qu'il est en costume bien léger pour
voyager la nuit en t

ratneau, En effet, au moment où
- il avait reçu l'ordre dont il était porteur, il était en

tenue ordinaire, et, à peine avait-il ou le loisir de jeter

. — Dessin de Moyilet.

une simple capote
àaitét'c:eormifunsonsessud-rp

faire frissonner . Nous le prions de se couvrir d'on'

des fourrures dont nous sommes ampleme nt 1)0111'11'i

a

et qu'il nous rendra à Gothas. Il accepte de gre",i,
rieur, et pour ne pis are en reste (le politesse a`(0,.
nous, il nous prévient qu'il va donner des ()l'an'
la route pour quo nous soyons hien traités dans toutes
les " Inli ons. Un bienfait n'est jamais perdu. 	

•
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Le lendemai n , au milieu du jour, nous étions à G

'
ori•

te temps était admirable. Nous eûmes le loisir d'examiner
la ville tout à notre aise. A l ' exception de quelques mati

sons russes qui la déparent, son aspect est tout à l'ait

ori e ntal. Aux costumes géorgiens se mélent déjà ceux de
la miagrelie ; mais ce qui caractérise Gori, c'est un im-
men se château fort perché sur un rocher très-élevé et

commandant la ville et les environs. Du côté où la décli-

vité du rocher aurait pu donner accès dans le château,
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septenceintessuperposéesctflanquéesdetoursàleurs ex-
trémités, en défendent successivement l'approche. L'ef-
fet est étrange et s ' imprime fortement dans la mémoire.

On nous conseille encore de ne pas aller plus loin.
Cette fois le donneur d'avis a bien quelque autorité :
c'est Plaqué , qui de ruisseau s'est fait torrent. Nous
nous rappelons le mot de l'officier russe : u Passe qui
veut, tt et nous voulons.

L'Iaqué est à un quart d'heure de Gori. Quelques

Une vue du mont Sourlon. — Dessin de Meynet.

Leurs durent se féliciter : ils 
avaient vu quelque cho-

se.... Mais enfin, nous étions sur l'autre bord.

Après notre mésaventure, il 
nous parut opportun dt.‘

faire un temps de galop clans la plaine. Le soleil, par

bonheur, dardait triplomb ses rayons sur nous, et nos

habits furent secs en un instant. Derrière nous, h' pano-
rama était magnifique : Gori, son château fort et sa cou-
ronne de fortifications en formaient le second plan De-

Géorgiens nous suivent, curieux de voir notre audace

P un ie; ils comptent bien rire de nous lorsqu'il nous
faudra revenir tout désappointés. Il ne nous serait pas
agréable.; bien entendu, de leur procurer ce plaisir.
Nous nous lançons, à toute vitesse, an beau milieu du
torrent. Les Ilyemehichs frappent les chevaux, nous
pansons, mais, au moment d'atteindre l'autre bord,

'm us sommes mus versés dans nuque. Nus specia-
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les chiens des Tatares. Il fallut, pour faire
avec
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ment dans un hangar à demi fermé qui devai t  no
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set.ilsvii d'hôtel pour la nuit. 
Notre premier soin fut de traiter avec des lb"

pour les envoyer tirer Timaff et nos bagages de
l':"'cl
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vaut nous, un plateau montait légèrement, et au delà
s'étendait sous le ciel une grande ligne blanche : c'était

Après une ,,course de deux heures
le Sourbara.

	

	
à toute

pied d'une côte très-
vitesse, nous nous arrêtâme s au p	 ,

rapide 
pour y attendre nos bagages. L'air était devenu

vif, l'atmosphère brumeuse. Avec , quelques branches

abattues à coups de kangiar, nous fîmes un bon feu,
qu 'il

assis alentour, nous tînmes conseil ; il fut reconnu
nous serait impossible de transporter nos bagages sans
un renfort de mules ou de boeufs que sans doute nous
trouverions au prochain village nommé Ruys. Cet avis
mis aux voix et adopté, nous attelâmes tous nos cour-
siers au traîneau et nous partimes vaillamment. Le ciel
était gris. Nous devions être à une grande hauteur :
nous courions toujours sur des déclivités. A peine était-
il possible de distinguer le moindre indice d'une route ;
le dernier traîneau qui avait passé en avant était celui de
notre officier de la station de Tchalaky, et.la neige avait
déjà recouvert les traces de son passage. Les arbres com-

mençaient à devenir plus rares. De toutes parts, la neige

et le silence.
Il y eut un moment où il fallut laisser les chevaux

reprendre haleine. Il n'était pas désagréable, d'ailleurs,
de faire un peu de chemin à pied. Nous eûmes la curio-
sité de connaître l'épaisseur de la couche de neige sur
laquelle nous marchions. Nos baguettes de fusil enfon-
cèrent sans atteindre le sol. Nous avisâmes à quelques
pas une branche de sapin assez longue ; élaguée, elle
formait une sonde de deux mètres environ : nous l'en-
fonçâmes plusieurs fois entièrement, sans rencontrer au-
cune résistance. Souvent nous descendions dans le sol
jusqu'aux genoux; si un chasse-neige était venu à nous
surprendre dans cette situation; certes, c'en était fait de
nous. Cependant la nuit arrivait et nous n'avions devant
nous, derrière ou alentour, qu'un immense linceul
blanc. Chaque fois que le traîneau, tout allégé qu'il fût
de nos trois personnes, s'embarrassait dans quelque trou
ou devant quelque monticule, nous écoutions pour de-
viner si nous étions près d'une habitation quelconque :
mais aucun bruit n'arrivait jusqu'à nous, pas un tinte-
ment, pas une cloche, pas un aboiement : nous étions
comme égarés dans un nouveau désert, tout autre assuré-_

ment que celui de feu et de sable que nous avions tra-
versé naguère. Cette solitude était plus sombre encore et
plus désolée : la neige, toujours la neige, et à une telle
hauteur que les oiseaux ne volaient plus jusqu'à nous....
Et nous songions qu'à deux jours de marche à peine,
nous arriverions aux plaines heureuses de la Mingrélie
qui ne connaissent pas d'hiver, et d'où l'on voit le Sour-
ham et les cimes de toutes les montagnes blanchies sans
qu'un souffle de froid traverse jamais l'atmosphère!

Pour des touristes qui aiment avant tout les émotions,
nous étions servis à souhait. A la fin, nous nous trou-
vâmes de nouveau sin' un plateau. La route se dessinait
un peu. Nous re

montâmes en traîneau, et trois quartsd'heure après nous faisions notre entrée au village deRuys, où nous 
fûmes bruyamment accueillis par desChiens qui nous nitrurent 

moins aussi aimables que

Timaff, ils en répondaient moins. Suivant
Hyemchicks que nous avions laissés avec lui avaie'ni les

dételer leurs chevaux et retourner à la
nête caporal en avait sans doute fait autant; '

où nous les avions laissés. Ils nous dirent aqi: ep uoxr
bagages ils nous les ramèneraient à coup sûr ;nos

poste. L
si 	 'a

u

, 
l'heure qu'il était, il devait être mangé par les loups,
moins que, doué d'un grand sang-froid et d'un coup d'ail
juste, il ne se fût amusé à les abattre les uns après les
autres. Certains que le caporal Timaff était l'homme le
plus pacifique du monde, notre pensée fut qu'il avait
préféré le premier parti. Nous n'en priâmes pas moins
nos nouveaux Hyemchicks de faire diligence, et nous
avions une bonne raison pour insister : nos provisions de
bouche étaient avec nos bagages.

Notre asile consistait en un grand hangar construit
avec des branches de sapin, sauf d'un côté où un mur
grossier était heureusement flanqué d'une cheminée
énorme, dans laquelle brûlaient deux troncs d'arbres,
L'ameublement de cet aimable intérieur, faiblement
éclairé par une chandelle, se composait d'un comptoir,
de quelques tablettes chargées de bouteilles, puis, au-
dessus de nos têtes, de morceaux de viande boucanée,
de poissons séchés, d'articles d'épiceries, de cordages,
de bâtons de suif, de cuirs, de tonneaux, d'outils; sur
le sol, d'outres à demi pleines, de mauvais tapis, de
débris d'ustensiles de ménage et de mille autres choses,
le tout d'une malpropreté qui ne cherchait aucunement
à se dissimuler.

Nous allâmes chercher au traîneau quelques-unes de
nos peaux de mouton, et nous étant arrangés d'une •
poutre en guise de traversin, nous nous étendîmes les
pieds devant le feu. Ainsi couchés, nous nbus laissâmes
aller au sommeil qui se prolongea jusqu'à cinq heures
du matin.

Nous ne fûmes réveillés que par un bruit de sonnettes;
C'étaient nos Hyemchicksqui ramenaient nos bagflgese.
Timaff. Comme ils nous l'avaient dit, les ellevaln

avaient été dételés et remmenés par les conducteur'
mais notre idiot de caporal n'avait pas eu la pensée 

d'en

forcer au moins un à rester avec lui. Sa consigne 
Lainterdisant un retour en arrière , il était resté seul' 
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Après avoir recommandé à Timaff de ne pas laisser les

Hyemchicks faire volte-face, nous nous mîmes en route,
et à huit heures nous étions à la station de poste. Notre
(acier, porteur de dépêches, avait prié, à sa manière, le
maître de poste de tenir des chevaux à notre disposition.
Ge fut à peine s'il fut nécessaire d'ajouter à ses sollici-

tations, les nôtres, c'est-à-dire cinq ou six coups de
fouet; on nous servit de suite. Vers le milieu de la jour-
née , par une chaleur bienfaisante, nous arrivâmes au
village de Sourham, situé à l'entrée d'une gorge et pro-
tégé comme Gori, par un magnifique château fort qui

comman de le passage.
A. compter de ce point, on ne gravit plus de pentes

douces. On a devant soi une vraie montagne, et, sui-
vant ce que nous assurèrent les Hyemchicks, c'était la
dernière ; nous montâmes bravement à l'assaut. Une
heure après, nous étions au sommet de la chaîne dont
l'arête relie la branche du Caucase, qui s'étend jusqu'à
Anapa, dans la mer Noire, à celle qui s'étend dans la
Turquie d'Asie et la Perse.

Nous étions assez contents de nous. Nous l'avions
donc franchi ce mont infranchissable !

Il s'agissait maintenant de descendre. Ce n'était pas, à
mon gré du moins, matière à rire ; j'ai toujours trouvé
les montées plus faciles. Quoi qu'il en fût, le traineau
partit joyeusement. Après une heure de course, le ter-
rain commença à se déprimer sur la gauche ; puis' la
pente devint plus rapide, les arbres reparurent, la neige
diminua; de ce côté, elle est toujours moins abondante.
Le chemin, au lieu de suivre une ligne droite , tour-
nait à droite, puis à gauche, et toujours s'enfonçant. En
dépit des zigzags, nous allions comme le vent, si bien
que le terrain vint tout à coup à nous manquer à gauche,
et nous nous trouvâmes au bord d'un précipice, au fond
duquel bruissait un torrent. Un mouvement habile nous
détourna fort à propos. Nous recommençâmes notre
course échevelée ; il nous semblait à chaque instant que
nous allions galoper sur les cimes des arbres qui se dé-
roulaient devant nous comme une prairie.

Arrivés à un petit village, nommé Tsippa, notre in-
terprète nous montra une gorge et un rocher qu'on ap-
pelle le château de Jason. Ce souvenir de l'antiquité
nous annonçait la Mingrélie : nous l'accueillîmes avec

plaisir.
Le torrent qui roulait à notre

sources du Quirill.
Cependant nous n'en avions pas encore fini avec ce

malheureux Sourham. Les avalanches avaient obstrué le
chemin. Il fallut souvent dételer, transporter le traîneau,
et passer un à un. A d'autres endroits, le chemin s'était
effondré; ailleurs la neige avait couvert le lit d'un petit
torrent qui traversait la route : notre conducteur arriva
sans méfiance au grand galop, la neige céda, et je fus
lancé pour la seconde fois au milieu de l'eau.

Nous n'avions pas mangé depuis le matin, et la station
n'apparaissait pas. A chaque instant, le chemin devenait
plus mauvais. Le traîneau continuait à verser do cent en

cent pas; nous le suivions à pied, co qui n'était pas fort
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an gré de notre estomac. Peu à peu, nous étions des-
cendus au fond d'une gorge, et insensiblement la nuit
apparaissait ; ce n'était plus dans la neige, mais dans

l'eau que nous étions menaces de camper. Pour comble

d'ennui, la neige se remit à tomber avec fureur.

Vers huit heures et demie, nous aperçûmes enfin un

petit village qu'on appelle Molite. Nous entrâmes dans
une espèce d' auberge, où chacun de nous se mit à dévo-
rer tout ce qu'on voulut bien lui offrir. La station n'é-
tait plus qu'à trois verstes; nous y étions abrités à dix

heures du soir, épuisés de fatigue; mais nos bagages
et Timaff étaient encore en arrière, à la garde de la
Providence.

Sous la neige. — Un noble iméritien. — Le château de Jason.
— Coutaïs. — Trésors religieux. — Richesse du sol. — Chasse
aux ramiers. — Maronne. — La secte des scopsis.

Le lendemain, en nous éveillant, nous entendîmes un
grand nombre de voix au dehors c'étaient des journa-
liers qui déblayaient la station littéralement ensevelie
sous la neige. Je regardai deux cabanes en face; la

 •

amoncelée sur leur toit en doublait la hauteur. ne]ge
Nous envoyâmes au-devant de nos bagages;  on trouva

Denotre impassible caporal installé dans un e bicoque; on

lui avait encore une fois enlevé ses chevaux; mais au lieu
de se tourmenter pour trouver un moyen de locomotion
quelconque, il prenait patience. Les rôles étaient ren-
versés : on nous l'avait donné pour nous aider et nous
protéger au besoin, c'était de nous qu'il attendait aide
et protection. Notre envoyé parvint à se procurer des
boeufs. En attendant que ces patients animaux tirent
vers nous nos embarrassants colis, nous faisons con-
naissance avec un personnage qui nous intéresse, c'est
un noble iméritien. Il vient d'arriver derrière nous ,

suivi de ses deux noukers. Son air est doux et grave ; sa
figure est remarquablement belle. Il porte le costume
géorgien, avec cette seule différence, que le bonnet
pointu est remplacé par le turban blanc dont l'extrémité
passe sous son menton ; un simple poignard est passé à
sa ceinture ; comme nous, il porte des bottes montant
par-dessus les genoux, ce qui est de toute nécessité par ce

temps allreux.
Il nous trouve achevant de préparer de nos propres

mains un abondant diner, et nous le prions d'en pi endre
sa part, mais il refuse, c'est pour lui jour maigre. Quel-
ques minutes après , il nous envoie un poisson salé en
nous priant de l'ajouter à notre repas ; nous l'acceptons

très-volontiers.
Après le dîner, nous allons lui faire visite dans la se-

conde salle de la station. Il est assis sur le divan, et joue
d'une mandoline à très-long manche. Il s'interrompt,
mais nous le prions de continuer, ravis d'entendre quel-

ques airs nationaux de l'Iméritie.
Je lui demande la permission de faire son portrait.

Il parait me l'accorder avec plaisir, et la soirée se passe
ainsi, à dessiner, à chanter et à causer.

Le lendemain, nos bagages arrivèrent, le temps était
beau. Nous nous réunifies en route sur trois traineaux,

gauche est une dos
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que peu aidé dans ses entreprises, puis il avait habité le
château dont nous apercevions les ruines, mais les gens

s'était permis d'enlever la fille du roi, qui l'avait quel-
taïs, pour se rendre maitre d'une toison en or filé. Il
avait remonté le Rioni (le Phase) jusque près de Cou-
l'aventurier nommé Jason, qui était venu d'Occident et

Transmise de père en fils jusqu'à notre siècle, et il nous
conta, en empruntant le langage populaire, l'histoire de

Le nom de Jason parait aussi prodigué dans ce pays que

ces vieux murs étaient le sujet d'une légende populaire,
celui de César en France. Notre compagnon ajouta que

Iméritien. — Le château de Jason, » nous répondit-il.

par une montagne couronnée de ruines fort anciennes.
ment oà nous rencontrâmes une rivière, commandée

recommençâmes 
à verser tour à tour de plus belle àp	 le modè le

 des pays aux bonnes routes ; nous
pas

Géorgie,naais l'Iméritie que nous traversions, n'était

peu près

avec notre nouveau compagnon. Nous n'étions plus en
332

 Quel est ce vieux château? demandons-nous à notre

encore

de dix minutes en dix minutes, jusqu'au mo-

du pays l'en avaient chassé.
Il nous fut agréable d'arriver à Contais, l'ancienne

Ea, dit-on. Aucune ruine n'en fait foi. La tradition seule
reste, et, naturellement, elle est en grande faveur près
de tous les habitants. Telle qu'elle est aujourd'hui, Cou-
taïs est d'un aspect attrayant. Ses maisons sont ornées de
terrasses : de grands jardins les entourent, un grand luxe
de végétation s'y déploie de toutes parts. Nous n'y avons
rien vu d'intéressant que son monastère de Gaêlaéth,
échantillon remarquable d'architecture byzantine. On y
conserve quelques merveilles d'orfévrerie, des images mi-
raculeuses de grande réputation, entre autres celle de
Notre-Dame-de-Ga.élaeth toute couverte, la tète et les
mains exceptées, de bijoux, perles, rubis, topazes et
diamants, pour une valeur de plusieurs millions, et la
couronne des rois de l'Ime'ritie, travail rare et pré-
cieux, également ornée d'une multitude de brillants. Il
nous est impossible, en admirant ces trésors enfouis, de
ne pas nous rappeler combien les routes étaient impra-
ticables. Du reste, le pays lui-môme est naturellement
d'une admirable richesse; la vigne n'attend pas pour pro-
duire ses fruits la main de l'homme ; elle grimpe d'elle-
même jusqu'au sommet des plus grands arbres. Les
récoltes sont à moitié perdues faute de travail 

et de
moyens d'en tirer parti. Je possède un contrat eu bonne
forme, que m'a remis un prince iméritien, et qui as-
surerait une fortune à un ou plusieurs cultivateurs fran-
çais qui voudraient aller donner l

'exemple du travail et
stimuler la paresse des gens du pays, mais je n'ai pas
encore hé assez heureux pour trouver les hommes que
le prince désire.

Il ne fallait plus songer à continuer notre route en
tratneau, faute de 

neige,
ous dâmes remonter	 voiture, faute de route.

Nous à cheval. Les bagages furent atta-
chés sur le dos des porteurs. Le plus divertissant était la
perspective de la chasse dans la forât que nous avions à
traverser jusqu'à Maranne, au bord du Pl ia se. Armés denu fusils, nous primes, l'interprète et moi, les devants,

, que cous
fûmes très-étonnés quand nous arrivâmes à la 

s tatiou d,Goubinstraïa.
Le lendemain fut encore une journée d'enchantemn

à travers les forêts de la Mingrélie : des arbres, deux et
trois fois centenaires, s'élevaient si hauts, qu

'un Cayahert
près de leurs troncs gigantesques, avait l'air d'un enfant:
Par moments, les clairières nous ouvraient des perspc
tives charmantes, mais il nous fallait sans cesse faire-
attention à nos pieds. La terre est jonchée d'an

1 es que
personne ne pense à relever.

C'est le mauvais état des chemins, ou plutôt leur ab-
sence, qui rend impossible l'exploitation des forêts: Uns
compagnie s'est présentée avant la conquête encore ina-
chevée de la Mingrélie et a offert quelques kopecks,
par arbre, ce qui faisait une somme considérable, en
s'engageant de plus à faire elle-même les routes. L'ad-
ministration s'est interposée : — permettre à une com-
pagnie de faire ce que fait ordinairement l'État, c'était
évidemment une pensée révolutionnaire! — Donc, le
projet en est resté là.

Il n'était pas facile de faire avancer nos chevaux;
parfois ils entraient dans la boue jusqu'au poitrail. Il y
avait même danger à s ' arrêter en certains endroits ; le sol
mouvant y avait englouti, disait-on, plus d'un voyageur.

Nous rencontrâmes l'ancien Hippus des anciens, ap-
pelé maintenant l ' Outskeniskale, ce qui veut dire : s eau-
cheval, » sans doute à cause de sa rapidité.

Nous Mmes heureux d'arriver à Maranne, et d'en
finir avec ces boues plus déplaisantes que les neiges du
Sourham.

',

Le nouveau Maranne est situé sur les bords d Bioniu
(le Phase); nous y avons admiré ce beau fleuve, qu'an'
temps fabuleux remontèrent les Argonautes. Il a, en cet
endroit, plus d'un kilomètre de largeur, et ses bordstle
chaque

milieu
côtéde sont

l'eau, des groupes
forêts.

d'arbres etrenversés,
là, on voyait,

au
tendus d ' eux-mêmes, et formant des îlots qui Son t autant
d'obstacles à la navigation.

Un seul petit bateau à vapeur, d'un très-faible tesa".
nage, remonte jusqu'à Maranne quanti les eaux sont très
hautes, encore n'est-ce pas sans danger.

Nous devions descendre dans une barque juscin
Poli, mais on nous assura qu'il ne fallait p as songer
s ' embarquer le soir • aucun pilote ne prendrait sous .tn'

responsabilité une navigation nocturne. La résig. 11strl%

nous fut assez facile ; nous étions curieux de visiter
Maranne un é tablissement fort extraordinaire, le P!'"
tencier des sccpsis.

1 Le prince Davian , héritier du roi son pro, est à" • •

;li t
u

Nielsbourg ti..)uà a protection du la liussie, yui lui ,„,,cl
héritaksu.

' et nous chevauchâmes pendant une 
douzaine d,

dans le lit d'une petite rivière afin d'avoir moins d , Verste
ebst

an'qu'en plein bois, et d'atteindre, en tête du reste d,a
troupe, un endroit favorable pour tirer aux ramiers

'e ta.
Une fois bien isolés et en belle humeur, no

us en avançant toujours, un abatis de 
8

e ces Jolisoiseaux, qui nous occupa si agréablement
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Les scopsis composent une des sectes ou associations
secrètes qui font le plus de mal à la Russie. On fait re-
monter jour origine au règne de Catherine II. Pierre III,
que cette princesse fit assassiner, est leur messie. Ils

qu'il luprétendent qu'il n'est pas mort , et attendent qu lui
plaise de se manifester et de les faire participer à la toute-
puissance. Un grand et odieux mystère couvre, dit-on,
leurs doctrines et leurs actes. On assure qu'un scopsi,
homme ou femme, ne doit jamais, d'après les prescrip-
tions de sa croyance, avoir plus d'un enfant. Leur but
commun, chose incroyable, serait d'arriver à concentrer
entre leurs mains tout l'argent de la Russie. C'est dans
l'espoir d'arriver à cette fin chimérique, que presque
tous ces sectaires choisissent la profession de changeur.
On sait que le papier, faute de numéraire, a un cours
presque forcé en Russie ; les roubles en papier circulent
d'un bout de l'empire à l'autre. A l'aide du change, les
scopsis attirent à eux les espèces métalliques, et n'en
rendent que le moins possible à la circulation. Saufs par
cette manoeuvre , ils donnent peu de prise à la justice
contre eux, étant presque tous laborieux, sobres et ob-
servateurs scrupuleux des lois. Quand on peut les con-
vaincre de « scopsisme,» on les transporte à Maranne ou
dans d'autres pénitenciers. Quelles que soient d'ailleurs
les amnisties accordées à d'autres criminels, jamais ils
n'obtiennent leur grâce. Prisonniers, ils se livrent à de
petits travaux pour gagner quelque argent qu'ils ne
dépensent pas. On les soupçonne de se ménager tou-
jours le moyen de rester en relation avec leurs coreli-
gionnaires libres. A leur mort, on trouve leurs affaires
en ordre, et leur héritage ne donne jamais lieu à aucune
contestation. Le gouverneur nous assura que plusieurs
d'entre eux parviennent, à force de labeur et d'économie,
à amasser, en prison, jusqu'à un pécule de cinq ou six
mille roubles. (Le rouble vaut 4 fr.)

Nous visitâmes ces malheureux : ils étaient uniformé-
ment vêtus d'une capote grise et d'un papak. Leur phy-
sionomie a un caractère particulier. Ils n'ont pas de
barbe ; leur figure est jaune et ridée. Presque tous, si
jeunes soient-ils, ont l'air de vieillards. Leur voix a
perdu son timbre grave, elle est enfantine. Leur tournure
est lourde et embarrassée. Ils ont peu de vigueur, et
deux scopsis font à peine, lorsqu'il s'agit de travaux qui
exigent dé la force musculaire, l'oeuvre d'un homme or-
dinaire.

Un prince iméritien. — Navigation sur le Phase. — Chasse aux
canards. — Les forêts du rivage. — mie écurie hospitaliùre. —Repas succulent.—Poti.

Nous dinâmes à Maranne, en compagnie du colonel
Romanofi, qui nous donna l 'hospitalité pour la nuit. Nous
étions encore à table ldrsqu'on nous annonça qu'un prince
iméritien désirait nous parler, et presque aussitôt nous
vîmes entrer uu beau garçon blond et rose, revêtu du
plus joli costume d'opé ra-cornique qu'on pût imaginer.
C'était bien cependant un vrai prince, le prince Ingltd-
radzé. Il avait appris que nous avions loué un grand
bateau pour descendre jusqu'à Pur, et il venait nous

demander de descendre le fleuve avec nous, ayant, 
di sai t.

l'occasion

il, des affaires très-pressées, et offrant du reste
de prend

sa part de nos dépenses. Nous n'eûmes garde de	 re
ser : nous étions trop heureux d'avoir l'o • on e tp e
server pendant un jour ou deux un type aussi c

urieux
que le seigneur iméritien ; nous nous quittâme

s "Tic en-chantés, nous de lui, lui de nous.
Le lendemain matin, à l'heure de Verni-

	

_I	 warque—entnous vîmes arriver notre prince aussi brillant	 '
veille. Il portait une tcherkesse d'une entière blancheur ,anch

Il ' que la

garnie de galons en or, aoins l
sia tcherkesse 

on	le rangde	 ese voyaitcartouchun
qui ceignait sa poitrine. su
bechemette en soie rose, et sous celle-ci une seconde eue
soie gris de perle, un magnifique papak, une he sc aska
garnie et ciselée en argent, ainsi que le kangiar, les pis.
tolets et plusieurs petites escarcelles en cuir ouvragé et
garni d'or et d'argent. Ajoutez pour achever de peindre
ce prince, une tête blonde et rose, des cheveux blonds,
un sourire continuel, et un air de bonne santé qui fai-
sait plaisir à. voir. Son nouker portait un costume très-
brillant où dominait le rouge.

Après avoir fait nos adieux au colonel, nous descen-
dimes tranquillement le Phase entre deux lignes de forêts
qui nous laissaient contempler au-dessus de leurs vertes
cimes les sommets des montagnes couverts de neige. La
température s'était élevée à celle des beaux jours d'été, et
nous en jouissions d'autant mieux que ces pics glacés
nous rappelaient nos récentes épreuves du mont Sourham.

J'avais chargé le matin nos anses après les avoir la-
vées et flambées avec soin. Je les visitai de nouveau. On
nous avait promis une chasse miraculeuse sur l'eau, et
j'avais hâte d'être en mesure.

Les canards sauvages et autres volatiles qui traversent
nos climats au commencement des temps froids,
loin se choisir des résidences d'hiver. Or, le Phase et le
lac de Poti sont apparemment parmi celles qu'ils préfè-.
rent. Deux heures s'étaient à peine écoulées que nous

vont au

commençâmes à voir au bord du fleuve, sur des parties
de sable laissées à découvert, ou sur des troncs d'arbres
flottants, des rangées de canards mêlés de quelques
grands échassiers. Nous laissâmes le bateau glisser sans
le moindre mouvement de rames, et du premier coup de
feu nous nous finies une provision qui eût suffi à uns

repas pour plusieurs jours. A partir de ce momen t, ce ne

fut que bandes de milliers d'individus se succédant su r les

rivages, si bien, qu'ayant rempli à demi le bateau de nos
victimes emplumées, fatigués d'une bouche rie inutile'

nous résolûmes de nous en tenir désormais ails piees
rares qui viendraient à notre portée. 	 able.

La végétation riveraine était do plus en plus admit'
Le matin, j'avais abandonné mes crayons pour les arine'
vers le milieu du jour je repris les crayons ; tout ce gli6

'

tie
je voyais me paraissait merveilleux. Beaucoup du grau
arbres s'étaient inclinés peu à peu ; quelques-uns,
chi% sur l'eau, no tenaient plus qu'à demi au sol par
racines, et d'autres tigos repoussaiont déjà sur leur.,.01.
troncs. Nous fûmes pris du désir do faire lino
à pied dans cos fourrés ; niais le débarquement
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chose difficile. De temps en temps de subits mouvements
dans les arbres nous dénonçaient la présence de quelque
gibier inconnu de grande taille que notre passage inquié-
tait.ait. Le prince nous assura que ces forêts, presque impé-
nétrables , abondent non-seulement en bêtes fauves de
toute espèce, mais aussi en très-grands serpents verts et
noirs, dont il n'est pas aisé d'éviter les morsures. Un
autre inconvénient y est la multitude de flaques d'eau qui
s'opposent à toute marche régulière. Le soleil, si ardent
qu'il soit dans ces contrées, est impuissant à dessécher
ces marécages protégés contre les rayons par les masses
d'ombre que projettent les voûtes de verdure. Ce sont
des repaires de fièvres mortelles. Pas un bruit, sinon le
nôtre; la solitude partout. Irrésistiblement attirés, nous
débarquâmes dans une anse qui avait l'air de nous tendre
les bras, et nous pénétrâmes dans ces ténébreux séjours.
A l'intérieur comme au bord, les arbres centenaires
tombent les uns sur les autres. Quand un de ces géants
s'est couché, entraînant avec lui quelques-uns de ses
voisins, il pourrit à moitié dans l'eau, et sur son cadavre
la végétation naît, grandit, se multiplie, s'étend de tous
côtés avec une incroyable puissance. On ne saurait faire
plus de cinquante pas sans se servir de la hache. A vrai
dire, on ne voit pas la terre : on marche sur des débris
d'arbres ou dans l'eau, à travers des barrières de lianes
et de convolvulacées gigantesques. Il fallut nous arrêter ;
mais la tentative, pour avoir échoué, n'en avait pas été
moins intéressante.

Nous revînmes au bateau, enchantés du peu que nous
avions vu. Nos trois scopsis ( car c'étaient des scopsis
qui nous servaient de bateliers ) étaient impassibles à
leurs rames ; ils seraient restés là. trois jours sans in-
diquer par le moindre signe s'ils étaient satisfaits ou
non. Ces malheureuses créatures sont devenues entière-
ment passives. L'argent excepté, tout leur est indif-
férent.

On s'avisa qu'il était temps de déjeuner. Nos canards,
tout succulents qu'ils parussent devoir être, ne pouvaient
se préparer convenablement dans un bateau. Nous nous
contentâmes de quelques provisions froides auxquelles
notre prince rose joignit un large morceau d'esturgeon
fumé.

Quand vint la nuit, nos scopsis nous débarquèrent
sur la rive gauche, nous indiquant une grande maison
d'apparence douteuse et plus faite pour abriter des che-
vaux que des hommes.

En effet c'était une écurie ; les voyageurs n'y étaient
que tolérés.

Dès l'entrée, nous fûmes à demi suffoqués par la fumée
d'un grand feu placé au milieu de l'unique pièce de cette
étrange hôtellerie que formaient quatre clôtures en bois,
servant de murailles. La fumée s'échappait, comme elle
pouvait, par les lézardes et les trous, oeuvre du temps.
De chaque côté, des. chevaux se reposaient; ils étaient
chez eux'; autour du feu causaient et fumaient des Min-
gr îliens, des gens du Gouriel, d'Érivan, des Arméniens,
des hommes de la montagne et enfin des Turcs, dont
l'un, pittoresquement affublé, portait à sa ceinture et sur

ne i:.ge,

son dos plus d'armes qu'il n'en eût fallu à six personnes:
il avait tout l'air d'un arsenal.

Personne n fit attention à nous. Suivant notre usage,
nous tra

nsportâmes une poutre près du foyer et nous
nous mîmes eu devoir de co nfectionner notre souper. On
nous apporta une partie de notre gib ier et nous fûmesassez heureux pour trouver là deux g a

bois pour
 le rprince renir nos;

volatiles. Nous
ils se mirent à préparer des broches en

s préparâmesattàenl-a

fois notre souper du soir et nos deux repas du lende- •main. Quand nos voisins virent ces formidables apprêts
culinaires, comme ils n'étaient pas dans le secret de
notre prévoyance; ils s'imaginèrent que nous allions tout
manger, et ils commencèrent à exprimer à haute voix
leur admiration. Le petit Turc surtout ne put réprimer
sa curiosité ; il nous demanda avec un grand sérieux si
nous allions réellement absorber, à nous seuls , cette
quantité fabuleuse d'animaux. Avec non moins de gra-
vité nous lui répondîmes affirmativement, en le priant
de vouloir bien toutefois nous aider, ce qu'il accepta de
grand coeur. Notre cuisine s'avança grand train, et, grâce
aux assaisonnements tirés de notre boite, elle répandit
une odeur qui finit par attirer toutes les attentions. Le
premier canard cuit fut délicatement découpé et offert aux
appétits les plus pressés. Cette manoeuvre nous gagna les
sympathies de toute la société; la conquête en fut achevée
par la libéralité d'une outre de vin de Mingrélie, qu'un
des hommes du prince était allé chercher dans le village.

Seulement ceux de nos hôtes qui étaient musulmans
jugèrent convenable de faire placer devant eux une cru-
che d'eau; mais ce fut une pure formalité.

Le repas achevé, chacun s'arrangea pour fumer ou
dormir. Il fallut de temps en temps intervenir dans les
querelles des chevaux, qui n'étaient pas sans inconvénient
pour notre groupe campé en cercle au milieu du hangar.

Le lendemain, au lever du soleil, nous sortîmes pour
visiter les environs. Un groupe de gens habillés de toutes
couleurs attira notre attention : c'était un convoi funèbre
qui menait un habitant du village à sa dernière de-
meure. La femme du défunt marchait derrière le corps,
en s'arrachant les cheveux et se meurtrissant le visage.
Les amis et les parents qui l'accompagnaient, la secon-
daient de leur mieux avec de grands gémissements. Nous
suivimes, à peu de distance, jusqu'au bord de la tombe.
Un prêtre grec prononça quelques prières; on eut beau-
coup de peine à empêcher la pauvre veuve de se faire en-
sevelir avec son époux; mais, chose étrange ! dès que la
cérémonie fut terminée, veuve et assistants reprirent le
chemin de leurs habitations, n'es-calmes, en apparence
tout consolés, et conversant avec une vivacité assez allègre.
— Les rites, monsieur, les rites ! me dit gravement tai

de nos convives de la veille.
Nous descendinies à notre bateau où nos scopsis com-

mençaient à s'éveiller. On s'empressa d'embarque:. nus
vivres, et nous partîmes sans le prince 

Ingiérztzt.a buat)S.

ichevaux étaient arrivés au hangar, et i
l les p t

turellement à la lenteur de la navigation.
Le magnifique panorama des bords 

du Phase tue
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chanta cette journée de IDèlfle 'que la précédente. Nous

étions comme enivrés par la splendeur du paysage.
Vers les trois beures, les forêts commencèrent à, s'é-

claircir. Nous avions passé plusieurs bras du Phase sous

des 
voiltc d'arbres interceptant complétement les rayons

du soleil, et nous avions mis en fuite une troupe de péli-
cans occupés à pêcher : c'étaient les premiers oiseaux
de cette sorte que nous eussions rencontrés depuis la
mer Caspienne; ils nous annonçaient la mer Noire.

• Bientôt, en elfet, apparurent quelques mâts de navires,

et nous abordtirnes à, Poli. Situé à environ un 
kilo

de l'embouchure du Phase ou du llioni, Poti ne sealceLn
pose encore que de quelques maisons en buis; mai: '
règne une assez grande activité, et, dans peu d, teia ,
ce bourg méritera le nom de ville qu'un ukase
vient de lui donner. On défriche alentour les forêts
l'on solidifie par des travaux de terrassement le sol
marécageux sur lequel on construit.

Presque à l'embouchure du fleuve, on voit les restes
d'une forteresse qui commande le passage; les nac.i.fs

L 'embouchure du Phase 9 Poti, pris de la mer Noire.

d'un fort tonnage ne pourront pénétrer à Poti que lors-
qu'on aura enlevé les arbres arrachés qui ont échoué
sur les bancs de sable. Le cabotage seul arrive jusqu'à
la ville.

De l 'autre côté de Poti, à une verste du Rioni, est
un grand lac, dans lequel la tradition rapporte que la
ville de Phasis est ensevelie. Nous avons parcouru ce
lac et n'y avons vu aucune ruine.

Un matin, on nous annonça l'arrivée du steamerrusse le Grand-Duc-Constantin; ses dimensions ne lui

permettaient pas de venir jusqu'à nous : un petit 1),a7

teau à vapeur, mouillé près du quai de Puti, cl one a

notre intention, nous transporta vers lui avec nos 'icja-

des rois d'Irnér ti , dont la cour, jadis
gages. Nous passâmes rapidement. devant la forleteSse,

Mo)NEr.

_,,entôt notb.

-

encombric

d ' artillerie, est aujourd'hui métamorphosée en agie:
Me jardin où les citronniers fl

e
urissent; hi

montâmes à bord du steamer russe : vingt quatre ben

res après, nous étions à Trébizonde.



AAIDItiQUR DU NORD. — Incendie de prairie près la rivière Valnut-Creek. — De ssin de Doré d'après Catlin.
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VOYAGE DE M. MÙIIIIMISEN,

DU MISSISSIPI AUX - CÔTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE'.

1853-1854.
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AVANT-PROPOS

Le gouvernement des États-Unis ayant eu, il y a quel-

ques années, l'idée d'établir un chemin de fer entre l'océan
organisaAtlantique É l'océan Pacifique, anisa trois expéditions

pour l'étude du tracé sur différents points. L'une d'elles
devait poursuivre sa route par le 35° de latitude nord, à. tra-
vers les prairies à l'est et les plaines désertes à l'ouest des
montagnes Rocheuses, et utiliser, autant que possible, les
affluents du Mississipi, du Rio-Grande et du grand Colorado
de l'ouest.

Un jeune Allemand, M. Balduin Miillhausen, recommandé
par M. de Humboldt, sollicita la faveur d'être adjoint à cette
expédition, commandée par le lieutenant Whipple. Fils
d'un officier d'artillerie prussien, après avoir fait son temps
de service dans l'armée, il était parti à vingt-quatre ans
pour l'ouest des États-Unis, seul, irrésistiblement entraîné
par l'amour de la science. Arrivé au Mississipi, il avait eu
connaissance de l'expédition conduite par le prince Paul de
Wurtemberg dans le but d'explorer les montagnes Rocheuses,
et il s'était joint à ce groupe de voyageurs. D'insurmontables
difficultés ayant forcé le prince à renoncer à son entreprise,
M. M511hausen n'en avait pas moins continué sa route , en
société d'une troupe d'Indiens Ottobs. Il avait ainsi remonté
au nord jusqu'à Bellevue. Là, il s'était trouvé en rapport

. avec la tribu des Omahas, avait chassé trois mois sur leur
giboyeux territoire, puis, redescendant le Mississipi, avait
retrouvé les débris de l'expédition, fait plusieurs autres
utiles excursions et augmenté les collections zoologiques du
prince.

Tels étaient les titres que M. Balduin-Môllhausen fit valoir
près du lieutenant Whipple qui, très-heureux de rencontrer
un compagnon si actif et déjà si exercé, s'empressa d'ap-
puyer sa demande, qui fut bientôt suivie d'une réponse fa-
vorable.

M. Miillhausen a publié, en 1858, le récit de ce dernier
voyage; nous en avons extrait les pages suivantes.

Préparatifs. — Le ferrage des mulets. — Départ. — La tribu des
Choctaws. — Un meeting d'Indiens. — Jeu de	 — Les
Chikasaws. — Les Cherokeses. — Les Shawnees. — Les Quap-
paws.

Le là juin 1853 M. Medlhausen s 'embarqua sur un
bateau à vapeur à Cincinnati (État d'Ohio), descendit le

1. lagebuch Biner Reise vom Mississipi flua, des Kasten derStldree von Dalduin R ifillhausen , eingefiihrt von AlexanderHumboldt, mit eine 
Karts. Leipzig, Mendelssohn, I858, en deuxparties, in-4°.

On peut consulter 
aussi le IIP volume do la collection américaineintitulée : Reports of explorations and 

tarreys to aseertain themon practicable and ecunornicat route for a railruad front theIllissietipi river te Ose Paeilic man, made Under the direction

fleuve quiqui a donné son nom à cet État, puis le,Tississipi
et arriva le 12 au fort Smith, situé sur l 'Arkansas, :a,
une centaine de lieues en amont de l 'embouchure de
cette rivière. La troupe de 1\I. le lieutenant Whipple,
dont il devait faire partie à titre de dessinateur, s'y
trouva bientôt réunie au complet. On s'occupa aussi-
tôt des préparatifs du voyage. Au nombre des détails
qui lui parurent les plus singuliers, M. Môllhausen
note l'apprivoisement et le ferrage des mulets. Mais,
dira-t-on, pourquoi ne pas se servir de chevaux? C'est
que le noble animal si éloquemment décrit par Buffon
est là-bas bien inférieur à son confrère, et ne peut sup-
porter comme ce dernier ni des fatigues continues ni
le manque d'eau et de ourrage. Des Mexicains et des
Indiens se chargent de dompter ces animaux. Ils les
chassent au lasso. Le mulet est ainsi tiré jusqu'à un
échafaudage composé de quatre pieux, enlevé du sol au
moyen d'une sangle, et assujetti par des courroies à
chacun des poteaux ; des ouvriers sont prêts, et en un
clin d'oeil, l'animal est ferré, puis attaché avec ses compa-
gnons déjà apprivoisés.

Le 15 juillet, l'expédition quittait fort Smith pour
entreprendre son long voyage.

Le premier endroit où elle s'arrêta fut Scullyville, on,

comme l'appellent les Indiens, Heito-To- ll'a. C'est la capi-

tale de la tribu des Choclatos. Pour faciliter les commu

-nications du gouvernement avec les Indiens, les États-
Unis envoient parmi les tribus des agents qui deviennent
ainsi les créateurs d'une petite ville ; car les blancs, a tti-

rés par l'espoir du gain, ne tardent pas à se grouper
autour de l'agence et à épouser des Indiennes, afin de

gagner encore mieux la confiance. Il en a été ainsi de

Scullyville et de quantité d'autres établissements.
Les Choetaws, qui comptent 22 000 âmes, sont répa

n

-dus sur des territoires qui, à l'est, confinent à l'Arkansas'
au sud, aux plaines habitéespar les Chikasaws ;
l'ouest, à celles occu	

et .à

lins, au nord, les Clpméle.

oskpeasresl
. e s On r e es

peu de différence entre ces deux tribus, sous le raPP°'
C remarquekIl  s o

on
 uj'OU' 1:d 1;11.°111i,

of the secretary of tsar, in 1853 — 4, according to acts congres
o, ,of march 3 , 1813, may 31, 1814, and angust h, 1834,

1 11. (Rapports des explorations et études faites Peu ' 1.,

terminer l e tracé le plus praticable et le plus économique d'u n °',",

cumnt féorramie
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55

eindettlitaaux autos du eOngt•N	 t	 mars
lieutenant	 hippie , wl."111(.)n—:
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de la civilisation. Avant de se fixer près de l'Arkansas,

en	 iigber desles Ghoctaws habitaient les plaines, riches 
Mats d'Alabama et du Mississipi ; mais ils les ont ven-
dues à l'Union, qui chaque année leur paye une certaine
somme . Le payement, divisé en vingt annuités, sera
bientôt achevé; mais cet argent est déjà pour la plus
grande partie rentré entre les mains des blancs, sans
avoir beaucoup profité aux Indiens Quand le terme ar-
rive, les blancs sont là, prêts à enivrer avec l'eau-de-
vie le pauvre Indien. La raison s 'égare, l'Indien livre
son or; et quand il se réveille, il est dépouillé de tout, et,
qui plus est, jeté à la porte par son empoisonneur. Tels
sont les bienfaits apportés par la civilisation! Et cepen-
dant ces Indiens ne sont pas aussi sauvages qu'on a
voulu le faire croire ; ils ont des mœurs douces et se li-
vrent à l'agriculture. Ils ne sont même pas étrangers
aux questions pratiques ; car, au moment où la caravane de
M. Whipple arrivait, on s'occupait d'un grand meeting où
il s'agissait d'abord de délibérer sur le chemin de fer pro-
jeté, puis sur les modifications à introduire dans la forme
du gouvernement. En attendant le jour de la réunion, les
Indiens s'amusaient à tirer à la'cible, à courir, à danser,
à raconter les traditions de la tribu, celle du e grand dé-
luge, » qui paraît exister chez tous les peuples, celle
de a la grande migration, n et d'autres encore. Bien que
convertis au christianisme, les Choctaws ont gardé quel-
ques-unes de leurs croyances. A la mort, disent-ils,
l'âme fait un long voyage vers le couchant; là, elle ren-
contre un torrent rapide et profond. Sur ce torrent
est jeté un tronc d'arbre; les bons le franchissent sans
difficulté et entrent dans le ciel, où ils passent agréable-
ment leur temps dans les banquets, les danses et les
chasses. Mais le méchant veut en vain traverser le pont;
il glisse et tombe au milieu des serpents et des crapauds,
en vue de cette rive bienheureuse qu'il ne pourra jamais
atteindre.

Cependant les délibérations allaient commencer' :
A. l'une des extrémités de Scullyville est un hangar

de marchandises avec une galerie un peu élevée. Cette
galerie est la tribune des Choctaws; le ciel ouvert, le
plafond de cette grande salle. Les paroles de l'orateur
coulent bien plus facilement quand il peut voir l'hiron-
delle voler devant lui et l'arbre étendre ses rameaux
verts; car, ainsi que le dit ce peuple dans son langage
imagé à propos d'un orateur habile, ses paroles sont
pressées comme les feuilles vertes ; beaucoup de feuilles
forment une branche, beaucoup de branches forment un
arbre, l'arbre répand de l'ombre et beaucoup d'hommes
peuvent s'y reposer; de même l'orateur répand ses pa-
roles sur l'auditoire comme un doux ombrage, et cha-
cun de s'écrier : Le discours est parfait! L'abeille sau-
vage passe devant lui en portant son miel ; il lui ravit 

ce

miel et le mêle à ses paroles, le miel est doux, le Peau-
Rouge le mange volontiers, le suce avec délices, com-
prend le sens des paroles et continue à écouter sans bruit,

I. Nous 
pinçons entre guillemets les passages traduits littérale-

mat de la relation de M. Mollliausen.

3:39

comme l'antilope
fourrés.

Par
	

dans les

Une belle soirée d'été, toute la population mâle de
Scullyville était rassemblée devant la tribune; plusieurs
la pnleuspacompagnonsétaient dans l'assistance. Quoique

celles-ci se tenaient
sans se mêler à la déni	•

pourtant	 distance

taws ont reconquis , il est vrai, .
taatni otdélibération. Le femmes emmes des

respectueuse,
Choc-

ai, une partie de leurs droits
et ne sont plus esclaves, comme il arrive d
tribus encore sauvages;	

dans quelques
ges; néanmoins elles sentent d'elles-

mêmes que leur immixtionmmixtion dans lesaffaires
gâterait les choses, et on n'a	

s 	 publiques
a pas à supposer qu'ici ait •

mais lieu l'émancipation	
ja-

patron politique des femmes.
« La séance commença; 1ça , le premier qui gravit la tribune

n'était pas un guerrier'orne de tatouages et de plumes,
mais un grand chef vêtu d'une 'une jaquette de coton d'une
coupe originale. Un chapeau brun, de forme basse, om-
brageait sa figure bronzée; • il	 'ee , i était couvert de poussière,
car il venait de faire une longue ongue course; son cheval était
non loin de là sellé et bridé; il n'avait, i n avait pas eu le temps de
préparer son discours, mais il savait	 "i savait ce qu'il il voulait dire.
Dès les premiers mots ilfitse	 un profond silence; cha-
cun écoutait attentivement, et'meme ceux qui n'avaient

e étranger ooservaient 	 i-aucune idée de cet idiome étran curieuse-
ment l'orateur. Point de pathos, aucune attitude théâ-
trale, aucun geste déclamatoire; un simple mouvement
de la main accompagnait la voix, dont le ton s'élevait par
instants; les paroles, composées pour la plupart de sons
gutturaux, pouvaient être facilement entendues par les
auditeurs les plus éloignés. C'était un discours simple,
sans apprêt, qui ne fut troublé ni par les applaudisse-
ments ni par les interruptions; un cri général de hou!

suivit les questions posées par l'orateur; quand il eut
terminé, on entendit dans l'auditoire un léger murmure;
puis un autre vint à la tribune....

« La séance se prolongea fort tard dans la nuit; les der-
niers orateurs obtinrent la même attention que les pre-
miers; ceux même qui ne comprenaient pas un mot
de ce qu'ils entendaient ne paraissaient pas le moins
du monde fatigués. Ce qui prouve combien un étran-
ger pouvait être impressionné rien que par le ton et
par les gestes, c'est cette exclamation d'un Américain:
« Jusqu'à présent j'avais cru que la langue anglaise
. était la plus belle' du monde entier, mais je ne sais si la
« langue des Ghoctaws ne rivalise pas avec elle ! n

Les séances des tribunaux se tiennent de la même
manière. La justice de ce peuple est expéditive; chez

lui la peine de mort est e	
,n vigueur • le coupable

est assis vis-à-vis de son juge , les jambes croisées
et à quelques

sur le même tapis étendu par terre,

pas de là reçoit son
 n châtiment sous forme d'une balle

do fusil.desLes vastes plaines qui avoisinent le territoire
des Indiens et surtout à leur

Ghoctaws servent aux ébats dus Inde . , t rational usité,

jeu
 do balle ou de paume, innuserneij eu	 balle	 retrouvé

les tribus, et qu'on a
chez presque toutes
même chez les Mohawes et les Pa

h Utah de la Galifer-•

prairies et le oeil dans les
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Une partie de balle chez les Indiens Choctaws. — Dessin chi Doré d'après Catlin.
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TOUR DU MONDE.

l'esclave de son mari. De même que les Choctaws, le,
Creeks habitaient jadis l'Alabama et le Mississipi, qu'ils
cédèrent, moyennant argent, au gouvernement améri-
cain. Ils ne sont plus qu'au nombre de 22000.

Tel est aussi le chiffre de la population des Chero-

keses ou Cherokees. Cette tribu n'a pas consenti aussi
facilement que les autres à émigrer ; son chef, J . Ross,

repoussa longtemps les offres avantageuses des 2tats-

Unis; mais mais
la Géorgie

enfin, un
pour

beau
le haut Arkansas. A

les Cherokeses abandon.

nèrent 
Plus loin sont les Shawnees; en les voyant réduits

au nombre de 1400, qui se douterait jamais que ce fut
une des plus puissantes tribus de l'Amérique du nord ?
Les premiers ils opposèrçnt de la résistance à l ' enva-
hissement de la civilisation à New-Jersey et en Pen.
sylvanie ; ils défendirent pied à pied le terrain, dans les
monts Alleghany, dans l'État d'Ohio, chassés de partout,
semant la route des ossements de leurs guerriers. On les
fait originaires de la Floride, où se trouve en effet une
rivière de Su-wah-nee ; mais c'est une erreur. Ce qui
est certain, c'est qu'ils étaient commandés par des chefs
habiles, et que l'un d'eux, Tecumseh, avait conçu un
hardi projet. Il voulait organiser, parmi tous les indi-
gènes de l'Amérique, une ligue pour écraser l'ennemi
commun. Son frère, le Prophète, parcourait, dans ce
but, les wigwams, portant le feu sacré et les saints osse-
ments, et montrant partout un mannequin fait d'étoffes
légères, qui figurait un cadavre de grandeur naturelle.
Les adeptes touchaient les os sacrés, et prenaient pour
leur foyer, une parcelle du feu magique qu'ils juraient
de ne pas laisser éteindre. Mais cette grande entreprise
échoua par la mort de Tecumseh.

Les Quappaws, dont on aperçoit encore quelques wig-
wams sur les rives de la Canadian-River, n'étaient pas
moins courageux ; mais où sont leurs guerriers ? Cette
tribu, qui errait jadis de la rivière Canadienne au Mis-
sissipi , qui combattit bravement les Chikasaws, ne peut
plus mettre sur pied que très-peu d'hommes. Le trait sui-
vant les peindra mieux qu'une longue description. Un
jour une troupe des leurs rencontra un parti de Chika-
saws qui dut se retirer faute de poudre. Ce que voyant, le
chef des Quappaws réunit autour de lui ses guerriers, fit
étendre une couverture, leur enjoignit de vider leur
corne à poudre, fit deux parts égales de cette masse, en

garda
 a combat

pour
eut leslieu

siens,avec envoya l 
vif
'autre

acharnement.
aux Chikasaws,

et

Le fort Arbuckle.— Si-Ki-to-Ma-Rer, le Castor No ir.—Les Delawares•

Conseils d'un chasseur indien.

C'est parmi les Shawnees que nos voyageurs choisi-
rent un guide, qui devait les conduire au fort Arbuckle,

après avoir passé la Canadien-River. Ce point est la rd-

meuse tribu dos Delawares, qui habitent dans
-Ki-to-Ma-Ker, le Castor Noir, de la .fa-sidence de Si

l

nage. Il est ici question du vieux fort nommesé

camp Àrbuckle, et aujourd'hui abandonné ; car 10
est situé 30 milles	 au su	

foi-t
N
tenant la garnison.	

et contient main-Neuf	 à	 plus	 d,

guette. On ne se sert que d'une balle, et chacun tâche

- d'en devenir maître, afin de la lancer à travers la porte

de son parti. Le parti qui a le premier exécuté cent
fois ce tour obtient la victoire et reçoit tous les prix.

Quand le soleil descend derrière les arbres, quand
les ombres, s'allongeant de plus en plus, se fondent dans
le crépuscule, on voit les joueurs, partagés en deux ban-
des, se diriger, à la lueur des torches, vers l'endroit où
se dressent leurs poteaux respectifs ; ils crient, chantent,
frappent leurs tambours, dansent et se pressent autour
de la porte. Les femmes se rendent aussi en procession
vers le point central, se rangent sur deux files, entre les
poteaux et la ligne frontière, et là dansent, se balan-
cent sur un pied, puis sur l'autre, sans bouger de place,
et font entendre des choeurs sauvages. Pendant ce temps
les anciens, assis sur la limite des deux camps, lancent
leurs bouffées de tabac au grand Esprit. C'est ainsi que
la nuit se passe sans qu'on ferme l'ceil; de demi-heure
en demi-heure, les chants et les danses reprennent; on
fait une courte pause, après quoi le bruit recommence de
plus belle.

Le soleil levant trouve chacun à son poste ; sou-
vent des milliers d'hommes attendent impatiemment
qu'on donne le signal; bientôt un coup de feu retentit,
la balle est lancée en l'air par un des anciens qui se tient
au centre ; aussitôt les combattants des deux partis se
précipitent vers ce point comme des furieux. En un in-
stant c'est un pêle-mêle général. On ne distingue plus
aucun groupe isolé; c'est un amas de membres qui se
tordent et s'enchevêtrent. Le gazon n'est plus que pous-
sière; tout se heurte et se culbute; enfin il y en a un
qui tient la balle; mais déjà elle lui est enlevée; elle est
lancée vers le but, qu'elle n'atteint pas, car un oeil atten-
tif, une main prompte l'a arrêtée dans sa course. La
lutte pour conquérir la balle recommence avec un nouvel
acharnement, mais la voilà qui a franchi la porte; il y a
une seconde d'arrêt, puis la balle est rejetée au centre
et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle ait passé cent fois par
une des portes. C'est alors que la décision des juges vient
mettre fin à Cet exercice violent, qui ne se termine d'or-
dinaire qu'un' peu avant le coucher du soleil. »

Les Chikcisceies ne forment plus aujourd'hui de tribu
particulière; ils vivent mêlés aux Choctaws; on a de la
peine les distinguer les uns des autres. Leur territoire
s'étend jusqu'à la Canadien-River • entre cette rivière et
l'Arkansas est le fertile domaine des 

Creeks ou Mus- ko-gees, parsemé de fermes florissantes. Il n'y a pas encorelongtemps; les guerriers s'y couvraient de tatouages bi-
zarres; aujourd'hui,' ces mêmes Indiens lisent un journal
imprimé dans leur langue, tandis que la ménagère va et
vient et commande k ses esclaves, 

qui sont mieux traitéspar elle qu'elle-même ne l'était autrefois, quand elle était

J42	
LE

pour contenir la balle, mais pas assez pour la laisser

échapper, car la règle 
du jeu est de ne pas la toucher

avec la main. Habitués dès leur première jeunesse à
manier cet instrument, les Indiens déploient une habi-
leté étonnante tant pour lancer la balle à une grande

distance	
la recevoir clans le cercle de la ras
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Chasse aux buffles chez les Delawares. — Dessin de Doré cl'apres Catlinil
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avec certitude une balle dans le crâne ou dans le coeur,
et quand on ne fait que les blesser, ces animaux sont

dangereux pour le chasseur.
« Quant aux antilopes, vous en trouverez partout jus-

qu'à l'océan Pacifique, quelquefois isolées, plus souvent
troupes. Elles sont lestes et craintives, mais dévorées

dee curiosité ; et si l'on sait mettre à profit ce défaut, la
chasse à l'antilope est une des moins pénibles. Pendant
des journées entières ces animaux infatigables marchent
en zigzag sur les flancs de la caravane,.ne s'approchant
que rarement à la portée du fusil. Mais si vous trouvez

un buisson, une touffe d'herbes ou quelques pierres
offrant une cachette dans la plaine, plantez dans le sol,
à une portée de fusil, un bâton dont l'extrémité laissera
flotter un morceau d'étoffe, et attendez ; votre patience
ne sera pas soumise à une trop longue épreuve. Les
antilopes, dont la curiosité sera vivement excitée par
cet objet inconnu, s'approcheront, tantôt sautant, tantôt
à pas mesurés et fouillant le sol avec leurs pattes de de-
vant. Le chasseur en abat une ; aussitôt la troupe s'en-
fuit avec la rapidité de l'éclair, mais le bruit n'a fait
qu'enflammer leur curiosité. Le chasseur est à peine
remis en position qu'elles sont là de nouveau ; une autre
victime tombe, puis une troisième, quelquefois une qua-
trième, et c'est alors seulement que la troupe abandonne
cette place de malheur.

Cherchez aussi l'ours noir dans sa tanière au bord
de la Canadian-River ; tâchez de le blesser pour qu'il se
dresse devant vous prêt à la lutte, et alors vous aurez
une chasse attrayante; vous admirerez sa bravoure, vous
rirez de ses postures grotesques ;mais allez avec précau-
tion, n'approchez pas trop, car il vous vendrait trop chè-
rement sa peau et ses côtelettes succulentes. Si l'animal
poursuivi rentre dans son trou, vite, faites une torche
avec du bois, des herbes ou toute autre matière inflam-
mable, et suivez-le hardiment. Offusqué par la lumière,
le quadrupède se dresse ; il se cache les yeux avec ses
grosses pattes. Approchez la torche, et vous verrez sur
sa poitrine un endroit où les poils sont disposés circulai-
remeat ; c'est là qu'il faut viser, et la bête roulera comme
une tente de Pawnees dont les soutiens sont rompus. On
essaye aussi de le chasser dehors en l'enfumant, mais
ce procédé ne réussit pas toujours. Souvent- l'animal
taquiné s'approche de l'ouverture, écarte le feu avec
ses griffes et rentre aussi tranquillement qu'il était
venu.

« Les Goldmountains du Nouveau-Mexique, que vous
longerez, sont encore remplies d'ours gris'. Si vous atta-
quez cet animal, mettez-vous deux contre lui, ou même
davantage. L'aspect seul de ces monstrueuses bêtes vous
ôte un peu de vos moyens quand vous n'y êtes pas habi-
tués. On n'a plus la sûreté du coup d'oeil ; on manque
son but, et un coup léger de ses puissantes griffes suffit
pour vous enlever h jamais le goût do la chasse. L'ours
eu fureur perd totalement son air honnête; ses oreilles

I, Le (Indy des chasseurs de l 'Ouest; unus ferme americanusQu naturaliste..

disparaissent ; ses petits yeux lancent des flammes. on
voit plus rien en lui que des éclairs, des dents	

desgriffes, et sa vitesse égale celle du cheval. »

Un incendie de prairie. — Une chasse aux buffles. _ indiensWakos et Witchitas.

Le 22 août, la caravane quittait le fort Arshuuiveldezet.oLue
Castor Noir l'accompagna quelque temps. „,
jours cette route, dit-il (celle où il avait lui-même con-
duit le capitaine Marey bien des années auparavant)
vous atteindrez le Rio-Grande. » Il fallait être un Dela_
ware pur sang pour voir une route là où Fceil des Aé.
ricains ne distinguait rien de semblable ; et ce n'était
qu'avec des mocassins de cuir mou qu'on pouvait sentir
en marchant quelque inégalité du sol. Le chemin, sur-
tout en approchant de la rivière Valnut-Creeic, se dérou,
lait tantôt à travers des gorges profondes, sillonnées par
des ruisseaux alors desséchés, sur le bord desquels crois-
saient des saules et des chênes rabougris, tantôt par-
dessus des collines couvertes d'un fort gazon.

C'est dans ce gazon que les voyageurs virent tout à
coup surgir des nuages de fumée chassés par le vent
d'ouest au-dessus de leurs têtes. La prairie était en
flammes, sans aucun doute ; on se mit en sûreté avec les
bagages et les bêtes de somme au fond d'un ravin, dé-
pouillé de toute espèce de végétation, et chacun contem-
pla avec saisissement l'incendie promenant de tous côtés
ses fureurs.

Ces incendies sont quelquefois occasionnés par le
hasard ou par la négligence des voyageurs et des chas-
seurs ; mais d'ordinaire c'est à dessein que les habitants
des prairies mettent le feu à de grands espaces afin d'ob-
tenir un gazon plus jeune et plus vigoureux. Au bout de
quelques jours, on voit déjà poindre une herbe tendre
dont la verdure cache les endroits noircis et calcinés par
le feu, et quand ce gazon a poussé, les Indiens s'y re n

-dent avec leurs troupeaux après avoir mis le feu dans
d'autres directions.

« Par malheur, ces incendies prémédités tournen t sou-

vent au détriment des Indiens et détruisent le bétail et
le gibier; car, si l'homme peut à son gré enflamm er sel

océan de gazon, il est hors de la puissance hum aine de
danger le feu, surtout quand un orage s'élève et
les flammes sur des espaces immenses.

La nuit tombante nous fit assister à un spectacle su-

blime que ni la plume ni le pinceau ne peuvent rendre.
Le ciel sombre paraissait encore plus noir à côtéde!
clat des flammes, qui coloraient d'une teinte rouge,'"

chasse

les nuages de fumée s'élevant de tontes parts; pulls cella
couleur changeait continuellement selon Fardent. du ven
ou l'abondance de la végétation. Un bruit efrr0yabl

e

accompagnait l'incendie : co n'était ni le tonnerre, 11'1
sifflement du vent, c'était tin bruit sourd, parei l 11 1

qui résonne quand des milliers de buffles ébran lent la

terre on fuyant....

« L'Indien CNpérimenté regarde ti anquillonent

niée qui tourbillonne et passe au-dessus do sa tête,
sage d'un incendie imminent. De la place qu'il s cholsw•
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assez rane pour le recevoir et doù il a pin

Place
	 ,

rearter tou
g
tes les ma ieres inflammabl

'
es, il met

ris
le

so
feu

devant lui et en suit attentivement les progrès. Malheur
lui qu'un de ces incendies surprend à l'improviste

cevair il compte sur la rapidité de son cheval pour
échapper au danger. Les hautes herbes lui fouettent les

/es les jambes de son cheval s'embarrassent dansépau
les chaumes et les lianes ; et, coursier et cavalier péris-

t victimes de l'impitoyable ennemi. Le Peau-Rouge
sen
ha-même, qui plaisante les vaincus à terre, tremble à la

sée du feu, et quand vous lui demandez s'il a peur, ,peu
le plus fier guerrier secoue la tête et dit à voix basse :

N'éveillez pas la vengeance du grand Esprit, bar il est
( en possession d'un élément terrible. il)

ci Malgré les observations du Castor Noir, on voulut sur-
prendre un troupeau de buffles. Leur donner la chasse
et les forcer avec nos mulets était impossible ; il s'agissait
de s'approcher, en se di ssimulant derrière les ondulations
du terrain, et d'arriver ainsi à portée de fusil. Mais, des
douze ou seize chasseurs qui s'étaient mis en campagne,
chacun voulait arriver le premier. On ne fit pas atten-
tion au reste; on ne tint pas compte de l'odorat si fin des
ruminants de la prairie, de sorte qu'au moment d'arri-
ver à la bonne place, la compagnie eut la surprise de
voir le troupeau en pleine fuite, à la distance de deux
kilomètres. Les chasseurs, un peu refroidis, n'eurent
plus qu'à regagner la caravane qui disparaissait à l'ho-
rizon, mais cette aventure mit sur le tapis la question des
buffles et de leur chasse,

« D'innombrables troupeaux de buffles, dit M. Môll-
hausen , animent les vastes prairies à l'ouest du Missouri,
étendant leurs courses depuis le Canada jusqu'aux rives
du golfe du Mexique, et depuis le fleuve que je viens de
nommer jusqu'aux montagnes Rocheuses. On suppose
que chaque année, au printemps, la plupart de ces ani-
maux émigrent vers le nord pour rentrer, à l'automne,
sous des zones plus chaudes. On rencontre, il est vrai, des
individus isolés qui l'hiver cherchent leur nourriture sous la
neige auprès des sources du Yellowstone, et même plus au
septentrion, d'autres qui tondent le gazon du Texas des-
séché par les ardeurs du soleil ; mais ce sont là des excep-

tions. Ce sont pour la plupart, comme le disait le Castor
Noir, des bêtes appesanties par l'âge, trop paresseuses et
trop lourdes pour suivre leurs jeunes compagnons.

c Au mois d'août et de septembre, les buffles qui se
sont régalés de gazon frais, se rassemblent en grands
troupeaux ; la plaine est couverte de leurs masses noires

jusqu'aux dernières limites de l'horizon ; pour en faire

le dénombrement, il faudrait évaluer en milles carrés la
surface qu'ils occupent. On dirait une armée barbare,
désordonnée ; lapoussière vole en tourbillons sous les

Pas de ces milliers d'animaux ; un bruit sourd agite l'air,
Pareil au roulement lointain du tonnerre . A cette époque,

le chasseur peut parcourir la savane pendant des semai-
nes, voire même des mois entiers, sans apercevoir une
Reni e trace fraiche de bisou ; et si le hasard ne lui fait
Pas rencontrer un de ces troupeaux qui, soit dit en pas-

iltati lui barre le chemin pendant plusieurs jours, il croit

VI 1

que la prairie est morte ; il accélère sa marche afin do
plus êtres civilisésrevoir

evrirteièdreeslû
lui. Mais au b et de savoir la solitudebien loin d

nes le spectacle change;	
out de quelques semai-

des	
ange; l'armée se débande;

es troupes plus petites qui  
	 il se forme

déserts, hier	
qui vont porter la vie dans ces

encore mornes et désolés. On '
buffles qui paissent tranquillement,	

n voit alors des
anquillement, ch.

balayant la terre de leurs	
chacun de son côté,

e eurs longues barbes ;
groupes couchés dans le 	

es , plus loin, des
gazon et ruminant à 1

jouant entre eux et exécutant	
leur aise,

cutant les tours les 1
avec une agilité merveilleuse;	

es p us grotesques
e ; ou bien d'autres, suivant

en rangs serrés des sentiers connus qui, à travers fleuves
et montagnes, doivent les conduire à leurs campements
favoris, dans les marais où ,1*is ou ils comptenttre rouver les
bourbiers qu'ils ont creuséseuses précédemment ; à défaut de
quoi ils en creuseront d'autres, car ces animaux prennent
des bains de boue, et voici comment ils procèdent. Le
chef de la bande cherche un endroit convenable, et quand
il a trouvé ce qu'il désire il se met à fouiller le sol de ses
cornes grosses et courtes. S'aidant de ces'memes cornes
et de ses pieds, il lance dehors 1s la terre et les herbes, et
creuse ainsi une espèce d'entonnoir' l'eau eau ne tarde pas
à s'amasser. L'animal, tourmentéen par les moustiques,
fatigué par la chaleur, se laisse tomber dans ans ce trou, où
il s'enfonce peu à peu, qu'ilt •creuse toujours, et où il se
vautre avec délices. Quand il s'en est donné à coeur joie
et qu'il sort de son bain, ce n'est plus une forme ani-
male; sa longue barbe, sa crinière touffue forment une
masse ruisselante et bourbeuse, ses yeux seuls indiquent
encore qua c'est ce buffle au port majestueux, et non un
morceau de terre qui marche. Après lui, un autre se
plonge dans le bassin, puis un troisième, et ainsi de suite
jusqu'à ce que tous en aient pris leur part. Leur dos est
comme enveloppé d'une croûte sale et épaisse qui ne dis-
parait que peu à peu, lorsqu'il pleut ou quand l'animal

se roule sur le gazon.
« Autrefois, quand les buffles servaient, pour ainsi dire,

d'animaux domestiques aux Indiens, on ne remarquait
dans leurs innombrables troupeaux aucune diminution
sensible ; loin de là, ils prospéraien t et se multipliaient

au milieu des vertes savanes. Mais les blancs se montrè-
rent dans le pays ; les peaux soyeuses attirèrent leurs re-
gards; la chair grasse du buffle flatta leur goût, 

et ils

pensèrent au profit à tirer de ce nouveau commerce. De

leur côté, les habitants de la prairie furent captivés par

le clinquant et les liqueurs fortes des Européens, et la
milliers	 ffles

guerre d'extermination commença. D es	
de bu

lus souvent pour leur
furent abattus pour leur langue, p
peau, mais pendant les premières années on ne pouvait

• L'Indien , être insouciant,
encore juger de la diminution.  de l'avenir; livré à ses
vit au jour le jour, sans s'inquiéter

aspa'nil,icesrpca	
besoin d'excitation, il chassera le buf-

fle tant que le dernier de ces quadrupèdes ne lui aura
Le moment n'est pas éloigné oà 

ces

pas livré sa peau.	
r

'

	

seront phis qu'un SOM	
roiscuir. T

riches troupeaux ne 	 '	 de	 luonsr t mille Indiens se verront privés
cent	 faim, &vi

l
end
eurs

ront, avec
d'existence, et, chassés par la • atiou groles

‘	 de cette civile
des milliers de loups, le flow
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enveloppe de toutes parts, et qui sera forcée de les ex-

p« Les ennemis qui menacen t le buffle sont nombreux,tirer.

mais le plus dangereux est encore l'Indien, qui a ima-
giné bien des moyens et des procédés pour amener cet
animal en sa puissance. La chasse au buffle est pour
l'Indien une chasse nécessaire, en ce qu'il se procure
par là sa nourriture ; mais c'est aussi pour lui la su-
prême jouissance. Montés sur un de ces chevaux agiles
et patients, pris dans la savane à l'état sauvage, il se
plaît à promener la mort au milieu d'un troupeau. Dès
qu'il en a découvert un, il se débarrasse lui et sa bête
de tous les objets qui pourraient les gêner dans leur

course; les vêtements et la selle sont jetés de a"
 1
.,1

ne conserve qu'une grosse courroie de I9 mètres
long, attachée sous le menton du cheval et qui, jetée
par-dessus le cou de la bête, traîne à terre dans' toute
sa longueur ; c'est une bride, mais avant tout un en-ca

s
dont le cavalier se sert, dans les chutes ou aprè si' s tout
autre accident, pour rattraper sa. monture.

« Le chasseur tient dans sa main gauche son arc et
autant de flèches qu'il peut eu porter ; dans sa d roite, un
fouet dont il frappe sans pitié son cheval. Celui-d, dressé
depuis longtemps, va se placer tout. contre le but déni_

gné, a fin de fournir à son cavalier l'occasion de percer
le buffle à coup stil-. Mais aussitôt que la corde a sifflé,

— Dessin do Duveau'd'apre's les Reporte:of ea plorations etc (vos. la note 1, p. Ois).

que la flèche a pénétré dans la laine frisée, le cheval
fait instinctivement un bond pour échapper aux cornes
de son ennemi furieux, et se dirige vers une autre vic-
time. Ainsi se poursuit à travers la savane, avec la ra-
pidité de l'éclair, cette chasse à courre, jusqu'à ce que
l' épuisement du cheval avertisse le chasseur qu'il faut
cesser cet exercice. Cependant les buffles blessés agoni-
sent à l'écart. Les femmes du chasseur ont suivi ses
traces ; elles achèvent les victimes et emportent les meil-
leurs morceaux dans leurs wigwams, où la chair est cou-
pée en tranches minces et séchée au soleil, tandis quo la
peau est tannée d'après un procédé très-simple. Inutile
de dire que le reste est laissé en pàture aux loups, qui
suivent toujours les troupeaux en nombre considérable,

Le buffle a une longue crinière qui lui voile. les yee

et l'empêche de bien voir et de distinguer les 01.1.iel
ce qui permet à l'Indien de le chasser aussi à pied. etet

cet effet, l'homme se recouvre d'une -peau de lei'D
s'avance vers son but, à quatre pattes, tenant ses 0'11,
devant lui. Si le vent ne le trahit pas en le 

th'P'n,

1 
t

ci tein
t

lant de son vêtement emprunté, il arrive fa
près du buffle, qu'il abat sans que co bru it n'oetbl e ps

moins du monde le reste do la bande. DI effe'.'ii,
coups de feu n'effrayent pas ces animaux, dont

lent odorat sent, on rev anche, inla y , do fort loin la pri''',`,Iro

de nomme, et un chasseur bien blotti et obri 
c ty

le vent Pont faire un ample butin an milieu d'u
n t .'"'en

P enn (pli paît. C'est à peint , si les voisins du hle'se'
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entendant son râle, lèvent un moment leur tête velue,
i retombeepresque aussitôt sur la terre pour conti-

nier
 à tondre le gazon'.

Ou poursuit le buffle en toute saison, même quand

la prairie est couverte de neige et que la chasse à.

l est	
che-

va impossible. Les animaux se traînent alors péni_
biement. L'Indien attache à. ses pieds agiles de longs
patins, et court percer avec sa lance le buffle, qui s'en-
fence dans une neige épaisse. C'est ainsi que la guerre
d'extermination se poursuit sans trêve ni merci contre
ranimai qui fait l'ornement des savanes. Nul ménage-

ment, nulle pensée de prévoyance ; bientôt aura dis-

paru le dernier buffle, et avec lui le dernier Peau-Rouge,
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et avec le dernier Peau-Rouge toute la poésie de ce
grand continent de l'Amérique di Nord.

Dans ces parages, il faut toujours s'attendre à ren-
contrer des Indiens ; c'est ainsi que la troupe se vit
accostée par deux jeunes hommes, à la taille élancée,
armés d'un arc et d'un beau carquois en fourrure que
garnissaient des flèches empoisonnées. C'étaient des
Indiens Wakos, voisins des Witchitas, qui habitent à
l'est d'une chaîne de montagnes portant ce dernier nom.
De ces deux tribus, faciles à confondre, il ne reste plus
que 200 Wa.kos et BOO Witchitas. Les alentours de
leur village annoncent quelque agriculture ; on y voit
du maïs, des fèves, des melons, etc. Pour tout instru-

__ -	 7
\ 1/,

Camp d'Indiens Comanches. — Dessin de Duveau d'aprè

ment aratoire ils n'ont qu'une pioche, à l'aide de la-
quelle ils mettent la semence en terre ; à peine le fruit

• est-il mûr, qu'ils se hâtent de consommer la récolte,

et doivent alors pour vivre se 
livrer à la chasse que nous

venons de décrire.

Les Cross-Timbers. — 
Un singulier mirage. — Les 

Natural-

Mowuis. — La Gypse-liegion. — Les Amtelope-Hills. — Les In-

dienu Comanches.

Ou se trouvait non loin de la petite rivière 
Deer-

Creek ou du Cerf, 
précisément au milieu de cette ligne

I. Cette description et celle de la partie de balle ont déjà été pu-

bliées dans la Revue germanique.

s les Reports of eeplorations, etc. (voy. la note I, p. 338).

boisée appelée les Cross-Timbers, dont le point de dé-

part est à l'Arkansas, et qui s'étend au nord-ouest jus-
qu'au Braies, c'est-à-dire sur une longueur de plus de
400 milles , variant de largeur entre 

5 et 30 milles.

Cette bande de forêts, composée de chênes peu élevés,
assez espacés pour laisser passer un chariot, forme pour

ainsidire la limite extrême entre 
les terres cultivées

e la rairie entre le monde civilisé et la nature sau-

vtage. 
pAu de , là de cette barrière, les voyageurs virent

pour la première fois le phénomène du mirage, une
fausse antilope poursuivie par un buffle imaginaire, et

venant se désaltérer dans un lac absent.

Les Natural-Illouncis, 
groupe de collines qui paraissent

avoir fait partie d'un haut plateau, furent 
eustute [mn-
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chies. S'il reste aujourd'hui encore quelque chose de ce
plateau, on le doit aux quartiers de roches qui soute-
naient le terrain, et dont on aperçoit des débris un peu

ce sont douze à quatorze colonnes en grès
à l'ouest;
rouge de 8,34 de hauteur, d'un aspect sinon imposant,
du moins remarquable; on les dirait élevées par la main

des hommes.
Non loin de là est la limite entre les eaux douces et

les eaux salées, et vous entrez dans la Gypse-Begion, qui

de l'Arkansas se dirige au sud-ouest, à travers la Cana-
dian, jusqu'aux sources de la Red-River, s'étend sur une
partie du vaste plateau El Llano Estacade, touche le Rio-

Colorado, et va finii. aux Brazos et au Pecos. Long de
1100 milles, large de 50, ce banc de gypse ne le cède en
étendue qu'à celui de l'Amérique du sud (Chili). Dans
tout ce parcours, le gypse se montre sous les formes les
plus diverses, tantôt en veines blanchâtres, tantôt à la
surface en gros blocs, percés d'excavations, tantôt en la-
mes brillantes, que les Indiens Pueblos (descendants
des Aztèques), sur le Rio-Grande, emploient en guise de
vitres ; ces carreaux ont l'avantage de laisser voir à l'ex-
térieur, sans que, du dehors, la vue puisse pénétrer dans
la maison. Les eaux qui prennent leur source dans ce
terrain, ont un petit goût de magnésie et de soude ; aussi,
avant de pénétrer dans la région du gypse, chacun fait
sa provision d'eau douce.

Le trajet fut de cinq jours, et malgré toutes les pré-
cautions prises, le manque d'eau se fit sentir, plus chez
les hommes .que parmi les animaux, qui trouvaient au
reste du plaisir à brouter ce gazon fortement imprégné
de sel. Toutes les rivières de cet endroit, dont la plus
considérable est le Gypsurn-Creek, se rendent soit dans
la Witchita, soit à la Canadian, et contiennent beaucoup
de poisson, entre autres un poisson rostré (Schna-
beifisch), dont la piqûre est dangereuse. Les plaines que
traversait alors l'expédition sont en quelque sorte un
terrain vague, entre le domaine des Kioways et celui des
Comanches plus à l'ouest, qui vivent ensemble en d'as-
sez bons rapports.

Quand on a été ainsi privé d'eau, on se hâte de franchir
les Antelope-Hills, nommées aussi Boundary-Hills ou col-
lines frontières, afin de se désaltérer et de se baigner à
des sources pures, sur le versant occidental. Ces collines
se composent de six plateaux de cinquante mètres de
hauteur, dont le sommet est couvert d'une couche hori-
zontale de grès blanc de 0'^,486 d'épaisseur. De là,
•'oeil s'étend sur la prairie sans fin, verte et ondulée, qui
se confond avec l'horizon. Quelques buissons s'y élèvent,
mais c'est encore de la verdure; tout y a une teinte verte
et monotone, jusqu'aux rives de la Canadian, traversées
de veines de grès blanc. Le chien de prairie (Arctomys
budovicianus) est l'habitant le plus fréquent de ces sa-
vanes.

Mais on y rencontre aussi des hôtes plus dangereux,
les Indiens Comanches. Cette grande et vaillante nation
se divise en trois tribus : celle du nord, celle du midi
et celle du centre, qui, à leur tour, se partagent en
différentes branches, dont chacune, sous la conduite de

 L

chefs

s ont 

et

reçu

de devins,

le  nom

 parcourt

 de mangeursmangeurs

en tous d sens

e buffles.

 la vaste étendue

il

de prairies.

des troupeaux de buffles qui émigrent ; et comme
chair de ces animaux est presque leur unique nourriture e

« Ceux du nord et du centre poursuivent constamment

La prairie
est leur domaine ; cédant à un instinct irré sistible , ils
parcourent ces espaces désolés où le souffle d'un air p
et sain les dédommage amplement de la privation d'eau-

pur

et de bois. Quand le Comanche est éloigné de ce désert'
il semble qu'un ver rongeur s'attache à sa vie; i• il désire  
ses prairies, ses chevaux, ses armes, sa chasse; il n'est
libre et content que dans ce milieu, libre

nourriture, son habillement et son abri, 

comme

en un 

lraenptrasia

nourr -

rie verte et sans limite ; il n'a d'autre richesse que ses
chevaux ; c'est le buffle et l'antilope qui lui procumot tout

ce qu'il désire.
a Depuis sa plus tendre enfance jusqu'à l'âge le plus

avancé, le Comanche est en selle ; là il est à son aise et se
montre dans tous ses avantages. A pied, son corps man-
que de grâce, mais se transforme dès qu'il est à cheval,
dès que ses membres souples se collent aux flancs écu-
mants d'un sauvage coursier. Les mouvements aisés de
l'animal se communiquent au cavalier, qui, à l'aide seu-
lement d'une bride et d'un fouet, fait exécuter à sa mon-
ture les tours les plus étonnants, et se croit alors
l'homme le plus indépendant et le plus puissant de la
terre. C'est ainsi que des milliers de sauvages galopent
souvent pêle-mêle dans les prairies; ils pendent aux flancs
du cheval, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre et jettent
avec une merveilleuse adresse sous le col de leur mon-
ture leurs flèches et leurs lances vers un but fixé au
loin. »

Ces jeux présentent un beau coup d'oeil; mais, en
les voyant, l'étranger réfléchit que si un exercice con-
tinuel fait de ces sauvages les meilleurs cavaliers de
la terre, il les rend aussi des ennemis terribles dans
leurs expéditions de pillage et de guerre. Chaque Go-
manche possède un cheval de bataille qu'il a choisi le
plus agile possible, car c'est, à ses yeux, la principale
qualité. C'est, comme chez les tribus arabes, son zaell-
leur ami, son bien le plus précieux ; il ne l'échang erait'échangera

pas contre un trésor ; il ne le monte qu'à la guerres
dans les fêtes et à la chasse au buffle. Lorsqu'il rentre
après une de ses excursions, ses femmes l'atten dent à,

la porte du vigwam ; elles se pressent autour de l'anima
favori, . le caressent et le traitent avec les plus grands.
égards 

L'unique richesse de ces tribus consiste, sant el-
ques ustensiles de ménage, en chevaux et en mul ets vœ.

lés chez les blancs, ainsi qu'on le voit aux marqu es de
fer rouge dont leur peau porte l'empreinte . Chez eus ' le

pariai
vol est en honneur; un jeune homme ne compt e ;
les guerriers qu'après avoir accompli une expédition
dans les provinces mexicaines, et les plus heureux en

genre sont aussi les plus considi t riç s. Un guerrier %alti-

tait un jour ses deux fils, la joie et le soutien do sa 'lei:

lesse, comme les plus habiles voleurs de toute la nate'
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La Dry -River. — Un peuplier centenaire, — Rencontre
de Kioways.

C'était le 
7 septembre que la caravane avait passé les

Antelope-Hill quis, qui le 8 n'apparaissaient plus que dans
un lointain bleuâtre. 

A cette date les voyageurs avaient
déjà parcouru un trajet de 424 milles, depuisleur départ
du fort Smith. LeRigverau matin ils se trouvaient sur les
bords de la Dry-	 rivière qui mérite,

vers la Canadian,	

sous plus
d'un

s de la rivière
rapport, de fixer l'attention. Elle sort au Llano Es-

tacao, près des sources d 	
, 
S
où eceiltlelle a t:ron eer s -dirige au nord-ouest v

b
o

uc hur
e

. La largeur de son lit (200 mètres près de
l'embouchure) est d'autant plus remarquable que son
parcours est peu étendu. La vallée a une largeur propor-
tionnée. L'examen du sol de cette vallée fait comprendre
comment ont surgi les collines coniques, à larges pla-
teaux, disséminées dans les prairies, et pourquoi il faut
les considérer comme les restes du Llano Estacade. La
rivière doit peut-être son origine à un simple sentier de
buffles; un torrent débordé en a fait un ruisseau; des
crevasses, formées de la même manière, se sont remplies
à leur tour et lui ont apporté leur tribut; ces masses
d'eau réunies ont entraîné le sable, percé la couche de
grès blanc qui le traversait horizontalement, se sont
creusé un lit profond et une large vallée, qu'elles agran-
diront encore ; car leur action est toujours la même. Les
hauteurs, qui enferment la rivière, ont été minées de
la même façon, soulevées et séparées du sol; puis,
comme l'influence destructive du temps et des éléments
agissait plus lentement sur elles, à cause de la couche
de grès qui les recouvrait, peu à peu se sont formées
des collines, qui tranchent sur la plaine d'alentour, et
qui, recouvertes de ces couches pierreuses en saillie, res-
semblent aux Antelope-Hills et aux Natural-Mounds.

Leur circonférence est plus petite, car leur formation est
d'une époque plus récente, bien que certaines roches pa-
raissent appartenir à des temps plus anciens.

La Dry-River se distingue encore par une autre parti.
cularité, commune d'ailleurs à plusieurs rivières de cette
contrée. Dans les basses eaux, elle est à sec près de son
embouchure, tandis que plus loin, en remontant, vous
trouvez beaucoup plus d'eau; et même les endroits, à sec
pendant le jour, se remplissent pendant la nuit, pour se
dessécher de nouveau, dès que le soleil monte à l'horizon.

Le premier fait s'expliqu e en ce que l'amas de sable est

très-considérable à l'embouchure, et que les eaux filtrent
à travers. Les affluents du grand Colorado de l'ouest,

entre le 34° et le 37°	
an

degré de 
latitude ncrd, présentent

le même phénomène. Quant au second, il est occasionné

par l'évaporation très-forte pendant le jour, it cause du
sable échauffé par le soleil ; l'eau ne peut gagner do
dessus que quand l'atmosphère est rafraîchie.

Les an	
connaissent ces intermittences; au mo-

ment animaux
où les voyageurs passaient la Dry-Rio 

uu raille

de son 
embouche, des cerfs et des 

antilopes, blottis

près de là, atten

ur
claient que les eaux eussenztt attteainnxt

leur niveau pour venir s'y désal.érer, car on filait

premières lueurs 
du jour. C'était un 

charmant sp

aussi voit-on plusieurs de ces Indiens qui possède + des _es
troupeaux de 200 têtes.

Une trentaine de jeunes hommes se réunissent

	

	
l

d'ord*-
outre pour ces excursions, qui, en raison des dangers et

des privations qu'on endure, sont mises au rang des ex-
péditions guerrières. Chacun se munit d'un cheval et des

armes nécessaires pour faire un trajet long de plusieurs

centaines de milles à travers des espaces où la chasse ne
donne qu'un maigre produit. Ils voyagent pendant des

mo is jusqu 'à ce qu'ils atteignent les établissements des
blancs; là, ils se mettent en embuscade, attendant le mo-
ment de se ruer, avec des cris et des hurlements, sur les
gardiens d'un troupeau isolé. Ils les chassent, les tuent
en cas de résistance, emmènent prisonniers les femmes
et les enfants, et reprennent avec leur riche butin le
chemin des wigwams. Ils n'y rentrent parfois qu'après
une absence de deux ans; car il faut, de toute nécessité,
que leur entreprise soit couronnée de succès; un Indien

rougirait de rentrer parmi les siens les mains vides. Ces
courses n'ont jamais lieu sans accidents. Nous savons,
par la relation de voyage de M. de Humboldt, qu'au

commencement de ce siècle les prisons de Mexico étaient
souvent remplies de bandes entières de Comanches faits
prisonniers qu'on avait envoyés de Taos et de Santa-Fé
au Nouveau-Mexique vers les régions du sud.

Les Indiens ont une autre manière d'augmenter leurs
richesses en chevaux; c'est la chasse aux mustangs. Ces

chevaux sauvages sont petits , mais vigoureusement
bâtis. Ils ont un oeil vif, un nez pointu, de larges na-
seaux, les jambes et les pieds élégants ; ce sont, sans au-
cun doute, les rejetons de cette race qui fut introduite
par les Espagnols à l'époque de la conquête du Mexi-
que, quand la race arabe était déjà à demi abâtardie

dans la Péninsule. Ils passèrent à l'état sauvage, se mul-

tiplièrent et errèrent en troupes depuis les côtes du
Texas et du Mexique jusqu'à la rivière de Yellowstone,

affluent du Missouri.
Les habitants des prairies apprirent bientôt à utiliser

cette nouvelle espèce qui leur permit de poursuivre plus
rapidement le gibier; dans leurs migrations, ils employè-

rent ces chevaux en qualité de bêtes de somme ; et quand
les buffles manquaient, c'est avec la chair des mustangs
qu'ils apaisèrent leur faim. Nous avons raconté com-
ment les Indiens se procurent des chevaux autour des
établissements des blancs; malgré cela, une de leurs oc-
cupations favorites est la chasse aux mustangs, et ils s'y
livrent avec une passion et une ardeur sauvages.

R Muni d'un lasso et d'un fouet, le Comanche poursuit
un troupeau; il y choisit sa victime et lui jette son lasso
autour du cou. Une lutte s'engage, mais de peu de du-

rée.  Il attache une courroie aux jambes 
de devant, lâche

un peu le lasso pour laisser respirer l'animal, lui passe

une seconde courroie sous la mâchoire inférieure, lui

souille dans les naseaux; puis, lui 
ôtant toutes ses entra-

ves, saute sur son dos, et lui 
fait exécuter à travers la

prairie une course à la vie et à la mort. Mais souvent l'a-

nimal s'y épuise, et sa chair est 
alors le seul profit de

cette chasse des Indiens. n
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un autre les attendait plus loin : c'était celui d'un peu-
plier centenaire (cottonwood-tree) qui s'élevait isolé-
ment dans la prairie. La présence d'un arbre en ces lieux

est saluée comme 
celle d'un ami qu'on revoit après une

longue absence. Le tronc noueux mesurait 4 mètres de
diamètre, et donnait naissance à deux arbres dont les
branches répandaient au loin un bienfaisant ombrage.
Les Peaux-Rouges ont respecté ce vieillard, et tracé
sur son écorce des figures de chevaux et de serpents à

sonnettes.
Nous venons de prononcer le nom de Peaux-Rouges,

et, en effet, près de là les voyageurs aperçur ent d
traces d'Indiens. De la prudence, ), dirent les chefs,
Bientôt, au détour d'un chemin, on se trouva prè s (pu.
petite rivière sur le bord opposé de laquelle se dr:
saient dix-huit grandes tontes composant un cam p dl:
diens. L'apparitio n inattendue des visages pâl es jeta 1-
consternation parmi les femmes et les enfants qui, moi:•
tés sur des chevaux libres, gardaient tranquillement un-
troupeau au pâturage. Les femmes furent aussitôt rem_
placées par de jeunes et robustes garçons, qui poussèrent
le troupeau vers le Canadian, pour le mettre hors d'at_

teinte. Un guerrier, accompagné de quelques Indiens,
passa la rivière pour parlementer avec les étrangers.
C'était le chef même de la tribu, Ku-tat-su, qui, de son
côté, demanda le chef de l ' expédition et l'embrassa ten-
drement en frottant sa joue peinte contre la barbe du
lieutenant Whipple, usage qui du Mexique a pénétré
jusque chez les Indiens. Il n'y avait plus rien à craindre ;
on était en bons termes avec les Kioways, et la rivière
fut traversée. Des Indiens attendaient sur la rive ; ils
s'étaient fardés et parés à la hâte ; d ' autres, comme on le
voyait à travers les tentes entrouvertes, achevaient ra-

pidement leur toilette et se barbouillaient la figure de-

vant de petits miroirs de poche. Ils cherchaie nt à p er

-suader aux Américains qu'ils étaient des amis fidèles
et les ennemis jurés des Mexicains, auxquels ils volent
pourtant le plus de chevaux possible.

La troupe fit son entrée dans le village, niais ne s 'ar-

rêta qu'un instant sur la grande place Pour établir
camp à quelque distance, à l'endroit oit devait a`011
lieu une entrevue avec les principaux chefs.

uill. DitpeING•
(La salle à la prochaine litreison.)
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Rochers sur la route de Santo-Domiugo (Nouveau-Mexique). — DtSS/11 de Lancelot d'a/eus M. AMIllutu:e..
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-VOYAGE DE M. MdLLEAUSEN

DU MISSISSIPI AUX CÔTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE'.

1853-1854

Discours du lieutenant VI-lin-de aux Kinm'aYs• — Meurs des Kiewavs. — Us camp abandonné. — Les Indiens Pueblos. — La Sliad n -

Crock. — Le Liano-Estacado. — La Roeky-del-Creek, — Hiéroglyphes. — Frontières ceciclentalcs du Texas. — Le Cerro de Tucuu.-

ca r i. — Le Gallinas. — Immense troupeau de brebis. —Bal à Anton-Chico.

Les Indiens, voyant qu'il n'y avait pas moyen de pil-
ler les voyageurs, espéraient au moins en obtenir quel-
ques présents par leurs flatteries ou leurs importunités.

Ku-tat-su (le Cheval Rouge) et trois de ses compa-
gnons se présentèrent devant la tente du lieutenant. C'é-
taient des hommesgrands eivigoureux, d'un tige avancé,
parés et tatoués. Le chef portait une coiffure do plumes
d ' aigles; les autres leur simple chevelure noire, avec la
tresse à scalper (slialp-locke), à laquelle pendait un eba-

I. Sui le. — Voy. . page IO.

—	 Lit.

pelet de disques d'étain. Dans les peintures qui leur
couvraient la ligure et le haut du corps, la couleur

j
aune dominait; leurs _bras, leur cou et leurs oreilles

étaient ornés d'anneaux en cuivre jaune; c'est ainsi
qu'ils entrèrent dans la tente. On fit circuler la pipe,
puis le lieutenant \\lipide adressa le discours suivant
à ses hôtes par le moyen de son interprète :

C'est notre Grand-Aïeul (le présidentdes

qui VOUS envoie; il nous a dit do voyager loue bien haie

vers le COnchant, de pousser jusqu'au\ tirandes-Eaux

de visiter tous ses enfanta l euges; il nous a dit do Ira-
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verser le territoire des Kioways, et de fumer avec eux le

afin de nous convaincre si les Kioways
calumet de l'amitié,
sont en

en effet les amis et les frères des Américains; s'ils

n	

'

pas les voyageurs, s'ils ne volent pas les che-
vaux, et, dans ce cas, nous devons leur faire des pré-

é

sents ; mais si la tribu des Kioways agit méchamment et
traîtreusement, alors le Grand-Aïeul de Washington en-
verra autant de soldats que les Kioways ont de chevaux,
et, de plus, bon nombre de gros fusils, des canons, et
anéantira la nation jusqu'au dernier individu. x

Cette harangue n'était guère cérémonieuse, mais elle

était très-approprié e au caractère des Kioways, qui, de-
puis longues années, étaient connus comme les Indiens
les plus perfides de la prairie, ayant ,maintes fois surpris

et pillé des fermes isolées, massacré les hommes de la
façon la plus barbare, et entraîné les femmes et les
enfants en captivité. En outre, le commandant avait été
informé par quatre Mexicains venus là pour faire des
échanges, que deux de leurs compatriotes étaient retenus
prisonniers par cette poignée d'Indiens ; il voulait donc en
imposer aux sauvages pour obtenir plus facilement la dé-
livrance des captifs. C'était un jeune homme et une
femme qui avaient été enlevés dans leur enfance, et de-
puis lors avaient constamment vécu au milieu de leurs
ravisseurs. Le jeune homme était devenu un véritable In-
dien; les boucles de sa chevelure noire pouvaient seules
révéler son origine espagnole ; il avait presque oublié sa
langue maternelle; il en savait pourtant encore assez pour
dire qu'il n'était nullement disposé à changer de con-
dition. La femme, au contraire, exprima franchement le
désir de retourner dans sa patrie. Mais elle était la femme
de Ku-tat-su et la mère d'un jeune chef; dans cet état de
choses, il était présumable que toutes les tentatives pour
délivrer les deux prisonniers, ou seulement la femme,
seraient infructueuses; néanmoins le lieutenant Whipple.
aborda ce sujet. Au discours du commandant, le chef
répondit de la manière suivante : « Ces paroles sont
bonnes et pleines de clarté; mais le Grand-Aïeul n'aime
pas ses enfants rouges, sans quoi il eût dit à ceux qui
traversent notre village : « Donnez d'abord des présents

aux Kioways; ensuite vous vous expliquerez avec eux.
Cette manière de voir n'était pas celle de M. Whipple,

qui voulait parlementer d'abord et faire des cadeaux en-
suite ; cependant, pour montrer dans quelles disposi-
tions amicales il était venu, sur-le-champ il fit distribuer
quelques menus objets, tels que perles de verre, tein-
ture rouge, couvertures, couteaux et tabac, puis on con-

jours
tinua l'entretien. Les Kioways se déclarèrent comme tou-

 les amis et les frères des Américains, mais en
eux-mêmes ils regrettaient sans doute que la troupe
fût trop forte pour qu'il y eût possibilité de la piller et de
la scalper. Quant à. l'idée de délivrer les prisonniers,
ils la repoussèrent sans hésiter ; le vieux chef, malgré
les plus brillantes p r

omesses, ne voulut pas se décider àlaisser aller sa femme et BOn enfant, la mère refusant departir sans ce dernier. Les pourparlers étaient ainsi ter-
minés. En signe do réjouissance, lu commandant, au
none du Grand-Aïeul de Washington, accorda aux liabi•

tants du village une vache qui, sur-le-champ, fut tuée,
dépecée, coupée en morceaux et dévorée avec glouton-
nerie par la horde sauvage. Les Peaux-Rouges et les 

vi_es
sages pâles fraternisèrent dans les deux camps et firent
des échanges ; des boutons, des boucles, des pièce s de
monnaie, etc., furent troqués contre des peaux de buffle

et des mocassins brodés. Mais au coucher du soleil, les
hôtes furent invités à rentrer, pour plus de sûreté, dans
leur campement respectif.

• Dans leur extérieur, leurs moeurs et leurs usages, les
Kioways se distinguent peu des Comanches, qui sont
leurs voisins immédiats, et, de plus, exploitent les mêmes

on ne remarque de chasse. É quet pourtant, aucune
analogie dans les langages de ces deux tribus; il leurfaut
des interprètes pour s'entendre, quand ils n'ont pas re-
cours à l'idiome des Indiens Kaddos, peuplade qui habite
plus au sud, ou bien à la langue commune des prairies.
Le dialecte des Kaddos est compris par les Kioways et
les Comanches assez pour converser ensemble. Quant au
langage des prairies, il est composé de signes qui per-
mettent à tous les Indiens de s'entendre entre eux, et aux
blancs de s'entendre avec les Indiens pour les transac-
tions commerciales. Les Kioways, ainsi que les Cornac-
chas, ont des lois politiques et sociales semblables à
celles de l'ancien monde. Ils sont régis par un chef dont
la dignité se transmet héréditairement, tant que son gou-
vernement plaît à la tribu. Il dirige la guerre et préside
les conseils ; mais il est, sans autre forme de procès, dé-
pouillé de son pouvoir, dès qu'il se déshonore par quelque
lâcheté ou par sa mauvaise administration; un guerrier
plus capable est alors élu à sa place. Les lois sont con-
formes à ces usages et dépendent de la majorité; l'exé-
cution en est confiée à des chefs inférieurs, consciencieux
et sévères.

Leurs idées sur la propriété sont 'particulières; le vol
est regardé chez eux comme un acte honorable et glo-
rieux. On imaginerait difficilement de plus grands pil-
lards que ces sauvages. En vain voudrait-on les punir de
leurs brigandages continuels ; habitués dès leur enfance
au maniement des armes et à l'exercice du cheval;
n'ayant ni demeures ni villages fixes, il leur coûte peu
de décamper subitement avec leurs familles et leurs
effets d'un bout de la prairie à l'autre. Le nomb re et

l'agilité de leurs chevaux leur permettent d'emporter tout
au loin avec eux; la connaissance des localités et des
sources leur est d'une grande utilité dans ces migrations,
et ils échappent facilement à toutes les poursuit es. La

guerre pour eux n'aurait pas autant d	

i ls

'inconv	 queénien ts q

pour d'autres tribus qui n'émigrent jamais; il serait eu

outre superflu de vouloir leur couper les vivres; car,
avec leurs nombreux troupeaux de chevaux et de mulets,
ils auraient de quoi so nourrir pendant lengfelliPsl 
savent qu'on ne peut les atteindre, et c'est co qu i les rue
si hardis et si dangereux.

Tous les Indiens sont superstitieux; ainsi des Is."iow"r;

Ils croient aux songes, portent des sacs magiques'
amulettes et cherchent à su concilier la faveur des
invisibles pin' dus sacrifices, des dalisea et do la 

1i1 Iuu'
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Ils reconnaissaient l'existence et le pouvoir d'un être sur-
oaturel qui conduit et dirige tout ; et de même que les
Comanches, ils l'adorent dans le soleil. Ils croient aussi
à l'immortalité de l'âme, mais avec l'idée que lavie future
seral'image fidèle de l'existence terrestre,d'où vient qu'ils
enterre nt toujours avec le défunt des armes de chasse et
de guerre, afin qu'il paraisse avec honneur dans les
champs des bienheureux. Jusqu'à ce jour, aucune tenta-
tive n'a été faite pour perfectionner l'éducation morale et
intellectuelle de cette tribu, et pour l'initier à la civili-
sation et au christianisme. Les pieux Américains regar-
dent avec indifférence les païens qui sont à leur porte, et
c'est en d'autres pays, sous d'autres cieux, qu'ils envoient

DU MON DE.
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leurs missionnaires faire de la propagande. Quand les
habitants des prairies auront été corrompus et entière-
ment détruits par la civilisation que lui apporte une race
avide, alors seulement la foi chrétienne trouvera le che-
min des wigwams déserts, et bâtira des chapelles et des
églises sur les tombeaux des malheureux Indiens.

Ce temps est encore éloigné ; avant que cette prophétie
se réalise, les Indiens parcourront bien des fois la prai-
rie, faisant paître leurs troupeaux l'été, et, en automne,
poursuivant les buffles qui émigrent vers le nord. C'est
ainsi que nos voyageurs trouvèrent sur les bords de la
Shady-Ci'eelc les restes d'un campement d'été que les
Comanches venaient d'abandonner (voy. p. 34e). C'était
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Hiéroglyphes indiens dans une caverne près de la Rocky-dell-Cree k (voy. p. 356). — D'après les Reports of explorations, etc. 
(voy. p 339).

un gracieux tableau champêtre auquel la beauté du
Paysage prêtait un charme particulier. Figurez-vous une
centaine de berceaux composés de branches vertes, qui
s'entrelaçaient au sommet, de manière à former une
voûte de feuillages, dont les arceaux n'étaient pourtant
pas assez larges pour permettre de s'y tenir debout; on

n 'y pouvait être qu'assis ou couché. Devant chaque ber-
ceau, l'amas des cendres indiquait la place où avait été
la cuisine. Une cabane plus petite que ces bosquets, avec

nu foyer à l'entrée, s'élevait sur les bords de la rivière.

Q uelle pouvait être la destination de cette hutte isolée?
C'était la salle des bains do vapeur. Dans presque toutes
leurs maladies, los Indiens emploient ce remède. L'étroit

espace est hermétiquement formé avec des peaux do

bêtes; deux tas de pierres rougies au feu sont dressées
dans le milieu, et aspergées d'eau, qui se transforme en
une vapeur bouillante; le patient ne tarde pas à être
inondé de sueur; dans cet état, il sort souvent de sa p ri-
son pour se jeter la tête la première, à la mode rus,
dans l'eau froide. Ce traitement violent, renouvelé plu-
sieurs fois, selon la constitution du sujet, réussit, à 

ce

qu'il paraît. D'ailleurs, il y a là un médecin sorcier qui
fait des conjurations pendant le bain. Des jeunes gons
bien portants, avant do se faire recevoir guerriers, 

et

des hommes faits, avant de partir 
pour une expédition,

prennent aussi do ces bains de vapeur.
La nuit était splendide, la lune brillante, l'air 

Iran

quille, troublé seulement per le lointain hurlement de
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ont emprunté beaucoup dea leurs

sont florissante s et peuplées; m

ses traces dans les ruines qu'elle a laissées depui s le

Rio-Grande jusqu'au Colorado de l'ouest.
Américains, Pueblos et descendants des Espag1,

mirent donc à danser au son d'un violon qui jouait

Yankee Doodle, Hall Columbia, et les airs des Nègres.

Singulier spectacle que celui de ces danseurs, armés de
pied en cap et vêtus de costumes qui attestaient de nem_
breuses fatigues ! Ici deux Arméniens enlacés tournaient
sur eux-mêmes, en bondissant ; là un Mexicain valsait
avec un Puebla ; plus loin, des fils du Kentucky exécu-

taient le Yankee Doodle, ou bien un quadrille. Deux
Irlandais de l'infanterie américaine sautaient eu charr

tant 0 ur lreland for over, tandis que la sentinelle murmu-

rait rnélancoliquement : J'aime il revoir ma Normandie.
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quelques loups de prairie.	

vQue firent les

croira-t-on? Ils organisèrent un fandango danslaplaine,

prélude de ceux qu'ils devaient anse
d
exécu te

au

r bientôt au Nou-

veau-Me
xique, pays où l'on moins autant

qu'au Mexique même. Des Mexicains et des Indiens
Pueblos s'étaient joints à la caravane. Les Pueblos (du

mot espagnol Pueblo, 
village, ville) sont les indigènes

qui habitent ensemble dans des lieux sédentaire
s ; les

Américains leur ont donné ce nom par opposition aux

Indiens nomades des prairies.
Les Pueblos sont une race paisible, alTable et hospi-

talière pour les étrangers. Ils se livrent à l'agriculture,
au jardinage, et vont acheter chez les tribus les plus sau-
vages des pelleteries et des fourrures qu'ils offrent en-
suite aux blancs. Aussi rencontre-t-on fréquemment
leurs caravanes, avec des mulets et des ânes chargés,
quand on approche des frontières du Nouveau-Mexique.
Ils savent presque tous la langue espagnole, étant en

 eoy

Types d'habitants de Santo-Doulingo ; l'alcade; Indien et Indienne Pueblos (voy. p. 359). — Dessin de Davcau d'après les &l'el'
of explorations, etc. (voy. la note, p. 337).

Les relations des Mexicains et des indigènes ne sont
pas toujours aussi amicales; par suite de luttes conti-
nuelles,beaucoup de Mexicains sont tombés au pouvoir
des Indiens, et, d'un autre e& é, bien des Indiens sont
devenus les serfs des Mexicains, avec cette différence
que les Indiens se procurent des prisonniers les armes

la main, tandis que les autres acquièrent, par
échange, les esclaves faits sur d'autres tribus, afin de
les employer aux travaux de la terre; il est vrai qu'ils
les rendent à leur tribu respective, moyennant échange,
dès que ceux-ci sont devenus incapables do travailler.

Dans le nombre, les Mexicains achètent parfois leurs
propres compatriotes, qui ne s'en trouvent pas mieux
pour cela, car ils sont les Horri4 ou péons do leurs nou-
veaux maltres,lesquelss'en défont, à l'occasion, au profit
de leurs voisins ou de propriétaires dans lus autres pro-
vinees. Ce commerce honteux est encore plus coud am-

noble quand il s'exerce sur les femmes. Chemin faisant,
le lieutenant \Vhipple raconta la longue histoire d'ue

j eune Mexicaine, que l'on peut lire clans le 
Pers

`i
e'l

narrative de M Barlett. Elle avait éténlevée, 
à rgeé

de quinze ans, par des Indiens PiiMI. Les 
Piiiol ou Pitij:

linos errent sur les territoires qui s'étendent ent
re ``

Sierra-Piaol et la Sierra-Dianca, deux chaînes q
ui a'. ,t

Binent le cours supérieur du San-Francisco. Ils 
a€1 'int

plus auj

" d

ourd'hui qu'au nombre do cinq cents, il'a
n ate1

d'autre nourriture que la racine do l'agave
dont ils font une espèce de pain, et d'autres 

re ss°,
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Ce8 que le pillage. Comme les I\ lexicains leur tultN1:,à

re d	 pr isoirs
avantageusement leurs esclaves, ils ne songen
Till	

t 11
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os

 les envninroen .s de la rivière Shatly-Cre°t— ls ,,,it
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y a un peu de terre pour nourrir des racines, A

sortent du sol infertile, mais rabougris et 	
.es cèdre

Peu élevé
est le Tucumcari. Certes, il ne soutiendrait	 S Torart pas la
paraison avec les rives pittoresques de l'a uds	conl-

tien à cause des nuances diverses de son terrain	 tell-

tembre) 650 milles parcourus depuis le fort Smith,'
aperçoit encore le Tucumcari du haut du P	 °
que les voyageurs gravirent. Cette montagne attire l'at

cm

anicr'eel'n,

m et de ses

sen.

hauts sommets des monts Alleghany;  mais ici, dansplaine nue, sa vue réjouit l'ceil...,
Quand on passe le Tucumcari vers midi, on atteint

soir la rivière du même nom, 7'ucurn	 •	 a nt le
de cette montagnec',1sort pas, ainsi qu'on ]e croirait, r]

de hauteurs situées plus à l'ouest. Il y avait a

yramtd-liork

ors (21
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une vingtaine de personnes. Les fentes de ces grottes
paraissaient être le repaire de serpents ; nos gens en
prirent quelques-uns d'une grandeur extraordinaire. Les
roches surplombantes étaient tapissées de petits nids
d'hirondelles; on essaya d'en détacher plusieurs pour les
ajouter à la collection d'histoire naturelle; mais malgré
toutes les précautions, on ne put en avoir un seul in-
tact; ils adhéraient trop fortement aux parois. Une des
plus grandes cavernes attira l'attention, à cause des
figures taillées dans la pierre à l'aide d'instruments en
fer et avec des pointes de flèches. Des Indiens et des
Mexicains pouvaient bien en avoir sculpté quelques-unes
pour plaisanter; mais la plupart provenaient du carac-
tère superstitieux des Indiens Pueblos (voy. p. 355).

Ce qui frappait d'abord les yeux, c'était l'image fan-
tastique d'un grand animal, mi-parti dragon, mi-parti
serpent à sonnettes, avec des pieds d'homme. Il occupait
la moitié de la longueur de la caverne ; ce devait être
une divinité des descendants des Aztèques; et, en effet,
deux Indiens nous l'expliquèrent de la manière suivante :
Le pouvoir sur les mers, les lacs et les fleuves, et même
sur la pluie, est confié à un grand serpent à sonnettes,
aussi gros que plusieurs hommes réunis, et plus grand
que tous les serpents du monde ; il se meut en demi-
cercle et est terrible pour les méchants ; c'est à lui que
les Indiens s'adressent pour obtenir de la pluie. Deux
figures d'hommes informes, à cheveux rouges, nous fu-
rent expliquées comme les portraits de Montézuma, dont
les Indiens Pueblos, bien qu'ils se disent chrétiens, at-
tendent toujours patiemment la résurrection. Parmi les
peintures, on voyait aussi l'image du soleil, symbole de
la plus haute puissance. Il y avait encore des représenta-
tions de divers animaux du pays, des Indiens et de
leurs cabanes. a

En traversant la Rocky-del-Creek, les voyageurs fran-
chissaient la frontière occidentale du Texas, dont ils
avaient parcouru toute la largeur, depuis les Antelope-
Hills, c'est-à-dire une étendue de 185 milles.

Tant que le Llano-Estacado indiqua la route, ou de-
puis la Rocky-dell-Creek jusqu'à la Fossil-Creele (étendue
de 45 milles), le paysage fut le même ; seulement le che-
min portait les traces du commerce important qui a lieu,
par cette voie, en certaines saisons, entre les habitants
du Nouveau-Mexique et les Indiens, et qui existe peut-
être depuis des siècles. Le Cerro de Tucumcari vint faire
diversion au tableau. a Cette montagne présente un as-
pect imposant. Elle s'élève comme une forteresse redou-
table à 200 mètres au-dessus de la plaine. Sa circonfé-
rence, à sa base, peut être de 4 milles; et comme les
flancs en sont escarpés et presque perpendiculaires, sacirconférence, au sommet, n'est pas moindre. L 'épaisse
couche de grès blanc, dont la surface de la montagne est
revêtue et qui apparaît çà et là, est, en grande partie, per-
cée d'entailles régulières, disposées perpendiculairement(c'est l'eau qui, en filtrant, les a creusées par la suite
des temps), en sorte que la montagne ressemble à une
forteresse imprenable, avec des

 es murs et des rempartsmunis de longues rangées de meurtrières, Partout où il

roches, dont les teintes rouges, jaunes, bleues et bi.aa_
ches contrastent avec le vert sombre des cèdres •qui sont
disséminés jusqu'au sommet, et là, dépassés par de grands
blocs calcaires, siliceux, très-solides et de couleur blan.
che; le banc sur lequel ils reposent est formé d'écailles
d'huîtres fossiles appartenant à la formation jurassique.

On se trouva bientôt sur la ligne de partage (dividing-
ridge), entre les eaux du Pecos et celles du Canadien, à
1 850 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le Canadien
avait jusqu'ici servi de fil conducteur aux ingénieurs de
la troupe ; ceux-ci avaient maintenant à étudier, à mesu-
rer, à lever topographiquement un terrain plus difficile.
La différence de hauteur entre le fort Smith et le point
que nous venons d'indiquer était de 16 66',66 ; mais
l'élévation du terrain était répartie sur une étendue de
700 milles, et, de plus, si peu sensible (à part le Llano),

qu'on n'y voyait aucune difficulté pour l'établissement
d'un chemin de fer. Mais on n'était pas encore parvenu au
lieu de destination, Albuquerque, sur le Rio-Grande; et
dans ce court espace (150 milles), il fallait monter jusqu'à
la ligne de partage, entre le Pecos et le Rio-Grande (hau-
teur 2333m,34) ; c'est l'altitude moyenne, au-dessus du
niveau de la mer, du haut plateau ou bassin, à l'est des
montagnes Rocheuses; puis on avait à redescendre jus-
qu'au Rio-Grande dont le niveau, à Isleta, ou bien à

Albuquerque (points de trans'iion), est de 666^',67 plus
bas que la ligne de partage dont nous venons de parler,
et par conséquent élevé de 1 538 mètres au-dessus du
niveau de la mer.

L'inégalité de terrain est surtout frappante dans la
vallée de la rivière de Gallinas, qu'on atteignit le

25 septembre. La Gallinas prend sa source non loin de

celle du Pecos, un peu à l'E. de la montagne de Sante
Fé. De loin, elle ne produit aucun effet, à cause d e ses

rives basses et nues, mais, en s'approchant, on vo it (1°°,

sa largeur est de 6^',67 à 1 6",6 7 et que ses ondes s"'

bêlements emp irent 	 n

Y regrette l'absence de végétatioueitrès-rapides, mais on
entendre,Tout à coup le son des clochettes se fit 

mense troupeau de 5000 à 6000 brebis ou::Utealittollun ne:
'des milliers de bêle	 l•	 l' •

paissaient dans un bas-fond, conduits par un jeun° 1\i'sv

visage bruni et dont les membres nus titaieln7c,srit11::nain dont les cheveux noirs pendaient en d és° '

vuenr tvs dis a callosités. Son vêtement do couleu r solic
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déchiré, annonçait la plus grande misère. Ces bergers
abandonnent leur triste demeure (souvent même cette
demeure n'est que la véranda de la première maison ve-
nue), munis seulement d'un petit sac de farine de maïs
moulu ; et ils suivent ainsi , pendant des semaines et
des mois, leur nombreux troupeau sans autre com-
pagnie qu'un chien ou quelque bête favorite, qui leur
est parfois ravie par les Indiens ; car ils ne doivent pas
compter sur la société de leurs camarades ; il leur est
interdit de s'approcher des autres bergers, dans la crainte
de mêler les animaux.

Ce troupeau annonçait le voisinage d'un établissement.
La caravane ne tarda pas à atteindre Anton-Chico, colonie
déjà ancienne, qui n'a pas plus de 300 habitants, en
grande partie éleveurs de bétail ou bergers. Sa position
d'ailleurs n'est pas avantageuse, et ne lui permet pas
d'avoir part au commerce qui se dirige sur Santa-Fé, la
ville marchande de l'ouest ; en outre la nature ne l'a pas
favorisée. Les maisons, bâties de pierres non passées au

feu (adobes), en forme de grands carrés, n'ont, ni grâce
à l'extérieur ni comfort à l'intérieur; les murailles au
dehors sont tapissées de poivre rouge, dont les Mexicains
sont très-friands. L'église est construite, dans le même
style que les habitations particulières, et avoisine la salle

de bal ou de fandango. Nous ne savons si les voyageurs
visitèrent le premier de ces monuments ; mais ils assis-
tèrent, dans le second, à un bal donné en leur honneur.
Fête curieuse en verâé, à cause du costume et de la
tournure dés danseurs. « Il avait été défendu d'apporter
des armes ; mais les plis des vêtements recélaient par-ci
par-là le manche brun d'un revolver ou la pointe acérée
d'un couteau. » Les sefioritas roulaient dans leurs doigts
des cigarettes qu'elle: présentaient aux Américains ou

qu'elles fumaient elles-mêmes.

Les voyageurs se séparent en cieux troupes. — Santo-Domingo. —
Costumes. —Habitations. —L'église.— Bande de pillards blancs.

— Un procès sommaire.

Ici la troupe se sépara (29 septembre) en deux corps
d'expédition, qui devaient se rejoindre à Albuquerque ;
celui du lieutenant Whipple (dont faisait partie M. M011-
hausen) traversa la vallée pittoresque de Cuesta, à une

hauteur de l66^',67 au-dessus du niveau du Pecos ; le

défilé de Canon-Blanco (2233'",34 au-dessus du niveau

de la mer) ; le village de Galisteo, dans le voisinage du-

quel sont quelques volcans éteints; et, enfin, l'établis-
sement plus important de Santo-Domingo.

Santo-Domingo est une ancienne colonie des Indiens
Pueblos. Par la forme et la nature de leur construction,

les maisons y ont l'air de	
.	 n. se croi	 aux

Casas-Grandes, sur le Gila,

rui
 ou
nes 

au
O

 milieu des
rait

ruines

situées plus loin au sud à Mexico.
« Les différents étages s'élèvent enterrasse les uns sur

les autres. Sur le toit du premier étage s'élève le second,
beaucoup plus petit, et disposé de telle sorte que devant
il y a de l'espace pour une petite cour. Et, comme les
maisons de la ville sent serrées les unes contre les
autres , on a des rues suspendues ci

.e' ?enduisent de
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portes en portes aux deuxième et troisième étages, et
établissent ainsi entre les habitants une communication
nécessaire.

« Il n'y a d 'ouvertures que dans les étages supérieurs;
pour y parvenir de la rue, on se sert d'échelles qui sont
retirées dès que la sécurité l'exige. Dans le plafond du
premier étage est pratiqué un orifice pour descendre au
rez-de-chaussée ; d'autres échelles mènent de la plate-
forme du premier sur le toit du second et dans les cham-
bres du troisième.

Le rez-de-chaussée parait être exclusivement réservé
à garder des provisions ; mais les étages supérieurs
sont habités par les propriétaires, qui s'y arrangent de
leur mieux. Ils reçoivent le jour par des ouvertures
carrées qui , pour éloigner les orages et le froid, sont
fermées de carreaux transparents de gypse cristallisé.

cc Quand nous arrivâmes, on remarquait peu d'anima-
tion dans les rues ; mais presque toute la population s'é-
tait rassemblée devant les portes. Elle est à Santo-
Domiugo de 800 âmes ; et, comme la population mâle
sait la langue espagnole, il ne fut pas difficile de s'entre-
tenir avec ceux qui entraient dans notre campement.

« C'étaient des hommes bien bâtis, dont les traits,
malgré leur type indien, avait quelque chose d'agréable.
Les deux sexes portaient les cheveux longs, ouverts
brusquement sur le front, au-dessus des sourcils ; les
hommes avaient en outre une queue courte et épaisse,
nouée par un ruban rouge. Les costumes étaient variés;
les uns avaient des jaquettes de chasse en cuir d'une
teinte brun clair, ornées de franges et de broderies,
qui allaient à merveille avec leur habit de dessous,
également teint et bordé, à la mode mexicaine, de bou-
tons jaunes et blancs. Les autres n'avaient qu'une cou-
verture à raies jetée autour des épaules ; d'autres étaient
simplement vêtus d'une chemise de coton. Les femme:

d	 leurportaient autour des reins un jupon e cou
qui descendait jusqu'aux pieds; le haut du corps était

é 
d'une couverture légère, qu'elles ramenaient

envelopp é
par-dessus la tête ou qu'elles attachaient . d'une façon

pittoresque autour des reins et des épaules. Hommes et
femmes avaient aux pieds des mocassins, parfois riche-

ment brodés. »
Après avoir bien examiné les Indiens, nos voyageurs

se répandirent clans la ville :
Nous montâmes aux premières échelles que nous
N rencontrâmes, et nous nous trouvâmes sur une petite

cour proprette, entourée d'un parapet ; nous entrâmes
sans façon par une porte ouverte qui laissait voir la lueur
d'un foyer. Quand les habitants, un jeune homme e
deux jeunes filles, nous aperçurent, le premier s'em-
pressa de prendre une couverture ramassée dans un coin
et de l'étendre devant le feu, en nous invitant à nous y
asseoir. Les jeunes filles, en train de prépare

r le re- .

pas, présentèrent à chacun de nous un gâteau de farine

tout chaud (tortillas et 
placèrent devant nous un. plat

avec d'autres pâtisseries , semblables à des gnépiers,
qu'elles nous firent signa de manger. La pièce oitLamas

NOUS 

trouvions était petite, suais propre ; les peaux et
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lescouvertures entassées dans les coins donnaient l'idée

du bien-être; les 
murailles nues étaient couvertes de

vêtements, d'ustensiles et d'armes, rangé mets
ux s avec	

smi
et une ce

e

lr-

taine symétrie. Après avoir goûté a 
restant dans nos poches, nous souhaitâmes le bonsoir
aux Indiens et continuâmes notre voyage de décou-

vertes sur le toit des	
sons; nous trouvâmes arut

le même arrangemen t ,
mai

la même hospitalité, les
p 
mê

to
mes

prévenances. »
Le lendemain, visite à l'église.
« Elle ne diffère pas de celles des petites villes du

Mexique; des muraillesbrutesforrnentle bâtiment, dont
le portail en terre glaise est soutenu par deux piliers

carrés de même matière qui surmontent un peu ',ai_
fice ; entre ces deux piliers est située l'entrée; au-des

su s
une galerie communique avec le choeur au moyen
porte. Sur le toit s'élève un échafaudage en

maçonner'lie,
qui soutient une petite cloche et que la croix 

couronneau sommet. Des bâtiments accessoires construits da:
le même style complètent l'ensemble de l' église, num.
doit son origine à des missionnaires catholiques: qui

« L'intérieur répond à l'extérieur ;uneespècpeedi'natuitireels,
des murs de terre lisse auxquels sont suspendus quelques
vieux tableaux espagnols, composent toute la décoration

du lieu; on y voit pourtant aussi de grossières
indiennes parmi lesquelles se fait surtout remarquer un

La ville de Zurd (voy. p. 367). — Dessin de Lancelot d'après les Reports of explorations, etc.
homme à cheval, un conquistador, poursuivant un groupe
d'Indiens (allusion à la première conquête espagnole). Il
règne ici un mélange de catholicisme et de religion az-
tèque; vous trouvez plusieurs fois la Sainte Vierge en
co

mpagnie d'une figure indienne, que le peuple, dans son
ignorance, nomme Mont -ézuma, bien que la puissancemexicaine n 'aitjamais pénétré du lac de Tezcuco jusqu'à
cet endroit reculé du nord; de même sous l'image de la
croix, vous voyez les cavités où le 

feu sacré brûlait autre-fois. Dans les villes indiennes du Rio-Grande et à l'ouestdes montagnes Ro
cheuses, le feu sacré est depuis long-

temps éteint ; mais il résulte 
des traditions, dont on nepeut naturellement garantir l'authenticité , quo c'est aux

sources du Pecos, là où des ruines attirent l'attention
du voyageur, que les flammes saintes ont brûlé po" la

,	 hommes blancs viendraient du couchant nia
([

dernière fois. D'après les mêmes traditions, Montt..zu

aurait planté en ce lieu un jeune arbre, en disan t que

tant qu'il serait debout, les descendants des Az;èques
à	 orni

périssait, des	

_

Pé

c'est- -dire les Indiens Pueblos d'aujourd'hui, f

raient une grande nation indipendante; mais et', ''

.ri

,I.

se répandraient dans le pays. Les habitants dos l'00111(''

deva
uill

i
e 

en
m teeleta

t vivre en lai X avec ccesé I ra n go rs et at to n d ro t rai`

g mus où Montezuma reviendrait 
pour l'''

réunir do nouveau en une vaste et puissan t (' m' Iit'n ' 1,4

“'Pelles étaient les légendes nu peu coninse s (I" t.
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Indiens nous contèrent pendant que nous visitions la
,,

Depuis que les Etats-Unis sont maîtres du Nouvea
 l'ordre s'est un peu rétabli dans ce pays ; ce-

pendant, les villes sont encore le théâtre de scènes vio-

entes qui ne sont pas toutes occasionnées par les Indiens ;

car la plaie des villes du Nouveau-Mexique, c'est ce
ramas d'individus venus de tous les points, qui s'enga-
gent clans les caravanes en qualité de guides ou de mule-

tiers, et qui, chassés à cause de leur conduite, errent
d'une ville à l'autre en vivant de brigandage. Nous

n'en citerons qu'un exemple.
En 1850, le gouvernement américain avait envoyé

U MONDE.
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une commission chargée d'arpenter le terrain; le docteur
Bigelow, un des membres de l'expédition de M. Whip
ple, et qui raconta le fait à M. Müllhausen, accompa-
gnait la commission. Quand on parvint à Socorro, la ville
était dans un certain émoi. Des bandes de pillards (an-
ciens muletiers ou manoeuvres rejetés par les caravanes
qui se dirigeaient sur la Californie) infestaient les envi-
rons, enlevaient les troupeaux et massacraient les fer-
miers. On n'était plus même en sûreté dans les villes ; les
habitants fuyaient avecleurs effets. L'arrivée de la com-
mission avait effrayé un peu les malfaiteurs; mais bien-
tôt ils recommencèrent leurs brigandages. Les bour-
geois voulurent se réunir pour faire face à l'ennemi, et

- –

à.Tere17-2->	 e--:--z2= --:---

Source sacrée près de Zulii. — Dessin de Lancelot d'après les 

Reports cl ci Hou:rions, ciu.

gcance. San-Elcazario envoya enfin du secours ; une
troupe d'Américains et de Mexicains s'organisa; on vi-
sita les maisons et plusieurs bandits furent saisis.Même
dans les circonstances les plus graves, les Américains
aiment à observer les formes de la justice. Les prison-
niers furent conduits dès le matin à la emeure du juge;

on forma un jury, composé de six Me d

'
icains et de six

des membres do la commission. Le défenseur des accu-
sés fut nommé d'office ; niais ses clients le reoussè-
rent, comptant bien êtes délivrés par leurs alois, Cette

circonstance lit accélérer le jugement.
Bien de plus curieux que ce tribunal. 

On so serait cru

an moyen ;'ige. Tout le monde dans la salle était armé,

demandèrent main-forte àla stationvoisine de San-Elea-
zario, mais en vain ; ce que voyant, les autres prirent

l'offensive. Un soir un bal avait lieu, plaisir commun
dans les villes mexicaines. Dans ces réunios, to le
monde peut entrer, et le premier venu prend prt au
fandango. On ne tarda pas à voir apparaître les pertur-
bateurs ordinaires du repos public; on les reconnut
d'ailleurs à leur manière d'agir. Des coups de pistolet
éclatèrent au-dessus de la tête des femmes, qui se préci-
pitèrent effrayées vers les issues que les gens de la bande
occupaient. Le tumulte augmenta; on tira les couteaux
et l'un des membres de la commission tomba mortelle-
ment frappé de huit à dix coups, Ce meurtre criait von-
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depuis les juges jusqu'aux spectateurs qui remplissaient
gendarmes. Les jurés améri-

en même temps l'office de
cabs contrastaient par leur costume et leur figure avec

les Mexicains; les premier
 fumaient la pipe ; les se-

conds la cigarette. Les juges siégeaient devant une table
de bois brut, on s'étalaient des revolvers, en guise d'acte
d'accusation. Les prisonniers étaient sur un banc, aumi-
lieu de l'assistance. Trois furent condamnés à mort, et
pendus peu d'heures après. Le chef, pris quelques jours
plus tard, eut un sort pareil ; dès lors la ville de Socorro
fut tranquille, et les habitants au lieu de s'enfermer et
de se barricader dans l'intérieur de leurs habitations,
purent se mettre le soir sur le seuil de leur porte pour

respirer le frais.

Albuqurque. — Le père Fitzwater. — Les Apaches. — Les Nava-

hoes.
e
 — Vallée du Rio-Grande del Norte. — Débordement s du

Rio-Grande. — Agriculture.

Or, ce qui se passait à Socorro, avait aussi lieu sur
bien d'autres points. Heureusement on n'avait à craindre
rien de semblable à Santo-Domingo ni à Albuquerque,
où l'expédition arriva bientôt, annoncée par le journal
hebdomadaire de la localité, Amigo del Païs. D'ailleurs,

la station militaire d'Albuquerque était alors comman-
dée par un vieux soldat, le père Fitzwater. Un des of-
ficiers de la troupe de M. Whipple en raconta ainsi
l'histoire :

Ce vieux compère est une des curiosités de la ville ;
il n'a pas dans tout son corps un membre qui n'ait été
cassé, déchiré, recousu ; sa jambe gauche tient au moyen
d'une barre de fer, aussi ne peut-il monter à cheval que
du côté droit ; il a gagné la plupart de ses cicatrices dans
les escarmouches avec les Indiens, et ses blessures les
plus dangereuses dans notre guerre contre le Mexique.
C'était déjà un vieux sergent, mais aussi dur à la fatigue
que le plus jeune soldat; dans je ne sais plus quelle ba-
taille, il se battait adossé à une muraille de granit quand
une balle, après avoir percé le cou de son voisin, rebon-
dit contre le mur avec une telle force que des éclats du
granit sautèrent de tous côtés et que l'un d'eux creva
un oeil du pauvre Fitzwater; il se tourna la face ensan-
glantée vers un de ses camarades, et lui dit : e Rien de
« pareil ne m'est encore arrivé ; jusqu'à ce jour, je croyais

qu'une balle qui avait déjà fait son effet ne pouvait re-
venir sur ses pas; il est bon seulement qu'elle ne m'ait
pas attrapé l'oeil droit, » Et, ce disant, il déchargea tran-

quillement son fusil contre un Mexicain. Après la guerre,
il se chargea du transport de la poste du Texas à Santa-Fé
et vice versé, et ce fut là surtout qu'il eut affaire aux In-
diens et fit preuve de sang-froid autant que de courage.
Ses ennemis les plus acharnés étaient les Apaches, qui le
suivaient partout et tâchaient de s'emparer de lui. Un
matin, c'était non loin d'El-Paso 1, le vieux était en train
de préparer un rôti et du café pour son déjeuner, quand

	

dtoounttàlacpohuypsioilnosm	 n	se	 entouré par un groupe d'Apaches
n' annonçait rien de bon; la résistance

était inutile, car au même moment où il aurait saisi ses
armes, un tomahawk lui eût brisé le crâne : clone, sans

se déconcerter, il invita, dans le plus grand calm
e,

Oint(

après
avoir

sauvages à s'asseoir et à se servir du rôti, tand i s qu'il
leur verserait du café. Ce sang-froid du soldat,
gracieuseté de son invitation, surprit tellementng

lesuA:tea".
la

ches, produisit sur eux une si vive impressi on e„
obéirent involontairement, profitèrent du repas e
avoir satisfait leur appétit, se retirèrent sans l'inquiéter,
sans le dépouiller; « mais, disait-il , je leur aurais •	 '
« volontiers donné à goûter mon long couteau que du
« café avec du sucre. »

On devait passer quelque temps à Albuquerqureiai;scuire
on attendait des renforts pour continuer le voyageyageJusqu'à
l'océan Pacifique. Le camp avait été dressé à quelques
centaines de pas de la ville ; le jour, chacun restait dans
sa tente et se livrait à ses travaux particuliers' 
soir, dès que la cloche de l'église sonnait pour annoncer
la danse (il n'y a pas d'autre signal), les travailleurs
allaient en ville prendre part aux fandangos; le vieux
Fitzwater était là, non pas en qualité d'acteur, mais ex-
citant les autres à la danse et contant ses aventures.

Les villes du Nouveau-Mexique, dit M. Miillhausen
à propos d'Albuquerque, sont en général mal situées. Au
fond de vallées profondes, bornées par des rochers nus,
s'élèvent des maisons à un étage, en partie cachées par
des 'arbres fruitiers, qui, à part quelques alamos, sont
les seuls arbres du pays.

« Il en est de même d'Albuquerque, située à cinq cents
pas du Rio-Grande ; son aspect est laid, on dirait une
ville en ruines. L'église seule, avec ses deux tours, s'é-
lève au-dessus des autres bâtiments, et fait croire d'a-
bord que la ville est plus considérable qu'elle n'est en
réalité. Les maisons, l'église, les baraques et les écuries
de la garnison sont construites à la manière mexicaine,
avec des pierres séchées à l'air ( adobes); la matière em-

ployée est tout simplement la terre de la vallée, mêlée
pour plus de solidité, avec de la paille et de petites pierres.
Les murailles ont de 0 m ,33 cent. à 1 mètre d'épaisseur;
outre les portes, elles ont peu d'ouvertures

Poles maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée ,culur le ujquelquefois

exhaussé par une marche en terre; l'intérieur est simple,
pourtant il ne manque pas d'un certain comfort, et chez
les habitants aisés on trouve des appartements très-pro

-pres blanchis à la chaux; le parquet à la vérité y est

inconnu; le plancher n'est que la terre battue q ui , en

certaines demeures, est couverte de nattes et de tapis.
Dans ces derniers temps, Albuquerque a pris quelque

importance à cause de la garnison américaine, et depuis
lors elle a gagné en extension; mais elle est bien au-de

s

-sous de Santa-Fé et d'El-Paso, qui sont depuis longues
années les principales villes de commerce des régi ons de
l'ouest.

« Le nombre des habitants est de six h huit cents.;
la plupart se livrent au commerce et à l'élève du bétail'

mais la plus grande partie de la population se coulpes:
d'individus mal famés, de joueurs toujours prè ts à r.8.0
prendre au soldat sa paye, do voleurs qui u'attendentq

.

l'occasion de s'enfuir avec les chevaux et les mulets de'
habitants, et no reculent pas devant le meurt re }liU

d.
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assurer leur larcin. La ville n'est plus exposée comme
autrefois aux attaques des Indiens Apaches et Navahoes,
depuis qu'elle est protégée par une garnison; mais ces
hordes sauvages rôdent dans le voisinage, guettant les
troupeaux et les voyageurs. Il arrive souvent qu'une de
ces bandes est conduite par un Mexicain qui a sa part
clans le pillage.

Et, ici, quelques détails sur ces indigènes.
La nation des Apaches est une des plus nombreuses

clu Nouveau-Mexique ; elle renferme beaucoup de tribus
dont plusieurs ne sont pas même connues de nom. Au
dire des colons et d'après les renseignements des voya-
geurs, le territoire de ces Indiens s'étend du 103° au 110
de longitude ouest de Greenwich et du 38° (frontières de
l'Uttah) au 30° de latitude nord, mais ils ne se renfer-
ment pas dans ces limites; ils errent bien au delà; ce-
pendant ils n'ont pas de demeures fixes en dehors de ce
territoire et c'est seulement l'amour du pillage qui les
entraîne dans les États de Sonora et de Chihuahua. Sans
doute dans le nombre, il y a des tribus qui ne sont pas
de la famille des Apaches ; mais, pour décider ce point,
il faudrait une étude comparée de leurs langues..

La tribu des Navajoes ou Navahoes, la plus forte à
l'ouest des montagnes Rocheuses, sur le territoire dont
nous venons d'indiquer les limites, appartient aussi à la
famille des Apaches, et il est probable que des recher-
ches ultérieures nous apprendront que des tribus vivant
beaucoup plus au nord font également partie de la même
famille '.

Les Indiens, à l'est des montagnes Rocheuses, mon-
trent des sentiments chevaleresques qu'on ne retrouve
pas chez les tribus de l'ouest, dont l'extérieur même est
différent et parmi lesquelles on rencontre rarement un
beau type ; la nourriture de ces Indiens de l'ouest con-
siste presque exclusivement en chair de cheval et de mu-
let, qu'ils enlèvent dans les fermes mexicaines.

Les Navahoes sont à. peu près les seuls Indiens du
• Nouveau-Mexique qui entretiennent de grands trou-
peaux de brebis et mènent une vie nomade ; ils savent
en tisser la laine dont ils confectionnent d'épaisses cou-
vertures de couleur, capables de rivaliser avec les pro-
duits de l'occident. Ils s'entortillent dans ces couvertures
aux couleurs voyantes, ce qui leur donne un air original
et même assez agréable. Au reste, dans leur costume, ils
se distinguent peu de leurs frères des autres tribus, qui
sont plus mal vêtus ou quelquefois même ne sont pas vêtus
du tout. Ils apportent un grand soin dans la confection de
leurs chaussures en cuir de cerf, munies de fortes se-
melles et d'un bout pointu en forme de bec, précaution
nécessaire contre les cactus épineux et autres plantes de
ce genre dont le terrain est couvert. Leur coiffure est un
bonnet de cuir en forme de casque, habituellement orné
d'un bouquet de plumes de coq, d'aigle et de vautour.

Outre l'arc et les flèches, ils portent de longues lances

LE

1. Le professeur William Turner a montré, dans u en
n essai . lu d

u e-
vant la Société Ethnologique, l'analogie qui exitre 'abote
des Apaches et celui des Athapascans, tribu sur les confins de la

nier Polaire.

qu'ils manient avec beaucoup 
d'adresse sur leurs che‘:6u3,c

plusieursadgi sMi

le Rio-Gr dsleé

Mai

 ée efs os sur	
e t dont o

nous
isndoci
Indiens Pueblos , dont n	

les
a\ ' o nv isll eeus déjàt

différents de ces tribus	
an e et ses affluents, sont bie n

Liés d'amitié ..i.,, us pillardes. 

l 'agriculture et l' 
ec tous leurs voisins, cultivant en paix

l'élève du bétail, ils .
saine de la populationsont la partie la plus

 du Nouveau-Mexique.
observe les habitudes	

Igue. Quand on

.	
es et les mœurs patriarcales de ces

Indiens, quand on comparel eurs villes bâties en terrasse
Casas-Grandes randes sur le Gila et à Chi-

huahua, on ests porté à croire
descendent des anciens	

que ces Indiens Pueblos
anciens Aztèques. Mai s

soudre cette q.	
ais on ne pourra ré-

question ethnologique qu'aprèsapres de longues
recherches et en suivant dudnor au sud les traces que
les anciens Aztèques	 •s ont laissées dans leurs eurs migrations.

‘‘ Ces diverses tribus d'Indi ensn i nommés à tort cuivrés,
car ils ont plutôt une peau brune tirant sur le jaune,
forment avec les descendan ts des es Espagnols ou Mexicains
actuels, les véritables habitants ants du Nouveau-Mexique. »

C'est dans la vallée du Rio G- ronde-del-Norte,, avons-nous
dit, que sont répandus leurs principauxs eurs principaux établissements :

Cette vallée, depuis sonbem ouchure jusqu'à Taos,
est cultivée par zones;	 on; chez la plupart des habitants, o
trouve le type espagnol tellement absorbé par le type

indien qu'il est difficile de reconnaîtreonnaitre encore le pur sang
andalous. On dirait qu'à chaque génération la paresse
indienne obtient une nouvelle victoire sur l'ancienne

énergie espagnole.
La nature, qui a tavorisé si heureusement la coloni-

sation dans la partie orientale des États-Unis, n'est pas à
beaucoup près aussi riche au Nouveau-Mexique; cepen-
dant, les fertiles vallées du Rio-Grande et de ses affluents,
et les chaînes de montagnes renfermant de l'or, du fer et
du charbon, présentent encore beaucoup d'avantages.

Malheureusement le Rio-Grande n'a pas une profondeur

en rapport avec sa largeur ; aussi la navigation y est im-
possible. Sa largeur, dans le voisinage de Santo-Domingo

jusqu 'à Santa-Fé, c'est-à- dire dans son cours supé-

rieur, est de 134 mètres à 200 mètres, tandis que sa pro-

fondeur atteint à peine en moyenne 65 centimètres

à 1 mètre, bien qu'il y ait çà et là des endroits plus

profonds. Dans tout son parcours, nul pont ne"
s elève

au-dessus de ses eaux ; les voitures traversent le lit à
sec, mais il faut choisir les endroits, de peur que les
roues ne s'enfoncent dans la vase ; les tirer de là est
une opération très-difficile, et même on ne les retire
qu'en morceaux. L'eau du fleuve est trouble et sablon
neuse, excepté pendant les inondations occasionnées par
la fonte des neiges dans les montagnes Rocheuses.

Ces inondations ont lieu habituellement en été, mais
t le it du	 o-

non tous les ans. Quand elles manquen
Grande est presque à sec, attendu que l'eau

l
 fournieRi au

au moyen de fossé
fleuve par les sources a été détournée a

	
Les

et de canaux par les colons et les Indiens 
Pueblos. d

'	 t peithis pan
avantages de cet arrosage artificie sonrier et en mars, i
la crue se fait attendre en été. Eu fiv
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ei:annt,es,l,orge. Chose singulièrroele

eusrepffroordlsi_pour y introduire la pomme de terre ont été infructueux•
aussi ne voit-on que de petits champs plantés de ce 1,'
gurnc, né pourtant sur le continent américain. Le s oi,-

,	 atteig
gnons, les courges et les melons viennent à mer veille au

gieuse ; les fruits y sont excellents, et on y cultive k vi
gne avec un grand succès. Déjà, près El-Paso, on aper:
cuit de vastes vignobles avec des grappes magnifiques
qui donnent le vin bien connu d'El-Paso. Les Espagnols
ont, dit-on, introduit cette espèce qui a beaucoup pros-
péré ; mais l'expérience des dernières années a prouve
que la vigne importée d'Europe, ne vaut pas celle d'i _
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y a, il est vrai, assez o run

u pour donner à la terre toute

l'humidité désirable pour une bonne récolte mais cette
provision est vite épuisée quand les sources ne sont pas
alimentées par la neige des montagnes, et les plantes se
dessèchent avant même de produire des grains; heureu-
semant ces cas sont rares, et dans les années favorables,
le produit des moissons est considérable. On dit que dans
toute la vallée du Rio.Grande, dont la largeur est d'un
quart de mille à quatre milles, il n'y a qu'un huitième

du terrain qui ne peut être cultivé . faute d'eau; quant

aux autres sept huitièmes, des milliers de colons et même

des centaines de mille ne sufliraientp as pour les cultiver.

Les principales production s sont le maïs, le blé, et, de-

Autel et ruines près de 	 (roy. p. 357). — Dessille Lancelot d'après les Reports of elplorations,

mérique quand elle a été améliorée. Le procédé employé
par les habitants du Nouveau-Mexique est très-simple ;
ils ne font pas grimper lavigne à des pieux et à des écha-
las; ils la coupent, en automne, rez de terre, pour qu'au
printemps elle pousse toujours de nouveaux rejetons.
Les prudents vignerons couvrent leurs vignes avec de la
paille pendant l'hiver, pour les garantir de la gelée. Au
p rintemp s ,lesvignobles sont mis sous l'eau et conservés
dans cet état jusqu'à ce que le sol soit détrempé, ce qui,
ordinairement, suffit pour le reste de l'été. Les premières
grappes commencent à mûrir en juillet; les dernières
se coupent it la fin d'octobre. Des hommes, pieds mis,
foulent les grains dans do larges cuves, puis les pros-

sent dans des sacs grossiers en peau de 
leuf, c l ce

procédé si simple donne naissance au vin d'El-Pa'',
qui ressemble au madère....

Choixd'un guide. — Rive occidentale du Rio-Grande.
	 Femme`

fardées. — Isleta. — Le Itio-San-Jo-;é. — Le Pueldos-Lagune.
La Sierra-Matra. — Le Moro ou inscripliOn Bock.

Il. s ' agissait maintenant de chercher tin guide qui

diriger l'expédition dans la seconde partie d a \'"Y,'4".'

la plus difficile. On devait passer à traver s d es rt'zt

qui nn sont foulées d'ordinaire quo par les lég'f

cassies des indigènes ou les fortes sandales d o " 11.1,,,

Peurs; le choix d ' un Fuiao tuait donc clins`' importan

te,



les monts San-Francisco (vriy. p. 3SC. — Dessin de Lancelot d'après les 
Reparte nf explorationo. etc.
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car le succès de l'expédition et même la vie de chacun de
ses membres pouvait en dépendre. Les blancs ne con-

le 	 pour accepter la responsabilité
naissent pas assez e
d'une telle tâche, et quant aux indigènes, ils ne sont pas
assez familiers avec la langue et les usages des blancs
pour entreprendre ce métier. Les trois guides les plus
recherchés à cette époque étaient, par rang d'âge, Fitz-
patrick, Kit-Carson et Leroux. Bien des fois ils avaient
eu des démêlés avec les Indiens; bien des fois ils avaient
vu la mort de près. On racontait d'eux mille anecdotes
saisissantes. Dans le temps où les Indiens ne connais-
saient pas encore beaucoup l'usage des armes à feu,
Fitzpatrick s'étant égaré clans les montagnes Rocheuses,
se vit pourchassé par un parti d'Indiens. Leur échapper
était impossible; il ne tenta la fuite que pour se procurer
le moyen d'ôter, sans être vu, la balle de sa carabine.
Bientôt il fut rejoint par la bande, désarmé et attaché
à un arbre. Un guerrier recula de quelques pas et fit feu
sur le prisonnier; mais en le voyant sain et sauf, lui et
ses camarades en éprouvèrent une si vive émotion, qu'ils
se hâtèrent de le détacher et de lui donner sa liberté,
croyant avoir affaire à un être surnaturel. C'est ainsi
qu'il dut la vie à sa 'présence d'esprit.

Kit-Carson a été le compagnon fidèle et l'ami du célè-
bre colonel Frémont. En 180, il fut présenté au prési-
dent des États-Unis, qui le nomma lieutenant dans un
régiment de chasseurs. Ayant entendu un jour un étran-
ger mal parler des Américains, il prit le parti de ses
compatriotes et monta à cheval pour vider la querelle.
L'étranger avait un fusil, Carson n'avait qu'un pistolet ;
mais, avant que son adversaire eût pris seulement le
temps de viser, Carson lui avait déjà brisé le crâne. Dans
ses nombreuses luttes avec les Indiens, il n'a eu qu'une
seule fois l'épaule fracassée par une balle.

Leroux, vieux Canadien blanchi dans les prairies, n'a-
vait pas des états de service moins brillants. Il avait dû
souvent défendre sa vie contre les Indiens des San-Fran-
cisco Mountains, et il racontait à qui voulait l'entendre,
comment il avait été sur le haut d'une colline le point de
mire d'un groupe d'Indiens qui l'avaient lardé de leurs
flèches à pointe en pierre. Il étaitait excellent pour retrou-
ver la trace des bêtes de somme volées par les Indiens;
il partait de ce principe, qu'il faut laisser un jour d'in-
tervalle entre le vol et la poursuite; et, avec cette idée,
il surprenait presque toujours les Indiens, qui, n
voyant pas suivis le

	

	
ne se

premier jour, n'étaient déjà plus le
l
endemain sur leurs gardes. Ce fut ce nommé Leroux que
M. Whipple engagea comme guide moyennant deux
mille quatre cents dollars.

Le 8 n
ovembre 1853, un premier corps, dont faisait

partie M. Müllhausen
, quittait Albuquerque pour des-cendre le Rio-Grande (
rive•dentale), à une distance

de vingt milles, jusqu'à Isleta; là, on devait faire des
observations astronomiques et déterminer s'il y avait pos-
sibilité d'établir un pont sur le fleuve ; puis, se diriger
en droite ligne a l'ouest, prendre, à quelques milles do
Laguna, la route do terre qui d'Allia(' 	 -uorque va directement h cet endroit, et il Ie f' y attendre le reste do l'ex-I
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pédition, qui formerait alors un total de cent quatorze
indLiva vallée du Rio-

Grande est entrecoupée de fessés 
etde canaux ; les voyageurs y rencontrèrent des échantillons

de toutes les races du pays ; ici, un fier Mexicain mont,
sur un noble coursier, avec une jaquette brodée, littérae
lement couverte de boutons, et de larges pantalons ornés
de tresses; là, le modeste Indien Pucblo, trottant sur
un âne.

« Dans les jardins des fermes , se montraient des
figures de femmes; on ne pouvait distinguer ni leur âge,
ni leur physionomie, tant leur visage était fardé de chaux
ou de sang d'animal. Les habitantes du' Nouveau-Mexique
ont-elles emprunté cet usage des Indiens, ou bien est-ce
un préservatif contre les rayons du soleil, ou encore un
procédé pour blanchir la teinte brunâtre de la peau? c'est
ce que nous ne pûmes savoir ; toujours est–il que les plus
gracieux visages étaient complétement défigurés par cette
singulière mode. Certaines beautés, sentant tout le ridi-
cule de ce procédé, cachaient, à mesure que nous appro-
chions, leurs traits sous une couverture en guise de voile
(rebosos) qui ne laissait percer que leurs yeux noirs et
brillants.

Dans l'après midi, on atteignit Isleta, village qui a
beaucoup de ressemblance avec Santo-Domingo; la seule
différence, c'est qu'il s'y trouve des maisons à un étage
appartenant à des colons mexicains, à côté des habitations
à deux et trois étages des Indiens. Le soir, le son du tam-
bour et des chants sauvages attirèrent les voyageurs hors
du village ; la maison d'où partait le bruit était fermée;
mais, par une ouverture, ils virent, auprès d'un immense
foyer, un groupe d'hommes, frappant vigoureusemen t le

tambour des Indiens et entonnant des chants sauvages,
tandis que les femmes et les jeunes filles, agenouillées
autour du brasier, écrasaient le maïs, ou broyaient le blé
entre des pierres.

La rivière de Rio-Puerco, était à sec ; mais non le Rio-

San-José, près duquel se trouvent les ruines d'une ville,'une
qu'on aperçoit de fort loin.

Le 13, on était au pueblo Laguna, dont l'aspect est assez
pittoresque, avec ses maisons grises, et ses échelles, con-
duisant d'un étage à un autre. Des Américains et des
Mexicains y ont établi des magasins. A 6 milles au nord,ord

dans un défilé étroit, est l'établissement mexicain de
Covero, endroit misérable, dont le sol ingrat ne fournit

f

même pas une nourriture suffisante pour le bétail. Les
maisons pauvres et malpropres sont attachées aux flancs
des rochers, comme des nids d'hirondelles. Sur la place,
se trouve une source qui a donné naissance à la ville:
« On y remarque une pierre, semblable à une urne g i -

gantesque, s'élevant à 1" . ,34 do hauteur. Ce n 'est Pas
un bloc de pierre qui aurait été entrainé jusque-là de

sSo011111Srnle' dfleusel'in fluence
rocher

urne fait partie do la même couche de

1,na. otiinsionsspielèt rortuorni it pris cette fornie

qtétilletlilieté ;cor: ol s' n 81°1 101.	 'suri)" ndde hl a gc11.81181'sit°1;idrt:011111:';':
masse entière , d'autant plus	

puisse
telt:11111 1: 1:tilt:Ill'creu



LE TOUR DU MONDE.
son étendue, et assez profond pour qu'un homme puisse
y entrer.

On passa la dernière chaîne des montagnes Rocheuses
à Camino-del-Obispo , près de la route de Zuiii; et le
17 novembre, on gravissait la Sierra-Madre, limite des
eaux entre l'océan Atlantique et la mer Pacifique, qui. en
cet 

k

endroit
le 

a 

Moro
une hauteur de 2750 mètres. L'Inscription-

Boc (ainsi que l'appellent les Mexicains),
s'élève près de là; c'est un rocher de grès gris qui a
66". ,67 de hauteur. Il est couvert d'inscriptions en langue
espagnole provenant du temps de la conquête et se
rapportant à des faits ou à dea personnages historiques,
ainsi que d'hiéroglyphes et de signes tracés par les In-
diens. La plus ancienne est du 16 avril 1606; mais
elle n'a pu être déchiffrée en entier ; une autre, du
29 juillet 1620, apprend que le gouverneur et capitaine
général du Nouveau-Mexique pour S. M. le roi d'Es-
pagne, avait à cette date, passé en cet endroit, revenant
du Pueblo-de-Zuhi , et déclaré les habitants, sur leur de-
mande formelle, sujets de la couronne espagnole. Il est
assez difficile de vérifier les faits relatés dans ces inscrip-
tions, quand ils sont antérieurs à 1689, les archives
ayant été brûlées à cette époque, lors d'une insurrection
des Indiens. Quant aux caractères tracés par ces derniers
sur le rocher, ce ne sont que des signes ou des figures
qui doivent avoir, il est vrai, une signification historique,
car c'était leur habitude de consigner ainsi les faits ;
mais, pour les expliquer, il faudrait être très-familier
avec leurs idées ; c'est ce que démontre le secrétaire
de la province dans une lettre (datée de 1850) au lieute-
nant Simpson, qui le premier a déchiffré, avec beau-
coup de peine, ces inscriptions, lettre que reproduit

M. Mhllhausen.
Mais là n'est pas la seule curiosité de l'Inscription-

Rock. Le plateau supporte des ruines importantes moins
par leur nature que par les questions qu'elles soulèvent.
Le plateau est divisé par un ravin, au fond duquel pous-
sent de hauts sapins. Les ruines se trouvent des deux
côtés, formant des angles droits de 10e,33 de longueur

et de 68^',66 de largeur. A en juger par les débris,
les murs principaux devaient être bâtis de petits grès con-

cassés, cimentés avec de l'argile.
De même que dans toutes les ruines du Nouveau-

Mexique, dit le voyageur, le sol est ici jonché de débris
de vases et de tessons dont la quantité surprend au pre-
mier abord, et qui font présumer que dans ces villes an-
ciennes, on brisait, lors des fêtes, pour les usages et les
sacrifices religieux, beaucoup plus de poteries que ne le
comportent les accidents de la vie ordinaire. Les Indiens
Pueblos emploient aussi des vases en terre de même

forme ; mais on ne remarqu e pas autour de leurs villes

de tels amas de débris.
• Mais pourquoi les habitants de ces villes, aujour-

d'hui détruites, avaient-ils choisi les hauteurs ? 
On

ê

 no

peut, sur ce 
point, former quo des conjectures

. C était

peut-être pour se garantir d'attaques ennemies, peut-tru
aussi pour recueillir et garder l'eau de 

plaie dans les

excavations du rocher, l'eau 
manquant presque compléte
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ment dans le terrains bas. Plus tard, les habitants des-
cendirent des hauteurs dans la vallée, et établirent leurs
demeures sur le bord des rivières, afin de s'y livrer plus
commodément à l'agriculture et à l'élève du bétail, dont
les Espagnols leur avaient enseigné l'utilité.

• C'est en vain que dans le voisinage des ruines de
l'Inscription-Rock, on cherche un pueblo encore habité;
les descendants de ceux qui ont bâti ces murs sont morts
ou ont émigré ; et leurs traces doivent être depuis long-
temps effacées dans le sud du Mexique.

Zum. — Une source piège.	 La ville de Zuni. — Autel ou lieu
de sacrifices.—rjenats dans les fourmilières.

Après une marche de 20 milles, on atteignit les sources
de la rivière de Zuid ou Rio-del-Pesca I •o , sur la rive nord
se trouvent les ruines d'une ville ou plutôt d'un établis-
sement indien, mesurant 200 pas de longueur sur 150

de largeur. • Ce pueblo ne parait pas fort ancien; car les
toits et les murs étaient encore en assez bon état; on
reconnaissait même les ccIlem nées et les foyers.... Une
pensée triste me vint, que peut-être ce lieu avait
été dépeuplé par desmalaeatdiesei contagieuses ; car si le
manque d'eau a contraint qe ois les Mexicains à
quitter leurs établissements, ce n'était pas ici le cas, le
Rio-del-Pescado arrosant une campagne fertile.... Tous
les ans, les Indiens de Zuûi se rendent plusieurs fois à la
ville abandonnée pour y cultiver les champs et faire les
récoltes. Il est probable que les derniers habitants de
cette cité se sont joints aux Zains et que les pèlerinages
annuels qu'ils accomplissaient aux tombeaux de leurs
ancêtres sont devenus pour les Indiens actuels une habi-
tude, et même une habitude avantageuse, puisque les
terres cultivées en cet endroit sont plus fertiles que celles

qui avoisinent
Le camp fut établi à 3 milles de Zurii, près d'un lac

sacré de 4 mètres de profondeur et dont le diamètre a

8',34. Les Indiens y accoururent : leur extérieur res-

semble 
beaucoup à celui des Pueblos. Malheureuse-

ment, la petite vérole faisait de grands ravages dans la
ville, ce qui ne permit pas d'y pénétrer ; mais les voya-

geurs firent des excursions dans les 
montagnes voisines,

à la fontaine de l'Ours, par exemple. C'est une source
entourée de rochers avec une seule ouverture assez
grande pour que l'ours y passe la tête et boive. A quel-
ques pas de là, s'élève une cabane où le chasseur se met
en embuscade : il ferme avec une pierre l'ouverture 

de

la source où conduit un sentier ; l'annual s'aperçoitl
de l'obstacle, il essaye de l'écarter avec ses pattes de de-
vaut et laisse au chasseur le temps de l'ajuste

r à sue

aise.
Le '25 novembre, 

l'expédition abandonnait le camp

devant qui do loin, avec ses maisons en terrasse,

ses rues élevées, ses échelles, présente uu coup d'ira

assez pittoresque. Zuni ressemble à Santo-Domine, 
et

y 
opesssède une église catholique. 

Le 
nombre des habitants

da 1800 à 2000; mais en ce tene-là, la Mni"

lotion était bien réduite par les ret% s?,

.es du liait. Lee

Indiens Zuùis cultifflt le 
blé, lu niais, 

les courges,
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,snongoi	
le poivre espagnol; ils ont des

les	 les fèves,
troupeaux de moutons. Les femmes comme chez les,

Novahoes, confectionnent des couvertures solides ; ce
sont elles aussi qui broient le grain entre deux pierres

pour le convertir en farine.
Non loin de Zuiii, nous aperçûmes quelques autels

ou lieux de sacrifices, encore en usage. Autour étaient
plantés, dans un certain ordre, de petits bâtons ornés
de plumes, de planches travaillées et décorées de figu-
res, des jouets en osier tressé, etc. ; d'autres jonchaient
le sol; ce qui annonçait que les visiteurs indiens renou-
velaient de temps en temps ces ornements. Nous ne
pûmes en apprendre davantage ; mais notre guide s'é-
tant opposé à ce qu'on enlevât certains objets, nous

vîmes par là l'importance qu'il attachait à ce sanctuaire
Quand nous partîmes, il tira d'un sachet un

n peu d,farine, la mit dans le creux de sa main, et la so
nvers l'endroit que nous venions de quitter, com

me
n a

pour purifier l'air souillé par notre présence, »
Le 28, on découvrit, à l'extrémité de la plaine de Zufi;

un lac salé au fond des rochers ; il a la forme d'un en
-

tonnoir; son ouverture supérieure a une largeur de
66 mètres ; et à l'endroit où l'eau commence, à 6 6 ,, 67
plus bas, la largeur n'est plus que de 20 mètres. Quand
l'expédition eut passé la source Source de Nacahce

(30 novembre), elle aperçut• dans le lointain les mon-
tagnes de San-Francisco, volcans éteints (vo l-. 365
dont l'aspect était déjà imposant ; mais il lui fallait

encore plus d'une journée de marche pour y parvenir.
En route, on fit une découverte assez curieuse.

Chez les Indiens Zuûis, dit M. 1\liillhausen, nous
avons remarqué que plusieurs d'entre eux portaient
aux oreilles des pierres précieuses, et surtout de gros et
magnifiques grenats; nous ne pûmes tirer d'eux d'autres
éclaircissements, sinon que ces pierres se rencontraient
dans la direction du couchant, et nous étions très-dési-
reux de voir l'endroit qui les produit. Aujourd'hui , notre
désir a été satisfait. Une quantité de petites fourmi-
lières couvraient les bas-fonds ; ces éminences n'étaient
formées que de petites pierres; et comme les grosses
fourmis s'étaient retirées en terre à cause du froid, il
était facile d'enlever des grenats, des rubis et des éme-

raudes, sans être inquiétés par les insectes. Le soleil
d'ailleurs nous favorisait dans cette opération. Les four-
mis n'avaient sans doute pas eu la force de soulever de
plus grosses pierres, car nous en trouvâmes fort peu

excédant la grosseur d'un pois. Nous en recueillîmes une
assez grande quantité de petites; ce qui
que le sol en recèle d'autres de intime espè cm Plus

grosses et plus précieuses. Mais la nécessité où nous
étions de hâter le pas pour atteindre une sourc e vers

l'ait penser

le soir, ne nous laissa pas le temps de cliercher,des
trésors ; et il n'était pas prudent de rester en elle"'
à cause des Navahoes. »

Ouill. DLeelNo.

(La lin à la prochaine livraison )



LE TOUlt	
ONDE,

J;ticA)it eri.-1-7-i,-	 —	 . -	 .•.--)C--'-'-_-

.-. -..._-:..,___--1, i_ti v UT, DLe eereus gigantesque (voy, p. nt). — Dessin de Lancelot d'après ies 
Reports of eyptoralions, etc. (voy. la-note t de la pave à.ls,.

VOYAGE DE M. MOLLHAUSEN

DU MISSISS1PI AUX CÔTES DE L'OCÉAN PACIFIQUE'.

1853-( 854

Une forêt parti-Me. — Les montagnes de San Francisco. — Les Apaches. — La rivière des Cèdres. — La rivière des Perdrix.
Indiens Tontes. — Le curette gigantesque.

Dans la vallée du Rio Secco, où l'expédition arriva le

2 décembre 853, on voit une Foret pétri/iêe. (« De loin, on

eût dit des masses de bois apportées par les eaux, ou bien

une forêt dont les souches auraient été aba ttues pour le
défrichement du sol. Des arbres gisaient à terre, entre
le squels quelques troncs étaient encore debou t. Plusieurs

/n'aient une longueur de 20 mètres avec un diamètre pro-
portionné; ils paraissaient sciés en blocs réguliers; non

luis du là, on remarquait un amas du copeaux et do bran-

ches brisées, Go sont des arbres fossiles, mis à nu par

1. Suite et	 — Voy. pages 337 et 353.

I. —

les eaux et qui se sont brisés par leur propre poids en

blocs réguliers d'une longueur de 0"',34` à 1 mètre. Les

plus gros ont 1"',67' de diamètre. Quelques-ans étaient

creux; beaucoup semblaient à moitié bridés et avaient

une couleur sombre qui permettait pourtant de distin-

guer l'écorce, les fentes et les anneaux du bois. Quel-

ques blues montraient les plus belles teintes de l'agate

et du jaspe rouge ; d'autres, sons nen ee do la t empé-

rature, s'étaient émiettés en petits morceaux qui, taillés

et montés, feraient de très-jolis bijoux d'autres Min

itvaion t conservé la couleur du bois : ult croyait voir des

poutres de sapin pourri t et il fallait les toucher pour se
21
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convaincre de la pétrification. Quand on les heurtait, ils
se brisaient en morceaux pareils à des copeaux.

recueillîmesrecueenNousN	
plusieurs échantillons, enrden-

« r emporter des blocs d'une gran
grettant de ne pouvoir
dimension. Nous cherchâmes en vain des empreintes
d'herbes et de plantes ; les seules choses que nous
trouvâmes, outre les blocs de bois, furent des débris
de fougères que nous primes d'abord pour des bois de

cerf brisés.	 surLes voyageurs campèrent, pour la première fois,

les bords du Colorado Chiquito, dans les premiers jours

de décembre. C'est une petite rivière, mais ses eaux sont
rapides et abondantes. Elle sort de la chaîne nord de la
Sierra Mogoyon, coule vers le nord-est; reçoit les petites
rivières Dry et Burnt Fork; mais, à cet endroit, elle se
détourne vers le nord-ouest, se réunit au Zuirli et au

Puerco (34° 53' de lat. nord et 110° de long. ouest de
Greenwich), et va enfin se jeter dans le Rio Colorado de

l'ouest.
Sur les bords de cette rivière, au sommet d'une col-

line, se trouvent des ruines semblables à celles que nous
avons déjà décrites ; et à quelques jours de marche de
cet endroit, à l'ouest, sur la même rivière, mais près de
son embouchure, le capitaine Sitgreaves a visité d'au-
tres ruines, au sujet desquelles il a adressé un rapport
au gouvernement des ftats-Unis.Ici M. Môllhausen re-
vient sur son idée, à savoir qu'une Migration continue a
été l'unique cause de l'abandon de ces villes ; que les
tribus ont quitté la vallée du Colorado Chiquito, « quand
elles ont appris que plus au sud, près du Gila, et à
Chihuahua, il y avait des vallées plus étendues, et un
sol plus fertile ; et là, elles ont bâti les Casas Grandes,
qu'elles abandonnèrent également, dès qu'elles eurent
connaissance des pays fortunés qui existaient plus loin
au midi. » L'auteur compare les ruines qu'il a visitées
depuis le commencement de son voyage avec les Casas
Grandes sur le Rio Gila, sur le Rio Salinas, et à Chihua-
hua, d'après la description qu'en adonnée  Bartlett, et il
en conclut qu'elles proviennent d'un seul et même peuple.

La saison s'avançait; la neige commençait à tomber,
et l'on entrait dans la région des volcans. Le vent ' du
nord faisait tourbillonner la poussière de lave. Les voya-
geurs découvrirent un ravin, dont le flanc était un mur
de lave refroidie, sillonné de crevasses.

« Les sauvages s'y étaient à peu de frais construit un
abri, triste abri à la vérité, mais assez bon pour des
Indiens aussi misérables que les Tontes et les Yampays.
Le sol était recouvert de terre fortement tassée polir
rendre les pointes de lave moins saillantes et permettre
aux hommes nus de s'étendre à leur aise ; des murs en
terre assez minces divisaient l'espace en petites chambres
communiquant entre elles par des ouvertures aussi
étroites que les portes et ne laissant passer qu'une per-
sonne à la fois: le souterrain ne paraissait pas avoir été
habité depuis longtemps, car nous n'y trouvâmes aucune
trace du séjour des indigènes; mais ces Indiens ont si
peu d'objets mobiliers, et le peu qu'ils possèdent leur
riit si nécessaire, qu'ils no doivent jamais perdre ou ou-

:ns

blier la plus petite bagatelle. Les cavernes ne sont 
r"bablement habitées que pendant l'été, et, l'apperto-olt,:i

l'hiver, très-rigoureux dans ces contrées, ils de
dans les vallées où ils se garantissent mieux du f•src,,,i7.el:

La fête de Noël fut célébrée par des libations de /inos
en rase campagne sous un froid de 7° Réaumur,
vis les montagnes San Francisco (voy. p. 365):lelse-na:

cha.ine

demain 26, « nous aperçûmes la chaîne dans
majesté ; il y avait encore une distance de al

et parais-parais

jusqu'à la base, mais nous pouvions parfaitemnt eu dis_
tinguer la structure; quatre cimes principales couve
d'une neige éblouissante dominaient toute la

couvertes

D'autres montagnes s'y appuyaient, à la vérité,
saient liées avec elles ou du moins en être issues; maisms
elles ne servaient qu'à compléter le caractère de ces
ciens volcans, qu'on ne pouvait méconnaître, quand même
on n'eût pas été prévenu de leur voisinage par la m
des jours précédents à travers un sol volcanique. Des tor-
rents de laves s'étaient creusé un lit profond; c'étaient
maintenant des ravins boisés serpentant sur les flancs de
la montagne, depuis le sommet jusqu'à la base, et s'élar.
gissant à mesure que de petits ruisseaux latéraux ve-
naient y déboucher. Des forêts de pins et de cèdres mon-
taient jusqu'à mi-côte; là, le bois s'éclaircissait, puis la
végétation cessait tout à fait, et plus d'un tiers de la hau-
teur était enveloppé d'une neige. immaculée où les inéga-
lités du sol et les fissures se détachaient comme des om-
bres légères. » Des troupes d'antilopes et de cerfs à queue
noire parcourent ces forêts, mais l'animal le plus curieux
est une espèce particulière d'écureuil (sciurus dorsalis

S. Abertii) connue seulement depuis peu de temps; sa
longueur est de 0 m,648, depuis la pointe du museau jus-
qu'à l'extrémité de la queue ; il a des oreilles larges,
presque rondes, poilues à l'intérieur et à l'extérieur, et
plus encore aux extrémités ; sa couleur est gris sombre,
à l'exception d'une raie sur le dos et sur le derrière des
oreilles, laquelle est d'un beau brun foncé. Une ligne
noire sur le flanc forme la démarcation entre la teinte du
dos et celle du ventre, qui est blanche ; le dessous de la
queue est également blanc, -le dessus est gris avec de

longs poils blancs très-saillants. »
Le 27, on faisait halte à la source Leroux (ainsi nom-

mée d'après le guide qui l'avait découverte)• aéiailla
point le plus élevé depuis le passage de la Sierra
Madre ; il est à 2490 mètres au-dessus du nivea

u de la

met	
nç

edre
pDueispuAislbleu(flouretrScimueith40, 5o .n avait parcouru 1239

L'année 1854 s'annoa par le froid le plus intense.
Pour se procurer un peu de chaleur,les voyageurs étatie.s,

obligés de roulir dans le feu des blocs de lave quils 
iris`

saient la nuit dans leurs tentes, ayant remarqué que
scories se refroidissaient moins vite que d'autres pieir'
Le mont Sitgreaves (ainsi appelé d'après le capitaine

aine

c

américain do ce nom) avec son contée de collines,
	 o_

pendant quelque temps la perspective des 
n1011,1 11,5

San

lcan

Francisco, au nord. Au snd-onest, so nu)111r,ts

volcans,
	 los monts Bill Williams, rouer' trelit

io

couverts aujourd'hui do pins et de c')Jres'

,
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l'est à l'ouest s'étendait une autre chaîne peu élevée. Au récits et us

témoignages
liams 

qui,edso msoonanatle d'un trappeur nommé Bill Wilpied du mont Sitgreaves, on découvrit un petit étang,.
on donna le nom de New year's sprmp,	 e grand Colorado, découvrit, 3p7resquel ring , e n dl'honneur

 l'étang,
' hon ngna ae

au-

 remonta
 ovoiltla dans ole

h-a but de
	 d'une rivière qu'ildu 1" janvier, bien qu'on fût au 2. Sur la glace

	

,	 s ces animaux,
	 dans le voisinage
	

-uage e d'une
prendre d

chaînedes à laq
castors

uell
. 
e 
Il
les

parvint
sm

on voyait de nombreuses traces d'ours gris; 	

Farwestmais
	 gravit les

collines voisines pour les chasser • m '

	

 consid a e	 nom qui depuis a été transporté sur les cartes modernes.n 'ayant plus d'eau, avaient quitté en nombreconsidérable leurs du
	 ont donné	 rivière,n

son nom ainsi qu'à la rivière

Il sera provisoirement assez difficile de déterminer exac-leur séjour de prédilection, car ils y trouvent en grande

terrent la position cggéographique du Bill Williams. Les
quantité les fruits du cèdre dont ils sont très-friands. Ils

du P a rt - i quiportait encore l

	

e la marque	 rivessa	ei vole sont hautes et escarpées.étaient partis à regret ; la glace

acralcentaines dans cette solitude,des efforts qu'ils avaient tentés pour en briser la croûte
a été nommée callipepla ca l i fornien ( ould), et callipeplaépaisse; en désespoir de cause, ils avaient abandonné la
squamala quand les plumes de la ga crête sont longues etplace; on lisait sur la neige leur manière de voyager à la
pointues ; elle a la grosseur ed'un pigeon domestique,file, chacun posant soigneusement la patte dans rein-
ses plumes sont d'une belle teinte brune et grise; cepreinte qu'a laissée la patte de celui qui précède.
qu'elle a de plus remarquable, c'est une aigrette deLes indigènes des montagnes de San Francisco sont :
0",22 de long, large du halut, pointue en bas, bien four-les Cosninos et les Yarnpays, de la famille des Apaches,

placés au dernier rang de l'échelle sociale.Ca Comme les nie, que l'oiseau ramène en avant, penchée vers le bec,

	

Apaches, ils sont pillards, farouches et défiants ; on 	 quand il fuit à tire-d'aile ou qu'il est effrayé, mais que le

n'est jamais parvenu à former des relations avec eux;- la reste du temps il porte en arrière. Outre ces perdrix,
vue d'un blanc leur cause de l'effroi; cependant ils suivent d'un goût savoureux, on trouve aussi de grands loups

les caravanes pour tuer, de leur cachette, les hommes et gris (cassis Lupus L., var. grisais Richardson).

	

les animaux. S'ils avaient des objets précieux capables de 	 Ici , les animaux et les végétaux sont bien supérieurs

tenter l'avidité des blancs, il est probable qu'on aurait à l'homme, comme le lecteur en jugera par ce per-

	

renouvelé les tentatives pour les civiliser et qu'on eût	
trait des Tontos : t On ne peut concevoir des figures et

	

réussi; mais ils présentent l'image de la plus hideuse 	
des physionomies plus repoussantes; nous avions sous les

pauvreté et ne se distinguent des bêtes sauvages que par yeux un jeune homme et un vieillard, tous deux de taille
la parole ; ils sont laids et difformes, ce qui n'étonne moyenne, de forte structure; grosse tête, front proémi-
nullement quand on songe à leur manière de se nourrir. nent, pommettes saillantes, gros nez, bouche lippue et po-

Les baies des cèdres, les fruits d'une espèce de pin (pinus tits yeux à peine fendus qui jetaient des regards effarés,

edulis), 
le gazon et la racine de l'agave mexicaine, tels comme feraiet des loups pris au phige. Leur teint était

sont leurs moyens de subsistance ; ils aimeraient bien la beaucoup plus

n
 foncé que je ne l'avais encore vu chez les

viande, mais étant de mauvais chasseurs, bien que leur Idiens ; leulrsa queue
eveux

indienne, noue ec desée
en désordre	

xm
, ils p

orceau
er-

ays abonde en gibier, ils n'en mangent que lorsqu'ils Laient aussi 
la volent aux habitants duNouveau-Mexique ou aux chas- d'étoffe des

et de cuir. Le plus jeune avait des mocassins dé-

seurs en marelle. I.	
chi rés,	

leggins et une espèce de jaquette en coton;l\l 

Le 9 janvier, on traversa la rivière de la

	

	 ( Lava	
l'autre était vêtu d'une couverture navahoe en lambeaux,

Lave 

	

Creek), 
à 10 milles au nord des monts Bill Williams; là,

	
qu'il avait assujettie à l'aide d'épines; rien pour protéger

	

tout annonce les bouleversements et les convulsions de la
	

ses pieds contre les pierres et les ronces du cactus, rien

	

nature. Le point qui mérite ensuite d'être mentionné est
	

que les callosités dont ses jambes étaient couvertes. Leurs

la rivière des Cèdres (Cedar Creck) qui 

n'a d'eau que peu- armes consistaient en un arc de cinq pieds de long et des

ieuse	 lit assez large est ho
da m

 saison pluv ; son ge an- flèche d trois pieds, munies de pointes en pierre. Vai-

damment couvert de cèdres. A partir de cet endroit, le nemen

s
 t e

on essaya de leur arracher quelques détails sur

terrain commence subitemen t
 à baisser de 61 mètres par la nature de leur pa.... »

	

mille anglais. Toujours en descendant (13",66 par mille),
	

On avait rencentré ces hideux sauvages près d'un
ys

on atteint les bords d'une rivière qui après beaucoup de défilé , auquel les voyageurs 

donnèrent le nom de

détours se dirige vers le sud-ouest. 	
Cactus Pass, 

à cause des plantes de ce genre qui s 
y

a Nous la primes d'abord. pour le 
Bill 1Villiams 

qui, trouvent en foule. Parmi ces arbres se distitigue surtout

sorti des montagnes de ce nom, se rend au grand Colo- le 
venus gi,ganteus. 

Ce roi des cactus est connu en

rado. Nous reconnûmes plus tard notre erreur, et ce cours Californie et dans le Nouveau-Mexique sous le nom

d'eau fut baptisé par nous 
rivière des Perdrix (Partridge 

de péta/laya, 
Les missionnaires , gqiiss,.ic,,lil.,

,:10 \y:

q

	

Creelc), 
à cause du grand nombre de ces oiseaux qui ani-

	
plus d'un siècle, le Colorado et le Gila, parlait des fruits

ment les bords escarpés du ruisseau, et dont la tète est
	

du pétahaya, dont se nourrissent les iniligaies, et s'icixtta-
_

ornée d'un magnifique plumet. Au reste, il n'était pas
	

lient, comme Font fait plus tard les chasseurs de pe e i.,t

facile de se convaincre de l'identité d'une rivière dont on
	

s, sur cette plante merveileuse, qui a des braiitche.s,iiio

no animait que l'embouchure, et dont la source est sup- peu de feuilles,qui acquiert une
posée située dans les monts Bill Williams ; tous les autres et une hauteur de 20 mètres quelquefois. 

A u us le, do

renseignements relatifs à ce cours d'eau se bornent aux
	

mes, pendant notre voyage 
la que
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de J. Duveau d'après le troisième volume des Reports of explorations, etc.Hutte d'Indiens Chimehwhuebes (voy. p. 371). — Dessin
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rhauteur ; ainsi à) 8^',32à, c'est une colonne régeli
qui commence à pousser des rameaux. Des branch

es
e

sphérique
 et s'élèvent alors à quelque st

riques sortent du tronc, se recourbent en se 
prolo n-

 parallèln:g
ment avec lui, en sorte qu'un cactus à plusieurs rameauxL.

	

,	 distance et s. 15	 :

	tant	

dia

ressemble exactement à un candélabre gi gantesque d'au
plus que ses branches sont syiméatnricL

mètre du tronc principal est quelquefois de 0^',80, mai,
le plus ordinairement la grosseur est de 0'", 118. La hau_
tour varie ; les plus élevés que nous rencontrâmes, près
du Bill Williams, mesuraient 12 à 13 mètres; sur le
Gila, plus au sud, ils s'élèvent jusqu'à 20. Quand onvoit
ces hautes tiges se dresser à la pointe extrême d'un roc,

cette espèce particulière, de cactus, qui s'étend au midi
372

par delà les 
rives du Gila ; on la rencontre aussi dans

l'Élie de Sonora, au sud de la Californie. 
Les déserts

les plus sauvages et les plus incultes paraissent être
la patrie de cette plante, qui trouve moyen de. pousser
des racines entre les pierres et les rochers, là où vous

n'apercevez qu'un atome de terre, et qui parvient pour-

tant à une hauteur surprenante. Ces cactus varient de
forme suivant leur âge. La forme la plus ordinaire est
celle d'une énorme massue dont la pointe est tournée eu
bas et dont l'extrémité supérieure a une circonférence

double. Tels sont les cactus de 0 .",64 à 2 mètres ; mais le

diamètre tend à s'égaliser quand les plantes poussent en

on ne conçoit pas qu'elles puissent résister à l'ouragan ;
mais elles doivent leur solidité à un système de côtes cir-
culaires placées à l 'intérieur de l'enveloppe charnue du
haut en bas de la plante, ayant 0. ,026 à 0"',039 de dia-
mètre, et aussi dures que le bois du cactus. Quand la
plante meurt, la chair tombe pièce à pièce des fibres
du bois; le squelette gigantesque reste ainsi debout
plusieurs années, jusqu'à ce qu'il périsse tout à fait.
Le tronc et les branches sont garnis, dans toute leur
longueur, de cannelures régulières, placées à égale dis-tance; lus fibres intermédiaires ont une direction per-
pendiculaire, ce qui donne à Pécore() du cactus une vague
ressemblance avec un orgue d ' église. Les arkes du ce-
rna sont armées de pointes grises, sy	 rif peinent es-

pacées, entre lesquelles brille la teinte vert clair de la
plante. De grosses fleurs blanches ornent, en 

m ai en

juin, l ' extrémité des branches et du tronc ; aux 010i8
u

Les Indiens récoltent ces fruits ; c'est un de leurs .111e'
des fruits savoureux les rem:juillet et d'août, e	 placent

favoris; ils s'en servent pour faire une espèce de 
slroP

t
Le Rio Colorado.	 Luc chi i n,uwh il ebes les Cutchanas c

Pah-Utalls • — Échanges. — Arums des itutcha nas. —Les1..t

Creeks • — sotte brutalité d'un marchand.

de nou s se seue
ien

Ili() Colorado.

chacun do salie il
Pas longtemps szois

Le 19 février, jour dont chacun
dm., dit l'auteur, on fut en vue

sitôt, les fatigues sont oubliées, ot
fleuve large et majestueux•	 "."14
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rencontrer des indigènes : « C'étaient quatre jeunes

grands et bien bâtis ; on pouvait d'autant mieuxhommes
admirer la puissante structure et la parfaite harmonie

de leurs membres, que, sauf un petit tablier blanc, ils ne

DE MONDE.
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portaient aucun kement et mime aucune chaussure. Ils

traités

 pas d'armes, ce qui témoignait de leurs dis-
positions amicales ; ils furent tras en conséquence.

Leur teint était d'une couleur rouge foncé ; tous les

if	 —.7	

.....-----
GrqyfOr

rtierf;	
,_,...-

,Ie,r.

.,1,...r.,----:.--.,- -,,,,,,,,,.	 .,.•	

.. 
1 "e- Î..:.-;,

l ‘ _-,-..--

Indiens Mohaves (voy. p 373). — Dessin de J. Duveau daprès le irobiétue volume des cep,ris,; t

e:.tier:sqsi,e,s,s,r:te.unues uar de

i

coupée geossieremen ,

`V on veti__________

l'argile mouillée qu'on laisse ensuite seellor, sas, [ s e
remarquai plus tard chez tons los inili \ jans iiiles de la

valléo de Colorado. lls portaient

ce	

autour dos reins une

inture, ou phat un cordon en &:00:0 d'arbre,

e, alittild
quatre avaient le visagepeint de la une

mêmra
e ime q

anière, c' est-

à-dire d'un noir do charpbon avec ui du front
descendait sur le nez, la bouche et le menton. C'est, du

reste, l'ornement favori, presque généralparmi ces indi-

gimes ; leur épaissse chevelure noire p

endait sur le dos,
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t
enait une bande d'étoile qui par devant descsndait an

pendait presque jusqu'à terre. C'est
genou et derrière p
sans doute le 

signe distinctif de ces tribus; car tous ceux
crue j'eus l'occasion de remarquer attachaient beaucoup
d'importance à toujours mettre cette quelle en évidence.
L'un d'eux, que nous gratifiâmes d'un pantalon, fut très-
chagrin en s'apercevant que ce vêtement cachait saiqueue; après quelques minutes de réflexion, il fit un trou
dans son pantalon et s'en alla tout joyeux de son inven-
tion. Nos hôtes portaient à leur ceinture des rats, de
grands lézards, qu'ils voulaient rôtir à notre feu pour les
manger; mais nous les achetâmes pour notre collection
d'histoire naturelle, en leur donnant en échange de la
viande de mouton. L'empreinte des pas, marquée sur la
terre molle do la vallée, nous avait déjà frappés à cause
du grand écartement des doigts de pied; en voyant les
indigènes et eu les examinant de près, nous fiâmes surpris
de cette conformation et de l'absence presque totale d'on-
gles; cela vient sans doute de l'habitude qu'ils ont depuis
l'enfance de barboter dans les terrains marécageux d'une
vallée souvent inondée par le Colorado....

z Ces Indiens appartenaient aux trois tribus des Chi-
mehwhuebes, Cutchanas et des Pah-Utahs, qui se res-
semblent sous le rapport physique. Nous ne nous lassions
pas d'admirer leur belle stature; chez eux, un homme
au-dessous de six pieds est une rareté Ce qui nous frap-
pait surtout, c'était la différence entre les Yampays et les
Tontos, montagnards carnivores, et les habitants de la
vallée du Colorado, qui se nourrissent de végétaux. Les
premiers, comme nous l'avons dit, sont petits, laids, leur
physionomie est sournoise et repoussante; les seconds,
au contraire, sont des chefs-d'oeuvre de la création. C'é-
tait un plaisir de voir ces hommes gigantesques bondir,
pareils à des cerfs, au-dessus des pierres et des buissons
pour se précipiter vers nous; ajoutez à cela l'expression
de bienveillance et de franchise qui brillait dans leurs
yeux, et que leur affreux tatouage ne parvenait même
pas à; dissimuler, leur état constant de bonne humeur
et de gaieté, leurs plaisanteries et agaceries toujours
suivies d'un fou rire, et qui ne cessèrent que le soir,
quand ils se furent tous retirés sous un toit pour garantir
leur corps nu de la rigueur du froid.

Les femmes sont tout l'opposé des hommes : elles sont
petites, ramassées, épaisses, ce qui leur donne un air co-
inique. Autour des reins, elles portent un tablier ou ju-
l .on court fait de bandes d'écorce; ces bandes sont atta-
chées à la ceinture par une extrémité, tandis que l'autre
pend jusqu'aux genoux et là est découpée en larges fran-
ges. De loin ces femmes ressemblent à des danseuses de
ballet; leur manière de marcher, qui fait onduler la
jupe, contribue encore à l'illusion. Les deux sexes ont
les cheveux qui descendent sur le front, coupés droit au-
dessus des sourcils; mais les femmes n'ont pas, comme
les hommes, ces tresses enduites de terre dont nous avons
parlé; leur visage un peu large avec de grands yeux noirs
porte aussi l'empreinte de la bonne humeur, et si la
beauté leur manque, leur physionomie n'est pourtant pas
dépourvue d'un certain channe. Leur tatouage est plus

soigné et plus compliqué que celui des hommes ; la plu
part peignent leurs lèvres en bleu ; et leur me +mon, d'un
coin de la bouche à l'autre, est orné de Points et de
lignes bleuâtres. Elles enveloppent leurs nourrissons
jusqu'à un certain âge, dans des bandes d'écorceorce et les
portent ainsi partout avec elles. s

Le troisième jour du voyage sur le Colorado, l'ont
occasion de faire des échanges avec les Cutchaneaus
« Nous nous procurâmes des arcs de O",64

e	 et des
flèches de 2 mètres de long; les premiers consisten t en
un simple morceau de bois dur recourbé dont la corde
est un boyau d'animal soigneusement tordu; les flèches
sont composées de deux pièces, d'un roseau auquel on
attache des plumes et d'un petit bâton en bois dur qui
entre dans le roseau et dont la pointe est garnie de
pierres artistement taillées. Comment les Indiens par-
viennent-ils à travailler ces pierres, à les tailler en fer

de lance pour les pointes de leurs flèches, c'est ce que je
ne m'explique pas, surtout en l'absence d'outils en fer.
La pierre est collée contre le bois avec un mélange de
résine, de sorte que, dans un combat, quand la flèche a
blessé et qu'on la retire de la blessure, la flèche s'enlève
mais la pointe reste dans la plaie. Outre cette arme of-

fensive, ils ont encore une petite massue, espèce de mar-
teau ou de maillet fait d'un seul morceau de bois, ce qui
leur a fait donner le nom, en Amérique, de Club

Irulians ; cette massue, longue de 0^',40, est en bois
léger mais solide; le gros bout est rond comme la
poignée et a son extrémité garnie d'une arête tranchante;
la poignée est forée, ce qui permet d'y passer une forte
courroie qui tient à la main ; l'arme ne peut donc s'é-
chapper et la force du coup est plus que doublée; maniée
par ces géants, cette massue, quoique petite, doit être
très-redoutable. Ces sauvages ont, d'ailleurs, le courage
de l'ours en fureur. Le capitaine Sitgreaves, qui visita,
il y a quelques années, le Colorado, en sait quelque
chose. Les Indiens l'attaquèrent pendant vingt minutes,
restèrent exposés à son feu de mousqueterie et laissèrent
quatre morts, sans compter ceux qu'ils emportèrent en
se retirant. La conduite de ces Indiens à notre égard ne
fut pas le moins du monde hostile; ils paraissaient com-
prendre le but de notre expédition et attacher de l'im-
portance à des relations plus suivies avec les blancs; en

se montrant hostiles, ils auraient pu nous faire beaucoup
de tort et même désorganiser notre expédition; c ar ils

nous entouraient par centaines.
.... Le 25 février, , nous reçùmes, pour la première

fois, une visite en règle des Cutelianas, des Pali-Utalis et
des Chimehwhuebes , qui nous apportèrent du maïs ct
des fèves sur des plats et dans des corbeilles élégamment
tressées. On fit avec eux des échanges; ce qu'ils accep tè

-rent le plus volontiers, c'était de la flanelle rouge, 
bien

que vieille et déjà portée, tandis qu'ils repoussèrent iule:
mépris la belle couleur vermillon, qui pourtant, chez le

tribus à l'est des montagnes Rocheuses, forum le Pre.

pal article de commerce.... N

Au fond do l'Aine do cos individus est un germe qw

"Ionlaud erait qu'un peu de culture; et les habitants 
de
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7Quant au reste du corps, il était vêtu.... de

autre objet, était, je ne sais comment, parvenu chez ,

st aa tuovua agge es s.	 avaient toutes le .

sont le plus à leur aise, est fait

. Les femmes	 .

ait en laine et iiiinoil:enpluasonent
nous avons parlé, et qui, sur le devant, chez celles qui

écorce d'arbre. Elles ' sdes sacs faits portaient sur la tète des vases en
terre, d'écorce, et des corbeilles imper-
méables, remplies des produits de leur industrie et des
fruits de leurs champs, qu'elles déposèrent devantD evan. nous
en s'agenouillant. »

En passant dans une plaine formée par les bas-fends
du Colorado, et couverte de bois, d'où s'échappaient des
colonnes de fumée annonçant la présence d'êtres hu-
mains , nous vîmes une couple d'Indiens venir à nous
montés sur de magnifiques étalons; mais ce qui attira
notre attention, c'était moins les deux cavaliers sauvages
que les bêtes elles-mêmes, bien nourries et bien soi-
gnées, des chevaux modèles en un mot. Pendant tout
notre séjour sur le Colorado, nous ne rencontrâmes plus
qu'un autre cheval ; les deux que nous avions sous les
yeux paraissaient être plutôt des objets sacrés pour la
tribu que des animaux utiles; chacun se plaisait h les
engraisser, à les soigner, ce qui expliquait leur appa-
rence de bonne santé. Je voulus leur en acheter un ;
mais ils se moquèrent de moi et accablèrent leurs favoris
de caresses. Ces chevaux étaient jeunes et paraissaient
appartenir à la nation depuis leur naissance. »

Les Mohaves accouraient toujours en foule autour des
voyageurs : « Ils nous environnaient par centaines dans
leur costume de fête; car ce n'est que dans les occa-
sions solennelles qu'ils doivent être aussi prodigues de
couleurs et tracer sur leurs membres nus des peintures

aussi compliquées. Il serait trop long de décrire leurs
différents costumes; quand on observait ces groupes de
figures blanches, rouges, bleues et noires, tatouées de
lignes, de cercles et d'images bizarres, marchant ou
appuyés sur leurs grands arcs, on croyait voir une lé-
gion  de démons qui allaient commencer une ronde
infernale ; mais les rires éclataient de tous cêtés et

témo	 meignaient au contraire
figurdes

e l
l
eu
es
r 

uspl
bonne	

an tes; ilsppra

f humeur. J'étais

occupé à dessinerregardaient tranquillement et même prenaient plaisir à
mon travail; les femmes 'n'amenaient leurs petits en-
fants et suivaient attentivement mes doigts sur le papier,

veillant
 à ce que les ligues de couleur qu'elles avaient

sur le corps et les tatouages de leurs petits fussent

reproduits avec exactitude.

o; ,

Parmi les hommes, nous 'en remarquâmes plusieurs

portant des perches légères, de 
3 mètres et 

quelques cen-

timètres de longueur. Nous ne pouvions deviner leur

usage , quand nous vines des hommesont

sortir s groupes

deux à deux pour se livrer à un 
jeu d	 le cens reste un

quebienimystère pour moi,	
je 1:aie observé avec beau'

coup d'attention. Les deux joueurs,
	

eu

l'autre
 tenant leur bâton

l'air, se plaçaient l'un à côté de autic :l'un,(1:eu.xepo
tit..ot,ttiit

en outre à la main	
au fait de libresuidtectieor b

un aune	 ensuite leur
viron 0',10 de diamètre. Abaissant.

ils	

i courant,

se	

celui qui'

précipitaient en avant ; tou
t 0,

Les Indiens Mohaves. — Le jeu de l'anneau. — Nourriture

des ln
,lohaves.— Leurs habitations.— Passage du Colorado.

val lée du Colorado seraient aujourd'hui sur le même
ran g que les Indiens Pueblos, si, au lieu de les
ger à la civilisation, encou-

ra
on ne les avait pas poursuivis

comme des bêtes fauves. Nous en citerons pour exemple
la guerre d'extermination des Californiens contre la vail-

lante tribu des Cauchiles, commencée en 1851, et causée

uniquement par la brutalité d'un marchand de bestiaux.
Voici en quelle circonstance.

Au fond des montagnes de Mariposa est un ter-

ritoire nommé Four Creeles, véritable paradis pour
les indigènes. Des sources nombreuses jaillissent de cette
chaîne couronnée de neige , et forment des ruisseaux
qui serpentent à travers des champs de trèfle et des prai-
ries odorantes, à travers des chênes centenaires et des
pins gigantesques. Là s'élevait un arbre sacré, un chêne,
le roi de tous les arbres d'alentour; sous son ombrage
les Indiens tenaient leurs conseils, adoraient leur mani-
tou, enterraient leurs guerriers et leurs sages. Toutes
les caravanes d'émigrants qui passaient par là avaient
toujours respecté ce sanctuaire des Indiens jusqu'au jour
ois vint à passer un marchand avec son troupeau de
boeufs. Les Indiens le reçurent avec bonté, s'offrirent
même à lui construire un parc pour ses bestiaux; mais
le bouvier jeta les yeux sur le chêne sacré, qui lui plut,
et il résolut d'y dresser son étable. Les Indiens eurent
beau protester, il ne voulut rien entendre : il avait résolu
d'installer ses bestiaux au milieu du sanctuaire indien,
et, dit-il avec un juron, « rien ne pourra m'ébranler dans
ma résolution. x, Exaspérés de :.este violation des tom-
beaux, les Cauchiles tombèrent sur le vendeur de bes-
tiaux, le massacrèrent lui et ses gens, et se mirent en
possession de son troupeau. C'est ainsi que la guerre fut
déclarée entre les indigènes et les blancs. Depuis ce temps,
beaucoup de victimes sont tombées des deux côtés;
d'autres seront encore sacrifiées avant que les haines ne
s'apaisent, et bientôt peut-être on cherchera ou du
moins on inventera quelque prétexte pour commencer
une guerre semblable d'extermination contre les paisi-

bles habitants du Colorado.

Le 26 février, on apequt les premiers Indiens 
Mohaves

qui venaient faire du commerce. « Chacun d'eux était vêtu
peu ou point; cependant, on ne peut imaginer une troupe

plus bariolée que celle qui, conduite Car
	

asr individus, s'à 
a
l-

vançait en procession vers notre camp. Ce
taille herculéenne, étaient, depuis la racine des cheveux

jusqu
'à la plante des pieds, tatoués en blanc, jaune, bleu

et rouge, selon qu'ils s'étaient frottés de chaux ou d'ar-
gile colorée. Sous cette couche de peinture, leurs yeux
brillaient comme des charbons. La plupart portaient sur
le sommet de la tête des plumes de vautour, de pic et
de cygne , ce qui les grandissait encore. Quelques-uns
avaient pour unique vêtement un manteau fait de peaux
de lièvre et do rat ; l'un d'eux se distinguait par son
singulier costume il avait un gilet qui, jeté par nos
gens comme hors d'usage, ou peut-être troqué contre un
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tenait l'anneau, le laissait échapper de sa main ; le cercle
roulait donc devant eux ; mais ils jetaient en même temps

leur perche, de 
façon que l'une tombât à gauche et l'an-

tre à droite de l'anneau, qui était ainsi arrêté dans sa

course .
 Sans modérer l'ardeur de leurs mouvements, ils

ressaisissaient les perches et l'anneau, et couraient de la

même 
façon dans l'espace de 40 pas de long qu'ils ve-

naient de parcourir ; toujours le cercle roulait, les per-
ches tombaient, et ainsi pendant des heures entières
sans qu'on prît une minute de repos, sans qu'on échan-
geât une parole ; quelques spectateurs indiens s'étaient

joints à eux ; mais ils paraissaient, comme les acteurs
eux-mêmes, complétement absorbés par l'intérêt du jeu ;

DU MONDE.

ils ne voulaient même pas que j 'approchasse peur exa-
miner de plus près et deviner peut-être le sens de cet
exercice. Ils me firent entendre par des signes qu'il s'a_
gissait d'affaires très-importantes auxquelles ma pré_
sente pourrait nuire ; et comme j'allais malgré cela pas.
ser outre, ils me menacèrent de me briser le crâne avec
leur massue. Les bâtons doivent-ils traverser Panneau ou
tomber précisément à côté ? C'est ce que je ne puis dire.
Ce que je sais, c'est que dans les clairières isolées ou sur
les bords du fleuve, les Indiens se livrent à ce jeu avec
une passion qui rappelle celle de nos joueurs d'échecs._

« La nourriture principale de ces Indiens consiste en
gâteaux grillés de maïs et de blé dont ils pulvérisent les

grains entre deux pierres, Nos hôtes portaient de ces gâ-
teaux avec eux, et ils les dévoraient pendant toute la jour-
née avec grand appétit ; la vue seule nous en dégoûtait ;
mais, préparée pas nos cuisiniers, leur farine faisait un
bon pain ; de même que leurs fèves et leurs courges, sé-
chées et coupées en tranches, formaient un plat excellent.
Dans l'apr

ès-midi, nous organisâmes un tir général an
revolver ; les Indiens y assistèrent avec leurs arcs. Si
l'effet de nos armes, qui à chaque coup perçaient une
forte planche, eut lieu de surprendre les sauvages, de
notre côté nous admirâmes leur adresse à toucher le but
avec une flèche ; ils nous surpassèrent même dans le tirau revolver. Nous saisîmes alors nos fusils pour leur

montrer à quelle longue distance nous étions maître
s de

la vie de nos ennemis ; mais le revolver resta pour e°

l'arme la plus étonnante, car ils s'imaginaient qu'l.‘'ec

ce pistolet on pouvait toujours tirer sans d ' argo t% j'eue,

les laissâmes dans cette croyance, chose d'autant plus
facile qu'ils ne connaissaient pas les armes à feu; i

lse"

valent seulement quo, dans une rencontre nr,'"'dente;:
plusieurs des leurs avaient été tués par les Ma u" , su

moyen daprojectiles lancés par cos instrninents.
Le 28 février, « nous travorsômesdo pet tes clairièr

dos champs cultivés, et nous arrivâmes aux doluour`nn
dos Indiens qui sont disséminées et non ramassée''
village. Les hithi talions étaient pour la plupart
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à de petites collines qui, creusées en partie, forment-
l'habitation proprement dite ; devant la porte, à la bau
teur du monticule ou plutôt du mur de terre, s'étendait
un large toit soutenu par de solides poteaux et consti-

voyaittuant une espèce de vestibule ; on y	
t de grands

vases en terre destinés à conserver la farine et les provi-
sions de grains, les ustensiles domestiques pour l'usage

journ
alier, des corbeilles çt des plats d'osier imperméable,

et des calebasses. Auprès de chaque demeure, nous aper-
çûmes de petites constructions, ayant un aspect parti-
culier, et dont il était assez difficile de deviner la des-

tination. Des pieux, de 1 a ,32 à	 de long, fichés en

terre, entouraient un espace de 1 mètre à 1°',64 de dia-

mètre;-ils étaient tressés avec des branches d'osier et
formaient ainsi de grosses corbeilles isolées, surmontées
d'un couvercle rond et saillant. Vous eussiez dit des pa-
villons chinois. C'étaient simplement des magasins que
les propriétaires avaient remplis de fruits du mezquit et
de petites fèves. Ce n'est pourtant pas la nourriture ha-
bituelle de ces Indiens; mais ils garnissent ainsi tous les
ans leurs magasins, afin de ne pas être pris au. dépourvu,
quand la récolte est mauvaise ou quand elle manque tout
à fait. Ces fruits se gardent pendant plusieurs années;
car les Mohaves ne complètent pas cette provision en
une seule récolte, et il leur faut bien des années pour
combler ces greniers d'abondance. Ce souci de l'ave-
nir, cette prévoyance en cas de mauvaise récolte ou de
disette, je n'en avais remarqué aucune trace chez les
tribus, à l'ouest des montagnes Rocheuses; il est vrai que
dans les forêts et les prairies fertiles en gibier, ces pré-
cautions sont inutiles.

Notre apparition au milieu des demeures des indi-
gènes fit sensation.... Nos barbes, que nous avions laissées
croître depuis près d'une année et qui nous descendaient
sur la poitrine, excitaient surtout l'hilarité des femmes.
Déjà, dans notre camp, plusieurs d'entre elles avaient
essayé de,les tâter, pour s'assurer que c'étaient bien des
barbes naturelles; ici, elles se contentaient de rire de
loin à gorge déployée sur notre passage, se tenant la
main devant la bouche, comme si notre vue leur causait
de la répulsion. Ce y a de curieux, c'est que leurs
maris ont eux-mêmes beaucoup de poils au visage, he

'-nomène singulier chez la race cuivrée ; mais ilsgse'enrten-
dent à merveille à les couper ou à les brûler avec des
pierres.

La traversée du Colorado ne fut pas une opération
aisée. On avait choisi un endroit, où s'élève une île
au milieu du fleuve. A l'aide d'un bateau imperméable,
qu'on avait transporté dans les bagages depuis le Texas,
et d'un radeau construit sur place, on parvint dans Pile
les mulets étaient entrés dans la rivière sans résistance;
il n'en fut pas de même des moutons; à peine eurent-
ils mis dans l'eau le bout de leurs pieds, que, saisisd'une terreur Panique ils s'enfuirent et disparurent
dans les buissons. L'hilarité des Indiens ne connut plus
do bornes; toute la bande courut après les moulons,
les dépassant à la course, et le bois les déroba à n
recarda; et, comme nous avions encore une bonne dis-s

tance à parcourir jusqu'à l'océan Pacifique , chacun
nous crut bien que, pendant ce trajet, c'en était  e11 	 fait
de la viande de mouton pour notre dîner ; mai s nu se
consolait en pensant que la chair de mulet en tiendrait
lieu. Qui jamais eût pensé revoir nos bêtes dont les sau_
vages s'étaient emparés? Eh bien! nous étions dans
l'erreur! car au bout d'un instant, ces géants, à l, la peau
cuivrée , reparurent , chacun portant devant soi sou
mouton; ils se jetèrent tête baissée dans la rivière; ceux
qui ne portaient rien les accompagnèrent à la nage. Les
indigènes n'avaient jamais vu pareille fête; ils entouraient
le troupeau poussant des cris de joie, soutenant les fai-
bles que le courant menaçait d'entraîner, ramenant ceux
qui s'écartaient de la ligne droite, et tout cela avec les
signes de la gaieté la plus vive, comme des enfants naïfs
qui jouent et s'amusent. Ils arrivèrent ainsi dans l'île
sans avoir perdu le moindre mouton. Leurs yeux témoi-
gnaient du plaisir qu'ils avaient éprouvé pendant cette
course à la nage, avec des animaux qui leur étaient
presque inconnus; et déjà ils ce réjouissaient à l'idée de
repasser de l'autre côté dans la même compagnie.

Avant de faire ses adieux au Colorado, l'expédition
visita quelques-unes des cabanes voisines, en tout sem-
blables à celles de la rive opposée.

.... Au milieu, nous reconnûmes la place du foyer.
Dans les nuits froides, c'est le lit des habitants, qui écar-
tent soigneusement les charbons, et se couchent sur cet
endroit chaud, fortement serrés les uns contre les autres,
Quant à la religion de ce peuple, nous en apprîmes
peu de chose, car la conversation ne pouvait se faire que
par signes. Nous croyons pourtant avoir compris de cette
façon, que les Mohaves brûlent les cadavres et anéantis-
sent totalement la propriété du défunt, même ses cabanes
et ses moissons; toutefois il nous est impossible de four-
nir des preuves à l'appui. Ils se procurent du feu en frot-
tant un morceau de bois contre un autre moins dur;
mais ils emploient rarement ce procédé ; il y a toujours
dans une cabane ou dans l'autre des charbons ardents.
Dans leurs migrations et leurs voyages, ils portent
d'ordinaire à la main un morceau de bois allumé, à demi
carbonisé. Dans la vallée du Colorado, on rencontre fré-
quemment de ces brandons jetés à terre et éteints.

• On a mis en doute, dans les derniers temps, Mentid'l
des tribus qui habitent la vallée du Colorado, et dont les
missionnaires espagnols avaient fait mention les premiers.
Cependant l'exactitude de leurs relations se confirme
tous les jours. Bartlett parle des Genihuehs, des Cheme-
guabas, des Gumbuicariris et des Timbabachis ; mais en

disant que leur existence est très-problématique. Or,
dans notre voyage, nous eûmes des rapports avec les
Chimehmdruebes, qui ne sont autres sans doute que les
susdits Chemeguabas.Il est probable que d'autres tribus,
dont le nom seul est connu, seront retrouvées peu à Pen

plus haut sur le Colorado ou dans les districts voisins.
Le P. Lino, qui visita le Colorado en 1700, c il° le

Quiquimas, les Conpas-Baiopas et los Cutgano s. P° ces
trois tribus, nous no vîmes que les CUtp	 eues ou Cutch

rias ; co furent les premiers indigènes qui nous si'11UCCUt
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ies, pour qui le Far West n'a

le Colorado. Les Mohaves, suivant Bartlett, sont 	 c Le Rio Grande est, :'1 est vrai, aussi peu navigable
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 assertion fut confirmée par 	 ruse le développement de l'agriculture. Si le Colorado eût
nous. Notre expédition n'est pourtant pas la première 	 présenté les mêmes

de pelleteries,	
outre les chas- pagnols y 	 comme sur le Rio Grande,

seuls

	

pas de	 des établissements et clens, villes ; on ne trouve
mission espagnole en ruines	

qu'une
secrets, le capitaine Sitgreaves les avait visités deux ans 	 in es dans le voisinage du Gila.
auparavant ; mais leur attitude était alors hostile.	 Quand la vallée du Colorado sera traversée par un
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abondance,
pas de colons;

	

	 -on y trouUne des plus anciennes descriptions des indigènes du chemin de fer, il ne ma
vera toutes choses 	

il
Colorado inférieur et du Gila est celle e de Fernando

	

	 et les étroites vallées
fautAlarchon, qui en 1540, sur l'ordre du vice-roi de la seront cultivées ;	 guère compter sur la

Nouvelle-Espagne, explora le golfe de Californie, dé- navigation du Colorado, 
àq
1quoique au dix neuvième siècle,

avec de légers bateauxcouvrit à cette occasion l'embouchure du Colorado, 	 vapeur, elle soit plus facile que
et remonta le fleuve à quelque distance , malgré de jadis avec les bâtiments à vol es. La plus grande difficulté
grandes difficultés. Les indigènes, dit-il, sont des hommes 	 te-ixetnrat odrudi flnauixre,ciucitmaontoteu.et

toujours
	 avec une violence

robustes et bien bâtis, armés d'arcs, de flèches et de 	 ceux qui voulaient

	

haches en bois durci au feu. Il parle de leurs pierres à	 explorer le fleuve ; c'est jce qui e.uet tlieu,11 y a trois cents

	

moudre le grain, de leurs poteries d'argile, de leur mais 	 ans, quand les Espagnols parcoururent le golfe de Cali-

	

et de leur mi quiqui (probablement les fruits du mezquit).	 fornie , pour savoir si ce pays, dont ils ne connaissaient

	

D'après son témoignage, ces Indiens adoraient le soleil	 encore que la presqu'ile et les côtes, était entièrement

et pratiquaient la crémation des cadavres, 	
séparé de la Nouvelle-Espagne par le prolongement du

	

« Le lieutenant Whipple, qui a visité le Colorado avec 	
golfe, ou bien s'il adhérait à la terre ferme. Ce n'est

	

M. Bartlett, , trace ainsi le portrait des Indiens Yumas,	
qu'en 1700 , que le P. Eine put se convaincre que la

	

vivant à l'embouchure du Gila : c Un des chefs, nommé	
Californie tenait au continent de l'Amérique et qu'elle

	

c Santiago, nous conduisit au village de sa tribu. Les 	
n'en était séparée que par le Colorado. En 1540, Fer-

«
femmes sont corpulentes ; leur habillement consiste en nando Alarchon découvrit l'embouchure du Colorado ; il
un jupon frangé, en écorce d'arbre , attaché autour a raconté les dangers auxquels les vaisseaux furent expo-

c des reins, et qui tombe à mi-cuisse. Les hommes sont sés ; comment on ne les sauva qu'avec peine, et la tenta-

«
grands, musculeux, bien bâtis. Leur physionomie est tive qu'il fit pour remonter le fleuve avec des bateaux

«
agréable et animée par l'intelligence. Les guerriers qu'on remorquaitemploya dans cette opération quinze

c portent une ceinture ou plutôt un tablier blanc (weissen jours et demi, tandis que pour retourne
r à ses navires, il

«
schurz); leur chevelure, ornée de plumes d'aigle, tombe ne mit que soixante heures.

	

c en tresses au milieu du dus. Ge sont d'excellents cava- 	
« En	 soi 	 tentative du P. Gonzague, qui

«
tiers qui manient l'arc et la lance avec adresse. Ces In- dut abandonner son entreprise à cause de la volerice du

	

diens nous entretinrent de fèves, de melons et d'herbes. »
	

courant. Dans les derniers temps, avant que la ie lifornie

	

A part l'abondance de chevaux dont il situe
 suite	

appartint aux États-Unis, l'embouchure du Colorado

parlé, cette description des Yumas peut s'appq
	 aux	

fut explorée par un lieutenant de la marine anglaise,

	

Mohaves, ou mieux à la plupart des tribus qui vivent sur	
M. Hardy ; ses indications sont en général exactes, saut

	

le Colorado. Existe-t-il, entre elles, un lien de parenté ?
	

la position qu'il assigne à l'embouchure du Gila dapnosiole

	

Il faudrait, pour le savoir, comparer les idiomes ; ce qui
	

Colorado, à dix milles au-dessus de l'endroit où le

	

sera possible quand tous les vocabulaires recueillis par
	

rade se jette dans le golfe de Californie, tandis qu'en

	

les officiers envoyés en mission par les États-Unis, au-
	 réalité, elle est à plus de cent milles,

ront été livrés à la publicité. »	

« La partie du fleuve que nous eûmes occasion de voir

	

L'expédition du lieutenant Whipple n'était pas chargée
	

est profonde, rapide et assurément navigable ave des

de résoudre ces questions géographiques et philologiques; bateaux à vapeur, excepté aux endroits où il y existe des
elle avait un but plus matériel. Depuis l'embouchure du chutes d'eau, ce qui nécessitera l'établissemet de canaux,
Bill Williams antre les voyageurs avaient remonté peu- et au-dessous de l'embouchure du Bill Williams Fork,

	

dont trente-quatre milles le Colorado (ils se trouvaient à
,	où le fleuve 

est resserré entre des rives étroites. »

122.
,64 au-dessus du niveau de la mer, ayant monté

	

de 53',32 
dans ce trajet), ils pouvaient donc apprécier

	
Un désert entre le Colorado et la rivière Mohave. — Êcalles 

de

	déjà la nature de ce fleuve, et les obstacles qu'il oppose-
	

tortues prés des sources. — Le Soda Lake. — Meurtre d'un

rait à la colonisation. Le

	

	
ue les bateaux	

klexicain.— Le Spanisli Trait. — Les 
manu San Bernardine

principal, c'est q

	

h vapeur ne peuvent remonter le Colorado à une grande
	

Us ortne. — Los Angeles.

distance ; le sol sans doute est fertile, mais il n'y a pas

	

assez d'espace pour entreprendre, sur une vaste échelle,
	

Le 29 février, on se remit en route pour rouleur le
Colorado et atteindre la rivière Nottore

	

l'agriculture et l'élève du bétail ; 
ce qui manque aussi,	

, q tra n erse

c'est le bois.	

presque tout l'espace outre le fleuve que nous venons de
nonuner et l'océan Pacifique. Les voyageurs comptaient
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milles. Nous en avions déjà parcouru une partie, ruais
dans la vallée de Bill Williams Fork nous l'avions peu
remarqué ; ici, sur le terrain même, le désert se pré_
sentait à nous avec toute sa monotonie et son affreuse
sécheresse. Outre les guides, notre troupe n'é tai t plus
accompagnée que de deux ou trois Indiens ; ceux qui
s'étaient joints bénévolement à nous venaient de nous
quitter, comme s'ils craignaient de s'aventurer dans nu'
pays qu'évitent les loups et les renards eux-mêmes. Ce
désert n'est pourtant pas inco nnu aux Mehaves, car
lorsque nous abandonnâmes leurs villages pour continuer
notre route ils nous firent comprendre par signes que,
dans tout le trajet, jusqu'aux eaux courantes du Mohave,

280
donc suivre sa vallée jusqu'à. la fin de la route. Mais les
guides leur apprirent que cette rivière se perd dans le
sable, à plusieurs journées du Colorado, qu'elle rejoint

sous terre, et qu'il faut fatiguer beaucoup e remarquai iuamare	
d'at-

teindre ses eaux courantes. « Ce jour-, jq
plusieurs Indiens qui n'avaient pas la chevelure arran-
gée de même manière que les autres ; leurs cheveux,
collés avec de la terre humide, étaient roulés en turban
autour de la tête.Leroux me dit que c'était une manière

de se préserver de la vermine. Le l' r mars, « nous

nous trouvâmes sur la lisière de ce vaste désert sans eau
qui, du Gila , s'étend au nord par delà l'embouchure
du Colorado Chiquito, sur une largeur de plus de cent

Armes, ornements, ustensiles des Indiens bilohaves, Yampays, Chimehwhuebes, etc. —Dessin de Lancelot d'après les Reports or exPlorati"s'etc•

nous ne rencontrerions que quatre sources avec très-peu
d'eau, et nous conseillèrent de faire le voyage le plus
rapidement possible ; en effet, les sources qu'ils nous
avaient indiquées étaient si bien cachées au milieu des
m

ontagnes, que sans le secours de nos guides nous se-
rions passés à côté sans les apercevoir, et notre perte eût
été certaine. Les Indiens, qui nous conduisaient avec tant
de sûreté, nous rendirent pendant ce trajet des services
incalculables; sans eux, nous n'aurions pu suivre le che-
min qui nous menait en droite ligne à, l 'océan Pacifique. »La marche fut très-pénible ; on fit vingt-deux milles ;
on monta jusqu'à une hauteur de cinq cents mètres ; les
Utes étaient épuisées, et, pour comble do malheur, on
ne put parvenir à l'une des sources. Il fallut attendre jus-

qu'au lendemain matin. Les hommes furent bientôt sur
pied, d'autant plus que le repos de la nuit était presque,
aussi fatigant que la marche du jour : on était coche
sur un sol pierreux, dont les arêtes brisaient les côtes'
Pour alléger la charge des mulets, on avait été oblig

e de

se débarrasser d'une partie des couvertures. 1\ lais 
on

fut dédommagé, et par la fraîcheur de la sourc
e , et

par la découverte d'une charmante vallée, taladi s
chanté ». Tout y
indigènes viennent l'ançim

aiterque, 
r dans la la

On 

belle

 3a'
lle saison,leg

in
Lits cham ps cultivés do blé, de maïs ; le sol étai

t jonché

d'écailles do tortue, ce qui prouve que c'est le eletsttvt

"ni des indigènes. Leur manière de le prép " re Y .1: .t's;
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pas moins cruelle que celle usitée dans le inonde 
celte



	

.•	
,

I.d.nn, n to	
Fourchu du Ma	

1‘.	

— 1,01,1n daDorti ti'aurâ
	

berorl.s of elpiormiioro, 
ete-

.



382	
LE TOUR D

où la chair est coupée sur je corps de l'animal encore
vivant et vendue par morceaux. Les carapace

s noircies,

disséminées ça et là, ne pouvaient nous laisser aucun
doute sur le procédé des indigènes, qui posent sur des
charbons ardents la tortue vivante et la rôtissent dans sa
propre écaille. Partout où nous rencontrions de l'eau,
nous trouvions aussi des restes de tortues ; mais nous ne
pûmes en prendre une seule en vie, ce qui, selon moi,

est la meilleure preuve de la chasse acharnée que leur

font les indigènes. Nous étions à merveille au bord du

petit ruisseau, d'autant plus que nos bêtes trouvaient du
gazon dans la vallée et sur le flanc des roches voisines.
Le soleil était doux ; le vent ne pouvait parvenir jusqu'à
nous ; et, couchés sur le sable fin où nous étendîmes nos
couvertures, nous prîmes notre revanche de la nuit pré-

cédente.
Le 2 mars, peu d'eau ; on eut la vue au loin de hautes

chaînes, probablement la pointe méridionale de la Sierra

Nevada. L'e \pédition dut se séparer en plusieurs déta-
chements, aliu de ne pas arriver en masse à la source
prochaine. Les premiers nettoyèrent le bassin de la
source, l'agrandirent et préparèrent la place aux sui-
vants. On devait se trouver alors (le 5) sur la ligne de
partage entre les eaux du Colorado et celles de la rivière
Mohave, le point le plus élevé jusqu'à la fin du voyage.
Depuis le fort Smith, on avait parcouru 1647 milles :
813 depuis Albuquerque, et 97 depuis le Colorado de
l'ouest. Quand les voyageurs quittèrent ce fleuve, ils
étaient à 122',64 au-dessus du niveau de la mer ; mais
ici, sur cette ligne de partage (35° 11' de latitude nord et
113° 21 ' de longitude ouest de Greenwich), ils se trou-
vaient à 1631"',32; ils étaient ainsi, à partir du Colo-
rado, montés de 1754 mètres. L'inclinaison du terrain
vers l'ouest était si marquée que jusqu'au lendemain, vers
midi, ils descendirent de 33',64 par mille.

Après avoir rencontré des pas d'hommes, de femmes
et d'enfants, on entra dans un ravin qui, s'élargissant peu
à peu, forme une grande vallée du sud au nord. « Mais
quelle vallée ! Nous venions de voir le désert monta-
gneux, c'était maintenant le désert de sable dans toute
son effrayante réalité. Du point où nous étions jusqu'aux
rochers qui bornaient la plaine devant nous, la distance
pouvait être d'une vingtaine de milles. Au milieu de la
plaine, courait, du sud vers le nord, une ligne de rochers
volcaniques et de dunes qui s'arrêtaient à notre gauche
sans présenter un aspect plus agréable que ce sable aride
dont nous étions environnés de toutes parts; il fallait,
nous dit le guide, traverser ce désert pour avoir de l'eau,
et il nous indiqua dans quelle direction elle se trouvait.
Nous vîmes le soleil se coucher, comme pour nous encou-
rager, dans les eaux d'un fleuve ; nous aperçûmes, à l'ex-

U MONDE.

de la vallée, qui s'étendait comme une vaste jp rune d,
neige ; nous crûmes d'abord que c'était un effet du mirage
qui faisait paraître tout en blanc ; mais nous ne tardâme s-
pas à reconnaître que nous étions au bord du bassin d'us
vaste lac complétement à sec. Le sel, dont l'eau est

lnprégnée, était resté en dépôt sur le sol, où il formai t u,j,
couche de l'épaisseur du doigt ; on y enfonçait jusqu'à la-
cheville, et comme nous marchions ou chevauchions l'un
derrière, l'autre, nous creusâmes ainsi un profond sentier.
La plaine que nous traversions dans la direction sud-ouest
fut appelée par nous Soda Lake. A peu près au centre de
bassin, je sortis des rangs pour examiner à loisir et graver
dans ma mémoire la scène bizarre de la nature que j'avais
sous les yeux, et dont l'uniformité ne se prêtait pas au
dessin. Vers l'est, le sud et l'ouest, on apercevait la fin du
lac ; car des bandes de sable jaune s'allongeaient entre la
plaine blanchâtre et les collines avoisinantes. Au nord, la
perspective était si intéressante, si différente de tout ce
que j'avais vu jusque-là que je ne pouvais en détourner
les yeux. A travers une large porte formée par l ' accumu-
lation de plusieurs rochers, je voyais dans le lointain le lac
s'unir avec l'horizon. Pareilles à des obélisques, des masses
de roches isolées s'élevaient çà et là, formant des des au
milieu de cette mer saline desséchée. Apercevais-je en
effet l'extrémité du lac? Ou bien, s'étendait-il encore bien
loin vers le nord? C'est ce que je ne puis dire ; car la base
de cés îles rocheuses paraissant aussi large que leur
sommet, et l'air vacillant au-dessus du lac, nul doute que,
par suite d'une réfraction des rayons lumineux, les objets
ne parussent sous une autre forme. Néanmoins, tant que
je pus observer ce paysage, c'est-à-dire jusque dans la
matinée du lendemain, j'eus toujours sous les yeux le
même phénomène.

« Nous atteignîmes dans l'après-midi la fin du Soda
Lake ; mais nous étions à peine au centre de la vallée qui

se prolongeait bien loin vers le sud. A l'endroit où le
terrain commence à onduler, notre guide annonçade l'eau.
Nous aperçûmes en effet quelques cavités contenant une
eau limpide, et nous nous baissâmes pour apaiser notre
soif ardente ; mais à peine nos lèvres y avaient-elles tou-
ché que nous reculâmes avec dégoût, car c'était une eau
salée et non potable....

Depuis le Coloraclo, l'expédition n'avait aperçu au-
cun animal vivant, sauf quelques lézards à corne.
M. Nôllltausen avait pourtant trouvé sur le sable un
colibri desséché, les ailes étendues, comme si la mort
l'avait surpris au milieu de son vol. De quoi vivent
donc les indigènes, les Indiens Pah-Utalis ? de racines,

de gazons, quelquefois de serpents, de lézards, de gre

-nouilles et enfin de mulets, quand ils peuvent en voler
aux voyageurs. C'est ce qui arriva dans cette occasion;
mais ils firent plus que voler, ils massacrèrent auss1 

u n

Mexicain qui était resté en arrière avec trois de nes, ani1i-t

maux. Depuis longtemps, ces perfides Indiens simaie
lle'exspaébdlietice ,e abrités par des rochers ou blottis dans

on avait ce

i
remagniii iii eslt e rmlunso tdreaclesur>iswealeeliestates favor

ei

était sur ses gardes. Le Mexicain	

sa ble; chacun

tait imprudeuunv

trémité cle la vallée, une plaine blanche, semblable à un
tapis de neige ; mais il y avait loin, bien loin jusque-là.

La journée du lendemain (7 mars) fut une des plus
pénibles ; à chaque pas, nos bêtes enfonçaient dans le sa-
ble, échauffé par lo rayons du soleil; aucune brise ne ra-
fraîchissait l 'atmosphère. Arrivés aux collines volcaniques
et aux dunes de sable, nous d écouvrîmes la seconde partie
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plus tendre, parsemées de collines aussi verdoyantes
de groupes d'arbres et de ranches ou métairies...,
vie éclatait dans chaque germe, dans chaque bourgeon
La pluie était une pluie féconde! » Ceux qui avaient si
longtemps vécu dans le désert devaient trouver un grand
charme à ce réveil de la nature printanière.

Mais le paysage n'attirait pas seul l' attention des
voyageurs, heureux de rentrer dans le monde civilisé'
de voir les travaux des hommes. CA et là, des femmes'
des vignobles dont les propriétaires habitent souvent
fort loin, laissant la garde de leurs propriétés à de mi-
sérables Indiens nommés hatvias, espèce de serfs qui,

384

le buisson de la Californie 
(strauch) d'un si beau vert

et qui couvre des espaces entiers, ainsi que le magnifi-

que pin (Aines Donglasii) 
avec ses branches pendantes

et ses aiguilles d'une teinte sombre. Après le passage

fi 
rivière de San Bernardino, 

qui se jette dans le Pa-

cifi, des pluies torrentielles commencèrent à tom-
bq ueer. Le ciel était triste, la cime des montagnes était en-
veloppée d'une atmosphère brumeuse ; les vêtements
mouillés collaient sur le corps des voyageurs , mais
qu'importe? n'étaient-ils pas sur la lisière des plaines
de la côte californienne ? «Je ne puis décrire l'impres-
sion que produisirent sur moi ces prairies du vert le

Puebla de los Angeles. — Dessin de 'AL de Eérard d'après les Reports or explorations, etc.

moyennant une maigre nourriture, s 'engagent à faire
tous les travaux nécessaires ; d'immenses troupeaux dans
les plaines, et quelques cavaliers qu'on regardait avec
autant de curiosité que les superbes chevaux sur les-
quels ils étaient montés. Ce fut à travers ces campagnes
que l'expédition parvint enfin à Pacb!o de los Angeles,
terme de son voyage ; on la salua par d'énergiques hour-
ras : depuis onze mois on était en route ! La petite ville
de los Angeles compte deux ou trois mille habitants,
selon qu'une plus ou moins grande partie de la popu-
lation émigre pour les placers de la Californie ou en ce-

vient. Mais ce n'était ni la ville, ni sa populatio n qui

intéressait les voyageurs ; ils attendaient impatiemment
l'arrivée à San Pedro d'un bateau à vapeur qui devait
les mener à San Francisco, et de là ils comptaient re-
tourner à Washington. Le 24 mars, le vapeur Frettiont
(nommé d'après le célèbre explorateur) chauffait dans le
port de San Pedro (33° 43' lat. nord et 118° 16' long•
ouest de Greenwich), et l'on partait joyeusement! On
avait parcouru pendant tout le voyage une dis tance de

1360 milles en ligne directe.
Guill. DEPPING.
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8 juillet 1856. — Nous arrivons à Jaffa. Je quitte le
bateau avec plaisir, — Je me rends chez l'agent consu-
laire pour lequel j'ai une lettre. Il me procure des che-
vaux et un drogman nommé Constantin, et à. trois heures

je pars pour Ramlé. J'y arrive à six heures. Descendu
au couvent, où je suis très-bien reçu par les moines, dont
le prieur, poli du reste, a cette bienveillance monotone
d'un homme qui ne voit jamais que des gens qui passent.
Je dîne, et à onze heures je repars pour Jérusalem. Un
Polonais, un Anglais et des juifs qui vont en pèlerinage
se joignent à moi qui ai un drogman et des armes, et
nous nous mettons en marche par une nuit des plus
obscures. Le temps est lourd et bas; heureusement, les
quatre heures de plaine que nous avons à parcourir se
font par un beau chemin.

Vers trois heures du matin, nous entrons dans les ro-
chers qui commencent les montagnes de la Judée. Nous
marchons un à un, vu l'exiguïté du chemin; les conver-
sations polyglottes ont cessé, et l'on n'entend plus que le
bruit du fer de nos chevaux sur le roc. Cette heure est
pénible. Je dors presque sur mon cheval. Au point du
jour, nous sommes en pleines gorges par une route fort
difficile. Entre Ramlé et Jérusalem, il n'y a guère que
deux villages à noter : l'un nommé Abou-goch, et un
autre dont j'ai oublié le nom, où nous faisons boire nos
pauvres chevaux dans une citerne. Quelle aridité, quelle
tristesse sur ces montagnes I Je m'étonne d'entendre
chanter des oiseaux dans cette affreuse solitude! Et ce-
pendant il y a bien des êtres humains qui ne craignent
pas d'y vivre avec leurs enfawsl

9. — Enfin, à huit heures je vois les murailles de
Jérusalem. Le soleil nous brûle déjà et crépite sur les
pierres, qui ont l'air de remuer. Personne autour de la
ville. Pas de bruits du dedans. On dirait d'une ville

1. Nous publions sous ce titre deux relations inédites. La
première est un simple journal écrit au courant du cray. on,
sans aucune intention de publicité. M. Bida, qui, sur nos in-
stances, a bien voulu nous abandonner son manuscrit, nclusc,rit

'
 se défendd'être écrivain. Mais on retrouvera, dans cette rapideesquisse,le sentiment de concision et le don 

d'observation précise et sé-rieuse qui donnent un si grand caractère aux oeuvres de cet excel-lent artiste.
La seconde relation, beaucoup plus étendue, et qui se conti-

morte. J'entre par la porte de Damas (voy. p. 400). Les
rues sont sales, presque solitaires, noyées dans l'ombre
à cause des voûtes nombreuses qui les couvrent. Des rui-
nes et des haillons partout. Un chiffonnier ferait sa for-
tune ici. Quant aux habitants, ils sont rares, et semblent
dévorés d'ennui et de misère. Les passants rasent lente-
ment les maisons; ils n'ont pas l'air d'avoir affaire. Ils vont
pour aller. Les marchands attendent une pratique qui ne
vient pas. Tout ce pauvre monde est désoeuvré, hâve et
d'un aspect navrant. Pourtant cela m'intéresse plus que
les criailleries et le tumulte des autres villes d'Orient.

Je descends à l'hôtel Anglais, dans la voie Doulou-
reuse. Je me fais conduire au bain. Il est odieux ; mais
je suis si fatigué, que je ne crains pas de m'y laver et
même d'y dormir. — A midi, Constantin vient me tirer
de cet antre ; je m'habille et je vais au consulat de
France. Je remets à M. le consul une lettre d'un de mes
amis de Constantinople. M. l'ambassadeur avait eu la
bonté de donner avis de mon arrivée, en sorte que je

suis reçu avec la plus parfaite courtoisie. Je rentre pour
dîner à l'hôtel.

Les premières heures de mon arrivée dans une ville
nouvelle sont toujours accompagnées d'une invincible et
indicible tristesse. Je me couche de bonne heure.

10. — Très-bien dormi. Je vais, comme de raison,
faire ma première visite au Saint-Sépulcre (voy. p. 397),

où j'entends la messe d'un missionnaire françai s qui re-

vient des Indes. Après la messe, ce digne prêtre veut

bien me guider et me montrer les différents sanctuaires.
Ce lieu, plein de si grands souvenirs, inspire le respect.
Toutes les religions, toutes les communions viennent
comme au centre de toute croyance; car le Turc qui
garde la porte de ces lieux sacrés, en fumant sa pipe, ne
me paraît pas le moins respectueux de tous les hérétiques,

puera dans la livraison 26°, est d'un écrivain exercé, quisis trie
et étudié la Palestine, et qui n'est étranger à aucun
récents dont elle a été l'objet • il désire, et nous le regrettons' 5'

que son nom ne soit pas publié.	 dessins de
Quant aux gravures, les unes sont les fac-simile de deert

M. Bida, les autres reproduisent fidèlement, niais see° a igue

belles photographies, en grande partie empruntées au Inagn 9,1s.

album publié sous le titre de Jérusalem, par M. Auguste e

mann, à la librairie de MM. Gide et Baudry (Paris, 1856).
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car, vu la chaleur, il campe sur cette montagne. C'est
un très-agréable homme, malgré son air de finesse.

Descendu à mi-côte et visité les tombeaux des prophè-
tes toujours creusés dans le roc. Je me figure là com-
ment a pu se passer la résurrectio n de Lazare. Cela ne

ressembl e pas à toutes celles que j 'ai vues, même à celle

de Rembrandt, qui est si belle.
Passé par la vallée de Josaphat et sur le Cédron, tor-

rent hydrophobe. Remonté en ville par la porte Saint-
Étienne. — Aujourd'hui dimanche, j'ai assisté avec
M. le consul à la messe de la paroisse Saint-Sauveur,
desservie par les Franciscains. Visite à M. D..., méde-
cin de Lyon, dont la femme et les filles se sont faites re-
ligieuses, et qui lui-même, avec son plus jeune fils, a
pris l'habit de Saint-François.

14.— Dessiné cinq têtes de juifs. Dans l'après-midi,
j'erre en dehors des murs. Je vais revoir la muraille de
Salomon où pleurent les juifs. Ces pierres me parlent

aussi.
15. — Un muezzin, mon voisin, séduit sans doute par

la beauté de la nuit, se met à chanter avant l'aube sur
son minaret et me réveille. Comme j'ai laissé ma fenêtre
ouverte, sa voix, qui est fort belle, et la lune en son plein
entrent dans ma chambre. Je ne m'en plains point et
je rêve longtemps les yeux ouverts. Il y a, d'autre part,
dans une maison voisine, une fête de mariage, et le
bruit des daraboukas, entrecoupé d'un filet de voix de
femme, se mêle à la prière du derviche. Cela fait un
concert qui berce mes rêves. Il me semble que la voix
du minaret et la musique de la fête alternent et se ré-
pondent. Je ne sais combien de temps cela dure, mais
au point du jour je me réveille tout à fait ; je me lève et
je secoue Constantin, qui dort les poings fermés. — Je
l'envoie querir des chevaux pour aller à Bethléem. A.
cinq heures, je prends en passant le chancelier du con-
sulat, qui a aussi quelque affaire là. La matinée est
fraîche et délicieuse. En route, nous nous arrêtons à l'é-
glise d'Élie, au tombeau de Rachel, qui a sans doute
trouvé dans la mort la consolation qu'elle refusait en cette
vie. Et noluit consolari. C'est une petite construction au
milieu des oliviers. —Nous chevauchons à droite et nous
allons au village de Bedjallaii, où le patriarche latin fait
construire une église et un séminaire. La justice et son
humilité eussent dû l 'empêcher de faire graver sur le
fronton du temple ses armes particulières, car l'argent
qui sert à l'érection de ce monument vient de France.

Arrivés à Bethléem de bonne heure et de belle hu-
meur. Descendus au couvent latin, où le curé Emmanuel
nous reçoit très-cordialement . En attendant le déjeuner,
il nous propose d'aller faire un tour. Il enfourche très-
allègremen t

 un cheval, malgré son froc, et nous voilà par-tis. En re
gardant ce grand et beau moine si ferme surers,iétr	 avec sa robe relevée,ses 

son grand chapeau blancet son allure d'athlète ,
 je conçois quelques doutes sur saeton, (me pardonne Sa Révérence),vocation, 

je pense qu'un
régimes

ent
d 

de carabiniers ferait mieux son affaire que les
eig neur. —Nous allonsa u S 

d'abord à la chapelle,itaL-ntiaS	
on la sainte Vierge allaita l'enfant Jésus.

du 

C'est une grotte toute blanche. Une goutte de lait est-elle
tombée des lèvres de l'enfant et a-t-elle blanchi- ces ro_
chers ? On ne peut s'empêcher de penser à lavoie lactée des
païens !— Nous descendons dans le champ de Booz, i

qui
est un peu moins aride que le reste de cette campagne,
nous allons à la Grotte (toujours une grotte) des Pasteurs.
C'est	

s

'est là que fut chanté par les anges le Gloria in	

q

exceisis

u

.

i

Je regarde attentivement le paysage, car j'ai l'intention
de traduire ma façon cette admirable idylle de	 etRuth
de Booz. — Diner fort confortable, grâce à la présence
du chancelier et des membres musulmans du Me'jli
viennent expertiser une citerne, pour savoir si cet immeu-
ble appartient aux Franciscains ou aux Arméniens, leurs
voisins. La grande affaire d'un consul à Jérusalem, est de
mettre le holà entre les diverses communions. Avec les
Turcs, tout le monde est d'accord. L'on n'entend parler
que de ces disputes affligeantes, et l 'animosité est si
grande entre les chrétiens grecs, latins et arméniens, que
chacun d'eux renoncerait volontiers à ce qu'il a, mais à
condition qu'aucun de ses frères ne pût en jouir. On
possède ici contre le prochain, plus que pour soi.

Visite à la grotte de la naissance de Notre-Seigneur.-
La crèche. — Ce sanctuaire est un des plus intéressants de
la Terre-Sainte. —A côté, divers autels, et, entre autres,
celui de Saint-Jérôme. —L'Oratoire oit rugissait ce lion
de la foi. —A 4 heures, je monte à cheval pour aller visi-
ter les vasques de Salomon. La route est encore d'une ari-
dité plus grande que dans le reste de la campagne. J'y re-
marque un oiseau triste et sauvage qui n'est autre que le
passer solitarius, et qui parcourt des distances énormes.
Je passe dans une vallée qui me paraît charmante, car
là, au moins , il y a de la verdure. Il est vrai qu'il y a
aussi de l'eau. C'est l'Hortus conclusus du Cantique des
cantiques que les Arabes nomment Ortas par corruption.
Ce nid de fraîcheur et d'ombrage, au milieu de la déso-
lation inouïe des montagnes qui l 'entourent, est déli-
cieux, et je conçois que Salomon en ait fait la retraite
de sa bien-aimée.

Monté aux vasques, qui sont trois immenses réservoirs
superposés. Ces ouvrages ont un grand air. Ils reçoivent
l'eau qui coule des montagnes, quand il pleut, et la dé-
versent dans ce frais réduit de l'Hortus.

Revenu par un autre chemin, celui d 	 Partout'Hébron. P
la même aridité. Cette vue donne soif.

16. — Dessiné cinq têtes de femmes que le curé Du'
manuel a l'obligeance de faire poser devant moi. 	 fautIl f

toute l'influence que ce robuste moine exerce dans sa

paroisse pour que ces dames se hasardent à livrer leurs
visages à mon regard. Car chrétiennes et musulmanes
ont le même préjugé du voile,

A 3 heures, je quitte Bethléem, qui est une 
des stations
Sainte. Le

sans compter les autres.

les plus touchantes du pèlerinage de Terre-S ainte ' ‘,8

village d'ailleurs est très-agréable et fait songer à la -troudes
patriarcale. Des bergers et même des bergère s,	 ,
peaux, de vrais paysans de la campagne avec leu rs.107r.
gues chemises blanches et leurs ceintures de cuir, l
grands bâtons et l'air majestueux des races vivant
soleil d'Orient, des femmes vêtues comme devait l'être
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vierge, c'est-à-dire avec la robe bleue et le grand voile stupéfaits de voir là un chrétien. — Visite à la mosquée
ée

d'El Aqsa. Souterrains situés sous le temple de Salomon.
J'y dessine deux colonnes, l'une remonte certainement à

p
ce roi magnifique. C'est eut être la seule ornementation
qui reste de l'époque hébraïque (voy . p.	 406).405 et 406)
CesS constructions sont gigantesques.	 E
mosquée même, dont la	

. — Entré dans la
mos voute est splendide. — Lieu où
Omar fit sa première prière , lorsqu'il se fut emparé de
Jérusalem, n'ayant pas voulu la faire au Saint-Sépulcre
qui fut devenu, par cela seul, une mosquée. Ce conqué-
rant barbare avait pour la religion des vaincus une dé-
férence que n'eurent pas toujours des conquérants plus
civilisés. Ce temple, auparavant l'église de la Présenta-
tion, n'a pas perdu, je pense, pour passer dans les mains
des infidèles, car il est plein de détails charmants. —
La porte dorée, par où Jésus-Christ entra à Jérusa-
lem; les constructions premières datent de Salomon,
l'ornementation des colonnes et des pilastres est du temps
d'Hérode. C'est de l'acanthe aiguë. Ce portique est très-
majestueux. — Rentré au sérail. Remercié avec effusion
le pacha. La permission de visiter la mosquée d'Omar ne
s'accorde que bien rarement, et je ne dois cette faveur
qu'aux excellentes relations de notre consul avec le gou-
verneur. Pendant toute la visite, ces deux personnages
regardaient par une fenêtre du sérail donnant sur le par-
vis; car on n'est pas sans crainte en voyant un chrétien
s'engager dans des lieux si redoutables. Grâce à Dieu,
tout s'est bien passé. — Vers le soir, je sors seul par la
porte de Jaffa, et je vais faire mon kieff, c'est-à-dire
prendre du café et fumer un narghilé, dans un kiosque
hors des murs. Cette heure est délicieuse. Je rentre en

ville par la porte de Damas.
20.

— Je travaille encore. Puis j'erre par la ville qui,
malgré sa tristesse, a un grand attrait pour moi; je ren-
contre parfois, au milieu de ce pauvre peuple, des têtes
d'une beauté incomparable, je parle des têtes d'hommes,
car les femmes sont toutes voilées, quelle que soit leur

religion .
 Ge genre de beauté m'arrête court au milieu de

la rue, frappé d'admiration et presque de respect. Tant

de splendeur à côté de tant d'objets de dégoû
ts ! Tant de

grandeur sous tant de misère

21.
— Visite au couvent arménien dont l'église eo

très-riche en ornementations d'un style étrange. C'est là
qu'a eu lieu la décollation de saint Jean-Baptiste. — Je
vais faire mes adieux à M. le consul et à son chancelier,
car je quitte aujourd'hui même Jérusalem. — Voilà donc
mon pèlerinage terminé. Je ne sais encore qu'en dire.

La curiosité satisfaite est tout 
ce qui domine:1e mo-

ment. Je me suis plu à Jérusalem.

blanc, traînant ou portant des enfants nus, tout ceetit
peuple a une physionomie des plus caractérisées, et m'a
profondément intéressé.

Revenu à Jérusalem, en passant par la Géhenne, la
Fontaine de Siloé, la vallée de Josaphat, le tombeau
d'Absalon, et rentré par la porte Saint-Étienne.-- Tout
cela est resserré dans de très-petits espaces, mais ne perd

qu'on peut s'en figurer. La grandeurrien du caractère
n'est pas dans le démesuré, et les plus beaux monuments
que j'ai visités en Grèce ou ailleurs sont tous petits. Ils
sont plus près de l'homme. Ce sont les Romains et les
barbares qui ont inventé les dimensions colossales.

17. — Travaillé le matin. Dans l'après-midi, je re-
tourne au Saint-Sépulcre. Le soir, je vais dîner avec
M. le consul au campement du pacha sur le mont de l'As-
cension. Le repas est servi sur un tapis et sous un groupe
d'oliviers. La soirée est superbe et le dîner très-cordial.
Nous restons tard à regarder Jérusalem, au clair d'une
lune éclatante. Ce spectacle est plein de solennité. Comme
c'est demain vendredi, les derviches chantent dans la
mosquée d'Omar et leurs clameurs, qui de près nous eus-
sent assourdis, animent à cette distance ces vieilles mu-
railles et ont un charme particulier. Ils vont chanter

ainsi toute la nuit.
18. — Dessiné. Dans la soirée, je vais revoir mes pau-

vres juifs au pied de leur mur. Dîné chez M. le consul

général d'Autriche.
19.

— M. le consul de France vient me réveiller et
m'annoncer que le pacha a donné ses ordres pour ma visite
à la Mosquée d'Omar. Nous nous rendons au sérail, séjour
du gouverneur, où nous attend le cheik de la mosquée.
Après avoir mis des babouches neuves, suivi et escorté
d'un grand nombre de cavas, de mon drogman et de celui
du consulat, j'entre enfin dans la redoutable enceinte. Le
temple est merveilleux, tant par la richesse des matériaux,
que par l'élégance et la variété de l'ornementation. Jamais
je ne vis un lieu plus propre à la prière sans en excepter
Sainte-Sophie et Saint-Marc. Le jour qui tomb	 du

he des
eure vid-

traux est mystérieux, et	
ébloui tout à l' 

soleil tombant sur les dalles blanches du parvis , 
a de la

peine à supporter cette obscurité religieuse. L'édifice est
du plus pur byzantin, c'est-à-dire ce qu'il y a de mieux
approprié à un lieu de prière. Le gothique est plus élé e

-

gant peut-être	 ui e
; mais, à coup sûr, moins imposant . L,

cheik me montre le fameux 
rocher suspendu, 

qst

dit-on, l'autel des holocaustes, et qui repose fort solide:
ment sur une construction souterraine que je visite. J'ai

réveillé, en descendant dans ce caveau, deux In se
diens f nta-

natiques qui me font des yeux blancs et qui mble
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I
. Ad claras Asite Nulemns Urbes

Jam mens pretrepidans avet vagari.
CATULLE.

Départ.

Le trop rapide séjour que font ordinaireme nt les

voyageurs en Terre-Sainte ne suffit pas pour autoriser

à porter une juste appréciation sur l ' histoire, les
moeurs, la topographie de ces contrées célèbres.

A mon retour d'un premier voyage, entrepris selon
le programme traditionnel, lorsque je voulus coordon-
ner mes notes, j'y remarquai de nombreuses 	

'
lacunes.

aussi, libre de mon temps, je résolus de partir de non.
veau pour la Palestine, de m'y fixer quelques années,

et d'étudier pratiquement les moeurs, les traditions,
les usages do ces peuples qui, jusqu'à présent étran-
gers au mouvement de la civilisation, ont conservé
presque sans altération leur empreinte biblique.

C'est ainsi que, le 2 février 185..., je m'embarquai
à Marseille sur le vapeur des Messageries Impériales

,
le 

al
L

esti
ouq

ne
sor. Poursuivi par mon idée fixe d'étudier'
P 

rti
sur Alexandrie; c'est seulement en quittant cette d'''.
nièce rvoiu

llreje jetai à peine un coup	 sur 1\la lte t't

lc,ioueriejne t.commençai à me croire réellementptt

Le pont a changé d'as	 barL1--,,é des
d'aspect nous avons
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Portail de ainte-Maria la Grande, ancien couvent des Hospitaliers. — Dessin de Therond d'après une photographie (voy. la note p. 361).
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gens de toute nation, de toute langue, de tout costume ;
et de la plupart des groupes qui se forment peu à peu et
en tâtonnant, s'échappent le gargarisme rauque de l'Arabe,

l'iotacisme efféminé 
des Grecs, le sifflement des juifs du

Moghreb, l'éternument de l'Arménien, le bredouille-
ment harmonieux du Turc. Avec le français, l'anglais,
l'italien et un peu d'arabe, je me flattais d'être suffisam-
ment polyglotte : j'oubliais que chaque révolution de la
roue me rapprochait de la tour de Babel.

Vingt quatre heures passées à terre suffisent pour taire

perdre l'estomac marin; quand on se rembarque, les
premières heures de navigation sont peu agréables ; la tête
souffre du mouvement écoeurant du navire, et l'esprit a le
mal de mer; on n'est bien, ou du moins supportablement,
qu'au grand air et dans la position horizontale. Que

faire en un vapeur à moins que l'on n'y songe ? et je me
mis à songer, à évoquer pour la centième fois dans ma
pensée l'histoire du pays célèbre que je devais toucher le

lendemain.
Je me représentai tout d'abord les marchands d'Égypte,

-a race de Chanaan (j'avais lu quelque part que Chanaan
veut dire négociant), allant coloniser la terre syrienne où
n'erraient que de faibles tribus sémitiques, des nomades
suivis d'immenses troupeaux. Je les installai sur la côte
et dans tous les cantons favorables à l'agriculture. Je
vis *se développer, par la captivité ou l'extermination
des indigènes, les républiques dont les noms m'avaient
frappé au milieu de mes longues lectures : les Aradiens
ou émigrés, les Sidoniens ou pêcheurs, les Héma-
théens ou potiers, proches voisins des Géréséens qui
façonnent l'argile , les cavaliers Phéréséens , les guer-
riers Héthéens, les Cinéens armés de lances, les Jébu-
séens, le peuple des parcs à moutons. Toutes ces nations,
que le lointain nous habitue à considérer comme puis-
santes et dont les noms ont plus de lettres peut-être
qu'elles-mêmes n'avaient de villages, opérèrent dans ma
tête alourdie par le tangage un défilé fantastique et in-
terminable; j'essayai d'en faire le dénombrement, mais
la ressemblance de toutes ces finales confondit ma mé-
moire, et les premiers conquérants de la Palestine furent,
dans ma cervelle, comme ces dix ou douze soldats des
jouets d'enfants qui, tournant autour d'un cylindre, for-
ment une armée à défier l'énumération.

Puis, je me figurai Abraham roi, c 'est-à-dire cheik
d'une petite tribu de la race de Sein, le père des no-
mades, venant faire paître ses troupeaux au milieu des
Chamites sédentaires qui occupaient le pays et relevaient
de l'empire égyptien. Comme les Bédouin. s d'aujourd'hui,
les Hébreux, tantôt par amour du pillage, tantôt pour
venger quelque injure, guerroyaient sans
villages voisins de leurs rs campementset cesse

contre les
les

populations agricoles. A la suite d'un engagement1u
grave (peut-être celui dans lequel fut exterminé Hémor,

spère de Sichem et ses Hévéens), le gouvernement d'Égypte
se sera ému du ravage de ses colonies, et aura poussé les
incofixerrrili ghibglemsbepilAlar. ds. dans terret IdaeeaGpteisysietén d'Égypte pletes

qui a laissé dans les souvenirs hébraïques une trace Ri

profonde. C'est à peu près ce que nous entendons en
Algérie par le cantonnement des Arabes. Plus tard Moïse,
pendant son exil volontaire chez les pasteurs rnadianites,
sentant se réveiller en lui les instincts de sa race, et,
profitant de la science à laquelle les prêtres égyptiens
l'avaient initié, aura voulu ressusciter la nationalité de
sa tribu, en lui donnant pour base une religion exclu-
sive, source d'institutions sociales qui l'empêcheraient à
jamais de se fondre avec aucun autre peuple. Re,
trempés par un séjour de quarante ans dans le désert,
les Hébreux alors revinrent occuper le pays d'où ils
avaient été chassés, et y commencèrent par représailles
une guerre d'extermination. Ils s'y fixèrent peu à peu;
mais, pour ne pas oublier dans l'aisance et dans la tran-
quillité de leur condition nouvelle les traditions de la vie
errante, ils mirent ces traditions sous la garde des idées
religieuses et assignèrent une tente, un tabernacle pour
demeure à leur Dieu. Les juges sont encore des cheiks
bédouins ; ce n'est qu'à David que commence l'existence
du peuple hébreu comme nation habitant la Palestine.
Dès lors, son histoire s'identifie tellement avec l'histoire
de Jérusalem, que celle-ci la résume pour ainsi dire.

J'ai beaucoup voyagé dans ma vie, principalement dans
des pays où les voitures, tout aussi bien que les chemins
de fer, sont choses inconnues, et j'ai remarqué que le
meilleur moyen de raccourcir les distances était de don-
ner à son esprit un aliment nécessaire qui le tînt toujours
en éveil et l'empêchât de calculer sans cesse ce qui reste
à parcourir pour atteindre le but projeté. C'est ainsi
qu'en résumant les premières époques de la Palestine,
j'arrivai à Jaffa sans avoir trouvé le temps trop long.

II

Le voyageur qui visite un pays doit le
prendre avec ses traditions, et c'est l'Évan-
gile à la main que les chrétiens doivent
parcourir la Terre-Sainte.

CEIÀTEAVBR/AND.

Jaffa. — Plaine de Saaron. — Ramlé. — De Ramlé
à Jérusalem.

Jaffa, l'ancienne Joppé, est une vilaine petite ville qui
donne aux voyageurs novices une triste idée des cités

orientales ; ses rues montantes et tortueuses sont remplies
d'immondices; son port, assez commerçant, est fort dan-
gereux l'hiver pour les nombreux navires qui viennent
y charger du grain. Mais que nous évoquions le passé, et
notre intérêt sera éveillé. Il est fort difficile de préciser
l'époque de la fondation de Jaffa; si l'on s'en rapporte à
Pline, ce serait la plus ancienne ville du monde, antiquior.

terrarum inundaijone : mais voici qui est plus certain,
car la Bible nous l'apprend. Salomon, voulant construire
le temple du Seigneur, s'adressa à Hiram, roi de Tyr,
pour en obtenir des ouvriers et des matériaux; après être
convenu des échanges, Hiram lui répondit : e Nous ferons
couper, dans le Liban, tout le bois dont vous aurez be-
soin, et nous le mettrons sur des radeaux pour le con-
duire, par mer, à Joppé....

A l'époque des croisades, Jaffa joua encore un rôle, el
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Gauthier de Brienne l'érigea en comtat. Je visitai avec
soin une partie des murailles actuelles dont on attribue la
construction aux Francs et même à saint Louis; je me fis
également montrer l'hôpital où la peste frappa si cruel-

lement les soldats de Bonaparte. C'est un vaste magasin
sur le bord de la mer où sont entassées pêle-mêle des
marchandises ,arch	 mais n'ayant nullement le caractère mo-m
resque dont Gros a bien voulu le gratifier dans son célè-
bre tableau. A cette occasion , je déplorerai la fatale
tendance qu'ont les peintres qui traitent un sujet bi-
blique ou évangélique de donner toujours à leur paysage
la couleur africaine et moresque, comme si l'artiste avait
étudié les sites et les monuments de la Terre-Sainte à
Constantinople ou au Maroc. Selon moi, M. Bida seul
a complétement évité ces erreurs de palette, ces ana-
chronismes de peinture ; outre l'avantage résultant pour
lui de son incomparable talent, il a vu et il a rendu ce

qu'il a vu.
En Palestine, on reçoit l'hospitalité dans les cou-

vents , auxquels il est d'usage, à cette occasion, d'offrir
une aumône proportionnée à sa fortune. Cependant le
pèlerin peut, pendant trois mois, visiter tous les lieux
saints, résider dans les différents établissements des

PP. Franciscains sans avoir à s'inquiéter autrement de
lui-même, et sans qu'on lui réclame même l'obole du

pauvre.
Après le déjeuner, j'envoyai chercher des chevaux ;

pendant qu'on les amenait, j'allai jeter un coup d'oeil sur
le petit établissement des soeurs de Saint-Joseph, situé
à côté du couvent latin, où une centaine de petites filles
reçoivent l'instruction gratuitement et apprennen

t à ma-

nier l'aiguille ; puis je me mis en selle sans trop de regrets

de quitter Jaffa.
Les jardins autour de la ville sont d'un aspect char-

mant; l'odeur qui s'exhalait de leurs bosquets d'oran-
gers et de citronniers finirent par me jeter dans un vague
extatique; je n'en fus tiré que par une apparition; celle
d'un village bâti sur une petite éminence à gauche de la
route. C'est Yazour ; le petit monument, dont les neuf
coupoles blanches se cachent au milieu d'un massif de

lacesapins et de platanes, porte le nom de Ain Dalab, f le
on-

taine des platanes. La tradition musulmane y p 

tombeau du prophète Gad.
De tous côtés, la riche plaine de Saaron étale au soleil

couchant ses épis dorés ; je foule en ce moment l'ancienne
terre des Philistins, ces ennemis acharnés du peuple
hébreu. Encore à gauche, voici le village de Beit Dedjan,
la maison de Dagon, puis à ma droite Sarfand où, selon
le martyrologe romain, fut enterral prophète Jonas. Il
est juste de dire que l'on voit égement à Jonas

Une demi-heure 	
, je me faisais arrêter devanttombeau du Voyant.

la Tour des Quarante-Martyrs, ruines d'une église éle-
vée par les Templiers en l'honneur do quarante soldats
chrétiens rnartyrisés en Arménie et bientôt j'entrais
au couvent latin do Itamlé qui a été bâti, dit-on, sur
l'einplaceinent de l'ancienne maison de Joseph d'Ari-

mathie.
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A ne considérer que l'espace couvert par ses mai-
sons, Ramlé semble une ville considérable, et cepen-
dant ce n'est qu'un bourg de deux mille habitants en-
viron.

Par faveur spéciale, et h titre d'ancienne connaissance,

logea Bonaparte
les pères de Terre-Sainte me donnèrent,
nuit, la chambre où lo 	 -Bonaparte, lors de

pour
son

passer 
lpédia

tien de Syrie. Je me fis réveiller de bonne heure afin
d'avoir le temps de gagner la montagne avant la trop
grande ardeur du soleil.

Au sortir de Ramlé, la plaine continue encore pendant
trois heures en s'ondulant cependant un peu. QuelqueslqueQ
villages s'y élèvent de temps en temps t Berrié (le désert),
Kébab , Emmoas , l'ancienne Nicopolis, Latroun , patrie
du bon larron Dimas. Ici je me détournai un instant de la
route pour aller examiner les traces d'un vieux château
fort élevé par les croisés. L'endroit était bien choisi;
ils dominaient ainsi l'entrée de la montagne et de la
plaine.

A partir de Latroun, laroulants devient mauvaise, plus

d'une fois les cailloux r
de mon cheval; 

je me vois donc font trébucher les pieds
avec satisfac-

tion d'un magnifique bouquet 
c_ approcher

q	 de chênes verts où je fais

halte pour déjeuner : ombre
n'y manque,
	 j, .ombre, fraîcheur, solitude, rien

que , aussi y laissai passer les heures 'er es eures les plus

chaudes de la journée.
Depuis l'entrée de la vallée, nous	 is suivons l'itinéraire•

de l'arche qui, rendue par les Philistins,  remonta à Ke-

riat Yéharim pour être déposée 'eposee dans la maison d'Abina-

dab. Ce Keriat Yéharii '
u s appelle aujourd'hui Elquarrié;

il est la résidence du terrible Abou-Gosch, cheik tur-
bulent qui, sous prétexte de garder la route,	 p

interce te

toute communication entre Jaffa et Jérusalem, lors 'il
n'a pas obtenu du pacha les avantages u'il ré

lorsqu'i
 A

l'entrée d
e ce village, je visitai le vaisseaqu intact encore,

mais fort dégradé, d'une belle église bâtie au temps des
croisades, en l'honneur du prophète Jérémie. Une chose
m'y frappa particulièrement : la porte, au lieu d'être à

l'ouest, suivant l'usage, s'ouvre au nord.
Bientôt j'aperçus à ma droite un mamelon isolé ; l

 
bâtie Modin, la patrie des INIachabées; un peu

plus loin , un autre mamelon surgit à l'orient; sur ses
flancs s'appuient quelques tristes masures. Ce petit
hameau s'appelle Kustoul. Nous sommes à soixante
stades de la ville sainte, aussi s'accorde-t-on à dire qu'à
cet endroit s'élevait autrefois la ville d'Emmaüs où Jésus,
après sa résurrection , rompit le pain avec deux de ses

disciples.A partir de Kustoul, la route s'enfonce par une rapide
descente dans une longue vallée courant de l'oues

t à l'est;
lon

dans la partie la plus basse de cette vallée, elle
massif de ruines assez considérables , restes d'uneng

éeglisue

bâtie sur le lieu où David a tué Goliath. Nous approchons
du bat de notre voyage; encore flue pénible aseensio,
et je découvre à l'horizon un pic isolé du uom de Nébi

petite mosquée blanche sur le 
mont

des Oliviers, enlin je franchis un dernier pli de terrain...•Samuel, puis une

Jérusalem t
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III
stades Brant pedes nostri In atriis

tais, Jerusalern . •
Psaume eux'',

Jérusalem.— Résumé de son histoire. — État actuel
de la ville.

Quels 
ont été les fondateurs de Jérusalem ? Voici une

question souvent posée, et résolue incomplètement selon
moi. Tacite désigne Moïse ; Strabon, les Solymes : deux

opinions inadmissibles . L'historien Josèphe et les prin-

cipales autorités de l'Église disent que le roi Melchisé-
dech, voulant opposer une digue aux Jébuséens, bâtit
sur le mont Moriah une ville qu'il appela Salem, et

DU MONDE.

qu'au moment où les Hébreux prirent la forteress e de
Jébus, on réunit les deux noms Jébus Salem, d'où est
venu le nom Jérusalem. Deux arguments s'opposent
crois, à cette version : d'abord la Genèse dit clairement
plusieurs fois, que Salem était une ville faisant par ti e du
territoire de Sichem (Naplouse aujourd'hui), peu distan-
te de Soccoth et de Bethel, qui sont bien plus au nord •
en second lieu, il est contraire à tout principe étymoi,'
gigue de changer la labiale b en r, qui est une articula_
tion d'une tout autre nature. J'imagine plutôtqueles,
Jébuséens, peuple pasteur, ayant senti le besoin de met_
tre leurs troupeaux à l'abri, construisirent sur le mont
Sion une citadelle autour de laquelle ils se g roupèren t

Vue de Jérusalem, prise . de la piscine de Zacharie. — Dessin de Thérond d'après une photographie.

et donnèrent à la forteresse et à la ville le nom de Jébus,
qui signifie parc à nioulons. David, après s'être emparé
de cette forteresse, voulant compléter sa conquête en effa-
çant jusqu'au nom national de la ville conquise, l'aura
appelée Yarouschalaïrn, la Possession de Paix, en mé-
moire de la fondation définitive du royaume hébreu.

Quelle que soit son origine, Jérusalem ne prit une cer-
taine importance que lorsque David eut chassé les Jébu-
séens du mont Sion et en eUt fait sa résidence. Salomon,
son fils et son successeur, y éleva des 

m onuments d'une
grandeur et d'une magnificence rares ; mais à la mort
do ce roi, par suite de la division des tribus du peuple
de Dieu, elle resta la capitale du seul royaume do Juda.

Pendant quatre siècles elle s'embellit encore et " a
-grandit considérablement • cependant le culte des f"1"

dieux remplaçant laloi de Moïse, vrai cachet de la nation a

-lité hébraïque, la chute ne pouvait être loin. En vain. sans
Ézéchias, Jérusalem résista aux armes de Sennachérib,
elle devait être détruite peu de temps après par Nt' bit

ehodonosor. Il s'en empara trois fois, et emmena en cap-
tivité une partie de ses habitants. Soixante-dix ans plus

tard, Cyrus en permit le rétablissement, et le gouver ne-

ment théocratique remplaça le gouvernement monar-
chique; niais la puissance menaçante des l'erses ayant
appelé on Orient Alexandre le Grand, celai-ci dirled
marche à travers la Syrie et la Palestine, et reçut In s"-
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mission de la ville. A la mort d'Alexandre, Jérusalem
passa successivement deux fois des Lagides aux Séleu-
cides, à qui elle appartint en dernier lieu, jusqu'à ce que
leurs persécutions firent naître l'admirable dévouement
de la famille Machabée, personnification de l'esprit na-
tional. Cette lignée de héros réussit à délivrer le pays et
le gouverna avec gloire. Une querelle entre Hyrcan II
et Aristobule, qui se disputaient le trône, amena sous

les murs de Jérusalem Pompée et l'armée romaine. A
force d'intrigues, Hérode parvint à se faire autoriser par
les vainqueurs à prendre le titre honorifique de roi.

C'est sous ce règne que se sont passés les événements
qui rendent le nom'ide 'Jérusalem à. jamais immortel,
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la vie et la mort du Christ, l'apparition d'une nouvelle
religion destinée à transformer le monde romain en le
moralisant.

Jérusalem lit ensuite partie, pour un temps, d'une des
quatre tétrarchies qui remplacèrent après Hérode l'unité
du gouvernement; mais les révoltes successives des Juifs
amenèrent sa prise et sa destruction par Titus, à la suite
d'un siége de sept mois, puis par Adrien, qui en chassa
àjamais les Juifs, et lui donna le nom caElia Capitolina
qu'elle devait conserverjusqu'à Constantin, sous le règne
duquel elle fut autorisée à reprendre son ancien nom.

On sait à travers quelles vicissitudes Jérusalem est
tombée et délinitivementrestée au pouvoir des infidèles.

»oim,'
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Aujourd'hui la ville sainte estle chef-lieu du Live et la
résidence du pacha de Palestine; elle relève pour le civil
de l'eyalet de Syrie, comme pour le militaire de lord il
d'Arabistan. Sa population, si l'on accepte les recense-
ments des anciens, atteignait des chiffres incroyables ;
on ne peut guère l'évaluer, de nos jours, à plus de 18
à 20 000 habitants répartis de la manière suivante :

8000 juifs, 5000 musulmans, 3000 Grecs non unis,
1500 Latins, 1000 Arméniens schismatiques, et 100 à.
200 Syriens et Cophtes. Je ne mentionne pas les

. Ma-

ronites et les Grecs catholiques, qui forment à peine

une dizaine do familles.
Chacune de ces sectes a son organisation re

	 seligieu

les juifs ont, un kakham-bachi et pleurent tous les ven-
vredis sur les anciens murs de l'ancien temple, atten-
dant toujours la venue du Messie (voy. p. 385).

Les musulmans sepavanent dans leur mosquée d'O-
L

mai
, dont ils sont si jaloux, q u'ils y laissent difficile

m	

-

Les Grecs ont pour Jérusalem un patriarche spécialment entrer un giaour.

qui réside à Constantinople, et sont administrés par

l'archevêque de Pétra et par le p
	

erre

rocureur du ptriarche.

Ils se consolent, du reste, do la perte do l'empire by-
zantin en achetant presque tous les terrains do la T-

Sainte ; si cela continue 	
revendiquer

, ils pourront la 
	 un

jour en qualité do 
IO OpWiNU t's l'011eit`tS.
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l'ordre avec un calme, une décence, qui auraient dû
servir d'exemple à certains pèlerins.

Devant moi une grande pierre en marbre rosé couvre
le sol; on l'appelle pierre de l'onction ; là fut embaumé
Notre-Seigneur. Je monte au Calvaire par un escalier

quinze mètres

loir, à main droite, je trouve un escalier

de dix-huit degrés. Sur cette plate forme, de
carrés, on a élevé deux riches autels. En suivant le cou-

par lequel •je
descends dans l'église souterraine de l'Invention de la
Croix; de magnifiques colonnes en supportent les voûtes.
Derrière le choeur des Grecs sont de nombreuses cha-
pelles commémoratives; voici l'endroit où les vêtements
de Notre-Seigneur furent partagés au peuple, celui où se
retira le soldat Longin après l'avoir frappé de sa lance.
Je suis de nouveau sous l'abside centrale ; au milieu se
dresse le sanctuaire entre tous révéré , le Saint-Tombeau.
L'édicule qui le recouvre se compose de deux chambres;
la première où se tenait l'ange de la résurrection; la
seconde où fut déposé le corps du Christ. Cette dernière
pièce est entièrement couverte de marbre; une table de
marbre s'étend également sur le sépulcre et sert d'autel
aux nombreux religieux qui viennent y dire la sainte
messe. J'aurais préféré la caverne dans sa sévère sim-
plicité; la roche nue, le tombeau béant porteraient mille
fois plus à la méditation que ces ornements mondains
dont elle est ornée.

Ici est la chapelle rappelant l'apparition de Jésus
Marie Madeleine, après sa résurrection ; là, les tombeaux
de Nicodème et de Joseph d'Arimathie; plus au centre,
l'ombilic du monde. D'après le sieur d'Aramont, voyageur
du seizième siècle, c Jésus, ayant fait un petit pertuis de
son doigt, aurait dit : Voyez-ci le milieu du monde,
et de cela en lairray la dispute à messieurs les théolo-
giens. »

Avant de quitter l'église , j'entre dans la chapelle qui
est en face de la pierre de l'onction ; elle renferme, as-
sure-t-on, la tête d'Adam. Deux bancs de pierre placés de
chaque côté de l'entrée remplacent les tombeaux de
Godefroy de Bouillon et de Baudouin, disparus pendant
l'incendie de 1 808 .

En sortant définitivement de l'église de la RéSUTT8e..

tion, je jetai encore un coup d'oeil sur sa belle porte à
feuillures, et sur les colonnes en vert antique qui la sou-
tiennent, puis, je visitai le petit couvent cophte qui

lui est contigu. Un moine au teint jaune et bistré, vêtu
d'une simple robe de cotonnade bleue, vint m'ouvrir, et,
sur ma demande, me conduisit à la citerne de Sainte-
Hélène. Les eaux étaient hautes; j'eus le regret d'exa-
miner de loin seulement les élégantes colonnettes qui
en supportent la voûte.

Je m'en dédommageai en parcourant les ruines du
couvent des Hospitaliers, situé dans la première ruelle h
gauche. Le portail et une petite chapelle restent seuls
debout, mais ils méritent l'attention que je leur prêtai.
Les Grecs schismatiques se sont déjà rendus adjudica•
taires des anciens jardins du couvent ; à force de telle,
de patience et d'argent, ils espèrent, toujours en leur
même qualité d 'accapareurs, obtenir encore du gouver.

IV

sllgran sepolcro adora, e sciaglie il voto. »
Jérusalem délivrée.

Mont Acrâ.

Jérusalem est bâtie sur quatre montagnes : Sion et
Acrâ à l'ouest; au sud Moriah avec Ophel, qui en est
pour ainsi dire la continuation, et Bézétha au nord.

Si j'avais à donner une description de Rome, la ville
aux sept collines, je diviserais mes courses en sept cha-
pitres, et de cette marche synthétique résulterait une
exposition plus claire et plus précise. Je vais faire pour
Jérusalem ce que j'aurais fait pour la métropole du monde
catholique, et je commencerai par le mont Acrâ.

Je rars de Casa Nuova, la maison hospitalière des
pères de Terre-Sainte ; une rampe très-rapide me con-
duit dans la grande rue des Chrétiens. C'est un des quar-
tiers les plus populeux et les plus commerçants ; de cha-
que côté de la rue s'ouvrent de nombreuses boutiques
où l'on vend pêle-mêle des chapelets, des armes, des co-
mestibles, de la quincaillerie de toute sorte, en un mot,
ce qui est nécessaire à la vie indigène et aux besoins des
nombreux pèlerins.

Vers le milieu de cette rue, j'entre dans une de ces
boutiques, véritable kaléidoscope marchand; le proprié-
taire veut bien me permettre de monter sur son comptoir
pour examiner la piscine d'Ézéchias. Ce vaste bassin, dont
l'antiquité est incontestable, quoique je n'en fasse pas
remonter la construction jusqu'au roi de Juda dont il
porte le nom, s'alimente des eaux de pluie descendant des
maisons voisines. Les piscines et les citernes sont une
grande ressource dans une ville dépourvue d'eaux vives.

En quelques pas, j'arrive sur le parvis de l'église de
la Résurrection, généralement appelée, par extension ,
église du Saint-Sépulcre.

Les voyageurs du moyen âge, et principalement Ar-
culphe, nous ont laissé une description de ce saint édi-
fice', dont la comparaison avec leurs textes est aujour-
d'hui impossible; il fut détruit par le calife Hakem et
brûlé par les Persans. Ce que l'on en voit actuelle-
ment remonte à l'époque des croisades et présente un
caractère byzantin ogival assez remarquable. De nom-
breux couvents sont venus se grouper tout alentour de
cette église ; ils lui ôteraient sa régularité si le désir de
réunir dans son enceinte le plus de sanctuaires possibles
n'en avait déjà fait sacrifier l'harmonie.

En entrant, j'aperçois tout d'abord, près de la porte,
quatre musulmans accroupis sur une estrade recouverte
d'un tapis; ce sont les gardiens des sanctuaires. Souvent
les auteurs, poussés par leurs regrets de voir le saint
tombeau entre les mains des infidèles'
conduite de ces mutetcelli ; je dois à lajusotiacte d'affirmer

 ella

que chaque fois que j'ai visité cette église j'ai toujours
trouvé leur tenue fort convenable, et pendant toutes les
fêtes de Pâques, auxquelles j'ai assisté, ils ont maintenu

anis el modern«.
1. Voy. la relation d'entité dans le tome 11 des Voyageurs an-



nement la cession de ces ruines, qui. ont une grande
importance, vu leur proximité du Saint-Sépulcre.

Je continue à descendre la pente du mont Acrâ, je
traverse de longs bazars voûtés, où quelques chaudron-
niers et quelques tanneurs se livrent seuls à l'exercice de
leurs professions. Une colonne en calcaire gris s'appuie
à ma gauche sur le mur du consulat de France ; c'est le
dernier débris de la porte judiciaire où fut affichée la
condamnation à mort de Jésus de Nazareth; un peu plus
haut, une autre colonne marque l'endroit où se tenaient
les femmes de Jérusalem lorsque le Christ leur dit : Filles
de Sion, ne pleurez pas sur moi, mais sur vous-mêmes.

J'entre maintenant dans l'ancien tracé de la voie Dou-
loureuse ; la configuration du terrain ne peut laisser
aucun doute b. cet égard. Quant à dire que l'on ne peut
contester l'emplacement des stations, je n'oserais l'af-
firmer. Les évangélistes se sont abstenus de s'étendre en
détail sur les dernières heures de la vie du Christ; les

documents authentiques manquent presque complete-
ment; ce que l'on peut en savoir, tout de tradition,
a sans doute été recueilli par les premiers pèlerins; mais,
avec le temps, les agrandissements de la -ville effacèrent
ces traces du souvenir, et aujourd'hui l'on en est réduit

aux suppositions.
Avant de dcinner le signal de la retraite, il me restait

à voir les ruines appelées hôpital de Sainte-Hélène, par
les chrétiens, Tekkié de Kasseki Sultane par les musul-
mans. Je me figurais un bâtiment de la belle époque by-
zantine ; quel fut mon étonnement lorsque je me trouvai
devant une construction moresque. Je ne suis nullement
systématique en fait d'architecture, aussi, le premier
mouvement de surprise passé, je rendis justice à l'élé-
gance de ces trois immenses portes, à l'heureux agence-
ment de leurs cintres trifoliés, et à la richesse de leurs
stalactites. Cet hôpital, actuellement en ruines, est l'oeu-
vre de la sultane Roxelane, qui aura peut-être choisi avec
intention, pour sa fondation pieuse, un endroit déjà con-
sacré dans la mémoire du 1:,-uple par une antique recon-

naissance.
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conversion;
la loi  de  Moïse, çons, reçoivent le prix attach

retéeub.rnleent
à	 on

r de	

une fois l'argent dépensé, ils
, plus fervents que jamais, quittes à se

convertir 	 à l'Évangile, et au même prix.
J'ai connu à Jérusalem unjuif qui 	 changé septj t
fois de religion.	

qui avait

Dans une ruelle voisine, je remarque un reste de vieux
mur ; il a dû appartenir à la prison où fut enfermé saint
Pierre ; en effet, voilà bien la rue unique que suivit l'a
pôtre, guidé par l'ange, pour arriver chez Marie , mère

droite est bâti sur l'emplacement
Cepetit c

de laeumvaeinstonsydreielna sàae de
é

sainte
Jean, surnomm.	 p

femme.
Un des plus beaux établissements de Jérusalem est le

patriarcat arménien  les

V

Jerusalem..•. leva in circiiitu oculus

n tues, et vide-, omnes isti congregati sunt,
venerunt tibi : filii tui 	

longe venient...•

laudern Dom.= annuntia

de 
long n

ISALE, Lx, 4 et O.

Mont Sion.

r
Le mont Sionrouve

fut leberceau de la nationalité 
juive,

mais on n'y et plus trace des constructions davi-
diennes. Le château fort, situé près de la porte de Jaff,

est improprement appelé 
tour de David; 

les gros blocs

de maçonnerie qui lui servent de soubassement ont ap-

partenu à la tour Mariame.
Do l'autre côté de la place, une belle église d'un style

simple et sévère attire mon attention; elle est de date
récente, et fut construite par les protestants qui travail-
lent, mais en vain, à convertir la nation juive; non qu'ils
n'obtiennent pas de temps eu temps un résultat apparent;
beaucoup de juifs au contraire s'wrssent 

à 
eux, écoutent

propreté, hélas 
labords tords comme l'intérieur en

son
 taa'uvneceunne aménité parfaite, me Le patriarche me  questionnantu  affen a unel 

grande
 de-e

ment sur les nouvelles européennes;'m.
 

isympathie pour la France, mais il me fut facile de com-
prendre que ses regards été

t
aient tournés vers la Russie.

Après les scherbets, le café et la pipe d'usage, il me

donna un chammas pour meee faire visiter le couvent et

le'aéigniti s je adneguS eains le- Ji‘alcaqj euners .e 
G
ut lsa

t i
tceit où, d' a p rè solna taraddeiptlioenye,

à l'intérieur de cette église tout le lemcxoeuopréieental .

'
 les portes

sont recouvertes de nacre et d'ivoire, et des ornements
de cuivre ciselé leur donnent un éclat et un cachet parti-
culiers. L'or et les pierres précieuses y sontrodigués;
une vierge entre autres porte sur sa tète une couronne
de diamants et de saphirs énormes et de la plus belle eau.
Je restai longtemps à examiner toutes ces merveilles.

j
'en ressentais encore l'éblouissement lorsque je me trou•

vai devant les murailles de Jérusalem.
Sous les rois de Juda, le mont Sion tout entier était

renfermé dans l'enceinte de la ville; la partie sud de la
montagne en a été exclue, par une erreur difficile 

à 
eait
x-

pliquer, seulement à l'époque du sultan Sélim, qui 
a f

reconstruire les murailles. Je franchis donc la porte de
Sion (Nebi Daoud) ; le petit couvent à nia droite rem-
place le palais du grand prêtre Caïphe. Devant moi 

s'é-

lève, 
au milieu des pierres tumulaires, un vaste bâtiment

carré appartenant à des derviches depuis le seizièmemais,
siè-

cle ; il renferme, dit-on, le tombeau de David, 
comme il n'est visible qu'aux yeux de la foi, j'ai dû m'en
rapporter à ce qui me fut dit. La tradition y place égale-
ment la sainte Gène, la descente du Saint-Esprit sur les
apôtres et la réunion des disciples pour rédiger la profes-

sion de foi de la doctrine nouvelle.
En rentrant en ville, j

, e traverse des monceaux de 
dé-

E
combres 

s'élevant, en quelques endroits, plus haut que

les remparts. Ce quartier est encore plus 
abandonné, si

c'est pus onte, que 
les autres; 

les cactus, les mauvaises

herbes y on élu domicile; 
de misérables cabanes se drea-

sent au milieu des immondices et servent do refuge 
à

toute une colonie do lépreux. Le spectacle de cette mi-

Comme j'essaye d'outrer dans la graude sylei,..eitu,‘In

au ss i je lIctà,t,?, rtle.glizamsit,n,nit,lorsiceetilit:

sère humaine 
est navrante,

dant le liane rapide 
du mont Sion
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vieillard que je crois reconnaître se présente à moi. Bien
des fois j'ai vu son portrait dans les médaillons qui or-

nent les éditions stéréotype s : longue robe de chambre

d'un noir assez douteux, barbe blanche qui descend

jusqu
'au milieu de la poitrine, bonnet noir entouré

d'une auréole fauve. Est-ce Gutenber g , Faust ou

Schaeffer? G'est simplement le second rabbin des sik-
nadjes ou askenazim. Il s'excuse de son mieux de ne
pouvoir me laisser visiter le temple , actuellement en
réparation. Au moment où je me retire survient un

j eun
e homme pâle, maigre, aux tempes garnies de lon-

gues mèches de cheveux d'étoupe, au bonnet fourré non

moins gras, mais infiniment plus pelé que celui du rab
bise : c'est son fils. Celui-ci me propose de l'accompal-
gner jusqu'à leur quartier. J'accepte l'offre, comptant
mettre à profit sa société pour obtenir quelques rensei-
gnements sur la communauté israélite de Jérusalem

Les juifs qui habitent la ville sainte sont satardi m 01;
askenazim ; les premiers suivent le rite méridional ; les
autres, originaires de la Russie, de la Pologne A011 de la
Gallicie, se subdivisent en haschidim (esséniens) et en
pérouschim (pharisiens). Ils admettent tous le Talmud;
d'accord sur le dogme en général, ils ne se séparent
guère que par le. rituel. Leur administration temporelle

Porte de Damas, à J é rusalem, — Dessin de Thérond d'après une photographie.

est complétement distincte, et les nombreuses aumônes
qui leur arrivent d 'Europe sont versées dans des caisses
spéciales. A ce propos, une remarque : Jérusalem ne vit
que de charité ; de même que la Rome impériale se gor-
geait des dépouilles du monde ancien, la ville sainte ne
subsiste que des aumônes du monde religieux. Toutes
les croyances y envoient leur offrande ; pour toutes, c'est
un sanctuaire vénéré. Déjà du reste, au temps de saint
Paul, les revenus des saints de la ville sainte consis-
taient en collectes pieuses ramassées de toutes parts.

Je reviens à mon sujet. Dans toute opération de com-
merce, dans toutes les nécessités de la vis, on retrouve

un juif, l'industrie juive, avec son activité, avec son
patelivage, avec ses ruses. Le voyageur a-t-il besoin de
renouveler sa chaussure? un juif se présente ;
faire blanchir son linge? qu'il s ' adresse à un juif;

	 il

à tirer de l ' argent d'Europe? les banquiers de Jérusalem
sont des juifs. Malgré tout, ils sont l'objet de la bain°
et du mépris général; mais, aux insultes, aux mauvais
traitements, ils opposent une résignation inaltérable,
puisant leur force dans lotir admirable dévouem ent a la
foi de leurs pères.	

a-t

Y.

(La ruile à la prochaine licraiçon.)



Le champ du sang (voy. p. 407). — Dessin de Lancelot d'après une photographie'.
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VOYAGES EN PALESTINE.

EXCURSION EN TERRE-SAINTE 
9.

1859. —

. si oblitus fuero tui, Jerusalern! oblt-

. vioui detur dextera mea. .
P3CIUMe cxxxvu, 5.

Muryah. — Visite à 
la mosquée d'Omar.

Le mont Moryali, aplani par David pour la construc-

tion du temple de Dieu, ne présente qu'une élévation

insignifiante.
Le nom do Moryah est fort ancien; Dieu, on le pré-

t. Vuy. la nuto de la pago 386.
2. Suite et fin. — Vuy. page 392.

I. —	 Liv.

tend, désignait cette montagne lorsqu'il dit à Abraham

« Prends maintenant ton fils, ton unique, celui que tu

aimes, Isaac, et va-t'en au 
pays de Moryah (dans la

ferre de vision), 
pour l'offrir en holocauste sur une des

montagnes quo je te dirai. » Et Abraham ayant, par

son obéissance, mérité la clémence divine, Dieu ajou-

ta : « Appelle ce lieu : le Seigneur voit. » Q
iuelques

personnes donnent U
ne grande extension à ces paroles,

et croient y trouver uno intuition mystérieusement pro-

phétiquo du grand sacrifice qui devait, dans cetto ville

prédestiée, réconcilier Dieu et l'humanité.

La itOsquett d'Omar est certes do
	

s
tous les monu-

ments du monts Moryali le plus curieux 
à viite et

2d
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dans tous ses détails ‘ Cette satisfaction ne me fut pas

donnée'... la ruine de Jérusalem par Titus, le temple de

Salomon ne fut pas relevé, malgré la ferveur de l'impé-
ratrice Hélène, malgré les ordres de l'empereur Julien;
mais dès que le calife Omar se fut emparé de la ville
sainte, sa première pensée fut de retrouver la pierre sur
laquelle Israïl Ullah (l'homme nocturne de Dieu), le pro-
phète Jacob, avait la tête appuyée lorsqu'il eut sa vision.
Par son ordre, on dégagea cette pierre des immondices
qui la couvraient, et il fit bâtir à côté une mosquée qu'il

appela en son honneur Es Sakhra (la pierre). De ce mo-
ment, cette mosquée fut un sanctuaire très-révéré des
musulmans; mais sa plus belle période de splendeur date

du jour oh Abdul Melik P r , par haine des antikhalifes,

défendit le pèlerinage de la Mecque et remplaça la Kaaba
par le temple de Jérusalem ; alors, elle reçut des agran-
dissements considérables : la pierre sacrée fut renfermée
dans son enceinte, son dôme fut couvert de lames de cui-
vre doré, ses murs furent revêtus de"marbre et d'arabes-
ques d'or. Convertie en église par les croisés, si elle fut,
peu de temps après sa consécration par le légat du pape
Innocent II, rendue au culte de l'islam, c'est que les
armes victorieuses de Saladin(Salah Eyddin) lui avaient
ouvert les portes de Jérusalem. On raconte que ce prince
fit laver entièrement la mosquée avec de l'eau de rose afin
de lui enlever toute trace des souillures chrétiennes.

« Aujourd'hui encore, après Médine et la Mecque,
Jérusalem est la ville la plus sainte pour tout croyant,
et chaque année de nombreux hadji .(pèlerins) viennent à
Es Sakhra prier Mohammed d'intercéder pour eux auprès
de l'Eternel.

« L'imagination poétique des Orientaux a confié la garde
de cette mosquée à soixante- dix mille anges qui, pour moi,
se sont personnifiés en deux cents nègres nourris, logés et
entretenus aux frais du Wakouf. Leurs maisons, situées au-
tour de l'esplanade, lui ôtent beaucoup de son caractère.
Pénétrons donc tout de suite sur le parvis. Douze porti-
ques à colonnes, encore existants, devaient jadis y donner
entrée, mais on n'y monte plus maintenant que de qua-
tre côtés par un escalier de marbre ayant huit degrés.

« Au milieu de ce parvis s'élève la mosquée, vaste
bâtiment octogone, dont chaque •c aque pan a vingt mètres de
face et est percé de sept fenêtres ogivales; il est entouré
d'un attique au centre duquel se trouve un dôme sou-
tenu par quatre contre-forts; entre chaque contre-fort,
on remarque quatre fenêtres cintrées; le tout est cou-
ronné d'une coupole ovoïde recouverte de lames de plomb,
et se terminant par un croissant supporté par une flèche.
L'ensemble du monument est d'un aspect saisissant, sur-
tout lorsque les rayons du soleil viennent se jouer sur
les mosaïques en faïence de couleur dont les murs sont
ornés jusqu'à l'appui des croisées inférieures. Aux 

quatre

1. Pour combler la lacune involontairement laissée par l'auteur,nous intercalons ici une visite
l'ouvrage publié récemment par

lam raturinée d'amer, extraite de
titre : Trois ans en Judée (Hachette): rrlY sr' cefaveur d'étudier à loisir cette célébre njos:uraérod&do la
du gouverneur Hiamil-Pacha.
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points cardinaux, existe une porte; celle du nord s'appelle

ru

Bab el Djinné; celle de l'est Bab Daoud ; au sud est Bab
el Kiblé; à l'ouest Bab el Garb.

Avant d'entrer par la porte de l'est ou de David,

prêter

avons à notre gauche un élégant pavillon à jour, soutenu
à l'extérieur par onze colonnes de marbre et à l'inté rieur rie
par six. C'est le Meckhémé du Khalifet Ullah, l'endroit
oh David, le vicaire de Dieu, rendait la justice. Sa tâche
était alors facile, puisqu'il lui suffisait de faire
serment aux parties, la main tendue vers une longue
chaîne • qui descendait du ciel ad hoc, et perdait un dE
ses anneaux à chaque parjure....

• Tout d'abord, lorsque l'on entre dans la mosquée,
on a de la peine à distinguer les objets ; le jour pénètre
difficilement à travers les vitraux de couleur emplâtrés
la manière arabe, pour les assujettir aux châssis; peu
à peu cependant les yeux se font à cette demi-obscurité
et sont frappés de la riche simplicité de ce sanctuaire.
Le sol, comme les murs, est revêtu de marbre gris ou
blanc ; vingt-huit colonnes d'un marbre brun forment
une nef concentrique, un second rang de seize colonnes
soutient le dôme, couvert d'arabesques dorées. Immédia-
tement au-dessous de ce dôme se trouve la roche sacrée'
qui est isolée du reste de la mosquée par une balustrade
en bois d'un travail remarquable. Elle est en outre abri-
tée par un Khymé en satin rouge qui rappelle la tente

donnée en cadeau par Dieu à Adam, lorsqu'après cent
ans de séparation, notre premier père eut retrouvé Ève

sur une montagne près de la Mecque.
Ce rocher n'est pas seulement recommandable par le

souvenir de Jacob, il porte encore l'empreinte qu'y laissa
le pied du prophète Énoch surnommé Idriss (le studieux)
au moment de son ascension au ciel. Près du pied d'É-
noch, on nous montre cinq autres trous qui sont l'oeuvre
de l'archange Gabriel. Lorsque Mohammed s'enleva au
ciel sur El Bor% notre rocher voulut le suivre ; alors le
ministre de l'Éternel l'arrêta de la main, et ses doigts y

sont restés gravés.
• Finissons-en de suite avec les traditions qui se rap-

portent à ce rocher. Suspendu dans l'espace, il ne s'ap-
puie que sur un palmier invisible, qui est lui-même
soutenu par les mères des deux grands prophète s Jésus

et Mohammed. Ces deux bienheureuses restent éterne l

-lement assises près de la source universelle et s'occupent
à tisser des vêtements pour les justes qui auront traversé
le Sirath sans trébucher. Cette fable a sans dou te nu

sens allégorique, mais je n'ai pu le pénétrer;	 donnen	 ; je la dpé
telle qu'elle est, me bornant à rectifier ce qui est rela-
tif à la suspension aérienne. Cette roche fait par tie de
sol même, elle y est encore adhérente du côté occide11-,le ecant

é

tal , et la couche de plâtre dont est recouve rt	 r

de jonction, dans la crainte que le support invisible 
n

e

vienne à manquer, sert aussi à maintenir dans leur e r

-reur les Croyants trop crédules.
support de

« La tradition	 -'"rLion juive fait do ce rocher le 
l'arche d'alliance; après la captivité et la perte thi 1 arch°'
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fois, quarante 	 plu
nérale. Le

chaque homme
me a

le rocher seul serait resté dates le
masqué

 ue	

nendre u

qué aux yeux des fidèles 	 sanctuairepar un velarium derrière le-
quel le grand prêtre avait seul le droit de pénétrer pour y
prononcer le saint nom de Dieu.

Un escalier de huit degrés conduit dans la chambre
inférieure, qui a pour plafond la roche sacrée. On appelle
cette arête de la pierre faisant saillie au-dessus de l'es-
calier « la Langue, e en souvenir des paroles de politesse
qu'elle échangea avec Omar. Celui-ci étant parvenu à
retrouver l'oreiller de Jacob, s'écria dans sa joie : Es
selam aleik (le salut sur toi), et la pierre lui répondit aus-
sitôt : Aleik, esselam, (sur toi le salut). Tout autour de
cette chambre, qui est à peu. près circulaire, sont les

Mihrab ou lieux de prières d'Abraham, de David, de
Salomon et de Khader : car tous les prophètes, depuis le
commencement du monde, ont récité ici leur namaz.

Comment Mohammed, le prophète des prophètes, ainsi
que l'a constaté l'arrêt de Dieu, daté de cinquante mille ans

avant la création, arrêt qu'il portait écrit avec des lettres

de feu sur ses épaules, ne serait-il pas venu, lui aussi,
proclamer à cet endroit la gloire de l'Éternel! En une

nuit la jument El Boraq l'amena de la Mecque, et sa fer-
veur fut si grande , qu'il laissa sur la muraille l'em-

preinte de son turban, empreinte que l'on montre encore

aujourd'hui.
c Remontons dans le temple et faisons le tour de la

galerie, en commençant par le côté nord. La grande

chaire, que nous apercevons la première est un minuber

réservé spécialement au khoutbé, espèce de prône que le

khatib récite le vendredi, avant de commencer le namaz

solennel; sur un pupitre en buis est placé un fort beau
koran ayant un mètre environ de long, qui aurait appar-
tenu, dit-on, au calife Omar. Nous remarquons encore
pendus au mur le bouclier de IIamzé, le compagnon du
prophète, le sandjak (drapeau) d'Omar et la masse d'ar-
mes de David ; plus loin, une pierre, de forme extraordi-

naire attire l'attention ; c'est la selle d'el Boraq, la

jument de l'archange Gabriel.
Devant la porte de Djinné se trouve une belle plaque

de jaspe vert encastrée jadis dans le sol à l'aide de dix-
huit clous dorés ; aujourd'hui elle ne tient plus que grâce

à trois mauvaises pointes de fer, dues encore à la géné-

rosité des mutewelli. Pour cacher leurs abus, 
ceux-ci

font accroire au peuple que le mauvais esprit, vou-
lant traverser la porte du paradis (Djinné) fut tenté par
la vue de l'or et commença à voler les clous , mais que,
surpris par les anges gardiens, il fut battu et à jamai

s

chassé de ce glorieux séjour. D'autres disent au con

indiquer le nombre d'années que do l
t du rer le•

pour

	

traire que ces clous ayant été placés par
	

etonde,monde

un clou disparaît à la fin de chaque siècle, et va con-
solider le trône d'Allah. N'ayons donc aucune crainte
de la prochaine fin du inonde ; malgré les comètes pré-
dites par les astronomes allemands, do par les mu-
tewelli , nous savons quo trois siècles doivent encore
s'écouler jusqu'au jugement dernier. Alors Issratil, le

	

ivo	 , la sepn legardien du la trompette céleste (Boson) fera ente
• • dle •	 a

pinot	 fuis lu chaut de la mort u

(Vezn) déjà déposera dans les

de la mosqué

sus

epena
ais entre les deux	 e	

balance
portiques,

Pas encore ; puis
élus revêtiront une apre
félicité éternelle;• au. contraire les réprouvés, hideux
difformes, seront
supplices insessau: és a" anges noirs, ministresdes

s Sortons dgealuacmosquéeBabpar la porte du Paradis, Ba

e forme jeune et belle pour

s ,qs lue' l

épreuve du pont S•
n
 les

voient
,el lent

l Djinné, et longeons-ene

à notre	
en les murs extérieurs en pre-

nant	

res: moment ses

les yeux humains n, au sudvoient

plateaux
comme d	

i

johuid	
et

ir de la
irath

séances
pportera le egcstre où sont

ement ses bonnes co
actions 

et le d	
ses mauvaises

acti

ela bal

Devant nous, sur le parvis, s'élè-
vent deux Kiblet dont les coupoles sont soutenues par des
colonnes de marbre blanc : le plus petit et lelus

ritanie sous la désignationsignationgénériquep rap-

roché

imites ;

p	 le nomporte e nom de la fille du	 'u prophète, de Fathmah,
régnèrent en Égypte et en Mausdont les descendants é

 de Fathi mites;
l'autre e s'appelle Kiblet el Miradj ou de l'ascension de
Mohammed. Non loin de là , sur le mur extérieur à
l'ouest, on montre l'endroit'ou fut attachée El Boraq

pendant la prièref le 'que fit e père des Croyants avant de

s'enlever au ciel.
« Vers la porte sud, un peu avant Bab el Kiblé, s'a p-

puie sur le mur une belle et grande chaire	 ' Pe en mar-

bre blanc et noir. Jetons-y un coup d'oeil, et prenons
le chemin qui va nous conduire à la secondemosquée, à
El Aqsa , en passant près du bassin des ablutions, ab -
monté sans cesse par les vasques de Salomon et par la
fontaine scellée dont les eaux y arrivent au moyen d'un

aqueduc en fort mauvais état.
« La forme de la mosquée d'El Aqsa indiquerait qu'elle

fut d'abord construite pour le culte chrétien, même eu
l'absence de la tradition qui la fait élever par les ordres
de Justinien, en l'honneur de la vierge Marie consacrée,
dès son enfance, au Seigneur. Elle peut se diviser eu
deux parties : l'église supérieure, et l'église inférieure ;
nous allons commencer notre visite par cette dernière.

puisque l'escalier qui y descend se présente d'abord •.,

a Ge vaste souterrain, de 62 mètres de long sur 13 denous.

large, a un sol fort inégal, et, 	 parque
à son dernier tiers,	

reliesca
consi-

dérablement surbaissé; on n'y arrive q p un 
de neuf marches. Une rangée de sept pilastres et de
quatre colonnes sépare dans sa largeur l'église souter-
raine formant pour ainsi dire deux nefs; d'ailleurs oa

n'aperçoit plus aucune trace de chapelle, et si ce 
n'était

les quatre colonnes monolithes surmontées d'un chapi-

teau taillé en feuille appartenu
e lts que le cheik de Ilaram

herif affirma avoir 
usttie àregretter

 une bâtisse saloino-

C
vienne, on pourrait à je tr

	 la peine que

donnée'	
de

s'onl	
onnée pour la n isiter.

plen« De retour devant El Ag:st, admirons d'alc

att•t1 k per-

elle	
gno tout le long do la façade

	
c

e tto s-

dide qui asil
rS ique , soutenant sur do légers finseeaux it

colonnettes accouplées les ornes giacicuses qui eu sep-
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La mi-sguée cr3rnar, Jerusalem — Dessin da Lancelot d 'après 'lue photographie.
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portent l'entablement,. A l'abri de cette construction

grandiose dorment les fils d'Aaron , dont le sépulcre

est protégé par un cercle de fer. Nadab et Abion, Éléa-

zar et Ithamar ont été ensevelis dans cet endroit avec

les riches habits dont ils se couvraient pour vaquer au

service du sanctuaire. Quand les infidèles s'emparèrent

de la ville sainte, des hommes cupides voulurent vio-

ler leur tombeau et le dépouiller de son précieux dé-

40!)

pôt ; mais ils ne purent jamais parvenir à, soulever la

plaque de métal, retenue en sa place par une force di-

vine, et les impies furent frappés d'une mort subite, en

punition de leur mauvais dessein.

« La vaste mosquée, église byzantine dont la nef

principale est flanquée à droite et à gauche de trois

nefs secondaires, est une vraie forêt de colonnes sur-

montées, en guise de feuillage, d'une légère charpente

• dans les souterrains du temple de Prusaletn. — Dessin de Bi 'a (roy.

	 390.

. . coupole ovoïde éclai-

sa hauteur, pour soutenir une m
rée par deux rangs d'ogives; à droite et à gauche s e-

tendent de longues galeries; celle de l'ouest, ancienne-

ment réservée au rite Chafey, dès son entr ée, 

rapp e118 un

grand souvenir. est là, entre ces deus premiets piliers 

à

droite, que la sainte Vierge amena son divin Fils pour le

présenter au grand prêtre. La galerie orientale, beaucoup

moins large et moins longue, a, dans le milieu de sa paroi

au sud, un I\ lihralb où le calife Dinar aimait à faire sa

-

de cèdre que recouvrent des lames de plomb, de cha

que côté , un double rang de fenêtres , an nombre de

vingt et une, laisse pénétrer le jour à travers de gros-

siers vitraux de couleur. Les deux dernières nefs à
gaucho sont séparées du reste de l'édifice par une cloi-

8	
illéerrière

0 11 
gre d	

laquelle les femmes peuvent satis-

faire leur piété sans distraire celle des assistants.

o	
l'extrémité de	

grande nef 11 onguent r

\	
mètres),

	

quatre-

ingts ètres), la d'arpente s'élève presque du double deA 



(voy. p. 391).
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prière. Sous la coupole à droite est une magnifique chaire
en bois sculpté, travail des plus es ouvriers d'Alep,
du temps où les Arabes avaient encore le goût des arts
derrière cette chaire, on voit dans la muraille une pierre

très-révérée des 
musulmans, qui porte l'empreinte du

pied de Notre-Seigneur, et à côté, les deux Mihrabs de
Yahia et de Zakharia, de Saint-Jean et de Zacharie. A
auche de la nef centrale, au sortir de la grande cou-

g

pole se trouve la Bah el Khader ; franchissons-la e t 15.
cendons quelques marches pour aller voir le berceau 'd,
grand prophète Jésus ; car bien que la crèche de Bethlé-
hem soit vénérée des musulmans comme authentique
le Hamm Cherif aurait menti à son titre de Musée de,
Prophètes, s'il ne . possédait pas, lui aussi, la couche d',
l'Enfant divin. C'est une pierre creusée, placée horizon_
talement sur le sol, que des infidèles prendraientpour

ancien bénitier de l 'église de la Présentation transporté
là quand le croissant eut remplacé la croix.

Nous nous retrouvôns enfin en plein air ; devant
nous s '

étend, dans toute sa longuette, la magnifique es-
planade qu'on appelle le parvis du lIatiain Cherif. On ne

• saurait imaginer un plus beau spectacle que ce vaste pa-
rallélogramme, parsemé du bruisses irrégulières irrégu-
lièrement semées, avec ses portiques à colonnes légères,
avec la masse imposante do la mosquée d ' Omar, dont les

murs émaillés et la gracieuse coupole forment le entre
majestueux;

;
 an-dessus, un sans nuage, ahl out'

d à gauche, les milh,dômesblancs dela
	 ,e

capricieusement groupés les uns au-dessus des aantres;

droite, le mur miéneléqu'un g.goulue st'pare do la montaguo
desOliviers Otites lointains estompés de l'Arabie. G•I'l

vill

ce côté quo nous nous dirigerons pour terminer outre
course. La porte dorée est 111'11,10, et forme en réalité den

"si [mi(' distincts : l'un s'appelle Pah el Tobé, la pulnte
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	du repentir, l'autre Bab el Raltmi, la porte de la miséri-	 Sur le versant nord de Bézétha, s'ouvre la grotte

	

corde ; belle alliance dont le sens mystique offre un su-	 dite de Jérémie; je n'y . ai mi qu'une simple carrière
portes, dignes entrées d'un rendue intéressante aux yeux des musulmans par lellie

u 
enseignement. Ces deux

 de prière sont formées de pierres gigantesques tail- tombeau d'un de leurs saints. La partie supérieure
de la montalées avec le plus grand soin;	 montagne; l'énorme dimension des blocs	 e , couverte de tombes, est un lieu de

'	 qui vit construire le souterrain rendez-vous pour les femmes de Jérusalem ; car en'nous ramême à l'époque
d'El Aqsa; nous sommes en face d'un monument héro- Orient les cimetières sont consacrés à la promenade, et
dien. Non loin de là, se trouve le prétendu trône de Sou- le jeudi, les filles de l'islam y viennent prendre leurs
leyman , mais il est si soigneusement gardé que les mu- ébats.
sulmans eux-mêmes ne peuvent voir que la fenêtre qui
lui donne de l'air ; aussi par dédommagement attribuent- VII
ils à l'inconnu des vertus particulières, et viennent-ils

vopour obtenir sa protection salutaire, soit en cas de mala- Je us

	

	 pasdis en vérité, il ne restera
lei pierre sur pierre qui ne soit renversée.

die, soit pour la solution d'un procès, ou l'heureuse issue 	 s. NATTIllet.

de leurs désirs, attacher aux barreaux de la croisée un Menteurs de Jérusalem.
morceau de leur vêtement.... .

La température de Jérusalem est très-variable selon
VII	 les saisons; l'hiver, elle atteint quelquefois la ligne

La colline de Bézétha , séparée de la tour	
glace, tandis que l'été le baromètre monte jusqu'à 35° cen-

Antonia par des fossés, dominait tout, et 	 tigrades à l'ombre. Les mois les plus pénibles à passer
seule se dressait dans la région septentrio-
nale du temple.	

slèovnet vmearis, ljeuminideit juillet ;;ke août, une

	

ln ao,	 brise fraîche s'é-

FLAVIUS JOSÈPIIE.

murailles de la Bézétha.

.	

mont Bézétha

	 ou 1 an t p a r csiosupurainrr laloeupsroeroantilenrieldrseoen:Jsiraealffitimmédiats tnm. 1 c't, dciha tasr sdée 
de

 la nv iiil le-

Les	 ville	 le	 za par

le milieu et laissent une de ses parties en dehors de 
sgaeeisnitt eeé't ijee . 

chois
sorti oi Jaffa; j e gagnai la vallée

	

l'enceinte : je vais d'abord visiter celle qui est à l'inté- 	
de	 haïra; à son extrémité, une magnifique piscine

rieur. Ma tâche sera facile, car il 
ne reste plus debout semble se draper dans ses ruines majestueuses et défier

que	

du
ue les ruines de l'église de Saint-Jean l'Évdngéliste, dont l'indifférence des gouvernants; on l'appelle Piscine .

	

la construction remonte encore à l'époq ue des croisades.	
Roi (Birket es Sultan).

Des	

et

	et

es derviches tourneurs l'habitent aujourd'hui. Leur

oueur	

En inclinant vers le sud, j'entraidans la val 	
de

cheik me reçut avec beaucoup d'affabi lité
 et me permit beni Hinnorn, continuation de laprécédente.

lCette vallée

même d'assister à une de leurs cérémonies. Les der- est fréquemment citée dans la Bible sou

viches tourneurs ou mm

un  portent le même costume Ennom , Ben Ennom ou Tophet; c'était Pa
es inionisfade

qe les autres musulmans ; ils couvren t
 seulement leur sait les sacrifices à Moloch. Le mont du 

qMaounv . i-

tête d'un bonnet de feutre gris sans couture, dont ils Conseil domine sa rive méridionale ; à mi-côte, j'y 

Visales;

qu

 le bas avec une bande de calico.
t vert. Leur ça ruines d'une ancienne église datant des croisades. Un

ractère est doux 
et obligeant, leur danse sans contorsion peu plus bas, le champ du 

sang, 
dernière propriété bli-

ni souffrance apparente. Un joueur de flûte un joueur
 mobilière du traître Judas, et le tombeau de

saint Onu-

de tambourin se placent dans un coin de l'oratoire, les phre d'après la version chrétienne, du grand

	 tprêtre

invités se tiennent au 
milieu ; à un signal, les 

derviches Ananias d'après les juifs, terminent l'énumération des

étendent les bras en croix, ferment les yeux et se mettent à localités remarquables de cette vallée.

	

tourner sur le talon droit, changeant de place peu à peu,
	

Comme nous le savons déjà, la vallée de Josaphat

de façon à opérer une révolution
p	

co	
arrête

mplète	
s

autour de la borne la ville à l'orient, où val
	 comme les

chambre. De temps en tems	
inanité.	 ces

	

, le mouvement s'arrête
	 placent le futur 

rendez-vous général de l'hu-

	

pendant que le supérieur récite une oraison. Cette danse,
	 . Pour	

assises universells
e, la salle d'audience

	

appelée sonna, 
symbolise les planètes qui, tout en con-

	
est bien petite, dût-elle se prolonger tout le long du lit

trouant leur rotation, poursuivent leur course selon leur du Cédron.

orbite. Elle dure des heures entières sans que les adeptes
	

Une petite bâtisse oblongAy	 aurait

ue à nia droite est le puits

semblent fatigués. On trouve aussii Jérusalem des der- de Job des musulmans (bir tub), le puits de Néhénii

viches hurleurs; les cris affreux dont ils accompagnent des chrétiens; d'après ces derniers,

 , le feu sacré y 

leurs danses agissent sans doute sur le cerveau, car le
	

posé lorsque les juifs captifs forent emmenés à Ba-

délire les prend dès les premiers tours, et, la bouche été dé

bylone. La source d'eau déborde au 
commencement da

écumante, les yeux égarés , ils finissent par tomber en printemps etinonde les champs voisins à 

la grande satis-

râlant..• •	

faction des habitants qui profitent de ce prétexte pour

La porte de Damas s'ouvre sur la campagne ; elle est suspendre leurs travaux et se livrer au plaisir. Je ira_

di apo
	

de légers moucharabies habilement
	

verse des jardins bien 
cultivés, 

les seuls des envii.ons,

disposés lui donnent un caractère particulier qui slar-

	
m'arrêtant sous l'arbre 

qui, d'après la tradition, sert de

	mouise fort bien avec le paysage oriental (voy. p. 
400),	

sépulture au prophète Isaïe, j'eNainine à loisir la sing
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lière position du village de Siloé. La montagne presque
à pie sur laquelle il s'étage est percée de cavernes pro-
fondes dont les habitants, nouveaux Troglodytes, ont pro-
fité pour y établir une demeure. D'autres cavernes res-
tées libres servent de magasins ou d'étables, et c'est un
spectacle curieux, le matin lorsque les troupeaux se ren-

dent à 
la pâture, ou le soir lorsqu'ils en reviennent, que

de voir glisser à travers tous ces sentiers inaperçus
chèvres et brebis, qui semblent tout à coup se mon-

tcrer sur le faîte d'une maison, puis disparaître aussitôt
dans la cavité d'une grotte dont on ne distingue pas

l'entrée.
D'après toutes les probabilités,les femmes de Salomon

avaient leur palais près de ce village, sur le mont du
Scandale; elles se promenaient dans les jardins royaux
que je viens de traverser. Alors comme aujourd'hui ces
jardins devaient leur verdure exceptionnelle aux eaux
de l'étang de Salomon dont j'entends le murmure der-

rière moi.
J'arrive à un véritable séjour de la mort; tout le long

de la muraille orientale de la ville, ce sont des tombes
musulmanes, en face un cimetière juif, et si quelque
grand monument vient rompre la sombre uniformité de
ces pierres plates couchées sur le sol, c'est encore un
tombeau, seulement il est d'une époque antérieure. Voici
celui de la fille de Pharaon, puis ceux de Zacharie, de
saint Jacques, d'Absalon et de Josaphat, chacun avec sa
forme spéciale, mais curieuse ; enfin à l'extrémité de la
vallée, sous ce-S beaux oliviers, je trouve encore une
grotte sépulcrale, saint lieu de pèlerinage pour les juifs
qui l'appellent tombeau de Simon le Juste.

Je suis trop près du tombeau des rois (gobeur el mo-
loa) pour ne pas le citer ici; ces caves sépulcrales se-
raient déj à par elles-mêmes suffisamment intéressantes à
visiter, si leur origine n'avait donné lieu à de nombreu-
ses dissertations. A mon avis, j'ai devant les yeux la
nécropole de la famille des Hérodes.

Si, revenant sur mes pas, j'explore les deux flancs de la
vallée, je verrai d'un côté les ruines d'une belle construc-
tion romaine, la Porte dorée par laquelle Notre- Seigneur
entra àJérusalemle jourdes Rameaux; un peu plus loin
une piscine délabrée du nom de Natatoria; de l'autre
côté le mont de l'Ascension avec son sol cinéraire et pier-
reux, ses rares oliviers au feuillage blanchi par la pous-
sière, et les nombreux vestiges de la vie du Sauveur. Le
jardin de Gethsémani, bien cultivé par les pères de Terre-
Sainte,ren ferme huit beaux oliviers que nous pourrions,
d'après leur taille, faire remonter à l'époque de la Pas-
sion, si nous ne savions que Titus brûla tous les arbres
des environs de Jérusalem. Devant la porte de l ' encloson montre l'endroit maudit où Judas donna le baiser (le
trahison, un peu plus loin à gauche la grotte de l'agonie
où le Christ sua du sang et de l'eau, et le tombeau de la
Vierge,	 crypte d'un style sévère surmontée jadiséglised'une'	 qui a disparu aud 

temps des croisades; c'était
un eiége abbatial sous le nom de 

Sainte-Marie de lavallée de Josaphat.
En gravissant le mont des Oliviers, je m'arrêtai au

DU MONDE,

tombeau des prophètes, vaste nécropole souterraine

'

 qui
je crois, n'a reçu la dép,ou'a

iltiteeimgnoirstellelesodm'amuceutndeVol'Yauenolt-:'

j
quelq

ue
s minutes après j

I line. Le petit village qui la couronne n'offre rien de par_
ticulier ; les habitants en sont presque tous musulmans•
pour eux aussi, le rocher d'où le Seigneur s'élança vers
le ciel est un sanctuaire révéré. Ils ont recouvert d'un
petit oratoire la pierre portant l'empreinte divine. Le
jour de la fête de l'Ascension, les Latins établissent un
autel portatif dans la mosquée et y célèbrent le saint sa-
crifice; les autres communions ne jouissent pas du même
privilége et officient le long des murs extérieurs. Que
l'on ne parle pas trop haut maintenant du fanatisme des
musulmans

IX

Mais toi, Bethléem Ephrata, la plus petite
entre les villes de Juda, c'est de toi que
sortira le dominateur en Israël.

MICHÉE.

Bethléem. — Vasque ds Salomon. — Mord des Français.

Sorti par la porte de Jaffa avec des chevaux de selle et
de charge, et de plus avec quelques cavaliers d'escorte,
je traverse une plaine fort étroite, celle où fut détruite
l'armée de Sennachérib. Au milieu de la route s'ouvre
un puits à margelle basse, ressource précieuse pour les
troupeaux qui paissent aux environs. On l'appelle Puits

de l'Étoile. D'après la tradition, les mages auraient revu
à cet endroit l'étoile divine qui avait guidé leur marche
depuis leur départ d'Orient. Un quart d'heure plus loin
s'élève un beau couvent grec sous l'invocation d'Élie;
l'église byzantine est intéressante à visiter. En face, on
me montra sur un rocher bordant la route un creux in-
forme, objet de vénération pour les pèlerins schismati-
ques; c'est, disent-ils, l'empreinte laissée par le prophète
Elle, qui s'endormit un jour sur cette pierre.

Ici la plaine s'élargit, les champs bien cultivés se cou-
vrent au printemps d'une robe dorée, et bientôt tombent
sous la faucille du moissonneur les gerbes pesantes du
blé, de l'épeautre, de l'orge. Presque toute cette partie
du pays appartient au papas Nicophoris, moine grec dont
la fortune le fait d'autant plus considérer parmi les siens
qu'à sa mort tous ses biens doivent revenir à la com-
munauté.

Rachel se rendait avec Jacob à Eplirata lorsque, en
mettant au monde Benjamin, elle mouru- t. « Elle fut en

-sevelie au chemin d'Eplirata qui est Bethléem, et Jacob
dressa un monument sur sa sépulture qui subsiste en-
core aujourd'hui.

Je fis un léger biais à droite pour voir cette tombe; les
musulmans l'ont en grande vénération, et ont remplacé
le monument juif par cet édifice carré surmonté d'une
coupole qu'ils appellent Oualy. Trois quarts d'heure
après, j ' entrais au couvent des pères Franciscaias
Bethléem.

L'aspect du village est gai et souriant, il sent l'aisance
dont jouissent les habitants ; les nlen tours sont bien "I.'

trl-
tiV4 ' je remar q ue parmi les arbres, outre l'olivier
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impressionné en voyant s'ouvrir devant moi l'entrée d'un
vaste caverne où l'on ne doit s'engager qu'avec préca:
tion. Saint Jérôme l'a justement dénommée lesLasbeye.t
rinthe.

'
Deux d heures

e voûtes
avant

et de
d'arriver àes Hébron

 débris, d'une église

f reg_

ments 
d'une forteresse , quelques tombeaux creusés dans le
roc, attestent seuls l'emplacement de Betsour si vaillam.
ment défendue par Judas Machabée. Ce fut peut-être 1-,
la suite de cette défense héroïque que l'on sousdonn aleàquleal
famille de Judas, descendant de Joarib, le surnom de Ma..

chabée, du mot hébreu Malckah, marteau,

elle fut connue depuis.
Je fus heureux d'arriver à Hébron

repos.

ditionnel, des amandiers, 
des 

abricotiers, des poiriers et410

même des pommiers. La grande place est entourée des
couvents chrétiens au centre desquels apparaît l'église de
la Nativité bâtie par l'ordre de sainte Hélène sur la
grotte qui renferme l'étable et la sainte crèche. C'est une
belle basilique dont les cinq nefs sont séparée

s par qua-

rerangées de colonnes monolithes en brèche de Pales-
tin rang'

e. Ce beau vaisseau sert actuellement de leur
	

àpipe
r de réu-

nion aux paysans qui viennent y fumer	
pip

l'abri du soleil ou de la pluie. Une cloison coupe le
transsept et réserve le choeur au culte des Grecs et des
Arméniens non unis. On descend dans la grotte de la
Nativité par un double escalier circulaire. Cette grotte
qui renferme la sainte crèche est entourée de marbre et
est richement ornée. Les souterrains de l'église contien-
nent encore différents sanctuaires, les tombeaux des saints
Innocents, de saint Jérôme, de sainte Paula et de sainte

Eustochie.
Les environs du village ne rappellent pas moins de

saintes traditions; voici les ruines d'un couvent de sainte
Paula, celles du monastère de Gassien, où fut institué l'of-
fice de Prime ; là s'étendait la plaine où la pauvre Ruth
glanait la moisson du riche Booz, plus loin le village des
Pasteurs où les bergers apprirent par un ange la nais-
sance du Christ. Après avoir jeté un coup d'oeil rapide
sur tous ces lieux chers au souvenir, je me dirigeai vers

les vasques de Salomon.
Sur les derniers degrés d'une des collines qui borne la

vallée s'étagent trois vastes bassins creusés dans le roc
dont on attribue généralement la construction au sage
roi. Ces vasques ont en moyenne trois cents pas de long
sur une centaine de large ; leur profondeur varie de
vingt-cinq à cinquante pieds. Près de la vasque supé-
rieure se trouve un fortin carré, bâti par le sultan Sé-
lim en même temps que les remparts de Jérusalem, et
appelé Kalaat el Bourak. Lin peu en deçà , levez une
pierre qui couvre une espèce de margelle, vous descen-
dez dans un souterrain voûté; c'est ce qu'on nomme or-
dinairement la fontaine scellée. Dans cette cavité, coule
une source limpide assez abondante dont les eaux s'en
vont à Jérusalem au moyen de l'aqueduc en mauvais état
dont nous avons déjà parlé.

Je m'étais écarté vers l'ouest pour visiter ces travaux
hydrauliques; j'appuie maintenant sur ma gauche nie di-
rigeant vers ce mamelon conique dont la masse iso-
lée domine les hauteurs voisines, c'est le Djebel A Prédis
plus généralement connu sous le nom de Mont des Fran-
çais; il fut le dernier refuge des croisés après la prise de
Jérusalem. Cettee e montagne , dont le sommet tronqué
présente une assez large plate-forme, ne doit pas sa trans-
figuration à la naturea ure seule ; toute la partie supérieure se
compose de terres rapportées, ets , e ce travail cyclopéen fut
l'oeuvre d'Hérode qui bâtit dans cette position dominante
le château fort appelé de son nom Ilerodium.

Avançant toujours vers le sud, je rencontre quelques
ruines défigurées à la place où s'élevait Tékoah, patrie
du prophète Amos et de la sage Teltobite qui obtint le
pardon d'Absalon. Le site est sauvage, et je fus vivement

pour y prendre du

X

Et Jean précédera le Seigneur afin de con-
vertir les coeurs des pères aux enfants, et
les incrédules à la sagesse des justes, pour
preparer au Seigneur un peuple parfait.

S. Luc.

Hébron. — Gaza. — Ascalon. — Le couvent de Saint-Jean.
La fontaine de la Vierge.

Hébron, une des plus anciennes villes du monde, fut
bâtie sept ans avant Tsohan d'Égypte ; d'après Flavius Je-

seph, sa fondation a précédé celle de Memphis.
Quelques traditions placent à Hébron le tombeau du

premier homme, que d'autres, dans un sentiment plus
poétique, donnent au mont Calvaire; on a prétendu aussi
qu'Adam y fut créé, oubliant que le champ damascène
dont le limon forma son corps était dans les environs de
Damas. On est plus d'accord pour admettre qu'Abraham
est enseveli sous une des quatre collines de la ville, dans
la caverne de Macpéla. Sainte Hélène avait fait con-
struire sur le sépulcre du patriarche une église convertie
plus tard en mosquée. Il est inutile de songer à y péné-
trer, l'accès en est permis aux seuls Croyants; qui vou-
dra en avoir une description devra donc s'en rapporter à
ce qu'en a dit un voyageur plus heureux, Aly Bey, dans
la cent vingt-deuxième lettre de la correspondance d'O-
rient. David fut sacré roi à Hébron, et, lorsque je d es

-cendis vers l'entrée occidentale de la ville,
montrameon

une grande piscine au-dessus de laquelle furent 
exposés,

par son ordre, les pieds et les mains des meurtriers d'Is-
hoseth fils de Saül. Cette piscine a soixante-six pas en

tous sens; on peut y descendre par des escaliers de qua-
rante marches.

En sortant de la ville, vers le sud, je trouvai trois puits
appelés puits d'Abraham, d'Isaac et de Jacob.

En remontant un quart d'heure environ vers le eerd-
ouest, j'atteignis une belle et large vallée; la vigne , le

figuier, le caroubier, l'azerolier, le noyer, l'arbousier?'
mêlent leurs verdures diverses; quelques arbres

e	 eod Jud

( cercis siliquastrum) y montrent, au printemps, 'ces

rameaux veufs de feuillage, couverts de nombreux boa,
guets de fleurs roses, mais ces arbres sont rares J
et, par une do ces anomalies assez fréquentes 	 1"`"la_

nique , l 'Arbre de Judée , est originaire do lelloce.""
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le milieu de cette vallée s'élève un magnifique chêne, der-

niet
e rejeton de la forêt de chênes de Membré. Quelques

ai
	
pensent q ue, sous son ombrage, Abraham donna

auteurs l'hospitalité aux anges du Seigneur; mais ce chêne ne peut
être tout au plus qu'un dernier rejeton de celui du pdéjà

ro-

poète; en effet, à l'époque d'Arculphe, il
	

éracélvi e,isans
ne restait

plus du chêne d'Abraham qu'un ronc  
de tous côtés par les haches pour en enlever des par-
celles distribuées ensuite dans les divers lieux du globe.
D'après le sire de Mandeville, il se serait desséché de
lui-même au moment où Notre-Seigneur a été crucifié.

Continuons cependant notre course vers les plaines
du sud; les collines s'effacent de plus en plus, la po-

DU MONDE.

pulation sédentaire devient rare; le désert est trop près
pour que les moeurs n'en ressentent pas l'influence.

Voici Kurmul, l'ancienne Carmel, patrie d'Abigei,
femme de David ; plus à l'ouest, les ruines de la forte-
resse de Debir, autrefois Kiriath Sapher; un peu plus

, l'ancienne Eleutheropolis, dont un anloin Beitjibrim,
romain signale l'antique splendeur. Sous cette ruine,
une grotte étendue sert de refuge aux troupeaux pen-
dant l'hiver, destinée bien prosaïque de la fameuse ca-
verne d'Odollam. A une faible distance dans l'ouest,
entre Beitjibrim et Ghazzè, le petitvillage d'Esdoudrap_
pelle la forte ville d'Azoth, qui soutint vingt-neuf ans,
dit Hérodote, l'attaque du roi d'Égypte Psammeticus.

Betbleem. — Dessin de Navlet d après un croquis de M. Gérardy Saintine,

Cagne jusqu 'à k fontaine dAïnkarim, qui coule , u
l

naeièarne,icloanptel7glCiOslelvfeunttrd(eblie et restaurée par ors pères Franciscai ns de Sa .
int

Louis XIV ; on a élevé, dans les souterrains, une c11:1-

tadre dc

pelle à l'endroit où est né saint Jean-Baptiste.

mo",ILe lendemain matin, je descendis le flanc de la lift,:

de la vallée ; les chrétiens l'appellent fontaine d
o 1:1

Vierge, 
clic,,
à 

sa cousine.
e, i csausetidit 	 mjour de quelques	 ois (I" lit

Marie 
Sur la colline opposée , je visitai los ruine

s d e 1'.

gike de la Visitation, dont il no reste plus (Pint o ' 'lu.°

quelques murs et un petit oratoire. l.7tœ heure et tac"3
après je rentrais à ,1 t'‘rusalesn.n

Ghazzé, l'ancienne Gaza, sera le terme de notre ex-
cursion, puisqu'au delà le pays sablonneux et désert
n'est déjà plus la Palestine, sans être encore l'Égypte.
La captivité de Samson qui enlève les portes d'airain
de la ville, le supplice du courageux Battis que traîne
autour des murs Alexandre le Grand enivré de sa vic-
toire, ne sont ici que des souvenirs ; il faut, pour trou-
ver quelques vestiges d es siècles anciens, aller jusqu'au
bord de la mer, à Ascalon, éloigné d'une demi-heure
on y verra au milieu des sables quelques Uns do co-
lonnes; on vous montrera mémo un puits appelé Bir
Abraham el Khalil, creusé, dit-on, par les Philistins.

Remontant rapidement vers le nord, je fais ma der-
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Le Jourdain n'est pas un torrent desséché et misérable,
comme an l'a quelquefois prétendu. Ce n'est Pas non
plus un grand fleuve, si nous prenons pour terme d,
comparaison ce que nous sommes habitués à voir dans
notre Europe ; il peut être assimilé, sans trop d'humiliation
aux principaux affluents de la Seine. Son bassin com-
mence dans les gorges méridionales de l 'Antiliban, et est
bordé de chaque côté par des rameaux échappés de cette
chaîne.

Les anciens plaçaient la vraie,source du Jourdain à
Banias ou Panéas, l'ancienne Césarée de Philippe. Là est
une caverne d'où s'échappe un volume d'eau considé-
rable.

Ce ruisseau se réunit plus loin à un autre cours d'eau
venu du nord-est et appelé encore aujourd'hui le Dan.
Les deux affluents mêlés ensemble en rencontrent plus
loin un troisième, le Hasbéni , qui coule dans la vallée
dite Ouadi el Teim. Il sort des environs de Hasbeya, au
nord, sur le versant occidental de l'Hermon. Là com-
mence le Jourdain.

Après un parcours de peu d'étendue, le Jourdain se
jette dans un lac de deux lieues de long sur une de large,
à fond vaseux et malsain, qui se dessèche en été et donne
refuge, parmi ses roseaux, à des troupeaux de sangliers.
C'est le lac Mérom de la Bible, le lac Samochonitis des
Grecs et le Houlé des Arabes.

En sortant du lac Mérom, le Jourdain traverse la belle
plaine du Houlé ou de la Galilée, si célèbre autrefois par
sa fertilité. Elle produit aujourd'hui des céréales et des
cotons, mais elle est loin de répondre à l'idée qu'en
avaient les anciens. Abraham dut la traverser en arrivant
de la Mésopotamie. Il y a un pont à une demi-lieue du
lac, appelé maintenant Pont des fils de Jacob, parce que
là , selon la tradition, ce patriarche vint traverser le fleuve
avec ses fils en revenant de la patrie de ses ancêtres.
La plaine du Houlé a deux lieues et demie de longueur;
à cette distance, le Jourdain se jette dans un second lac
plus important que le premier, le lac de Génésareth ou
de Tibériade , la mer de Galilée, dont le nom rappelle
tant de souvenirs. Il a six lieues de long sur une et
demie de large. Ses eaux coulent sur un fond de sable,
entre deux rives d'une beauté remarquable. La contrée
qu'il baigne est la plus pittoresque, la plus salubre et
la plus fertile de la Palestine. Les écrivains anciens, les
voyageurs modernes rendent tous ce témoignage a la
Galilée et à son beau lac. Sur ses bords, il y avait au-
trefois plusieurs villes qui ont disparu : Capharnaüm,
Tarichée , Bethsaïde ont laissé à peine quelques traces
de leur existence. Tibériade n'est plus qu'un village sans
importance. On ne trouve aujourd'hui sur tout le lac
qu'une seule barque en misérable état, manquant or-
dinairement do bras pour la conduire. Elle est là connue
un dernier et vivant souvenir do ces barques nombreuses
qui sillonnaient les eaux de Génésareth au temps des

demander aux eaux quelques-uns i l " l'uns

'accomplissement

titbrees

pêcheurs apôtres, et qui servaient à 1

Pierre n'existent plus ;	 peine si de rares A ralll's
Premiers miracles du Christ. Les filets de Sittur-des

LE
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Unum
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..

 lacum integer per-
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TACITE.

Béthanie. — Fontaine	
— Le Jourdain.

Ce ne fut pas sans un profond serrement de coeur que
je dis un dernier adieu à Jérusalem; les habitants sont
fanatiques et intolérants, la ville est triste, les environs
sont nus et sévères, cependant il plane sur le pays un
souvenir de grandeur qui pénètre le coeur et le plonge
dans une douce mélancolie. Tout ce qui frappe les yeux y
parle à la conscience et nécessairemen t. la pensée se joint

à la nature pour impressionner l'esprit.
Je franchis la porte Sitti Meriem, je longe quelque

temps la vallée de Josaphat, cueillant comme souvenir la
petite immortelle sanguine (helychrysum sanguineum)

et je me dirige vers Béthanie.
Béthanie est un petit village sans importance. Du

temps des croisés, la reine Mélisende y fit bâtir une
église sur l'emplacement de la maison où Lazare reçut
le Sauveur; un édifice religieux s'éleva également sur le
tombeau de Lazare; les musulmans l'ont converti en
mosquée; une chapelle marqua l'endroit de la maison
de Simon le lépreux et perpétua le souvenir de cette
femme dévouée qui parfuma les pieds du Christ. Après
avoir parcouru toutes ces ruines, je me trouvai en pré-
sence d'une descente rapide qui devait me conduire dans
cette vallée bouleversée où dort la mer Morte. Tout té-
moigne bien ici du grand cataclysme dont furent vic-
times les villes maudites de Sodome et de Gomorrhe; les
montagnes portent encore les traces du feu souterrain
qui les a déchirées; la teinte roussâtre du calcaire le fait
ressembler, avec ses mille crevasses, à une planche de
liége brisée violemment ; une attraction moléculaire
semble devoir réunir d'un moment à l'autre les deux
rives de ces longues vallées étroites et profondes. Spec-
tacle imposant et sublime des belles horreurs de la
nature

Six heures après le départ, j'arrivai à la source d'Élisée,
petit bassin naturel au pied de la montagne, dont les eaux
amères et corrosives jadis portaient partout la stérilité et
la mort. Le prophète Élisée eut pitié des habitants de
Jéricho, et usant en leur faveur de sa puissance miracu-
leuse, il guérit ces eaux en y jetant une poignée de sel.
Actuellement, l'onde pure et claire a créé, au milieu du
désert, un îlot de végétation vivace.

Pour atteindre le Jourdain, il me fallait marcher en-
core deux heures, au milieu d'un sol brûlé et couvert de
cristallisations salines; je hâtai donc le pas, sans m'arrêter
à Riha, l'ancienne Jéricho, dont quelques pauvres huttes
en feuillages indiquent seules l'emplacement. Mon guide
me conduisit sur le bord du fleuve, et je me décidai à
choisir, comme lieu de halte, un charmant bosquet où
j'étais h l'abri des rayons du soleil. leil.

Les Hébreux n'avaient qu'un Dieu, qu'un temple,
qui one ville, ils n'avaient aussi qu'un fleuve, qu'une mer
comme si la grande unité eût tendu h s 'établir jusque dansla nature de leur .Ur ms.
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granderangpluslalC'est'Cilieule se dressent quelques misérables villages arabes dont leplaine dont il occupe	 milieu. 

nom ne rappelle aucun souvenir;  enfin j'aperçus la crêteplaine de la Palestine, les Arabes l'appellent El Ghor;
des monts Hébal et Garizim, j'approchais de Naplouse,elle est d'un aspect triste et stérile : les tribus errantes
l'ancienne Sichem, qui fait actuellement partie du pacha-qui la parcourent y trouvent avec peine quelques mai-
lick de Beyrouth ; son éloignement y rend l'action dugres pâturages pour leurs troupeaux. Dans cette plaine,

Galaad, Jephté extermina les Éphraï 	

longtemps possible.

laGdedhauteurlaà	
aux gués du Jourdain; aux environs de Jéricho Muschir à peu près nulle, aussi l'hospitalité qu'on y

mites	

-
reçoit n'est-elle pas toujours franche et cordiale. Le voya-

où elle atteint une largeur de deux lieues, elle prend Beur doit y séjourner le moins

alors le nom de plaine de Jéricho. C'est par là que les 	
Deux heures me suffirent pour franchir la distance

Hébreux	 leur entrée dans la Terre promise. LaHéb
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tradition y montre le point où s'opéra le passage mira-
culeux du Jourdain, l'emplacement probable de Galgala on voit des colonnes provenant des temples consacrés

aux faux dieux ; plus l, 	 derniers	 du palais
où les Hébreux campèrent pour la dernière fois, après

/	 d'Elérode. On distingue
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aussi

les
 parfaitement

vestiges
la belle église

quarante ans de vie nomade ; enfin un double et grand
souvenir fait de ce lieu un des plus mémorables de la de Saint-Jean, dont on attribue la construction à sainte

Taerre-Sainte u, la prédication de saint Jean-Baptiste
 et le Hélène; son vaisseau mesure 160 pas de long sur 80 de

ptême de Jésus.	

large ; le tombeau du Précurseur était dans un de ses

baptême 
Les chrétiens orientaux, en général les schismatiques,

ont pour la plaine de Jéricho une vénération toute parti- En quittant Samarie , une montagne assez élevée me
culière. Chaque année, aux fêtes de Pâques, plusieurs conduisit dans une belle plaine couverte d'une végétation
milliers de chrétiens grecs sortent en foule de Jérusalem vivace de toute beauté; je foulais aux pieds un vrai tapis
et vont se baigner dans le Jourdain, au lieu même où de tulipes, de jacinthes, de narcisses et d'anémones, et
le Christ reçut le baptême. On ne peut voir sans un vif ainsi, au milieu des fleurs, j'atteignis la petite ville de
sentiment de curiosité ces hordes confuses franchir les Sanour, considérée généralement comme ayant succédé

huit lieues qui séparent
 la ville sainte du Jourdain, se à Béthulie, patrie de Judith. La forteresse bâtie sur un

répandre sur ses rives et y faire leurs dévotions avec monticule fut démantelée en 

1831 par Abdallah Pacha.

une ferveur que des	 n'ont	

amortir. Ces chié- Je passai à Djenin, et laissant à ma droite les monts Gel-

tiens-là n'en sont pas

siècles
encore

nont
à l pul'indifférence	 fait	 boé, le petit Hermon,

erveur	
les deux villages de . Naïm et d'En-

religion.

	

	

en	 de	 dor, je traversai la riche plaine d'Esdrelo
n à l'extrémité

rence

A une faible distance de ces 	
vénérés, le Jourdain de laquelle s'élève Nazareth.

va se perdre d lieux
dans la mer Morte pour n'en pl Bâtie

plus sortir. en amphithéâtre à un millier de pieds au-dessus

Les eaux du lac Mérou'. se trouven
t
 à peu de chose près de la mer, Nazareth semble bien la reine de la contrée.

au niveau de la Méditerranée. De ce lac à la mer Morte, L'église de l'Annonciation est actuellement enfermée
la distance est d'environ trente lieues. Le Jourdain par- dans le couvent latin des pères de Terre-Sainte. La mai-
court cet espace en suivant des pentes sinueuses et ra- son de la vierge Marie, transportée si miraculeusement,

?

ides , surtout depuis le lac de Tibériade. La vallée d'après la tradition, d'abord en Syrie, puis en 111acé-

s'abaisse donc au.-dessous du niveau de la Méditerranée. doine, enfin à Lorette où on la voit encore,

te était con-

On sait, en effet, que les eaux de la mer Morte sont de struite dans le souterrain qui forme la cryp de l'église.
400 mètres au moins plus basses que celles de la grande Deux colonnes marquent l'endroit où se tenait l'archange
mer. Il y a là comme une cavité profonde dans laquelle lorsqu'il dit : « Je vous salue, Marie, pleine de
le Jourdain se précipite, sans pouvoir la remplir, par le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre gtorUctees

suite des pertes occasionnées par l'évaporation. Cet état
physique n'a rien en lui-même d'extraordinaire; mais les femmes. ,,

Je visitai également le couvent grec schismatique où

des études faites au delà do la mer Morte prouvent qu'à
	

intiep:igseuri

l'on nie montra la source à laquelle Marie ir
'enina

une époque reculée ses eaux devaient avoir un écoule- l'eau qui lui était nécessaire, et le couvant a é

meut jusqu'à la nier Rouge.
	

a 
remplacé la synagogue juive où Jesus prononça 

GO
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paroles devenues proverbe : " Nul n'est reçu prophète

dans sa patrie. »
Le costume des habitants de Nazareth présente un

grand intérêt à l'observateur ; nulle part ailleurs il n'a
conservé aussi intact qu'ici le caractère hébraïque. La
Vierge devait le porter tel qu'on le voit aujourd'hui ;
cette coiffure sévère a encadré son visage, où l'ange de
la résignation avait gravé dès le début l'empreinte

d'une douce mélancolie.
A une heure vera le nord, je retrouve de nouveau le

souvenir de la Vierge; les ruines d'une église rendue
depuis peu au culte, sur les instances de M. Edmond

DU MONDE.

de Lesseps, marquent à Safourieh, l ' ancienne Sfiqm
ris, l'endroit où elle a passé sajeunesse dans la emisoli
de Joachim et d'Anne.

Encore une journée de marche, et j'aurai atteintle Lut
de mon voyage. Voilà le promontoire du Carmel, e t au
sommet de la montagne, un château fort sur lequel ]lotte
le drapeau français. J'approche, et la pieuse forteresse
devient un couvent des révérends pères Carmélitains

Après une visite à l'école des prophètes, à 1a greite
d'Elie qui s'ouvre au fond de la nef de l ' église, au céno-
taphe élevé à la mémoire des Français morts au siége de
Saint-Jean d'Acre, admirons le panorama qui se déroule

Nazareth. — Dessin de Therond d'après une photographie.

devant nos yeux. Sous nos pieds, Caïffa, qu'un grand
prêtre depouilla desonnom de Porphyrion, se mire dans
les eaux bleues de son golfe, en face d 'Acca, sa rivale.
Entre Acre et Caïn coule le torrent de Kisson, dont les
eaux furent ensanglantées parles cadavres des soldats de
Siséra. Cette vaste plaine à notre gauche, c ' est la plaine
d'Acre ou de Ptolérnàïs, témoin du courage des croisés,
tandis que devant nous fuit celle d'Esdrelon, que tra-versèrent en vai

nqueurs nos soldats do la république .Du haut do cet observatoire, l'ceil découvre chaque
our quelque nouveau sujet do 

conte mplation. Je ne

F'tN	 it 'MIEN	 V 01.1,1M K.

'as
etre oublié si l'on n'était venu m'annoncer l'arriv ée du

je m'y seras pal-pouvais me lasser d'y monter, et 	 ' serais

vapeur qui devait m'emmener vers d'autres COntri'CS.

Que ne reste-t-il pas à apprendre sur cet te Palestine

si petite par son étendue physique, si grande par la place

'

io)lcicitipe dans le monde moral ? La religion, la
Irir luiép;
qu'ell

l osioseront lia)assc. Que ,hc) liztliti ti:11:rsd ' is. t, ivides qu'elles

n 
touui telecuorntlti:oniciet:dc:rzitn'est ni la matière, ni l'int léari ci ;til leiteci 
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Cha :elle de Sainte Rosalie, pres Palerme i voy. p. 5). — Dessin de Rouargue.
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UN MOIS EN SICILE',
1843. — INéDIT.

PAR M. FÉLIX BOURQUELOT.

Arrivée en Sicile. — Palerme et ses habitants.

Parti la veille (4 septembre 1843) de Naples, notre
bateau à vapeur, l'Etna, s'approche rapidement des
côtes de la Sicile. Palerme est devant nous. A travers
la pure transparence de l'atmosphère, nous contem-
plons la capitale de la Sicile se déroulant avec grâce

1. La Sicile, la plus grande ile de la Méditerranée (720 kilomètres
de tour), paraît avoir été primitivement réunie au continent; un
cataclysme soudain l'aurait, suivant d'anciennes traditions con-
formes aux indications de la science géologique, séparée du con-

II. — 27° LIv,

au fond de son golfe arrondi. Les rayons du soleil levant
glissent au-dessus de la masse confuse des maisons et
dorent les clochers des églises et les pavillons des pa-
lais. Dans un bleuâtre lointain apparaissent des mon-
tagnes indécises, tandis qu'à l'ouest le mont Pellegrino,

tinent italien, et aurait donné passage à la mer qui coule entre la
côte de Messine et les montagnes de la Calabre. La forme de l'île
est à peu près celle d'un triangle allongé, dont les trois angles ont
pour sommets le cap Faro (l'ancien pelorus) au nord-est, le cap

I
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aux arêtes roides et tranchées, aux flancs nus et sévères,
contraste vigoureusement avec la richesse verdoyante de
la vallée qu'il domine.

Les douaniers viennent se jeter désagréablement à
travers ces premières impressions. Dès qu'ils ont achevé
leur fastidieuse besogne; je descends dans une barque et
elle me conduit vers la partie de la ville que termine
une porte monumentale, la porta Felice, nom d'heureux
augure ! De là je me rends à pied à l'hôtel de France.
(Les affaires avant les plaisirs!) Je vais au consulat,
puis je porte çà et là mes lettres de recommandation. Il
est trois heures après midi. La table d'hôte est servie.
Ni les mets ni les convives ne m'intéressent. J'ai hâte
de parcourir la ville, et, avant la fin du dîner, je pars.

L'aspect général de Palerme est plutôt d'une ville
espagnole que d'une ville italienne. Sa forme est un
carré légèrement allongé, dont un des petits côtés, au
nord-est, est adossé à la mer. Son port est abrité par un
môle qui s'avance d'environ 1400 mètres au sud et 800 à
l'ouest. Elle se compose de quatre quartiers, séparés par
deux grandes voies : celle du Cassaro ou rue de Tolède ou
Corso, qui descend en ligne droite vers la mer, la Strada
Macqueda ou Nuova, qui coupe le Cassaro à angle droit.
Au point d'intersection, est la place appelée des Quattro
Cantoni, encadrée de palais symétriques et décorée de
fontaines et de statues.

Les rues del Cassaro et Macqueda sont, sinon aussi
animées, au moins plus propres et plus régulières que la
fameuse rue de Tolède à Naples. Comme dans beaucoup
de villes de l'Italie, ce sont les galériens qui les balayent
et qui les nettoient. On rencontre de distance en dis-
tance des fontaines, dont quelques-unes ont des pro-
portions colossales. Des balcons en fer font saillie à toutes
les fenêtres; dans la rue de Tolède et sur la place préto-
rienne, on en voit qui sont grillés et occupent toute la
largeur des maisons à l'étage le plus élevé. Il paraît que
des religieuses cloîtrées, dont les couvents sont à peu de
distance, arrivent par des passages souterrains jusqu'à
ces balcons et y jouissent du spectacle des fêtes et des
processions solennelles. On m'a même raconté (faut-il
le croire?) que de là maintes nonnes, pour la plupart
filles de bonne maison enlevées de gré ou de force aux
douceurs de la vie mondaine, échangent des regards et
des signes avec de jeunes galants qui se logent aux
environs, et qui épient avec patience pendant des jours
entiers le moment favorable.

La vie des Palermitains se passe presque toute en
plein air; les affaires, le travail, les plaisirs, tout a lieu
dans la rue; on pourrait presque dire qu'on y dort, à voir
tant de groupes d'hommes couchés la nuit sur les trot-
toirs, sur les marches des palais et aux portes des églises.
Des artisans de divers métiers travaillent sur les bal-
cons , ou le soir, devant leurs ateliers , à la lueur de
petites lampes. Les maisons sont en communication aussi

Boeo ou de Marsala (Lilybæum) à l'ouest, le cap Passero (Pachi-
num) au sud-est. Diverses chaînes de montagnes, dont les princi.
pales sont les Pélores et les Nébrodes, continuation, à ce qu'il
semble, des Apennins, traversent la Sicile de l'est au sud-ouest et

complète que possible avec l'air extérieur; l'oeil pénètre
sans obstacle dans les boutiques et dans les cabinets
d'affaires; il n'est pas jusqu'au notaire qu'on ne puisse
se donner le plaisir d'observer, de la rue , attablé au
milieu de ses dossiers, dictant des actes à son unique
clerc et causant avec ses rares clients.

On n'a point exagéré la sobriété des Siciliens; du pain
et de l'eau pour les plus misérables, des figues d'Inde
ou d'autres fruits communs pour les autres, du macaroni
pour les mieux partagés, cela suffit. Le ciel est si splen-
dide, la brise du soir si rafraîchissante, la campagne si
belle! C'est aux peuples du Nord, enveloppés dans leurs
tristes brumes, à aimer les longs et succulents festins.

Les Palermitains sont d'une nature facile et enj ouée :
ils ont beaucoup de vivacité dans le geste; ils paraissent
fiers, querelleurs et méfiants. Toutes les portes ont
des judas, à travers lesquels on examine attentivement
les visiteurs avant d'ouvrir. La physionomie de pres-
que tous les habitants e s̀t spirituelle; les femmes se
distinguent par une certaine élégance naturelle très-
agréable.

La principale distraction des Palermitains est la pro-
menade du soir sur le quai appelé la Marina, qui s'étend
au loin à droite en sortant par la porta Felice, et qui est
véritablement un endroit délicieux. On y fait de la mu-
sique pendant trois mois de l'année. D'autres prome-
neurs préfèrent la rue de Tolède et la route de Monreale.

Les cafés sont de fort chétive apparence. Le café au
lait y est servi dans l'état de préparation le plus avancé ;
les deux liquides sont mélangés d'avance dans des verres
à boire, le sucre est râpé, le pain divisé en petites hou-
chées. On a des glaces d'espèces très-variées et de bonne
qualité, non-seulement dans les cafés, mais dans de pe-
tites boutiques d'aquaioli, qui, à la différence de ceux
de Naples, sont sédentaires.

Les cercles formés par souscription, où l'on trouve quel-
ques journaux, où l'on joue, où les négociants viennent
causer de leurs affaires, sont au rez-de-chaussée et ou-
verts comme les cafés.

Les théâtres, Carolino, di Santa Cecilia, San Ferdi-
nando, sont assez fréquentés. Les prix y sont peu élevés.
On y entre sans a faire queue, n on y circule à l'aise,
sans se heurter des coudes et des genoux : Paris est la
seule capitale de l'Europe où l'on s'obstine à mêler
beaucoup de petits supplices au plaisir du spectacle.

Les monuments de Palerme.

Palerme a été tour à tour grecque, carthaginoise,
romaine, arabe, normande, espagnole, etc. On peut lire
sur ses monuments ses diverses aventures historique,.

Elle a conservé de l'antiquité grecque et romaine : les
restes d'un bain, sous l'église de Santa Maria la Gua-
dagna; les ruines d'un théâtre, sous le palais du sénat;

descendent du centre au sud-est, tandis' que l'Etna y forme un
groupe indépendant. Elle est arrosée par plusieurs cours d'eau dont
les plus importants, la Giarretta, le Platani , le Salso, le Cantara,
le Belici, etc., sont piutét des torrents que de véritables rivières.
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des bases de murailles, quelques statues, des inscriptions
et des médailles.

Trois palais encore debout : la Ziza, la Cuba, et
Favara., édifices quadrilatéraux bâtis en grandes pierres
régulières et ornés de panneaux en ogives, rappellent
la période sarrasine. Le plus joli des trois, Ziza (ce qui
veut dire fleur naissante en arabe), est situé au nord-ouest
de la ville. Une grande porte flanquée de colonnes donne
sur un vestibule, où sont gravées des inscriptions cu-
fiques et espagnoles; à la suite s'ouvre une salle carrée,
voûtée en forme de rayon de miel et revêtue de mo-
saïques. Au fond une source verse sur des gradins de
plat bre blanc son eau limpide, qui passe gracieusement

dans un canal et dans des bassins de même blancheur.
Le toit aplati est environné d'un parapet dont les pierres
portent une inscription en caractères cufiques.

Les principaux monuments de la domination nor-
mande sont : le pont de l'Amiral jeté sur l'Oreto par
l'amiral Georges d'Antioche, l'église de la Maggione,
construite par le chancelier Matteo de Salerne, l'église
de San Giovanni degli Eremiti, fondée par le comte Ro-
ger, celles de San Cataldo, de San Salvadore, de San
Giovanni dei Leprosi, la cathédrale, le palais royal et
l'église de la Martorana.

Le palais royal doit à Robert Guiscard, à Roger, aux
deux Guillaume, à Frédéric II et à son fils Mainfroi,

sa fondation et ses premiers accroissements. Peu de
restes de la construction primitive sont aujourd'hui de-
bout; les plus remarquables sont : la tour de Santa
Nim fa, l'une des quatre dont les angles du palais étaient
flanqués, et la chapelle dite chapelle Palatine. Ce der-
nier édifice se compose de trois nefs, dont les voûtes
sont portées par des colonnes de granit à chapiteaux do-
rés. Les murailles, la coupole qui s'élève au-dessus de
l'intersection des bras de la croix, les voûtes et les
plafonds des nefs, sont ornés, dans toute leur étendue,
de plaques de marbre blanc et de porphyre, de pierres
dures, de mosaïques à fond doré, de caissons, de pen-
dentifs, de peintures en couleurs brillantes, dont l'en-

semble produit l'effet le plus éblouissant. On remarque
dans la chapelle Palatine une très-belle chaire en marbre
blanc, en porphyre et en mosaïque, soutenue par des'
colonnes historiées, un grand candélabre en marbre blanc
porté par des lions, et une estrade pour le siége royal.

Les appartements du palazzo reale renfer.xent des
portraits en pied des vice-rois et des gouverneurs de la
Sicile, des fresques exécutées par Vélasquez, et deux bé-
liers en bronze d'un très-beau travail, qui viennent de
l'antique Syracuse, et qui, dit-on, placés jadis sur une
tour élevée, rendaient au souffle du vent des sons indi-
quant aux navigateurs l'état de l'atmosphère. L'obser-
vatoire construit en 1791 par l'abbé Piazzi, et où cet
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astronome découvrit la planète Cérès, est une des curio-
sités du palais royal.

La cathédrale est peu distante de ce palais avec le-
quel elle communiquait primitivement par un chemin
couvert. Construite par l'archevêque Gauthier Offamilit
et consacrée en 1185, elle a été refaite dans la plupart
de ses parties à des époques postérieures. La façade prin-
cipale et les grandes portes, avec des arceaux en ogive,
des arabesques, des colonnes, et des inscriptions latines et
arabes, donnent sur une place qui s'étend jusqu'à la rue
du Cassaro. Une tour et une coupole surmontent l'édifice,
que couronne dans toute sa largeur un feston dentelé.
Deux larges arceaux à ogive unissent la cathédrale au

beffroi. L'intérieur est à trois nefs ; on y remarque les
colonnes de granit égyptien qui décorent les piliers, des
statues en marbre blanc d'Antonio Gagini, le plus cé-
lèbre sculpteur sicilien, né à Palerme en 1480, mort en
1573, de jolis bas-reliefs, des tableaux de Vélasquez et
d'un autre artiste sicilien, Pietro Novelli, dit le Mor-
realese; j'y ai lu aussi le texte latin, écrit en caractères
dorés .sur marbre noir, d'une lettre que, suivant une
tradition populaire, la mère du Christ aurait adressée
aux habitants de Messine en réponse à une députation
que ceux-ci lui avaient envoyée.

En général une dévotion très-vive, mais très-peu éclai-
rée, est le trait caractéristique des Palermitains et des

autres Siciliens. Ils ont dés notions assez vagues sur Dieu
et sur Jésus-Christ, mais ils savent les noms des saints
les plus puissants, le détail des miracles et des vertus
curatives de chacun d'eux, et c'est avec pompe et avec
bruit qu'ils les honorent. A toutes les fêtes, et les fêtes
sont fort souvent répétées, on tend les églises de draperies
rouges et ornées d'or et d'argent, on les illumine de my-
riades de cierges, on expose dans les rues des images
sacrées, on allume des lampions, on tire des fusées et des
pièces d'artifice, et la musique, fort aimée des Siciliens
fait entendre ses joyeuses fanfares. La foule accourt, et
promène à travers la ville, en chantant et en criant vivat,
des reliques et des figures peintes ou sculptées.

Chaque ville de Sicile a adopté un saint qu'elle re-
garde comme son protecteur, qu'elle invoque dans le
danger, dans les calamités, et qu'elle paye de ses bien-
faits en amour, en honneurs et en présents. Palerme a
choisi sainte Rosalie. C'était, dit la légende, une nièce du
roi normand Guillaume le Bon, qui, renonçant à la vie
mondaine, se retira dans une grotte solitaire du mont
Pellegrino, et s'y voua à la contemplation et à la prière..
Son corps, découvert en 1624, ayant été transporté à
Palerme pendant qu'une peste terrible affligeait la ville,
la peste cessa soudain. La grotte où elle a vécu et que
la piété populaire a transformée en chapelle, est l'objet
d'un pèlerinage très-célèbre (voy. p. 1). Sa fête annuelle,
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qui commence vers le 10 juillet, et qui dure cinq jours,
est une suite de cérémonies, de processions, de triom-
phes, de courses de chevaux libres, d'illuminations, de
feux d'artifice, qui font le bonheur des habitants et at-
tirent une multitude d'étrangers. La statue de la sainte
traverse la rue du Gassaro sur un char colossal de plus
de vingt-trois mètres de haut et de vingt-six mètres de
long, traîné par des boeufs ou par des mules, orné de
figures diverses et même de divinités païennes, et ren-
fermant dans son sein des musiciens qui exécutent des
morceaux de circonstance.

L'église du monastère de Santa Maria di Martorana
fut fondée vers 1143 par l'amiral Georges d'Antioche.
On y voit une mosaïque représentant le roi Roger, pros-
terné devant la Vierge, à laquelle il vient de remettre
une charte qu'elle tient à la main; une autre mosaïque
représente le même roi, en costume byzantin, vêtu de
la dalmatique, recevant du Christ la couronne royale.

N'oublions pas que Palerme possède un musée de
sculpture contenant des restes précieux d'antiquités, une
collection géologique et plusieurs bibliothèques.

La cathédrale de Monreale.

Monreale est située à quatre milles au sud-ouest de
Palerme. Qui n'a entendu parler de sa cathédrale? Je
partis un matin par la porta Nuova, dans un calesso de
louage. La route qui mène à Monreale par des pentes
douces ménagées dans le versant des montagnes, est
charmante : on l'a ornée de bancs, de fontaines et d'une
allée de lauriers-roses; d'un côté se dressent des rochers
qu'embellissent les eaux tombantes des sources et la ver-
dure des aloès et des cactus, de l'autre s'étend un vallon,
couvert à profusion d'oliviers, de figuiers, d'orangers,
de citronniers, avec Palerme et la mer dans le lointain.

La ville de Monreale a une population de plus de
13000 habitants; on leur attribue une origine sarra-
sine ; leurs moeurs sont différentes de celles des Paler-
mitains.

Le couvent des bénédictins m'attira tout d'abord.
L'escalier renferme des toiles de Vélasquez et de Pietro
Novelli. Le cloître est d'une incomparable beauté. Des
galeries, disposées en carré, s'ouvrant sur un jardin ver-
doyant, offrent à l'oeil une série d'arceaux en ogives d'une
courbure orientale, que soutiennent 216 colonnes accou-
plées, de formes variées à l'infini et ornées de deux en
deux de mosaïques. Dans le jardin intérieur, des fon-
taines jaillissent du milieu des arbres et des fleurs et
retombent dans des vasques de marbre. Avec le ciel et le
soleil de la Sicile, l'effet est féerique; grandeur de l'en-
semble, élégance du détail, harmonie de la nature et de
l'oeuvre humaine, tout se trouve réuni dans ce cloître,

• dû à la piété de Guillaume le Bon (vers 1174).

La vue de l'église de Monreale ne refroidit pas mon
enthousiasme. Je ne parlerai pas de l'extérieur; une seule
tour, au lieu de deux, orne aujourd'hui la façade, qui se
distingue surtout par de belles portes en bronze du célè-
bre Bonanno de Pise. Mais l'intérieur est d'une magni-

ficence merveilleuse. Seize colonnes de granit oriental
divisent le temple en trois nefs; elles s'appuient sur des
bases de marbre blanc et sur des socles carrés de marbre
noir; leurs chapiteaux, en marbre blanc et très-ouvragés,
revêtus de mosaïques à la partie supérieure, soutiennent
des arceaux disposés en ogives rentrantes. Le pavé est
formé de cercles de porphyre et de serpentin, d'arabes-
ques en mosaïque et d'encadrements en marbre blanc.
Des demi-coupoles terminent les trois nefs. Il n'y a point
de voûtes, et des plafonds modernes en bois ont remplacé
ceux qui existaient avant l'incendie de 1811. Tout le reste
de l'édifice est couvert de mosaïques à fonds d'or, offrant
des représentations très-variées, la figure colossale du
Christ, celles d'une multitude de saints, des figures sym-
boliques ou allégoriques, des inscriptions, et, au-dessus
des siéges du roi et de l'archevêque, le roi Guillaume II
recevant la couronne des mains du Christ, et le même
prince offrant à la Vierge assise le plan du temple qu'il
lui consacre. Les personnages portent le costume grec, et
la-plupart des inscriptions sont en langue et en écriture
grecques. Il est probable que la décoration intérieure est
due à des artistes byzantins. L'église de Monreale pos-
sède un autel d'argent richement sculpté, et, parmi ses
monuments funéraires, une urne renfermant une partie
des restes de notre grand roi saint Louis.

Je sortis enchanté et les yeux éblouis de l'église de
Monreale, l'un des plus beaux spécimens d'un genre de
décoration dont l'éclat n'a pas été aussi étranger qu'on le
croyait naguère à nos contrées septentrionales. Une fête
s'y préparait pour le soir; on couvrait les murailles de
tentures d'or et d'argent, on suspendait aux voûtes une
multitude de petits lustres. Malgré ces séductions, il fallut
partir; j'avais à m'occuper des mesures nécessaires pour
continuer ma route sur les côtes et dans l'intérieur de la
Sicile.

De Palerme à Trapani. — Partenico. — Alcamo. — Calatafimi.
Ruines de Ségeste.

La plupart des voyageurs prennent la mer et se font dé-
barquer dans les villes principales du littoral, à Trapani,
à Girgenti, à Syracuse, à Catane, etc. Mais alors ils ne
voient point les campagnes et leurs habitants. Je préférai
voyager par terre, malgré l'absence ou le mauvais état
des routes, malgré les difficultés de l'alimentation et la
nécessité de se faire accompagner par des mercenaires.
Par l'intermédiaire du chancelier du consulat de France,
je conclus avec un Sicilien, nommé Luigi Randesi, un
traité qu'il signa d'une croix, et qui le constituait chef
de la petite caravane organisée pour le voyage. Luigi
s'engageait à m'accompagner dans ma tournée , à en-
tretenir, pendant qu'elle durerait, trois mulets, un pour
moi, un pour lui, un pour les bagages et pour le mu-
letier chargé des bêtes ; à me faire coucher dans les
meilleures auberges, à me donner à déjeuner le matin;
à goûter dans la journée, si je le désirais, et. à dîner
le soir ; le tout moyennant trois piastres et huit carlins
par jour (près de 20 francs).

Le 11 septembre, en me levant, je trouvai à la porte
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de mon hôtel le guide Luigi, le muletier et les trois mu-
les. On chargea, outre mon bagage, les provisions de
bouche, les assiettes, les gobelets, les cuillers et les
fourchettes. Luigi embrassa sa femme, son enfant, et
nous nous mîmes en campagne, dans la direction de Tra-
pani. Une peau de mouton me servait de selle, et je
n'avais pour diriger ma monture qu'une corde assez
rude; heureusement la route de Palerme à Trapani est
carrossable, chose rare en Sicile.

Nous traversâmes de nouveau Monreale. Après cette
ville, le pays, devenu montueux et aride, n'offre guère
que des rochers gris ou rouges, bizarrement découpés, de
sombres ravins, des arbres amaigris; ces lieux désolés,
presque dépourvus d'habitants, ont de plus une répu-
tation fort peu rassurante pour les voyageurs qui tien-
nent à leur vie ou à leur bourse.

Aussi, quand les montagnes s'entr'ouvrirent et nous
laissèrent voir le golfe de Castellamare et la belle vallée
dans laquelle il est creusé, mon guide Luigi, inquiet
et tremblant depuis que nous avions rencontré plusieurs
escopettes à l'entrée de l'auberge d'Urbani, commença
à respirer.

« Nous sommes sauvés ! s'écria-t-il , et maintenant
que nous avons franchi ce pas difficile, nous pouvons
compter sur un heureux voyage.

Ces terreurs, qui se renouvelèrent souvent, étaient-
elles sincères et fondées ? Je n'en savais rien encore ;
mais elles s'accordaient avec les bruits que j'avais re-
cueillis à Palerme. En traversant le village de Bor-
ghetto, je vis des voyageurs prudents qui s'étaient fait
accompagner par des gendarmes, et à Partenico, où
nous nous arrêtâmes pour passer la nuit, un brave capi-
taine de gendarmerie, qui logeait dans le même hôtel
que moi, m'engagea de la façon la plus pressante à
prendre la même précaution.

Partenico ou Paternico, quoiqu'elle renferme une
assez nombreuse population, est une ville de l'apparence
la plus misérable, où les cochons se promènent libre-
ment à travers les rues.

Le lendemain, malgré les instances du capitaine, notre
caravane partit sans escorte.

La vallée de Castellamare me fit agréablement oublier
les sombres paysages de la veille ; la végétation y est
d'une variété et d'une puissance prodigieuses. De temps
à autre on aperçoit la mer, et l'on peut distinguer dans
le lointain le petit cap appelé Muro di Carini, où s'élevait
jadis la ville d'Icari détruite par Nicias, la patrie de la
belle Lais. Ce n'est pas, du reste, le type grec que cette
contrée a conservé, mais le type arabe. Les environs
d'Alcamo et Alcamo même, ville de 16 000 âmes, rap-
pellent tout à fait l'Afrique par la disposition des habi-
tations, par les traits, le teint, les allures des hommes,
des femmes et des enfants. Cette petite cité n'est qu'une
grande rue bordée d'églises et de couvents qu'entourent
de vieilles fortifications. Ses habitants ont à tort ou à
raison la réputation de coupeurs dé bourse.

J'ai trouvé au delà d'Alcamo la route fermée par une
chaîne et gardée par un agent du gouvernement, qui

perçoit l'impôt du passage. Il en est de même pour
tous les grands chemins de la Sicile, qui, sous le rap-
port des moyens de communication, en est restée au
moyen âge.

On voyage pendant quelque temps dans une allée
bordée d'amandiers, de caroubiers et d'oliviers, rafraîchie
de place en place par des sources dont on a réuni les
eaux dans des abreuvoirs à l'usage des mulets ; puis on
rentre dans les montagnes; les arbres disparaissent, une
herbe jaunie ou les cendres noires de pailles incendiées
pour servir d'engrais couvrent le sol, le [turne Freddo
est complétement à sec, et ce n'est qu'en arrivant à
Calatafimi qu'on revoit la verdure, les vignes et les ar-
bres fruitiers. •

A peu de distance de Calatafimi, au nord, sur une col-
line appelée Barbara, s'élevait jadis la ville d'Egesta ou
Segesta. La tradition en attribue la fondation à Î;née ;
il n'en reste plus qu'un temple, un théâtre et quelques
débris informes.

A peine arrivé à Calatafimi, je me fis conduire aux
ruines par un guide indigène. Un étroit sentier, pratiqué
à travers un pays accidenté, souvent envahi par les vignes
et les ronces, quelquefois bordé par une muraille de cac-
tus, mène à une sorte de- promontoire isolé, sur lequel
se dresse majestueusement le temple de Ségeste.

Ce temple, d'ordre dorique, a la forme d'un parallélo-
gramme de soixante mètres de long sur vingt-quatre de
large ; son enceinte se compose de trente-six colonnes
(six sur chacun des petits côtés), inégalement espacées;
à l'intérieur, l'herbe y pousse sans obstacle, et les trou-
peaux viennent brouter à l'ombre des colonnes. Dans cet
état, le temple de Ségeste produit un effet des plus im-
posants. Cette ruine colossale, solitaire, silencieuse, ces
montagnes nues et sans arbres qui l'entourent et la do-
minent, ces colonnes rougeâtres et à demi rongées par le
temps, ce ciel d'un azur profond, ce soleil qui verse sur
toute la nature des flots d'une lumière éblouissante, ont
une harmonie dont la puissance saisit et laisse un éternel
souvenir d'admiration.

Le soir est venu ; il faut rentrer à Calatafimi. Cette
ville, de plus de 8000 habitants, est la seule, avec Sper-
linga, où les Français aient été épargnés lors du mas-
sacre des Vêpres siciliennes. A l'auberge, le brigadier de
gendarmerie m'a conté tant de fâcheuses aventures arri-
vées récemment aux voyageurs dans les environs, que je
me suis décidé à prendre une escorte.

Aucun brigand du reste n'a paru; nous avons laissé
nos gendarmes aux Canalotti, et nous avons continué
paisiblement notre route jusqu'à Trapani, dont nous
avons franchi les ponts-levis par une pluie battante.

Trapani. — La sépulture du couvent des capucins.
Le mont Éryx.

C'est à Trapani (Drepanon, faux, faucille), que Vir-
gile fait mourir Anchise. La population s'élève actuelle-
ment à près de 25 000 âmes. Le port est commode et
assez fréquenté. Des statues ornent les quais. Une grande
rue, pavée, comme toutes les autres, de dalles glissantes,
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traverse la ville presque en entier; c'est sur cette rue
que donnent le palais sénatorial, la quadreria ou musée
de tableaux, qui renferme des toiles du Dominiquin,
de Luca Giordano, de Carlo Maratta, etc., les cafés
les plus élégants, c'est-à-dire les plus propres et les
moins sombres, et les principales boutiques, celles entre
autres où se vendent de petits ouvrages de nacre, d'am-
bre et de corail, produits de l'industrie locale. La po-
pulation, fort laborieuse, se livre à la pêche du thon, à
la fabrication du sel et au commerce de la soude et
du vin.

Trapani possède, comme Palerme, un couvent de ca-
pucins où les cadavres sont conservés à l'air libre. Il est

situé hors des murailles; j'y étais entré, trouvant toutes
les portes ouvertes. Un frère, après m'avoir montré
l'église, les ornements des moines et les reliques, me
conduisit dans une salle où je distinguai, aux derniers
rayons du soleil , toute une population immobile et
muette d'hommes et de femmes diversement vêtus, dont
les mains crispées, les visages desséchés, grimaçants, à
demi rongés par les vers, portent l'empreinte horrible
de la mort, et inspirent, non pas le respect, mais le dé-
goût. Au-dessus de chaque personnage, une inscription
en papier indique le nom qu'il a porté pendant sa vie.
Le frère m'expliqua comment on conservait ces restes
humains; il m'apprit que chaque année, le jour des

morts, les parents, les amis étaient admis à les voir, à
assister à la messe et à entendre le sermon dans la cham-
bre sépulcrale.

Aucun voyageur ne peut passer à Trapani sans visi-
ter le mont Éryx, qui s'élève à peu de distance de la
ville. Je gravis donc sur une mule les sentiers sinueux
de la montagne. Un temple consacré à Vénus occupait
autrefois le sommet ; il était entretenu et gardé aux
frais de dix-sept villes siciliennes, et mille prêtresses y
servaient la déesse. Un grand puits, appelé Pozzo di
Venere, deux grottes, une muraille de construction cyclo-
péenne, sont les seuls restes antiques que le mont Éryx
ait conservés. La petite ville moderne qui y est bâtie s'ap-
pelle San Giuliano. Elle se compose de quelques rues

étroites, en pente rapide, bordées de pauvres maisons, où
l'on ne rencontre guère que des prêtres, des moines et
quelques femmes cachées dans leur mante, longue pièce
de laine ou de soie noire qui enveloppe la tête et le corps
et forme le vêtement favori des Siciliennes.

De Trapani à Girgenti. — La Lettica. — Castelvetrano.
Ruines de Sélinonte. — Sciacca.

On se rend à Agrigente par le chemin des côtes ou par
Castelvetrano, ce qui est moins long d'une journée. Deux
Siciliens, logés comme moi à la locanda dell' Italia, m'ont
engagé à prendre la route de Castelvetrano, en m'of-
frant jusqu'à cette ville le bénéfice de leur compagnie.

Notre petite troupe se met en campagne, ayant



Taormine et l 'Etna (voy. p. 14 et t5). — Dessin de Rouargue.
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outre les précédents moyens de transport et de nou-
veaux mulets, une lettica, c'est-à-dire une voiture sans
roues, portée par deux mules à l'avant et à l'arrière, et
pouvant contenir deux voyageurs en face l'un de l'autre.
Une troisième mule ouvre la marche et porte les ba-
gages et le conducteur. Un muletier, à pied, armé d'un
long bâton, dirige les bêtes et les anime de ses cris.
Cette singulière voiture, dont on trouve des représenta-
tions dans des manuscrits français du quatorzième siècle,
marche, comme on le pense bien, fort lentement; elle a
de plus l'inconvénient de se pencher dans sa longueur
suivant les accidents du terrain, et les sonnettes pendues
au cou des bêtes font un bruit assourdissant.

La route n'a guère d'intérêt jusqu'à Castelvetrano,
ville bâtie sur un rocher, à six kilomètres de la mer,
et moins peuplée, mais plus étendue que Trapani.

Avant d'arriver aux ruines de l'antique Sélinonte , les
plus importantes de la Sicile, avec celles de Ségeste ,
d'Agrigente, de Syracuse et de Taormine, je vais visiter
en société de M. l'abbé Viviano, antiquaire instruit et
obligeant, la, carrière d'où ont été tirées les colonnes des
temples de Sélinonte. On y trouve de nombreux tronçons
de colonnes; ils ont plus de 3 mètres de diamètre. Les
uns tiennent encore à la roche, dont ils ne sont séparés
que dans leur hauteur, d'autres sont isolés et renversés
sur le côté; d'autres, qu'on avait commencé à rouler vers
Sélinonte , située à plus de 8 kilomètres, gisent à quel-
que distance de la carrière.

Sélinonte, dévastée deux fois par les armées de Car-
thage, ne s'est point relevée. Sur une colline, qu'occu-
pait jadis l'Acropole, on voit des restes de murailles, de
portes, d'amphithéâtres, d'escaliers descendant à la mer
qui a encombré le port d'un sable mouvant, de tom-
beaux et de temples, portant encore la trace d'antiques
peintures. Sur un plateau, séparé de l'Acropole par le
fleuve Belici, il y avait trois temples disposés sur des
lignes parallèles à peu de distance l'un de l'autre; ils
sont aujourd'hui écroulés, mais quelques colonnes res-
tées debout, des métopes retrouvées sur le sol, attestent
leur ancienne magnificence. Le plus grand , long de
111 mètres, large de 49, avec 17 colonnes de côté et
8-6 de face, est un des plus vastes de l'antiquité grecque;
il mérite bien le nom do Pilieri dei Giganti que les pay-
sans donnent aux temples de Sélinonte. La plage est
désolée par la mal'aria; une tour, connue sous le nom
de Torre de' Pulci, et de misérables cabanes, sont les
seuls réduits qu'osent occuper quelques paysans pâles et
amaigris.

Mes compagnons me quittèrent au pont du Belici, et
je continuai mon chemin dans la direction de Sciacca,
tantôt dans les montagnes, tantôt sur le bord de la mer,
quelquefois à travers des cantons couverts de vignes, de
chênes verts, de sumacs, d'amandiers, d'oliviers, de pis-
tachiers et de caroubiers.

Sciacca s'élève sur une éminence abondante en sour-
ces thermales sulfureuses qui domine le port, à la place
qu'occupaient les Thermœ Selinontin e, la patrie d'Aga-
thocle. On y fabrique des vases d'une terre légère et po-

reuse qui rafraîchissent les liquides, comme les alcarazas
espagnols.

Je franchis en une journée la distance de 42 milles
qui sépare Sciacca de Girgenti, en m'arrêtant seulement
pour le repas dans le pauvre village de Montallegro.
On chemine tour à tour sur le sable ou sur les galets
de la plage , et dans des pays déserts, ou des montagnes
gypseuses et arides. Mais la mer, que l'on a souvent
sous les yeux, est toujours belle, le ciel toujours splen-
dide ; de temps en temps on rencontre des rizières à
demi inondées, de vastes et verdoyants pâturages, des
ruisseaux bordés de lauriers-roses, ou, comme disent les
Italiens, des fiumi, le Calata-Belotta, le Platani, et un
lac qui porte le nom de Gurgo di Marco.

Au coucher du soleil, nous parvînmes au môle de
Girgenti, et, une heure après , nous entrâmes dans la
ville même.

Girgenti (Agrigente).

L'emplacement qu'occupe Girgenti n'est pas tout à
fait celui où se trouvait jadis Agrigente. La ville antique,
fondée 582 ans avant Jésus-Christ, et dont le nom grec
Acragas est celui de l'un des deux cours d'eau qui bai-
gnent son territoire, était bâtie sur un point moins élevé
et plus rapproché de la mer. La cité moderne, où l'on
compte 18000 habitants, est sale, mal bâtie et mal pavée;
une rue qui la traverse irrégulièrement dans toute sa
longueur est seule abordable en voiture; les autres rues
ne sont que des chemins étroits et boueux. Les femmes
que l'on rencontre dans les rues (et il faut dire que l'aris-
tocratie ne sort pas ou ne sort guère qu'en voiture),
sont mal vêtues : aucune ne m'a paru jolie. Elles laissent
leurs cheveux en liberté, après les avoir coupés assez
près de la tête, et cette crinière touffue et inculte n'a
rien de charmant. Leur peau brune et cuivrée se flétrit
avant l'âge. Elles portent des mantes comme dans le
reste de la Sicile; le plus souvent ces mantes sont courtes
et de couleur blanche.

La population de Girgenti se compose en grande partie
de propriétaires de terres, de fermiers et de journaliers.
Les Agrigentins mènent une vie retirée , priant beau-
coup, dépensant peu • et n'apprenant rien. Leur igno-
rance est proverbiale.

Girgenti possède 46 églises, 15 monastères et 17 con-
fréries.

La cathédrale, placée sur un sommet, passe pour avoir
été construite avec les pierres d'un temple de Minerve.
J'y remarquai deux toiles attribuées au Guide, un tom-
beau antique sans inscription ni sculptures, un éléphant
en marbre blanc, haut de soixante-cinq centimètres, et un
très-beau sarcophage servant aujourd'hui de baptistère, et
sur lequel est représenté le drame de la mort d'Hippolyte.

Les restes de l'antique Agrigente sont épars dans la cam-
pagne. Je dus, pour les visiter, me faire accompagner par
un guide pris dans la ville. Nous descendîmes par un joli
chemin bordé d'oliviers et d'amandiers; nous traversâmes
des champs fertiles, et après une demi-heure de marche,
nous étions au milieu des tombeaux et des temples.



LE TOUR DU MONDE. 	 11

Le temple de Junon Lucilie repose sur une roche
élevée; des 34 colonnes cannelées d'ordre dorique qui
l'entouraient, quelques-unes seulement subsistent, plus
ou moins complètes. Dans le rocher sont creusées des
chambres sépulcrales dont les habitants se servent pour
serrer leurs récoltes.

A quatre cents pas environ, s'élève le temple dit de la
Concorde, un des mieux conservés que possède la Sicile
Au moyen âge, on en avait fait une chapelle chrétienne
et on l'avait dédié à saint Grégoire ; ce n'est qu'à la fin
du dernier siècle qu'on l'a rendu sans partage au culte
des arts. C'est un monument admirable par l'élégance
et la noblesse de ses proportions (voy. p. 5).

On rencontre, en allant d'un temple h l'autre, des
fragments plus ou moins considérables des murailles
d'Agrigente; des tombeaux ont été creusés dans leur
masse calcaire , h différentes hauteurs, et ordinairement
en forme de bouche de four.

Le temple d'Hercule que l'on voit à la suite de celui
de la Concorde n'est plus qu'un amas de ruines ; une
seule colonne est restée debout.

A quelques pas s'élevait le temple de Jupiter Olym-
pien, qui, suivant Diodore, était le plus grand de la
Sicile. Il ne fut jamais achevé. Des pans de murailles,
des pierres colossales, des fragments de colonnes dont
les cannelures peuvent contenir le corps d'un homme,
des morceaux de figures dont la hauteur devait être d'au
moins 12 mètres, permettent de juger encore aujourd'hui
des dimensions de l'édifice.

Je signalerai enfin le temple de Castor et Pollux, dont
il reste trois colonnes, et, en dehors des murailles, au
sud, l'édifice carré à deux étages, qui a reçu le nom de
Tombeau de Theron.

De Girgenti à Castrogiovanni. — Caltanizzetta. — Castrogiovanni.
Le lac Pergusa et l'enti vement de Proserpine.

Le 22 septembre, au lever du soleil, je quittai Gir-
genti, dont les abords, embellis par la verdure variée
des cactus, des grenadiers, des oliviers, des amandiers,
fourmillaient de gens des campagnes qui se rendaient à
la ville, les uns h pied, les autres sur des mulets portant
de volumineux pains de soufre, les autres dans de petites
voitures découvertes et ornées de peintures aux couleurs
brillantes.

Au delà du village delle Grotte, cette fraîcheur et cette
vie disparaissent ; on s'engage dans un pays montueux et
aride, dont la principale industrie est l'exploitation des
mines de sel et de soufre.

Après avoir déjeuné dans un fondaco assez malpropre
de la petite ville de Regalmuto, nous traversons sans en-
combre Canicatti, dont on m'avait représenté la popula-
tion comme fort adonnée au brigandage, et nous arrivons
à Serra di Falco, où je reçois un témoignage de ces vertus
hospitalières dont l'antiquité faisait honneur aux Siciliens.

Nous voici 'a Caltanizzetta. C'est une ville de 17 000 ha-
bitants; on croit qu'elle occupe l'emplacement de l'an-
tique Niza. Elle a été en partie renouvelée à la suite
du désastre que les troupes insurrectionnelles de Palerme

lui firent éprouver, en 1820, pour avoir refusé de prendre
part au mouvement tenté en faveur de l'indépendance
de la Sicile. On retrouve dans ses églises les images san-
glantes du Christ et des damnés entourés de flammes que
les Siciliens affectionnent particulièrement. Caltanizzetta
possède des eaux minérales, et ses habitants font un assez
grand commerce de sel et de soufre. Son territoire est
abondant en vin, grains, huiles, amandes et pistaches.
Une route carossable de quatorze milles d'étendue part
de Caltanizzetta et va rejoindre celle qui unit Palerme à
Messine.

On aperçoit longtemps Castrogiovanni avant de pouvoir
y parvenir; il faut franchir bien des montagnes, traver-
ser de nombreux ruisseaux, avant de gravir la route en
zigzag qui conduit au sommet dans lequel s'enfonce
cette ville, l'antique Enna, le point central, l'ombilic de
la Sicile , comme disaient les anciens. Sa population,
qui est de plus de 13 000 âmes, a un aspect assez mi-.
sérable. Les cochons et les poules vaguent à travers
les rues. Les mendiants, hommes et femmes, sont à
peine vêtus. Le costume des gens aisés a quelque carac-
tère : les hommes portent la culotte courte et les chausses
attachées avec des courroies de cuir; les femmes se cou-
vrent, soit de la grande mante noire qui ne laisse voir
que leur visage, soit de la mantille noire ou brune.

La cathédrale, en partie gothique, en partie construite à
l'époque de la Renaissance, est soutenue à l'intérieur par
des colonnes d'albâtre noirâtre très-artistement ornées. On
y remarque un candélabre antique en marbre blanc,
venu, dit-on, du temple de Cérès , une inscription men-
tionnant le martyr Primus, de très-belles stalles en bois
du seizième siècle, un Christ de Cimabue, et des ta-
bleaux du Fiammingo.

C'est aux environs d'Enna, sur les rives du lac Pergus,
aujourd'hui Pergusa, que le dieu des enfers enleva la
fille de Cérès. Les paysans montrent une grotte qui,
disent-ils, est l'ouverture infernale, d'où Pluton s'élança
sur la terre pour surprendre la jeune déesse.

De Castrogiovanni à Syracuse. — Calatagirone. — Vezzini.

Après avoir fait le tour du lac Pergusa, je repris le
chemin qui, par Piazza et Calatagirone, devait me con-
duire à Syracuse.

Piazza était appelée dans l'antiquité Plutea ou Plutea,
à raison de la richesse de son terroir. Ses habitants
passent pour les descendants des Français qui y séjour-
nèrent lors de la domination angevine. Ses campagnes,
surtout du côté de Calatagirone, méritent encore au-
jourd'hui l'épithète d'opulentissimes qu'elles avaient re-
çue des anciens. Les monts et les vallons que l'on tra-
verse sont tapissés d'herbe verdoyante, garnis de vignes,
de roseaux, d'arbres du nord et du midi; la route,
bordée par de grands chênes qui forment au-dessus d'elle
une voûte ombreuse, rafraîchie par de petits ruisseaux
qui, de place en place , descendent des sommets , est
une des plus délicieuses que j'aie vues. Au delà du
village de Maccare, où j'ai eu grand'peine à trouver à
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déjeuner dans la salle d'un fondaco formant à la fois
chambre à coucher, salle à manger, cave, etc., j'ai re-
trouvé les grottes sépulcrales creusées dans les rochers.

Calatagirone, située sur une hauteur conique, est peu-
plée de 22 000 hrbitants. J'ai vu dans ses églises des
tableaux du Sicilien Nobrone, des fresques et des toiles
de Paladino, une belle vierge de .Gagini, etc.

Les vignes, fort abondantes jusqu'à Ramecchiere, dis-
paraissent; on traverse un pays volcanique, au milieu
duquel se dresse, sur unrocher escarpé, la ville de Vizzini,
qui n'est accessible que par des sentiers étroits, péni-
blement pratiqués auprès des ravins, et où le voyageur se
procure difficilement un gîte. Cependant elle renferme

12 000 habitants, et j'ai remarqué dans ses églises de
beaux tableaux, entre autres quelques-uns du Tintoret
et de Paladino.

Au delà, en cheminant vers Sortino, par Bocchieri,
l'aspect du pays devient de plus en plus sombre.

Un petit bois, poussé, je ne sais comment, sur les
crêtes et les rochers, annonce l'approche de Sortino,
bourg misérable, élevé lui-même sur un sommet qui
semble inaccessible. J'y parvins cependant, après avoir
guidé de mon mieux ma mule dans un chemin glissant,
taillé en forme d'escalier et contourné de mille manières.

Lorsque je fus installé dans une pauvre locanda, il me
fallut subir l a curiosité qui m'avait accueilli dans toutes

les petites localités de la Sicile; la porte et la fenêtre
de ma chambre ne faisaient qu'une seule et même chose;
je me vis obligé de m'emprisonner pour échapper aux re-
gards de la foule indiscrète, Mais je n'en fus point encore
quitte, et un petit guichet, pratiqué à plus de six pieds
au-dessus du sol, servit d'observatoire aux enfants ; montés
les uns sur les autres pour contempler ma rare personne.

Les rives de l'Anapo, que nous suivîmes en allant à
Syracuse, sont délicieuses de verdure et de fraîcheur.

Syracuse.

Mais voicï que la mer se montre dans le lointain, et
on aperçoit assise sur une langue de terre qui s'a-

vance dans les flots, une ville que le guide appelle Syra-
cuse. — Eh! quoi, se demande-t-on en pénétrant par plu-
sieurs ponts-levis dans une petite place de guerre isolée
du continent et entourée de fortifications à la moderne,
est-ce bien là Syracuse? Qu'est devenu cette cité puis-
sante qui s'étendait jadis sur un espace de sept lieues de
tour, que Cicéron vante comme la plus grande des villes
grecques et la plus belle de toutes les villes? Hélas! la
majeure partie de la Syracuse antique n'est plus qu'un
sol désert et couvert de débris; le reste, resserré dans
l'île d'Otygie, est un modeste chef-lieu de sous-inten-
dance, où une population de 17 000 habitants semble se
complaire dans un état de misère apathique.

La piété ignorante et grossière des modernes Syra-
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cusains ne mérite que le nom d'idolâtrie. Ils ont des
madones d'argent qu'ils couvrent de pierres précieuses et
de diamants, et qu'ils mènent en grande pompe et au
milieu d'un bruit étourdissant, visiter d'autres madones.
Leurs passions, quand elles sont éveillées et quand la
terreur les met en jeu, deviennent, comme on l'a vu
en 1837, furieuses et sanguinaires.

Les femmes de la classe aisée ont peu de liberté;
elles sortent rarement, et ne paraissent point dans les
rues sans cacher, sous les plis de leurs mantes noires,
des visages où l'on retrouve quelques traces de la beauté
grecque. Quant aux femmes du peuple , qu'on voit
occupées à laver le linge dans les eaux de la fontaine
Aréthuse, leur teint hâlé et flétri, leurs corps à demi
couverts de vêtements en guenilles, ne font naître et ne
rappellent aucun sentiment poétique.

La cathédrale, située au point culminant de l'île, a
pris la place du temple de Minerve, qu'ornaient jadis
des peintures de batailles et des portraits de rois syracu-
sains, et dont le fronton était surmonté d'un bouclier doré.
Parmi les colonnes antiques que l'on a conservées, onze
sont restées en partie engagées dans les murs latéraux
du nouvel édifice, les autres coupent en deux la troi-
sième nef. La façade est bien ordonnée ; on remarque à
l'intérieur quelques tableaux précieux, et un beau vase
antique en marbre blanc qui sert de fonts baptismaux.

Deux colonnes cannelées, engagées dans le mur d'une
maison près de la cathédrale, ont fait partie d'un temple
de Diane, où Archimède traça la ligne des Équinoxes.

Le musée renferme des poteries antiques, des vases et
instruments de bronze, quelques inscriptions, une tête
de Jupiter olympien, une statue d'Esculape et une figure,
malheureusement mutilée de Vénus, qui passe avec rai-
son pour une des bonnes productions du ciseau grec.

Le sol de Syracuse a été beaucoup moins favorisé que
celui d'Agrigente , quant à la conservation des monu-
ments de l'antiquité. Cependant de précieux et imposants
débris s'y offrent encore à la vénération du voyageur :
il faudrait un long espace pour les décrire.

De Syracuse à Catane. — Lentini. — Catane.

De Syracuse à Catane, on rencontre les ruines d'Hybla-
Mégara, les monts Hybléens, jadis célèbres par l'ex-
cellente qualité de leur miel, la presqu'île de Magnisi,
la ville d'Agosta, celle de Mellili, où l'on cultivait autrefois
avec succès la canne à sucre, et Carlentini, petite ville
d'où l'on voit le lac de Lentini, le plus étendu de toute i'ile.

La ville de Lentini (Leontium), située sur des escarpe-
ments, passe pour la plus ancienne de la Sicile. Sa po-
pulation est d'environ 7000 habitants. Les grottes sépul-
crales y sont très-communes. On récolte à Lentini du
blé, de la soude, du réglisse, et l'on y fait d'excellent vin.

Après le passage du fiume della Giarretta, l'ancien
Simèthe, dont le lit, à l'embouchure, abonde en ambre
jaune, on se trouve dans une plaine immense que la mer
horde d'un côté, et que dominent de l'autre les cônes
des monti Rossi et de l'Etna.

C'est entre le volcan et les flots que s'élève Catane.
Le voisinage de l'Etna a été plusieurs fois funeste à

cette ville. Le tremblement de terre de 1693 a fait périr
18 000 individus; ceux de 1783 et de 1828 ont ruiné les
habitations et les édifices publics. Aussi Catane est-elle
d'une régularité parfaite. Elle est coupée en quatre par-
ties égales par des rues disposées en croix et pavées de
grandes dalles de lave ; ses places sont spacieuses, ses
maisons bien bâties, et, dans les principales voies, sur
des plans uniformes.

La population est de 56 000 âmes. Le port est peu
étendu; une petite rivière, l'Amenano, venant de l'Etna,
et passant sous la ville par des conduits de lave, s'y jette
dans la mer. On fabrique à Catane des étoffes de soie
estimées, de petits objets en ambre jaune, et de jolies
figurines en argile cuite et peinte ; les habitants font
un assez grand commerce de laine, de cuir, de blé, de
soufre, de vin, qui est excellent, et de neige de l'Etna,
dont ils approvisionnent Naples et même l'Italie.

A Catane, comme dans la plupart des villes de la Si-
cile, la vie est généralement retirée ; on se visite peu, et
l'on ne se réunit guère. Les grandes distractions sont la
promenade du soir, la passegiata, qui se fait sur le quai
deux fois la semaine, vers neuf heures, et dure quelque-
fois jusqu'à minuit; les prises d'habits, pour lesquelles
on prodigue le luxe et les collations, et les processions,
surtout celle de sainte Agathe, patronne de la ville, qui
sont encore plus bruyantes qu'à Palerme.

Les femmes portent de grands voiles blancs et brodés,
rouges ou ponceau, et parfois relevés par un galon d'or.
La mante des paysannes des environs, en laine ou en
drap bleu, est assez courte, et leur sert de coussin, étant
pliée, pour porter les fardeaux sur la tête. Les ma-
rins, contrairement à ce qu'on voit d'ordinaire, ont des
ceintures et des bonnets bleu azur.

La cathédrale de Catane, dédiée à sainte Agathe, est
surmontée de trois coupoles. Sur la place, dont elle
borne un des côtés, on remarque une fontaine de marbre,
que couronne un antique éléphant de lave portant sur
son dos un obélisque en granit rouge d'Égypte.

Le musée du prince de Biscari renferme de nombreux
objets d'antiquité, des statues, des poids, des lampes, des
mosaïques, des vases gréco-siciliens, des armures du
moyen âge, des costumes siciliens de différentes épo-
ques, etc.

Ascension de l'Etna.

Quand je partis pour monter l'Etna, le temps, quoi-
que l'on fût au 5 octobre, était encore très-chaud. La
belle rue Stesicorea ou Etnea conduit de suite à la re-
gione pientontana dont les pentes modérées forment la
première des trois régions de la montagne; c'est un vé-
ritable jardin. Après avoir traversé plusieurs villages,
je parvins à Nicolosi, bourg de près de 3000 âmes de po-
pulation, élevé sur le versant de l'Etna, à près de quatre
lieues de Catane, et qui touche le pied des monti Rossi,
cônes formés par l'éruption de 1669. J'y installai pour la
nuit Luigi, le muletier et les mulets. Puis, muni de vête-
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ments chauds , vers huit heures du soir je me mis en
route, accompagné du guide Salvatore.

Nous suivîmes d'abord un chemin pratiqué sur le cou-
rant d'un fleuve de laves scoriacées, et nous arrivâmes
bientôt à la seconde région, regione selvosa, ou région
des bois. Sauf aux endroits que des coulées modernes
ont recouverts, le sol, formé d'une terre poudreuse et
grisâtre, est peuplé de chênes, de hêtres, de figuiers
noirs, de pruniers sauvages, et dans les parties les plus
élevées, de sapins, de pins et de bouleaux ; des touffes
de mousses, des fougères, des mauves, des orchys, des
fraxinelles, croissent dans cette poussière féconde.

Nous prîmes un peu de repos dans une cabane où
s'arrêtent les gens de Catane qui vont chercher la glace.

Le froid commençait à me pénétrer; Salvatore fit un
peu de feu, je me couvris d'un second manteau, et nous
repartîmes pour finir la traversée de la région des bois.

Tout h coup la végétation cessa, et je me trouvai au
milieu d'un désert silencieux et sombre, où l'on n'enten-
dait que le pas mesuré de nos mulets, où l'on ne distin-
guait, à la lueur de la lune, que les flancs pelés et les
rudes arêtes de la montagne. Il fallut gravir alors un dôme
de scories, appelé la Montagnuola, du sommet duquel
partent deux bras ouverts du côté de la mer, et circon-
scrivant une vallée de six à sept kilomètres de diamètre
qu'on nomme val del Bove. Cette gibbosité se termine
par le piano del Lago, surface presque plane, où se trou-
vent la torre del Filosofo (à 2885 mètres au-dessus du
niveau de la mer) et la Casa inglese. La tour du Philo-.
sophe, construction grecque ou romaine, se compose de
quelques assises de laves et de briques.

C'est à la Maison anglaise, construite en 1811 par les
officiers anglais, que nous fîmes notre seconde halte et
que nous laissâmes nos montures, le reste de l'ascension
ne pouvant se faire qu'à pied. Un peu de repos et de
nourriture ayant rendu du ressort à mes membres et de
la chaleur à mon sang, nous gagnâmes, sur une coulée
de laves raboteuses et mobiles, le pied du cône supérieur
du volcan, annexe éphémère que chaque éruption modifie,
élève • ou renverse tour à tour. De ce point restaient
environ cent mètres h gravir, sur une pente très-ra-
pide; je n'insisterai pas sur les difficultés, les fatigues,
Ies dangers même de ce trajet, dont je vins à bout à
grand'peine; enfin je pus m'asseoir harassé, les jambes
déchirées, mais fier comme un vainqueur, sur un point
du cercle solide qui termine l'Etna. Le soleil se levait.
J'avais à côté de moi la fumée sortant du cratère, der-
rière une effroyable profondeur et les flancs noirs de
la montagne, en avant l'horreur du chemin que je venais
de parcourir et les immensités de la mer et du ciel.

Le panorama de tous côtés n'a de bornes que la portée
de la vùe; on estime à plus de 2000 milles la circonférence
de l'horizon que l'oeil peut embrasser. La mer et ses îles
occupent la plus grande partie de la scène; la Sicile, au
centre, présente aux-regards sa surface triangulaire. On
distingue le lac de Lentini, le cours du Simèthe , les
montagnes de Madonia, Catane, Messine, Trapani et Pa-
lerme à demi cachée dans le brouillard. L'Etna lui-

même paraît comme un monde; ses pentes verdoyantes,
les villages dont il est semé à la base, ses crêtes arides,
ses anfractuosités profondes, sa fumée, tout est visible;
les tons les plus variés, les contrastes Tes plus bizarres,
excitent à la fois l'intérêt et l'admiration.

J'approchai le plus possible des bords intérieurs du
cône renversé au fond duquel est la bouche du volcan.
Mais les vapeurs étaient trop épaisses pour qu'on aperçût
rien.

La descente de l'Etna n'est qu'un jeu, en comparaison
de la montée. Vers midi, j'étais dans l'auberge de Nico-
losi, où je retrouvai Luigi et le muletier. Le soir nous
couchâmes au village des Giarre.

Taormine. — Messine. — Retour l Naples.

Au delà des Giarre, le chemin suit constamment le
bord de la mer. On traverse le fleuve di Calatabiano;
puis on quitte les terrains volcaniques dont l'Etna est
tout entouré, et l'on parvient à Giardini, village moderne
situé au pied du mont Taurus, sur le penchant duquel est
assise l'antique Taormine (Tauromenium), détruite par
les tremblements de terre, et qui n'a plus qu'une popula-
tion misérable de 3000 habitants. Il lui reste ses ruines :
des aqueducs, des réservoirs, des naumachies, des tom-
beaux, des temples même, et les vestiges d'un théâtre,
l'un des plus beaux de l'antiquité. Le théâtre est situé
hors des murs fortifiés de la ville moderne, sur l'extré-
mité d'une éminence, et creusé en partie dans la roche
vive. Il pouvait contenir 25 000 personnes. Tout dégradé
qu'il est maintenant, il produit un effet saisissant. De ses
gradins, on jouit d'une vue admirable : la mer azurée et
les gracieuses découpures de ses côtes, les plaines ver-
doyantes et parsemées de villages qui s'allongent jus-
qu'aux flots, Giardini et Taormine dressant au pied et
sur les flancs du Taurus leurs maisons , leurs églises
et leurs vieilles tours, et au-dessus, dominant tout, la
masse gigantesque de l'Etna! (voy. p. 9).

De Taormine à Messine, la route traverse des campa-
gnes fertiles où les villages abondent, et côtoie fréquem-
ment la mer.

A une certaine distance de Messine , la vie d'une
grande ville se fait déjà sentir.

Disposée en amphithéâtre sur la côte qu'un étroit bras
de mer sépare de l'Italie, construite à neuf, peuplée de
près de 100 000 habitants, Messine paraît être un
agréable séjour.

Deux grandes rues parallèl s au quai, le Corso et la
via Ferdinanda, la partagent d'une manière régulière.
Le port, vaste, sûr et commode, est le plus fréquenté
de toute la Sicile ; une citadelle et plusieurs autres ou-
vrages fortifiés sont destinés à le protéger. Le quai, orné
de statues et entre autres d'une figure de Neptune, est
bordé d'édifices d'une construction élégante, mais in-
achevés.

La façade de la cathédrale, en marbres de diverses cou-
leurs, est percée de trois portes ogivales, et ornée de
bas-reliefs, de mosaïques, de colonnes très-ouvragées, de
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pinacles, de statuettes et de peintures ; malheureusement
elle est gâtée par un mur moderne qui la surmonte, et
par un clocher de mauvais goût qui l'avoisine à gauche.
A l'intérieur, des colonnes antiques, avec des bases et des
chapiteaux dorés, divisent l'édifice en trois nefs et sou-
tiennent des plafonds en bois. Les mosaïques qui couvrent
les demi-coupoles des absides et qui datent du quator-
zième siècle, une chaire en marbre sculptée avec beau-
coup d'élégance par Antonio Gagini, le maître autel,
incrusté de pierres dures, et plusieurs mausolées intéres-
sants, forment les principales richesses de la cathédrale

de Messine. On y conserve aussi une boucle de cheveux
qu'on dit avoir appartenu à la Vierge Marie, et une tra-
duction en latin de la fameuse lettre qu'elle passe pour
avoir écrite aux Messinois, et dont j'ai signalé une copie
à Palerme (voy. p, 5).

La place, entourée d'édifices réguliers, est ornée d'une
statue équestre de Charles Il en bronze, et d'une fon-
taine agréablement disposée et sculptée, en 1547, par
fra Giovanni Angelo, de Florence.

On célèbre à Messine, au 15 août, la fête de la Vara,
où les processions, les chars gigantesques, les représen-

tations mélangées de la Vierge, des saints, des divinités
païennes, des princes sarrasins et normands, les illumi-
nations, font la joie du peuple. La fête de la Sagra
Lettera, le 5 juin, est aussi fort en honneur.

Les Messinois passent pour être en général assez
ignorants; la pêche, et surtout la pêche de l'espadon,
est une de leurs industries favorites. L'ambition de la
suprématie, qu'ils contestent à Palerme, a excité chez
eux une haine vivace envers les Palermitains.

Cependant le temps fixé pour mon séjour en Sicile était
écoulé. Après m'être séparé très-amicalement de mon

guide et de mon muletier, je pris place sur un bateau à
vapeur qui devait me ramener à Naples. Notre navire,
forcé une première fois par la tempête de rentrer dans
le port de Messine, passa enfin sans accident entre le
gouffre bouillonnant de Charybde et le redoutable rocher
de Scylla; nous laissâmes à gauche les îles Lipari,
dont la principale, Stromboli, s'annonce au loin par les
flammes ou les fumées de son volcan, et nous entrâmes
le matin du 13 octobre dans la magnifique rade de
Naples.

Félix BOURQUELOT.
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VOYAGE EN PERSE,

FRAGMENTS

PAR M. LE C TE A. DE GOBINEAU'.

1855-1858

DESSINS INÉDITS DE M. JULES LAURENS,.

Arrivée 1. Ispahan. — Le gouverneur. — Aspect de la ville. — Le Tchéar-Bâgh. -- Le collége de la Mère du roi. — La mosquée du roi
Les quarante colonnes. — Présentations. — Le pont du Zend-è-Roud.

..... A une heure de la ville, nous vîmes de loin
apparaître le gouverneur, Tchéragh-Aly-Khan, sur un
cheval turcoman blanc, superbement harnaché. Lui-
même était vêtu d'un .djubbèh ou robe couverte de ca-

1. M. le C"° A. de Gobineau, premier secrétaire de la dernière
ambassade française en Perse, est auteur d'un volume intitulé :
Trois ans en Asie (de 1855 à 1858) (Paris, Hachette). C'est à cet
ouvrage estimé que nous empruntons, avec l'autorisation de M. de
Gobineau, les pages qui suivent. — Nous croyons devoir rappeler
que MM. Eugène Flandin et Pascal Coste ont publié depuis 1851 :
un Voyage en Perse (fait en 1840 et 1841); les Monuments de la
Perse ancienne et les Vues pittoresques de la Perse moderne (Paris,
Gide et Baudry).

IL — 28° LIV.

chemire, et à sa ceinture brillait un poignard enrichi
de pierreries. Il s'arrêta d'abord pour faire ses com-
pliments aux dames a, ce qui nous parut extrêmement
civilisé, et s'informa de leur santé avec beaucoup de

2. M. Jules Laurens, attaché par les ministères de l'intérieur et
de l'instruction publique, comme peintre, à la mission en
Orient de feu X. Hommaire de Hell, est parti de France pour
l'Italie, la Grèce, la Turquie, les principautés danubiennes, et la
Russie méridionale, en mai 1846; il a voyagé en Perse depuis
le 6 novembre 1847 jusqu'au 15 mars 1849, et est rentré en France
en juillet 1849.

;i. M. de Gobineau dit ailleurs que le groupe européen se compo
sait, sans parler de sa famille et de lui, a du ministre, de deux secré-

2
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grâce, puis, continuant sa route, arriva jusqu'à nous.
Il y avait devant Bous un état-major nombreux d'em-
ployés militaires et civils, beaucoup d'artilleurs, beau-
coup de ghoulams (cavaliers d'escorte), bref, toute une
cavalerie qui s'étendait à perte de vue sur deux ou trois
lignes, et formait véritablement un spectacle d'une variété
et d'une richesse merveilleuses.

Tchéragh-Aly-Khan est un fort bel homme, d'une
figure intelligente et distinguée, et de la plus noble po-
litesse. Après avoir rendu ses devoirs au ministre, il
commença la conversation avec aisance et facilité, ce qui
ne l'empêchait pas, tout le long du chemin, de voir ce
qui se passait, et de donner de temps en temps des
ordres qui s 'exécutaient immédiatement sans cris et sans
trouble. Par son origine, il appartient à une tribu nomade
des environs de Kermanschah, et comme cette tribu est
ancienne, il est bien né. Mais la fortune ne l'avait pas
traité d'abord aussi bien que la naissance, de sorte qu'il
se trouva lancé dans la vie avec beaucoup d'intelligence,
d'esprit, d'ambition, et pas un sou. Il prit le parti que
prennent tous ses compatriotes dans d'aussi graves con-
jonctures, il quitta son pays pour voyager, et devint do-
mestique. Sa bonne étoile le fit entrer en cette qualité
au service de Mirza-Taghy-Khan, alors membre persan
de la commission de délimitation des frontières turco-
persanes. Il remplit auprès de ce personnage les fonctions
de sa charge, qui consistaient principalement à tenir le
kalian (pipe d'eau); mais il trouva moyen de se faire con-
naître comme valant mieux que son emploi, et rendit des
services qui appelèrent sur lui l'attention de son maître.
Quand celui-ci devint premier ministre à l'avénement du
roi actuel, Tchéragh-Aly-Khan fut élevé à une charge
publique, et s'en acquitta avec beaucoup de distinction.
Après la chute de son protecteur, il resta au service du
roi, et nous le trouvions gouverneur d'Ispahan, c'est-à-dire
à la tête d'une des plus grandes provinces de l'empire.

Tout en marchant de la sorte en grande ordonnance,
nous sortîmes de la montagne et nous aperçûmes la ville
au fond d'un amphithéâtre ouvert du côté du nord et de
l'est, mais entouré de hautes montagnes vers l'ouest et
le sud : ce premier coup d'oeil est très-beau. Ispahan se
présente environné de jardins et tout rempli de bou-
quets d'arbres que dominent les dômes d'un assez grand
nombre de monuments. Mais au lieu de regarder en l'air,
nous eûmes bientôt assez à faire de regarder à nos pieds.
La foule devenait énorme; toute la population était sortie
à notre rencontre; elle avait infiniment meilleure mine,
et paraissait beaucoup moins frondeuse et moins triste
qu'à Schyraz. Nous marchions dans des chemins abo-
minables, ou plutôt dans un réseau de sentiers, les uns
bas, les autres élevés, tous défoncés. Un lièvre partit
dans nos jambes, à la grande satisfaction des gens du
peuple et des ghoulams, dont plusieurs, malgré la gra-
vité de la circonstance, ne résistèrent pas à la tentation,
et coururent après.

taires de la mission, d'un attaché, de deux droginans; d'un peintre,
d'une femme de chambre tourangelle, de cinq domestiques. »

Puis, nous franchîmes la porte, et là nous nous trou-
' vâmes dans les champs cultivés, car cette porte s'ouvre

sur un quartier qui n'existe plus que par ses ruines, au
milieu desquelles poussent maintenant des légumes et
des fruits. Nous arrivâmes au Zend-è-Roud, fleuve fa-
meux où il y a, je crois, un peu plus d'eau l'été que dans
le Manzauarès, mais guère davantage. Seulement il a la
gloire de déborder en hiver et de se permettre quelque-
fois d'assez grands dégâts. Nous le passâmes sur un pont
d'une architecture curieuse, et pas en trop mauvais état
(voy. p. 21), puis nous entrâmes dans une longue avenue
de platanes, avenue célèbre qui conduit au Tchéhar-Bâgh,
et c'est dans cette réunion de palais que nous mîmes pied
à terre. Nous étions logés dans un des plus beaux et des
plus commodes, l'Imarèt-è-Sadr.

Ispahan est sans doute assez délabré. De six à sept
cent mille habitants qu'il avait au dix-septième siècle, il
n'en compte maintenant, dit-on, que cinquante à soixante
mille; partant, les ruines y abondent, et des quartiers
tout entiers ne montrent que des maisons et des bazars
écroulés, où à peine quelques chiens errants se promè-
nent. Tout a frappé cette ville depuis l'époque qui a mis
fin à sa splendeur. Être prise d'assaut par une armée
afghane est assurément une calamité au premier chef, et
traverser toutes les phases de l'anarchie et de la guerre
civile est peu propre à rien réparer. Malgré de telles
destinées, Ispahan est encore une merveille. Cette réu-
nion de palais, qu'on nomme le Tchéhar-Bâgh , et oit
nous étions logés, est probablement un lieu unique dans
le monde ; il n'est que la Chine dont les résidences impé-
riales, avec leurs vastes jardins et leurs constructions
multipliées, doivent peut-être beaucoup y ressembler. Je
ne fais pas cette comparaison au hasard. Le style- des
plus anciens monuments d'Ispahan, l'ornementation, les
peintures, portent le cachet évident du goût chinois, et
rappellent les relations étroites que la conquête mongole
et ensuite le commerce avaient créées entre les deux em-
pires. Les longues avenues de platanes que décrit Char-
din ont beaucoup souffert certainement, mais ce qui en
reste porte témoignage de la beauté parfaite de ce qui a
disparu. Le Tchéhar-Bâgh en contient encore de belles
rangées qui sont comme un boulevard magnifique bordé
de monuments dignes des arbres, et interrompues de
distance en distance par de grands bassins d'eau formant
autant de ronds-points. Le milieu des avenues est dallé,
et, suivant l'usage des jardins persans, s'élève d'un pied
environ au-dessus du sol, couvert de grandes herbes et
de rares fleurs. Où l'on aperçoit bien que cette magnifi-
cence n'est plus que l'ombre du passé, c'est d'abord dans
la solitude profonde de ces avenues que la population
actuelle a désertées, et que d'ailleurs elle ne suffirait pas
à remplir. Puis les eaux sont stagnantes dans les bassins
où jadis elles couraient vives et fraîches; enfin, au lieu
des jardins qui longeaient des deux côtés la chaussée
principale et la séparaient des deux petites chaussées éta-
blies le long des bâtiments, on ne voit presque plus que
des herbes, comme je l'ai dit, poussant désordonnées, et
laissant encore apparaître çà et là quelques têtes de vieux
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arbustes à demi morts. Enfin les dalles de la chaussée
sont en grande partie brisées ou ont disparu. Malgré
cette désolation, il y a bien de la grandeur et de l'élé-
gance dans ces restes du Tchehar-Bàgh.

Plusieurs des édifices qui longent ce boulevard sont
cependant en bon état. Ils ont échappé à la destruction et
on les voit aussi jeunes que jamais. Il en est ainsi du
collége appelé collège de la Mère du roi et fondé par une

princesse Séfévy. Ce monument merveilleux a même
conservé, et c'est presque un miracle, sa porte couverte
de lames d'argent ciselées. Autant que je me le rappelle,
celui qui a accompli ce beau travail a écrit son nom dans
un coin, et il était de Tébryz. On ne peut rien admirer
de plus élégant que cette orfèvrerie grandiose. Les des-
sins se composent d'enroulements de feuillages et d'in-
scriptions arrangées à la façon arabe, c'est-à-dire de ma-
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fière h fournir le principal motif d'ornementation. Je
regrette de ne pas me souvenir du nom de l'auteur de
cette œuvre pleine de goût et de talent. Il faut dire aussi
que l'artiste travaillait pour une personne qui voulait
témoigner grandement de son respect pour la science.

La princesse qui fit faire cette porte et le collége où
nous allons entrer, se proposa de créer pour l'étude et la
méditation un lieu d'asile où rien ne pût les troubler.

Elle voulut que les yeux satisfaits laissassent à Filme
une pleine liberté et tinssent l'intelligence en joie. Par
la splendeur de la porte qui devait conduire dans le sanc-
tuaire, elle indiquait dès l'abord quel lieu charmant son
collége devait être.

En effet l'entrée n'annonce rien de trop; quand on l'a
franchie, on se trouve dans un petit préau dallé, où se
tiennent des marchands de fruits et des kalians, toujours
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à la disposition des maîtres et des étudiants. De grands
arbres projettent leur ombre sur l'arcade de la porte et
sur les amoncellements de pêches, d'abricots, de melons,
de pastèques et les monceaux de glace qui remplissent ce
vestibule ouvert. De là on pénètre dans un grand jardin
carré, formé de quatre massifs où dominent d'immenses
platanes entourés de rosiers et de jasmins non moins
énormes dans leur espèce. A l'extrémité des allées se pré-
sentent trois portes colossales qui donnent accès dans de
vastes salles couvertes d'un dôme. Elles sont flanquées
chacune de deux petits minarets terminés aussi en dôme,
et le tout est revêtu d'émail bleu, brodé d'inscriptions
koufiques et d'arabesques noires, blanches et jaunes.
Pour se faire quelque idée de ses portes, il faut savoir
que leur hauteur égale celle de nos plus hauts portails.
Les quatre angles piles réunissent sont formés de quatre
corps de logis également revêtus d'émaux, mais beau-
coup plus bas que les portes, et percés, comme des
ruches d'une infinité de cellulas. C'était là que, sans
rétribution aucune, on logeait les étudiants accourus de
toutes les parties du monde musulman pour entendre les
savants professeurs; et une fois par semaine, la fonda-
trice venait, accompagnée de ses femmes, prendre le
linge des habitants du collége et en apporter d'autre. Elle
avait soin aussi de se faire rendre compte de tous les
besoins de ses hôtes, voulant expressément qu'aucun
souci, aucun ennui ne pût les distraire du but qu'ils
avaient assigné à leur vie; et elle s'était donné pour tâche
de leur en faciliter la poursuite autant qu'il était en elle.
On ne peut s'imaginer, sans l'avoir vu, quel bijou est ce
collége de la Mère du roi (voy. p. 24). C'est un vase d'é-
mail, c'est un joyau au milieu des fleurs. Je comprends
à merveille qu'on puisse s'y livrer avec passion à la vie
contemplative ; mais c'est bien le plus mauvais endroit du
monde pour se convaincre que les biens terrestres ne sont

rien; on dirait qu'il ,a été bâti pour prouver le contraire.

Dans tous les cas, c'étaient et ce sont encore d'heureux

savants que ceux dontl'existence s'écoule-dans cet aimable
séjour. Comme je l'ai dit en commençant, ce collége est
en son entier, il n'y manque pas une brique; et quand on
songe que tous les monuments d'Ispahan ont été un jour
dans cet état parfait, on est comme ébloui d'une telle idée.

Il ne faut cependant pas s'imaginer qu'il y ait jamais
eu un moment où cette grande capitale ne renfermât
pas de ruines. Ce n'est pas une chose possible en Asie.
Pans les contes qui nous parlent de Bagdad au temps des
khalifes abbassides, à l'époque d'Haroun Arraschyd lui-
même, il est question de quartiers ruinés, compris dans
les limites d'une cité qui n'avait pas alors d'égale dans le
monde musulman ni chrétien, à l'exception de Constan-
tinople et d'Alexandrie. Shah-Abbas le Grand lui-même,
si jaloux de la beauté de sa grande ville et qui l'embellit
de tant de merveilles, s'il fut un infatigable constructeur
de palais, de caravansérails, de mosquées et de colleges,
se soucia pende relever les édifices de ses prédécesseurs.
Seulement il est clair que, de son temps, les monu-
ments debout dépassaient en nombre ceux qui se dégra-
daient, et que les maisons en construction ou nouvelle-

ment construites l'emportaient sur celles qu'on laissait
s'écrouler.

If ne faut pas non plus se plaindre trop amèrement des
ruines, quand toutefois elles sont contenues dans de cer-
taines limites. Leur présence fait partie nécessaire de la
physionomie d'une cité persane, et je n'ai pas, au point
de vue du goût, un culte si passionné pour la régularité,
la symétrie et la belle ordonnance, pour les alignements
corrects, les trottoirs bien raccordés et les coins de rue ir-
réprochables, que je sois en droit de pousser des soupirs
bien profonds à la vue de quelques bâtiments écroulés.

La mosquée du roi est grande et noble. Son dôme
d'émail bleu travaillé d'arabesques jaunes à grands ra-
mages est d'une rare magnificence. Cependant le voisi-
nage de la place ou meydan lui fait du tort. Ce grand
quadrilatère est si étendu, que tous les monuments qui
le bordent, et la mosquée du roi comme les autres, sem-
blent petits. C'est là que se donnaient, sous les Séfévys,
et que se donnent encore aujourd'hui, mais avec beau-
coup moins de splendeur, les fêtes publiques. Les rois,
comme Shah-Abbas, assistaient aux solennités du haut
d'une porte immense, appelée Aly-Kapy. C'est un belvé-
dère de dimensions colossales, où pouvaient tenir toute
la cour, les grands officiers, les grands moullahs, les
envoyés étrangers, les chefs des tribus nomades.

De cette vaste tribune on découvre non-seulement la
cité, mais toute la campagne aux environs. C'est d'un
aspect grandiose. Rien ne m'étonna autant, parmi les
tableaux et les objets variés qui s'étendaient de toutes
parts, que de voir, autour du dôme de la mosquée royale,
certains grands échafaudages qui y avaient été attachés.
L'explication qu'on m'en fit acheva de me confondre. Le
roi a ordonné, il y a plusieurs années, de réparer cette
mosquée et de lui rendre sa magnificence première.
C'était la seule fois où l'on eût parlé de restaurer des
monuments, et c'est une pensée qui fait d'autant plus
d'honneur au roi, qu'elle est tout à fait nouvelle dans
son pays. Mais malheureusement l'exécution rentrait
un peu trop dans les habitudes nationales. Les manda-
taires royaux avaient bien fait élever des échafaudages,
mais on ne travaillait pas; seulement on touchait régu-
lièrement les sommes allouées. Probablement on les
touche encore et on les touchera longtemps après que la
mosquée n'existera plus.

Les palais d'Ispahan ont été décrits trop de fois pour
que j'y revienne. Je remarquerais seulement que le
Tchéhèl-Soutoun, ou les Quarante-Colonnes, un des plus
anciens et des plus splendides, est doublement intéres-
sant comme offrant les exemples les plus frappants de
l'appropriation du goût chinois à l'ornementation per-
sane, et contenant les peintures les plus remarquables
qu'on puisse voir en Perse (voy. p. 25). Sur le premier
point, il y a beaucoup d'intérêt pour l'histoire de l'art à

observer comment les artistes des Séfévys s'y sont pris
pour associer des motifs d'architecture et un certain style
d'arabesques empruntés au palais de Nanking, avec ce
que la haute antiquité leur avait traditionnellement livré
de suj ets assyriens et perses. L'effet est extrêmement ricl-e
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et heureux, et c'est là qu'on peut s'assurer plus pleine-
ment qu'ailleurs de cette grande vérité, qu'en fait d'art,
les Persans d'aucun temps n'ont jamais rien inventé, mais
qu'ils ont su tout prendre, tout garder, ne rien oublier,
et fondre leurs acquisitions dans un ensemble si heureu-
sement lié, qu'il a l'air de leur appartenir, et qu'on en
jurerait, si l'analyse ne venait démontrer le contraire. Ce
que les Persans ont possédé au plus haut degré, c'est
l'esprit de compréhension, la puissance de comparaison,
et une sorte de critique qui leur a permis de combiner
avec bonheur des éléments parfaitement étrangers les
uns aux autres. Je suis persuadé que c'est en étudiant les
procédés de l'art persan que l'on arrivera à comprendre
beaucoup de choses encore aujourd'hui parfaitement in-
connues en ces matières. En se plaçant sur ce terrain,
on pourrait pénétrer bien des mystères de l'origine de
l'art byzantin et de l'art sarrasin. La Perse est comme un
foyer où les idées et les inventions des pays et des pensées
les plus lointains sont venues se confondre. A lui seul, le
Tchéhèl-Soutoun me parait fournir bien des révélations.

Pour ce qui est de la peinture, les grandes fresques
murales qu'on y remarque, et qui représentent surtout
des batailles, sont d'une beauté incontestable comme
couleur. Pour le dessin de l'agencement des figures, c'est
à peu près complétement le style de nos plus anciennes
tapisseries , ou , pour mieux dire , nos plus anciennes
tapisseries se sont faites d'après ce style-là. J'en verrais
volontiers la source dans les œuvres de la basse époque
sassanide. Ce temps a encore un droit de paternité sur ce
travail maigre et sec, mais de paternité malheureusement
éloignée, et jamais, depuis le troisième siècle de notre
ère, on n'a revu dans l'Asie centrale les oeuvres gran-
dioses et magnifiques qui ont illustré le règne des pre-
miers descendants d'Ardeschyr. Telles qu'elles sont ,
cependant, les peintures du Tchéhèl-Soutoun ne sont
pas méprisables, et on en tiendra grand compte lorsqu'on
aura compris à quel point l'histoire de l'art asiatique, et
je dis l'histoire moderne tout autant que l'histoire an-
tique, est indispensable et de première nécessité pour
l'histoire de l'art européen.

Toujours au point de vue critique, je signalerai encore
à Ispahan un petit palais qui emprunte à la date de sa
construction un intérêt particulier. Ce palais est mo-
derne. Il existe dans le Tchéhar-Bâgh depuis une quin-
zaine d'années environ, et c'est un vrai bijou. Il contient
une salle carrée, éclairée par en haut, formée d'une ga-
lerie circulaire soutenue par des colonnes plaquées de
miroirs ajustés en losanges, ayant au centre un bassin
d'albâtre oriental garni d'une quantité de jets d'eau à
filets très-minces, et le tout orné des peintures, des sculp-
tures en bois, des émaux ordinaires. Dans le plan, cet
édifice est irréprochable. Il reproduit les meilleurs mo-
dèles du seizième et du dix-septième siècle, qui sont
restés les prototypes de l'art national. Seulement, dans
l'exécution des détails, on sent partout que les construc-
teurs du palais n'ont eu à leur disposition que des ou-
vriers adroits, et point d'artistes véritables. La faute en
st à la pauvreté actuelle du pays, qui ne permet pas sou-

vent d'entreprendre rien de semblable. Il en résulte que
peu de gens habiles peuvent se former, faute d'occasions.
Mais le seul fait que de nos jours on a pu imaginer et
créer cette jolie résidence, prouve suffisamment que le
goût n'est pas mort, et que si la situation présente se
soutient et que les fortunes puissent suivre le mouvement
ascendant qu'on remarque en toutes choses, dans une
cinquantaine d'années les bons artistes auront reparu, si
toutefois la rage de l'imitation européenne et d'avoir des
appartements soi-disant à notre mode ne vient pas tout
gâter, ce dont il ne faudrait pas jurer.

Nous ne fûmes pas tellement absorbés par l'admira-
tion du Tchéhar-Bâgh que nous ne prissions aussi le
temps d'aller à Djoulfâ. Nous avions des raisons de pre-
mier ordre pour visiter ce faubourg où Schah-Abbas le
Grand avait établi les Arméniens attirés par lui en Perse
et auxquels il accorda de grands priviléges. Nous devions
rendre nos devoirs à Mgr Tylkyan et également au délé-
gué du patriarche schismatique.

Nous passâmes donc le pont du Zend-è-Roud, avec
lequel nous avions déjà fait connaissance à notre arrivée,
et nous nous rendîmes dans l'ancien couvent des jésuites
français. Le gouvernement des Séfévys avait été très-
généreux à l'égard de ces missionnaires. Il leur avait
accordé des maisons et des jardins où les bons pères pra-
tiquaient, avec leur intelligence ordinaire, d'excellentes
méthodes de culture. Quand les malheurs qui ont accablé
la Perse pendant le siècle dernier se furent déchaînés
sur Ispahan, la mission en souffrit naturellement. Son

influence fut perdue. Le désordre du temps rendait sa
situation difficile ; elle cessa de se recruter. D'autre part,
la population chrétienne qui l'entourait et qui était uni-
quement composée d'Arméniens, fut dispersée. Tout
périt. L'établissement fondé avec tant de peine disparut.
Mais l'équité veut aussi qu'on remarque bien que les
musulmans ne souffraient pas moins que les chrétiens au
milieu de cette épouvantable anarchie, et, si Djoulfâ était
frappé, Ispahan n'était pas en meilleur état. Enfin, la
dynastie actuelle rétablit la paix, et, avec la paix, les
envoyés de la propagande revinrent. Ils retrouvèrent les
biens des jésuites. On les leur laissa prendre sans diffi-
culté. Un petit troupeau assez faible se reforma autour
d'eux, et aujourd'hui ils végètent, fort pauvres, mais
tout à fait libres. Ce sont, comme je l'ai dit, des Armé-
niens catholiques ne sachant aucune langue européenne.
Ils ignorent même le persan, et communiquent avec les
autorités locales au moyen du turc. J'ai vu, entre leurs
mains, l'ancienne bibliothèque des pères jésuites, qui m'a
semblé intéressante, et j'ai regretté que le temps m'ait
manqué pour la visiter en détail. Je dois avouer, à ma
honte, que mes vénérables conducteurs ne paraissaient
pas fort tranquilles sur mes intentions, et désiraient visi-
blement que j'abrégeasse mon séjour dans ce sanctuaire
mystérieux. Ils ne savaient pas ce que contenaient ces
volumes rangés sur deux tablettes depuis tant d'années
sans que personne les eût jamais ouverts, mais ils se
considéraient comme responsables du dépôt et n'aimaient
pas à le laisser voir,



Un diner é Ispahan. — La danse et la comédie.

Tchéragh-Aly-Khan et notre Mehmandar' nous annon-
cèrent qu'ils voulaient nous donner un diner; mais, pour
nous éviter la gêne des habitudes persanes, trop nou-
velles pour nous, ils avaient l'intention de se régler sur
notre mode. La chose convenue ainsi, on dressa le cou-
vert au milieu du talar de notre palais. Bien qu'il dût y
avoir une vingtaine de convives, la longue table se per-
dait dans l'immense espace. Comme d'ordinaire, le de-
vant du théâtre était ouvert, soutenu par deux hautes
colonnes peintes de couleurs vives ; le grand voile d'usage,
blanc , à dessins noirs, s'étendait en abat-jour sur, la
partie du jardin la plus rapprochée; nous avions vue sur
un grand bassin d'eau courante et sur des massifs de
platanes; de nombreux serviteurs bigarrés, vêtus, armés
chacun suivant son caprice, et quelques-uns portant un
arsenal complet, se tenaient par groupes au bas de la
terrasse, ou circulaient dans le talar avec les plats, les
kalians, ou bien servant.

La table avait été arrangée, avec l'aide de nos domes-
tiques européens, un peu à la mode d'Europe, beaucoup
à la façon persane : la ligne du milieu était occupée par
une forêt de vases, de coupes, de bols de cristal bleu,
blanc, jaune, rouge, remplis de fleurs; il y avait des
fleurs partout; il y en avait à profusion. Pour nous, cet
amoncellement de couleurs variées et désordonnées était
un peu nouveau, mais non sans élégance; pour nos hôtes,
la nouveauté consistait dans les cuillers et les fourchettes
qui les attendaient et dont ils allaient faire l'épreuve. Ce
diner fut très-amusant : j'avais à côté de moi deux Per-
sans, un frère d'Aly-Khan et un Ispahany; ils s'escri-
maient de leur mieux à saisir quelque chose dans leur
assiette avec les instruments inconnus dont on les avait
gratifiés, et se complimentaient mutuellement lorsqu'ils
avaient réussi à porter un morceau à leur bouche sans se
piquer, ou même en se piquant. Ainsi que le prescri-
vaient les lois de la politesse, ils s'exclamaient à qui
mieux mieux sur les avantages de notre méthode , sur
ses mérites infinis, et sur la facilité avec laquelle ils la
pratiquaient. Certains mets leur paraissaient surtout ex-
cellents, et parmi ceux-ci ils remarquèrent la moutarde :
l'un d'eux en remplit son assiette et déclara qu'il n'avait
jamais rien mangé de si bon. Comme, en somme, leur
dîner se passait en une sorte de gymnastique qui ne de-
vait pas les nourrir beaucoup, je les engageai tout bas à
ne pas pousser la politesse plus loin et à se servir à leur
guise, pour ne pas sortir de table affamés ; ils firent beau-
coup de façons, mais enfin ils adoptèrent un moyen terme :
tenant de la main gauche leur fourchette en l'air, ils sai-
sirent les morceaux avec la main droite, et remarquèrent
que de même que la France et la Perse ne pouvaient que
gagner à leur mutuelle amitié et à leur union, de même,
en combinant les deux manières de procéder, on arrivait
i la perfection. Ce qui est certain, c'est qu'ils dînèrent.

1. Personnage chargé par le gouvernement persan d'escorter
lmbassade pour lui faire honneur.
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Au milieu du repas, on entendit un bruit argentin
comme celui de petites sonnettes , et l'on vit entrer qua-
tre jeunes garçons, habillés en femmes, avec des robes
roses et bleues semées d'oripeaux; c'étaient des dan-
seurs : ils portaient les cheveux longs, tombant sur les
épaules et couverts de ces petites calottes dorées, appelées
araktjyns, qu'on peut voir sur toutes les peintures per-
sanes à sujets féminins. Ces danseurs n'étaient pas très-
habiles, sans doute; mais je n'avais pas de point de com-
paraison, et ce spectacle me parut très-intéressant. On
peut dire des Asiatiques, en général, qu'ils sont gracieux
dans leurs mouvements. Pour les Persans surtout, c'est
vrai, et particulièrement chez les enfants. Une des danses
qu'on exécuta s'appelle la hératy, et s'accompagne d'un
air portant le même nom et qui a beaucoup d'agrément;
les musiciens, suivant l'usage , s'étaient assis par terre,
dans un coin; l'un jouait d'une espèce de mandoline ap-
pelée tdr, l'autre du dombeck, ou petit tambour à main,
enfin un troisième du centour, instrument qui consiste
en une série de cordes ajustées sur une table, et d'où
l'on tire avec de petites baguettes des sons assez sembla-
bles à ceux de la harpe. Après la hératy, ce que nous
vîmes de mieux, c'est une sorte de pantomime rhythmée,
qu'on pourrait intituler la Journée d'une élégante. La
jeune femme débute par se quereller avec son mari, puis
elle a de l'humeur, puis elle boude, puis elle s'habille
pour sortir, puis elle entre chez une de ses amies, 'a qui
elle rend visite. On peut deviner que c'était un thème à
déployer beaucoup de coquetterie d'allures et de gentil-
lesse. Le jeune danseur chargé de ce rôle, ne s'en tira
pas trop mal.

Après les danseurs vinrent les farces. Une troupe de
comédiens joua des scènes populaires en patois d'Ispa-
han. On fut obligé de corriger et d'abréger beaucoup,
car ces espèces de saynètes, qui représentent d'ordinaire
les ruses des moullahs, les concussions des juges, les per-
fidies des femmes, les coquineries des marchands et les
querelles de la canaille, sont composées avec une verve
qui ne ménage rien et que rien n'arrête. Je doute que les
tréteaux de Tabarin aient approché de cette liberté, et
les plus virulents chapitres de Rabelais sont de l'eau de
rose en comparaison. Cette fois, Tchéragh-Aly-Khan
ne permit pas à la vivacité des acteurs de se donner
carrière, et lorsqu'il les voyait s'échauffer et s'animer
un peu, il intervenait; de sorte que tout resta dans
les Iimites de la convenance. En somme, la soirée fut
charmante, et nous fûmes très- satisfaits du diner et
du divertissement persans.

Les habitants d'Ispahan.

Les habitants d'Ispahan, sans être tout à fait aussi
mal famés que les Schyrazys, ne jouissent pas non plus
d'une réputation très-brillante. On dit la lie du peuple de
cette ville une des plus mauvaises de l'empire. Elle four-
nit à toutes les autres cités les plus rusés et les plus
voleurs des courtiers. Pour exprimer leur opinion sur ce
sujet, les Persans rapportent un hadys, une tradition
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sacrée dont l'authenticité n'est pas d'ailleurs à l'abri de
toute critique. Son Altesse le Prophète, racontent-ils
(Que le salut de Dieu soit en lui et qu'il soit exalté!), dit
un jour : e 0 Seigneur du monde, faites que Bahreyn
soit ruinée et qu'Ispahan prospère ! a Il indiquait par là
que Bahreyn étant une ville habitée par des gens bons
et vertueux, il était à souhaiter qu'elle disparût pour que
sa population se répandît dans le reste de l'univers et y
portât l'exemple et la contagion de ses mérites. Mais Is-
pahan, au contraire, laissant beaucoup à désirer, quant
aux qualités de ses habitants, il était bon que ceux-ci se
confinassent chez eux, et, contents de leur prospérité,
n'allassent pas troubler le monde.

Il y a Ispahan beaucoup de gens instruits dans tous
les genres, des marchands riches ou aisés, des proprié-
taires qui vivent en rentiers et ne recherchent pas les
emplois publics, enfin tout un fonds d'existences calmes,
tranquilles et honnêtes, qui est comme le reflet de l'an-

tienne splendeur de la capitale des Séfévys. A beaucoup
d'égards, mais en plus grand, je crois que l'on pourrait
comparer Ispahan à Versailles.

Je garde à cette cité déchue un très-tendre souvenir.
Elle n'est pas belle comme le Caire, mais délicieuse
comme un rêve, et si elle n'a pas le sérieux et la majesté
grave d'une ville construite en pierres de taille, il faut
convenir que ces immenses édifices peints, dorés, cou-
verts d'émaux, ses murs bleus ou à grands ramages, qui
reflètent les rayons du soleil, ses vastes bazars, ses jar-,
dins immenses, ses platanes, ses roses, en font le triom-
phe de l'élégant et le modèle du joli. Ispahan n'a pu être
conçu et exécuté que par des rois et des architectes qui
passaient leurs jours et leurs nuits à entendre raconter
de merveilleux contes de fées.

Il n'est j amais agréable de laisser un lieu où l'on est
bien, mais il est plus désagréable encore de passer de ce
bon logis daus un autre plus mauvais. En quittant Ispa-

Une peinture indienne dans le palais des Quarante-Colonnes, à Ispahan (voy. p. 2o). — Dessin de M. Iules Laurens.

han, nous allions constater par nous-mêmes la distance
qui sépare les monuments de sa grandeur des ruines de
sa décadence.

D'Ispahan à Kaschan.

Le jour de notre départ nous ne fîmes que trois heures
de marche, d'après le principe immuable qu'on ne doit
jamais s'éloigner beaucoup au premier début d'un voyage.

La marche du lendemain fut aussi peu attrayante que
celle de la veille. Jamais je n'ai vu désert si laid. Le ciel
était couvert et le vent du sud-est, qui nous poursuivait,
ne nous laissait ni la liberté de parler sans étouffer, ni
la possibilité de nous entendre. Nous eûmes donc cinq
heures de route fort désagréables. La nuit le fut plus
encore. L'air était si singulièrement rafraîchi sur les
hauteurs où nous nous trouvions, qu'enveloppés dans
des couvertures de laine et des vêtements ouatés, nous
étions transis de froid; pour comble d'agrément, le
vent, ayant redoublé de furie, faisait un vacarme tel

sous les tentes, que nous nous attendions à chaque
instant à les voir emportées. Ce qui ne se réalisa pas
pour nous arriva à nos Kavas arabes. Au petit jour,
leur abri leur tomba sur la tête et on les tira avec peine
de dessous l'amas de toile qui les étouffait. Pour s'habil-
ler, il fallut poursuivre dans la plaine les vêtements dont
le vent s'était emparé. Un des membres de la caravane
fit le bonheur général par son obstination à rattraper
à la course un faux-col que l'aquilon ne voulait pas lui
rendre.

Décidément, il faisait moins que chaud, même de
jour. Nous étions transportés soudainement dans un cli-
mat du Nord. Il n'y avait pas d'ailleurs trop à s'en plain-
dre. Les chevaux n'en marchaient que mieux. Après six
heures, nous arrivâmes à Soôu et nous nous aperçûmes
tout d'abord que notre veine d'infortune était épuisée
pour quelque temps. C'est une charmante petite ville a-
vec des constructions à plusieurs étages et un beau ca-
ravansérail. Le pays est très cultivé très-boisé.
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Presque au sortir de Soôu, nous rencontrâmes la
grande caravane d'Ispahan à Téhéran qui, changeant ses
allures ordinaires, celles d'une sage lenteur, se mit à
notre pas et ne nous quitta plus. Tout cela était irrégu-
lier et avait besoin d'explications. Voici ce qui arrivait.

Le gouverneur d'Ispahan, Tchéragh-Aly-Khan, avait
reçu l'annonce de son rappel. Il allait quitter sa ville, et
ses bagages, confiés à la caravane, avaient été expédiés
sur Téhéran. Mais, à peine parvenu à Gyat, cette cara-
vane avait appris que deux cents cavaliers bakthyarys
s'étaient réunis dans la montagne pour fêter les bonnes
prises que le ciel leur adressait : d'une part, un envoyé
européen avec des caisses de cadeaux destinés au roi....
et l'imagination, Dieu merci, pouvait se donner carrière
sur la richesse de ce contenu! et de l'autre, les dépouilles
du gouverneur d'Ispahan, sans compter les menus suf-
frages représentés par les biens des marchands de la ca-
ravane. Notre Mehmandar, heureusement, avait été éga-
lement prévenu; et c'était là le motif de ses préparatifs
militaires. A Soôu, on avait craint d'être attaqué la
nuit, et l'on avait retenu le matériel des tentes afin de
tout escorter ensemble; sur la route, même de jour, on
redoutait une embuscade. Enfin nous arrivâmes à Koh-
roud sans avoir vu l'ennemi. Les Bakthyarys, informés
de la bonne tenue de notre monde, reconnurent que
l'affaire pourrait être plus chaude que fructueuse, et s'en
retournèrent chez eux. Une fois à Kohroud, il n'y avait
plus de risques à courir; on se trouvait hors du rayon
de leurs courses.

Le pays que nous traversâmes avait été réellement
créé par la nature pour les expéditions du genre de celle
dont nous avions été menacés. Ce n'est que défilés, des-
centes, montées, passages rudes et étroits. Plusieurs fois,
nous nous trouvâmes mêlés aux gens de la caravane, qui
croyaient ne pouvoir se tenir trop près de nous. On y
voyait des moullahs sur des ânes, des femmes voilées
clans des paniers, des marchands, des gens de toute sorte
sur leurs chevaux. Pendant ce temps, et malgré la gravité
des circonstances, Aly-Khan chassait au faucon, ce qui
était aussi une manière d'observer le terrain. Il prit quel-
ques perdrix. Nous mîmes pied à terre et nous fîmes une
partie du chemin en marchant, remarquant et cueillant
au milieu des rochers et des pierres de la route toutes
sortes d'herbes et de plantes aromatiques. Nous avions
avec nous un enfant arabe d'une dizaine d'années,
Azoub, joli et bien élevé, fils d'un négociant de Bagdad.
Il donnait la main à ma fille, l'aidait dans les petites dif-
ficultés du chemin, en cherchant à causer avec elle.
C'étaient des mots français coupant des phrases arabes,
et des rires d'oiseaux connus des enfants de tous les pays.
Ainsi nous arrivâmes à Kohroud.

Toute cette journée avait été très-fraîche. Les Per-
sans, avec leur amour immodéré pour le froid, étaient
enchantés et nous vantaient Kohroud. Sans nous insurger
contre cette opinion, nous en tirions des pronostics dou-
teux pour le repos de la nuit, et nous eûmes malheureu-
sement assez raison, car toutes les précautions possibles
furent impuissantes contre la rigueur de la température.

Aussi le signal du départ ne nous trc uva pas récalcitrants,
et, tout transis, nous montâmes à cheval, enchantés de
nous éloigner de cette zone glaciale.

Après trois heures de marche employées à tourner
dans une espèce de labyrinthe descendant qui nous con-
duisait hors des montagnes, nous débouchâmes à l'entrée
d'une plaine sans limites, vaste désert couvert de cailloux,
où nous fûmes pris à partie par un soleil des tropiques.
L'air était pour ainsi dire enflammé. On voyait miroiter
l'atmosphère, comme il arrive vers la fin d'un bal, quand
les bougies brûlent sans que la flamme remue. Mais il
n'y avait pas à se plaindre, tout se passait suivant la
règle : nous étions dans la plaine de Kaschau, un des
lieux les plus brûlés et les plus brûlants de l'Asie. Pour
distraction, nous avions à chercher des yeux la grande
production du pays, les scorpions, et, en effet, on en
voyait quelques-Uns se promenant entre les pierres qui
leur servaient de domicile.

Ainsi éprouvés par un changement de température
beaucoup plus-complet que nous ne l'avions désiré, nous
sûmes d'abord un gré très-médiocre au Mehmandar et
au gouverneur de Kaschan, Mirza-Ibrahim-Kan, d'une
attention délicate dont le premier acte consista à nous
faire faire neuf heures de marche sous l'oeil de ce soleil.
A. la vérité, ce fut une marche triomphale. Tout ce qui
possédait un cheval à Kaschan était venu au-devant de
nous, et entre autres le fils du gouverneur, Mirza-
Taghy-Khan, jeune administrateur de la plus belle espé-
rance, mais peu chargé d'années : il n'avait que six ans.

Malgré la vue de tout le peuple de Kaschan, venu
au-devant de nous, y compris la communauté juive, l'im-
patience nous prenait un peu d'une route aussi longue,
quand, à la fin, nous arrivâmes, et la première vue de
notre logis dissipa comme une fumée notre méconten-
tement. Des murmures nous passâmes à des sentiments
de gratitude très-mérités. On nous avait fait éviter l'air
brûlant de la ville et on nous mettait à une demi-heure
de là dans un palais nommé Fyn et appartenant au roi.

Peu de jardins sont comparables à ceux de ce délicieux
séjour.; Les plus belles eaux, les plus limpides, les plus
fraîches, y courent dans des bassins et à travers des ca-
naux d'émail bleu. Il ne se peut rien voir de plus gai. Un
de ces bassins est petit, profond de quatre à cinq pieds,
peuplé de poissons rouges et encadré dans un pavillon de
peinture. L'autre, carré, a bien cinquante pas de chaque
côté et la même profondeur. Le tout avec les immenses
platanes ordinaires et des fleurs à profusion. Au milieu
du parc, une de ces constructions à jour que les Persans
appellent koulah-é-ferenghy, un chapeau européen, parce
que la toiture est en effet bombée et à larges rebords,
nous donnait la fraîcheur de son ombre. Auprès, s'éten-
daient les vastes bâtiments du harem.

Kaschan. — Ses fabriques. — Son imprimerie. lithographique. —
Ses scorpions. -- Une légende. — Les bazars. — Le college.

Le gouverneur nous avait fort engagés à voir Kaschan.
En effet, nous n'y pouvions manquer, car Kaschan est
une des grandes villes de l'empire,
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Sa réputation est très-mélangée de bien et de mal, et il
y a beaucoup de choses à en dire. C'est une des cités les
plus manufacturières de la Perse. On y fabrique, à un bon
marché extraordinaire, des soieries légères d'une si bonne
teinture qu'on les lave sans inconvénient. On y fait aussi
beaucoup de chaudronnerie, et, sous ce rapport, Kaschan
partage avec Ispahan l'avantage de fournir la Perse oc-
cidentale de vases de cuivre de toutes les formes et de
toutes les grandeurs, étamés on non, simples ou gravés
de figures et de fleurs. On y remarque entre autres des
tasses et des plats couverts, de formes très-jolies, très-
variées, et ornés de peintures bleues, rouges, vertes,
simulant l'émail. L'inconvénient de ce genre de travail
est de ne pas supporter l'eau. Mais l'effet en est agréable.
Tout ce commerce est bien loin d'être aujourd'hui ce
qu'il était il y a cent cinquante ans. Alors ce n'étaient
pas seulement des soieries légères qu'on fabriquait à
Kaschan, mais des damas, des étoffes brochées d'or et
d'argent, surtout des velours d'une grande beauté. Ce
qui ajoutait au singulier mérite de toute cette fabrication,
c'était le bon marché extraordinaire des produits. Aujour-
d'hui il ne reste guère que l'échantillon de ce que les
Kâschys ont su faire et pourraient faire encore.

S'ils ont une réputation de bons manufacturiers et
d'ouvriers adroits, ils y ajoutent aussi celle d'être très-
aptes à la littérature. Ils ont fourni beaucoup d'hommes
remarquables clans la poésie, la philosophie, et surtout
les sciences théologiques. Il y a à Kaschan une impri-
merie lithographique qui produit d'assez bons ouvrages,
et le nombre des hommes qui s'y occupent de cultiver
leur esprit ne laisse pas que d'être considérable. Enfin,
les Kâschys sont essentiellement gens de bonne compa-
gnie. Mais, comme toute chose en ce monde a un revers,
on les accuse d'être des guerriers plus que médiocres,
et les anecdotes ne tarissent pas sur leur peu de vocation
pour le maniement des armes. Jamais, dit-on, homme de
guerre n'est sorti de leurs murs, et le gouvernement
n'oserait pas composer un régiment de Kâschys. Kaschan
est la ville favorite et comme la capitale des scorpions.
En aucun pays de la Perse il ne s'en trouve autant. Ces
insectes venimeux habitent dans tous les murs, y sortent
de dessous toutes les pierres, à moins qu'on n'emploie
des moyens particuliers pour s'en débarrasser. Ainsi, le
gouverneur nous montra une maison qu'il venait de faire
construire. Elle était fort belle, très-élégante et très-
bien entendue ; mais son principal mérite consistait en
ce que les quatre coins avaient été soumis à un enchan-
tement d'une telle force que jamais les scorpions ne
pourraient y pénétrer sans qu'on le voulût. C'était assu-
rément un avantage incontestable.

Il y a presque aux portes de la ville un vaste monticule
formé par les décombres d'un édifice écroulé, qui est
loin de jouir d'une si heureuse prérogative. Il a, tout au
contraire, le privilége opposé, les scorpions y pullulent en
telle abondance que si l'on y répand une goutte d'eau, à
l'instant même on les voit accourir sortant de leurs
trous par milliers. On raconte à .ce sujet qu'un des an-
ciens rois arabes, Schedad, célèbre dans la légende par

sa puissance, sa richesse et surtout son orgueil, avait
imaginé de faire un jardin qui effaçât les magnificences
et les délices du paradis. Le jardin d'Irem, qu'il créa,
fut, en effet, si beau que depuis des siècles il sert de
point de comparaison aux poètes et a donné lieu à des
amplifications sans fin. Avoir un paradis, c'était un grand
pas vers la qualité de Dieu ; cependant cela ne suffisait
point encore : pour faire bien les choses, pour les avoir
complètes, il fallait un enfer. Qu'est-ce qu'une puissance
qui ne peut pas châtier? Schedad ordonna clone aux
génies. soumis à son obéissance de lui composer un
enfer si parfait, si complet dans toutes ses parties, que
l'imagination la plus exagérée ne pût y apuevoir ni
défaut ni oubli-. Tous les instruments de torture y furent
collectionnés, la poix et le bitume y coulèrent en fleuves
de feu, on y organisa des amas d'eaux bourbeuses pour
les noyades et des précipices sans fond pour les chutes.
Dans des ronces accumulées de façon 'a écorcher les
pieds des passants, on lâcha toute la famille des serpents
grands ou petits, n'importe, pourvu qu'ils fussent recon-
nus pour bien venimeux, et l'on commença à se féliciter
d'avoir fait une œuvre au-dessus de toute critique, quand
quelqu'un fit observer qu'il n'y avait pas de scorpions. Un
enfer sans scorpions ne pouvant se tolérer, on envoya un
grand diable courir le monde pour en rapporter une car-
gaison. Il fit de son mieux. Il en remplit ses sacs en
Syrie, en Afrique, dans l'Asie Mineure, partout où cette
gent pullule, et fier de s'être bien tiré de sa mission, il
s'en revenait tire-d'aile , quand il apprit que Schedad
venait de mourir, et que les travaux de l'enfer étaient
abandonnés. Les scorpions, si précieux un moment aupa-
ravant, devenaient pour le génie un fardeau inutile. Il ne
crut donc pas devoir les porter plus loin. Il secoua ses sacs
à l'endroit où il était alors, et s'en alla. C'était la butte
de terre placée aux portes de Kaschan, et voilà pourquoi
il y a tant de scorpions dans ce lieu. Tout s'explique.

Il faut dire aussi que le mal appelle le remède. Ce fut
un homme utile à son pays, sans aucun doute, celui qui
combina un charme capable de défendre l'accès d'un
logis à ces bêtes hideuses; mais il a été dépassé par l'in-
venteur du moyen de rendre inoffensif leur mortel venin.
On nous amena un de ces sorciers. Il avait très-mauvaise
mine, soit dit en passant, et plutôt l'air d'un grand coquin
que d'un bienfaiteur de l'humanité ; mais enfin, le ciel
l'ayant fait ainsi, peut-être n'en valait-il ni mieux ni pis.
On lui apporta des scorpions noirs et des scorpions
blancs. Il se mit h jouer avec eux et nous les montra
suspendus en grappes à ses doigts. Ensuite, il se fit piquer
au visage. Puis, passant à quelque chose de mieux, il tira
d'une boîte une phalange : c'est une énorme et horrible
araignée qu'on nomme dans la langue du pays Rotayl,
et dont la piqûre est toujours très-mauvaise et quelque-
fois mortelle, et il se fit mordre encore par cette bête.
Nous levâmes la séance, enchantés de ses talents, mais
rassasiés de tout ce monde-là.

Pour changer le cours de nos idées, nous allâmes visi-
ter les bazars, que nous trouvâmes très-actifs et très-
vivants. Ce n'est pas un des moindres charmes des villes
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d'Asie que ces longues galeries couvertes, bordées de
boutiques où toute la population se porte depuis le matin
jusqu'au soir Les boutiques de marchands d'étoffes tou-
jours assiégées par des troupes de femmes, les ateliers de
chaudronniers avec leur tapage étourdissant, les armu-
riers avec leur public de cavaliers, les libraires entourés
de graves moullahs, les restaurateurs occupés du soir au
matin àfaire griller sur des charbons leurs appétissantes
brochettes de kébab ou mouton rôti, et à cuire, dans des
myriades de petits pots noirs, les soupes à la viande que
les gens du peuple •idolâtrent, tous ces attraits divers
amènent un monde fou, au milieu duquel circulent len-
tement les hommes à cheval, les mulets et les chameaux

chargés. Les Persans se passeraient de tout au monde
plutôt que de cesser d'aller au bazar. Je n'en suis pas
surpris, et, si j'étais à leur place, je penserais de même.
C'est le domaine souverain de la conversation, de l'anec-
dote, du propos bon ou mauvais, et le grand réceptacle
de tout ce qui se dit. Enfin c'est un lieu qui respire le
désoeuvrement et la bonne humeur d'un peuple heureux
de n'avoir à faire que ce qu'il veut, et que la nature a
cependant créé remuant.

Nous admirâmes beaucoup aussi le collége. Je lui
trouve le mérite d'être construit tout nouvellement. L'ar-
chitecture en est bonne et curieuse. Les jardins (car, en
Perse, la science est assez péripatéticienne et ne se passe

pas de beaux ombrages) sont bien dessinés et bien entre-
tenus. On nous dit que les professeurs étaient savants ;
sans avoir pu en juger, je n'ai pas de peine "à le croire,
vu la réputation littéraire de la ville.

De Kaschan à la plaine de Téhéran. — Koum. — Feux d'artifice.
— Le pont du Barbier. — Le désert du Khavèr. — Houzé-
Sultan. — La plaine de Téhéran.

Nous regrettâmes notre jardin de Fyn plus encore que
l'Imarêt-è-Sadr d'Ispahan. Mais comme les regrets ne
changent rien au train du monde, nous n'en partîmes pas
moins de ce joli séjour, et nous fîmes dans le désert une
journée que la sévérité des lieux et une chaleur raisonnable

rendirent suffisamment austère. Nous marchâmes quatre
heures, et nous arrivâmes à Schourab, très-triste endroit.

Le lendemain on ne fit que trois heures et demie jus-
qu'à Pamyngan.

A Koum, tout nous parut fort bien. Les bazars sont
vastes, et il y a de belles maisons avec de grandsjardins.
La ville a un certain air provincial qui ne déplaît pas.
Koum est une ville sainte. Sa mosquée, fort grande, est
ornée d'un dôme tout doré et de construction moderne
très-élégante. C'est là qu'est enterré Feth-Aly-Schah, en
compagnie de Son Altesse Fathmèh, sainte très-vénérée
des Persans. A ce titre, Koum jouit d'une bonne réputa-
tion dévote. Nous avions nos tentes préparées dans un
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jardin assez délabré, rempli de chacals, mais agréable.
Ce qui nous amusa infiniment, ce fut le feu d'artifice
dont on nous régala le soir.

En Europe, un feu d'artifice est une espèce de repré-
sentation théâtrale que l'on trouve plus ou moins jolie,
mais qui ne produit guère dans les assistants d'émotion
bien vive. En Perse, où il s'en faut de beaucoup que
l'art des artificiers soit poussé aussi loin que chez nous,
un feu d'artifice passionne autant le public que les courses
de taureaux en Espagne. On ne se tient pas à distance
respectueuse. La foule veut être au beau milieu. Chacun
s'empresse de prendre en mains un pétard, une chan-
delle romaine ou un soleil ; j'ai vu des personnages
graves, avec l'air d'hommes sages et les plus larges barbes
au milieu du visage, se jeter avec frénésie dans l'entraî-
nement universel et courir de côté et d'autre en secouant
une pluie de feu qui les ravissait en extase. Il y a bien
des moustaches roussies, des robes brûlées dans ces déli-
cieuses parties ; mais on n'y prend pas garde, et le sou-
verain bonheur est là.

Les Persans tirent des feux d'artifice à propos de tout,
et souvent à propos de rien. Les grands seigneurs les
font très-compliqués; les pauvres se contentent de beau-
coup moins, mais encore en veulent-ils. J'ai connu tel
de nos gens qui portait toujours des fusées dans ses
poches. Aussitôt qu'il avait un moment de loisir, il lan-
çait sa fusée, et se pâmait d'aise.

A partir de Koum, le désert change d'aspect. Il a l'air
plus rébarbatif de beaucoup que du côté d'Ispahan. De
grandes roches apparaissant çà et là dans le paysage, lui
donnent quelque faux air de ressemblance avec les envi-
rons du Mokkattam en Lgypte. Nous allâmes coucher à
Poul-è-Delak, ou le pont du Barbier.

C'est un pont d'une longueur assez considérable, jeté
sur un cours d'eau saumâtre suffisamment large, mais
peu profond. A l'autre rive se présente un caravansérail
ruiné, et autour quelques masures ; en face, un mamelon
sur lequel étaient nos tentes. Le pays est triste, mais il a
quelque chose de solennel et d'imposant.

Le lendemain, nous entrâmes dans ce qu'on appelle
le désert de Khavèr, autrefois la mer de Khavèr ou
d'Orient. La tradition veut qu'elle ait disparu le jour de
la naissance du Prophète, et c'était une des marques qui
devaient annoncer au monde ce grand événement. Il pa-
rait certain qu'à une époque reculée, cette mer était en
communication avec d'autres vastes amas d'eau qui s'é-
tendaient dans l'ouest jusqu'au lac Zarèh, et tenaient la
place occupée par les déserts de Yezd et de Kerman. L'hi-
ver, c'est un marécage impraticable aux caravanes, qui
longent alors le pied des montagnes à l'ouest pour gagner
Ispahan. A la fin de juin, le terrain était complétement
sec, c'était une boue raboteuse. Il y restait des flaques
d'eau, baignant çà et là quelques buissons d'épines de
chameau d'un vert pâle, et dans cette misère couraient
de gros lézards gris, très-laids, mais se rendant encore
plus ridicules par leur façon de porter la queue en l'air
et légèrement penchée de côté.

Nous mimes pied à terre à Ilouzé-Sultan. On n'y voit

pas autre chose qu un caravansérail en ruines, la maison
de poste, et un grand puits dans une espèce de pyramide.
La pyramide n'est pas mal et ne manque pas de carac-
tère ; mais l'eau ne vaut absolument rien. Du reste, pas
un arbuste, pas un brin d'herbe, de la boue desséchée
d'un côté, du sable de l'autre. Pour animer le paysage,
il y avait une caravane au repos. Elle était presque uni-
quement composée de femmes et de moullahs. Tout ce
monde s'en allait à Koum, non pas précisément en pè-
lerinage, mais pour y porter une quantité de grands cof-
fres longs, étendus par terre au soleil et d'où s'exhalait
une odeur fort étrange. C'étaient des morts. Les Persans
ont une telle passion pour les Imans que, riches ou pau-
vres, dévots ou incrédules, ils ne se tiennent pas de se
faire enterrer prés des tombeaux de ces saints. Les plus
riches aspirent à être envoyés à Kerbela pour avoir une
demeure sur le fameux champ de bataille où furent mas-
sacrés les fils d'Aly par les partisans de Yésyd ; d'autres
se contentent de 11?esched et y restent sous la protection
de l'Iman Riza; enfin, les gens à fortune médiocre du
nord-ouest vont à Koum, près de Baby Fathmèh ou
Mme Fathmèh. C'est une passion universelle et, qui
plus est, une mode ; peu de personnes résistent à la fan-
taisie de stipuler dans leur testament que leurs héri-
tiers les feront enterrer dans un des lieux sacrés.

Depuis peu, je pouvais remarquer la grande différence
qui existe entre le début et la fin d'un voyage. Nous al-
lions entrer dans deux jours à Téhéran, et on ne vivait
plus comme naguère dans ce complet oubli de l'avenir,
dans cette appréciation délicate et absolue du présent,
qui est le commencement de la sagesse et le seul moyen
d'être heureux. Entre Schiraz et Ispahan, le terme du
voyage était si éloigné qu'on y songeait à peine et on
n'en parlait pas. Toute la question était de savoir ce qui
arriverait ou ce qui était arrivé dans la journée. Au plus
on portait sa pensée sur le lendemain. Désormais, tout
était gâté. On s'occupait bien moins de ce qu'on faisait
que de ce qu'on ferait dans huit jours, et on ne jouissait
plus de la vie présente. Il était donc temps d'en finir

Nous eûmes bientôt un avant-goût de la sensation au-
devant de laquelle se précipitaient tous les esprits.

Nous rencontrâmes le docteur Cloquet avec un secré-
taire de la mission ottomane. Il nous sembla retrouver
l'Europe dans la conversation d'un homme profondé-
ment attaché à son ,pays et dévoué au service du roi de
Perse, dont il était, du reste, once peut plus apprécié.
Ces messieurs avaient apporté leurs tentes, de sorte que
notre camp fut encore augmenté cette nuit-là. Le pays
n'était pas beaucoup plus beau que la veille, et il était
tout aussi sévère. Kenarégherd a une grande réputation
comme terrain de chasse, et c'est à bon droit, car son
sol saturé de nitre est particulièrement bon à attirer le gi-
bier ; mais il n'a pas d'autre mérite. Les cours d'eau qui
le traversent de manière à en faire, à certains moments
de l'année, un grand marécage, sont saumâtres, et, l'air
y est étouffant.

Nous partîmes le lendemain matin de bonne heure.
Différents membres de la mission avaient pris les devants.
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Je fis le chemin presque seul avec mon kaliandji et deux
autres domestiques. Nos chameaux n'en pouvaient plus :
tout marchait lentement.

Je traversai assez indifféremment une série de vallons
et de collines qui se succédaient les unes aux autres,
comme la veille, en se rassemblant, offrant toujours les
mêmes caractères de stérilité et d'abandon; mais à un
tournant, j'aperçus tout à coup une plaine immense, une
vallée d'une largeur grandiose courant de l'est à l'ouest :
c'était la plaine de Téhéran.

Au nord s'étendait une chaîne de montagnes dont les
sommets étincelants de neige se relevaient à une hauteur
majestueuse : c'était l'Elbourz, cette immense arête qui
unit l'Hindou-Kousch aux montagnes de la Géorgie, le
Caucase indien au Caucase de Prométhée; et au-dessus
de cette chaîne, la dominant comme un géant, s'élançait
dans les airs l'énorme cône pointu du mont Demavend,
blanc de la tête aux pieds. On ne saurait rien imaginer
de plus vaste ni de plus beau. A l'est, un soulèvement
du sol, indépendant du reste, jeté dans la même direc-
tion, coupait en deux cette grande arène et venait expi-
rer non loin du sentier que j'avais à suivre. A l'est encore
et par derrière , commençaient, dans un lointain bleuâ-
tre, ces plaines interminables qui touchent au Khorassan,
conduisant à l'Indus, au Turkestan, à la Chine, à tout ce
que l'imagination rêve et voudrait voir. Pas de détails
qui arrêtent la pensée, c'est infini comme la mer, c'est
un horizon d'une couleur merveilleuse, un ciel dont rien,
ni parole ni palette, ne peut exprimer la transparence et
l'éclat, une plaine qui, d'ondulations en ondulations, ga-
gne graduellement les pieds de l'Elbourz, se relie et se
se confond avec ces grandeurs. De temps en temps , des
trombes de poussière se forment, s'arrondissent, s'élè-
vent, montent vers l'azur, semblent le toucher de leur
faîte tourbillonnant, courent au hasard et retombent. On
n'oublie pas un pareil tableau.

J'avais beau chercher Téhéran, je ne l'apercevais nulle
part. En avançant, mes yeux démêlèrent au loin l'em-
placement de Rey, l'ancienne Rhagès de la Bible, et le
sol tourmenté que couvrent les ruines immenses de cette
ville célèbre; je vis ensuite Schahbdoulasym, dont le
dôme doré brillait au soleil au travers des massifs de ver-
dure qui entourent cette jolie bourgade ; mais Téhéran
se cachait. C'est que la capitale persane est comme en-
terrée dans un pli de terrain qui ne permet de la décou-
vrir que lorsqu'on y arrive.

Téhéran. — Notre entrée dans la ville. — Notre habitation.

Cependant, à mesure que j'avançais, les détails que
l'éloignement avait d'abord dissimulés se révélaient les
uns après les autres. Une multitude de grands jardins
apparaissaient de toutes parts; des cultures variaient
l'aspect du désert; des kanats, grands aqueducs souter-
rains, traversaient au loin la plaine; des ruines de villa-
ges et de tours s'accroupissaient çà et là; des arbres iso-
lés s'élevaient sur les bords de quelques cours d'eau
perdus. Enfin, j'arrivai le dernier à notre station.

On nous avait assigné pour demeure un kiosque ap-
partenant à un des princes du sang et qu'entourait un jar-
din très-soigné et tout en fleurs. Comme, à dater de ce
moment, nous n'étions plus en voyage, une grande tente
dressée devant la porte nous servait de salon de récep-
tion pour les visites qui allaient se succéder. Nous de-
vions faire le lendemain notre entrée solennelle dans la
capitale, et nous savions que le roi, très-désireux de voir
la mission, avait renoncé, pour ne pas retarder ce plai-
sir, à un voyage projeté dans le Khorassan. Toutes les
attentions que l'on avait eues pour nous sur la route
nous répondaient d'avance que nous serions accueillis
avec toute la pompe imaginable.

Afin de ne pas être pris au dépourvu, dès le point du
jour nous étions en uniforme et prêts à recevoir nos
hôtes. Nous vîmes bientôt arriver à la file la légation
ottomane, les quelques Européens résidant à Téhéran,
puis des officiers militaires ou civils qui venaient com-
plimenter le ministre de la part du roi, du premier mi-
nistre et du ministre des affaires étrangères. La tente
était pleine de Persans en robes de cérémonie, les uns
arrivant, les autres partant. Les kaliandjis circulaient
au milieu de la foule, portant ou emportant leurs pipes,
et c'est un spectacle qui ne manque pas d'éclat que de
voir en bon ordre, dans un talar, une douzaine de ces
serviteurs ayant entre les mains de beaux kalians, à la
carafe de cristal et à la tête d'or simple ou d'or émaillé.
Les pischkhedmets avec le thé entraient quand ceux-là
sortaient, ou plutôt les précédaient ; c'était un va-et-vient
continuel. Quant à la conversation, elle se composait de
souhaits de bienvenue, de compliments sans fin, de re-
marques sur notre voyage, de plaisanteries et de beau-
coup de rires. Rien n'était plus différent de ce qu'on sup-
pose en Europe au sujet de la gravité orientale. Mais

c'est en Turquie et dans le contact avec les Turcs qu'on
prend de telles idées, et la nation ottomane n'est pas un
miroir qui montre l'Asie, c'est un rideau qui la cache.

Vers midi on nous informa que tout était prêt; nous
montâmes à cheval. Nous formions un véritable corps de
cavalerie. Après une demi-heure de marche, nous arri-
vâmes à une vaste tente en soie où différents grands per-
sonnages de la maison du roi nous attendaient. Nous
mîmes pied à terre pour recevoir les compliments dont ils
étaient porteurs, et on nous fit asseoir en face d'une
grande table couverte de fleurs et de sucreries. Autour
de la tente étaient rangés les coureurs du roi avec leurs
bonnets pailletés de forme bizarre, les yessaouls en robes
rouges, des ferrachs sans nombre ; plus loin, un corps
de cavalerie régulière, le seul qui existe en Perse, et
qu'on appelle les ghoulams de la garde. Il est composé
de deux escadrons de lanciers ; venaient ensuite des ba-
taillons d'infanterie et une foule de curieux. Dans
ces sortes d'occasions, les spectateurs ne sont pas tous
volontaires ; c'est le gouvernement qui les invite à venir,
en donnant avis aux marchands du bazar et au corps
des métiers d'avoir à honorer les hôtes qui lui arrivent
en se portant à leur rencontre. En somme, la multitude,
officielle et non officielle était très-grande,
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Quand les kalians eurent été de nouveau apportés et
remportés, et le thé de même, on se remit en route. Le
roi ayant envoyé des chevaux richement caparaçonnés
pour le ministre et les principaux membres de la mis-
sion, avec les djélodars portant comme de coutume la
couverture brodée sur l'épaule gauche, tout ce train s'é-
branla, et au bout de trois quarts d'heure, allant d'ail-
leurs avec une lenteur extrême, nous entrâmes dans Té-
héran par la porte Neuve. Nous aperçûmes tout d'abord,
sur la place qui précède la porte, le piquet ou mât des-
tiné à la haute justice. Ordinairement les têtes y sont

attachées en plus ou moins grand nombre; mais ce jour-
là il n'y en avait pas. Un fou, bien connu de Téhéran,
était monté sur la plate-forme et criait de toutes ses for-
ces : a Ali 1 Ali ! » Pendant trois ans, j'ai rencontré jour-
nellement cet homme dans les rues, qu'il parcourt en
hurlant le même mot sans jamais se reposer. Il est de
l'espèce la plus inoffensive, et ne prend garde à personne.
C'est un pauvre diable qui a perdu, jadis, une petite
fille qu'il aimait tendrement, et sa raison n'a pas résisté
à l'excès du chagrin. La foule était grande et compacte
sur le Marché-Vert, que nous traversâmes ensuite. La

baguette des ferrachs n'était pas de trop pour nous frayer
un passage. C'étaient des cris, des rires, un mouvement
à ne pas s'entendre, et cependant il était bien nécessaire
de garder son sang-froid, vu l'état habituel des rues per-
sanes : huit pieds de large, une ravine au milieu, et des
trous profonds irrégulièrement semés tous les trois pas.
En Europe, on se tuerait; en Perse, on n'en éprouve
aucun inconvénient. Seulement, il faut avoir expérimenté
cette vérité, qui, au premier abord, semble paradoxale,
pour faire de gaieté de coeur une telle promenade avec
tant de chevaux autour de soi et des cavaliers pareils
pour les conduire.

La ville est longue ; notre résidence est fort éloignée
de la porte Neuve, de sorte que la cavalcade mit bien
trois quarts d'heure, sinon une heure pour sortir de ce
dédale. Une fois arrivés chez nous, on apporta de nou-
veau les kalians et de nouveau le thé, puis nos in-
troducteurs prirent congé. Nous étions livrés à nous-
mêmes.

Cte A• DE GOBINEAU.

(La lin ci la prochaine livraison.)

1. Louty, Baktyary, noms de tribus; ils désignent habituelle-
ment des espèces de nomades assez mal famés.
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VOYAGE EN PERSE,

FRAGMENTS

PAR M. LE C TE A. DE GOBINEAU,

(1855-1858)

DESSINS INÉDITS DE M. JULES LAURENS 1.

Une audience du roi de Perse.

Notre demeure, à Téhéran, est grande et belle. Assu-
rément, ce n'est pas un monument de marbre. Il ne s'en
fait pas en Perse. Mais elle est bien construite en bri-
ques crues avec des chaînes de briques cuites. Après avoir
passé sous une voûte dans laquelle est pratiquée une
chambre servant de corps de garde aux soldats qu'entre-
tient chaque légation, on suit un corridor qui aboutit à
une grande cour formant un carré long d'une assez belle
étendue. Au milieu est une pièce d'eau en forme de T,
le haut de la lettre longeant la façade ; des deux côtés,
une rangée de platanes et des massifs d'arbrisseaux et
de fleurs. Le terrain est dallé de grandes briques car-
rées. Les bâtiments qui entourent la cour sont exhaussés
de trois ou quatre pieds et composés d'un rez-de-chaussée
seulement ; c'est une série de chambres destinées pour la
plupart aux gens de service. Au fond se présente le talar
(la salle principale, le salon), percé de trois fenêtres
à l'européenne et placé entre deux pavillons qui font
saillie de chaque côté et sont ornés de niches garnies de
stalactites dans le goût oriental. Les rebords des toits
sont peints (le couleurs brillantes et dentelés à la chi-
noise. De vastes terrasses en terre battue font le tour
de la cour et recouvrent tous les bâtiments. Près du
corps de logis principal, l'endéroun ou appartement in-
térieur, s'étend autour d'une cour séparée et longue un
grand jardin, qui n'avait que le défaut de manquer d'ar-
bres ; mais on en pouvait mettre, et c'est ce que nous
fîmes bientôt. Enfin, pour terminer la description de
notre demeure, elle occupe un vaste emplacement dans
le quartier le plus salubre de la ville. Elle possède de
l'eau en abondance et est tout au plus à cinq minutes de
la porte de Schymyran, qui conduit aux montagnes.
Nous étions donc très-bien partagés.

La plus importante affaire était désormais d'obtenir
l'audience (lu roi et de voir le premier ministre. Le sou-
verain ne nous fit pas attendre. Le troisième jour de notre
arrivée, ayant reçu ses ordres, nous nous rendîmes en
gala au palais, précédés des coureurs et des ferrachs
royaux. Nous fûmes d'abord introduits dans un salon où
se trouvaient le ministre des affaires étrangères, Mirza-
Say-Khan, le général en chef de l'armée persane, Azyr-
Khan, le beau-frère du premier ministre, ancien ambas-

1. Suite et fin. — Voy. p. 17.

sadeur à Pétersbourg, et deux ou trois autres personnes
de marque. On nous offrit le kalian (pipe d'eau) et le thé.
Après un instant de conversation , le grand maître des
cérémonies, tenant un long bâton couvert d'émail et in-
crusté de pierreries, vint nous chercher. Il portait, comme
le ministre des affaires étrangères, non pas le bonnet noir
ordinaire, qui n'est pas d'étiquette pour les grands fonc-
tionnaires lorsqu'ils paraissent devant le roi, mais un
turban à forme haute et bombée, jadis en usage à la
cour de Séfévys. Il avait aussi cie longs bas rouges en
mémoire de ce que, du temps de Djenghyz, une des
marques distinctives des khans mogols de premier rang
était de paraître devant le Khaghan sans ôter leurs
chaussures; or, ces chaussures étaient des bottes rouges.

Après avoir traversé plusieurs cours et couloirs, nous
arrivâmes à la porte d'un vaste jardin rempli de plata-
nes, de fleurs et de bassins d'eau vive. Les bâtiments du
palais, dont ce jardin est entouré, ont deux ou trois
étages et sont ornés au rez-de-chaussée d'une série de
peintures de grandeur naturelle, représentant des soldats
réguliers, en uniforme rose, au port d'armes et le sou-
rire sur les lèvres. Ce genre d'ornementation, qui rappelle
beaucoup, par le style et les qualités de la peinture, les
boutiques de la foire, n'est pas à l'abri de toute critique.
On nous fit mettre là des galoches par-dessus nos bottes;
c'est toujours le traité de Turkmantchay qui le veut, et
au détour d'une allée , le grand maître des cérémo-
nies s'arrêta ; il se tourna vers un talar dont les co-
lonnes étaient très-richement dorées et peintes, et s'in-
clina profondément en appuyant ses deux mains sur ses
genoux et en les faisant glisser jusqu'aux pieds. Nous sa-
luâmes à la manière européenne, et on nous fit quitter
nos galoches, tandis que nos introducteurs quittaient leurs
souliers pour marcher simplement sur leurs bas rouges.

Puis, élevant la voix au milieu de ce jardin, que nous
vîmes alors bordé d'une haie de soldats, tandis qu'au pied
du talar se tenaient des pages, des officiers, des domesti-
ques de tous rangs, dans le plus profond silence, le grand
maître des cérémonies proclama que Son Excellence le
ministre de France demandait la faveur de s'approcher
du roi. Bien entendu, cette requête fut beaucoup plus
fleurie que je ne la donne ici, mais je ne me rappelle pas
les termes exacts, et je me borne à en reproduire le sens.

Le roi, à ce qu'il paraît, car je ne voyais rien, fit un
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signe, et nous avançâmes; à quinze pas plus loin, nou-
veau salut, et alors j'aperçus Sa Majesté. Elle était assise
sur un trône fort élevé, qui me parut très-brillant. Le
monarque lui-même était richement habillé, mais j'eus à
peine le temps de faire cette observation, car sur un
nouveau signe, nous approchâmes davantage et nous
montâmes les degrés d'un escalier bordé de serviteurs du
palais, qui nous introduisirent d'abord sur un petit palier
bas et orné de glaces, puis dans le talar même, en pré-
sence du roi.

Sa Majesté avait alors vingt-cinq à vingt-six ans. La
figure de Nasreddyn-Schah est belle et noble. Il porte la
barbe coupée très-court, et de longues moustaches qui
rappellent celles du roi de Sardaigne. 11 a de beaux yeux
intelligents. Il parle vite et brusquement pour dissimu-
ler, dit-on, une timidité très-réelle. Le ministre de
France prit place sur un fauteuil en face du roi, à une
douzaine de pas. Le reste de la mission se tint debout.
Au milieu du salon étaient aussi debout trois ou quatre
princes du sang, oncles du roi. L'un tenait le sabre orné
de pierreries, l'autre le bouclier, l'autre la masse d'armes.
Ces divers ornements du trône étincelaient de diamants,
d'émeraudes et de rubis. Le roi lui-même, couvert de
pierres précieuses, était vêtu d'un koulydjêh, espèce de
tunique courte en soie de couleur claire bordée de perles.
Il portait de larges bracelets de diamants; la boucle de
son ceinturon était de même, son sabre en avait encore,
et encore l'agrafe de l'aigrette épanouie sur son bonnet.

Sa Majesté parla beaucoup de l'Empereur et de la
France, et montra une grande connaissance de la géo-
graphie de notre pays. En sortant de son audience, nous
saluâmes aux mêmes places où nous avions salué en ar-
rivant, et nous nous rendîmes chez le premier ministre,
qui nous attendait dans une autre cour du palais.

Nouvelles constructions h Téhéran. — Température.
Longévité.

Autrefois, c'est-à-dire il y a trente ans, il était pour
ainsi dire impossible de rester, même au printemps, dans
la capitale. La fièvre ne manquait pas de saisir les rési-
dents obstinés et en faisait prompte justice. L'air était
empesté, l'eau mauvaise, et, quand on sortait des autres
villes de Perse pour venir dans ces lieux décriés , on
croyait aller à la mort. Tout s'est beaucoup amélioré. La
ville, naguère sale et en décombres, s'est nettoyée et re-
levée ; on y construit beaucoup, et de belles et grandes
maisons ; les bazars y deviennent magnifiques et nom-
breux. Il y a un an à peine que s'est élevé le caravansé-
rail d'Hadjeb-Eddoouleh, que l'on peut appeler un des
beaux monuments de la Perse, et qui pourrait être cité
avec honneur à côté des plus élégantes constructions d'Is-
pahan. Enfin, le roi a fait bâtir autour du Marché-Vert,
lileyddn-ê,Scbz, au centre de la ville, d'élégantes gale-
ries ; cette place même, bien pavée, ornée d'un grand
bassin carré, est rendue plus remarquable par la porte de
la forteresse flanquée de deux tourelles couvertes du
haut en bas de mosaïques en émail. Il ne se passe pas
une année qui ne voie s'élever de toutes parts, au dedans
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et au dehors de la ville, de beaux édifices. Les ruines
existeront toujours, puisqu'une ville persane sans ruines
n'est pas possible, mais le terrain se déblaye, et la quan- ^I

tité d'eaux courantes et saines que le roi a fait venir I
de la montagne, a singulièrement amélioré les chemins.
Les descriptions de Téhéran, publiées jusqu'à 1845, ne
sont plus vraies.

Mais, comme pour lutter contre toutes les améliora-
tions très-grandes et très-réelles qui se sont introduites
sous le nouveau règne, le choléra, depuis huit ou neuf
ans, fait de terribles ravages dans la Perse septentrionale,
et principalement pendant l'été. Ce nous fut une raison
de plus pour gagner la campagne.

Nous allâmes nous établir à Roustamabad, assez joli
village à deux lieues au nord, très-voisin du palais de
Niavérân, où le roi était fixé.

La Perse n'est pas cependant un pays malsain en lui-
même. Le choléra est malheureusement un fléau . qui se
montre sous toutes les latitudes. Cependant, en Perse, il
ne pénètre pas dans les montagnes, et comme les monta-
gnes ne sont jamais bien loin, on peut le fuir en s'y réfu-
giant. La fièvre, il est vrai, est la souveraine de l'Asie ;
elle existe en Perse, et existe partout. Les indigènes la
prennent aussi bien que les étrangers, et on ne peut trop
deviner la cause de l'intensité de ce fléau. Il est seule-
ment à observer que, comme le choléra, il se guérit gé-
néralement sur les hauts lieux. Mais si on a été touché
une fois, on garde une grande disposition à retomber
sous son empire. Les variétés de ce mal sont très-nom-
breuses, et depuis la fièvre du Ghylan, qui emporte le
malade au troisième accès, jusqu'aux fièvres intermittentes
qui durent pendant des années, il existe des nuances in-
finies, mais toutes détestables. Ceci mis à part, les affec-
tions d'autre nature sont rares, et la population présente
des cas très-nombreux de longévité. J'ai vu souvent,
dans les villages, des paysans qui n'avaient guère moins
de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans. Les centenaires
ne passent pas non plus pour introuvables. Je ne puis
que répéter ici ce que j'ai déjà dit du sud de la Perse;
tous les gens que j'ai observés dans les villes et dans les
champs m'ont paru forts, bien portants et alertes.

Les nomades.

Les Persans aiment la locomotion. Les paysans eux-
mêmes passent volontiers d'une province dans une autre.
Il suffit qu'un villageois se trouve trop chargé de con-
tributions pour qu'un beau soir il déménage. Il met son
argent dans sa ceinture, sa femme sur un âne ; le boeuf
et le cheval portent le mobilier. On rencontre souvent
des familles rustiques circulant ainsi dans l'empire. Elles
sont bien accueillies par les nouveaux concitoyens qu'elles
viennent chercher, et qui sont bien aises du secours de
ces bras pour la culture d'une terre toujours trop vaste.

Mais ces hommes en quête d'une résidence ne sont que
des voyageurs temporaires. Il existe une classe d'êtres
qui fait d'un déplacement constant à peu près le but de
sa vie. Ce sont les derviches, qui, n 'ayant le plus sou-
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vent d'autre occupation, ne se bornent pas à parcourir
la Perse, et vont, sans hésiter, à Calcutta, à Constanti-
nople, au Caire, et cela d'autant plus aisément que leurs
pérégrinations ne leur coûtent absolument rien. J'en ai
vu et pratiqué beaucoup, et je les tiens, en général,
pour très-intéressants à connaître. Il y a sans doute,
parmi eux, bon nombre de vagabonds purs et simples;
mais çà et là on rencontre une perle, et c'est assez pour
leur donner de la valeur.

A pied, ou monté sur un âne, le philosophe nomade se
met en route, s'arrêtant où il veut pendant des mois, des
années, ou traversant les villes, sans que rien ni per-
sonne l'arrête; dans les déserts, il se joint aux cara-
vanes; dans les pays où il croit n'avoir pas besoin de pro-
tection, ii va seul, et personne ne lui demande pourquoi.
Un ruisseau coulant entre deux pierres, avec un saule
au dessus, lui paraît offrir un repos agréable : il s'y as-

sied et y demeure tant que ce séjour lui convient. J'ai
rencontré ainsi, dans une masure en ruine, aux envi-
rons de Reï, l'ancienne Rhagès, un derviche venu de
Lahore, qui passa là plusieurs jours. Le lieu lui avait
semblé agréable. Un matin il disparut et je ne le revis
jamais. Le but final de son voyage était, disait-il, Ker-
bela. C'était un homme d'une rare instruction, d'un lan-
gage recherché et fleuri, connaissant beaucoup les livres,
ayant au moins soixante ans et l'expérience de beaucoup
de catastrophes qu'il avait heureusement traversées. Son
élégance était tout intellectuelle. Il était vêtu d'une robe
de coton blanc tombant en lambeaux, les pieds et la tête
nus, les cheveux flamboyants, la barbe grise en désordre,
la peau calcinée et sillonnée de rides, mais l'air souriant
et les yeux pleins de feu. Dans quelque lieu que ces
gens s'arrêtent, ils racontent aux habitants, qui bientôt
les entourent, ce qu'ils ont vu dans leurs pérégrinations,

Cr

La porte de Schab-Abdoulazim. — Dessin de M. Jules Laurens.

et les conclusions qu'ils ont tirées de toutes choses. Sou-
vent ils font grande impression sur les esprits ; et comme
la religion est un des thèmes favoris de leurs entretiens
et qu'ils y sont très-hardis, c'est à ces religieux errants
qu'il faut attribuer ce mouvement continuel d'hérésies
dont le monde musulman est tourmenté, surtout en
Perse, et qui, à chaque moment, ranime, réveille, renou-
velle ou apporte les notions de la théologie indienne au
milieu de la loi du Koran.

Il est aussi d'autres voyageurs qui, d'après les idées
européennes, paraissent plus dignes d'intérêt; ceux-là
parcourent le monde oriental pour s'instruire. Ils sont
assez nombreux. Rien ne les distingue extérieurement
r:es derviches, si ce n'est qu'ils ne vont point la tête nue
et ne portent point de longs cheveux. Ils sont peu cu-
rieux d'opinions théologiques ou de méditations sur les
choses surnaturelles, ne s'occupent que des mœurs des
pays qu'ils parcourent et des curiosités de l'art ou de la

nature qu'ils peuvent y trouver. Mais les pèlerins les
plus curieux que j'aie jamais rencontrés sont les derniers
dont je parlerai ici.

Deux pà;terins. — Le culte du feu.

Je fus abordé un jour par deux hommes de taille
médiocre, d'un noir bleuâtre, maigres, et ayant, comme
tous les gens du sud de l'Asie, qui n'appartiennent
pas aux races militaires, l'air riant, doux et soumis.
Ils me parurent, au premier abord, être des Beloutches.
Mais je me trompais, car l'un d'entre eux se réclama
auprès de moi de la qualité de Français, qu'il attribua
aussi à son compagnon. L'aspect de ces soi-disant com-
patriotes n'était pas propre à soutenir la validité de leurs
prétentions, je fus bien vite convaincu de leur sincérité.
Ils portaient de longs bonnets pointus en feutre, sem-
blables à ceux des Ouzbeks. Bien qu'on fût au mois
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de juillet, ils étaient vêtus des lambeaux graisseux de
ces longues robes fourrées en peau de mouton que
l'on fabrique à Bokhara, et leur saleté dépassait non-
seulement tout ce qu'on peut voir, mais même tout
ce qu'on peut imaginer Explications faites, j'appris
enfin que ces deux hommes, appelés l'un Kakscha et
l'autre Mostanscha, étaient des Tamouls de Pondichéry.
Ils prétendaient appartenir à la caste brahmanique et
se donnaient pour agriculteurs. Dans leur opinion, le
feu ayant créé toutes .choses et ne pouvant dès lors
être trop vénéré, ils avaient voulu faire acte de dévo-
tion envers cet élément. Or, c'était une opinion cou-
rante parmi leurs compatriotes du pays de Pondichéry,
qu'il existait quelque part dans le Turkestan un Atesch-
Kéclèh ou temple du Feu, d'une sainteté extraordinaire.
De temps immémorial, l'usage d'y aller porter ses prières
s'était maintenu, mais aucun de ceux qui avaient fait la
route ne s'étant occupé de donner en détail l'itinéraire
des pays traversés pour y arriver, personne ne savait
autre chose de ce voyage, sinon que l'Atesch-Kédèh
existait dans le Nord. Il paraît que ce renseignement suf-
fisait aux fidèles; car, après bien d'autres, Kakscha et
Mostanscha s'étaient mis en chemin.

Ils commencèrent par aller à Bombay, par terre, et de
là, traversant le Kotch, ils arrivèrent aux bords de l'In-
dus. Ils remontèrent le fleuve, tantôt en cheminant sur
ses rives, tantôt dans les embarcations là où ils en trou-
vèrent et où on voulut bien leur donner le passage gratis.
Ils parvinrent ainsi jusqu'à Peschawer et, s'étant infor-
més, ils apprirent qu'on ne connaissait pas d'Atesch-Ké-
dèh dans le pays, mais qu'il n'était pas impossible qu'il
y en eût à Kaschemyr. Ils partirent pour Kaschemyr.
Dans cette ville , on leur dit que le culte du feu était in-
connu ou du moins n'avait point de sanctuaire dans la
vallée; mais qu'il était de notoriété publique que Balkh
étant la mère des villes et ayant été fondée par. Zerdescht
ou Zoroastre, si un Atesch-Kédèh pouvait exister quelque
part, ce devait être incontestablement là. Ils en tombè-
rent d'accord et partirent pour Balkh. Point d'Atesch-
Kédèh; c'était à Bokhara qu'il fallait se rendre pour s'en
éclaircir. Ils y allèrent et trouvèrent enfin, non pas ce
qu'ils cherchaient, mais des renseignements positifs. On
leur affirma que le sanctuaire de leur croyance existait à
Bakou, sur la rive occidentale de la Caspienne, dans le
pays des Russes (voy. notre premier volume, p. 125);

- et, en effet, les feux perpétuels que la nature y entre-
tient sont un objet constant d'adoration de la part des
sectaires.

Kakscha et Mostanscha reprirent leur route, sans avoir
le moins du monde pensé à perdre patience, et s'achemi-
nèrent vers Asterabad; mais c'était justement dans le
temps que le gouverneur actuel de cette ville, Djafèr-
Kouly-Khan, faisait une campagne longtemps différée,
et devenue indispensable, contre les maraudeurs turco-
mans; de peur de tomber dans ce conflit et d'être faits
esclaves d'un côté ou décapités de l'autre, les deux Ta-
mouls se dirigèrent vers Mesched, et de là passèrent par
Téhéran, où j'entendis leur histoire.

Je ne relève pas ce qu'il y a de singulier à voir le culte
du feu et les Atesch-Kédèhs de la Perse en vénération sur
la côte du Malabar et auprès de gens qui se prétendent
de caste brahmanique; je constate seulement que cela
est, et c'est une des marques les plus fortes que j'aie
jamais rencontrées de la diffusion, et je puis ajouter de
'la confusion des idées persanes avec les idées hindoues.
Pour achever ce récit, les deux pèlerins voyageaient avec
une petite tente basse en toile blanche où l'on pouvait
s'asseoir deux, mais non se tenir debout ni se coucher.
Ils possédaient deux vases de cuivre pour faire cuire
leurs aliments ; .car, circonstance particulièrement gê-
nante dans une telle entreprise, il ne leur paraissait pas
conforme à leurs devoirs religieux de rien manger qui
eût été préparé par d'autres mains que les leurs, ce qui
les privait naturellement des bénéfices de l'hospitalité
commune. Leur mobilier était complété par un de ces
jeux autrefois assez en vogue dans nos salons, et que l'on
appelle un baguenaudier. Ils y paraissaient fort habiles,
et les Persans prenaient plaisir à les voir faire. Ils avaient
mis quatre ans pour arriver à Téhéran et prévoyaient,
sans nul ennui, qu'à leur retour de Bakou, ils auraient
à refaire exactement le même chemin et à voir s'écou-
ler le même espace de temps avant d'arriver chez eux.
Lorsqu'on leur eut expliqué qu'en passant par Ispahan
et Schyraz pour s'embarquer à Bouschyr, leur voyage
serait beaucoup plus rapide, ils ne parurent nullement
touchés de cet avantage : un Asiatique comprend diffici-
lement l'utilité de se hâter. Enfin, lorsqu'ils eurent passé
une journée à répondre aux questions des gens de la mai-
son joyeusement assis en cercle autour d'eux, et avec les-
quels ils s'étaient mis tout d'abord sur le pied le plus
amical, ils témoignèrent le désir de continuer leur route.
On leur demanda quelle aumône pourrait leur être agréa-
ble et leur paraître généreuse, puisqu'ils avaient refusé
toute nourriture, le kalian et même une tasse d'eau; ils
se firent un peu prier et enfin répondirent que si, par
l'effet d'une générosité surhumaine, dont leur cœur con-
serverait à jamais la mémoire, on voulait bien leur don-
ner trente schahys, ils se considéreraient comme comblés.
Trente schahys ne représentent pas tout à fait quarante
sous.

C'est avec cette facilité, mais aussi cette patience, cette
gaieté continuelle, cette curiosité douce, toujours portée
à satisfaire celle d'autrui en se satisfaisant elle-même,
que les Asiatiques circulent dans les pays les uns des
autres, sans même savoir bien positivement où ils vont,
ni souvent où ils sont. Les longs entretiens de tous les
jours, de toutes les heures, où toutes les idées s'expri-
ment, où tout se dit, où rien n'est considéré comme scan-
daleux quand la forme ne choque pas, exercent naturel-
lement une influence irrésistible et donnent lieu à cette
facilité de moeurs, à cette tolérance universelle dont l'Eu-
ropéen seul, avec ses opinions arrêtées, ses décisions
tranchantes ou ironiques, est rigoureusement exclu, mais
qui permet aux brahmanistes, aux musulmans, aux chré-
tiens, aux juifs arméniens de vivre pêle-mêle sans se cho-
quer jamais, sauf les jours de crise politique.
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La police. — Les ponts. — Le laisser aller administratif.

L'ftat persan n'existé pas en réalité, l'individu est
tout. L'ftat? comment pourrait-il être, lorsque personne
n'en prend aucun souci ? La population, assez semblable,
sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, à celle
de l'empire romain, méprise ses gouvernants, quels qu'ils
soient, bons ou mauvais, déprédateurs ou bien inten-
tionnés. Incapable de fidélité politique et de dévouement,
pleine d'adoration pour le pays en lui-même, elle ne
croit à aucun moyen de le conduire. Aussi tout le monde
pillant sans honte comme sans scrupule, et profitant à
qui mieux mieux des deniers publics, il n'existe en fait
que peu ou point d'administration. La police qui se fait
dans les villes est assez bien entendue, il faut le recon-
naître, ne serait-ce que pour la singularité du fait. De
toute antiquité, les villes d'Asie connaissent et pratiquent
l'excellent système de surveillance qui consiste à entre-
tenir des gardiens de miit dans chaque rue. On n'entend
pas de tapages nocturnes ; il n'y a pas de désordres pu-
blics. Mais, en dehors de ce point-là, tous les autres sont
réduits à néant. Une partie de la population urbaine ne
paye jamais d'impôt, soit que des priviléges abusifs que
rien ne justifie, sinon le long usage, aient légitimé un pré-
tendu droit, ou que, par de fausses mesures, l'autorité
royale l'ait consacré, ou enfin que simplement les con-
tribuables, n'étant pas en humeur de payer, chassent les
percepteurs ou ne consentent pas à les recevoir. J'ai vu
des villes se donner cette position commode, et les gou-
verneurs n'y pouvaient rien, faute de troupes, de res-
sources ou de bonne volonté. Mais personne n'y prend
garde.

Autrefois, la viabilité était très-perfectionnée en Perse.
Les rois sassanides avaient créé, dans les provinces du
Sud principalement, de magnifiques routes, des ponts,
des caravansérails en grand nombre. Les différentes dy-
nasties musulmanes continuèrent ce système, et jusqu'à
la fin des Séfévys, dans le premier tiers du siècle précé-
dent, les travaux existants furent . conservés avec soin, et
çà et là augmentés. Mais, depuis lors, tout est détruit,
tout a disparu. Dans l'empire entier il n'existe plus un
chemin, pas même pour aller de Téhéran à la résidence
d'été du souverain, qui en est à deux lieues. A la vérité,
tant que dure la belle saison, la nature du sol et la sé-
cheresse soutenue du climat permettent de s'en passer
en beaucoup d'endroits. L'habitude ei l'adresse font le
reste.

Il y a encore quelques ponts, la plupart construits par
des particuliers. Comme on ne les répare point, il est
(l'usage de les économiser, en ne passant dessus qu'en cas
de nécessité absolue. Un honnête voyageur me disait que
c'était pécher que d'user les ponts sans besoin. Un homme
consciencieux traverse à gué, et les caravanes n'y man-
quent jamais.

Il n'y a pas de forteresses; il n'y a pas d'arsenaux
sérieux; il n'y a pas un magasin public; l'administra-
tion, quant à son personnel, n'existe que pour fournir à
une partie nombreuse, il est vrai, de la population, des

I prétextes pour vivre aux dépens de l'antre; l'armée cause
plus de concussions qu'elle ne rend de services. Cepen-
dant elle est utile encore, car elle peut, dans bien des
cas, maintenir l'ordre, et surtout elle a puissamment con-
tribué à tenir en échec d'abord, à ruiner ensuite la puis-
sance des tribus nomades. Mais, en somme, en disant du
gouvernement de la Perse qu'il n'existe pas, on n'exagère
que de bien peu.

Les amusements d'un bazar persan.

Je ne crois pas qu'il y ait de lieu au monde où l'on
s'amuse plus continuellement que dans un bazar de Té-
héran, d'Ispahan ou de Schyraz. C'est une conversation
qui dure toute la journée sous ces grandes arcades voû-
tées, où la foule se presse perpétuellement aussi bigarrée
que possible. Les marchands sont assis sur le rebord des
boutiques, où les marchandises s'étalent avec un art
d'exposition que nous avons imité et perfectionné. Les
loutys coudoient la foule, le bonnet de travers, la poitrine
débraillée, la main sur le gâmâ. Les aveugles chantent.
Un raconteur d'histoire s'est emparé du chemin et hurle
à pleins poumons les douleurs ou les attendrissements,
ou les paroles édifiantes d'un roman. Là, passent des
Kurdes avec leur turban énorme et leur physionomie
sombre et sérieuse. Au milieu d'eux se glissent, sem-
blables à des anguilles, des mirzas, l'encrier à la cein-
ture, gesticulant comme des possédés et riant à grands
éclats; dans leur marche précipitée, ils tombent sur une
file de mulets chargés de marchandises, qui. sont arrêtés
à leur tour par de longs chameaux venant en sens in-
verse. La question pour la foule est de passer au milieu
de ce conflit; ce qui est certain, c'est qu'elle y passe. Un
derviche avec ses cheveux épars, son bonnet rouge brodé
en soie de couleur de maximes édifiantes, le corps à
demi nu, la hache sur le dos, et faisant sonner une grosse
chaîne de fer, s'entretient familièrement avec un moullah,
marchand de livres, ou un tourneur qui lui fabrique un
tuyau pour son kalyan. Là-dessus passe un gentilhomme
afghan à cheval, suivi d'une troupe de ses stipendiés.
C'est la figure dure, sauvage, intrépide des lansquenets,
et c'est aussi leur air débraillé. Turbans bleus collés sur
la tête, habits de couleur sombre déguenillés, de grands
sabres, de grands couteaux, de longs fusils et de petits
boucliers sur l'épaule, de vrais pandours, et dans toute
cette cohue des troupeaux de femmes. Elles errent deux
à deux, quatre à quatre, très-souvent seules, toutes uni-
formément couvertes d'un voile de coton, rarement de
soie, gros bleu, qui les entoure depuis le sommet de la
tête jusqu'aux pieds. Le visage est étroitement caché par
une bande de toile blanche qui s'attache derrière la tête,
par-dessus le voile bleu, et retombant devant jusqu'à
terre, rend impossible d'apercevoir ni de deviner les traits.
Un carré brodé à jour à la hauteur des yeux, leur per-
met de voir très-bien et de respirer à travers ce rou-bend

ou lien de visage. Sous le voile bleu appelé tchader, qui
est surtout destiné à envelopper depuis la tête jusqu'aux
genoux de la personne, se met encore un vaste panta-
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Ion à pied qui contient les jupes et qu'on ne revêt que
pour sortir (voy. p. 44). Ainsi calfeutrées, enfermées, les
femmes cheminent en traînant leurs petites pantoufles à
talons avec un balancement qui n'a rien de gracieux, et
viennent s'accroupir au bas de la . boutique des mar-
chands d'étoffes, faisant déplier des monceaux de pièces
de toile, des soieries, des cotonnades, discutant, compa-
rant, ne se décidant pas, et enfin se levant et s'en allant
maintes fois sans avoir rien acheté, comme cela se pra-
tique dans d'autres pays encore, et tout cela sans avoir
soulevé le moindre bout de leurs voiles.

Et tandis que les marchands font assaut d'éloquence et
de persuasion pour arrêter ces goûts si incertains et si

DU MONDE.

changeants, tous les propos et les cancans de la ville dé-
bordent de boutique en boutique. Ici on parle politique
et on blâme telle mesure récente du gouvernement ou
telle résolution qu'on dit imminente. On raconte ce qui
s'est passé la veille au soir ou le jour même dans le ha-
rem du roi et le point exact oit en est la discussion de
telle klanum avec son mari. La chronique scandaleuse
court de bouche en bouche, peu voilée et s'exagérant
tous tes quarts d'heure. On emprunte de l'argent et
on en prête. On retire telle pièce de vêtement qui était
en gage depuis six mois et on va engager telle autre. On
se querelle, on se menace, mais on ne se frappe pas, à

moins de circonstances rares. C'est un tapage, des cris,

des rires, des gémissements, des poussées à faire tomber
les voûtes, et souvent aussi elles ne résistent pas. Car,
bâties en briques crues en beaucoup d'endroits et cimen-
tées à la grosse, elles s'écroulent avec fracas, surtout aux
approches du printemps, et on ne peut nier qu'elles n'é-
crasent çà et là quelques causeurs.

Les fiançailles. — Le divorce. — La journée d'une Persane.

Les Persans, extrêmement réservés sur la partie fémi-
nine de leur propre famille, sont on ne peut plus gogue-
nards à l'endroit des femmes qui ne leur sont pas pa-

rentes. Ils s'en donnent alors à coeur joie, et à les enter -
dre on croirait qu'il n'y a de dames respectables dans
l'Iran qu'autant qu'ils ont encore une mère, une femme
et des soeurs.

Sans m'arrêter à ces rapports, probablement empreints
de beaucoup d'exagération, je dois dire que les femmes
persanes se marient très jeunes. Dans les familles aisés s,
le père exige ordinairement du fiancé trente tom ans pour
le prix de l'épouse, c'est-à-dire 360 fr., ce qui n'est pas
énorme, et le plus souvent cette somme est employée par
les parents à l'usage de la jeune femme. Il n'y a donc
pas lieu de dépenser d'éloquence pour plaindre le sort
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d'une victime vendue par un père barbare. Avant la céré-
monie nuptiale, il s'écoule souvent plusieurs mois pendant
lesquels le fiancé n'est pas censé être' admis à voir sa
future à visage découvert; mais, pour concilier sur ce
point l'attitude que la coutume impose au père de famille
et la légitime impatience du jeune homme, il est à peu
près convenu que la mère de la jeune fille veut à celui-ci
tout le bien possible, et par faiblesse lui fournit des occa-
sions d'aller et venir dans la maison. Il en abuse et se
livre à ce qu'on appelle le namzéd-bazy, ou la vie de
fiancé, le jeu de fiancé. C'est-à-dire qu'il pénètre dans
l'endéroun, saute par-dessus les terrasses, et entre et sort
par les fenêtres à son gré.

D'ordinaire, les promis sont très-jeunes; l'homme a
de quinze à seize ans; la fille de dix à onze. Mariés sur
ce pied, on serait porté à croire qu'ils n'ont pas assez de
raison pour conduire un ménage; mais la raison entrant
peu en ligne de compte dans les affaires persanes, on
admettra, sans trop d'indulgence, qu'ils sont déjà, sous
ce rapport, à peu près aussi avancés qu'ils le seront
jamais : de ce côté, il n'y a donc rien à dire. J'ai vu un'
ménage composé du père, de la mère, de la femme et du
mari, livré à des angoisses extrêmes et tout le monde
pleurant, parce que la jeune femme, âgée de quatorze'
ans, allait mettre au monde son premier-né. Le père dé-
clamait contre sa femme, qui l'avait porté à exposer sa
fille à un aussi grand danger. La mère perdait la tête
d'inquiétude et courait çà et là, hors d'elle-même. Quant
au mari, il s'était enfui dans un coin obscur pour échap-
per aux reproches qui pleuvaient sur lui de toutes parts
et il pleurait à chaudes larmes. Quand les choses furent
venues à bien par l'intervention des commères, il resta
huit jours sans oser se montrer.

Dans les hautes classes, cette sorte d'enfantillage existe
moins en réalité, mais on l'affecte. Car, à sept ou huit
ans, un garçon épouse une femme pour avoir soin de lui.
Elle lui appartient par un lien légal. Si, plus tard, elle
ne lui plaît pas, il la répudie. C'est donc l'intérêt de celle-
ci de tâcher de se l'attacher de bonne heure par la recon-
naissance qui se forme très-vite, et qui néanmoins n'en
est pas un lien plus solide.

Arrivée à vingt-trois ou vingt-quatre ans, il est assez
rare qu'une femme n'ait pas eu déjà au moins deux maris
et souvent bien davantage, car les divorces se font avec
une excessive facilité; pas plus facilement toutefois que
les mariages, car non-seulement on les conduit sans beau-
coup de cérémonie, mais on a encore imaginé de les faire
à terme, pour un an, six mois, trois mois et beaucoup
moins; je n'ai pas besoin de dire que la considération
publique n'a rien à voir avec ces sortes d'unions, qui
sont jugées absolument comme on les jugerait en Europe.
La différence est que rien ne fait scandale dans ce genre :
la moralité asiatique ne blâme que ce qui s'affiche en
public, et rien de ce qui se cache derrière les murailles
de l'endéroun, où tout est permis.

Cette extrême facilité de faire et de défaire les alliances
ne porte personne à avoir plusieurs épouses à la fois. On
peut dire que les exemples de polygamie sont rares, et

constituent presque des exceptions. Il y a telle ville,
comme Démavend, par exemple, qui compte trois ou
quatre mille âmes, où je n'ai trouvé que deux hommes
ayant chacun deux femmes, et je dois dire qu'on ne leur
en savait pas gré. Je parle des musulmans; car les
nossayrys (ou Aly-Illays, sectaires) sont monogames.
Ainsi, en admettant, comme on l'a dit, que la polygamie
soit nuisible à la population; ce qui est un peu difficile à
croire quand on voit les enfants de Feth-Aly-Schah don-
ner à la troisième génération une tribu d'au moins cinq
mille personnes, encore faut-il avouer que la polygamie

• ne saurait être comptable de la dépopulation de la Perse,
puisqu'on peut dire presque à la rigueur qu'elle n'y existe
pas. Il arrive quelquefois qu'un Persan, changeant de
ville de temps à autre, aura une femme dans chacune de
ces résidences, mais ces cas sont aussi des exceptions.

Les femmes sont très-rigoureusement cloîtrées dans
l'endéroun, en ce sens que personne du dehors, aucun
étranger à la famille n'y est admis. Mais, d'autre part,
elles sont parfaitement libres de sortir depuis le matin
jusqu'au soir et même depuis le soir jusqu'au matin dans
beaucoup de circonstances. D'abord, elles ont le bain; elles
y vont avec une servante qui porte sous son bras un cof-
fret rempli des objets de toilette et des parures nécessaires,
et elles en reviennent au plus tôt quatre ou cinq heures
après. Ensuite, , elles ont les visites qu'elles se font entre
elles et qui ne durent pas moins longtemps. Puis elles ont
leurs invitations pour les naissances, les mariages, les
anniversaires, les fêtes publiques et particulières qui se
renouvellent incessamment, sans compter les simples
réunions plus fréquentes encore. Elles ont aussi les
pèlerinages à des tombeaux situés à peu de distance dans
de jolis paysages, auxquels elles sont fort exactes, et
qu'elles ne voudraient pas négliger pour rien au monde.

J'ai rencontré des caravanes de pénitentes montées sur
des mulets, sous la conduite d'un ou deux domestiques,
et qui arrivaient du Mazenderan, c'est-à-dire de plus de
quarante lieues. Elles paraissaient s'amuser beaucoup.

Il ne faut pas oublier que toutes ces femmes sont si
exactement voilées et si semblables dans leurs vêtements
extérieurs, qu'il est impossible à l'oeil le plus exercé d'en
reconnaître une seule. L'usage de prendre un mari pour
faire un voyage en pèlerinage à Kerbela ou à la Mecque,
lorsque le vrai mari ne peut accompagner sa femme,
existe encore en Perse .; mais, au retour, le mari par oc-
casion cesse de rien être dans la famille.

Enfin, en mettant même à l'écart les invitations, le
bain, les pèlerinages, les visites au bazar, les femmes
sortent quand elles veulent, d'autant plus que les hom-
mes restent très-peu au logis, et elles paraissent vouloir
toujours sortir, car elles encombrent les rues en toute
saison. A Dieu ne plaise que j'en conclue rien de défa-
vorable et que je pense que cette perpétuelle locomotion,
l'éducation très-libérale qu'elles reçoivent en certaines
matières, la persuasion où elles sont qu'étant des êtres
imparfaits elles ne sauraient être responsables de rien,
enfin, l'incognito impénétrable qui les suit partout, les
induisent à rien de fâcheux. Les Persans le prétendent,
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mais ils sont si médisants! et je n'en crois rien. Je me
borne à trouver que cette licence sans liberté, cette ab-
sence complète d'éducation morale est d'un. fâcheux effet
pour les maris plus encore que pour les femmes, et leur
ôte complétement, dès la jeunesse, le goût de la vie de
famille et d'intérieur.

Les femmes sont absolument maîtresses dans ces mai-
sons où elles restent si peu. Elles y sont servies par des
domestiques des deux sexes , et on admet libéralement
que l'endéroun peut rester accessible aux visiteurs qui
n'ont pas plus de dix-huit à vingt ans. Aucune incon-
séquence ne choque dans ce pays, et lorsque en parti-
culier on fait remarquer celle-ci aux Persans, ils en rient
de tout leur coeur et vous font là-dessus deux mille contes
plaisants; mais ils concluent bientôt sérieusement en di-
sant que c'est l'usage.

Les femmes n'étant, comme je viens de le dire , res-
ponsables de rien, sont extrêmement colères et violentes.
Le Prophète avait découvert qu'il leur manquait quelque
chose dans l'entendement, et il s'empressa d'en conclure,
comme elles l'ont trop bien retenu, que leurs faits et
gestes n'avaient pas de conséquence. Plein de cette idée,
il déclara même que le manquement le plus grave qu'on
peut avoir à leur reprocher devrait être prouvé par
quatre témoins oculaires. C'était à peu près donner l'im-
punité au sexe faible et lui montrer beaucoup d'indul-
gence.

Les femmes persanes ont pris le jugement du Pro-
phète au pied de la lettre : il y a plus de maris à
plaindre qu'il n'y a de femmes victimes. Elles ont surtout
une tendance marquée à faire usage de leur pantoufle,
et cette pantoufle , toute petite qu'elle soit, est con-
struite en cuir très-dur et armée au talon d'un petit
fer à cheval d'un demi-pouce d'épaisseur. C'est une arme
terrible, dont j'ai vu les déplorables effets sur la figure
labourée d'un malheureux mari qui s'était attiré la co-
lère d'une petite dame de treize ans.

La journée d'un Persan. — Les visites. — Formules
de politesses.

Les heures qui ne sont pas données au bazar sont ab-
sorbées par les visites. Comme partout ailleurs, il y en
a de toutes sortes d'espèces, les visites de cérémonie, de
convenance, d'affaires, de plaisi'.

Quand on veut aller voir quelqu'un, on commence, le
plus souvent, par lui envoyer un domestique pour s'in-
former de ses nouvelles et lui faire demander si tel jour,
à telle heure, on pourra venir le voir sans le déranger.
Dans le cas où la réponse est favorable, on se met en
route et l'on arrive au moment indiqué, qui n'est jamais
très-rigoureusement défini et qui ne peut pas l'être, vu
la manière dont les Persans calculent le temps. Une
heure après le lever du soleil est une bonne heure pour
aller voir . quelqu'un, parce qu'il ne fait pas encore trop
chaud; ou bien encore à l'asr, c'est-à-dire tout le temps
de la troisième prière, dont, par parenthèse, les Persans
se dispensent très-souvent. Quand quelqu'un doit venir
à l'asr, on peut l'att€ ' Ure depuis trois heures de l'après-

midi jusqu'à six heures, et il ne se trouve pas en retard.
Comme le temps ne compte pour rien, être en retard ne
serait d'ailleurs pas un tort, ou bien c'en est un que tout
le monde partage.

On se met donc en route avec le plus de serviteurs
possible, le djelodê.r marchant devant la tête du cheval,
la couverture brodée sur l'épaule ; derrière le maître vient
le kalyandjy avec son instrument. On chemine ainsi, au
pas dans les rues et les bazars, salué par les gens de sa
connaissance, donnant aux pauvres. Parmi ceux-ci il en
est quelquefois d'espèce singulière. Ainsi un de mes amis
se vit un jour accosté par une femme dont le voile tout
neuf et le rou-bend d'une grande propreté indiquaient
l'aisance. Elle lui demandait un schahy (un sou) d'une
voix lamentable. Sur l'observation qu'il lui fit, qu'elle ne
semblait pas en avoir besoin, elle lui répondit qu'en
effet elle était riche, mais qu'ayant un enfant malade,
elle s'était réduite pour ce jour-là à vivre de charités, afin
d'obtenir par son humilité hi miséricorde céleste. D'au-
tres mendiants, d'espèce plus réelle, se lèvent tout droit
sur votre passage , criant à tue-tête : a Que les saints
martyrs de Kerbela et Son Altesse le Prophète et le
Prince des croyants (Aly) élèvent Votre Excellence jus-
qu'au comble de la prospérité et de la gloire! D Quel-
quefois Son Excellence est un très-simple bourgeois, qui
n'en donne pas moins son aumône, et qui en est remer-
cié par une prosopopée digne de l'exorde. Si le passant
est un chrétien, le mendiant ne souffle pas mot du Pro-
phète ni de son monde, mais invoque à grands cris les
bénédictions de Son Altesse Issa (Jésus) et de Son Altesse
Mériêm (Marie), sur le magnifique seigneur, la splen-
deur de la chrétienté, qui viendra sans nul doute au se-
cours du plus petit de ses serviteurs.

On arrive enfin à la porte où l'on doit s'arrêter et l'on
met pied à terre. Les domestiques marchant en avant,
on pénètre par différents couloirs toujours bas et obscurs,
et souvent on traverse une ou deux cours jusqu'à la mai-
son. Êtes-vous d'un rang supérieur, le maître du logis
vient lui-même vous recevoir à la première porte. En
cas d'égalité, il vous envoie son fils ou l'un de ses jeunes
parents. Alors a lieu un premier échange de politesses :
R Comment Votre Excellence ou Votre Seigneurie a-t-elle
conçu la pensée miséricordieuse de visiter cet humble lo-
gis? » De son côté, on répond, en s'exclamant sur l'excès
d'honneur qui vous est fait : « Comment daignez-vous
ainsi venir au-devant de votre esclave? Me voici dans
une confusion inexprimable; je suis couvert de honte
par ces excès de bonté. »

En devisant ainsi, on arrive jusqu'à la porte du salon
où l'on doit entrer. Ici on fait assaut de civilités pour ne
pas passer le premier. Le maître vous affirme que vous
êtes chez vous, que tout doit vous obéir dans cette pauvre
demeure; vous vous défendez avec modestie, vous jurez
d'être résolu à n'en rien faire, puis vous quittez vos chaus-
sures, votre hôte en fait de même, et vous entrez.

Vous trouvez généralement réunis tous les hommes de
la famille, qui sont là pour vous faire honneur. Ils se
tiennent debout, rangés contre le mur. Ils s'inclinent à
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votre arrivée et vous répondent par un salut général.
Puis le maître vous mène dans un coin de la salle, où il
veut vous faire asseoir au haut bout, ce dont vous recom-
mencez à vous défendre avec un surcroît de protestations.
L'assistance sourit à cet aimable combat, qui prouve, de
la part des deux acteurs, une excellente éducation. En-
fin, vous prenez place et votre hôte également. Sur votre
prière, ce dernier fait un signe à son monde, qui re-
mercie et s'assoit de même. Quand chacun est casé,
vous vous tournez d'un air aimable vers votre hôte et
vous lui demandez si, grâce à Dieu, son nez est gras.
Il vous répond : a Gloire à Dieu, il l'est, par 1 effet
de votre bonté! — Gloire à Dieu! A répliquez-vous.

Ensuite, vous vous inclinez vers le plus proche voisin,
dont le rang d'ordre indique assez les droits particuliers
à la considération, et, de la même manière, vous vous
enquérez si, grâce à Dieu, sa santé est bonne. Sur une
réponse qui est toujours affirmative et accompagnée d'un
gloire à Dieu, d'un par l'effet de votre faveur, vous passez
à un troisième, et ainsi de suite, tant qu'il y a d'assis-
tants, ayant soin toutefois de nuancer votre question de
manière à marquer une différence décroissante d'em-
pressement, à mesure que vous descendez vers ceux qui
sont placés le plus près de la porte. Là, vous ne faites
plus guère de question, et une inclination aimable suffit.

Cette cérémonie ne laisse pas que de durer quelque
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temps. Quand elle est finie, vous revenez à votre bête, et
il n'est pas mal de lui redire avec un air de tête tout à
fait caressant, et comme si vous ne l'aviez pas vu depuis
quinze jours : n Votre nez est-il gras, s'il plaît à Dieu?
Ce à quoi il réplique du même ton : tt Il l'est, grâce à
Dieu, par l'effet de votre miséricorde ! u J'ai vu répéter
la même question trois et quatre fois de suite par des
gens très-polis, et j'ai entendu citer avec éloge l'exemple
du feu Iman Djumé, ou chef de la religion à Téhéran,
qui, lorsqu'il allait chez quelques grands seigneurs, ne
manquait jamais de demander des nouvelles de leur nez,
non-seulement au maître du logis, mais encore à tous
les domestiques, et ne remontait pas à cheval sans s'être
assuré de la façon la plus aimable que le nez du soldat

en faction à la porte était tel qu'on pouvait le désirer.
Pour ce motif, ce grand dignitaire ecclésiastique était si
populaire et si chéri de tout le monde, que sa mémoire
est encore vénérée.

Enfin, après l'épuisement de cette question, il y a un
moment de silence, et le maître de la maison y met fin
en observant d'une façon générale qu'il est à remarquer
que le temps médiocrement beau la veille est subitement
devenu admirable, ce qui ne saurait s'attribuer qu'à la
fortune étonnante de Votre Excellence. Les assistants ne
manquent pas de relever la profonde vérité de cette ob-
servation, et quelqu'un se trouvera là pour dire que ce
qui est excellent rend excellent tout ce qui l'approche ou
l'entoure; que l'homme éminent en perfection doit être
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également entouré de perfections éminentes, et que par-
tout où paraît Votre Excellence on ne saurait s'étonner
de voir aussitôt régner l'équilibre complet des choses et
le dernier degré du bien. Cette proposition soulève en-
core plus d'assentiments, et ce serait malheur qu'elle ne
fût pas appuyée par une citation de quelque poète.

On peut se confondre en démonstrations d'humilité, et
il n'y a pas d'inconvénient à le faire. Mais il est mieux
de répliquer que le temps ne s'est vraiment mis au beau
que du moment où votre hôte a accepté votre visite, que
ce n'est donc pas votre fortune, mais bien la sienne qui
montre ici son ascendant, et, d'autant mieux, qu'un peu
souffrant en montant à cheval, vous ne l'avez pas plu-
tôt aperçu que vous vous êtes trouvé admirablement
bien. Là-dessus, profitant du brouhaha qui s'élève pour
applaudir au tour que vous avez donné à la conversation,
vous amenez une anecdote qui ne manque jamais de por-
ter les heureuses dispositions de l'assemblée à son com-
ble. Votre hôte vous serre la main avec gratitude, vous
lui serrez les mains avec tendresse, puis le Italian, le
thé, le café, les sorbets circulent.

Je ne veux pas absolument faire l'éloge de cette ma-
nière excessive de comprendre la politesse ; mais j'ai cru
m'apercevoir que, spirituels comme sont les Persans, ils
savaient facilement donner à tous ces compliments un peu
exubérants une tournure qui allait à la plaisanterie; que
de proche en proche, de ce terrain d'exagération, il sor-
tait assez souvent des saillies et des mots qui ne man-
quaient ni de finesse ni d'agrément, qu'à force de subti-
liser sur des absurdités, on rencontrait parfois des choses
très-spirituelles, et enfin que, dans les occasions et avec
des gens qui rendaient difficile ou impossible un entre-
tien raisonnable, toutes ces occasions-là étaient, en défi-
nitive, moins plates, beaucoup plus animées et plus gaies
que la conversation qu'on appelle chez nous de la pluie
et du beau temps, bien que le fond en soit le même. Le
plus grand mérite consiste donc dans la broderie, toute
extravagante qu'elle soit, et peut-être parce qu'elle l'est.

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'entre personnes qui
ont quelque chose à se dire, ces formules se simplifient
tout de suite ; cependant, même d'ami à ami l'extrême
courtoisie subsiste toujours, et cela dans toutes les clas-
ses de la société. J'ai vu des portefaix et des paysans se
parler avec des égards qui semblaient bizarres pour
nous. Les nomades seuls s'en dispensent. Aussi les Tad-
jyks les considèrent-ils comme des gens grossiers et indi-
gnes de vivre. Mais, je le répète, si, dans une réunion
d'amis qui s'assemblent pour se réjouir, on ne se fait
pas de ces interminables compliments, celui qui vous
parle est toujours votre esclave; s'il a un bel habit ce
jour-là, c'est toujours par l'effet de votre bonté, et s'il
dit quelque chose qui plaise à la société, c'est par suite
de votre miséricorde.

La peinture et la calligraphie persanes. — Les chansons royales.
Les conteurs d'histoires.— Les spectacles : drames historiques.

La peinture est extrêmement déchue en Perse. Le roi
Mohammed-Schah avait envoyé à Rome un artiste pour

qu'il s'introduisît dans les secrets et les procédés de l'art
européen, que les Persans reconnaissent volontiers comme
très-supérieur au leur. Malheureusement le choix de
l'étudiant ne paraît pas avoir été heureux. Le peintre n'a
été frappé de rien et n'a rien compris. Le seul résultat
de son voyage a été de rapporter une copie de a la Vierge
à la chaise » qui a fait fortune, et est aujourd'hui repro-
duite partout.

Depuis longtemps on copie des gravures et des litho-
graphies européennes.

Les Persans ont un goût singulier qui tient en quelque
sorte aux arts du dessin, et qu'ils poussent jusqu'à la
frénésie : c'est celui des beaux modèles de calligraphie.
On donne cinq cents francs et au delà pour une ligne de
la main d'un maître ancien, comme l;myry le derviche
ou d'autres. Mais Lmyry est le plus célèbre. Les maîtres
modernes se payent naturellement moins cher, et sont
cependant fort admirés. Tout le monde, d'ailleurs, tombe
d'accord qu'on n'écrit plus aujourd'hui avec la même
perfection et la même élégance que dans les siècles pas-
sés. Le style a changé. J'ai vu faire des folies pour des
œuvres anciennes, qui, en effet, étaient fort belles.

Les chansons jouissent d'une grande faveur, mais il
faut qu'elles soient nouvelles, et les dernières connues
ont surtout la vogue. Beaucoup sont satiriques et souvent
politiques. Parmi celles qui ne traitent que des charmes
de l'amour et du vin, un grand nombre a la plus auguste
origine. Le roi, sa mère et les darnes de l'endéroun royal
en produisent sans cesse, qui sont aussitôt répétées dans
le bazar et dans les autres endérouns. Mais si l'on change
les paroles, il est rare que l'on fasse de nouveaux airs,
et c'est pourquoi, au dire des personnes compétentes,
la musique est entrée dans une phase de décadence.
Peu de gens en savent la théorie, et on se contente d'ap-
prendre par coeur certaines séries de chants qui permet-
tent pleinement de se tenir au courant des nouveautés.

Dans toutes les rues, on rencontre des conteurs d'his-
toires ambulants. Autrefois, les cafés leur servaient sur-
tout de théâtre, comme en Turquie. Mais les cafés, in-
vention toute récente en Perse, ont été supprimés par
l'Emyr-Nyzam, parce qu'on y parlait politique et qu'on y
faisait trop d'opposition. Ils n'ont pas été rétablis de-
puis. Dans un emplacement assez vaste, près du Marché-
Vert, on a construit une sorte de hangar en planches,
ouvert de tous côtés et garni de gradins, de façon à pou-
voir contenir deux ou trois cents personnes accroupies sur
leurs talons. Au fond du hangar, s'étend une estrade.
C'est là que depuis le matin jusqu'au soir se succèdent et
les conteurs et les auditeurs. Les Mille et une Nuits sont
considérées comme un recueil classique, fort beau assu-
rément, mais vieilli. On leur préfère les Secrets de Hame,
vaste collection en sept volumes in - folio , contenant
les récits les plus bariolés, tous à la gloire des Imans.
C'est la source où l'on puise de préférence. Mais on re-
cherche aussi beaucoup les anecdotes plaisantes, les ré-
pliques ingénieuses, les récits qui contiennent quelques
mauvais propos sur les moullahs et les femmes, le tout
entremêlé de vers et quelquefois de chant. La population
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' passe en grande partie sa vie à entendre ces récitations,-
qui ne coûtent pas cher aux oisifs, quand elles leur coû-
tent quelque chose.

Toutefois le charme qu'elles peuvent avoir, si grand
qu'il soit, le cède complétement à celui des représentations
théâtrales, avec lequel rien ne peut rivaliser. C'est une
furie dans toute la nation; hommes, femmes et enfants
ont les mêmes entraînements sous ce rapport, et un spec-
tacle fait courir toute la ville. Dans tous les quartiers et
sur toutes les places, se trouve une sorte d'auvent plus
ou moins vaste destiné à cet usage. C'est là que se met-
tent certains personnages du drame, mais l'action se
passe sur la place même, de plain-pied avec les specta-
teurs. Les femmes sont réunies en foule d'un côté et les
hommes de l'autre, sans que ces deux parties de l'as-
semblée soient cependant très-rigoureusement séparées.
Le spectacle est toujours un drame emprunté à la vie
des Persans, l'histoire d'une persécution des califes ab-
bassides. La plus célèbre de ces compositions est celle
que l'on représente au mois de Moharrem et qui a pour
sujet la mort des fils d'Aly et de leurs familles dans les
plaines de Kerbela. Cette déclamation dure dix jours, et
pendant trois ou quatre heures chaque fois. Ce sont des
morceaux lyriques souvent fort beaux et très-pathétiques,
ajustés les uns au bout des autres et récités avec passion.
On n'y craint pas les longueurs, et les Persans n'ont
jamais assez de la peinture détaillée des souffrances, des
malheurs, des angoisses, des terreurs de leurs saints fa-
voris. Toute l'assemblée sanglote à qui mieux mieux et
pousse des cris de désolation. Chez le plus grand nombre
ces démonstrations sont sincères, car il est difficile, en
effet, de ne pas être ému, et j'ai vu des Européens saisis
de tristesse; mais, pour quelques-uns, il y a affectation
évidente, et ce ne sont pas ceux qui gémissent le moins
haut.

De temps en temps, le moullah, qui est assis en face
sur un siége élevé, prend la parole pour faire mieux com-
prendre à la foule combien les Imans out souffert. Il
entre dans les détails de leurs tourments, il paraphrase le
drame, il maudit les califes oppresseurs et il entonne des
prières. Aussitôt les auditeurs, et principalement les fem-
mes, commencent à se frapper violemment la poitrine en
cadence en chantant une sorte d'antienne et en répétant
sans fin, avec des cris furieux : a Husseyn, Hassan !
Puis, l'entr'acte terminé, la pièce reprend. Bien que le
fond soit le même depuis bien des années, on y change
toujours quelque chose, et généralement on amplifie et
développe les morceaux les plus pathétiques. Il n'est pas
mal que les acteurs qui remplissent les rôles odieux fon-
dent en larmes comme les spectateurs à l'idée de leur
propre scélératesse. J'en ai vu un qui remplissait le rôle
abominable du calife Yézyd et qui était tellement indigné
de lui-même, qu'en proférant les menaces les plus atro-
ces contre les saints Hassan et Husseyn, il pleurait au
point de pouvoir à peine parler, ce qui portait à son
comble l'émotion de la foule. Je ne sais si ces gens-là
traitent une œuvre d'après les principes de Longin et
autres critiques, mais il n'est pas possible de nier qu'ils
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produisent sur le public des effets dont nos plus beaux
chefs-d'oeuvre tragiques n'approchent pas. C'est le théâtre
compris un peu à la manière des anciens Grecs.

Nous avons l'honneur, nous autres Français, de jouer
un très-beau rôle dans la représentation de la mort des
Imans, fils d'Aly. Un ambassadeur du roi Jean (quel roi
Jean ? C'est ce qu'il n'est pas très-facile d'expliquer) se
trouvait à la cour du calife Yézyd quand on lui annonça
la famille sainte faite prisonnière à Kerbela. Il chercha à
émouvoir le tyran en faveur de ces femmes et de ces en-
fants. N'ayant pu y réussir, et transporté d'indignation
et de douleur, il se déclara musulman et schyyte et fut
martyrisé.

J'ai parlé ailleurs des farces, ou saynètes. Jo n'y re-
viendrai donc pas.

Epilogue. — Le Démavend. — L'enfant qui cherche un trésor.

J'ai passé quatre mois campé dans le désert au pied du
volcan du Démavend. Nos tentes s'appuyaient à la jolie
rivière de Lâr. Un tapis de hautes herbes et de fleurs
agrestes s'étendait sous nos pieds. Des pics élancés tou-
chaient le ciel de toutes parts. Nous n'avions d'autres vi-
siteurs dans cette solitude profonde que des nomades qui,
de temps en temps, passaient près de nous, dressaient
leurs camps loin du nôtre et demeuraient là une ou deux
semaines. Un jour des Alavends, tribu turque, vinrent
planter trois ou quatre de leurs tentes noires de l'autre
côté du ruisseau. Tandis que les hommes allaient chasser
et que les femmes s'occupaient des travaux domestiques,
un enfant de dix à douze ans, maigre, noirci par le soleil,
à demi nu, ayant la figure la plus intéressante et la plus
triste, s'approchait de la rive opposée à la nôtre. Il ne
nous regardait pas, et tous les jours il revenait de même
et ne nous regarda jamais. Il ramassait des pierres sur
le bord, les tenait dans la main, et les considérait avec
attention, puis les rejetait dans l'eau loin de lui. Quel-
quefois il examinait plus longtemps un de ces cailloux et,
le mettant à part, il reprenait son travail et continuait à
chercher. Le soleil torride, la pluie, le vent, le froid,
rien ne le chassait, rien n'arrêtait son ardeur fiévreuse,
et tant que le jour durait il ne se reposait pas. Il n'au-
rait pas cessé même la nuit, si une femme, sa mère sans
doute, ou si son père n'était venu le chercher. On l'em- .
menait avec un peu de contrainte et il suivait à regret.
Ce petit infortuné avait été frappé du soleil, et il avait
perdu la raison ; cet accident arrive fréquemment chez
les nomades. Il ne songeait plus qu'à chercher un trésor
de la nature duquel il ne pouvait rendre compte, mais
pour lequel il oubliait tout ce qui au monde est réel.

J'oserai dire que cet enfant me représente un peu le gé-
nie dominant de l'Asie ; dès l'aurore des âges, moins oc-
cupé de la vie positive et des choses matérielles que

1. I1 est probable qu'il s'agit, non d'un roi français, mais du
fameux prêtre Jean, prince tartare, suivant quelques auteurs, le
grand lama suivant d'autres. On trouve une discussion remar-
quable sur ce mystérieux personnage dans l'introduction que le
savant RI. d'Avezac a mise en tete de la relation des Mongols et
des Tartares, par le frère Jean du Plan de Carpin.
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d'obéir à un élan qui le pousse d'une force merveilleuse
vers l'inconnu. Il a sans doute ramassé dans le cours des
ruisseaux bien des cailloux sans valeur, quelques-uns par
hasard d'une merveilleuse beauté, mais plus souvent en-
core il a ramassé des monceaux de pierres auxquels il
sentait qu'il ne devait pas s'attacher. Il a persévéré tou-

1. « La Perse n'a fourni, en 1859, qu'un faible contingent de re-
lations et de notices. C'est un pays qui a déjà été trop exploré pour
donner lieu à des voyages de découvertes proprement dits, mais
il n'est pas encore assez connu pour qu'il ne reste pas à en étudier
la topographie, l'état économique, les institutions et les ressources.

jours, et toujours il persévère, et c'est là. une puissance
dont le reste du monde devrait être reconnaissant, puis-
qu'il lui doit, en somme, tout ce qu'il possède et apossédé
jamais du haut domaine intellectuel',

Gee A. DE GOBINEAU.

Une expédition russe, qui le parcourt en ce moment, promet une
moisson plus riche que celle qu'avaient recueillie les précédents voya-
geurs. La grande échelle sur laquelle elle a été organisée, le mérite
des hommes qui la composent ont permis un ensemble d'investiga-
tions auxquelles ne pouvait suffire un voyageur isolé. A la fin de sep-

tembre 1858, l'expédition avait atteint Hérat; elle avait jusqu'alors
trouvé près du gouvernement persan le plus favorable accueil. A

llérat et aux environs, les voyageurs ont rencontré de nombreux
restes d'antiquités. Partout se présentaient sur leur route des frag-
ments de marbre et de serpentine travaillés, des briques émaillées
et des vestiges d'inscriptions. Pendant le séjour de M. de Khani-
kof à Téhéran, quelques-uns de ses compagnons avaient été faire
dans les environs d'Astérabad une course qui n'a pas été pans pro-
fit pour l'histoire naturelle. Une partie de Mazandéran fut explo-
rée, tant sous le rapport topographique que sous le rapport bota-
nique et zoologique. On dressa, par des opératioi•s géodésiques,
un itinéraire détaillé d'Astérabad à Téhéran, en passant par Scha-
roud. Pendant leur séjour à Mechhed, les membres de l'expédition

en étudièrent avec soin les monuments et explorèrent la riche
bibliothèque de manuscrits que Iman Riza y a réunis. Tout le
inonde a entendu parler des célèbres mines de turquoises du Kho-
raçan. M. Goebel y est descendu et s'y est livré à une exploration
attentive (lu minerai qui fournit ces pierres précieuses. Le même
naturaliste a visité Turbot, Cheïdari, Turmis, Kuchimisch, Sebs-
war et Kudjan ou Kabujan. Nous ne connaissons encore que d'une
manière sommaire les richesses recueillies par l'expédition, mais
ce qu'on nous en rapporte ne permet pas de douter que l'histoire
naturelle n'ait beaucoup à gagner du voyage de M. de Khanikotî.
(Rapport de M. Alfred Maury sur le progrès des sciences géogra-
phiques pendant l'année 1859, lu à la grande assemblée générale
annuelle de la Société de géographie de Paris.)
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VOYAGES AUX INDES OCCIDENTALES,

PAR M. ANTHONY TROLLOPE',

1858-1859.

DESSINS INÉDITS PAR M. A. DE BÉRARD.

,y

RI. Anthony Trollope est l'auteur de romans très-
justement estimés : récemment chargé par le gouver-
nement anglais d'une mission relative aux communica-
tions postales entre la Grande-Bretagne et les Indes
occidentales, il a consigné le résultat de ses observations
dans un volume, oit, à défaut de documents scientifi-
ques ou géologiques nouveaux, on rencontre des ap-
préciations, des descriptions, qui révèlent un esprit bril-
lant et original, et dont le tour piquant prête un grand
charme à des sujets d'ailleurs pleins d'intérêt. La situa-
tion des colonies anglaises, depuis le grand et géné-
reux acte d'émancipation qui y a modifié la vie sociale
et les conditions du travail, le tableau de la colonie es-
pagnole exposée aux convoitises des Américains, celui
des provinces de l'Amérique centrale par où s'effec-
tuent les communications entre les Etats-Unis de l'At-
lantique et les riches provinces baignées par l'Océan
Pacifique, tous ces thèmes variés se développent dans
l'ouvrage de M. Trollope avec élégance et clarté , à
travers des anecdotes pleines d'esprit et des disserta-
tions d'économie politique sans lourdeur

1. The west Indies and the Spanish main. By Anthony Trollope.
New édition, in-8. — London, Chapman and Hall's. 1860.

Il. — 30° LIv.

L'Île Saint-Thomas.— La Jamaïque: Kingston; Sphanish-Town;
les réserves; la végétation.

Parti le 17 novembre 1858 sur l'Atrato, paquebot de la
Royal Mail Steam Packet Company, notre voyageur arriva
le 2 décembre à l'île Saint-Thomas. Cette petite île, qui
appartient au Danemark, est le relais principal de la Com-
pagnie Royale dans les mers des Antill es. — Voulez-vous
aller de la Demerara dans la Guyane anglaise, à l'isthme
de Panama? il faut passer par Saint Thomas; de Pa-
nama à la Jamaïque ouà Honduras? par Saint-Thomas;
de Honduras et la Jamaïque à Cuba ou Mexico? par
Saint-Thomas; de Cuba aux Bohamas? toujours par
Saint-Thomas. Sans s'y arrêter, M. Trollope partit im-
médiatement pour Kingston, le port principal de la Ja-
maïque. Quelques extraits feront connaître cette ville.

a Le port de Kingston est une grande lagune, formée
par un long banc de sable qui s'étend dans la mer, com-
mence à trois ou quatre milles au-dessus de Kingston et
reste parallèle à la côte jusqu'à cinq ou six milles en des-
sous de la ville. Ce banc de sable se nomme a les Palis-
sades » et à l'extrémité se trouve Port-Royal. C'est le
siége de la suprématie navale de la Grande-Bretagne dans
les Indes occidentales. C'est là qu'est le vaisseau-pavillon;
on y trouve un dock, un hôpital, des piles d'ancres in-

4
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valides et tous les accessoires habituels d'un semblable
établissement. »

Kingston est une ville mal bâtie, sans trottoirs, sans
éclairage : on ne songe pas à y marcher à pied, tant la
chaleur y est accablante, mais cette ville a l'air encore
moins morne que Spanish-Town, la capitale officielle de
l'île, située à treize milles de Kingston et où l'on se rend
par chemin de fer. C'est là que vit le gouverneur; là
vivent aussi les satellites ou lunes qui entourent le lumi-
naire central, c'est-à-dire les secrétaires et les ministres.
Le conseil législatif et la chambre y tiennent leurs ses-
sions.

La ville, malgré son lustre officiel, est une ville de
morts : dans ses longues rues, on ne voit passer aucun
habitant : çà et là, on n'aperçoit qu'une négresse assise
à une porte ou un enfant solitaire qui joue dans la pous-
sière.

« A la Jamaïque il vaut mieux, comme dit M. Trollope,
être rat des champs que rat des villes. La contrée est ad-
mirable, et le voyageur est consolé par la nature de la
cherté des voyages, de l'absence d'hôtels et du mauvais
état des chemins. Une partie de l'île est consacrée à la
culture de la canne à sucre : mais la plus grande portion
est encore couverte de forêts vierges et de jungles. Çà
et là, en voyageant, on aperçoit les jardins ou réserves
des nègres. Ce sont des lots de terrain qu'ils cultivent,
pour lesquels ils payent quelquefois un loyer, mais où
assez souvent ils s'installent sans rien payer.

« Ces réserves sont très-pittoresques. Elles ne sont
point remplies, comme un jardin de paysan en Angle-.
terre ou en Irlande, de pommes de terre ou de choux,
mais elles contiennent des cocotiers, des orangers, des
mangos, des arbres à pain et une quantité d'autres ar-
bres à la végétation luxuriante, d'une grande taille et
d'une remarquable beauté. L'arbre à pain et le mango
sont charmants, et je ne connais rien d'aussi beau qu'un
verger d'orangers à la Jamaïque. Ils ont en outre le yam,
qui est au nègre ce que la pomme de terre est à l'Irlan-
dais. On n'en mange, comme pour la pomme de terre,
que les racines, mais la partie supérieure, formée de
tiges grimpantes, est soutenue comme nos vignes.

« Je n'oublierai jamais le jour où je vis pour la pre-
mière fois la végétation tropicale dans toute sa splendeur :
peut-être le plus précieux de tous les arbres est le bam-
bou. Il croît ou en bouquets, comme les groupes d'arbres
qu'on voit dans les parcs anglais, ou, ce qui est plus com-
mun quand on le trouve à l'état indigène, en longues
allées le long des cours d'eau. Le tronc des bambous est
un large tube creux, et ils n'ont de feuilles qu'au sommet.
Leur grande élévation, la grâce de leur courbe, l'extrême
épaisseur de leur feuillage qu'ils marient en se groupant
par centaines, produisent un effet que rien ne peut sur-
passer.

e Le cotonnier est presque aussi beau quand il est isolé.
Le tronc de cet arbre s'élève majestueusement et a de
magnifiques proportions : il est ordinairement droit et
n'étend ses branches qu'à la hauteur où atteindrait la
cime de nos arbres ordinaires. La nature, pour sup.
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porter une semblable masse, l'a armé de larges racines
qui s'élèvent comme des contre-forts jusqu'à vingt pieds
au-dessus du sol. J'en ai mesuré plus d'un qui avec ses.
racines avait plus de trente pieds d'épaisseur. Du som-
met, les branches s'étendent avec une luxurieuse profu-
sion et couvrent un espace immense de leur ombre.

« Mais ce qui donne le caractère le plus frappant à ces
arbres, ce sont les plantes parasites qui les environnent
et qui sont suspendues de leurs branches jusqu'au sol en
lianes d'une force étonnante. Ces parasites sont de plu-
sieurs sortes; le figuier est un de ceux dont les embrasse-
ments sont le plus vivaces. Souvent il est si développé
que l'arbre lui même disparaît et qu'on ne s'imagine plus
qu'il soit au-dessous. Quelquefois les parasites étouffent
l'arbre avant qu'il ait pu atteindre toute sa croissance ;
mais quand il a pu se développer à temps, ils ne font
plus que l'orner. Chaque branche est couverte d'une mer-
veilleuse végétation, de plantes de mille couleurs et do
mille espèces. Les unes tombent en longues et gracieuses
lianes jusqu'au sol, les autres pendent en boules de
feuilles et de fleurs entremêlées. »

Les planteurs et les nègres. — Plaintes d'une Ariane noire.

Après la contrée, il faut bien parler des habitants. La
race blanche et la race noire, désormais affranchie, se
trouvent en présence : en lisant les jugements que porte
sur elles M. Anthony Trollope, on sent trop qu'il obéit
quelquefois, sans le savoir peut-être, à l'influence des
planteurs avec lesquels il s'est trouvé naturellement plus
en contact; il se rend l'écho de leurs regrets., de leurs
passions; il oublie trop souvent que le mal ne peut s'ef-
facer en un jour, et que l'esclavage est une très-mau-
vaise préparation à l'exercice de la liberté : ces restric-
tions faites, voyons comment M. Trollope apprécie
noirs, hommes de couleur et blancs, et qu elle idée il se
fait de l'avenir de cette population mélangée.

« Aucun Anglais, aucun Anglo-Saxon ne serait ce qu'il
est aujourd'hui sans cette portion d'énergie sauvage qui
nous vient de nos ancêtres Vandales. N'est-il pas permis
de supposer qu'un temps viendra où la race qui habitera
ces îles charmantes, formée parla nature pour leur brû-
lant soleil, aura dans son sang une portion de l'énergie
morale du nord, et devra sa force physique à des ancêtres
africains? cette race alors ne sera pas plus honteuse du
nom de noire que nous ne le sommes de celui de Saxon.

« Mais que faire, en attendant, de notre ami le noir, à
son aise couché sous le cotonnier et refusant de travailler
après dix heures du matin?

« Non, merci, maître, fatigué maintenant, pas besoin
« d'argent.

a Telle est la réponse que le planteur suppliant reçoit
quand vers dix heures du matin il prie son voisin noir de
retourner dans les champs de cannes et de gagner son
second schelling, ou quand il' le prie de travailler plus de
quatre jours par semaine, ou le supplie à Noël de se
contenter de dix jours de loisir. Ses cannes sont mûres,
il faut les porter au moulin; mais qu'importe au nègre?
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Non, moi plus travailler. u
a Et qui peut blâmer le noir ? il est libre de travailler,

libre de ne pas le faire. Il peut vivre sans travail, s'éten-
dre au soleil, sucer des oranges, manger des patates :
oui, et peut-être monter à cheval, et porter un gilet
blanc, et une chemise empesée le dimanche. Pourquoi
se soucierait-il du planteur? je n'irai pas nettoyer des
cannes pour une demi-couronne par jour; pourquoi lui
demanderai-je de le faire? Je puis vivre sans cela : lui
aussi. »

Le noir n'est pas voleur; les domestiques, qui sont, tous
noirs, ne dérobent jamais rien. M. Trollope assure qu'on
peut impunément laisser sous leur main argent, clefs,

tout ce qu'ils considèrent comme une véritable propriété.
Mais les fruits de la terre n'ont pas ce caractère à leurs
yeux : ils se les approprient sans scrupules et vivent vo-
lontiers de maraude. Leurs besoins sont aisément satis-
faits, et sans grand préjudice pour personne, sur une
terre qui sans cuLure prodigue à ses habitants les fruits
les plus variés et les plus savoureux.

Le caractère de la population nègre a des côtés origi-
naux, qui ne pouvaient échapper à un romancier tel que
M. Trollope, habitué à rechercher ce qu'il y a de plus
spontané dans les manifestations du coeur humain; le
noir a, si l'on me permet le mot, une drôlerie, un senti-
ment du pittoresque, une naïveté, une vivacité dans la

passion qui le rendent souvent fort intéressant : je ne puis
résister au plaisir de citer une anecdote que raconte
M. Trollope et où se peignent très-bien tous ces traits
particuliers de la race.

M. Trollope se trouvait dans une petite auberge de
Port-Antonio, assis, après dîner, dans le salon.

« Je vis, dit-il, entrer une jeune demoiselle habillée
tout de blanc. Elle était, ma foi, fort bien mise, et ni
cr inoline, ni rubans ne faisaient défaut. Elle appartenait
à la race noire, et ses cheveux d'un noir de jais, coton-
neux et pourtant ondés, étaient, suivant la mode, peignés
en arrière. D'où elle venait et qui elle était, je l'ignorais
et ne l'ai jamais appris. Elle était, je pense, 'en termes

familiers dans la maison; je le présumai en la voyant
remuer les livres et les petits ornements sur la table et
arranger des tasses et des coquillages sur un rayon.

a Hélas! u se mit-elle à dire quand je l'eus observée
pendant une minute environ.

« Je savais à peine comment l'accoster : et pourtant il
fallait être poli.

« Ah, oui, hélas ! » répéta-t-elle.
« Il était aisé de voir qu'elle avait un caagrin à ra-

conter.
s Madame, lui dis-je (je ne savais, faute d'introduc-

« lion, comment commencer mon discours), madame, je
« crains que vous n'ayez quelque chagrin.
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a — Du chagrin ! dit-elle ; je suis dans la plus profonde
a affliction. Hélas! enfin! le monde doit finir un jour. D

Et tournant son visage droit sur le mien, elle croisa
ses mains. J'étais assis sur un sofa; elle vint s'asseoir près
de moi, croisant ses mains sur ses genoux et regardant le
mur opposé.

a Oui, tout doit finir un jour pour nous tous, répon-
a dis-je. Mais pour vous, tout commence à peine.

— Ceci est un bien méchant monde, et le plus tôt
« fini, le meilleur. Être ainsi traitée ! briser ainsi le coeur
« d'une jeune fille! il est brisé, complétement brisé, je
« le sais bien. D

« Et en parlant ainsi, elle avait posé ses mains de façon
à me laisser voir qu'elle n'avait pas oublié ses bagues.

a C'est donc l'amour qui vous tourmente?
a — Non! dit-elle brusquement, se tournant vers

« moi et plongeant ses yeux noirs dans les miens. Non,
a je ne l'aime pas un brin, — ni maintenant, ni jamais.
a Non, si je le voyais là suppliant.... D

a Et elle frappa son petit pied par terre comme s'il y
avait un cou imaginaire sous son talon.

Mais vous l'avez aimé?
—Oui. »

a Ici elle se mit à parler très-doucement, en remuant
gentiment sa tête.

a Je l'ai aimé, oh ! tant aimé ! Il était si beau, si char-
« tuant. Jamais je ne verrai un tel homme : des yeux,
« une bouche! et puis un si beau nez! C'était un juif,
« vous savez. »

Je ne l'avais jamais su et je l'appris peut-être avec
une légère surprise.

a C'était bien fait, n'est-ce pas ? Moi qui suis baptiste,
a vous savez. On m'a expulsée de la congrégation, je le
« sais bien. Mais je ne m'en souciais bien ! D

a Et elle se mit à frapper gentiment une de ses mains
avec l'autre en souriant; c'est une manie des femmes de
couleur dans ce pays quand elles sont engagées dans une
conversation agréable. A ce moment, je commençai à me
sentir assez intime pour lui demander son nom.

« Joséphine est mon nom. Aimez-vous ce nom?
— Il est presque aussi joli que celle qui le porte.

• — Jolie? non, je ne suis pas jolie. Si j'étais jolie il
a ne m'aurait pas laissée là. Il a promis à une autre de
a l'épouser ; mais peut-être la trompera-t-il aussi. »

a Il était facile de voir que cette idée ne lui déplai-
sait pas.

« Alors il vous reviendra?
— Oui, oui, et je lui cracherai à la figure. D

« Et dans la furie de son esprit, elle exécuta positive-
ment le simulacre de sa vengeance.

a Je voudrais qu'il revînt, je m'assiérais ainsi et j'é-
a conterais. D

« Et elle croisa ses mains et prit un air de calme di-
gnité qui lui convenait fort.

a J'écouterais chaque mot, comme cela, jusqu'à ce
« qu'il eût fini, et puis je sourirais. D

a Et elle sourit.
a Et puis il m'offrirait sa main. D

a Et elle étendit la sienne.
a Et puis je lui cracherais à la figure et tôurnerats

a le dos.
a Et se levant majestueusement, elle sortit rapide-

ment de la chambre.
« Comme elle fermait la porte derrière el:e, je crus que

l'entrevue était terminée, et que je ne reverrais plus ma
jeune amie; mais je me trompais. La porte fut bientôt
rouverte, et elle se rassit à côté de moi.

a Votre coeur, lui dis-je, vous permettrait de faire de
a semblables choses, et à un homme qui a un si beau
« nez ? D

a — Oui; je me mépriserais maintenant, si je le re-
m prenais, fût-il encore plus beau. Mais je suis sûre
a d'une chose, je n'aimerai jamais aucun autre, jamais.

Il dansait si bien ! a

La toilette des négresses. — Avenir des aulâtres.

Le goût de la parure est, comme on sait, très-déve-
loppé dans la race noire. Il n'y a rien de plus étonnant
que le costume des femmes : a Il est impossible de leur
refuser, dit M. Trollope, beaucoup de goût et une
grande faculté d'assimilation. En Angleterre, parmi nos
femmes de chambre et même nos filles des champs, la
crinoline, les fleurs artificielles, les longues tailles, les
manches flottantes, sont devenues communes; mais elles
ne les portent pas comme si elles y étaient habituées.
Elles ont généralement dans leurs habits de dimanche
quelque chose d'emprunté. Chez les négresses, rien de
pareil. D'abord elles ne connaissent pas la honte; en-
suite, elles ont généralement de belles proportions et sa-
vent les faire valoir. Leurs costumes, les jours de fête et
les dimanches, sont assurément merveilleux. Elles ne se
contentent pas de calicots imprimés : il leur faut des
mousselines et des soies légères, je ne sais à combien le
mètre. Elles portent des robes d'une énorme ampleur.
On peut voir, par un dimanche matin, trois dames occu-
per toute la largeur d'une rue qui, le jour précédent,
frottaient de la vaisselle ou poilaient des pois sur leur
tête dans la ville. Cela ne les empêche pas de se prome-
ner dans leur belle toilette comme si elles n'avaient porté
rien d'autre depuis l'enfance.

a Un dimanche soir, j'étais très-loin dans la campagne,
à cheval, avec un planteur, qui me promenait dans sa pro-
priété; je vis passer une jeune fille qui s'en revenait à
pied de l'église. Elle était, des pieds à la tête, vêtue do
blanc. Elle avait des gants et tenait un parasol ouvert.
Son chapeau de paille était aussi clair, orné de den-
telles blanches. Elle marchait avec une majesté digne
d'un tel costume; par derrière venait sa suivante por-
tant le livre de prières de la jeune personne sur la tête.
Une négresse porte tout sur la tête, depuis la cruche
remplie d'eau qui pèse cent livres jusqu'à une bouteille
de pharmacien.

a Quand nous arrivâmes près d'elle elle se retourna et
nous salua. Elle salua, car elle reconnut son maître, mais
avec beaucoup de dignité, car elle avait conscience de sa
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belle toilette. La fille qui suivait derrière avec le livre de
prières fit la révérence ordinaire, eu se baissant puis se
relevant plus vite que la pensée.

« Qui est cette princesse ? die--je à mon compagnon.
« — Vous voyez deux soeurs qui travaillent toutes deux

., à mon moulin, dit mon ami. Dimanche prochain les
rôles vont changer. Polly aura le parasol et le cha-

n peau, et Jenny portera le livre de priè.res derrière elle
a sur sa tête. »

La race mêlée est celle qui parait à M. Trollope des-
tinée à recueillir l'héritage de la prospérité des anciens
planteurs. « Le mulâtre, bien qu'il soit sous certains
aspects une détérioration -du nègre, sous d'autres du
blanc, l'emporte aussi sur tous deux sous certains rap-
ports. En règle générale, il ne peut pas travailler comme
fait le noir. Il ne pourrait pas rester dans les champs
de canne pendant seize heures sur vingt-quatre, comme
fait l'esclave de Cuba ; mais il peut travailler sans danger
sous un ciel tropical et faire une bonne journée. Il n'est
pas sujet à la fièvre jaune comme le blanc, et il est aussi
protégé par sa constitution contre les effets de la chaleur
qua le climat l'exige.

« Il n'y a pas encore eu, que nous sachions, de Galilée,
de Shakspeare parmi les mulâtres. Il est possible même
qu'il y en ait peu qui puissent se rendre un compte exact
du génie de tels hommes. Mais nier que le mulâtre ait
une large part de l'intelligence et de l'ambition de ses
ancêtres blancs, c'est je crois une sottise et de plus une
méchanceté ; parce qu'une telle assertion ne peut naître
que d'un injuste désir de leur fermer les portes du pro-
grès. D

Les hommes de couleur se rattachent par toutes les
nuances possibles, d'une part au noir, de l'autre au
blanc ; les neuf dixièmes ne peuvent pas cacher leur ori-
gine, mais il y a une petite fraction qu'un oeil exercé
seul peut distinguer de la race blanche : malheureuse-
ment la jalousie des planteurs et les préjugés main-
tiennent des barrières qui survivent aux lois qui consa-
craient jadis l'inégalité des races. L'avenir appartient
pourtant aux hommes de couleur; on en compte plus
de soixante-dix mille tandis qu'il n'y a que quinze mille
blancs, et si l'émancipation peut attirer encore dans les
Indes occidentales des coolies ou des Chinois, elle n'y
attire plus d'Européens. L'homme blanc a passé là, il
y a laissé sa trace : il a maintenant d'autres provinces à
conquérir. .

« Heureusement, dit M. Trollope, les hommes de cou-
leur sont capables des travaux les plus élevés comme
les plus humbles. Ils y réussissent au grand dépit de
la classe qui s'estime supérieure. Ils gagnent de l'argent
et savent en jouir. Ils savent être hommes d'État,
avocats, médecins. Qu'un étranger se promène dans les
boutiques de Kingston, et il verra combien d'entre elles
appartiennent à des hommes de couleur ; qu'il aille au
parlement, et il verra quel rôle ils jouent dans les dé-
bats.

Pour les blancs la Jamaïque n'est plus ce pays de Co-
cagne où l'on accumulait jadis, grâce au travail servile,

des richesses colossales en peu d'années : ni ducs, ni
comtes ne viennent plus gouverner l'île avec grand appa-
rat. Le gouvernement n'en est guère plus recherché que
celui de la Nouvelle-Zélande ou de la Colombie anglaise:
la main d'oeuvre fait défaut aux planteurs; il y a trop de
montagnes, de pays pastoral dans l'île, pour que les trois
cent mille noirs qui s'y trouvent aujourd'hui soient forcés
de venir demander du travail dans les champs de canne.
Disons ensuite que la compétition de Cuba, du Brésil,
de Porto-Rico, des htats-Unis, où l'esclavage existe en-
core et prend chaque jour plus d'extension, est désas-
treuse pour la Jamaïque. Une récolte abondante à Cuba
peut, dans certaines années, abaisser le prix du sucre à
un taux ruineux pour le planteur de la colonie anglaise.
L'abolition de l'esclavage aux IL,tats-Unis suffirait pour
rendre aux Indes occidentales leur ancienne splendeur.

Les petites Antilles. — La Martinique. — La Guadeloupe.
Grenada.

Quittons les grandes Antilles sans nous arrêter à Cuba
où nous reviendrons un jour, et entrons dans les petites
Antilles dont l'archipel s'étend en ligne recourbée depuis
Porto-Rico jusqu'à la Guyane anglaise, à l'embouchure de
l'Orénoque. Passons rapidement devant Saint-Thomas,
Saint-Christophe, communément nommé Saint-Kitts et
Nevis, petites colonies prospères qui exportent chaque
année plus de sucre : de Nevis à Antigua on aperçoit l'îlot
de Montserrat-(voy. t. I, p. 177). Antigua a un excellent
port, nommé English Harbour, qui autrefois servait de
station navale. De là on arrive à la Guadeloupe, et, après
avoir longé la Dominique, la Martinique, qui est aussi
française.

< Nous retrouvons dans ces îles, dit M. Trollope, les
riches et sauvages beautés des admirables îles de la mer
des Caralbes. Les montagnes groupées dans les deux
colonies françaises sont très-belles, et les collines sont
couvertes jusqu'à leur sommet de la plus admirable vé-
gétation. Dans chacune de ces îles on est frappé par
la grande supériorité des villes principales sur celles des
colonies qui nous appartiennent : celle de la Guade-
loupe se nomme Basse-Terre et la capitale de la Marti-
nique est Saint-Pierre. Ces villes offrent un contraste
avec Roseau et Port-Castries, les localités les plus im-
portantes des deux îles adjacentes anglaises de la Domini-
que et de Sainte-Lucie. On débarque dans les ports fran-
çais sur d'excellentes jetées, par des escaliers commodes.
Les quais sont ombragés par des arbres, les rues pro-
pres et en bon état : les boutiques montrent que le
commerce est prospère. Des conduits amènent de l'eau
courante dans la ville. Les colons français, créoles ou
Européens, considèrent les Indes occidentales comme
leur pays. Ils ne tournent pas sans cesse un mil de
regret sur la France. Ils se marient, ils travaillent, ils
bâtissent pour la colonie et pour la colonie seulement.
Chez nous il en est autrement. On considère nos colo-
nies des Indes comme un logis temporaire qu'il faut
déserter dès qu'on a gagné assez d'argent en faisant du

sucre et de la mélasse. u



Une sucrerie à la Guadeloupe, ancien système. — Dessin de M. de Bérard.
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La Dominique et Sainte-Lucie exportent chacune an-
nuellement six mille tonnes environ de sucre, la Mar-
tinique jusqu'à soixante mille.

C'est depuis 1814 que la Martinique et la Guadeloupe,
avec l'îlot insignifiant de Marie-Galante, ont été politi-
quement séparées de la Dominique et de Sainte-Lucie,
bien que ces deux îles soient toutes françaises par le
langage, les mœurs, la religion et même en partie par
les lois.

Au delà de ce groupe intéressant, nous rencontrons
Barbados qui est comme la sentinelle avancée de la
chaîne des petites Antilles : Barbados, île tout anglaise,
fière de sa richesse; puis Saint-Vincent qui jadis a, pen-

dant quelque temps, appartenu à la France; on côtoie
ensuite le petit archipel des Grenadines jusqu'à Grenada,
le quartier général des fruits de la terre, comme l'ap-
pelle M. Trollope, où l'on mange les meilleurs ananas,
oranges et mangos des Antilles. La capitale, Saint-
George, est une ville bien bâtie : encore importante, bien
que Grenada soit aujourd'hui bien déchue de son ancien
rang. Nous arrivons enfin à la Guyane anglaise.

La Guyane anglaise. — Une sucrerie.

Cette colonie est divisée en trois provinces : Berbice,
Demerara, Essequibo, qui prennent les noms des trois

grandes rivières du pays. George-Town est la capitale de
Demerara. La Guyane est une immense plaine de sol
alluvial, d'une extrême fertilité : il n'y a d'autre limite
à la production du sucre et du café que la quantité de
main-d'oeuvre disponible. Dès aujourd'hui la Guyane a
quelque raison de se glorifier de ses efforts; elle exporte
plus de sucre et de rhum qu'aucune autre colonie des
Indes Occidentales. Barbados fournit à l'Europe cin-
quante mille tonnes de sucre ; Trinidad et la Jamaïque
moins de quarante mille ; la Guadeloupe un peu plus
de cinquante mille; la Guyane anglaise soixante- dix
mille. Toute la contrée cultivée présente une parti-
cularité digne de notice. « Les transports se font par

eau, non-seulement des sucreries à la ville, mais des
champs aux sucreries et même de champ à champ. Tout
le pays est coupé par des drains qui sont nécessaires
pour l'écoulement des eaux superficielles; il n'y a point
de pente naturelle, et sans des digues et des coupures,
le pays serait submergé pendant la saison des pluies.
Parallèlement aux drains circulent les canaux : il y en
a ordinairement un entre deux drains. Ces canaux ne
séparent pas seulement de vastes champs et ne se trou-
vent pas à une très-grande distance les uns des autres;
ils traversent chaque parcelle de façon que les cannes,
une fois coupées, ne sont jamais transportées qu'à très-
petite distance. L'entretien de ces travaux est cher; mais
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leur construction a dû exiger un travail immense: c'est
l'oeuvre des Hollandais. On peut se demander si aucune
autre race aurait eu assez de patience pour exécuter un
tel travail.

C'est à la Guyane. qu'on applique le plus largement,
dans la fabrication du sucre, les méthodes perfection-
nées qui permettent aux producteurs coloniaux, depuis
l'abolition du travail servile, de retrouver leurs anciens
profits. Veut-on avoir une idée des procédés employés
dans cette fabrication : voici la description qu'en donne
M. Trollope.

La canne est coupée après quatorze mois environ de
croissance. On la porte au moulin où l'on en exprime le
jus. La canne ne doit pas rester deux jours coupée avant
d'être écrasée. Il faut l'envoyer au moulin le lendemain
de la récolte, ou, si l'on peut, quelques heures après. A
Demerera les cannes sont toujours transportées au mou-
lin par eau ; à Barbados, dans des charrettes traînées
par des mulets; à la Jamaïque, dans des wagons tirés
par des boeufs ; de même à Cuba. Un moulin se compose
de trois cylindres laminoirs. Les cannes passent entre
deux de ces cylindres, le premier par exemple et celui
du milieu; et le résidu (qu'on appelle trash à la Jamaï-
que, magasse it Barbados et Demerara) revient entre le
cylindre central et le troisième. Le jus descend dans une
citerne. Les cylindres sont très-rapprochés, au point
qu'il semblerait impossible d'y faire pénétrer les Cannes;
elles passent avec facilité, quand le moulin est fort et en
bon état; avec difficulté dans le cas contraire (comme
à Barbados). Les cannes donnent de soixante à soixante-
dix pour cent de jus; quelquefois moins de soixante;
rarement au delà de soixante-dix.

Le jus, qui est alors d'une couleur jaune sale, et qui
a apparemment la consistance du lait, est amené du mou-
lin par un tube dans une vaste chaudière où on opère la
défécation, opération qui consiste à y ajouter de la chaux
pour en détruire l'acidité. Dans cette première chau-
dière, il est chauffé légèrement; puis on l'envoie dans
d'autres chaudières où il est soumis à l'ébullition. On
les nomme taches à Barbados. Auprès de chacune se
tient un homme avec une grande écumoire, occupé à
ramasser toutes les impuretés qui flottent à la surface.
Il y a de trois jusqu'à sept de ces chaudières; au-dessous
d'elles est un dernier bouilleur; c'est là que le jus de-
vient saccharin. Dans les taches, surtout dans les pre-
mières, la liqueur devient vert foncé. A mesure qu'elle
se rapproche du bouilleur, elle s'épaissit et prend sa
teinte bien connue, analogue à celle du tain.

Près du dernier bouilleur se tient l'homme qui fait
le sucre. C'est à lui de régler convenablement la chaleur.
Quand la matière est à l'état convenable, on fait descendre
dans la chaudière une autre chaudière qui s'y emboîte
presque exactement ; le sucre s'y écoule et la remplit.
Ce vase ainsi rempli est relevé; au fond est une valve
qui, une fois ouverte à l'aide d'une ficelle, laisse écouler
le liquide chaud. Cette chaudière mobile est manoeuvrée
par une grue, et on l'amène en position pour faire écou-
ler le sucre dans les grands réservoirs découverts où il se

refroidit. A cette phase de l'opération, diverses métho-
des sont mises en usage. L'ancienne routine consiste à
faire simplement refroidir le sucre dans des réservoirs,
puis à le verser dans des seaux à l'état demi-solide, et
enfin dans ce que l'on nomme les hogsheads.

Dans les nouvelles méthodes plus avancées, le sucre,
en sortant de la chaudière mobile, coule dans des sacs
qui le filtrent; on l'élève ensuite à l'aide d'une pompe
dans un grand réservoir où l'on opère le vide. Puis on
le réchauffe, et on le met dans des boîtes rondes qu'on
nomme centrifuges, dont les côtés sont faits en toile
métallique. On imprime à ces boîtes un mouvement
de rotation d'une vitesse extraordinaire ; les molasses
sont exprimées ainsi à travers les parois et laissent le
sucre desséché et presque blanc. Il est alors tout prêt à
être mis dans les hogsheads et chargé à bord des na-.
vires.

Mais avec le procédé ordinaire, les molasses se sépa-
rent du sucre dans le hogshead ; pour faciliter l'écoule-
ment, on y plante des tiges qui communiquent avec des
trous placés dans le fond, pour qu'il se forme ainsi des
canaux que les molasses puissent suivre. Les hogsheads
sont debout sur des poutres placées à un pied les unes
des autres ; au-dessous est un noir abîme où les molasses
tombent.

Il y a bien des procédés intermédiaires entre le très-
civilisé réservoir à évaporation .dans le vide et le simple
refroidissement le sucre se fait très-rapidement quand
les appareils sont bons. Un planteur de Demerara m'a
assuré qu'il avait coupé ses cannes le matin et que son
sucre était arrivé à George-Town dans l'après-midi. o

Barbados. — La Trinidad

Laissons derrière nous la Guyane anglaise, à laquelle
M. Trollope promet un très-brillant avenir, et suivons-le
dans ses voyages. Le voici d'abord à Barbados, qui,
ainsi que nous l'avons dit, fait partie des petites Antilles :

Barbados, dit-il, est une très-respectable petite île
qui fait une grande quantité de sucre. Elle n'est pas pit-
toresquement belle, comme presque toutes les autres
Antilles , et par conséquent présente peu d'attrait au
voyageur. Mais cette absence même de beauté scénique
l'a préservée du sort de ses voisines. Un pays qui est coupé
en paysages, qui se vante de ses montagnes, de ses bois,
de ses cascades, qu'on admire pour ses grâces sauvages,
est rarement propice à l'agriculture. Une portion de la
surface dans de tels pays défie toujours les efforts du cul-
tivateur. De plus, une telle contrée sous les tropiques
offre toutes les séductions possibles au nègre indépen-
dant. A la Jamaïque, à la Dominique, à Sainte-Lucie, à
Grenade, le nègre émancipé a pu chercher un établisse-
ment et devenir heureux ; à Barbados, il n'y avait pas un
pouce pour lui.

Il a donc été obligé de continuer à travailler et
à faire du sucre , à travailler tout autant qu'il faisait
étant esclave. Il en est résulté que la main d'oeuvre a été
abondante dans cette île, et dans cette île seulement ; et
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que, pendant la crise des Indes occidentales, 'elle a tenu
mn et continue à produire. »

L'ile n'a que vingt milles de long sur douze environ
de large, et la population par hectare y est plis élevée que
dans la Chine elle-même ; l'île compte cent cinquante mille
habitants, plus que les immenses plaines de la Guyane.
Les nègres de Barbados sont très-intelligents, en partie
sans doute parce qu'ils sont constamment appliqués au
travail. Les Bimo, c'est le nom que se donnent les
habitants blancs, gagnent beaucoup d'argent, bien qu'ils
emploient des procédés bien plus grossiers que ceux
de Demerara, de Cuba, de la Trinité, et même de la Ja-
maïque. Ils ne conservent la fertilité de leurs champs
qu'à l'aide du guano ; la terre est tellement épuisée que
les cames coupées ne repoussent plus aussi aisément que
dans les autres Antilles ; dès la deuxième année, le ren-
dement diminue d'une manière très-sensible. L'habitude
de brûler la magasse ou canne écrasée et de ne rien ren-
dre au sol commence, sur ce point, à faire sentir ses
effets. Que dirait-on, en Angleterre, de quelqu'un qui
brûlerait sa paille `? 4. cela on dira que l'agriculteur an-
glais n'est pas dans la nécessité de brûler sa paille ; il
n'a pas besoin de faire cuire son froment, ni ses moutons
ou ses boeufs, tandis que le fermier de Barbados est tenu
à faire cuire sa récolte ; mais pourquoi le fait-il avec le
résidu même de ce que lui fournit sa terre? Il ne pour-
rait peut-être pas mettre de charbon directement sous
ses chaudières, mais il pourrait les chauffer avec de la
vapeur, ce qui reviendrait au même. Tout ceci s'applique
non-seulement à Barbados, mais à la Guyane, à la Ja-
maïque et aux autres îles. Partout on brûle la magasse ;
mais nulle part l'engrais n'est aussi nécessaire qu'à Bar=
bados ; on ne peut pas y mettre en culture du sol vierge,
quand on en a besoin, comme à la Guyane.

a Trinidad est la plus méridionale des Antilles, et se
trouve en face du delta de l'Orénoque ; elle étend deux
pointes semblables à deux cornes vers le continent, de
façon à former une sorte de petite mer intérieure com-
prise entre la terre ferme et l'île, qui se nomme le golfe
de Paria. C'est dans cette baie que sont situées les deux
villes, Port-d'Espagne et San Fernando. Les détroits par
où on arrive de l'Océan dans le golfe sont extrêmement
pittoresques, surtout .du côté de Port-d'Espagne. Cette
ville elle-même est grande, très-bien située, avec des
rues à angle droit, comme on le voit dans toutes les
villes neuves. Tout a été préparé pour une population
beaucoup plus grande que celle qui y réside actuelle-
ment, et on y voit à présent beaucoup de vides et de la-
cunes. Mais le temps viendra, et cela bientôt, où ce sera
la meilleure ville des Indes occidentales anglaises. Il y a
aujourd'hui à Port-d'Espagne un esprit d'entreprise com-
mercial bien différent de la somnolence de la Jamaïque
et de l'apathie des petites villes. u

L'intérieur même de l'île est très-peu connu, et il n'y
a qu'une très-petite partie qui soit cultivée ; tout récem-
ment on a fait une reconnaissance scientifique, et l'on
prétend y avoir trouvé beaucoup de charbon, mais les
résultats de cette exploration n'ont pas encore été publiés.

On sait que cette colonie a, elle aussi, appartenu
jadis à la France ; elle en a conservé le langage, les ma-
nières et la religion. Il y a un archevêque catholique
dans l'île ; le gouvernement anglais lui paye des appoin-
tements, mais il ne les réserve pas à son propre usage et
les emploie à des oeuvres de charité.

La Nouvelle-Grenade. — Sainte-Marthe. — Carthagène.
Le chemin de fer de Panama.

Après avoir touché encore une fois à Saint-Thomas,
s'y être promené une fois de plus au milieu des Espa-
gnols, des Danois, des nègres, des Yankees, population
mêlée, médiocrement morale et intéressante, que l'amour
de l'argent amène dans la station principale de la Com-
pagnie Royale anglaise, M. Trollope partit pour la Nou-
velle-Grenade et l'isthme de Panama. Ses observations
sur ces régions, les moins connues peut-être du continent
américain, méritent d'être rapportées fidèlement.

a La Nouvelle-Grenade est, comme on sait, la plus
septentrionale des républiques de l'Amérique du Sud ;
c'est la plus rapprochée de l'isthme dont elle comprend
une partie considérable, puisque le territoire du golfe de
Darien et le district de Panama sont compris dans les
limites de la Nouvelle-Grenade.

a Il n'y a pourtant pas longtemps que la Nouvelle-
Grenade formait une partie seulement de la république
de la Colombie, dont Bolivar fut le héros. Comme les
habitants de l'Amérique centrale trouvèrent nécessaire
de diviser leurs États en plusieurs républiques, ainsi
firent ceux de la Colombie. Les héros et patriotes de Ca-
racas et Quito ne voulurent pas consentir à être gouver-
nés par Bogota ; et d'un État on en fit trois: la Nouvelle-
Grenade, dont la capitale est Bogota; Venezuela, dont la
capitale est Caracas, à l'est de la Nouvelle-Grenade,
et la république de l'Équateur, située au sud, avec
Guayaquil comme port principal sur le Pacifique, et
Quito, comme capitale. Le district de Colombie était un
des plus splendides apanages du trône d'Espagne à l'é-
poque où ces apanages étaient dans leur plus grand éclat.
La ville et le portale Carthagène, sur l'Atlantique, étaient
admirablement fortifiés, comme aussi Panama, sur le
Pacifique. Les villes d'ordre inférieur étaient populeu-
ses, florissantes et pour la plupart assez civilisées.

Voyons pourtant ce qu'elles sont aujourd'hui. Voici la
description de Sainte-Marthe, le premier port où des-
cendit M. Trollope

a Sainte-Marthe est un misérable village, bien qu'on
l'appelle une ville , où nous conservons , par une in-
concevable cruauté, un consul anglais et une poste. Il y
a une cathédrale du vieux style espagnol, avec l'autel
placé, non dans le choeur, mais vers la porte occidentale,
et, m'a-t-on dit, un archevêque. Il semble qu'il n'y a
aucun commerce dans ce lieu, qui paraît tout fait mort.
Quelques enfants noirs ou presque noirs courent dans
les rues à l'état de nudité.

« Tous mes prédécesseurs, ici, sont morts de la fie-
a vre, a me dit le consul d'un air de triomphe: Que
a peut-on dire à un homme sur un sujet si sensiblement
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a mortel? Et ma femme a été prise de la fièvre treize fois!
a Cieux ! quelle existence !

C'est près de Sainte-Marthe que mourut Bolivar. En
véritable Anglais, notre voyageur ne manqua pas d'al-
ler visiter la petite et simple villa où le 17 décembre
1830, le célèbre héros de l'indépendance rendit le der-
nier soupir.

Carthagène, où il alla par mer en quittant Sainte-
Marthe, est une plus belle ville, mais elle est aussi en
pleine décadence. a Elle n'est ni si désolée ni si morte
que Sainte-Marthe. Les boutiques y sont ouvertes sur
les rues, comme dans toutes les autres villes; on voit
quelques hommes et femmes à l'occasion sur la place,

et il y a quelque commerce de volailles, sinon d'autre
chose.

Je rencontrai à Carthagène une famille du pays qui
faisait un voyage, de Bogota au Pérou. En regardant une
carte, on devrait croire qu'un voyage de Bogota à Buena-
ventura, sur le Pacifique, est facile et court. La distance
à vol d'oiseau (à vol de condor, devrait-on dire plus
exactement ici) ne serait que de deux cents milles en-
viron. Et pourtant cette famille, où l'on comptait une
vieille femme, était venue à Carthagène, après être res-
tée vingt jours en route; il lui restait à faire un long
voyage de mer jusqu'à l'isthme et la traversée jusqu'à
Panama, et à faire encore un voyage de mer sur le Pa-

cifique. Le fait est qu'il n'y a aucun moyen de faire le
voyage par terre, sauf par quelques chemins d'une ex-
trême difficulté. Bogota est à trois cent soixante-dix
milles de Carthagène, et on peut à peine faire le voyage
en moins de quatorze jours. »

De Carthagène, M. Trollope se rendit par mer à
l'isthme et débarqua à Aspinwall, d'où part le chemin
de fer qui va à Panama. Aspinwal a pris le nom d'un
des négociants de New-York qui ont exécuté cette ligne
si importante malgré sa petite étendue. C'est une petite
ville misérable encore, malsaine, mal située, qui ne doit
l'existence qu'au chemin de fer et à l'immense trafic dont
elle est devenue le centre en peu d'années.

La construction du chemin de fer de Panama a été,
malgré la petite distance de cette ville à Panama, une
entreprise des plus ardues : la difficulté principa'e a été
le défaut de main-d'oeuvre.

« La ligne a été percée à travers une forêt continue,
et sur la plus grande partie du trajet, le long de la ri-
vière Chagres. Rien ne pouvait être plus malsain que de
tels travaux, et en conséquence les hommes périssaient
rapidement. Le taux élevé des salaires avait attiré ici
beaucoup d'Irlandais, mais beaucoup y trouvèrent leur
tombeau. On essaya des Chinois, mais ils étaient tout à
fait incapables d'un tel travail, et, quand ils se trou-
vaient trop malheureux, ils avaient la mauvaise habitude
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de se pendre. Les ouvriers les plus utiles étaient ceux qui
venaient de Carthagène, mais on ne les obtenait qu'à
très-grand prix.

R La ligne entière traverse des forêts et des taillis où l'on
peut admirer l'épaisse végétation des tropiques, et elle
présente par là beaucoup d'intérêt. Mais il n'y a rien de
remarquable dans les paysages, pour ceux au moins qui
ont déjà eu l'occasion de voir des forêts des tropiques.
La végétation est si rapide, que les bandes de terrain
adjacentes à la ligne, et qui ont environ vingt mètres
de largeur de chaque côté, doivent être défrichées tous
les six mois; abandonnées pendant un an, elles se cou-
vriraient d'épais taillis de douze pieds de hauteur. Tous
les quatre milles environ, on rencontre de grandes maisons
en bois, maisons coquettes, bâties avec beaucoup de goût,
où demeure un surveillant avec un certain nombre
d'ouvriers. Ces hommes reçoivent leurs provisions et
tout ce qui leur est nécessaire de la compagnie ; car il
n'y a ici ni villages où des ouvriers pussent vivre , ni
boutiques où ils pussent faire leurs achats, ni main
d'oeuvre disponible à volonté.

Panama est sans aucun doute devenue une ville im-
portante pour les Anglais et les Américains, et le nom
en est aujourd'hui familier à nos oreilles. C'est pourtant
un lieu dont la gloire est déchue. C 'était jadis une grande
ville espagnole, bien fortifiée, avec trente mille habitants
environ. Maintenant les fortifications ont à peu près dis-
paru,les églises tombent en ruines; comme les vieilles mai-

1 sons, et l'ancienne population espagnole s'est évanouie.
Quoi qu'il en soit, c'est encore la première ville d'un Etat,
et le congrès y siégé. Il y a un gouverneur et des ju-
ges ; mais sans les passagers de l'isthme, il ne resterait
bientôt plus rien de Panama. A

Costa Rica : San Jasa; le Mont-Blanco. — Le Serapiqui.
Greytown.

A Panama, M. Trollope s'embarqua sur le vaisseau
de guerre anglais Vixen, qui le conduisit à Punta Are-
nas, sur la côte de Costa Rica; de là, il fit un petit
voyage par terre jusqu'à. San José, la capitale de cet
État, avec le capitaine du Vixen.

Nous partîmes le premier jour sur un chemin de
fer, car il y a un tramway qui pénètre jusqu'à douze
milles dans la forêt. Nous étions traînés sur ce chemin
de fer par une excellente mule. On nous avait recom-
mandé de passer la première nuit à un endroit nommé
Esparza, où il y a une décente auberge. Mais avant
de quitter Punta Arenas, nous apprîmes que don Juan
Raphaël Mora, le président de la république, venait par
le même chemin, avec une nombreuse retenue, pour
inaugurer les premiers travaux du canal projeté par un
Français, M. Belly. Il devait sur sa route rencontrer
son confrère, président de la république voisine, le Nica-
ragua, à San Juan del Sur, et c'est à quelque distance
de là que devait commencer ce grand travail. Il se pro-
posait de passer la nuit avec sa troupe à Esparza. Nous
nous décidâmes en conséquence à pousser plus loin,
et en effet nous y trouvâmes don Juan. — Il y était ar-

rivé quelques heures avant nous, et sa suite remplissait
le petit hôtel. »

Les jours suivants, les voyageurs s'élevèrent peu è
peu au sommet du plateau élevé où se trouve la capitale
San José. C'est une ville à l'aspect assez ordinaire, avec
quelques monuments, une place, des casernes, etc. :
elle est sifuée à quatre mille cinq cents pieds au-dessus
du niveau de la mer; aussi, bien que sous les tropiques,
et à dix degrés seulement de la ligne, elle jouit d'un
bon climat, et la chaleur n'y est jamais excessive.

a Aucun climat ne peut être plus favorable que celui
de Costa Rica. La canne à sucre y vient maturité beau.
coup plus vite qu'à Demerara ou à tuba. Le sol , sans
engrais, y fournit deux récoltes par an. Le café y vient
très-bien : le sol est volcanique et d'une indescriptible
fertilité; et on a tous ces biens sans cette intensité de
chaleur qui dans toutes ces régions méridionales ac-
compagne genéralement la fertilité tropicale, et y rend
le travail mortel pour les blancs. Je ne parle, bien
entendu, que des parties centrales, qui sont à quel.
ques milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer.
Le long des côtes de l'Atlantique comme du Pacifique ,
la chaleur est aussi grande et le climat aussi malsain
que dans la Nouvelle-Grenade et les Indes occidentales.
B serait difficile de trouver une ville plus mal partagée
sous ce rapport que Punta Arenas. Mais, bien que le
plateau de San José et l'intérieur de la contrée en gé-
néral soient si favorablement situés, je ne puis pas dire
que la nation soit prospère. Ceux qui réussissent le mieux
ici, comme commerçants et comme agriculteurs, sont les
Allemands. Presque tous ceux qui font des affaires sur
une échelle un peu grande sont des étrangers, c'est-à-
dire ne descendent pas des Espagnols. Il y a ici des An
glais, des Américains, des Français; mais, je crois que
les Allemands sonne mieux mariés au pays. Les meil-
leures terres à café sont entre les mains des étrangers,
ainsi que les plantations de cannes et les scieries pour la
préparation des bois : leur tâche est difficile; la main-
d'oeuvre est extrêmement rare et chère. Le peuple n'est pas
paresseux comme sont les nègres, il aime l'argent et l'é-
pargne, mais les habitants sont peu nombreux, ils pos-
sèdent tous de la terre, et sont à l'aise. Aux environs de
San-José, une journée d'homme vaut cinq francs, en-
core ne peut-on toujours l'obtenir à ce prix.

Les habitants de Costa Rica sont naturellement d'ori-
gine espagnole, mais ici, comme dans toutes les contrées
voisines, le sang est très-mêlé ; le sang espagnol pur est,
je pense, une rare exception. Cela se voit mieux dans la
physionomie que dans la couleur, et se remarque surtout
dans les cheveux. Il y a un mélange de trois races, de
l'Espagnol, de l'Indien aborigène et du nègre; mais les
traces de ce dernier sont relativement plus faibles. Les
nègres, hommes ou femmes, tout à fait noirs, d'origine
ou de famille purement africaine, sont très-rares.

a Aux environs de San José, il y a une montagne vol-
canique dont le nom est Irazu. On m'informa qu'elle fu-
mait encore, bien qu'évidemment elle ne donnât point de
lave. La contrée entière est remplie de pareilles monta-
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gnes. Il y en a une, le Mont-Blanco, dont le sommet n'a
jamais été atteint; telle est du moins la rumeur dans
Costa Rica; très-distante, enveloppée d'autres montagnes,
qu'on ne peut atteindre qu'en traversant d'épaisses fo-
rêts vierges; elle lance encore, et cela constamment, de
la lave enflammée.

« On a fait différentes excursions pour monter sur ce
Mont-Blanco, mais jusqu'ici en vain. Il n'y a pas long-
temps, l'ascension fut tentée par un baron français, mais
lui et son guide restèrent vingt jours dans les forêts et
s'en revinrent, faute de provisions.

« Vous devriez faire l'ascension du Mont-Blanco, me
« dit sir William Ouseley (sir Wiliam Ouseley était en
« ce moment à San José, occupé à négocier un traité avec
« le gouvernement de Costa Rica), vous êtes à l'aise,
« n'ayant rien à faire. C'est juste.ce qui vous convient.

« C'est ainsi que sir William Ouseley faisait la satire
de mes occupations habituelles; je résolus pourtant de
me contenter de l'Irazu.

Nous ne suivrons pas notre voyageur sur le sommet de
cette montagne qui s'élève, dit-il, à onze mille cinq cents
pieds au-dessus de la mer : nous n'y apprendrions rien
autre que le récit de ses tribulations ; les volcans ne sont dé-
cidément pas son fait, et sir William Ouseley se trompait.

De San José, M. TrolIope se rendit à San Juan,
communément appelé aujourd'hui Greytown; le voyage
n'est pas très-facile : il faut franchir le faîte de la chaîne
qui sépare les eaux du Pacifique de celles de l'Atlanti-
que , passer la nuit dans de misérables ranchos, à sept
ou huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer; il y a
une route jusqu'à un endroit nommé Desenganos, où les
eaux des deux océans se divisent; mais sur le versant
qui descend vers l'Atlantique, les mulets ne descendent
plus qu'avec une extrême difficulté, dans des sentiers à
peine praticables. Qui croirait que, faute d'une route, tout
le café qu'on récolte sur les plateaux élevés de Pinté-
rieur ne peut se rendre dans les ports de l'Atlantique ,
et va faire le tour du cap Horn, avant d'être dirigé sur
l'Europe. En descendant du pays élevé, on arrive à la
rivière Sérapiqui que les voyageurs descendent en canot,
ainsi que la rivière San Juan où le Sérapiqui se jette.

« Le Sérapiqui est une belle rivière, très-rapide, mais
pas assez pour être dangereuse. Il n'y a pas une maison,
pas même une hutte sur ses bords, et la forêt descend
jusque dans l'eau. Dans les grands arbres sont suspendus
les singes bavards, qui agitent leurs vilaines têtes devant
notre bateau ou poussent dés cris de colère en voyant
leur territoire envahi. Les perroquets volent au-dessus
de nos têtes en faisant leur musique particulière. A trois
heures, nous arrivions dans le San Juan. C'est la ri-
vière par où le grand lac de Nicaragua se déverse dans
la mer, le chemin suivi par toutes les compagnies de
transit qui se sont établies d'un océan à l'autre clans le

Nicaragua ; les flibustiers ont tant fait que tout transit
est banni de ses eaux : c'est aussi la ligne que M. Belly
a choisie pour son canal. Elle a vu de terribles scènes
de meurtre et de cruauté. Aujourd'hui, la rivière roule
paisiblement, dans son lit large et peu profond, entre
les ranchos et les dépôts de quelques sauvages colons qui
sont venus chercher un asile sur ces bancs tristes, soli-
taires, et brûlés du soleil.

« Le lendemain matin, nous atteignîmes Greytown, en
suivant la rivière San Juan. Il y a un autre passage qui
conduit à la mer par le Colorado, une branche qui , sor-
tie du San Juan, rejoint l'Océan par un plus court che-
min. On a songé h choisir cette ligne pour le canal pro-
jeté, de préférence au San Juan. Je crois ces deux lignes
également impraticables, Le San Juan lui-même est si
peu profond que nous touchâmes souvent le fond, même
avec notre léger canot.

« Et que dirai-je, de Greytown? nous y avons un consul
général, dont le devoir est de tenir sous sa protection
spéciale le roi de Mosquitie , comme certaines personnes
se plaisent à appeler cette côte , ou de la côte des Mos-
quitos, comme on la nomme plus généralement. Blue-
fields, à quelque distance sur la côte, est la résidence
préférée de ce tyran nègre; mais Greytown est la capi-
tale de son territoire.

« De tous les endroits où j'ai jamais mis le pied, Grey-
town est, je crois, le plus misérable. C'est une petite
ville de deux mille habitants, à peu près, placée à l'em-
bouchure du San Juan , et de toutes parts entourée
d'eau et de forêts impraticables. Une promenade d'un
mille est impossible dans toute autre direction que la
plage de la mer; mais ceci n'a que peu d'importance,
parce que la chaleur continuelle fait qu'on ne songe point
à prendre de l'exercice. Quelques Américains vivent ici,
adorant le tout-puissant dollar comme font les Améri-
cains, et ouvrant des boutiques d'eau-de-vie et des comp-
toirs; on y trouve aussi quelques Anglais et quelques Al-
lemands. En fait de femmes, je ue vis que quelques
négresses, et une femme blanche, ou plutôt rouge, dans
une boutique de rhum. La population indigène se com-
pose d'Indiens-Mosquitos, quoiqu'il paraisse qu'on leur
permette à peine de vivre à Greytown. On les voit se
promenant dans leurs canots, vendant quelques oeufs et
des poules, attrapant des tortues, ou assez fréquemment
en train de s'enivrer.

De l'isthme américain, M. Trollope se rendit aux
Bermudes, archipel composé de trois cent soixante-cinq
îlots, encadrés par un dangereux récif sous-marin dans
un espace de vingt milles de longueur et de trois milles
de largeur. La gravure que nous donnons à la page sui-
vante représente le principal mouillage de cette posses-
sion britannique.

Aug. LAUGEL-
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costumes norvégiens a'uitterdal. — Dessin de Pelcoq d'après le peintre norvégien Tiedeman.

VOYAGE DANS LES ÉTATS SCANDINAVES,

PAR M. PAUL RIANT.

I. LE TÉLÉMARK ET L'ÉVÊCHÉ DE BERGEN.

1858. -INÉ DIT.

LE TÉLÉMARK.

Christiania. — Départ pour le Télémark. — Mode de voyager. — Paysage. — La vallée et la ville de Drammen.

En 1736, la France envoya, sous les ordres de M. de
Maupertuis, une expédition scientifique au cercle po-
laire. L'abbé Outhier, chargé de la relation du voyage,
fait partir l'expédition en carrosse de voiture. On dé-
jeune à Louvres, on soupe à Senlis, et le long du che-
min on ne perd pas une seule des curiosités de la Picar-
die et de l'Artois.

En 1860, devant les affiches des chemins de fer qui
vous mènent de Paris à Copenhague en trente-six heu-
res, il faut faire comme la vapeur et rayer d'un trait de

It. — 31' LIv.

plume ces distances qui n'en sont plus. Bientôt même
la vieille terre des Goths et des Normands aura achevé
son réseau de voies ferrées : les solitudes scandinaves, à
peine troublées par le « shooting » et le « fishing n bri-
tanniques, verront aux vacances s'abattre par légions les
touristes du continent et il ne sera plus permis d'écrire
sur le Nord d'autre livre que le Guide du voyageur. Pour
ceux qui aiment à trouver de l'imprévu, à découvrir des
sites ignorés, il faut se hâter : les vieilles idées qui assi-
gnaient pour patrie aux ours la banlieue de Copenhague

5
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s'en vont peu à peu et le canal de Gotha menace de de-
venir aussi banal que le Rhin ou la Loire.

Seuls, les fjelds (monts, plateaux) norvégiens feront
peut-être exception pendant quelques années : l'âpreté
particulière du sol, la configuration générale des mon-
tagnes, la longueur des distances, l'absence du confort
le plus élémentaire, interdiront encore longtemps, aux
touristes pressés, certaines excursions de longue haleine à
la recherche de sites fameux par leur éloignement même.

Les deux parties de la Norvége qui offrent à la fois le
plus de grandeur dans les paysages, le plus d'originalité
dans les moeurs, sont le Télémark et l'évêché de Bergen.

La Norvége, longue et étroite bande de côtes qui
étreint la Suède depuis le golfe de Varanger jusqu'à
Gothembourg, se renfle dans la partie méridionale : c'est
le centre de cette presqu'île secondaire qu'occupe le Télé-
mark, avec ses grands lacs solitaires, ses montagnes
-abruptes, ses chutes immenses, et son peuple aux cos-
tumes bariolés.

....Arrivés à Christiania dans les premiers jours de juin
après un voyage assez long à travers les immenses forêts
du Vermland et le long de la noble vallée de la Glommen,
nous avions employé près d'un mois à parcourir les en-
virons immédiats de la métropole norvégienne, admirable-
ment assise au fond d'un des plus beaux fjords (golfes)
de la côte , au pied de montagnes verdoyantes et à une
heure des grands lacs de l'intérieur, grâce à quelques kilo-
mètres de chemin de fer qu'on pourra prolonger plus tard.

Christiania, comme Stockholm, comme presque toutes
les villes bâties en panorama, devrait n'être vue que de
loin. Au bout de huit jours passés dans ses rues désertes,
le long de ses bazars dégarnis, on a hâte de quitter cet
immense village, aux monuments prétentieux, et on se
prend à en vouloir aux habitants du désenchantement
que l'on éprouve : ils ont presque gâté la nature.

Huit jours pourtant ne sont pas de trop avant de partir
pour le Télémark, surtout si l'on veut, tout en parcou-
rant le pays, se livrer aux divertissements favoris des An-
glais, la chasse et la pêche. Comme on est sûr d'avance
de ne trouver le long du chemin que du lait caillé et de
la farine, il est nécessaire de se pourvoir de tout ce qui
doit suppléer à l'insuffisance de ce menu quotidien.

Une petite voiture nationale non-suspendue, nommée
du nom défiguré de « karriol » (et la seule que l'orgueil
norvégien consente 'a raccommoder en cas d'accident),
doit contenir votre personne et vos bagages. Le siége, en
orme de sabot, repose sur une petite traverse en avant
de l'essieu; le cheval, attelé d'une façon particulière, tire
h l'extrémité des brancards; une forte malle est attachée
à l'autre bout sur une planche, le gamin (skydskarl), qui
ramène le cheval de poste, s'assied dessus. Entre ces deux
points d'appui, le voyageur est mieux suspendu que dans
bien des voitures à ressorts et l'on finit par s'habituer si
bien à ce genre de locomotion qu'on arrive à faire des
journées de seize ou dix-huit heures sans excès de fatigue.

On voudrait d'ailleurs voyager autrement qu'on serait
obligé forcément d'y renoncer : les distances sont trop

longues pour le voyage à pied; les petits chevaux, habi-
tués à tirer ces légers véhicules, se refusent au poids plus
gênant du cavalier. Quant aux voitures civilisées, les routes
en feraient bientôt raison.

La poste, du reste, n'est pas d'une cherté exorbitante
et, n'étaient certains règlements parfaitement défavo-
rables aux voyageurs, on n'aurait aucun droit de s'en
plaindre I.

Aussi, le 27 juin à cinq heures du matin, notre iti-
néraire étant arrêté pour huit jours, nos a forbuds 5 u
étant envoyés et nos sacs chargés de la menue mon-
naie indispensable dans les montagnes, nous roulions
stir la route de Télémark avec le projet d'aller le soir
coucher à Kongsberg, chef-lieu du département de
Bratsberg, l'un des plus riches de la Norvége en mines
et en bois. La route qui y mène , admirablement per-
cée en pleine montagne est, à quelques passages près,
un chef-d'oeuvre, chose rare dans le Nord, où l'on passe
subitement de voies construites à grands frais à d'abo-
minables traverses.

La route que nous suivons longe la rive droite du fjord
de Christiania, dans un pays qui partout ailleurs serait un
véritable parc : de grandes prairies semées de bouquets
de pins et de frênes descendent jusqu'à la mer; à droite
des fermes rouges et blanches s'étagent sur la montagne,
perdues dans la nappe indéfinie des sapins; à gauche se
découpent les mille bras du fjord. Chaque crique cache
un petit débarcadère de bois avec quelque bateau à demi
chargé. Le ciel est pur comme un ciel du midi, de grands
églantiers couverts de fleurs bordent le chemin et s'ac-
crochent aux rochers. A chaque chaumière, au bruit des
chevaux, des marmots jambes nues accourent pour vous
offrir des fraises. On se croirait sur quelque côte fleurie de
la Méditerranée à deux pas de Nice ou d'Hyères, et l'on
est en réalité sous le soixante-unième degré de latitude.

A Sandviken, petit port en miniature avec huit ou dix
petits vaisseaux à l'ancre, la route quitte le fjord, qu'on
n'aperçoit plus que dans un lointain bleuâtre, le paysage
est toujours splendide, de longues files de paysans nous
croisent avec de grands seaux pleins de lait et des charre-
tées de légumes. Ils saluent en passant, mais de cette fa-
çon fière qui distingue les hommes libres des montagnes
norvégiennes.

1. Le relais est une ferme tenue de loger les voyageurs et de leur
fournir des chevaux pour un prix déterminé. Si la ferme reçoit une
subvention de l'ftat, le fermier est obligé de fournir les chevaux
sans faire attendre les voyageurs : c'est la station fixe. Mais le plus
souvent la station est « non fixe. n La fourniture) des chevaux est
un impôt; chaque fermier doit, dans chaque paroisse, le payer à
son tour. Il faut donc aller à trois ou quatre lieues chercher le
cheval qui vous arrive au bout de trois heures d'attente, délai ac-
cordé au fermier. L'animal est fatigué, souvent à peine dressé ou
vicieux; son maître fait le relais avec vous et le défend contre te
fouet avec une âpreté naïve qui se traduit en apostrophes inter-
minables.

2. Quand on veut avoir ses chevaux préts et faire un peu plus de
trois relais par jour, il faut envoyer d'avance un courrier nommé
forbudman, muni d'un certain nombre d'avis; il vous précède
d'une journée, et vous pouvez voyager à peu près tranquillement.
Mais gare à vous si vous changez quoi que ce soit à votre itiné-
raire, si vous vous attardez à déjeuner; les retards s'accumulent
et se traduisent en indemnités désagréables.
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L'est à trois lieues de Sandviken que commence la côte
du Paradis, « Paradise Bakke, D ainsi nommée de l'admi-
rable vue dont on jouit à son sommet; de là l'oeil em-
brasse à la fois le fjord et le lac Tiri unis par la vallée de
Drammen, riche, cultivée, animée par des scieries, par
des fermes opulentes.

Au fond est la ville de Drammen. Après une descente
d'une demi-heure, on en touche les faubourgs. Drammen,

bâtie sur les deux rives d'un large cours d'eau, est un
des entrepôts de bois les plus importants de la Norvége.
La ville consiste en deux longues rues parallèles, bordées
pendant trois kilomètres de maisons neuves en bois peint
et découpé; le feu a passé par là, et en Norvége c'est un
bienfait. Presque toutes les villes de Norvége payent à
l'élément destructeur un tribut périodique. Tout brûle,
mais tout est assuré, immeuble et mobilier : les corn-

pagnies anglaises payent les victimes en argent comptant,
denrée rare en Norvége. Chacun rebâtit sa demeure au
goût du jour, et Troie renaît de ses cendres, plus floris-
sante que jamais. Le fait est que Drammen a un aspect
fort opulent. Bourse, quais, maisons aussi vernies que
les chalets d'Auteuil, vaisseaux au port, villas dans les
aubourgs, rien n'y manque.... que de quoi manger;

c'est ce qui arrive le plus souvent en Norvége, où l'oeil

est toujours satisfait avant l'estomac. Al'auberge, péni-
blement trouvée après une heure de recherche, une
jeune et insolente « pige D nous refuse le pain et le sel
sous prétexte que l'heure du dîner est passée.

A une raison aussi péremptoire, il n'y a rien à ré-
pondre. Le Norvégien, être flegmatique et intimemer t
convaincu de sa propre sagesse, ne connaît point d'oL-
jection.
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Do Drammen i1 Konsgsberg. — Le cheval norvégien. — Kongsberg
et ses gisements métallifères.

Nous partons pour des lieux plus hospitaliers ; d'im-
menses chantiers de planches et de poutres bordent la
route. Il semble qu'il y a là de quoi approvisionner des
villes' entières.: le bois s'élève en énormes monceaux;
sans cesse de nouvelles poutres arrivent le long du fleuve,
sont reconnues, rangées, empilées ou découpées en plan-
ches, vendues, embarquées à bord de gros clippers ad

hoc, et c'est ainsi que se construisent les chemins de fer
d'Espagne et les villas d'Alexandrie et du Caire.

Au bout d'une lieue, la vallée se rétrécit , et la route
court plate et poudreuse jusqu'à Haugsund, gros bourg
qui est comme la succursale de Drammen. C'est là qu'a-
boutissent en hiver les traînages de bois, les charrois de
minerai, qui viennent des montagnes; en été, il y a
moins d'animation.

Haugsund , comme Drammen, est séparé en deux
parties qu'un pont de pierre unit. Un gaestgiver plus
hospitalier que le premier, nous offre tout ce qu'il pos-
sède, mais, comme dans les posadas de la Manche, ce
tout se réduit à peu de chose : une queue de saumon.

Le saumon est dans le Nord le pain du peuple, qui le
mange de toutes les façons : cru, cuit, fumé, salé; c'est
la grande ressource du voyageur, tant qu'il reste à quel-
ques lieues de la mer.

A Haugsund apparaissent les premiers costumes télé-
markiens, les corsages courts, les hautes jupes et les in-
nombrables bijoux d'argent qui sont le luxe de ces popu-
lations encore un peu barbares.

D'Haugsund à Kongsberg, il n'y a qu'un relais, mais il
est long : deux milles et demi, près de douze lieues de
France. On frémit en pensant aux malheureux quadru-
pèdes qui font au grand trot ces distances énormes. Le
cheval norvégien est de la hauteur d'un âne, il est pres-
que toujours jaunâtre, excepté la queue et la crinière qui
sont noires; une raie de la même couleur règne le long
du dos; l'habitude locale est de tailler la crinière en
brosse en ne laissant qu'une grosse touffe qui passe entre
les oreilles et retombe jusqu'aux yeux. Cette crinière
hérissée, cette petite tête, ce regard intelligent font pen-
ser aux chevaux naïvement dessinés des anciens bas-
reliefs.

Si le cheval norvégien n'est pas d'une apparence satis-
faisante au point de vue hippique, il est doué de qualités
solides et d'un certain fond de gaieté patiente assez voisine
du caractère de l'âne. Il répond plus à la parole qu'au
fouet, s'arrête brusquement à ce son fortement accen-
tué : Q prrr, a qui ferait fuir ses congénères d'Europe. Le
long du chemin, il se contente d'un peu de foin ; l'avoine
est inconnue ou sert à l'alimentation de l'homme. Quand
il a soif, il va de lui-même à la source qu'il sent de loin
au bord de la route et ne se regimbe que si vous le forcez
à déroger à ses habitudes. Arrivé au relais, il s'étend, se
couche et se roule dans la poussière pour sécher la sueur
du voyage. Son maître ne le brutalise jamais et a pour
lui une véritable affection. Malheur au voyageur qui sur-

mène une bête dont le propriétaire est assis derrière la
carriole. Il essuiera un feu roulant de raisonnements de
toutes sortes. Quelquefois même le geste suivra la parole,
et le Norvégien a la main lourde.

La route avant Kongsberg traverse d'admirables forêts,
venues ot ne sait comment sur des roches énormes. La
mine a joué un grand râle dans la construction du che-
min, d'immenses quartiers rouges et noirs sont entas-
sés pêle-mêle sur les flancs de la montagne; d'énormes
arbres au feuillage vigoureux sortent de ces amas mons
trueux : c'est un véritable chaos.

Peu à peu, la roche finit par l'emporter sur la végé-
tation; les pins se rabougrissent, si bien qu'au sommet
d'une interminable côte, il n'y a plus que des broussailles
et des mousses, mais on a atteint la vallée de la Laagen
qui se déroule à vos pieds comme un long ruban. Un
nuage noir, semé de reflets rougeâtres par le soleil cou-
chant, se balance au-dessus du fleuve. Plus bas encore
apparaissent Kongsberg, ses usines royales et la chute
de Larbrô, qui fournit à l'exploitation minière son puis-
sant moteur.

Kongsberg est la seconde ville minière de Norvége
et le centre des mines d'argent et de cobalt ; c'est là
que s'élabore le minerai recueilli à quelques lieues à la
ronde.

Les mines d'argent forment une portion importante
(un dixième) du revenu de l'Ltat, Administrées sagement
et en prévision d'un épuisement possible, elles ne ren-
dent qu'une somme fixe par an. Elles ont été beaucoup
plus riches, mais la première veine cessa subitement au
siècle dernier, et ce ne fut qu'après un long intervalle
qu'on trouva la veine actuelle.

Les mines de cobalt situées à quatre milles de Kongs-
berg sont en pleine exploitation.

La ville, groupée autour de l'église, domine un peu la
chute et les scieries qu'elle alimente.

Le Goestgivegaard, décoré du nom français d'Hôtel des
Mines, est tenu par un jeune homme fort complaisant,
qui met h no tre disposition un phaéton pour aller aux puits
même de la mine.

Ils sont à trois ou quatre lieues de Kongsberg, dans
un pays stérile, plein de roches et de pins rabougris; la
route, à peine faite, serpente dans ce dédale de pierres
et d'arbres.

On se demande comment les équipages à quatre che-
vaux de la cour de Suède ont pu conduire par ces hor-
ribles sentiers le prince Napoléon qui, dans ses rapides
voyages polaires, a visité les puits de Kongsberg.

Nous dépassons cinq ou six établissements mus par
l'eau et destinés aux préparations successives du minerai
avant son entrée dans l'usine de Kongsberg. Tout cela
est fait avec ce luxe de charpente qu'on ne peut trouver
qu'en Norvége ou en Amérique : de gigantesques viaducs
amènent l'eau d'un côté et le minerai de l'autre. Bientôt
les résidus terreux s'amassent en monceaux énormes et
envahissent la charpente primitive, un second édifice se
superpose alors au premier sans qu'on s'inquiète autre-
ment ni de la matière ni de l'espace. A un détour de la
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route, nous reconnaissons enfin la triste maison de bois
peinte en brun et les hangars un peu délabrés que
MM. Giraud et Karl Girardet ont poétisés de leur crayon
d'artiste dans le voyage du prince.

Pour le moment, les ouvriers soupent sous le hangar;
un gentilhomme, en chapeau noir, en bottes molles et en
lunettes, fume à l'entrée de la mine une énorme pipe al-
lemande; il se montre poli et prévenant; la conversation
s'engage en anglais, mais au bout de quelque temps les
connaissances un peu superficielles de notre interlocuteur
dans l'idiome britannique nous forcent à parler nor-
végien. Il nous introduit dans une salle basse et nue où
trois ouvriers, munis chacun d'une clef, ouvrent un grand
coffre plein des échantillons les plus remarquables d'ar-
gent natif, puis on nous invite 'a descendre dans les mines.

A part quelques excavations immenses et partout cé-
lèbres, rien ne ressemble à une mine comme une autre
mine; des échelles vermoulues, de longues galeries noires
dont le silence n'est troublé que par le grondement des
fleuves souterrains, un brouillard humide et noir, tout
un inonde enterré vivant, rien de moins fait pour parler
aux yeux et émouvoir l'imagination; mais en Norvége ce
serait humilier profondément la gloire nationale que de
négliger les moindres détails des exploitations qui font la
richesse du pays.

• La mine de Kongsberg consciencieusement visitée,
nous retrouvâmes avec satisfaction la terre d'en haut.

Le Norvégien en bottes nous attendait pour nous faire
entrer dans l'habitation des mines et nous inscrire sur
le registre des voyageurs : un toast à la vieille Norvége
compléta la visite; en sortant, il nous montra dans une
salle une vitrine garnie des échantillons minéralogiques
de la contrée. L'argent se présente 'sous deux formes
dans la mine : à l'état natif , il sort en longs fils ' d'une
gangue pierreuse, ou à l'état de sulfure; dans ce der-
nier cas, une gangue blanche feuilletée renferme de gros
noyaux cristallins noirs. Un magnifique échantillon de
ce genre décorait la cheminée. Nous voulions nous pro-
curer quelques-uns de ces échantillons , mais ce n'est
qu'en ville qu'on les achète. Là un souper passable, pré-
paré par l'hôte, nous attendait. Nous devions partir le
lendemain de grand matin pour les montagnes et, quoi-
qu'il fût dix heures du soir, nous envoyons nos cartes
au fonctionnaire préposé à la vente des précieux cailloux;
un quart d'heure après, nous allons nous-mêmesletrou-
ver et, tout en exprimant un dévouement sans bornes à
la France, il nous vend fort cher quatre petits morceaux
d'argent.

Nous le quittons et, après avoir admiré de plus près la
splendeur de Larbriôfoss Q , nous • revenons à l'hôtel, où
nous trouvons toute préparée une vaste chambre conti-
guë à la salle de concert de la ville. Dans le Nord, où la
construction est toujours en bois et par conséquent peu
coûteuse, la poste-auberge, goestgivegaard, atteint dans

1. Les échantillons ressemblent à des chevelures; le plus long
conservé à Copenhague a 1 mètre 50 centimètres de longueur et
50 centimètres de largeur.

2. Foss veut dire chute, cataracte.

les petites villes des proportions respectables; au rez-de-
chaussée, il y a cabaret pour le peuple, restaurant et table
d'hôte pour les fonctionnaires; le premier est occupé par
une vaste salle de concert destinée aux solennités musi-
cales ou chorégraphiques de l'endroit, et flanquée de deux
ou trois vastes chambres au parquet de sapin, semé de
petites branches vertes.

Les montagnes du Télémark. — Leurs habitants. — Hospitalité
des gaards et des saeters. — Une sorcière.

Kongsberg est la dernière étape de la civilisation de
ce côté de la Norvége. A quelques heures seulement de
Christiania, elle participe au mouvement de la capitale.
Mais n'allez pas plus loin, si vous voulez vivre autrement
que de vos propres ressources. Là commencent les âpres
montagnes du Télémark qui enlacent les tacs Tinn;
Mjeis, Totak et Bandait et vont, s'entassant les unes sut
les autres, former vers l'ouest l'inaccessible barrière du
Hardanger fjeld, vaste désert de neige, où l'indigène
même ne s'aventure pas sans horreur.

Pendant quelques milles encore on peut se servir de
la carriole ; c'est-à-dire que l'on trouve un ou deux
sentiers assez larges pour lui livrer passage : frayés ou
non, peu importe, dès qu'elle entre, elle va partout.

Le but principal d'une excursion en Télémark est la
célèbre chute fumante, Rjukandfoss 1 , la plus grande de
l'Europe, je dis la plus grande et non la plus haute ni
la plus forte ; car la chute du Rhin à Schaffhausen et les
rapides de la Glommen à Kongsvinger l'emportent sur
le Rjukan en puissance d'eau, de même que le filet d'eau
qui, à Gudvangen, dans l'évêché de Bergen, tombe de
4000 pieds dans la mer, l'emporte en hauteur; mais
la célébrité du Rjukan vient à la fois de la masse impo-
sante de ses eaux et de la hauteur immense d'où elles
tombent, un lac précipité dans un autre, de mille pieds
de hauteur.

Le lac Mjôs, immense nappe à six branches, grossie
des eaux qui tombent du Hardanger fjeld, vient se
déverser par le Maan Ely dans le bassin du Tinn.

La vallée du Maan El y peut avoir douze lieues;
c'est au tiers environ qu'a lieu la dépression énorme qui
produit la chute. Pour aller de Kongsberg au Rjukan,
il faut passer de la vallée de la Laagen dans celle du lac
Tinn et franchir une chaîne de montagnes assez abrup-
tes; en faisant un coude et les tournant au sud, on suit
une route assez bonne mais insignifiante. Nous devrons
prendre le chemin le moins frayé et le plus pittoresque.

A quatre heures du matin, nous quittions Kongsberg
et, après avoir suivi pendant une heure la Laagen chargée
de bois flottés et bordée de grands sapins écorcés, nous
entrons dans la montagne ou plutôt dans la forêt, car de
tous côtés ce ne sont que sapins et rochers, rochers et
sapins à perte de vue.

Au bout d'une autre heure, les pentes s'adoucissent
et l'on entre dans une vaste prairie traversée par une

1. Rjukan est le vieux mot, presque islandais; le mot moderne
est Binette.



La vallée de Vestfjordal. — Dessin de Doré d'après M. Riant.



LE TOUR DU MONDE.	 73

petite rivière et bordée de hautes collines : c'est le sæter
de Moen, Rien en général n'est tranquille et poétique
comme un sæter ; c'est une petite ferme isolée, inhabitée
l'hiver. Là, en été, une famille, quelquefois une jeune
fille seule, garde dans les pâturages dela montagne des
troupeaux de moutons et de vaches. Le mot sæter im-
plique l'absence de culture; il n'y a autour de la ferme
que de verdoyantes prairies.

Les gens de Moen sont doux et n'ont point l'air heu-
reux. Ils nous vendent une de ces petites broches à pen-
deloques que, dans les longues veillées d'hiver, les
paysans façonnent avec le filigrane naturel des mines de
Kongsberg.

Après Moon, commence une longue montée sur un de
ces plateaux tourbeux où depuis des siècles les sapins
meurent et renaissent de leurs propres débris. Dans ces
déserts marécageux, la route dépasse tout ce que l'ima-
gination a jamais pu concevoir d'effrayant pour les voi-
tures : lacets brusques, rochers laissés en travers, .ponts
vermoulus, pentes à pic, rien n'y manque.

Après une heure et demie de montée on arrive à Bol-
kesjo. Bolkesjè est une ferme de montagne importante,
fondée il y a cent ans et encore tout empreinte du cachet
original des vieux guards norvégiens.

Du haut de la montagne au versant de laquelle les dix
ou douze bâtiments de la ferme sont semés, on jouit

d'une vue magnifique sur le lac Fol qui occupe le fond
de la vallée et sur les plateaux boisés de Hofvin, tandis
que vers l'ouest se découpe la cime neigeuse du mont
Gausta.

A Bolkesjo tout est encore vraiment norvégien. La
chambre des hôtes, peinte depuis le parquet ju3qu'aux
solives d'arabesques rouges et noires aux tons brunis par
le temps, est parée de deux vastes alcôves aux lits élevés;
le long des murs'suntdes bahuts chargés de vieux pots
danois à couvercle d'argent et de large vaisselle de cuivre
et d'argent; de vieilles chaises de bois peintes comme
les solives et de vénérables tables en racine de bouleau
complètent la mise en scène.

C'est dans cet intérieur d'un haut style que le maitre
de la maison nous sert une façon d'oeufs au lard. Toute
l'argenterie de la famille est exhibée dans cette occasion
solennelle, et s'il est permis de juger, parce déploiement
de luxe, de l'opulence relative de note hôte, il doit être
fort à son aise. Les paysans norvégiens, s'ils vivent avec
frugalité, aiment à manger dans l'argent le peu qu'ils
mangent : le contenant fait valoir le contenu. De là cette
quantité de pots, de cuillers, d'assiettes fabriquées avec
du métal fortement allié; le tout orné des dates les plus
diverses et des formes les plus capricieuses.

Après le déjeuner continue la descente; la chaleur
est toujours très-forte. La route n'en est plus une; c'est
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un casse-cou. La grande nappe du lac Fol apparais à
gauche, mais tout en bas, à deux ou trois cents pieds au-
dessous de soi. On croit à chaque instant qu'on y roulera
à pic, niais le chemin tourne brusquement et rentre
dans la forêt. A droite, d'autres petits lacs tributaires du
Fol brillent à travers les arbres. Tous sont solitaires :
pas une barque, pas une maison au bord. Quelques
roches seulement, quelques chevaux en liberté qui vien-
nent s'abreuver à la rive. Ce silence nous étonne d'a-
bord, mais on s'y fait. Les routes peuvent être étroites,
on ne croise personne. En huit jours, nous ne trouve-
rons pas une autre voiture que les nôtres.

Au bas de la montagne de Bolkesjo et presque au
niveau da Fol, nous nous arrêtons un instant à Vik où
le pays recommence à devenir cultivé. De larges prairies
resplendissent au soleil et les clôtures reparaissent en
travers des chemins. Dans un pays où il ne passe per-
sonne, à quoi bon clôturer les champs? Le long des
routes, on se borne à construire des haies de bois pour
limiter les héritages. Ces longues haies coupent en géné-
ral les chemins. Une grande porte de bois pivotant sur
un poteau de sapin barre la route. A chaque clôture, il
faut que le skyolskarl qui est assis derrière la carriole
saute en bas pour aller ouvrir. En général, c'est un gros
gamin, blond, lent et lourd. Il faut attendre qu'il ait vu
la barrière, qu'il se soit laissé tomber de la valise, qu'il
ait ouvert, puis, refermé la claie et enfin (ce qui est plus
long), qu'il se soit hissé de nouveau à sou poste. Pour
peu qu'il y en ait une vingtaine par relai, on fait à peine
deux lieues à l'heure.

A Kopsland, une dernière barrière ouvre sur de ma-
gnifiques prairies, arrosées par le Maan El y, le même
fleuve qui, après être tombé de neuf cents pieds au
Rjukan, a traversé le lac Tinn, puis va se jeter, à Skien,
dans la mer du Nord. Le Maan à cet endroit est fort
large, toujours rapide et blanc d'écume. D'énormes sa-
pins sont emportés avec une vitesse effrayante. Du
reste, les bords du fleuve n'ont rien qui participe de
la nature sévère et presque furieuse de ses eaux. Des
massifs d'aulnes et de frênes s'étagent sur les derniè-
res pentes des montagnes. Les prairies sont couver-
tes d'orchidées et de géraniums. Des bestiaux errent
dans ces riches solitudes, conduits par quelque enfant
à demi nu.

Deux petits chevaux commandés par les forbuds du
matin nous attendaient dans le pré. Pendant qu'on les
attelle, une misérable vieille en haillons nous adresse en
chantant quelques paroles aiguës. Une poignée de shil-
lings a peine à l'éloigner. Elle a l'oeil hagard et l'on ne
sait si les refrains qu'elle grince sont des malédictions
ou des souhaits.

Interrogé sur cette apparition insolite, le skydskall
répond que c'est une sorcière. L'heure malheureuse-
ment ne prêtait point au fantastique. Le soleil brillait
dans toute sa gloire; sans quoi, on eût pu se croire
transporté au temps des anciennes a sager n et des évo-
cations nocturnes jetées aux quatre vents.

Après avoir côtoyé quelque temps le Maan, la route

le traverse. Les carrioles descendent à pic sur une petite
plage de sable.

Cinq ou six sapins bruts, liés en radeau par des cordes
d'écorce attendent au rivage et deux vieux Télémarkiens,
coiffés d'un bonnet rond, viennent prendre les carrioles.
On en met une sur le radeau; puis, l'un de l'aviron,
l'autre du croc, dirigent tant bien que mal, à travers les
rapides et les bois flottés, l'édifice chancelant de ce bac
improvisé.

Vient ensuite le tour de la deuxième carriole, puis
enfin celui des voyageurs eux-mêmes et des skydskail.
On vacille en route, on a les pieds mouillés par l'écume
du torrent, mais on passe. (De l'autre côté du fleuve est
la blanche petite église de Grandherred, coquettement
posée sur la rive.)

A l'autre bord, un coup de fouet au cheval : animal et
voiture passent par-dessus le petit banc des rameurs,
tombent dans l'eau, se relèvent, partent, et tout est dit.

Les lacs Tinn et Mjôs. — Le Westfjord. — La chute de Rjukan.
Légende de la belle Marie.

Après deux heures de trot sur une belle route le long
du fleuve, on arrive au lac Tinn où toute voie de com-
munication cesse. A peine y a-t-il au pied des hautes
falaises du lac la place du petit gaard de Tinoset et du
jardin mal soigné qui l'entoure. Un vieillard en enfance,
deux femmes d'une saleté repoussante habitent la chau-
mière. Leur faire entendre qu'on veut une barque pour
traverser le lac et des chevaux pour le surlendemain à
quatre heures du matin est tout un travail. Ils compren-
nent, mais font comme s'ils ne l'avaient point compris,
et, comme les bateaux ne viennent point, nous en
sommes réduits à nous coucher sur l'herbe, à l'ombre
d'un magnifique pin, en vue du lac.

A Tinoset, le Tinn se termine en pointe et se dé-
charge par une chute dans la vallée inférieure. Les bois
que le courant très-lent du lac a amenés à l'extrémité se
forment d'eux-mêmes en un immense cercle qui occupe
le fond du golfe sans toucher aux rives.

Au loin, on dirait sur l'eau une vaste tache d'huile.
Peu peu un bois, puis un autre, s'en détachent, d'autres
les remplacent, mais le cercle formé par quelque tour-
nant invisible reste le même, toujours parfait de rondeur.

Le proverbe : a Tout vient à point à qui sait at-
tendre, n devrait être pris pour la devise du touriste en
Norvége. Si vous brusquez le paysan, il devient malhon-
nête, grossier, et vous tourne le dos. Exposez gracieuse-
ment votre demande, et, sans vous assurer s'il a compris,
car en général sa pénétration réelle ne répond pas à
son apparente lourdeur, attendez patiemment le résul-
tat de l'affaire ; il prendra son temps, consultera sa
maisonnée et finira par arriver à vos fins. Ce ne sont
certes pas les Normands, leurs pères, qui ont importé en
Angleterre le dicton : Time is money.

Au bout d'une heure, nos bateliers arrivaient avec le
bateau ; ils étaient deux avec un plus jeune, à la figure
sympathique. Ils s'asseyent pour ramer à l'arrière. Un
paquet de ramure de bouleau occupe l'avant. C'est là-
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dessus que couvértures et sacs de voyage forment un lit
sinon moelleux, du moins assez supportable.

En Norvége, où le voyage en barque est si usuel qu'à
chaque relais de terre (landskyde) correspond presque
toujours un relais d'eau (vandskyde), pour le lac, la ri-
vière ou le golfe voisin, il n'y a pas d'autre manière de
s'arranger. Si vous voulez apporter de la variété dans
les différentes positions du corps et sortir d'une horizon-
talité fastidieuse, les rameurs vous rappellent à l'ordre,
sous prétexte que la charge n'est plus équilibrée.

Le lac Tinn inaugure agréablement ce genre de voyage;
il a sa physionomie spé-
ciale qui ne manque pas
de grandeur. Enfermé
entre deux murailles de
granitdedeux mille pieds
de haut, sa nappe tran-
quille éclairée par le
pale soleil de dix heures
du soir, se dore des tons
les plus fantastiques;
quelques îles de pins dé-
tachent leurs sombres
silhouettes sur l'horizon
étincelant; tandis que
sur les bords quelques
petites maisons de pê-
cheurs, accessibles Seu-
lement aux barques, se
cachent dans les re-
coins de la montagne.
Nos rameurs viennent
aborder à une de ces ca-
banes; un homme et une
femme en sortent pour
nous offrir des 'tores'.

Cependant la nuit, ou
ce qu'on est convenu
d'appeler ainsi en Nor-
vége, commence à tom-
ber sur le lac : le silence
devient encore plus pro -
fond et on n'entend plus
que le choc des sapins
flottés qui se rencontrent
çà et là sur l'eau. A onze
heures nous arrivons à llaakenoes, cap qui sépare le
Tinn du Vestfjor, son bras occidental. Le maître de
poste voudrait bien nous retenir chez lui, mais la nuit
est si belle que nous préférons poursuivre notre excur-
sion. La barque traverse le Vestfjord et à onze heures
nous débarquions au pied de la petite Église de Moel :
deux de nos bateliers prennent nos sacs sur leur dos, le
troisième reste pour garder la barque, et nous entrons
dans la vallée de Vestfjordal, formée par la continua-

1. Le have est une sorte de saumon qui habite les lacs et ne va
point à la ruer.

Lion des rives du `Vestfjord est occupée par le cours im-
pétueux du Maan.

Rien de calme et de lumineux comme les nuits d'été
dans ces montagnes : le 'soleil, qui quitte à peine la
cime neigeuse du Gausta, effleure en ce moment la pente
nord-ouest, et dans une heure il sera venu blanchir le
versant oriental. Tout le reste de la vallée est noyé
dans l'ombre, mais dans une ombre transparente qui
laisse aux objets toute leur forme et en poétise les con-
tours. I.e fleuve gronde à droite derrière les bouleaux, et
ses vagues argentées semblent éclairer la route de blancs

reflets dès qu'elle vient
côtoyer les rives.

Nous voulions, la nuit
même, atteindre Dal, la
ferme la plus importante
et comme le coeur du
pays; de Moel à Dal il y
a quatorze ou quinze ki-
lomètres : à une heure
du matin, après une vé-
ritable promenade dans
cette magnifique vallée,
nous frappions à la porte
d'un gaard, et une grosse
fille, éveillée en sursaut,
nous ouvrait une cham-
bre assez grande, ornée
de deux lits antiques ;
et dans le Nord, où les
auberges des villes n'ont
jamais que des canapés
couverts d'une mince
couchette, les alcôves
peintes des paysans sont
de vraies bonnes for-
tunes.

Dal peut servir de cen-
tre à un grand nombre
d'excursions : il se trouve
à portée des sites les plus
célèbres du haut Télé-
mark, et partant est vi-
sité chaque année par un
certain nombre d'étu-
diants de Christiania ou

de touristes britanniques. M. Bayard Taylor, le spi-
rituel voyageur américain, le seul homme qui ait con-
sciencieusement parlé du caractère norvégien, y a passé
en 1856. Il en fait une peinture charmante.

Il faudrait, pour bien jouir de la beauté hors ligne
du Vestfjordal, se fixer à Dal trois ou quatre jours : on
pourrait au bout de vingt-quatre heures se procurer les
chevaux' que nous n'avons pas eu le temps d'attendre,
et faire sans fatigue l'excursion du Rjukan. Au retour

1. En été les chevaux norvégiens errent en liberté sur les fjelds
déserts du plateau supérieur.
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on franchirait les fjeds du Gausta, célèbre par la légende
de la noce pétrifiée, dont on montre toutes les victimes, y
compris le chien et le chat. Pour nous, trompés par des
renseignements inexacts, et forcés d'être de retour le
surlendemain à Tinoset sous peine de manquer à nos
forbuds,nous fûmes désagréablement surprisd'apprendre
que, faute de chevaux, il faudrait faire à pied l'excur-
sion du Rjukan.

En somme, à six heures du matin, après avoirpris pour
guide un de nos bateliers, otage salutaire de notre bateau
resté à Moel, nous partions pour le Rlukan, situé à vingt
kilomètres de là en remontant la vallée.

La rouie ombragée de bouleaux côtoie les praieries
arrosées par le Maan. A deux kilomètres de Dal et de sa

, petite église, nous avons la bonne fortune de trouver un
paysan qui nous promet un cheval pour revenir le soir
de Dal à Moel. La perspective de ne point refaire à pied
le chemin de la veille nous fait paraître moins long ce-

lui-ci. A six kilomètres de Dal commence la côte d'In-
golfsl and.

La vallée se rétrécit; au fond le Maan, qu'on domine de
plus de trois cents pieds, n'est plus qu'un large ruban
d'écume bondissant çà et là à travers les sapins qui cou-
vrent les deux pentes opposées de la montagne.Au som-
met de la côte est le sæter d'Ingolfsland, la route le
dépasse pour monter sur le fjeld et gagner la nappe su-
périeure duMjiisvand.

Il faut s'arrêter au sæter pour jeter en arrière un coup
d'oeil sur la vue splendide de la vallée qu'on aient de re-
monter, avec les fjelds du Tinn pour horizon et le Gaussa
à droite en premier plan

A gauche, se précipitent du sommet même du fjeld et
serpentent le long de la montagne les longs bras d'une
chute énorme qui tombe de rochers en rochers sans que
l'oeil perde un instant son cours écumant. Le torrent
passe sous un hardi pont de bois, et roule et court, avant

de grossir le Maan, faire mouvoir une scierie à peine
terminée.

Après le pont, jeté sur la chute, commence le sentier
spécial du Rjukan, sorte d'escalier fort roide qui grimpe
sur des roches branlantes. On dit qu'en général les che-
vaux passent par là, ce qui peut paraître paradoxal, mais
ce qui n'a rien que d'ordinaire pour quiconque a vu
descendre à des bêtes de somme les dix-huit cents mar-
ches de l'escalier de Vêring foss dans le Hardanger.

Pour le moment, c'est à pied que nous escaladons les
marches naturelles qui, de roches en roches, nous mè-
nent en trois quarts d'heure en vue de la chute qu'on
aperçoit à travers les arbres.

Mais pour jouir de toute la grandeur du spectacle, il
faut aller un peu plus loin et suivre, le long de la paroi
presque polie de la montagne, une sorte de cran à peine
accessible, véritable casse-cou, célèbre sous le nom de
Maristien (passe de Marie).

Toute une légende se rattache à ce lieu : au temps ja-
dis, on dit que le sentier fut découvert par la belle Marie
de Vestjordal : c'est par là qu'à l'insu des siens elle
allait retrouver dans le fjeld, au bord du Mjiis, Eistein
Halfoordsen son amant; mais un jour tout fut découvert,
et Ejstein obligé de fuir la vengeance du père de Marie.

Les années s'écoulèrent, et le vieillard mourut. Désor-
mais libre, Marie rappela l'exilé, qui, pour abréger la
distance, voulut descendre dans la vallée par le sentier
de sa bien-aimée, Marie l'attendait de l'autre côté du
Rjukan : à la vue de son amant, elle pousse un cr
joyeux; il veut s'élancer dans ses bras, le pied lui man-
que et le Rjukan renferme sur lui son abîme d'écume.

Marie devint folle; et depuis on la vit tous les jours
errer le long de la passe fatale; et là, penchée sur le
gouffre, elle semblait entretenir avec son amant invisible
une douce conversation. Ses cheveux blanchirent : elle
devint une vieille femme, et cependant jusqu'à sa mort
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elle ne cessa d'errer comme une ombre blanche sur les
rives du Rjukan.

Est-ce elle que, dans les pâles et brumeuses journées
d'hiver, les paysans du Westfjordal voient encore se dé-
couper vaguement dans les nuages de la chute? on ne
sait : toujours est-il que Maristien est un lieu célèbre, et
tout bon touriste doit accomplir le périlleux pèlerinage,
au risque de faire comme Ejstein. Du reste, au milieu
du sentier, un gros bouleau, fortement enlacé par ses
puissantes racines aux roches environnantes, permet de
faire halte et d'admirer la chute, qu'on domine d'une
hauteur énorme.

Qu'on se figure une immense muraille de granit à parois
presque surplombantes, de dix-huit cents pieds de haut.
C'est la fin de la rive droite du Westfj ordal. La rive gauche
suit quelque temps, quoiqu'à une moindre hauteur, cette
muraille immense, puis tout à coup s'élève et en même
temps se creuse pour former comme deux puits énormes
dont la section serait deux demi-cercles. Le premier sert
comme d'antichambre à la chute : il est évident que c'est
elle qui autrefois l'a creusé, mais que, dévorant toujours
la roche, elle a fini par quitter cet espace vide pour se
retirer en arrière et en creuser un autre. Celui-ci, elle le
remplit tout entier de la masse énorme de ses eaux, des
nuages de vapeur d'écume qui remontent jusqu'au niveau
même du fjeld, et aussi du tumulte des rapides, qui s'é-
lancent du gouffre pour former le large ruban d'écume
qui sillonne les sapins de la vallée. J'ai dit tumulte, l'ex-
pression est inexacte; ce n'est pas un véritable tumulte,
mais plutôt un bruit régulier que fait entendre le Rju-
kan. Il se produit six coups distincts suivi d'un sep-
tième plus fort qui fait rebondir la chute tout entière
jusqu'à mi-chemin de sa hauteur, comme si les eaux
remplissaient quelque caverne énorme, et qu'à un in-
stant donné, comprimées à l'intérieur, elles s'échappas-
sent avec fracas.

En somme, le Rjukand, la reine des chutes du Nord,
n'est point au-dessous de sa réputation. Le volume de
ses eaux, un lac tout entier, la hauteur d'où elles se
précipitent, neuf cents pieds, et surtout le site étrange
qui l'encadrent, offrent un de ces spectacles qu'il est im-
possible de dépeindre et qu'on n'oublie jamais.

Du bouleau où nous étions accrochés, après une vaine
tentative pour pousser plus loin, nous redescendons vers
un rocher inférieur qui surplombe la chute et d'où l'on
est censé voir le gouffre. A gauche, un petit sentier, frayé
par les chèvres, mène on ne sait où, a à la mort D dit
notre guide. Le mieux pour des gens que le sort d'Ej-
stein ne tente point est de revenir sur ses pas. Le
retour du Rjukan est plus agréable que l'aller; l'espé-
rance du gîte, la fraîcheur de la soirée et la sensation
agréable de la descente, abrégent le chemin.

Dal. — Le livre des étrangers. — L'église d'Hitterdal. -- L'ivresse
en Norvége. — Le châtelain aubergiste. — Les lacs Sillegjord et
Bandak. — Le ravin des Corbeaux.

DU MONDE.

passable pour un diner de Norvége, nous engageons
avec le maître de céans une conversation en norvégien;
le livre des étrangers en fait les frais; mille et un insu-
laires y ont inscrit leurs réflexions en prose et en vers;
dans un espace de trente ans nous ne voyons que deux
noms français, M. le comte de R. et M. C., de Cher-
bourg. Tous les voyageurs n'ont qu'une voix sur la fille
du logis, type télémarkien des plus gracieux , visage
avenant, toujours prêt à rire, costume reluisant des
mille bijoux montagnards, longues tresses emprisonnées
dans le petit châle roulé qui fait la coiffure du pays,
et, pour compléter la description, pipe en racine de
bouleau fumée le plus naturellement du monde. Elle
nous vend quelques ceintures chargées de cuivre, puis
nous apporte un coffret de bois d'où elle tire une cin-
quantaine de bijoux d'argent d'un travail rare. C'est
l'hiver que les paysans découpent ces jolies choses dans
l'argent de Kongsberg. Chacun, même le mendiant, a sa
broche et ses boutons de filigrane. Les bijoux d'Aasta
nous tentent : a Combien en voulez-vous? — Je ne veux
pas te les vendre, monsieur. — Seulement ces boutons.
— Ce sont des boutons de femme, ils ne t'iraient pas,
monsieur, et puis c'est ma parure de fiancée, je la mets
le dimanche pour aller à Moelkirke, je ne voudrais pas
m'en priver, c'est si long à faire, a

Cependant le gigh et le cheval attendaient à la porte.
Nous quittons Dal après de vigoureuses poignées de main
à Ole Torgensen et à sa charmante fille. Vers minuit
nous étions à Mcel; nos lits de feuillage de bouleau nous
attendaient dans la barque, et par une nuit magnifique
nous traversions le Tinn.

A quatre heures du matin un choc violent nous réveille;
c'est la barque qui donne contre un sapin à Tinoset. Nos
carrioles étaient là, et après une toilette sommaire dans
l'eau du lac, nous roulions sur la route d'Hitterdal.

Arrivés à Bamble nous devions faire une pointe sur
l'église d'Hitterdal, un des rares monuments de bois du
treizième siècle qui subsistent encore en Norvége. Hit-
terdalkirke est à deux ou trois lieues de Bamble.

Un peu plus loin est Lysthuus, affreuse posada où l'eau
même est inconnue et où l'on nous fait payer 3 francs,
quatre oeufs, seul comestible de l'endroit. Une note
adressée au bailli (qui tous les huit jours visite le livre
de poste) est la seule punition que l'étranger puisse in-
fliger à ce chantage indigène. En repassant devant l'église
d'Hitterdal nous nous arrêtons pour la visiter (voy. p.75).

C'est une sorte de pyramide de bois à cinq ou six toits
superposés comme ceux d'une pagode. Les murs sont
revêtus de tuiles de bois en forme d'écailles de poisson,
et'les toits couverts de petites planches sculptées. Une
galerie couverte règne tout autour de l'église pour abri-
ter le peuple. Un porche sculpté est à l'entrée du cime-
tière, et de l'autre côté de la route le clocher en bois à
jour se détache sur les arbres d'u prcestegjeld'. L'inté-
rieur de l'église vient d'être sottement restauré à la hrthé-

1. Presbytère.

A Dal, Ole Torgensen et la charniante Aasta, sa fille,
nous attendaient. Pendant qu'on prépare le dîner, fort
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rienne. Un vernis uniforme a remplacé la fresque naive
et de bons bancs confortables ont été substitués aux an-
ciennes boiseries sculptées; seule la croix byzantine de
l'autel en argent doré et la chaire du curé ornée des si-
gnes du zodiaque ont échappé au vandalisme local.

Mais l'extérieur est parfaitement conservé et surprend
par son étrangeté. En somme, c'est avec la fameuse
crypte de Sanct Mikaêl, sur le Nordfjord, près de Skien,
le monument le plus ancien de l'architecture catholique
dans ces pays.

De retour à Bamble, où nous faisons reposer les che-
vaux, un vieil ivrogne endimanché vient nous prononcer
un discours interminable. Rien de triste comme l'ivresse
en Norvége, ivresse due à la bière et au brandevin. Après
une surexcitation d'un moment, elle rend les gens
presque idiots : et là, loin d'exciter le dégoût, les gens
ivres ont l'air d'être les bienvenus. Les enfants vont les
agacer et jouer avec eux; les bonnes gens sourient aux
refrains grivois qu'ils fredonnent, et n'était la loi qui
depuis quelques années punit de peines corporelles cet
odieux vice, on verrait se reproduire en Norvége les
tristes scènes du dimanche en Suède.

Le paysan est lourd et inintelligent. On pourrait lui
appliquer un dicton propre aux habitants d'une certaine
province de France : Habit de velours, ventre de son.
Rien en effet n'est curieux comme le contraste de ces
habits brodés, soutaches, couverts d'oripeaux , et cette
nourriture grossière qui a fait donner au Télémark le
surnom de Pays du lait caillé.

La route qui passe à Bamble et à Hitterdal est presque
une grande route. Elle vient de Kongsberg et, traver-
sant tout le Télémark, ne s'arrête qu'à Gugaard, au pied
de l'infranchissable barrière du Hardanger fjeld.

Nous allons la suivre jusqu'à Sundbo pour tourner
vers le sud dans les vallées plus riantes du Bandak.

Nous sommes au pied du Lid fjeld et nous traversons
les vallées de Hitterdal, de Laurdal et d'Hjertdal, arro-
sées par l'Hitter Ely.

A. Saunland, encore une église antique réservée au
marteau des démolisseurs. Une belle grange neuve, bien
peinte va la remplacer, à la plus grande satisfaction du
premier magistrat de l'endroit. Cette vallée d'Hjertdal est
assez animée. Les usines n'y manquent point. De plus,
c'est le temps de l'exercice annuel, et les soldats campent
le long de la route. Ils ont du pain (quel pain 1) : nous
l'achetons avec bonheur; c'est une rareté en Télémark.

Après Hjertdal, on monte assez longtemps pour ga-
gner la crête dont le versant opposé descend à Sillegjord.
L'oeil, à droite, enfile la fertile vallée d'Aamotdal. Mais
la route tourne à angle droit et descend à pic en face du
mont Scorve, vers le lac Flaa. Rien n'égale la vue qui se
déroule pendant cette descente d'une heure.

De beaux frênes ombragent le chemin. Entre les
arbres apparaît la crête neigeuse du Scorve. Tout au fond
de la vallée brille la nappe tranquille du Flaa. A droite,
s'étale la croupe en éventail du Thors Nutten; à gauche,
l'oeil peut suivre à vingt lieues les sinuosités du lac Sil-
legjord, presque noyé dans la brume du soir.

A Sundbo, au bout du lac Fiaa, on quitte la grande
route du Hardanger pour entrer dans le canton de Sil-
legjord, tout parsemé de fermes opulentes, tout émaillé
de prairies. C'est avec un plaisir assez naturel à la suite
de trois jours de fatigues que nous entrons dans le village
de Sillegjord.

Le gaard est infime. Où logerons-nous? Il y a l'a le
presbytère, la maison du landsman, deux ou trois fermes
de bonne apparence. Nos postillons jettent leur dévolu
sur une sorte de château de bois dont l'avenue aboutit
perpendiculairement à la route. Un portique à colonnes
en décore la façade. De vastes communs précèdent une
manière de parc anglais dont les pelouses descendent
jusqu'au lac.

Nous n'avons que de vagues notions sur la nature du
fonctionnaire qui occupe ce palais. Mais l'aplomb de nos
skydkarls nous rassure et nos carrioles s'arrêtent au per-
ron. Une servante nous reçoit et nous introduit dans un
vaste salon orné d'un piano à queue et de deux énormes
lauriers-roses en pleine fleur. De seigneur, point. Au
bout de trois quarts d'heure, la même servante nous fait
monter dans les mansardes, où deux lits et du tiré nous
attendent. La fatigue nous fait profiter sans réflexion de
cette silencieuse hospitalité. Le lendemain, nous nous
hasardons à parler de rétribution. On accepte, on de-
mande même davantage. De seigneur, toujours point.
Nous allons aux remises, nous faisons atteler.

C'était à croire ce castel inhabité, lorsque, tout à
coup, au moment où nous prenions les guides, le piano
de la veille rompt le silence et la Marseillaise, exécutée
par des doigts novices, nous révèle l'existence de quelque
princesse, héritière invisible du domaine.

Telle est l'hospitalité norvégienne. Autrefois gratuite,
elle se fait payer (grâce aux Anglais) même chez les gens
qui pourraient l'exercer autrement. Est-ce un excès de
fierté qui fait fuir ces hôtes que le voyageur aimerait à
voir? Je ne sais. En tout cas, si ce récit vient à tomber
sous les yeux de la dame du logis, qu'elle y voie un re-
gret plutôt qu'un reproche.

Nous voulions, de Sillegjord, gagner le Bandak avec
l'intention de passer deux ou trois jours au milieu de ces
sites romantiques qui sont en même temps le premier
pays de chasse et de pêche de la Norvége. De Sillegjord
au Bandak il y a quatre ou cinq lieues. La route d'abord
plate et monotone monte bientôt sur un fjeld tout en-
touré de roches à pic. De ce cirque naturel où l'on entre
par une vaste brèche, s'échappe une belle chute qui
forme un lac. On monte encore, puis on tourne brusque-
ment pour redescendre dans la vallée du Bandak. Même
vue immense, même paysage splendide qu'à Sundbo. De
tous côtés des prairies prêtes à être fauchées, des pentes
fleuries d'églantiers, des fermes bien bâties et, à l'ho-
rizon, la nappe longue et sinueuse des Bandaks.

La route aboutit dans la cour d'un gaard de la plus
belle apparence. Un monsieur en lunettes fume sa pipe
sur le perron; c'est le maître de poste, et de jeunes élé-
gants arrivent en phaéton pour dîner à Moën.

Le maître de poste est un gentleman fort complaisant.
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Il nous fait renoncer à nos projets de séjour qui ne s'ac-
cordent point avec la bizarrerie des départs du Saint-Olaf,
petit vapeur qui fait le service du Bandak. Nous conve-
nons de laisser nos carrioles à la poste. Nos irons en
barque jusqu'au bout du lac, à Dalen, où le Saint-Olaf
est à l'ancre. Le lendemain nous reviendrons avec lui,
et il prendra à bord nos carrioles qui se trouvent con-
duites au petit port d'embarquement. Nous déjeunons, et
par une pluie d'orage, nous nous embarquons sur le lac.

L'orage dure deux heures. Le lac, enfermé entre deux

hautes chaînes de rnontagnes, résonne des coups multi-
pliés du tonnerre. La pluie tombe à flots; mais la petite
barque glisse sur l'eau et, deux heures après, aborde à

Laurdal.
Rien de ravi;. saut ce coin solitaire. Quelque ri-

che bourgeois l'a choisi pour s'y bâtir une demeure con-
fortable, au milieu d'un grind parc de sapins. A côté,
une chute fait aller quelques scieries. En face, s'ouvre
une vallée fertile; c'est un paradis en miniature.

Vers cinq heures du soir, nos bateliers nous dépo-

saient dans une prairie inondée où finit le lac et où
commence la vallée de Bandal.

Un groupe de cinq ou six maisons y forment le ha-
meau de Dalen. Le Saint-Olaf est à l'ancre en rade.
Nous faisons porter nos sacs à une maison de bois que
nos bateliers décorent du nom de restaurant à la carte
(spise-korter). En réalité, c'est une maison de paysan,
et la carte se compose de l'hôre classique et des pommes
de terre qui constituent en Norvége un repas de pre-
mière classe. En attendant qu'on le prépare, nous par-
tons à pied pour le fameux Ravnedjupet, Ravin des

corbeaux, qui se trouve dans la vallée, à deux lieues de
Dalen.

Le Ravnedjupet est célèbre dans les contes du Télé-
mark; la tradition prétend que ce gouffre rejette sur ses
bords, parla seule force du vent qui y tourbillonne, tout
ce qu'on y jette.

En réalité Ravnedjupet n'est qu'un site horriblement
sauvage, surtout alors qu'il n'est éclairé que par les
lueurs tramblotantes du crépuscule norvégien.

Paul RIANT.
(La fin à la prochaine livraison.)
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VOYAGE DANS LES ÉTATS SCANDINAVES,

PAR M. RIANT.

LE TÉLÉMARK ET L'ÉVÊCHÉ DE BERGEN.

1858. —INéDIT.

LE TÉLÉMARK (sUITE t.)

Le Saint-Olaf et ses pareils. — Navigation intérieure. — Retour fi Christiania par Skien.

C'est après une montée de deux heures le long d'Eids-
borgskleven et au sortir d'un bois sombre que l'on arrive
sur l'arête étroite du précipice béant. Un petit garde-
fou naturel permet d'en sonder l'énorme profondeur.
Au fond de la fissure gronde le torrent, et les roches
sont disposées de façon que, si le vent d'ouest souffle,
il forme, repoussé par la paroi de la montagne, un
tourbillon effroyable. Le nom de Ravnedjupet vient-il
de ce que les corbeaux accourent après la tempête se
repaître des victimes qu'a dévorées l'ouragan, ou bien
était-ce quelque lieu de supplice analogue au Ravnagja
de Thingvellir en Islande? on ne sait; toujours est-il
que Ravnedjupet comme le Rjukandfos est un site excep-
tionnellement pittoresque et qui récompense amplement
des fatigues de l'excursion. De retour à Dalen où nous
attendaient le souper et les soins obséquieux de l'hô-
tesse, toute fière des quelques mots d'anglais qu'elle
écorchait horriblement, nous prenons quatre heures de
repos, et à cinq heures du matin, insensibles aux prières
de la bonne femme qui eût voulu nous garder huit jours,
nous allons à bord du Saint-Olaf, souverain solitaire du
Bandaksvand. Le Saint - Olaf est un de ces paquebots-
omnibus qui desservent depuis deux ou trois ans les prin-
cipaux lacs de l'intérieur. C'est presque toujours quelque
vieille coque avariée qui ne peut plus tenir la mer et
qu'un bonhomme de capitaine, fumant, prisant et chi-
quant, conduit de village en village; l'avant est rempli de
marchandises et de paysans. Quelques fonctionnaires, un
ou deux bourgeois, un touriste égaré sont assis 'a l'ar-
rière; point de cabines ; une petite pièce de six pieds sur
toutes les dimensions en tient lieu ; au centre traînent sur
une table les numéros surannés du journal de la pro-
vince, deux ou trois vieux officiers commentent, le verte
en main, les télégrammes de Palestro et de Magenta, et
portent un toast à Napoléon III en fredonnant la Mar-
seillaise.

Ces a Dampskib A à volonté n'ont rien de régulier
dans leur route ; ils vont d'escale en escale et font le tour
du lac pour regagner le dimanche leur point de départ.

Pour revenir au Saint-Olaf, nous passons dessus qua-
tre ou cinq heures à admirer les sites toujours variés du

t. Suite et fin. — Voy. page 65.

lac. Vu le matin et en sens contraire, il affecte des as-
pects tout différents de ceux de la veille. De temps en
temps, un nuage blanc rase l'eau, un rayon de soleil le
traverse en passant obliquement derrière un promontoire;
on dirait une bande d'argent relevée d'or; tantôt la
nappe s'élargit entre des prairies fertiles, tantôt les mon-
tagnes s'élèvent, et le coup de canon dont le Saint-Olaf
les salue, résonne mille fois d'une paroi à l'autre. A
chaque instant on craint que le navire ne puisse passer
entre ces murailles formidables. Nous arrivons au petit
quai de bois où nos carrioles doivent nous attendre;
elles n'y sont point, mais, grâce à la complaisance du
capitaine et aussi à la lenteur d'un troupeau de vaches
qui se refusent à venir à bord, notre maître de poste a
le temps d'arriver au petit trot avec les dames de la
veille et les voitures attendues; on hisse le tout à bord et
la conversation s'engage avec les Norvégiennes.

Le paysan norvégien, longtemps annihilé par le Danois,
revient peu à peu, depuis qu'il a recouvré son indépen-
dance, à sa dignité d'autrefois. Rien de fréquent comme
les familles où le grand-père, encore affublé du costume
national, voyage avec ses petits-fils, parfaits gentlemen
élevés en Angleterre et familiarisés avec tous les raffine-
ments de la civilisation. M. B., qui sert de cavalier à ces
dames, est du nombre : c'est un chasseur déterminé qui
regrette le séjour forcé que ses fonctions l'obligent à faire
h Christiania, oit il va retourner. Il nous parle d'ours et
nous offre des lettres pour des montagnards d'H egland,
fameux chasseurs qui habitent 'a six ou sept lieues de la
pointe orientale du Bandak sur les bords du Langvand.

A midi nous arrivons 'a Strengnen au bout du lac, et si
nous voulions, nous serions à Christiania le lendemain
dans la journée; car une fois par semaine tous les petits
steamers du Télémark se correspondent, et de lac en
lac, de fjord en fjord, on arrive assez vite à destination.
Il ne faut pas croire cependant que cette facilité de
communication ait beaucoup civilisé les contrées, qui en
jouissent. Le pays est si abrupte, si sauvage, que ces lacs
sont de vraies impasses sans route qui les longent ou les
unissent. Quittez les stations intermédiaires à peine
dignes du nom de villages, et vous retombez dans la
barbarie traduite par l'absence du pain et la présence
du lait caillé.
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A Strengnen commencent à disparaître ces costumes
télémarkiens 'a formes antiques, les hautes culottes des
hommes, les jupes rayées des femmes et ces petits châles
enroulés en turban sur le front et descendant en pointe
sur les épaules pour cacher les longues chevelures blon-
des des paysannes.

Nous entrons dans une baraque où un jeune couple

affairé nous sert dans un salon de bois brut un dîner
passable. Mme B. cherche à tirer d'un piano antique
quelques sons harmonieux; puis nous nous séparons de
nos compagnons d'un jour, qui retournent à Christiania
après nous avoir décidés à partir pour la montagne.

Une chasse à l'ours n'a d'intérêt pour le lecteur que
par les dangers mêmes qu'ont pu courir les chasseurs;
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mais la vérité oblige à déclarer que sans chien et au
mois de juin une expédition de ce genre est toujours
complétement infructueuse.

Deux ou trois jours passés à Hoegland sur le Lang-
vand, dans une famille de chasseurs d'ours, de longues
excursions pédestres sur les pentes du Bufjeld et jusqu'à
Drangedal, les explorations minutieuses des hautes ca-
vernes où dorment en hiver les énormes plantigrades

n'eurent donc d'antre résultat que la découverte des
traces fraîches d'une mère ourse et de ses petits, et les
balles explosibles ne purent même trouver dans ces
solitudes quelque élan égaré sur qui s'exercer. Malgré
l'insuccès de la chasse, il est impossible de ne point
garder un bon souvenir de ces montagnards au carac-
tère ouvert et franc, de ces vigoureux jeunes hommes
souvent balafrés dans leurs luttes avec les terribles bé^
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tes, de leurs récits naïfs, de leur indomptable dureté à
la fatigue.

Le dimanche soir nous quittions H egland, et après un
mille dans la plus sauvage des forêts de pins, nous dé-
bouchions sur la vallée du Nordsjô; au loin brillaient
d'un éclat singulier des toits resplendissants; nous ap-
prochons : c'étaient les toits de grandes serres; un peu
plus loin un château du meilleur style, des pelouses et

des corbeilles de roses, de grands tilleuls et toute une colo-
nie de femmes élégantes assises sous une véranda.... à
trois lieues d'un pays à ours. Ces contrastes sont perpé-
tuels en Norvége; les propriétaires d'usine, gens fort ri-
ches, condamnés à passer toute l'année dans ces déserts, s'y

installent avec luxe et presque toujours avec goût. Ainsi
Ulefoss, petit village, plein de scieries alimentées par
une puissante chute, a deux de ces habitations princières.

Fjord du Gudvangen (voy. p. 89).

Il est onze heures du soir; à deux heures du matin,
après avoir côtoyé le lac, nous entrons à Skien qui dort
du plus profond sommeil, quoique le soleil soit déjà haut
sur l'horizon

Cette ville, placée entre la mer et le lac Nordfsjô,
est l'entrepôt de tous les bois du Télémark. Le mou-
vement y est plus grand encore qu'à Drammen. Au pied

d'une falaise à pic s'étendent de longs docks de bois, en-
combrés de marchandises; de tous côtés les chevaux traî-
nent des poutres qu'ils ont retirées du fleuve pour les
porter aux scieries. La ville n'a d'autre pavé que la
sciure de bois, amassée là par les années ; aussi est-il
défendu d'y fumer sous les peines les plus sévères, un
cigare oublié dévorerait des millions.
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Quand on a vu le Télémark, la vallée de Gudbrands-
dal, les villes commerçantes du sud, et qu'on a fait le
pèlerinage moitié historique, moitié industriel de Fre-

derikstad-Sarpborg, on peut sans regret quitter Chris-
tiania et chercher sous de plus hautes latitudes des
paysages plus admirables encore : la côte ouest de Nor-

vége, depuis Stavanger jusqu'à Throndjem, offrirait
à elle seule un développement égal à celui des côtes
françaises de Bayonne à Dunkerque, si la mer suivait,
comme chez nous, des falaises presque rectilignes, au
lieu d'enfoncer, comme elle le fait là-bas, ses mille bras
dans un dédale de montagnes et de vallées, d'îles et de
récifs.

Quand on quitte la grande mer pour entrer dans le
golfe de Hardanger, à Rovmr, il faut faire près de cent

cinquante kilomètres avant d'atteindre Odde ou Eidfjord,
l'une des extrémités du fjord.

Si l'on ajoute au. caractère tout particulier de la côte
occidentale, la hauteur énorme des falaises ou des pics
qui bordent ces golfes innombrables, on comprendra
pourquoi, dans son orgueil national, le Norvégien met son
pays bien au-dessus des sites les plus vantés de la Suisse;
c'est la mer qui anime toutes ces montagnes; c'est la
mer qui vient baigner le pied de tous ces glaciers; c'est
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la mer dont les tempêtes viennent s'engouffrer dans
ces formidables gorges et ajouter à leur sublime hor-
reur.

Bergen occupe le centre de ce réseau de fjords ; bâtie
à l'extrémité d'une presqu'île montagneuse, elle ne peut
communiquer que par mer avec le reste du pays. Tous
les efforts de l'art n'ont pu jusqu'à ce jour arriver à
créer, dans le massif rocheux qui relie au continent la
presqu'île de Bergen, une route carrossable. Comment
suspendre un chemin au flanc de falaises de quatre mille
pieds de haut? comment descendre des pentes où les
plus hardis piétons ne s'aventurent qu'en tremblant ?

De la nature toute particulière de ces contrées est ré-
sulté un système de voyage qui n'a pas son pareil en
Europe : chaque île, chaque isthme a son tronçon de
route et ses relais de poste ; au bord de la mer la
même station fournit, ou des chevaux, ou des bateaux,
suivant qu'on arrive ou qu'on débarque ; les carrioles se
démontent et sont abandonnées sur ces esquifs à des tem-
pêtes, comme on n'en voit que dans les fjords. Quant au
voyageur, on n'en parle point. Pour se promener dans
l'évêché de Bergen et courir la poste d'eau (Vand-Skyds),
il faut avoir la confiance la plus entière dans l'élément
perfide et dans le rameur norvégien, son dominateur;
de plus ces excursions sont très-longues, tant à cause
des distances en elles-mêmes que des détours énormes im-
posés à chaque pas par l'âpreté des lieux et la naïveté des
communications. Aussi est-il impossible en une saison
(l'été est si court en Norvége) de parcourir depuis Stavan-
ger jusqu'à Bergen et Namsos tous les fjords de la côte ;
du reste, les plus vastes et ceux dont le pittoresque est le
plus voisin du sublime se touchent presque ; ce sont eux
qui étreignent, l'un, au nord, l'autre au sud, la presqu'île
de Bergen : le premier est le Sognefjord, le second le
Hardangerfjord. Quiconque les a parcourus jusque dans
leurs dernières profondeurs n'a point à regretter la fati-
gue et les privations du voyage. Si l'on voulait faire plus
complétement les excursions côtières, il faudrait dispo-
ser d'un yacht de plaisance, et, partant du Lysefjord,
célèbre par un phénomène de réflexion solaire, aller
de golfe en golfe jusqu'aux Lofoden.

Pour le touriste qui arrive de Christiania par terre,
soit qu'il ait pris la route du Hallingdal, soit qu'il ait
remonté la vallée de la Baigna ou Beina et ait passé le
Fille fjeld, par le col de Nystuen, il arrive inévitable-
ment au fond du Sognefjord, le plus septentrional des
deux grands fjords.

Des sommets neigeux du Fille fjeld, à deux pas de
Galdhôpiggen et du Jokul, les pics les plus élevés du
massif des Horunger, il descendra par une pente très-
rapide dans la vallée de Lærdal, gigantesque impasse où
vient se perdre le dernier flot du Sognefjord.

La presqu'tle de Bergen. —Lærdal. — Le Sognefjord.

.... A Tune commencent les vrais costumes du district
de Lærdal : les hommes ont des culottes de peau jaune ; les
femmes, un corsage de gros drap bleu, plissé aux épaules,

garni de velours noir au collet, et fermé par un rang de
boutons d'argent ; une jupe courte à carreaux et un large
bonnet blanc, plissé par derrière en éventail, complètent
le costume; les jeunes filles, au lieu du bonnet, portent
dans leurs cheveux blonds une couronne formée d'un
foulard rouge roulé : rien de gai comme cette coiffure,
dont la couleur vive tranche avec l'austérité du cor-
sage. D'ailleurs les Lmrdaliennes sont en général fort
jolies et portent admirablement ces habits aux formes
antiques.

A Qvien commencent d'énormes travaux faits pour en-
diguer deux torrents impétueux, puis l'on monte pendant
trois heures avant d'atteindre Nystuen, sorte d'hospice
bâti de temps immémorial au milieu des neiges éter-
nelles , pour la plus grande sûreté du voyageur qui y
trouve, sinon du pain, du moins un abri chaud et des lits
immenses.

Sur la route de Christiania à Throndhjem, au col du
Dovre, il y a aussi un de ces hospices remontant au trei-
zième siècle ; mais il est plus vaste et rappelle mieux en-
core, par l'empressement silencieux des hôtes, par le
confort de l'intérieur, par la vénérable antiquité du mo-
bilier, certains hospices des Alpes.

A Nystuen, une tempête, qui, depuis deux jours,
grondait vers la mer, et dont nous avions à peine, de
l'autre côté du Fille fjeld , ressenti le contre-coup ,
nous réveille dès le matin par-le bruit lugubre des ra-
fales qui envoyaient contre les vitres des torrents d'eau
mêlée de neige; aussi je ne sais comment nous fai-
sons les deux milles qui séparent Nystuen de Maristuen,
placé un peu plus bas vers la mer, dans un bois de bou-
leaux nains.

A Maristuen , la pluie cesse pour faire place à une
bourrasque qui durera toute la journée. Depuis deux ou
trois relais, de petits chiens , dressés en temps de neige
à aller chercher du secours aux relais , courent devant
les carrioles , arrêtant les chevaux _par leurs aboiements
quand le vent, trop violent aux tournants, pourrait être
dangereux.

Il y a vingt ans, toute cette route, depuis Nystuen jus-
qu'à la mer, n'était qu'un casse-cou épouvantable, fameux
par de lugubres accidents. A force d'art, de patience et
d'argent, le génie norvégien a réussi à rendre à peu près
sûre la moitié de la descente; la route, supportée par
d'immenses massifs de maçonnerie , percée à la mine à
travers les roches surplombantes du précipice, est presque
partout bordée de barrières en fer; . par deux fois elle
traverse la vallée sur des viaducs établis à grands frais,
et ce n'est point sans un sentiment de légitime recon-
naissance pour les officiers de l'armée norvégienne, qu'on
contemple, de l'autre côté des précipices, l'étroit sentier
sans garde-fous et les ponts pourris que suivait l'ancienne
voie.

Rien ne saurait peindre la grandeur du paysage : à
chaque instant d'énormes chutes roulant sur les flancs
grisâtres du fjeld vont grossir le torrent qui écume à
quinze cents pieds plus bas dans le lit qu'il s'est creusé
lui-même; dans les gorges étroites le vent s'engouffre
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avec plus de force encore qu'à Ravnedjupet, et grossit
de ses mugissements la voix tonnante des rapides. Un
peu avant Hoegg, on rejoint la route qui vient d'Hal-
lingdal ; à la bifurcation , de longues files de charrettes
dételées attendent, pour monter au fjeld, que l'ouragan
soit passé.
• Plus on descend vers la mer, plus la vallée se creuse
et, comme le plateau supérieur garde le même niveau,
les montagnes semblent grandir. lies deux rives se rap-
prochent et l'on se trouve au fond d'une sorte d'enton-
noir qui semble sans issue; c'est là que, sur le vert res-
plendissant d'une prairie en fleurs, se détache la silhouette
noire de l'église, j'allais dire de la pagode de Borgund.
Je ne sais si M. Holmhoe, qui a fait sur les traces du
bouddhisme en Norvége une très-savante étude,. a établi
un rapprochement entre cette vénérable construction de
bois et les temples de l'extrême Orient. Le fait est que
les toits pointus, les gouttières sculptées , les ornements
bizarres de Borgund-Kirke, ont une physionomie tout à
fait chinoise. Plus petite que l'église d'Hitterdal, elle doit
être aussi plus ancienne; tout autour règne une galerie
couverte aux piliers noircis par le temps. Les portes sont
couvertes de ciselures naïves, de lions et de chiens en-
tourés d'arabesques en relief; l'église étant presque
abandonnée, l'intérieur a échappé aux sottes restaura-
tions qui déshonorent celle d'Hitterdal, et l'oeil suit avec
plaisir les peintures un peu effacées qui couvrent les murs
et les formes bizarres des tribunes et du comble tout à
jour; çà et là le chiffre de la Vierge (S. M.), enlacé
comme un rébus, ressort du milieu d'arabesques rouges
et bleues; de grandes lampes d'argent, dues au ciseau
de quelque orfévre hollandais, pendent du haut de la
voûte; tout respire ce parfum vénérable d'un temps
qui n'est plus, et dont chaque jour les traces vont dispa-
raissant.

On dit qu'un souverain du continent a acheté une de
ces rares églises de bois, et l'a transportée pièce à pièce
dans un parc pour la soustraire au marteau de l'édilité lo-
cale. A voir l'abandon où est laissé Borgund, on se prend
à souhaiter que la même fantaisie prenne à quelque au-
tre royal amateur, qui la sauverait du sort d'Hitterdal..

Quand on sort de la porte sculptée qui ferme le cime-
tière de Borgund, on voit la route grimper perpendicu-
lairement jusqu'au bord même de l'entonnoir monta-
gneux qui ferme la vallée; à droite, au fond, le torrent
passe dans une haute et étroite fissure et disparaît après
un coude.

Au sommet du fjeld s'ouvre vers la mer une longue et
étroite vallée. Pour y descendre, il faut regagner le lit du
torrent. La route, chef-d'œuvre de hardiesse, suit , sans
presque les toucher, les parois de la montagne. On dirait
une. vis élevée en l'air. La pente est assez douce, mais on
a bientôt le vertige, après avoir décrit au grand galop
des chevaux quelques tours de l'Hélice de Vindhellen.

Les Norvégiens sont fiers, et à juste titre, de ce beau
travail. Un tunnel eût été plus court, peut-être moins
coûteux. En tout cas, on eût perdu un paysage splendide.

Au bas de la côte, un lourd carrosse, traîné par deux

des petits chevaux du pays s'arrête au relais, tant le vent
est fort. Le soleil, du reste, brille de tout son éclat. Le
vent soufflant avec violence sur les chutes qui tombent
du plateau, les soulève à mi-chemin en gerbes étince-'
lantes que le soleil irise en les traversant.

Après trois ou quatre heures de chemin dans la vallée,
déjà plus fertile, nous arrivions à Lærdal. Lærdal n'est
pas encore une ville et n'est plus un village. Si j'osais,
je la comparerais à Ltretat; mais ici la grandeur du site
jure un peu avec la petitesse de ce qu'y a bâti l'homme.
Tête de la grande route de Christiania à Bergen, Laerdal
deviendra important quand on lui aura creusé un port.
Pour le moment, c'est une longue rue bordée de maisons
blanches, alternant avec des masures. Au bout, est la
mer, large d'un kilomètre à peine. C 'est ici qu'on quitte
la terre ferme pour prendre, soit le steamer hebdoma-
daire, soit la barque de poste qui vous mène à Bergen.

Le steamer ne part que le lendemain, et la tempête
interdit toute espèce d'excursion nautique. En un jour
on a le temps de voir Lærdal, d'explorer les hautes mon-
tagnes qui s'y baignent dans la mer, et même d'assister
à la revue que, dans une sorte de champ de Mars, voisin
de la ville, passe le contingent du canton. Les hôtels sont
pleins d'officiers, et les rues de soldats qui jouent, chan-
tent et grignotent ces biscuits enfilés, aliment ordinaire
des robustes charpentes du Nord.

Un bon bourgeois de la ville, quelque chose comme
le maire ou le sous-préfet, avait consenti 'a nous donner
l'hospitalité, vu l'encombrement des auberges. Le café le
matin, du saumon à midi et du thé le soir, le tout sans'
pain : voilà le menu des repas de la famille pendant une
journée entière, Il sera facile, d'après cela, de juger de
la frugalité du peuple.

L'honorable fonctionnaire qui nous traitait ainsi de
son mieux, moyennant une légitime rétribution, ne se
doutait point que l'estomac d'un touriste a besoin d'une
alimentation plus solide. Le fait est que maîtresse et ser- '
vante furent grandement scandalisées de nous voir exhi-
ber les provisions de la route tout comme dans un gaard
de paysan. Durdrekke surtout se livrait aux plus judi-
cieuses réflexions.

Après avoir laissé aux Lcerdaliennes une triste idée
de la voracité française, nous regagnâmes à minuit le
steamer Framnæs qui venait d'arriver en rade. Le
Framnæs, bateau tout frais sorti des chantiers de Liver-
pool, étincelant de dorures et de glaces, fait depuis l'an
dernier un service régulier entre Bergen et Lærdal. De
Lærdal, où il prend les touristes venus de 'Christiania,
il s'en va faire, de golfe en golfe , le tour du Sogn en-
tier. Au fond de chacun de ces fjords secondaires, il s'ar-
rête quelques heures.

Le long de la route défilent devant vos yeux les pay-
sages les plus splendides, les coins les plus sauvages et
les plus retirés du Sogn. Autrefois, pour faire le chemin
qu'il vous fait parcourir en deux jours, il eût fallu toute
une semaine. A chaque station où il s'arrête, des familles
de paysans du Sogn, dans leurs habits de fête, montent à
bord; chevaux et vaches suivent sans plus d'embarras.
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L'étonnement de ces bon-
nes gens, à la vue des
splendeurs du paquebot
que beaucoup voient
pour la première fois,
est indescriptible.

Le fait est qu'un eth-
nographe érudit pourrait
faire sur les paysans du
Sogn de curieuses étu-
des. Il est impossible de
ne pas être frappé de la
ressemblance qui existe
entre les plus beaux types
anglais et normands et
lestypessi purs du Sogn.
Je dis anglais, je me
trompe; je ne devrais
parler que des familles
anglaises où l'aristocra-
tiea conservé lapureté de
la race conquérante ; plus
d'une paysanne du Sogn
porte la tête haute et
fière comme les pai-
resses d'outre-Manche.
Yeux d'un bleu profond,
profils olympiens, tailles
imposantes, rien ne man-
que à la ressemblance.
Tous ces gens-là sont, à
un degré antique, cou-
sins' des membres de la
haute chambre.... et ils
le savent. Ils parlent de
leur Ganger Rolf (Rollon
de Normandie) comme
s'il s'agissait d'un per-
sonnage d'hier; les pira-
teries de ses collègues
deviennentde splendides
conquêtes, et tout cela
est raconté dans les veil-
lées, célébré dans les
chansons comme le siége

1. Beaucoup de familles
norvégiennes tombées en
paysannerie ont encore leurs
écussons et leurs généalogies
intactes. Un savant profes-
seur de Copenhague, qui
possède parfaitement l'his-
toire de notre Normandie,
fut étonné de retrouver une
conformité entière d'armes
entre quatre familles répon-
dant au nom latin de Sylvius
Skog en Norvége, du Bois
en Normandie, Boice en An-
gleterre, et Boyis en Suède
(branche émigrée d'Écosse
au seizième siècle).

de Troie chez les Grecs.
On s'explique alors la
fierté de ces laboureurs,
de ces pêcheurs, qui
n'ont pas voulu de nobles
dans leur jeune constitu-
tion, parce qu'étant tous
de la même race, ils re-
montaient tous aux mê-
mes héros, à ces contem-
porains d'Odin , grands
guerriers ,grands tueurs,
peut-être grands man-
geurs de chair humaine.

Les temps et les hom-
mes se sont adoucis, mais
la race sous l'administra-
tion danoise, a changé et
d'allures et de but; de son
glorieux passé, il ne lui
reste plus que ses saga
(traditions), sa fierté, qui
fait du peuple norvégien
la démocratie la plus
aristocratique du monde,
et certains goûts de va-
gabondage maritime qui
portentles petits clippers
du Sogn à caboter plutôt
dans la Méditerranée ou
en Amérique que dans
la mer du Nord.

Le matin nous avions
pénétré au fond d'Aar-
dalsfjord : des chutes im-
menses, de petites caba-
nes perdues dans les cre-
vasses des falaises, une
mer verte comme l'éme-
raude, de longuesvallées
terminées par des pentes
neigeuses, que faut-il de
plus pour faire trouver le
temps trop court même
sur le pont d'un bateau
à vapeur? A midi nous
étions au pied des gla-
ciers du Justedal, devant
la coquette église de Ly s-
ter. C'est là qu'aboutit
un sentier presque fa-
meux, qui vient de Lom
et de Lourdal en Gud-
brandsdal; les excur-
sions annuelles de mes-
sieurs les étudiants de
l'Université de Chris-
tiania l'ont illustré; les
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princes de Suède même en
ont fait le but de plus d'une
excursion. Pour venir de Lom
à pied, il faut traverser des
plateaux neigeux de quarante
lieues de large, sans une ha-
bitation , sans un arbre ; le
vent souffle, les guides per-
dent leur chemin et croient
voir çà et là les traces des gé-
nies courroucés du fjeld; il
faut aller de marais en ma-
rais; de précipices en préci-
pices; enfin l'on arrive (car
les nuits sont courtes et le
Jlatbrod (pain plat, galette)
national soutient les estomacs
desjeunes Norvégiens), mais
on arrive épuisé, mouillé et
crotté de la tête aux pieds,
comme les deux intéressantes
casquettes à gland qui mon-
tent en ce moment sur le pont
du Framnies. Lyster n'est pas
la seule église de ce fjord. A
côté est celle d'Urnees, qu'une
savante publication allemande
a jugée digne d'être compa-
rée aux églises de Hitterdal
et de Borgund; le fait est
que l'intérieur de l'église
d'Urnees a encore été res-
pecté et ne serait point sans
intérêt pour l'archéologue et
pour le peintre ; mais l'exté-
rieur n'a pas eu pour archi-
tecte l'homme de goût ignoré,
le paysan de génie qui a des-
siné les clochetons d'Hitterdal
et les sculptures de Borgund.

Au retour, nous touchons
de nouveau à L erdal; nos
carrioles, hissées à bord, se-
ront confi ées à l'honnêteté des
passagers ; une lettre envoyée
d'avance à Bergen préviendra
l'aubergiste de leur arrivée
solitaire ; nous les retrouve-
rons dans la remise sans que
rien manque ànos provisions,
abandonnées à la bonne foi
publique. Quel est le pays où
l'on pourrait en faire autant l

Pour nous, légers de ba-
gage, nous laisserons le Fram-
næs retrouver Bergen par
mer, pour nous enfoncer de
nouveau dans les montagnes

à la recherche des sites du
Hardanger et de la cataracte
du Vôring.

Le steamer, qui a intérêt à
emmener avec soi tous les
passagers, se garde bien de
les conduire à l'entrée de la
route qui mène par terre du
Sogn au Hardanger; il laisse
le voyageur au fond d'un fjord
voisin, à Underdal, misérable
hameau, où nous trouvons au
bout d'une heure une barqqe
et deux rameurs. Une famille
norvégienne, qui se promène
dans le Sogn, navigue de con-
serve dans une autre barque.
La mer est devenue calme,
l'eau est de ce beau vert éme-
raude qu'on ne trouve que
dans le Nord. Le long des
falaises géantes du fjord rou-
lent des chutes sans nom qui
seraient célèbres ailleurs.
Tout au haut du fjeld , si
haut que l'oeil a peine à y
arriver, apparaissent quel-
ques sinters (chalets) suspen-
dus à quatre mille pieds au-
dessus de la mer. On dit
qu'en hiver de terribles ava-
lanches roulent le long de ces
pentes abruptes pour se per-
dre en sifflant dans les pro-
fondeurs du fjord et que plus
d'une barque a été victime de
leur énorme chute.

Le Nmrôfjord est de tous
les bras du Sogn le plus étroit
et celui où les falaises attei-
gnent le plus de hauteur. La
barque légère qui file entre
ces murailles de granit doit
faire du haut des nuages l'ef-
fet d'une fourmi parcourant
le fond d'une tranchée de
drainage. Le site sauvage au
milieu duquel est assise l'é-
glise de Bakke et les portes
de Gudvangen, à l'extrémité
même du fjord, atteignent
même ce caractère de sublime
que le crayon rend mieux que
toutes les descriptions.

A Gudvangen même la mer
n'est pas large comme la
Seine. Sur un des bords sont
bâties une douzaine de mai-
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sons qui forment le village; en face, le long de la mon-
tagne, se précipite la plus haute chute d'Europe, celle'
de Keel, qui d'un seul jet tombe du plateau supérieur
(1000 mètres) sur un rocher d'où elle s'éparpille en
écumant dans la mer.

Gudvangen était encombré de voyageurs. La a ma-
dame' n qui dirigeait leur installation, ahurie par cette
affluence inaccoutumée, ne savait auquel entendre; vers
le soir elle finit par nous octroyer une tasse de thé, un
matelas et un réduit quelconque pour l'étendre.

Le lendemain, deux stolekjærre (charrettes à siége)
nous attendaient à la porte. Quand on n'a plus de car-
rioles, le maître de poste est tenu de vous fournir avec le
cheval une lourde machine, composée d'une charrette à
deux roues, avec un siége étroit suspendu par un ressort
en bois sur le cadre même du véhicule. Le fond est des-
tiné à vos bagages, le siége à votre propre personne qui
y occupe la position du monde la plus triste et la plus
resserrée. A chaque relai, on change de stolekjærre ; ce
n'est qu'une diversion au supplice ; quelquefois une aris-
tocratique courroie remplace le ressort de bois; on jouit
alors de la dernière expression du comfortable.

En sortant de Gudvangen, nous roulions dans la vallée
de Nær6dal, arrosée par un large torrent d'un vert lim-
pide; à l'extrémité de la vallée, qui n'a pas deux lieues
de long, les falaises se rapprochent. Le torrent de Næ-
rodal est formé par deux énormes chutes qu'on ne voit
point encore, cachées qu'elles sont dans les replis symé-
triques de la montagne; une pente abrupte, une sorte de
dos d:âae escarpé les sépare. C'est là-dessus que la route
monte en lacet et de telle sorte qu'à chaque tournant
on domine ou la chute de droite ou la chute de gauche,
enfermées dans le puits naturel au fond duquel elles
tombent d'une hauteur immense (voy. p. 88).

A chaque tournant, les ingénieurs qui ont fait en
maçonnerie cet admirable travail, ont posé des bancs
de bois. C'est la dernière recherche de la civilisation
dans le site le plus sauvage et le plus désert qu'il soit
possible d'imaginer. Ce travail (Stalheimskleven) est
analogue à l'hélice de Vindhellen, moins saisissant de
hardiesse, plus pittoresque peut-être à cause des deux
chutes qui attirent à chaque instant le regard et qu'on
finit, au haut de la montée, par embrasser d'un même
coup d'œil avec la vallée entière qui fuit jusqu'à la mer.

Vosse-Vangen. — Le V6ringfoss. — Le Hardangerfjord.

Une fois hors du bassin du Sogn, l'aspect du paysage
et des gens eux-mêmes change. Le pays, dès qu'on
a dépassé le lac Vinje et ses maisons aux toits empana-
chés d'arbustes, paraît plus fertile; d'immenses fermes
se succèdent ; on fait les foins dans des prairies qui s'é-
tendent à perte de vue vers le sud. A droite et à gauche
les montagnes ne sont plus que des croupes boisées, sil-
lonnées d'énormes torrents. Quant aux costumes, ils

1. En Norvége on décore de ce titre tout français les femmes de
la classe moyenne.

changent aussi. Nous sommes dans la paroisse de Vangen
et dans le district de Hardanger.

Vers midi nous arrivons à Vosse-Vangen; encore une
petite ville toute neuve, bâtie, chose rare, au pied de son
église (et non pas à deux ou trois kilomètres plus loin,
comme c'est le plus fréquent). Vosse, au bord d'un lac,
dans un pays fertile,.à portée des excursions les plus van-
tées de l'évêché, est un séjour de prédilection pour les
touristes; un hôtel, un vrai hôtel, y étale son enseigne.
Vosse est propre; nous croisons une noce et nous profi-
tons de la circonstance pour voir l'église, ancienne, assez
curieuse, et assister aux apprêts de la cérémonie. La ma-
riée, ruisselante de bijoux et d'ornements, est toute
jeune; les gens de la noce sont endimanchés à qui mieux
mieux. Du reste, là, comme partout, les vieux usages,
les vieilles chansons, toutes les cérémonies graves ou
burlesques qui entouraient de temps immémorial l'union
des époux, tendent à disparaître, et j'ai peur que bientôt
la présentation anglicane au ministre ne remplace les
rites joyeux contemporains d'Odin.

J'oubliais d'ajouter à l'éloge de Vosse, que la pêche y
est très-abondante, et plus facile peut-être que dans les
districts du Nordland, où l'autorité locale abuse de la loi
pour pressurer les étrangers.

C'est de Vosse qu'il est le plus facile d'atteindre le
Hardanger, cette immense artère qui pénètre de cent cin-
quante kilomètres dans les terres et n'est desservie par au-
cun steamer ; pas une route, pas un chemin de traverse
n'y aboutit; c'est en barque qu'il faut y voyager si l'on
veut ou y entrer ou en sortir, et encore pour cela il faut
gagner Bergen et arriver au fjord par son embouchure.

Mais si l'on veut visiter les fonds mêmes du Hardan
ger, les chutes d'Odde, le Vèringfoss, les glaciers de
Justedal, force est de passer à cheval les montagnes qui
bordent la côte septentrionale du Hardanger.

En conséquence , après deux heures passées à Vosse
nous tournions le dos à la grande route pour prendre
une sorte de traverse qui unit le lac Vangen au lac Gra-
ven. Au bout de deux milles, franchis en pleine forêt.,
on débouche sur une vallée fertile; une ferme considéra-
ble est bâtie au bord d'un torrent endigué sur ses deux
rives ; des scieries, des moulins sont joints aux bâti-
ments du Gaard; c'est tout un village ; un quart d'heure
après, par un de ces contrastes si fréquents en Norvége,
le site devient sauvage, une vallée aride, encombrée d'un
chaos de rochers , s'ouvre à l'ouest avec des vues loin-
taines sur le Hardanger, la route descend à pic au fond
du précipice et traverse le torrent sur un pont de pierre,
jeté en face d'une chute énorme (Haltingfoss). Le pay-
sage vaudrait à lui seul l'excursion. Du reste, une lieue
plus loin, apparaît la maison blanche de Vasenden au
bord du Gravensvand, petit bassin d'une lieue de large,
entouré de collines verdoyantes; l'église de Graven et
une sorte de maison bourgeoise, entourée d'un parc d'éta-
bles, sont de l'autre côté; une barque nous y dépose et
nous attendons deux heures qu'on ait amené les chevaux
de selle et le cheval de bagage (klôvhest ), qui doivent
nous conduire jusqu'à Ulvig sur le Hardanger,
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En Norvége les excursions équestres sont toujours à
redouter ; les chevaux, petits, fort gros, ont l'allure in-
commode et lente; ils ne vont qu'au pas, pour cette bonne
raison, que les guides suivent à pied sans vouloir hâter
leur allure tout à fait placide. Je ne parle point des selles
qui ne tiennent qu'à grand renfort de ficelles et de bouts
de cuir. Quant au klôvhest, il porte deux espèces de bâts
en corde d'écorce de bouleau , on met dessus les menus
paquets et les couvertures de voyage , puis d'autres cor-
des viennent ficeler le tout et l'on pousse la bête, qui va
toute seule, passant les torrents, se tirant des marais
comme elle peut, n'ayant pour toute aide que son instinct
et la sûreté extrême de son pied.

Enfin nous quittons Graven en songeant à l'histoire
d'Halgrim et d'Hildegunda, qui, au temps de la peste
noire, se trouvèrent seuls au monde dans ce petit coin
de montagnes ; le fléau n'avait épargné qu'eux. Halgrim,
venant d'Ulvik, trouva Hildegunda folle de frayeur au
milieu des cadavres des siens. « Ils se crurent le dernier
homme et la dernière femme, dit la légende, s'épousè-
rent devant l'autel de Graven, et d'eux descendent tous
les gens de par là.

Le trajet de Graven à Ulvik prend quatre ou cinq heu-
res à cheval; quand on a gravi la montagne et traversé
un fjeld assez long, on descend vers le Hardanger au
milieu d'un pays fertile, coupé de prairies et de grands
massifs de chênes, de frênes et de pins.

Au bord de la mer, des fermes entourées de vergers
en plein rapport, de grandes pommeraies, des prairies
d'un vert luxuriant, indiquent un sol beaucoup plus riche
que celui du Sogn. En général, le Hardanger, qui étend
ses étroits replis jusque sous les montagnes du même
nom, n'a point le même caractère que le Sogn; en-
touré de falaises moins hautes, il offre une foule de pe-
tits ports perdus dans les arbres, de maisons de pêcheurs
cachées au fond des criques.

Mais si la nature même de ses rives est parfois moins
sublime que celle du Sogn , les vallées qui y abou-
tissent sont plus larges et recèlent, à deux ou trois milles
dans les terres, les sites les plus étranges, les paysages
les plus grandioses. C'est sur les bords du Hardanger que
s'ouvrent l'abrupte vallée de l'Heimdal, qui mène au
Vdringfoss, puis les pentes d'Odde, dernier contre-fort
du Hardangerfjeld, et enfin les âpres déchirures du gla-
cier de Folgefonden, immense amas de glace, d'où sor-
tent des milliers de chutes, et au pied duquel se cachent
les plus fertiles coins de la Norvége, la ferme de Bon-
dhuus, et l'antique baronnie de Rosendal, patrimoine
des Rosenkrone.

Mais c'était au Vdringfoss (chute tourbillonnante),
que nous voulions juger de la grandeur des scènes du
Hardanger. De Ulvik à Eidfjord, petit port à l'entrée
de la vallée d'Heimdal, il n'y a que dix lieues; quand
le temps est calme et la nuit sereine, c'est une prome-
nade sans rivale; à chaque instant derrière une pointe
boisée s'ouvre quelque long fjord, dont l'oeil, dans la
brume bleuâtre, peut à peine distinguer le fond. Les lar-
ges torrents qui courent le long des bois solitaires trou-

blent seuls le silence du soir, et l'on arrive à Eidfjord
en regrettant presque que le chemin ait été si court. Il
est onze heures du soir : la grande maison qui sert de
relais d'eau est fermée; on réveille les gens, qui nous
donnent une vaste chambre où nous aurions dormi le
mieux du monde , sans le voisinage de deux étudiants
norvégiens en humeur de chanter, et de chanter la Mar-
seillaise, avec des voix altérées par le brandevin.

Le lendemain, de bonne heure, un guide, que nous
avait procuré l'hôte, nous attendait, le bâton à la main,
et nous partions à pied pour aller faire le pèlerinage du
Vdringfoss.

A ceux qui s'étonneraient qu'on fasse de si longues
excursions, de véritables voyages, pour aller voir une
seule chute, nous dirions que les deux ou trois catarac-
tes renommées en Norvége sont placées dans des sites
exceptionnellement sauvages et retirés, auprès desquels
on passerait sans même les soupçonner, et que, de plus,
c'est seulement au coeur des montagnes, loin des grandes
routes, que l'on trouve encore les costumes et les mœurs
norvégiens dans leur antique originalité. Enfin les chutes
du Vdringfoss dans le Bergenstift, comme le Rjukanfos en
Télémark, sont tellement imposantes et surpassent de si
haut ce qu'on peut en dire, qu'à elles seules elles valent
le voyage, récompensant amplement de tous les ennuis,
de tous les dangers de la route.

Pour arriver au Vôringfoss il y a environ cinquante ki-
lomètres à faire en pleine montagne par des sentiers pier-
reux; il faut ajouter à cette distance l'ascension d'un es-
calier de mille sept cent cinquante marches, à l'aide de
blocs énormes le long d'une pente presque à pic.

A une lieue et demie d'Eidfjord, au bout d'une large
vallée, on trouve un petit lac, l'Eidfjordvand, tranquille
miroir d'un vert limpide, enfermé dans de hautes mon-
tagnes. Il y a deux bateaux à la rive, l'un d'eux appar-
tient au propriétaire d'une cabane bâtie à quelques pas
de là; nous montons dedans, et une heure après nous
voyons les gros tilleuls et l'église rouge de Seebo : à droite
et à gauche, s'ouvrent d'énormes vallées, dont les tor-
rents se précipitent dans le lac, du haut du contre-fort
qui domine Soebo, c'est celle de gauche qui mène au
Vdringfoss. On traverse une petite plaine cultivée, puis le
sentier escalade le remblai et vient côtoyer le torrent, qui
court sur les roches et serpente h travers les bouleaux;
le site est plus sauvage encore qu'avant le lac ; les blocs
de granit sont entassés par amas immenses : la vallée
entière est une moraine. Au bout de sept à huit kilo-
mètres sur un terrain presque plat, on passe la rivière sur
un frêle pont de sapins, et sur la rive étroite on ne trouve
plus pour sentier qu'une trace blanche laissée par les
bêtes de somme sur de grandes roches polies. Là le tor-
rent se précipite d'une centaine de pieds.

Un énorme amas de pierres a comblé la vallée. On
l'escalade en passant sous des roches surplombantes, et,
au-dessus, on se retrouve dans le même site qu'en bas.
On a mis une heure à monter une marche de cet amphi-
théâtre gigantesque, et c'est à peine si d'en haut on
aperçoit la dépression.



Vallée de l'lieimdal. — Dessin de Dora d'après M. Riant.
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Au fond, du côté du Vôringfoss, la vallée est compléte-
ment fermée : une pente abrupte part du torrent et monte
au fjeld, se creusant en une sorte de puits énorme; à
gauche d'une fissure perpendiculaire , qui semble la
trace d'un glaive géant dans ces murailles immuables,
sort le torrent; c'est par là, à quelques pas, qu'est le
Voringfoss.

Nous voudrions y pénétrer , mais notre guide s'y re-
fuse, prétendant qu'il n'y a point de chemin'.

L'habitude du pays étant de monter sur le plateau su-
périeur pour aller voir la chute d'en haut, il faut en
passer par là et gravir cet escalier monstrueux formé d'un
lacet à tournants brusques. A mi-chemin de la hauteur
se balancent de gros nua-
ges; il faut les atteindre et
les dépasser. La seule dis-
traction en pareil cas, quand
on a forcément le visage
tourné vers l'intérieur du
puits d'où l'on cherche à
sortir, est de compter les
marches et de vérifier les as-
sertions locales, tout compte
fait, il yen a mille sept cent
cinquante. En deux heures
d'une vigoureuse ascension
on arrive au haut. Eh bien !
ce qu'il y a de plus éton-
nant, c'est qu'on fait faire
aux chevaux du pays, et, qui
pis est, leur changement sur
le dos, cette montée ou cette

descente horrible. Au haut
du fjeld nous avisons un
bonhomme avec son cheval
chargé de foin; la malheu-
reuse bête, qui connaît de
quel supplice va être pour
elle la descente, quitte à
chaque instant le sentier
pour remonter d'un bond
au fjeld; le bonhomme la
reprend patiemment par la
bride et finit par l'entraîner
assez bas pour qu'elle ne
puisse remonter, elle ne proteste plus alors que par de
petits hennissements douloureux.

Il ne faut pas croire qu'après avoir escaladé l'escalier,
on soit arrivé au Vôringfoss; devant vous s'étend une
plaine immense bordée à l'horizon par les hauts fjelds
du Jôkul; plus près on voit serpenter ie fleuve qui se
précipitera de neuf cents pieds au moins dans l'Heimdal.

Quant à la chute elle-même, un gros nuage, qui, à

1. Même aventure est arrivée à M. Bayard Taylor. Il est évident
qu'à peu de frais on pourrait faire une route pour arriver par là au
Voringfoss, et que, dans l'état actuel du passage, des guides plus
hardis que les lourds paysans du Hardanger frayeraient en quel-
ques heures un sentier dangereux, mais praticable.

deux lieues de là, se balance au flanc d'une montagne,
en indique la place précise. Des détritus séculaires de
brimbelles, de rubus, de bouleaux nains, ont formé sur
les roches du plateau une sorte de terre noirâtre, toute
couverte de petites plantes : le linnea borealis, les ru—
bus arcticus et paludosus, et des fleurs charmantes du
Krokebceer. Les eaux, en entraînant de larges morceaux
de ce sol spongieux, ont mis k nu les roches, qui apparais-
sent çà et là par larges taches blanches. Dans les fonds
se sont fôrmées de véritables tourbières, où la marche
est à chaque instant retardée. Aussi n'est-ce qu'au bout
de deux heures qu'on arrive en vue du torrent; quant à
la chute, on l'entend, on en voit la fumée, mais il faut

toute l'expérience du guide
pour vous amener, dans le
dédale des bouleaux nains
qui couvrent les rives, à une
pierre surplombante, seul
endroit d'où l'on puisse voir
la chute. Le torrent, qui
jusque-là coule sur le pla-
teau, trouve tout à coup la
fissure perpendiculaire qui
s'ouvre en bas sur le fond
de l'Heimdal, et s'y préci-
pite d'un seul bond. La
rive gauche du précipice est
au niveau du fjeld; la rive
droite, qui fait face au spec-
tateur, estde cinq cents pieds
plus haute. De lk roule une
chute d'un moindre volu me,
qui, arrivée au niveau d'où
s'élance le Vôringfoss, y est
absorbée. La vitesse com-
mune semble s'accélérer en -
core après leur réunion.

Le Voringfoss est peut-
être plus puissant que le
Rjukandfoss, mais l'oeil et
l'esprit sont moins satis-
faits : on ne peut pas con-
templer celui-là pleinement
comme on fait de celui-ci.
Je dirai pourtant que le

Voringfoss, est entouré d'un cadre plus imposant que le
Rjukandfoss. Le paysage, empreint d'une grandeur plus
sauvage, produit sur l'esprit une impression singulière.
La subite disparition de cet énorme volume d'eau, qui
ne laisse de son passage d'autre trace qu'un nuage lé-
ger, a quelque chose qui parle à l'imagination et qu'on
ne saurait oublier'.

1. A l'exposition des beaux-arts de Copenhague, en 1859, un peintre
danois avait exposé une vue admirable du fjeld du Vtiringfoss. Dés-
espérant de rendre la chute dans toute sa puissance, il avait peint
seulement la désolation du fjeld, les petits lacs sombres bordés de
bouleaux, et l'horizon blanchâtre du désert, tandis qu'à gauche il
laissait deviner l'énorme abîme du Voringfoss au-dessus duquel pla-
nait un grand aigle de lac d'un effet saisissant.
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Le Voringfoss â aussi sa légende comme le. Rjukand-
foss, mais une légende toute moderne. L'histoire n'est
vieille que de deux ans. Un Anglais, que je ne nommerai
point, ennuyé de ne pouvoir contempler à son aise le
Voringfoss, se fit descendre dans le gouffre avec un ba-
teau de caoutchouc, une grande brosse et un pot de cé-
ruse. Arrivé au fond du précipice, il chercha un remou
en aval, traversa le torrent, et sur l'autre rive, escaladant
tine centaine de pieds de roches, il vint, sur une magni-
fique paroi de granit, peindre son nom en lettres de deux
mètres de haut; puis, heureux d'être le seul qui jusqu'a-
lors eût joui du spectacle dans toute sa grandeur, il se fit
remonter et retourna à Eidfjord comme il était venu,
laissant ses guides émerveiller les pêcheurs du récit de
cette équipée.

Les mille sept cent cinquante marches sont plus péni-
bles à descendre qu'à monter, et c'est avec un plaisir
infini qu'on arrive au pont jeté au pied de la fissure sur
l'Heim-Elf ; ce pont que nous avions franchi en venant
est d'une hardiesse et d'une solidité surprenantes. Sur
les deux bords du torrent on a jeté un amas de roches ;
dans chacune de ces piles naturelles on a planté deux
forts sapins inclinés vers le lit du fleuve, et au-dessus de
l'angle laissé entre eux et la rive on a jeté deux demi-
sabliers en bois brut fortement assujettis au rivage par
des roches énormes. Restait à finir l'arche. Un troisième
plancher formé de quatre longs sapins reliés ensemble par
des cordes d'écorces est posé sur les deux premiers, et,
pour consolider le tout, des pierres plates y forment une
sorte de pavement général. C'est sur ces sortes de ponts
qu'hommes, chevaux et souvent carrioles, passent le mieux
du monde, si le vent n'est point trop fort dans la vallée.

A quatre heures du soir, après douze heures et plus
de marche, nous étions revenus à Eidfjord-Vik, où du
poisson frais et des pommes de terre nous récompensaient
du jeûne de la journée. 	 •

Comme je l'ai dit plus haut, le Hardanger est une
impasse. On y entre plus facilement qu'on n'en sort. Le
mauvais temps insolite, prématuré, pressant notre dé-
part pour le cercle polaire, il nous fallait, sous peine
d'un long retard, atteindre en même temps que le pa-
quebot de Hambourg l'extrémité du fjord, à soixante
lieues d'Eidfjord, à Bergen. Nous avions vingt-quatre
heures pour faire le trajet; quatre vigoureux rameurs se
chargèrent de nous y mener.

C'est alors que nous pûmes reconnaître combien la
poste d'eau norvégienne est un moyen barbare de loco-
motion. Le patient, obligé à une position horizontale et
en tout cas à une immobilité presque complète, reçoit à
plaisir la pluie et la vague. Provisions, couvertures et
voyageurs, tout n'est bientôt plus qu'un triste amas de
choses mouillées. Le brouillard nous ayant pris au sortir
d'Eidfjord, nous ne pûmes traverser le Hardanger, et il
fallut côtoyer sa rive gauche, contre laquelle toute la
force de nos rameurs empêchait à peine les vagues de
nous jeter. Le vent, la pluie, les rafales subites, rien ne
manqua à notre odyssée; après douze heures d'efforts
nous avions à peine fait six lieues, et nous abordions

ruisselants à la petite île d'Heransholm, au pied du
Folge jeld.

Ce lieu doit être enchanteur quand le soleil éclaire ses
hauts sapins et son quai de pierres grises, ombragé de
sorbiers. Aujourd'hui nous avons hâte d'entrer dans la
maison où un vieux marin et sa femme nous aident à
nous sécher. L'insuccès de notre tentative maritime nous
fait renoncer à aller plus loin dans le fjord ; nous le tra-
verserons en droite ligne et nous gagnerons Bergen par
les montagnes, comme faire se pourra.

De Vikoër à Sammanger et à Bergen.

Plusieurs voyageurs anglais parlent avec enthousiasme
de l'hospitalité que le prêtre de Vikoër leur a largement
offerte. J'aime à croire, pour l'honneur de la véracité
britannique, que le fonctionnaire qui occupait la cure
en 1847 a été changé. Le fait est que nos marins dépo-
sent nos paquets sous le porche d'une maison de
bonne apparence qui paraît être la station. La pluie
tombe à torrents ; nous demandons du feu pour nous
sécher ; les servantes se concertent, nous font attendre
une heure, puis enfin ramènent une sorte de bourgeois
orné d'une énorme pipe : a Que voulez-vous? — Du feu
pour nous sécher ; nous venons d'essuyer treize heures
de gros temps ; nous irons ensuite à Bergen par terre.
— Ce n'est pas ici la station (et il nous montre une
maison de l'autre côté de la baie à une lieue de là). Je
suis le prêtre et je ne reçois pas de voyageurs. — Nous
ne demandons qu'à attendre une heure à couvert que la
pluie diminue. — Non, non ; allez à la station, ce sera
bien mieux. »

En effet, après deux heures passées de nouveau sur le
fjord et sous la pluie, nous débarquions à Sandmoën,
transpercés, rompus et affamés. Voilà comment certains
membres du clergé norvégien, clergé bien doté, bien payé
et confortablement logé, entendent les devoirs de l'hospi-
talité. Il est heureux pour les voyageurs que le paysan
n'imite point son curé, car je ne sais comment on pour-
rait traverser certains districts du pays.

A Sandmoën, tout en maudissant le prêtre de Vikoër,
nous nous séchions au grand poêle du gjeestgifveren, qui
mettait à notre disposition tout ce qu'il avait, pas grand
chose il est vrai, car, dans ces vallées si fertiles dont le
climat ést celui d'Angleterre, et dont les productions
sont les mêmes que celles de la Normandie, il n'y a
pas même de pain.

Notre hôte cherche à nous détourner d'aller à Bergen
par terre ; il nous parle de vingt-quatre heures de che-
min. Je mesure la distance sur la carte, je trouve six
milles; j'insiste, il finit par se décider et nous trouver
trois chevaux, deux guides et un chien. A neuf heures du
matin, nous le quittions, comparant sa complaisance et
sa franchise honnête avec l'aigreur du prêtre de Vikoër,
et nous disions adieu au Hardanger, à ses tempêtes et
aussi à ses jolis ports pleins de petits schooners à l'ancre,
à ses églises cachées dans les arbres, aux vallées ver-
doyantcs qui viennent déboucher sur ses rives.
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A Sandmoën vont aussi cesser les costumes bariolés du
Hardanger, les tailles courtes et les jupons rouges des
femmes ; de l'autre côté des montagnes, vers Bergen,
nous trouverons d'autres types moins lourds, plus gra-
cieux, mais aussi nous ne retrouverons nulle part en

' Norvége d'aussi solides gaillards, des charp'entes aussi
'robustes que nos guides du Vôring set nos rameurs
d'Eidfjord.

La vallée de Sandmoën est fort belle ; elle contient en
outre une admirable chute, Ostudfoss, derrière laquelle
on peut se glisser par un étroit sentier. Rien d'imposant
comme le mugissement des eaux qui tombent du som-
met de l'étroite caverne d'où on les contemple. C'est à
une lieue de Sandmoën, de l'autre côté du fleuve, qu'on
passe à gué, que se trouve Ostudfoss.

Un peu après se dresse au fond de .la vallée une
énorme croupe en forme de tour, toute couverte de bou-
quets de bouleaux et de pins épars sur une prairie d'un
vert tendre. L'ascension de la montagne prend une heure
sous les arbres et par un sentier praticable ; au sommet
commence un fjeld interminable qui, pour le moment,
est complétement noyé ; des volées de bécassines partent
des marais (changés en lacs) qui sont leur demeure habi-
tuelle. Les ruisseaux sont devenus des torrents et les
torrents des fleuves impétueux.

Les chevaux norvégiens traversent tout cela comme ils
peuvent, portant, outre le cavalier, le guide en croupe.
Quelquefois l'eau les emporte , mais ils reprennent
pied et touchent la rive sans autre accident que des bains
un peu trop prolongés.

La traversée du fjeld dura quatre heures, et je crois
que, sans leurs chiens, jamais nos guides n'eussent re-
trouvé le chemin dans les fouillis de bouleaux nains qui
couvraient les roches; de temps en temps on s'arrêtait
sous des abris établis là pour les traîneaux qui l'hiver
font en quelques heures cette route interminable en été.

En face de nous s'ouvrent trois vallées larges, soli-
taires, couvertes de grands bois et sillonnées de chutes
nombreuses; au-dessus la neige des fjelds plus élevés
se découpe en taches blanchâtres sur le gris uniforme du
ciel. De chemin, plus de traces. Un sæter est perché
tout en haut d'une roche ; ors y grimpe, et, vérification
faite, c'est dans un marais qu'il faut s'engager, puis cô-
toyer un lac débordé, puis traverser une rivière égale-
ment sortie de son lit, tant et si bien qu'on arrive à un
gaard d'assez pauvre apparence et répondant au nom
d'Ekeland ; les gens qui l'habitent parlent patois ; au
bout d'un quart d'heure on finit par se comprendre ; il
s'agit de changer de chevaux; les nôtres vont s'en retour-
ner; en aurons-nous de nouveaux? Un vieux bonhomme,
qui lit la Bible dans un coin, se mêle à la conversation;
il veut nous prouver que le chemin est long, le temps dé-
testable, et qu'il vaut mieux coucher sous son toit (une
baraque mal jointe encombrée de dix enfants en bas
âge). Voyant que l'on ne se rend pas à ses raisons, il finit
par dire qu'il a deux chevaux, mais que nos couvertures
mouillées étant trop lourdes , il ne faut pas les prendre
en croupe et qu'il nous faut rester ici : a Eh bien 1 lais-

moi un bâton, j'irai à pied; le cheval portera le ba-
gage.... D Un des hommes de la maison, voyant que la
ruse naïve ne réussit point, consent à prendre le bagage
sur son dos pourvu a qu'on le paye comme un cheval, D

et nous partons heureux de n'avoir point à passer la nuit
dans cet intérieur par trop norvégien.

Le site aux environs d'Ekeland commence à être fort
beau, et n'était l'inondation générale qui nous force à

monter sur les roches pour éviter les prairies submer-
gées, nous n'aurions pas à regretter d'être venus là. Nous
traversons une troisième rivière d'une largeur fort res-
pectable, et nous commençons à descendre une sorte
d'escalier qui aboutit au fond d'un vaste cirque sur le
versant opposé des montagnes.

Rien de sévère comme l'aspect de ce coin ignoré où
nos guides même ont peine à trouver un chemin : au
fond du cirque une chute d'un volume énorme, Braten
foss, se précipite d'une hauteur d'au moins cinq cents
pieds pour former une petit lac écumant, puis une large
rivière que nous traversons un instant après. Pendant
deux ou trois lieues le chemin est encore problématique;
c'est dans l'eau que nous marchons, mais la vallée se
resserre et devient plus profonde ; le torrent grossi se
contente de mugir au fond, et, sur sa rive gauche, que
nous atteignons par une passerelle de bois, court un
étroit chemin couvert de roches et suspendu sur l'abîme.
Les splendides horreurs de l'Heimdal sont dépassées.
Cette étroite et profonde vallée, à peine nommée et tou-
jours déserte, gigantesque fissure créée par l'effort des
eaux, atteint les limites du sublime.

A l'extrémité elle vient se réunir à une autre arrosée
également par un torrent écumeux; les deux masses se
réunissent et forment en tombant la chute de Maar Ko-
lum. Sur la rive gauche de la nouvelle vallée serpente
un sentier que nous suivons pendant deux heures, et
vers le soir nous arrivons dans des lieux plus civilisés.
Un petit bonhomme tout de neuf habillé s'en va gaie-
ment., jambes nues, ses souliers dans la main, et de
grosses filles rieuses reviennent des foins ; plus loin est
un vrai gaard au bord d'un lac sombre et solitaire.

Il faut encore en côtoyer les rives ; mais la pluie a
cessé, et le paysage est si beau, qu'on peut oublier les
fatigues de la journée. Le chemin suit une chaussée de
roche presque partout recouverte par l'eau; de temps en
temps il faudrait pouvoir rester à cheval, les jambes dans
les mains, les brides aux dents, pour n'être point mouillé;
mais l'important est d'arriver. Aussi, vers deux heures
du matin, nous saluions avec bonheur la pauvre petite
maison de Tosse, juchée au haut de la falaise qui borde
la rive méridionale de Samnanger-fjord.

Les gens de Tosse sont pauvres, leur cabane est un
galetas ; cinq ou six êtres humains y dorment. Réveillés
en sursaut, l'un allume une longue chandelle, et tous
d'ouvrir leurs oreilles au récit animé que les trois guides
font tout à la fois de leur traversée par le fjeld, des riviè-
res grossies, du chien qui s'est noyé, et de ces Français
qui ont perdu la tête, venant on ne sait d'où, allant on
ne sait vers quel pôle ; de feu, point. Les discours ter-
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minés, une vieille en haillons nous montre le chemin
d'un grenier fait de planches disjointes; deux bottes de
paille, dans un cadre de bois, y attendent les rares hôtes
de ces lieux; nous y dormons d'un profond sommeil, à
côté de saumons en train de sécher et de morues déjà
sèches.

Presque parallèle au Hardanger, le fjord de Saman-
ger s'étend de la paroisse de Sammanger jusqu'à celle de
Oos. Deux milles à peine séparent Sammanger de Ber-
gen; un ballon les traverserait en quelques minutes.
L'absence de ce moyen perfectionné de locomotion amène

inévitablement le voyageur à rentrer dans le canot na-
tional, c'est-à-dire entre deux eaux.

Rien ne repose des impressions désagréables causées
par une surabondance d'eau de pluie et d'eau de mer,
comme un bon feu, des visages souriants, un gai rayon
de soleil par la fenêtre, et aussi la bonne grosse figure
du gjœstgifveren de Hatwiken, qui vous assure que,
dans une heure, chevaux et charrette vont être prêts, et
que le soir vous serez à Bergen.

Je doute que le tronçon de grande route qui court de
Oos à Bergen soit très-fréquenté des °touristes; c'est

Une noce ea Norvége. — Dessin de Pelcoq, d'après le peintre norvégien Tiedeman.

pourtant un beau pays, et le chemin, qui domine de haut
les mille replis des fjords, les myriades d'îles dont la côte
est ceinte, et au loin la ligne bleue de la grande mer, est
certainement un des plus pittoresques de Norvége.

De fort loin on voit Bergen, baignée par les eaux de
deux fjords, appuyée sur deux fjelds, Bergen, après
Drontheim, la cité classique des rois de la mer, vieille
comme les antiques Sagas, riche comme la Hanse dont
elle fit partie.

Plus près de la ville, des maisons de campagne, cein-
tes de grands parcs, arrosés par les torrents qui bondis-

sent du fjeld, montrent, par leur élégance presque somp-
tueuse, que les négociants de Bergen courent parfois le
monde et rapportent, qui de France, qui d'Angleterre,
toutes sortes d'idées heureuses et d'inspirations artisti-
ques. N'en déplaise à Christiania, Bergen, qui n'a ni
palais grec, ni église pseudo-byzantine, Bergen, vue
des hauteurs du sud, a presque l'air d'une capitale, et
c'est avec un certain sentiment de respect pour l'antique
métropole commerçante du Nord qu'on pénètre dans
l'avenue de frênes qui lui fait une entrée quasi-royale.

Paul RIANT.
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Le marché aux grains. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

VOYAGE DE M. GUILLAUME LEJEAN,

DANS L'AFRIQUE ORIENTALE'.

1860. — TEXTE ET DESSINS INéDITS.

LETTRE AU DIRECTEUR DU TOUR DU MONDE.

Khartoum, 10 mai 1860.

D 'ALEXANDRIE A SOUAKIN.

L'Egypte. — Le désert. — Le simoun. — Suez.	 Un danger. — Le mirage. — Tor. — Qosséir. — Djambo. — Djeddha.

Mon cher Directeur,

Je pars après-demain pour l'intérieur de la Nubie, et
j e viens régler avec vous un premier compte de souve-
nirs de voyage que j'aurai bien vite oubliés, si je ne vous
les écris, tant j'ai l'esprit préoccupé de cette Éthiopie
mystérieuse que je vais aborder.

1. Nous sommes obligé de nous contenter de cette indication
générale, l'itinéraire que se propose de suivre M. Lejean ne nous
étant pas encore bien connu.

Il. — 33` Ltv.

Je n'ai guère fait que traverser l'Égypte, qui est au-
jourd'hui, grâce à la transformation opérée par Méhé-
met-Ali, une sorte de tête de pont de la civilisation euro-
péenne. Je ne vous reparlerai pas d'Alexandrie, du
Caire, et des Pyramides après l'excellent livre de Maxime
Du Camp, mais laissez-moi vous dire, au courant de
la plume, mes impressions morales sur ce beau pays
d'Égypte et sur quelques aspects de sa situation ac-
tuelle.

Vous connaissez cette curieuse légende du roi Chilpé-
7
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ric à qui une vision prophétique montre ses descendants
sous la forme successive de lions, de loups et de petits
chiens. Je crois que le père de Méhémet-Ali eût pu
avoir une pareille vision, et que son rêve n'eût guère
menti. Le lion, ç'a été le grand pacha, l'un des plus
puissants pétrisseurs de nations que les temps modernes
aient vus. Méhémet-Ali a eu un grand malheur, c'est
d'avoir eu pour panégyristes ses fonctionnaires euro-
péens, qui, n'ayant pas la liberté de blâmer certains faits
et certains hommes, ont eu, à mon sens, le tort de ne pas se
taire à propos. Le public d'Europe a répondu à un excès
de louanges par une incrédulité excessive. J'avais besoin
de voir l'Égypte pour apprécier Méhémet-Ali. Les trois
piles du pont de Trajan, que j'ai admirées il y a trois
ans en descendant le Danube, étonnent le voyageur plus
encore peut-être que ne le ferait le monument s'il était
resté entier : l'oeuvre colossale du destructeur des mame-
luks impose encore une admiration du même genre,
même après les ruines entassées par Abbas et Saki-
Pacha.

Méhémet-Ali a été par moments un souverain d'Orient;
c'est dans un de ces moments-là qu'il a exterminé les
mameluks, qui d'ailleurs le méritaient bien et qui avaient
le tort de la provocation : ils avaient essayé de l'assassiner
dans l'Hedjaz. On lui a reproché l'oppression des fellahs et
les violences qui ont parfois signalé ses réformes, et deux
grands écrivains, MM. de Chateaubriand et de Lamar-
tine, sous l'impulsion d'une indignation plus généreuse
qu'impartiale, ont dénoncé à l'Europe ce prétendu réfor-
mateur qui broyait les peuples sous prétexte de les civi-
liser. Je ne veux pas excuser ces violences, surtout envers
ces doux et laborieux fellahs, qui sont vraiment les Bul-
gares de l'Afrique ; mais il faut bien se dire que l'Égypte
n'a jamais été gouvernée autrement depuis les Pharaons ;
qu'aujourd'hui, sous le philanthrope Saïd-Pacha, le fellah
vit exactement sous le même régime que sous le vieux,
et que le courbach sera longtemps encore, je le crains
bien, une nécessité gouvernementale pour la race indo-
lente et passive de l'Égypte. C'est dans ses admirables
institutions qu'il faut étudier Méhémet-Ali; dans ses
écoles d'où sont sortis ces médecins et ces savants qui
honorent la jeune Égypte; dans ses établissements de
bienfaisance, dans ses lois dont je ne citerai qu'une
seule : Q Quiconque achètera un esclave devra, au bout
de neuf ans, lui donner la liberté, après lui avoir fait
apprendre au moins à lire. D

Après le lion, le loup, qui est Abbas-Pacha ; puis est
venu un charmant homme, tout imprégné de civilisation,
doux, pacifique, d'humeur gaie et d'habitudes indolentes,
fait pour vivre d'un million de rentes dans un palais du
Nil, mais l'homme le moins propre au gouvernement
d'un État en crise de transition. J'ai nommé Saïd-Pacha.
Sous son règne, l'émancipation de l'Égypte :a reculé, le
commerce et le crédit public ont décliné, le budget a été
mis au pillage pendant que les traitements des employés
de tout grade, devenus flottants et illusoires, ont obligé
nombre de fonctionnaires à vivre de concussion ; le Sou-
dan, la plus belle, comme avenir, des conquêtes de Mé-

hémet-Ali, a été désorganisé et presque abandonné ;
les Abyssins et les bandits de toute nation insultent im-
punément les frontières, et l'Egypte va doucement à sa
ruine sous la main d'un brave homme qui joue au sol-
dat, donne des fêtes, et semble, en affaires, avoir pris
pour devise la maxime anglaise : G Les soucis tueraient
un chat. »

N'ayant pas un livre à faire sur l'Égypte, je me hâte
de vous dire que .le 7 février au matin je quittai le
Caire, par la gare de Bal-el-Had, en compagnie de
Georges, ce compatriote avec lequel j'avais d'abord pro-
jeté le voyage de la basse Nubie. Vous avez entrevu à
Paris ce charmant garçon dont l'esprit ouvert à toute
belle impression, la cordialité et l'inaltérable bonne hu-
meur ont réalisé pour moi le type véritable du Français
en voyage. Nous prenons nos billets et nous sommes
poursuivis dans la gare par un employé arabe qui
nous demande un bakchich pour nous avoir passé nos
billets ; déjà ruinés de pourboire, nous refusons et nous
recevons, dans le pur arabe d'Égypte, une malédiction
que je me fais consciencieusement traduire : Que les
os de leurs pères brûlent en enfer! » Georges est tout fier
d'avoir été maudit dans la langue des kalifes, et dit avec
raison que ce souhait est sinon plus aimable, du moins
plus poétique que celui d'un cocher parisien en pareil
cas.

Nous voilà, cinq minutes après, lancés en plein désert,
à la vitesse très-modérée de six lieues à l'heure. Les cha-
meliers arabes qui conduisent le long de la voie leurs lentes
bêtes chargées de guerbes d'eau ou de cou/fes de sésame,
n'en regardent pas moins avec stupéfaction cette file
de quarante wagons emportés rapidement vers la mer
Rouge par une force invisible et murmurent : Q Blis (le
diable) ! » Pour nous plus encore peut-être que pour eux,
il y a dans ces chars de feu qui sillonnent le plus désolé
et le plus immobile des déserts, une antithèse que toutes
les phrases du monde ne feraient qu'affaiblir. Je me ré-
cite à demi-voix, comme une musique, les admirables
strophes des Orientales qui commencent ainsi :

L'Égypte ! elle étalait, toute blonde d'épis,
Ses champs bariolés comme un riche tapis.

Plaine que des plaines prolongent;
L'eau vaste et froide au nord, au sud le sable ardent,
Se disputent l'Égypte : elle rit cependant

Entre ces deux mers qui la rongent....

Georges regarde le désert avec une attention silen-
cieuse et passionnée que je ne tarde pas à partager.
Ceux qui n'ont jamais vu le désert se figurent quelque
chose comme une immense grève, et rien de plus inexact
que cette comparaison. C'est bien une surface plate et
sablonneuse, mais solidifiée par les pluies et balayée par
les vents : elle présente au regard une croûte grise ou
noirâtre que mon compagnon comparait assez justement
à un immense dallage en bitume. Les lits de torrents
desséchés (ouadi) qui rayent cette surface ne sont pas
plus profonds que les sillons dessinés par la pluie sur la
poussière de nos chemins. Partout, du reste, la stérilité
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et le silence formidable du néant. Les vrais voyageurs se
sont justement moqués du lion du désert et autres images
de la même force : on ne conçoit guère que le lion ha-
bite de préférence des lieux où il ne trouverait pas à cro-
quer un scarabée.

Pour compléter la mise en scène, le vent fraîchit, des
nuages de sable s'élèvent des montagnes couleur de
cendre qui bornent l'horizon au nord , une nuée d'un
rouge de brique, coupée par le panache blanc de la lo-
comotive, enveloppe la terre et le ciel, des milliers de
petits cailloux viennent grésiller contre les portières du
wagon : c'est un coup de simoun qui nous arrive. Con-
fortablement pelotonnés sur nos banquettes, nous sommes
à l'abri des dangers du fameux vent-poison si redouté des
caravanes ; mais à la place du danger, qui a au moins de
belles émotions, nous avons les inconvénients vulgaires
qui ne donnent que l'impatience. Le sable entre par nos
portières closes, comme si elles étaient grandes ouvertes;
nos malles, bien fermées, sont remplies, nos vêtements
en sont tout imprégnés. Les Arabes disent de ce sable
a qu'il traverse la coque d'un oeuf. » M. Du Camp af-
firme qu'il en a trouvé dans les rouages de sa montre
fermée à double boîtier. Le spirituel voyageur aura pro-
bablement ouvert sa montre pendant le coup de vent,
sans y faire grande attention.

Cependant la route devient sinueuse , et nous voyons
se profiler sur notre droite la masse noire-violette du su-
perbe Djebel-Attaka, dont le pied baigne dans la mer
Rouge. Un quart d'heure après, nous nous arrêtons sur
la grève même, en face du a transit, » et nous courons,
tête baissée, fouettés au-visage par le sable, la pluie et
les cailloux, nous réfugier à l'hôtel de France, sur la
place du Marché aux grains. A l'extérieur, cet hôtel est
une sorte d'échoppe arabe dont l'aspect ferait reculer le
touriste le plus intrépide ; mais à l'intérieur, l'industrie
de l'hôtelier actuel a créé une locanda assez confortable.
Nous constatons avec une volupté plus aisée à com-
prendre qu'à décrire que la salle à manger, grâce à des
croisées vitrées, est parfaitement à l'abri de tous les si-
moun possibles. C'est une particularité assez rare en
Égypte pour être signalée, et au risque de paraître faire
une réclame à l'hôtel de France, j'ajouterai que la table
est satisfaisante et que les prix le sont encore plus.

Nous sortons pour jeter un coup d'oeil sur la ville dont
le nom, grâce à M. de Lesseps, retentit aux oreilles de
tous les politiques européens depuis trois ans. Suez, sans
le canal qui n'existe pas encore, mais qui y amène à flots
des touristes anglais, des ingénieurs et des commerçants
français, ne serait qu'une ruine fort désagréable à habi-
ter. Elle a une enceinte irrégulière qu'un homme vigou-
reux renverserait à coups de pied , quelques habitations
modernes confortables, toutes voisines de la gare et du
port, notamment l'agence anglaise du transit (Peninsular
company), quelques mosquées sans .caractère monumen-
tal et deux ou trois places, dont la plus petite et la plus
pittoresque est celle du Marché aux grains, dont j'ai pris
le croquis joint à ces notes. A l'angle d'une ruelle qui
mène au bazar, ruelle obscure et sale, mais d'un ton su-

perbe pour un admirateur des effets vigoureux de lu-
mière, s'élève une maison d'un riche négociant (grec, si
je ne me trompe) aussi curieuse dans son genre que le
sont chez nous les vieilles maisons de Gand ou de Nu-
remberg.

Une dernière curiosité de Suez, c'est la maison qu'ha-
bitait le général Bonaparte quand il vint à la mer
Rouge. C'est une habitation qui fait face à la mer, sans
aucun caractère monumental et que Clot-Bey trouva, il
y a plusieurs années, en possession d'un brave musul-
man passionné pour la mémoire de son illustre locataire
d'un jour. « Abounarberdi, dit-il au docteur, était assez
puissant pour brûler toutes les mosquées; il ne l'a pas
fait; que son nom soit béni! Les rois du Garb (d'Occi-
dent) l'ont enfermé dans une île où il est mort ; mais on
dit que la nuit son a"me vient se poser sur le fil de son
sabre. »

Suez a succédé à une ancienne ville romaine dont nous
Cherchons les ruines ; elles se réduisent à une grosse
colline de sable et de poteries sans valeur archéologique,
véritable Monte Testaccio égyptien appelé aujourd'hui la
colline de Mouchelet-Bey, du nom d'un ingénieur qui y
a établi sa tente. Pour nous dédommager, je propose à
Georges une excursion aux ruines indiquées par la carte
de M. Linant-Bey, comme étant celles d'une antique
ville juive, à deux bonnes heures au nord-est et au delà
de la baie. Des ruines juives ! Il y a de quoi affriander
des amateurs même beaucoup plus étrangers aux anti-
quités hébraïques que M. de Saulcy. Nous voilà partis
le matin, traversant le port à mer basse, et arpentant,
les jambes nues, la vaste plage coupée de flaques limpi-
des. Le but semble s'éloigner toujours ; ces plages unies
sont si trompeuses à la vue. Nous nous décidons à ré-
trograder ; mais à la première flaque où je mets le pied,
je constate un courant de menaçant augure.... Il faut
savoir que dans cette baie étranglée de Suez, la marée
monte comme un vrai mascaret : on dirait nos grèves
du mont Saint-Michel. Nous pressons le pas pour
arriver en vue de la ville, de manière à pouvoir héler
une barque. Si nous n'y réussissons pas, nous sommes
rejetés vers le désert montagneux de la côte d'Asie, et
cela peut devenir inquiétant. Georges se livre, sur le
sort de l'armée de Pharaon, à des plaisanteries que je
trouve un peu inopportunes ; mais tout en riant, il trouve
un passage, et nous gagnons un îlot d'où nous hélons les
barques du port. La canaille arabe qui encombre le
divarf fait de grands gestes et semble discuter vivement
la taille, l'âge et le sexe des deux êtres égarés sur l'îlot ;
mais nul ne bouge. A un appel plus furieux, un batelier
démarre sa barque, et met le cap sur nous. L'eau monte,
l'îlot décroît, l'homme arrive.... il n'est que temps. Nous
sautons à bord: le fils d'Ismaël tend la main: a El [clous,
haouagh (l'argent, seigneurs) ! » Georges veut payer sans
compter; je trouve amusant de discuter le prix de notre
sauvetage, et nous nous arrangeons à six piastres cou-
rantes (vingt-deux sols). On ne peut pas sauver les gens
à meilleur marché.

Georges part le surlendemain gour remonter le Nil;
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j'ai encore trois jours à passer à Suez avant le départ du
vapeur Hedjaz, qui doit m'emmener à Souakin. Je passe
ces trois jours à flâner au désert et à observer pour la
première fois des effets de mirage assez curieux. Tous
les jours, dans l'après-midi, je suis certain de trouver le

fort d'Aggeroud reflété dans les eaux d'un lac imagi-
naire. Un train vient à passer, la ligne noire des wa-
gons, la ligne blanche de la fumée se réfléchissent égale-
ment dans la nappe limpide. J'ai vu assez fréquemment
se former le mirage ; on voit d'abord passer un nuage

Port de Suez. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

invisible, — ici le lecteur m'arrête : voir passer un nuage
invisible? Oui, et je vais tâcher de me faire comprendre
par une image très-familière. Avez-vous vu quelquefois,
au-dessus d'une marmite en ébullition, la vapeur d'eau
parfaitement translucide et invisible signaler sa présence

par le flottement qu'elle semble imprimer aux objets de-
vant lesquels elle passe? Voilà le commencement du mi-
rage. Quand ce nuage, à la fois invisible et ondé, devient
opaque, son mouvement cesse, et vous n'avez plus sous
les yeux qu'une belle nappe argentée qui réfléchit les oL-

Cimetière européen à Suez. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

jets les plus voisins, arbres, villages, rochers. Voilà le mi-
rage simple. Quant à celui qui nous met sous les yeux des
villes ou des forêts, soit imaginaires, soit hors de la portée
de la vue, je n'ai jamais eu la chance d'en être témoin.

Enfin, le 14, je monte à bord de l'He'7jaz, beau bateau

à vapeur de la compagnie Medjidié, que je trouve en-
combré de hadjis allant à la Mecque; principalement
de la suite de la princesse Nezli, tante du vice-roi et
veuve du fameux Defterdar, dont j'aurai plus tard occa-
sion de parler. Cette suite se compose de cent vingt à
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cent cinquante personnes des deux sexes, et le noir y est garde d'une douzaine d'eunuques noirs, et le kirlar-aga
en grande majorité. La vertu du troupeau est sous la I (capitaine des filles) est à la fois le chef de cette gardé

Qosséir. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

Djeddah. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

Port de Souakin. — Dessin de Karl Girardet d'après un dessin de M. Guillaume Lejean.

indispensable et le premier officier de la petite cour ;i 	 mais se faisant pardonner le scandale de son im-
c'est un long nègre de plus de six pieds, d'une laideur I portance par ses allures bon enfant. Nous mettons de
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longues heures à sortir de ta baie-impasse de Suez; le
15, au matin, nous fouillons d'un regard curieux et ad-
miratif les dures arêtes des derniers contre-forts du Sinaï,
qui se perdent et se volatilisent en quelque sorte dans un
ciel de saphir. Pas un brin d'herbe, du reste, sur ces
côtes qui entourent, nous dit-on, quelques vallées inté-
rieures d'un charme d'autant plus saisissant qu'il est plus
inattendu. Le mont divin, vu de loin, n'a rien de cet
aspect sourcilleux et formidable que l'imagination, pleine
des récits de Moïse, aimerait à lui prêter : il a les lignes
pures, froides et fières que j'ai admirées ailleurs, en
Albanie par exemple.

A l'entrée de la baie se voit une petite ville, Tor, ha-
bitée par des Coptes (et non par des Grecs, comme l'a
dit par inadvertance M. Charles Didier). Les deux peu-
ples n'ont guère de commun que le culte et la finesse
mercantile. A première vue et à part le costume, un
habitant .de l'Orient ne confondra jamais la longue figure
à lame de couteau du paisible et un peu servile des-
cendant des Pharaons avec le profil d'aigle. des fils de
Thémistocle. La population de Tor vit principalement
d'un assez singulier commerce : elle vend aux pèlerins
l'eau qu'elle tire des fontaines de Moïse et du Sinaï.

L'Hedjaz a le temps de flâner et ne le prouve que trop
en s'arrêtant successivement à Qosséir et à Djambo. Qos-
séir est une petite ville de mine assez peu engageante, mais
elle a beaucoup de barques, et quelques arbres qui om-
bragent un village voisin reposent l'oeil fort agréable-
ment. C'est, avec Suez, le seul port que possède l'Égypte
sur la mer Rouge, depuis qu'elle a perdu l'Arabie. Me-
hémet-Ali avait de grands desseins sur Qosséir: il vou-
lait-eu faire le débouché de toute la haute Egypte par
Khéné, et avait commencé à faire creuser des puits
entre les deux villes, mais on ne trouva que de l'eau
saumâtre et le projet fut abandonné.

J'ai moins encore à dire de Djambo, où nous perdons
un jour entier. Djambo est en terre arabe, même en terre
sainte, et j'avoue que je ne vois pas sans émotion sortir
des flots cette côte basse et un peu verdoyante, foyer
d'une des plus brillantes civilisations qui aient éclairé le
globe. Hélas ! qu'est devenue l'Arabie des kalifes? Il ne
reste aujourd'hui que les Arabes, c'est-à-dire une race
belle, distinguée, brave, spirituelle, intelligente, roma-
nesque, paresseuse et passablement anarchique. Aussi
les Turcs, peuple d'esprit plus lourd, mais de bon sens
pratique, ont mis la main sur le peuple arabe et l'ont sou-
mis partout où ils s'en sont donné la peine. L'Ègypte
moderne est arabe, mais la forte main qui l'a lancée
dans la brillante voie qu'elle parcourt aujourd'hui est
celle d'un Turc de Macédoine, ce qui n'empêche pas
d'ailleurs que l'impulsion une fois donnée, beaucoup
d'Arabes (et j'en connais) ne soient les agents les plus
énergiques et les plus intelligents de cette civilisation.'

Terre sainte, ici, c'est malheureusement terre de fa-
natiques : on nous avertit de ne pas descendre à terre, ou
nous serons assommés, même sous les yeux des kavas
du gouverneur. Le Français étant, comme on sait, le
brave des braves, un des nôtres, M. M..., se costume

en Robinson, entpistoletté de la tête aux pieds et veut
descendre. Il est obligé de rentrer à bord, sans avoir
occis de croquemitaines musulmans. Ceci nous fait faire
des réflexions peu rassurantes sur Djeddah, la fameuse
ville du massacre, où nous arrivons le lendemain. Nous
jetons l'ancre à une heure de la ville, en dehors de ré-
cifs coralliques, et nous nous empressons de déballer la
princesse et son noir bétail qui a empesté l'arrière de-
puis huit jours. Un de nos officiers, un jeune et aimable
Vénitien, que l'irruption de ces dames a chassé de sa ca-
bine, a voulu poser sa couchette près d'un réduit où cinq
de ces femmes ont établi leur chambre à coucher avec
des châles tendus le long du bastingage. Je ris encore de
la grimace effroyable qu'il fait en emportant son lit loin
de cette niche odorante : bestie, non donne, s'écrie-t-il en
jurant.

Suivant le rite consacré, les hadjis revêtent, pour tou-
cher la terre sacrée, un costume d'une éclatante blan-
cheur, symbole de la pureté de l'âme. C'est un usage
dont on ne peut s'affranchir qu'en payant un mouton, qui
est donné aux pèlerins pauvres. Le médecin de la prin-
cesse, homme instruit et distingué dont la conversation a
été une de nos meilleures distractions de voyage, musul-
man très-voltairien du reste, est le seul à payer le mou-
ton. A Qosséir, le docteur a présenté un verre de vin à un
noir takrouri, à dents aiguisées en pointe, venu par cu-
riosité, je crois, visiter la barque du feu; il lui a offert cinq
piastres s'il voulait en boire. a Tu pourrais bien m'en offrir
vingt-cinq, a répondu le noir, que je n en boirais pas da-
vantage. » Je ne discuterai point l'importance de ces pres-
criptions d'abstinence, mais j'aime à constater tout triom-
phe de l'esprit sur les appétits, et à qui connaît la pauvreté
des noirs, d'une part, et de l'autre leur passion pour les
spiritueux, ce jeune nègre presque nu qui obéit à sa foi
sans phrase et sans pose héroïque, doit paraître plus
spiritualiste que le joyeux docteur. J'aurai plus tard oc-
casion de dire comment les noirs, assez récemment con-
vertis à l'islamisme, s'y attachent avec une ferveur de-
venue beaucoup plus rare chez les Turcs et les Arabes.

Nous débarquons donc à Djeddah, et la première chose
qui frappe nos yeux, en touchant le quai, ce sont des
notables indigènes à barbe blanche, qui semblent venus
là pour préparer une ovation à quelqu'un. Ce n'est pas
à la princesse déjà débarquée; ce n'est pas à nous à
coup sûr. Nous avons bientôt la clef du mystère : nous
avions à bord, sans nous en douter, quatre des accusés
du fameux massacre , revenus acquittés de Constanti-
nople, faute de preuves.

C'est un début fort inquiétant ; mais je dois déclarer
que j'ai passé huit jours à Djeddah, et que j'ai circulé
fort librement sans être jamais insulté. Les voyageurs
n'ont guère à visiter, dans cette ville et dans les envi-
rons, que le cimetière où l'on montre le tombeau de notre
mère Ève (Turbê ommou Aoua) ; ce sont deux sépultures
insignifiantes qui, selon les indigènes, marquent l'empla-
cement de la tête et des pieds de la première femme. Si
vous leur objectez que, vu la distance de ces deux tur-
bés, Ève aurait été assez grande pour franchir le Nil en
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cinq enjambées et saisir délicatement un crocodile entre
deux doigts, ils vous répondront que la mère du genre
humain avait bien le droit d'avoir mie stature un peu su-
périeure à celle de leur femme ou de la vôtre. C'est assez
logique pour des Arabes.

Je quitte Djeddah le 28' février, et le lendemain, mes
yeux fatigués des sables rougeâtres se reposent avec
bonheur sur une plage basse, verdoyante, où la mer

'vient presque baigner des tapis de hautes graminées.
Une jolie baie s'ouvre devant nous, le bateau double
un cap où s'élève le dôme blanc d'un santon, et une
demi - heure après nous débarquons sur le quai du
Mufti, à Souakin, où la curiosité a attiré une foule de.
spectateurs à tuniques aussi blanches que leur peau est
foncée.

Guillaume LEJEAN.

VOYAGE AU MONT ATHOS,

PAR M. A. PROUST.

1858. — IN$DIT

Salonique. — Juifs, Grecs et Bulgares.

A l'extrémité de la péninsule Chalcidique, entre Or-
fano et le cap Felice, s'élève au-dessus de la mer une
montagne, connue chez les anciens sous le nom d'Athos,
et appelée depuis Aytovopoç ou Monte-Santo, à cause de
sa population exclusivement composée de religieux. Ces
religieux, sous les empereurs byzantins, ont aidé au mou-
vement des lettres et des arts qui prépara la Renais-
sance, et possèdent encore aujourd'hui de riches biblio-
thèques et une école de peinture.

J'avais formé, pendant mon séjour en Grèce, le projet
de visiter leurs couvents, et, le 9 mai 1858, après m'être
muni à Constantinople de lettres patriarcales, sans les-
quelles on court le risque d'être mal accueilli des moi-
nes, je quittai Pera avec mon ami Schranz et le drogman
Voulgaris. Schranz devait m'aider à reproduire les pein-
tures par la photographie ; Voulgaris se chargeait de la
linguistique et de la cuisine. Notre projet était de tou-
cher à Salonique, et de là de gagner l'Athos par terre.

Le 10 nous entrions dans le golfe Thermaïque, et le
lendemain nous doublions la pointe de Kara-Bournou.

Derrière cette pointe, au fond d'une large baie pai-
sible comme un lac, Salonique', ceinte d'un cordon de
murs bastionnés, s'étage en amphithéâtre sur les flancs
arides du Cortiah. Cette ville, déchue de sa splendeur, a
un air de coquetterie surannée assez étrange; ses mai-
sons décrépites, ridées et replâtrées, semblent se pencher
complaisamment pour refléter leur image dans la mer;
agaceries perdues, car, à part quelques vieux courtisans
qui viennent là par habitude chercher les soies de Serrès
et le tabac de Yenidjé, la rade est vide. Nulle part le
proverbe grec : Là où l'Osmanli met le pied, la terre

1. Salonique, ancienne Thermés ou Thessalonique. Philippe
avait donné le nom de Thessalonique à sa fille en mémoire d'une
victoire remportée sur les Thessaliens (Onsc ),oç, Thessaliens;
von, victoire), et Cassandre, gendre de Philippe, fit donner le nom
de sa femme à la ville de Thermés.

— Les mosquées. — L'Albanais Rabottas.

devient stérile, ne trouverait une application plus juste.
Le sol est sans culture, coupé de flaques d'eaux croupis-
santes, l'air chargé de miasmes putrides. Aussi, pendant
les chaleurs de l'été, un grand nombre des habitants,
fuyant les fièvres, se retirent à l'ouest de la ville dans un
faubourg appelé Kalameria (beaux lieux). De ce côté, en
effet, de joyeuses touffes de platanes, groupées selon le
caprice des pentes, dessinent le cours du Vardar et res
pirent la vie, tandis qu'au levant de maigres cyprès ca-
chent mal les cimetières, ce qui indique bien clairement
que c'est de là que vient la mort.

La ville est partagée en deux par une rue qui s'étend
de l'est à l'ouest, parallèlement h la mer. Cette rue est
grande, régulière, bordée de boutiques à auvents, et ter-
minée à chacune de ses extrémités par un arc de triom-
phe. C'est là l'endroit vivant, le quartier animé de la ville.;
ailleurs le silence est complet, les rues sont désertes,
étroites et taillées à pic dans le rocher. On ne s'explique
cette préférence pour la ville basse que par la difficulté
d'atteindre les quartiers hauts ; car les immondices en-
traînées par la pente naturelle fout de la première un
véritable égout, et il n'est rien de plus sale que cette
large rue et le bazar qui l'avoisine, si ce n'est la popu-
lation qui l'anime. Cette population est en grande partie
composée de juifs. « Le grand nombre de juifs, dit naï-
vement Hadji-Kalfa 1 , est une tache pour la ville, mais
le profit qu'on retire de leur commerce fait fermer les
yeux aux vrais croyants. n

Au milieu des Bulgares et des Grecs, confondus par
un costume noir comme un vêtement de deuil , on re-
connaît les juifs à leur coiffure faite d'un mouchoir de
coton roulé en turban, à leur veste bordée de fourru-
res, et surtout à ce nez proéminent qu'ils ont conservé

1. Hadji-Kalfa, savant Turc de Constantinople, grand trésorier
d'Amurat 1V, a publié de nombreux ouvrages, entre autres une
Géographie et une Histoire de Constantinople.
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sous toutes les latitudes. Leurs femmes ont un accoutre-
ment qui rappelle les modes du Directoire : un diadème
en carton, recouvert de - métal et serré sous la mâchoire
par une étoffe légère, leur cache complètement les che-
veux, fait saillir les joues et ressortir la pâleur mate de
leur visage. Uue robe de laine frangée en dents de scie,
retenue sous les seins par une ceinture agrafée d'or, ac-

cuse les formes et laisse voir les pieds chaussés de ba-
bouches ou de brodequins lacés.

En butte au mépris de tous, hommes et femmes ont
cet air inquiet qu'imprime la persécution.

Un hasard heureux nous avait fait arriver à Salonique
le jour'où les bergers descendent de la montagne pour se
louer pendant le temps de la moisson : le bazar en était

1`R..Q^ 4^QAVOF.t
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Mosques de Salonique. — Dessin de Girardet d'après M. A. Proust.

encombré. Nous profitâmes de cette foule pour perdre
deux ministres anglicans qui, depuis le bateau, nous
entretenaient avec ténacité de discussions religieuses à
notre gré trop subtiles, et nous nous mîmes à la recher-
che des mosquées.

Salonique, qui compte au plus soixante mille habi-
tants, n'a pas moins de trente sept mosquées, parmi
lesquelles on, reconnaît dix anciennes basiliques ap-

propriées au culte musulman par l'adjonction de mina-
rets et de portiques sarrasins. Un Juif, qui tenait comp-
toir de saraf (banquier) au coin d'une rue, Consentit à
nous servir de guide, et nous mena à Saint-Démé-
trius (Kassoumihié-Djami), dans le quartier d'Eski-Aca-
poussi.

Cette basilique a été construite au commencement du
huitième siècle sur le tombeau de saint Démétrius, marty-
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risé à Salonique en 307. « De ce tombeau, dit l'historien
Nicétas, jaillissait une source d'huile sainte. a Au jour
même de l'entrée d'Amurat dans la ville, cette source se
tarit. Les imans ont respecté le tombeau et le montrent
aux étrangers dans un des angles de la mosquée, tolé-
rance dont le mérite est'atténué par le bénéfice qu'ils en
retirent. L'église est précédée d'une petite cour carrée,
ombragée de figuiers. Le narthex a deux entrées. (Le
narthex est le vestibule, le pronaon des temples grecs.
Cette disposition n'existe pas dans les églises du moyen
âge, dont la nef communique directement avec la rue.)
C'est dans le narthex que se tenaient les catéchumènes
(x«zrixout .evot, qui se font instruire), les énergumènes

(evepïoutAevot, possédés) et tous ceux qu'on ne jugeait pas
dignes d'approcher du sanctuaire. Les portes de l'église
leur restaient ouvertes seulement pendant le sermon qui
précédait la célébration du service divin: de vient qu'il
y a souvent dans les homélies grecques des discours
adressés aux païens pour combattre leurs croyances et
les attirer à la foi chrétienne, coutume qui semble s'être
conservée dans les sermons de nos prédicateurs, qui par-
fois s'adressent à leurs ouailles comme à des infidèles. Le
narthex est couvert par le 1uvacxtovtrlç, galerie réservée
aux femmes. « Le peuple était assis par ordre, dit saint
Grégoire de Nazianze, lés hommes d'un côté, les femmes
de l'autre, et, pour être plus , separées, elles montaient à

Femmes albanaises près d'un arabas, à Vasilika (voy. p. 107). — Dessin de Villevieille d'après M. A. Proust.

une galerie haute, s'il y en avait. » (Il en est toujours
ainsi dans les églises du rite grec.)

La basilique de Saint-Démétrius est partagée en trois
nefs par deux rangs de colonnes qui soutiennent les ga-
leries latérales. La principale nef est formée par seize
colonnes de vert antique, et le sanctuaire par quatre co-
lonnes de granit rouge d'Égypte. Les dalles sont de mar-
bre blanc, les murs marquetés de porphyre, lacharpente,
apparente, en bois de chêne, sans peinture et sans orne-
ment.

Tout près de là est Osteadji-Effendi, ancienne église
de Saint-Georges, connue dans la ville sous le nom de
Rotonde à cause de sa forme circulaire. On y conserve un

bloc de vert antique sur lequel prêcha saint Paul. Ce mo-
nument, garni àl'intérieur de mosaïques, doit être un des
plus anciens de la chrétienté. M. Cousinery le fait re-
monter au temps des dieux Cabires'. Cabires ou non, il
est possible que ce temple soit païen, mais il est certain
que les mosaïques qui l'ornent sont chrétiennes; mo-
saïques, du reste, assez médiocres et bien loin de valoir
celles de Sainte-Sophie, petite église élevée par Jus-
tinien dans le quartier de Souuk-Sou (l'eau froide). Je

1. La forme circulaire n'est pas une preuve d'origine païenne.
Sainte Hélène fonda sur le mont des Oliviers, à Jérusalem, l'église
de l'Ascension, Ce monument est circulaire. (Voy. Lenoir, Archéo-
logie monumentale de l'histoire de France.)
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ne connais pas de vestige plus beau de l'art des mo-
saïstes que cette coupole, respectée par les Turcs peut-
être à cause de son admirable pureté. Quinze figures de
plus de trois mètres d'élévation occupent le pourtour.
Elles représentent la Vierge entre deux anges et les
douze apôtres. Au centre plane le Christ dans une gloire
avec cette inscription : a Homme de Galilée, pourquoi
vous arrêtez-vous levant les yeux au ciel? Jésus, qui en
vous quittant s'est élevé dans le ciel, viendra de la même
manière que vous l'y avez vu monter. v Ces figures se
détachant sur le fond d'or par larges teintes d'un ton
franc sont d'un effet décoratif merveilleux.

Après Sainte-Sophie, je citerai Sarali-Djami-Si, dans
le quartier d'Eski-Sarai, remarquable par sa disposition
en croix latine; Eski-Djouma, basilique à deux étages
comme Saint-Jean-Studius de Constantinople ; et l'an-
cienne église de Saint-Bardias, aujourd'hui Kassendjilar-
Djami-Si, mosquée des chaudronniers. (L'esnaf ou cor-
poration des chaudronniers et celle des tanneurs ont une
grande importance à Salonique.)

La disposition de ces basiliques n'affecte que deux
types, l'un à branches égales, voûté en coupoles; l'autre,
sans coupoles et sans croix, de forme longue comme les
basiliques de Rome. Toutes sont petites et la plus grande
ne couvrirait pas le cinquième de la surface d'une de
nos cathédrales. On n'y trouve pas la hardiesse des mo-
numents du moyen âge, mais le plan en est plus saisis-
sable et se rapproche plus, à ce titre, des conceptions de
l'antiquité grecque si admirables par leur unité. Le jour
y pénètre faiblement par de petites lucarnes, et donne
un air de mystère à ces sanctuaires intimes d'une reli-
gion dont la morale austère ne s'accommodait pas en-
core des splendeurs que la foi affaiblie devait plus tard
demander à profusion.

J'ai parlé de deux arcs de triomphe placés à chaque
extrémité de la Grande-Rue, ancienne voie Egnatia. Ces
deux monuments élevés, l'un à Auguste, l'autre à Con-
stantin, sont en mauvais état et engagés à leur base dans
des maisons qui empêchent d'en saisir les détails. Dans
cette même rue, au-dessus d'une terrasse juive, paraissent
cinq colonnes d'ordre corinthien avec des cariatides
sculptées en bas-relief. Pokocke fait une description
pompeuse de cette ruine, qui n'eut sans doute pour nous
que le tort de se trouver trop près des chefs-d'oeuvre
d'Athènes. On pense que là était l'emplacement de
l'hippodrome où Théodose fit massacrer les chrétiens, et
que ces restes sont la tribune qui formait le fond du cir-
que. Les juifs appellent ces cariatides : las Encantadas,
les Enchantées, et les Turcs : Soureti-malek, figures
d'anges.

.... Depuis notre arrivée à Salonique nous n'entendions
parler que des exploits d'un brigand albanais, appelé Ra-
bottas, qui ravageait la Chalcidique. Les quelques tours
de son métier qu'on racontait dans les cafés n'avaient rien
de rassurant; cependant il n'y avait qu'une voix pour
dire que c'était un honnête homme. Cette qualification
d'honnête homme, accolée à celle de brigand, a pour nos
oreilles quelque chose de malsonnant. En Turquie, cet

assemblage d'épithètes semble tout naturel et l'est en effet.
Il faut savoir que le raya' est l'Osmanli à peu près ce que
l'ilote était au Spartiate. Orle raya, quine peut supporter
ni la surcharge d'impôts, ni l'enlèvement de sa fille ou de
sa femme, ni autre injure du même genre, se retire dans
la montagne pour fuir l'oppression. Jusque-là cet homme
est parfaitement honnête; mais il arrive forcément qu'il
ne peut vivre sur un 'rocher inculte de l'air du temps ;
alors il pille les caravanes, rançonne les villages, et, son
indépendance compromettant celle de beaucoup d'autres,
il prend naturellement place dans la catégorie des bri-
gands. Ce sont ces brigands qui ont poussé la Grèce à la
résistance une première fois et qui, selon toute proba-
bilité, l'aideront une seconde. En attendant il est pru-
dent de s'en garder quand an voyage ; le pacha nous donna
à cet effet une escorte de deux zaptiés de sa garde, ou
bachi-bozouks, et la Porte y adjoignit deux hommes armés
pour protéger ses chevaux. Notre départ était fixé au
1's mai. Un marchand de Scio, qui allait au mont Athos
pour affaires, nous demanda la permission de se joindre à
nous. Nous la lui accordâmes, mais, faute d'un cheval,
nous nous vîmes forcés de refuser la même faveur à un
moine qui revenait du Sinaï et désirait regagner sa Thé-
baïde. Ce fut sans regret, car le P. Gédéon était bien la
personnification du moine dont il est dit : 5 aiv«toç, xai

oLvc ppeXi c lapoüÔYa/oç, ô o(vultarTOÇ xai OJaxavFUTrç xat c a&yov

eaoywrepoç, l'indigne, l'inutile moine sacré, le va-nu-pieds,
le déguenillé et le plus animal de 'tous les animaux, et il
n'avait certes pas médité cette parole de saint Ambroise :
G, Que la netteté de ton visage, de tes mains et de tes vê-
tements soit un signe de la pureté de ton cœur et de
l'innocence de ta vie.

Préparatifs de départ.— Vasilika.— Galatz.—Nedgesalar. —L'Athos
Saint-Nicolas. — Le P. Gédéon.

Jean Belon, du Mans, dans son livre Des singularités,
dit a que les Turcs sont gens qui savent le mieux charger
et descharger bagages en allant par pays que nuls autres.
Les Turcs de Salonique ont compromis cette réputation
d'équilibristes; car l'empressement maladroit qu'ils met-
taient à charger les chevaux de bât nous fit perdre deux
grandes heures, et la chaleur était déjà accablante quand
la colonne se mit en mouvement.

Les deux zaptiés ouvraient la marche. L'accoutrement
des bachi-bozouks varie selon le caprice de chacun. Ceux-
là portaient la veste albanaise couleur lie de vin re-
haussée de broderies noires, le pantalon large resserré
au genou et le turban conique : un arsenal d'armes de
toute sorte chargeait leurs ceintures. Les armes sont le
luxe des Albanais, et leur vanité à cet endroit ne s'ar-
rête qu'à la limite de leurs moyens pécuniaires, limite
qui chez les bachi-bozouks n'est précisée que par leur
plus ou moins d'aptitude au pillage. De nombreux mal
topa (bonne heure), )(cal r upa (bon jour), augourler ola

1. On appelle en Turquie raya tout sujet non musulman ,
tout individu qui fait partie de la race vaincue : Grec, Juif, Bul-
gare, etc., etc.
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(que les augures soient bons), nous étaient adressés par
les curieux que le bruit de ce convoi de tchelebis avait
attirés sur leurs seuils.

Après trois heures de marche pénible dans les sables,
sous un soleil de plomb, nous arrivâmes au Kiarvan-
Sarai de Vasilika. Vasilika est un hameau de dix ou
douze maisons au plus, relevé sur les ruines qu'en fit

,en1821 Achmet-Bey. Quelques familles grecques l'ha-
bitent. Le sol est riche, fertile, planté de vignobles et de
figuiers, et l'eau y descend en abondance de la mon-
tagne.

Sous cette oasis verdoyante, un groupe de femmes se
reposaient près d'un arabas. Nous cherchions à les devi-
ner sous leur voile transparent, quand, à. la vue des Al-
banais, elles s'enfuirent, preuve du respect qu'inspirent
les agents de l'autorité turque....

A mesure qu'on s'éloigne de la mer, les habitations
deviennent rares, le myrte pousse librement dans cette
terre féconde que méprise la charrue, et ce n'est qu'à
Galatz qu'on retrouve l'agriculture et son cortége mugis-
sant : Galatz est adossé au mont Disoron, au fond d'un
cirque gigantesque. Ses maisons, éparpillées sur le ro-
cher, et surmontées d'une énorme tour qui projette dans
la vallée son ombre trapue et massive, lui donnent l'as-
pect d'une petite ville....

.... Le lendemain, quand nous partîmes, le brouillard
enveloppait encore la montagne, mais le soleil ne tarda
pas à devenir ardent comme la veille, et nous mîmes pied
à terre à Nedgesalar pour prendre une tasse de ce café
léger qu'on sait faire bon en Orient dans la plus pauvre
cabane. Il nous fut servi par une grande fille assez laide,
mais dans la plus jolie cafetière du monde, vraie mer-
veille de poterie dont la forme ovoïde rappelait les anciens
types grecs.

A. partir de Nedgesalar le sentier va toujours en mon-
tant, et nous remarquions qu'en sens inverse de la végéta-
tion, qui se rabougrit et se ratatine par degrés à mesure
qu'on approche des hauts sommets, les hommes ont les
épaules plus larges, le regard plus fier et la démarche
plus assurée, la tyrannie oisive qui courbe et flétrit ayant
d'ordinaire le pied peu montagnard. Mais comme il n'y
a pas de règle sans exception, nous n'avions pas fait un
kilomètre, que la première partie de nos observations se
trouva de tous points inexacte, et que nous entrâmes sous
un couvert d'arbres, tels que nous n'en avions encore vu
dans aucune vallée. On se ferait difficilement une idée
de ces monstrueux colosses entrelacés et enchevêtrés les
uns dans les autres comme les serpents de la tête de Mé-
duse. Quelques-uns ont monté droits, unis, çomme d'un
seul jet, par l'échappée que leur laissaient les voisins;
d'autres, moins heureux, refoulés par de plus forts, se
sont contournés, tordus en rameaux courts, énormes,
boursouflés aux extrémités, et la sève faisant irruption a
ouvert dans leurs flancs de larges cratères béants ou mis
à nu des excroissances informes. Sous cette végétation
tourmentée fleurissent, comme en une serre chaude, le
rhododendron à fleur pourpre, l'airelle rouge et l'ama-
ryllis.

Au sortir de ce ligneux orage nous attendait un de ces
spectacles géographiques qui surprennent sans émouvoir.
L'Athos', semblable à un sphinx accroupi dans la mer,
s'étalait à l'horizon dans toute sa longueur : jusqu'à lui
les vallées se succédaient nombreuses comme les sillons
d'un champ labouré ; à droite, on découvrait toute la
presqu'île de Pallène et, à gauche, Orfano, au bout d'un
golfe arrondi au compas : tout, même au plus loin, était
baigné d'une nappe de lumière limpide et transparente.
On suit encore de là, à chaque pas, les traces de l'in-
cendie de 1821. Les Turcs ont appliqué la sinistre parole
de Makmoud : a Fer, feu, esclavage, » ont tout détruit
jusqu'à Polyhieros (ancienne Olynthe).

Le soir, à neuf heures, nous traversions la rivière de
Doutlitchaï (de la mûre noire), quand un pappas qui
passait par là nous dit que nous étions venus trop sur le
sud-est, qu'il nous fallait gagner la plage de Gemati, et
que près de là nous trouverions le village d'Agios-Nico-
laos où nous pourrions passer la nuit. A minuit nous
arrivions audit village, mais là, complication imprévue ! les
maisons étaient encombrées de vers à soie. On nous dé-
blaya bien deux chambres de ces hôtes incommodes,
mais on oublia d'en chasser les puces, punaises, pucerons
et maringouins qui n'eurent garde de nous oublier, étant
conviés à un festin assez rare pour eux. Je compris à ce
moment la distance que mon ami C.... met entre ces
deux mots : Voyage.... d'agrément; mais toute peine a
sa récompense, et, ne pouvant dormir dans cette ma-
gnanerie, nous eûmes le loisir d'admirer aux premiers
rayons du soleil les cocons rangés sur des claies comme
autant de petites bulles d'or.

Une tartane qui chargeait du bois tout près de là, à
Vorvourou, nous offrit de nous faire traverser le golfe
de Monte-Santo. Nous attendions à l'ombre d'un pla-
tane que les vents nous fussent propices, quand nous
vîmes arriver le P. Gédéon, haletant, essoufflé, ruisse-
lant et les pieds gonflés. Il était venu de Salonique à pied
en suivant la côte. C'était au fond un assez bon homme
que ce P. Gédéon, malgré sa malpropreté, et cette mal-
propreté même était peut-être une vertu. Saint Basile
n'a-t-il pas dit : « Que l'humilité du moine paraisse dans
tout son extérieur, qu'il ait la tête mal peignée, l'habit
sale et négligé. » Il nous donna de nombreux renseigne-
ments sur sa Thébaïde , nous dit d'abord qu'on y vivait
très-vieux, d'accord en cela avec Llien qui constate que
les habitants de l'Athos étaient appelés Macrohi, ensuite
qu'il y avait au milieu de la montagne un village peuplé
de moines, appelé Kariès, de Knp«, tête, et outre les vingt
monastères qui garnissaient la montagne un grand nom-

1. Les anciens dont l'orologie était loin d'étre parfaite préten-
daient que de la cime de l'Athos on voyait le soleil trois heures
avant son lever. Ce qui a pu accréditer cette erreur, c'est que cette
montagne qui, d'après les calculs récents du capitaine Gautier,
n'a en réalité que deux mille six cents métres d'élévation, semble,
par sa position isolée au-dessus de la mer, plus élevée qu'aucune
montagne de l'Orient. Sophocle, Pline et Plutarque disent que son
ombre atteignait la place publique de Mirina à Lemnos. (Voir à
cet égard les calculs de Choiseul-Gouffier et les travaux de M. De-
lambre.—Choiseul-Go uffier , Voyage dans l'Empire Ottoman ,vol.Il,
p. 246; Ed. Aillaud, 1852.)
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bre de skites', d'ermitages et de cellules, en tout envi-
ron neuf cent cinquante églises et chapelles; il ajouta
que les moines qu'on appelle caloyers (E(& oyspot, bons
vieillards), n'étaient plus que trois mille de six mille
qu'ils étaient autrefois, mais qu'il y avait des frères
lais, des ermites et des profès, enfin que le séjour en
était délicieux, et qu'on était fort bien accueilli par le
conseil de Kariès, si "on était bien recommandé, pourvu
toutefois qu'on n'eût ni femme, ni chienne, ni chatte, ni
aucun animal du sexe femelle, la règle étant inflexible à
cet égard.

DU MONDE.

Le récit du P. Gédéon était coupé d'invocations à la
Vierge qui, disait-il, avait appelé le mont Athos sa terre
de prédilection.

Le couvent russe. — La messe chez les Grecs. — Kariès et la
république de l'Athos. — Le voïvode turc. — Le peintre Anthimès
et le pappas Manuel. — M. de Sévastiannoff.

Le 17 mai, à deux heures de la nuit, nous jetions
l'ancre devant le couvent russe, sur la côte occidentale
de l'Athos. Aux premières lueurs de l'aube, des masses
de têtes apparurent aux fenêtres des galeries hautes. On

ne saurait voir rien de plis incohérent que la construc-
tion de ce monastère. C'est un mélange incroyable de
redans, de bastions, de tours, tourillons et culs-de-lampe :
tout cela lézardé, ébréché et jauni par le temps. Dans
la longue étendue de ces murailles il n'y a aucune ou-
verture, mais seulement au-dessous de la toiture, des
galeries de bois en saillie, étayées sur le mur par des
arcs-boutants. Ces galeries, ajoutées depuis que les pi-

1. Skites a la même signification que cellules et vient de Sleete,
partie de l'Égypte habitée par des moines.

rates ont cessé d'inquiéter les moines, sont peintes d'une
couleur sang de bœuf qui rompt la monotonie du ton
général. Cet' amas de maçonnerie est entassé sur un ro-
cher planté au milieu d'une verdure luxuriante.

Voulgaris que j'avais dépêché en ambassadeur revint
suivi de deux caloyers, chargés de melons et de figues
fraîches que nous envoyait l'higoumène.

Après avoir fait honneur à cet envoi, nous montâmes
la pente ardue qui mène au monastère. Une porte dou-

ble, verrouillée comme la porte d'une prison et surmontée
d'une Vierge (1 vice cc 1sop:arrtea) dont on distingue les
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vêtements dorés à travers untreillage, donne entrée dans
la cour principale. Au milieu de cette cour est le Catho-
licon, basilique à cinq coupoles percées d'ouvertures
jumelles : tout autour, sur un double rang d'arcades su-
perposées les cellules.On nous conduisit d'abord àl'église,
selon la règle de saint Basile : « Suscepti hospites ad ora-
tionem..., et postea cum eis sedeat. A C'était l'heure de
la messe : les moines se rangeaient dans les stalles. Ces
moines ou caloyers sont vêtus d'une robe brune retombant
à plis droits, et, par-dessus, d'un vêtement égalementtrès-
long, mais de couleur plus claire et serré à la taille par
une ceinture de cuir noir, agrafée de cuivre. Ils ont les

pieds chaussés de brodequins, et la tête couverte d'un bon-
net jaune amadou en forme de gâteau de Savoie. Prenant
à la lettre la parole de l'Écriture, « et le fer ne touchera
pas 'a sa tête, D ils portent les cheveux et la barbe aussi
longs qu'ils veulent croître. Quelques-uns roulent leurs
cheveux en un chignon énorme qu'ils retroussent sous
leur bonnet, mais un grand nombre, non contents de la
longueur démesurée de leurs barbes, laissent retomber
suries épaules leur abondante crinière,cequi, à la longue,
par le frottement, rend leur lévite complétement imper-
méable et leur donne une apparence de porc-épic der-
rière laquelle disparaît toute expression de physionomie.

Cependant parmi les vieillards qui entraient dans l'église
d'un pas chancelant, je vis un jeune homme s'avancer
d'un pas ferme : je ne crois pas avoir jamais rencontré
d'expression plus pure de la beauté mâle : ses yeux bril-
laient comme des flambeaux au milieu de la paleur mate
de son visage, amaigri par le jeûne et sa barbe retroussée
par la ligne fière de ses lèvres se divisait sur sa poitrine,
mêlant ses reflets bleuâtres aux tonsplus sombres de sa
chevelure. C'était un Grec de Zante, arrivé depuis peu
sur la montagne.

Quand les assistants eurent psalmodié un psaume sur

le rhythme lent et nasillard de l'Église grecque, qui est un
récitatifplutôt qu'un chant, le prêtre commença la messe.
Il fit d'abord trois signes de croix suivis d'une inclination
(Le signe de croix se fait chez les Grecs enportantla main
de droite à gauche, parce que le Christ donna pour être
crucifié sa main droite la première, et à l'aide des trois
premiers doigts de la main réunis, pour indiquer qu'il n'y
a qu'un Dieu en trois personnes. L'inclination remplace
la génuflexion, qui n'est admise par l'Église d'Orient que
le jour de la Pentecôte.) Il revêtit ensuite une aube de
soie brochée, et se ceignit d'une ceinture large à laquelle
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pend une sorte de sachet en losange appelé hipognation,
de sin sur, -revu, genou. Après le Confiteor et l'Introït, le
prêtre prit le pain' , coupa le morceau de croûte qui
porte la formule, Jésus-Christ vainqueur, ainsi disposée :

I C
 

x
NI K

la mit dans le bassin, versa le vin et l'eau, recouvrit le
bassin d'une croix et offrit le sacrifice.

Les Grecs ne disent pas la messe sur un autel de forme
tumulaire comme le nôtre, mais sur une table recouverte
d'un linge consacré appelé antimension. Ils attachent une
idée de profanation à sacrifier dans le même sanctuaire
qu'un autre prêtre, en sorte que dans ces monastères les
chapelles et oratoires sont innombrables.

Après le service divin nous pûmes circuler librement
dans l'église. Le pian de celle-ci est à branches égales;
des fresques tapissent les murs jusqu'à la voûte, disposées
dans cet ordre, à peu près invariable dans les églises du
rite grec : au centre le Christ bénissant Q, portant ce
monogramme : IHC XC. 0 7ravtoxpaTtop, Jésus-Christ
tout-puissant; du côté de l'Orient la Vierge (,raveyr«,

toute sainte), entre les anges Michel et Gabriel ; plus
bas les prophètes; dans les pendentifs, les évangélistes;
au dedans du bêma la Cène; au-dessus du narthex, la
Transfiguration; et sur les branches de la croix, les mi-
racles de Jésus-Christ et les sujets de l'Ancien Testa-
ment. En dehors, sous la voûte du narthex, les ascètes,
les stylites, les saints philosophes et les saints évêques.

Après une visite dans les cellules, meublées d'une sim-
ple estrade en bois sur laquelle couchent les moines, on
nous conduisit au réfectoire où la communauté dînait d'un
macaroni trop cuit noyé dans une sauce trop longue. Un
caloyer lisait une homélie pendant le repas.

Ce monastère est habité par des caloyers russes' et
grecs. Nous prîmes congé d'eux pour présenter le plus tôt
possible nos lettres d'introduction à Kariès. Ce village
est à quatre heures du couvent russe. On traverse jus-
qu'à une certaine hauteur des jardins et des plants d'oli-
viers entretenus par les moines, à l'aide d'un système
d'irrigation très-ingénieux; l'eau est amenée des hautes
assises du rocher par des troncs d'arbres creux ajustés

1. L'usage des azymes est au nombre des dissidences qui sépa-
rent l'Eglise de Rome de l'Église d'Orient. Les catholiques disent
que Jésus-Christ ayant fait la cène avec ses disciples, devait avoir
employé du pain azyme, selon la coutume des Juifs qui font la
pâque avec ce pain. Les Grecs disent, au contraire, que puisque
l'époque de la pâque n'était pas venue, Jésus-Christ fit la cène
avec du pain ordinaire, c'est-à-dire avec du pain inzyme.

Les principales dissidences sont, du reste, au nombre de trois :
1° la suprématie du pape; 2° la procession du Saint-Esprit, c'est-
à-dire l'addition Phoque; 3° le purgatoire.

La question des azymes peut être classée dans les différences
d'usage qui sont: 1° les azymes; 2° le baptême par triple immer-
sion; 3° la prêtrise chez les hommes mariés; 4° la communion
chez les enfants; 5° la génuflexion; 6° l'abstinence du mercredi.

2. La main qui bénit est ainsi disposée : le pouce croisé avec le
quatrième doigt, de manière que l'index reste droit, et le troisième
r .:oourbé; on forme ainsi le nom de Christ, ixc.

3. Il y a une opinion généralement accréditée qui veut que l'E-
glise russe soit séparée de l'Eglise de Constantinople, et que le

bout à bout et étayés d'une branche à l'autre. Plus haut
ce sont des bois de chênes et de châtaigniers d'une vi-
gueur surprenante à cause du voisinage de la mer. Les
historiens byzantins parlent fréquemment de cette végé-
tation merveilleuse. « Ceux qui appellent l'Athos la terre
de Dieu ne se trompent pas, » dit Cantacuzène. « La dou-
ceur de la température, dit Nicéphore Grégoras, la mul-
tiplicité des végétaux qui réjouissent la vue et embaument
l'air, le chant des oiseaux, le murmure des eaux , le vol
strident des abeilles, l'aspect de la grande mer, le calme
des vallées, le silence et la solitude des bois, tout cela
forme un tissu de voluptés qui ravissent les sens et élè-
vent vers Dieu l'âme recueillie dans de pieuses pensées.»

Kariès est caché dans un pli du versant oriental, au
milieu de skites et d'ermitages accrochés à toutes les
aspérités de la montagne. Les maisons sont basses, faites
en bois, enduites d'un crépi rose ou blanc, et alignées sur
les côtés d'une rue unique. Dans cette rue se tiennent,
au fond de petites boutiques, ouvertes en tabatière, des
moines qui vendent des rosaires, des gravures et des
ustensiles de ménage sculptés par les ermites. C'est au
bout de cette rue, dans une grande maison de modeste ap-
parence, que siége le conseil qui gouverne la montagne.

Ce conseil est composé de vingt épistates représentant
les vingt monastères. Un président, élu tous les quatre
ans par cette assemblée, partage le pouvoir exécutif avec
les représentants des quatre monastères de Lavra, Ive-
ron, Vatopédi et Kiliandari. Ces quatre représentants
administrent la montagne, et rendent compte de leur ad-
ministration h l'assemblée générale qui, outre ces fonc-
tions, juge les délits et les crimes. Les rescripts ou or-
donnances doivent porter l'empreinte d'un sceau dont
chacun des quatre représentants possède un quart, ce
qui fait que l'opposition d'un seul annule toute déci-
sion. Le gouvernement turc a reconnu cette petite répu-
blique monacale après la prise de Constantinople, et s'en
est déclaré le protecteur, moyennant un tribut annuel de
500 000 piastres versées entre les mains d'un aga qui
réside à Kariès. La république entretient une garde de
vingt Albanais chrétiens, destinés à faire la police de la
montagne.

J'ai dit qu'il y a vingt monastères sur l'Athos. Dix-
sept sont habités par des caloyers' grecs, un par des

tzar en soit le chef. Cela n'est pas tout à fait exact. Dans les anno-
tations du Pedalium, recueil . des canons, l'Église d'Orient dit:
« II y a eu autrefois un patriarche de Russie, mais ce patriarche
n'existe plus. » En effet, Ivan III avait pris le titre de patriarche de
Russie, mais Pierre le Grand ne le conserva pas, nomma un con-
seil d'évêques qu'il appela saint Synode dirigeant, et prit le titre
de Protecteur de l'Eglise. Il demanda la confirmation de ces me-
sures au patriarche de Constantinople, lui écrivit qu'il avait tou-
jours reconnu sa primauté synodale sur l'Église orthodoxe, et le
pria de l'aider de ses conseils.

1. Ce sceau est en argent coupé en quatre parties égales. Und
cinquième volonté est nécessaire pour valider les actes: c'est celle
du président qui possède la clef à vis qui réunit les quatre por-
tions. Autour de ce sceau, représentant la Vierge, est l'inscription
suivante en grec et en turc: Sceau des Épistates de la commu-
nauté de la Sainte-Montagne.

2. Les caloyers ou moines appartiennent au premier ordre du
clergé grec, appelé ordre des hiéronomaques. Lorsque l'Église d'O-
rient se sépara de celle de Rome, elle divisa son clergé en deux
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caloyers russes et grecs, et deux par des Serbes et des
Bulgares.

Tous sont de l'ordre de saint Basile, mais ne sont
plus gouvernés d'après les mêmes lois. Autrefois, ils
avaient chacun un higoumène inamovible; mais à la
suite de discussions dont je n'ai pu savoir au juste la
date, l'organisation fut modifiée, et aujourd'hui dix
de ces monastères seulement, dits couvents de cdno-
bites', ont conservé les anciens usages ; ler dix autres ont
pris la dénomination de couvents libres (ou 6t6ptog,ot, dis-
tincts), et sont régis par un conseil d'épitropes renou-
velé tous les quatre ans.

Les monastères des cénobites sont : Iveron, Kilian-
clari, Dyonisios, Koutloumousis, Zographos, Philothéos,
Grigorios, Xénophon, Esphigmenou et Roussicon, cou-
vent russe.

Les dix autres couvents se nomment : Vatopédi, Lavra,
Pantocrator, Xiropotamos, Dokiarios, ° Karacallos, Si-
mopétra, Stavronikitas, Agios Pablos et Castamoniti.

Lesreprésentants des monastères de Lavra, Vatopédi,
Iveron et Kiliandari, gouvernent les autres, non-seule-
ment parce qu'ils sont les plus riches
et les plus anciens, mais parce qu'ils
portent le titre de monastères impé-
riaux. (Sous les empereurs byzantins
il y avait trois sortes de monastères :
ceux qui relevaient directement de
l'empereur, ceux qui relevaient des
patriarches, et enfin ceux qui appar-
tenaient aux évêques ou archevêques.)

Les revenus de tous ces couvents
sont produits par l'exploitation des
bois, la vente des noisettes et des
olives. Koutloumousis récolte à lui
seul deux cent mille osques de noi-
settes. Lavra, Iveron et Philothéos
exploitent annuellement pour cinq
cent mille piastres de bois. Outre ces produits, les mo-
nastères ont de vastes propriétés appelées Métok, en Va-
lachie, à l'île de Thasos et sur le littoral de la Turquie
d'Europe,

Le jour de notre arrivée à Kariès était la veille d'un
changement de gouvernement. Les épistates étaient en-
fermés pour procéder aux élections, et il y avait ab-
sence totale d'êtres vivants dans la cour du Konach. Au
bout de quelques instants employés à nous promener
dans le village, nous fûmes introduits dans une grande
salle, sorte de galerie haute, ouverte sur la cour et
garnie tout alentour de divans en estrades. Sur ces di-

ordres : les hiéronomaques et les pappas. Les premiers, voués au
célibat, comprennent les patriarches, les énarques, métropoli-
tains, archevêques, évêques, archimandrites et caloyers.

Les seconds, qui peuvent se marier, sont les pappas, nommés
aussi journaliers.

11 y a quatre patriarches, qui occupent les trônes de Constan-
tinople, A lexandrie, Jérusalem et Damas. Celui de Constantinople
a la primauté synodale.

Les caloyers du mont Athos relèvent de ce dernier.
1. Kotvodtov signifie proprement communauté.

vans les membres de l'assemblée étaient assis à la ma-
nière turque, vêtus d'un manteau à manches amples,
ouvert à la poitrine sur une robe de soie bleue ou vio-
lette, selon leur hiérarchie, et coiffés d'un kalimafki de
feutre noir taillé comme une toque d'avocat. Sur les
murs, lavés à la chaux d'un ton jaunâtre, ces person-
nages étoffés s'enlevaient merveilleusement. Le prési-
dent s'avança appuyé sur sa crosse (1 rEptx), sorte
de petite béquille noire garnie de nacre), et nous invita
à prendre place sur le divan; puis il ouvrit les lettres,
et quand il arriva à celle du patriarche, il en baisa la si-
gnature. Un Albanais avait apporté un escabeau chargé
de confitures sèches et de café, et quand chacun fut armé
de sa tasse et du tchibouk de rigueur, tous nous firent
des questions sur la France, sur Constantinople, et sur-
tout sur le but de notre voyage àl'Athos. Il leur semblait
étrange qu'on vînt voir de pauvres moines, quand on vi-
vait au milieu des splendeurs de l'Occident dont on leur
avait dit merveille.

En notre qualité d'artistes, le président nous dit qu'il
nous logerait chez le peintre Anthimès, une des lumières

de la Sainte-Montagne. Avant d'aller
chez notre hôte, nous montâmes faire
visite à l'aga, qui habite la seconde
aile du Konack. Ce pauvre musul-
man est là tout à fait dépaysé, n'ayant
pour compagnons qu'un secrétaire et
quelques Albanais de sa religion.
C'est un jeune homme de trente à
trente-cinq ans, ni beau ni laid, en-
graissé par l'oisiveté, hébété par la
solitude. Il nous accueillit avec tout
l'enthousiasme d'un homme ravi de
voir d'autres visages que les profils
liturgiques qui l'entourent; mais cette
expansion fut de courte durée, et il
retomba dans son assoupissement,

dont il ne sortira vraisemblablement que le jour où il
sera appelé à d'autres fonctions, ou admis à faire valoir
ses droits à la retraite.

Anthimès, notre hôte, était un tout autre homme, vif,
alerte et remuant. Il habitait sa petite maisonnette en
compagnie d'un pappas appelé Manuel, sorte de paria
qui faisait la cuisine, cultivait le jardin, nettoyait la mai-
son, aidait le peintre dans ses travaux, l'assistait à la
messe et trouvait le temps de dormir et de boire quel-
quefois outre mesure, malgré ces nombreuses occupa-
tions.

Pendant que nous attendions le moment d'être admis
auprès du conseil, j'étais allé jusqu'au Catholicon'. Là
entrait en même temps que moi un jeune homme. Vêtus
tous les deux comme on l'est au pays du macadam, nous
nous devinâmes Français.Il était peintre, s'appelait Vau-
din, et travaillait avec M. de Sévastiannoff. J'avais en-

1. On appelle catholicon l'église de la Vierge. Le mont Athos
est tout entier sous l'invocation de la Vierge, et dans chaque mo-
nastère l'église principale lui est dédiée,
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tendu parler en Grèce des travaux de M. de Sévastian-
noft au mont Athos. Ma première visite fut naturelle-
ment pour lui. L'auteur des admirables reproductions
photographiques que l'Institut a vues il y a quelques an-
nées, m'accueillit avec cette courtoisie et cette cordia-
lité habituelle à l'aristocratie russe. Nous causâmes de
la France en français, ce qui est une grande jouis-
sance, et nous prîmes le thé en russe, ce qui est la
bonne manière.

L'histoire du mont Athos est très-obscure depuis Jé-
sus-Christ jusqu'au dixième siècle. Les moines font re-

monter à Constantin la fondation du monastère de Lavra,
construit par saint Athanase l'Athonite. De ce saint
Athanase il n'est question dans aucun historien; mais
dans ce même monastère de Lavra, une fresque repré-
sente ledit saint Athanase recevant une chrysobulle des
mains de l'empereur Nicéphore Phocas, c'est-à-dire
vers 965. Cependant il est probable que certains monas-
tères sont de fondation plus ancienne : ceux d'lveron et
de Vatopédi, par exemple, construits sur l'emplacement
des villes de Dium et d'Olophisos, dont parle Hérodote
et dont ne parlent pas les historiens byzantins.

Vue générale du mont Athos. — Dessin de Villevieille d'après M. A. Proust.

Quoi qu'il en soit, voici la version des moines : saint
Athanase demanda à l'empereur la permission de con-

1. M. de Sévastiannoff a reproduit à l'aide de la photographie :
1° un manuscrit du douzième siècle en caractères microscopiques ;
2° des sermons de saint Grégoire le Théologien, de Jean Damas-
cène; 3° un traité inédit de médecine; 4° la géographie de Ptolé-
mée; 5° une liturgie de saint Jean Chrysostome sur parchemin;
6° des chartes en langues grecque et slave; 7° des fragments de la
Légende dorée.

Pendant que j'étais au mont Athos, M. de Sévastiannoff préparait
de nombreux travaux. Son séjour devait être encore fort long sur
la montagne, et l'infatigable voyageur avait le projet de compléter
ce travail gigantesque par une excursion au Sinaï.

struire un monastère sur l'Athos et éleva la grande
Lavra ou Laure (Lavra signifie réunion, communauté,
association); mais la montagne étain, occupée par des
ermites. Ces ermites envoyèrent une députation à Con-
stantinople pour protester contre l'envahissement de
leur retraite. Leurs prières ne furent pas écoutées et
les monastères se succédèrent sur les flancs de la mon-
tagne.

A. PROUST.

(La suite la prochaine livraison.)
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Chose assez singulière ! ces ermites relégués sur le
haut du rocher ont trouvé des continuateurs, qui vivent
loin des habitations, comme des bêtes fauves. Lorsqu'ils
ne trouvent plus à se nourrir sur la montagne, ils descen-
dent à la porte des monastères et échangent contre des
légumes, de petits chapelets et des croix sculptées. Mal-
gré l'aversion qu'ils témoignent aux moines, ceux-ci les
vénèrent comme des saints. En venant du monastère russe,
nous envîmesunaccroupi sur un rocher, véritable homme
des bois, qui n'avait pour tout vêtement que sa barbe
démesurément longue. Il est vrai que la légèreté de ce
costume avait son excuse dans la chaleur de l'atmosphère.

J'ai parlé de la règle qui interdit à toute femme et à
tout animal du sexe femelle l'entrée de la montagne. Il
est probable que cette règle rigoureuse, dans laquelle
on a cru voir un scrupule exagéré, a été une mesure toute
politique pour chasser les habitants qui persistaient à
rester sur la montagne, et en interdire l'entrée même
aux bergers qui eussent été tentés d'y conduire leurs
troupeaux.

Les monastères de l'Athos ont joué un rôle important
sous les empereurs byzantins. C'est là que se recrutaient
lespatriarches. « On prit souvent, dit Gregoras, dans les
monastères, pour les élever au patriarcat, des moines
ignorants, car les princes choisissent pour les grandes
places tels sujets qui leur soient soumis servilement..
Quelquefois cependant ces patriarches disposèrent de
l'empire. J'aurai plus loin l'occasion de parler de la secte
des Palamites, qui prit naissance sur l'Athos et agita long-
temps la chrétienté orientale.

Nous pouvions observer chaque jour au couvent de
Koutloumousis, à quelque€ minutes de Kariès, les ha-
bitudes des caloyers. Laissant le soin de l'agriculture et
du jardinage aux frères lais, ces cénobites ne font abso-
lument rien que prier. Le matin ils descendent de leurs
cellules, chantent les matines, entendent la messe, vont
au réfectoire, assistent aux vêpres quatre heures, sou-
pent à six, disent complies, se couchent avec le soleil et
se relèvent au milieu de la nuit pour aller à l'église. Ces
différents exercices sont annoncés par une simandre 2 . En

1. Suite. — Voy. page 103.
2. La simandre est un morceau de bois ou de fer suspendu à un

chevalet, qui rend un son prolongé lorsqu'on le frappe à l'aide
d'un marteau. Les cloches furent en usage de bonne heure en Oc-
cident, et les premières sont, je crois, attribuées à saint Paulin,
évêque de Nole, au cinquième siècle; mais les caloyers de l'Orient,
très-attachés aux premiers usages du christianisme , se servent tou-
jours de la simandre. Cet t instrument est très-ancien; on en a
trouvé plusieurs dans les ruines de Pompéi:

dehors de l'eukologue (bréviaire), ils lisent peu. Il y en
a cependant quelques-uns qui ont voyagé, vu, étudié et
acquis une instruction sérieuse. Malgré cela les biblio-
thèques sont dans un état de désordre dont on ne peut se
faire idée, et l'emploi de cartophilax' est une sinécure.

Mais si les moines ont négligé l'étude des lettres, ils
ont continué les travaux de peinture, de gravure et de
sculpture sur bois qui leur ont fait une si grande célébrité.
Le catholicon de Kariès donne une suite de fresques de
l'époque la plus savante de l'école athonite. Ces peintures
sont de Manuel, surnommé Panselinos (ira' cearvll pleine
lune), né à Salonique vers le douzième siècle, date très-
vague, mais que je n'ai pu avoir plus précise. Panselinos
est considéré non-seulement comme le chef de l'école
athonite, mais encore comme le maître de l'école byzan-
tine tout entière. Les traditions de cette école ont été
transmises dans un livre intitulé : Epurveca rr,çZwyprs (xv,ç

Guide de la peinture', rédigé vers 1650, par le moine
Denys, du couvent de Fourna, près d'Agrapha en Thes-
salie, et son élève -Cyrille de Chio. Ce manuel donne les
recettes pour peindre , la manière de représenter les su-
jets religieux et l'ordre dans lequel ils doivent être dispo-
sés. Rédigé dans le but d'empêcher la défiguration des
compositions religieuses, il a lié les peintres dans un ré-
seau de règles invariables, et fait disparaître de leurs
oeuvres toute inspiration individuelle.

On a cru voir dans l'es mosaïques et les fresques des
premiers siècles chrétiens une inspiration immédiate,
puisée dans les préceptes de la foi nouvelle. Il suffit
d'observer attentivement ces compositions pour se con-
vaincre qu'il n'y a dans ces longues figures au type
grec, au geste pétrifié et aux draperies régulièrement
plissées, qu'une appropriation maladroite des chefs-
d'oeuvre de l'antiquité aux besoins du nouveau culte.
Ce reste de style d'emprunt, et cette maladresse même
donnent à ces productions un mélange de science et de
naïveté qui étonne et séduit. Y eut-il dès ce temps-là
un traité de la peinture religieuse indiquant certaines
règles de composition immuables? Cela n'est pas proba-

1. On doit cependant à l'archimandrite Porphiry, du couvent russe,
une connaissance assez exacte d'un certain nombre de manuscrits et
dechrysobulles renfermés dans quelques couvents de l'Athos. 11 en
a fait un catalogue en langue russe publié à Pétersbourg en 1847.
Ce catalogue a été traduit en allemand par Miklowich dans sa bible
slave (Vienne, 1851; in-8 0). Le gouvernement français a envoyé
deux personnes au mont Athos : M. Minas Minoidès, qui a rapporté
quelques manuscrits, et M. Lebarbier, de l'école d'Athènes, dont
les recherches ont été incomplètes.

2. 11. Didron a donné une traduction de ce livre en 1839.
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hie ou s'il y en eut un, Manuel Panselinos s'en est sou-
vent écarté, car, le Guide dont les peintres du mont
Athos ont chacun un exemplaire entre les mains, est
dédié à Manuel Panselinos et semble fait d'après son
oeuvre. Le peintre moine a donc fait au mont Athos le
même travail qu'ont fait les peintres italiens d'après ces
mêmes fresques byzantines, exilées en Italie par la que-
relle des iconoclastes. Il a conservé le style, et s'inspirant

de la nature, peut-être même aussi des fragments de la
statuaire grecque trouvés sur la montagne, il a donné
plus d'ampleur aux contours, de réalité dans l'expres-
sion et de poésie dans la conception. Après lui, il y eut
une sorte de renaissance qu'on suit jusqu'au dix-sep-
tième siècle à travers l'oeuvre de peintres inconnus,
désignés sur l'Athos sous le nom uniforme de Panseli-
nos et qui se termine à un artiste appelé l'Albanais.

Drossée par AArrol] »

Depuis cette époque, l'art est tombé à un degré tel
qu'on ne sait plus si les moines qui le pratiquent méri-
tent le nom d'artistes. La première fois que j'allai dans
l'atelier du peintre Anthimès, ce qui me frappa c'est
que dans cet atelier il n'y avait pas de peinture, mais

1. Cette qualification de Panselinos semble avoir sur le mont
Athos la même signification que celle de naae.siro en Italie. Les
moines vous désignant des peintures faites à deux ou trois siécles

une suite de vases remplis de colle de poisson, de plâtre
délayé, d'huiles, de mordant pour la dorure, enfin ce qui
constitue le laboratoire d'un fabricant de couleurs. Je
demandai à notre hôte de nous montrer quelqu'une de
ses oeuvres. « Nous ne faisons pas d'esquisse, me dit-il,

de distance, disent : « Cela est de Panselinos; » ce que l'on ne
peut comprendre raisonnablement que de cette façon : « Cela est
d'un maître, »



Saint Georges, fresque de Panselinos dans le Catholicon de Kariès.
Dessin de Pelcoq d' après M. A. Proust.
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et travaillons immédiatement sur le mur; le guide nous
indique les proportions du corps humain, la disposition
des figures et leurs mouvements. Le P. Macarios, mon
maître, tenait ses principes du P. Nectarios, qui les
lui avait transmis; b puis, prenant un pinceau qu'il
trempa dans du brun rouge délayé dans l'eau, il traça un
Christ sur une feuille de papier. Le contour était ferme,
sans hésitation, fait avec la dextérité d'un maître d'écri-
ture, mais ce dessin mathématique était insipide, bien
qu'il n'y eût aucune faute grossière.

Dans sa préface de la traduction du Guide du moine
Denys, M. Didron raconte qu'il vit peindre un caloyer :
R En une heure, dit-il,
sous nos yeux, il traça
sur le mur un tableau re-
présentant Jésus-Christ
donnant à. ses apôtres la
mission d'évangéliser et
de baptiser le monde. Il
fit son esquisse de mé-
moire, sans carton, sans
dessin, sans modèle. Ce
peintre, continue M. Di-
dron, pourrait être mis
certainement sur la ligne
de nos meilleurs artistes
vivants, surtout lorsqu'ils
exécutent de la peinture
religieuse. a Ceux-ci trai-
tent assez mal la peinture
religieuse au point de vue
liturgique, cela est vrai.
Pourquoi? Parce que l'in-
spiration est le mouve-
ment et le dogme l'immo-
bilité ; mais mise à part la
question de tempérament
qui fait comprendre à cha-
cun la traduction des cho-
ses divines de manière
différente, ils cherchent,
et ne trouveraient-ils que
la centième partie de ce
qu'ils cherchent, cette par-
tie-là est l'inspiration, ce
qui constitue l'art, tandis
que ces plates médiocrités de l'Athos, faites machinale-
ment d'après un système immuable, sont sans vie et
sans âme. Je ne peux voir ce qu'il y a de commun
entre de semblables choses et l'art. J'ouvre le Manuel et
je trouve ceci : « Le corps d'un homme a neuf têtes en
hauteur : divisez la tête en trois parties : la première
pour le front, la se2onde pour le nez, la barbe pour la
troisième; faites les cheveux en dehors de la mesure de
longueur d'un nez, divisez de nouveau en trois parties
la longueur entre le nez et la barbe, etc., etc. A l'aide
de ces principes et d'un compas on fait un bonhomme,
on arrive même par l'habitude à le faire sans compas;

mais on ne fait pas une œuvre d'art. Si le beau était
absolu et s'appelait Michel-Ange, chacun devrait dessi-
ner comme Michel-Ange. Ceux qui l'ont cru n'ont fait
que des pastiches assez faibles; mais Rubens, qui avait
étudié Michel-Ange et la nature, a fait des Rubens. Les
moines du mont Athos ont essayé à faire touj ours du Pan-
selinos, d'après des lois transmises successivement, sans
se retremper dans l'étude de la nature qui redonne la
vie, et on ne peut mieux comparer leurs productions ac-
tuelles qu'à une traduction qui serait elle-même faite
d'après un texte, résultat de cent traductions successives.

Dans les fresques de Panselinos, il ne faudrait pas
chercher ce qui nous at-
tache et nous séduit dans
les productions de l'esprit :
un reflet de nos sensa-
tions. On sent au contraire
là l'éloignement de toute
préoccupation terrestre,
et l'aspiration vers le divin
ou plutôt le surhumain.
Le Saint Georges, une des
seules figures que l'ob-
scurité du Catholicon de
Kariès nous ait permis de
reproduire par la photo-
graphie, est une des mieux
conservées (voy. p. 116).
Le procédé matériel de
ces fresques est très-sim-
ple. Un large trait noir
entoure la figure; les traits
sont nettement accusés, et
l'ombre se partage égale-
ment de chaque côté.

Le monastère d'Iveron. — Les
carêmes.—Peintres et pein-
tures. — Stavronikitas. —
Miracles.— Un Vroucdlakas.
— Les bibliothèques.

Hadji-Linos, )e prési-
dent nouvellement élu,
nous remit le 23 mai la
lettre surmontée du cachet
qui devait nous ouvrir les
portes des monastères, et

le 24 nous nous mîmes en route vers les couvents de
la côte orientale : un Albanais de la garde nous servait
d'escorte.

Après trois heures de marche sur une pente sablon-
neuse, entre deux haies de noisetiers et de caroubiers,
nous arrivions à Iveron, laissant à notre droite Koutlou-
moussis encore noir d'un incendie récent.

Il n'est pas aisé de démêler un plan dans cet amas
de constructions : aussi le plus court et le plus vrai est
de dire qu'il n'y en a pas. L'ensemble de cette Babel
d'architecture, encaissé dans un vallon sur le bord de
la mer, est triste, et c'est à regret qu'on quitte les sen-



Monastère d'lveron. — Dessin de Karl Girardet d'après une nhotoe•aphie.
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tiers boisés de la montagne pour les porches sombres et
humides, les cours froides et les galeries nauséabondes
du monastère. Nous tombions là dans un couvent de cé-
nobites, c'est-à-dire en plein jeûne , mais, grâce à un
quartier de mouton que nous avait offert le voïvode de
Kariès, nous pûmes satisfaire nos appétits de carnivores.

Les jeûnes sont très-fréquents chez les Grecs. Voici
les époques des principaux carêmes, sans parler des absti-
nences en l'honneur de tel ou tel saint particulier à
chaque couvent : deux mois avant Pâques, trente jours
après la Pentecôte, quinze jours avant l'Assomption et
quarante jours avant Noël. Le lait, le poisson et les veufs
ne sont pas permis, en sorte que le menu se réduit aux
olives, au caviar et à quelques racines et coquillages. Les
Orientaux, habituellement très-sobres, souffrent peu de
ce régime que nous ne pourrions supporter longtemps.

L'higoumène ne fit donc qu'assister à notre repas.
C'était un bon homme sans façons, dépourvu d'instruc-
tion, mais ne manquant pas d'une certaine finesse qui lui

• tenait lieu d'esprit. Il nous fit, après le dîner, les hon-
. neurs de son petit État de la meilleure grâce du monde.

D'abondantes explications nous étaient données par le
logothète, personnage maigre, laid, mais instruit. Ce
saint homme parlait avec une telle familiarité de Dieu,
de la Sainte-Vierge et des saints qu'on eût pu le croire
de la céleste famille, s'il n'avait pris "soin de rappeler de
temps en temps son origine terrestre par de bruyantes
interruptions que répétaient les voûtes sonores et qui
prouvaient surabondamment que l'abus des plantes cru-
cifères est chose nuisible à la santé : le cant oriental au-

. torise ces écarts que notre politesse réprouve.
déjà dit que la .fondation d'Iveron me semblait de-

voir.être très-ancienne. On retrouve, en effet, dans les mu-
raillës des fragments de sculpture antique provenant des
ruines de la ville d'Olophizos, ce qui permet de supposer

. que la construction a précédé la querelle des iconoclastes
qui respectaient peu l'antiquité dans ses chefs-d'oeuvre.
Le logothète nous dit que ce monastère avait été élevé
en l'honneur de saint Jean le Précurseur, par trois Géor-
giens ou Ibériens (Jean , Euthimius et Georges ), tiwv

terpiov, des, Ibériens); quant à la date de la fondation il
l'ignorait. Cet établissement est immense et ne compte
pas moins de trente églises rangées autour du catholi-
con. La disposition de ce dernier a été modifiée, car, à
la suite d'un péristyle appuyé sur des arcs-boutants, une
seule porte donne entrée dans le narthex qui se trouve,
par cette économie, dans une obscurité presque com-
plète. Il est du reste facile de voir que l'entrée princi-
pale a été murée, par le dessin transparent, sous le
crépi du mur, d'une large arcade surmontée du labarum.
Il n'y a pas là de nefs latérales : le vaisseau est en forme
de trèfle. Une addition curieuse (particulière' aux églises
de l'Athos) est celle d'absides semi-circulaires ménagées
derrière le chœur pour servir de sacristie et de dépôt aux
vases sacrés. Au-dessus des plaques de faïences émaillées

1. On en voit cependant un autre exemple d Saint-Jean-Théo-
tocos de Constantinople.

qui recouvrent les murs jusqu'à hauteur d'appui, com-
mencent les peintures. Les peintures de ce dernier ont
été rafraîchies en 1846. Je dis rafraîchies, parce que le
jour où un higoumène, ami de la propreté, trouve que
la décoration de son église est ternie, enfumée par le
temps, il fait venir de Kariès un maître-peintre. On l'hé-
berge lui et ses élèves et, en peu de temps, il remet les
fresques à neuf. Dans l'intérieur le mal n'est pas complet :
le peintre a conservé les contours des anciennes images,
et s'est contenté de les remplir d'un badigeon blafard ;
mais sous le porche extérieur, sa verve, ne trouvant plus
de bornes, s'est livrée aux excentricités les plus étranges,
sans sortir cependant des règles du Guide : il y a là une
série assez peu ragoûtante de décollations, où, sans res-
pect pour la perspective, le sang jaillit jusqu'aux derniers
plans, occupés par une architecture bizarre. Ces maîtres
goujats ne craignent pas de recouvrir les inspirations de
Manuel Panselinos ou de tout autre maître de leurs mé-
thodiques barbouillages, sous prétexte de restauration.
Cependant ces peintures, qui ne supportent pas un exa-
men sérieux, sont d'un effet décoratif surprenant. Ce but
de la décoration, qui est le premier auquel doive tendre
la peinture murale, semble avoir échappé à notre époque.
On est désagréablement impressionné, quand on pénètre
dans un de nos monuments religieux redécorés à grands
frais, de cette mésintelligence entre l'architecte, les pein-
tres et les statuaires ; et la réunion dans un même cadre
d'oeuvres faites avec talent, mais sous des inspirations
diverses, produit l'ensemble le plus discordant qui se
puisse imaginer. Ici le moi disparaît; chacun comprend
son rôle et s'y tient. Les raccourcis audacieux ne viennent
pas rompre la simplicité des lignes archichecturales, l'or
s'y étale sans ambition, et la mosaïque' mêle ses tons
modestes aux nuances du marbre. L'ensemble est har-
monieux, parce que l'inspiration est une, et ces fresques,
plus que- médiocres, apportent leur humble tribut au
caractère monumental de l'édifice.

Ces peintures veulent joindre à ce côté matériel un
autre rôle qui me semble moins complet : celui de l'en-
seignement. Il n'est pas un ornement, un agencement
de détails qui ne soit combiné dans un sens mystique on
symbolique; rébus impénétrable à l'oeil et à la pensée
dont le sens est aujourd'hui souvent perdu. Les peintures
des temples sont le livre des illettrés. Pour autres choses ne
sont faites les limages, fors seulement pour montrer aux
simples gens, qui ne lèvent pas l'escripture, ce qu'ils doi-
vent croire. Ce but n'est pas rempli par les peintres
byzantins , et leur iconographie est souvent très-abs-
traite. En voici un exemple pris dans une de leurs com-
positions familières. Dans le crucifiement, au pied de
la croix, est ouverte une fosse remplie d'ossements sur
lesquels coule le sang du Christ. Du milieu de cette fosse
sort Adam enveloppé d'un suaire, il semble se ranimer
au contact du sang divin. Que signifie cette allégorie?
Une légende veut que l'endroit même où fut plantée la
croix, sur le Golgotha, fut le lieu de la sépulture d'A-
dam, et l'idée, déduite de ce fait que le sang divin vient
racheter l'homme qui a commis la première faute, est
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belle; mais l'allégorie ne s'arrête pas là et, s'appuyant
sur le texte d'une autre légende qui dit que la croix de
Jésus-Christ a été taillée dans un arbre venu sur la
tombe même d'Adam , veut que la faute du premier
homme soit figurée par ce même bois sur lequel meurt
le Sauveur de l'humanité. Il n'est pas facile de démêler
dans ce double symbole la cause de l'effet, mais si on
comprend cependant dans cette corrélation une pensée
sublime, ce n'est pas toutefois chose faite pour les
simples gens. La mort de l'Homme-Dieu est dans notre
iconographie plus simple , mais aussi plus humaine ;
tandis que chez les Grecs la nature est calme et souriante
le jour du crucifiement, chez nous, au contraire, les élé-
ments se révoltent, la douleur est sur tous les visages,
sentiment prosaïque qui interprète mal, ce me semble,
le fait de la rédemption, mais qui est plus saisissable
pour le vulgaire.

Pendant l'examen minutieux que nous faisions de ces
peintures, l'higoumène ne cessait d'attirer notre attention
sur des tableaux qu'il venait de recevoir de Russie. Rien
n'est comparable au mauvais goût de cette sorte de bim-
beloterie qui attire l'oeil désagréablement. Les têtes et
les mains seules sont peintes et ressortent maigrement
d'un amas d'étoffes en relief surchargées de perles et de
morceaux de métal. Les moines raffolent de ces affé-
teries et Pétersbourg en inonde les couvents.

On n'oublia pas de nous mener devant deux images
de la Vierge en grande vénération sur la montagne. La
première est au-dessus de la porte d'entrée, placée très-
haut et peu visible à cause de l'épais treillage qui la re-
couvre. Un vieux caloyer assis sous le porche nous en
conta l'histoire avec cette volubilité de cicerone qui ne
tient aucun compte de la ponctuation. Voici le résumé
de cette explication en quelques mots. Théophile, patriar-
che d'Alexandrie, l'ennemi de saint Jean Chrysostome,
ayant fait brûler quelques monastères par suite de més-
intelligence avec le moine Isidore, fit disperser les ima-
ges. Une de ces images jetée la mer fut poussée mira-
culeusement devant Iveron et recueillie par un caloyer
appelé Gabriel : c'est cette image de la Vierge. La se-
conde est placée au fond d'une petite église dédiée aux
saints apôtres : le panneau enfumé est entaillé la hau-
teur du visage d'une large balafre dont s'échappent des
gouttes de sang. Vers l'an 650, des pirates vinrent atta-
quer le monastère et y pénétrèrent. Leur chef, I thiopien
d'origine, s'avança jusqu'au fond de cette chapelle et
frappa la Vierge au visage d'un coup de couteau qui fit
jaillir le sang de la blessure. Le corsaire touché de ce mi-
racle, se fit moine avec ses compagnons, et termina sa
vie dans le couvent, donnant l'exemple d'une grande
piété. On n'a su à ce nègre aucun gré de son repentir,
car, outre qu'on l'a souvent peint sur les murs d'une façon
peu indulgente pour son physique, ou a eu l'idée de le
faire figurer sous la forme d'une grosse horloge en bois.
La présence de ce Croquemitaine s'explique mal dans un
pays où il n'y a pas d'enfants.

Au milieu de ce monde d'images dont nous voulions
reproduire une grande partie, les jours nous semblaient

courts, malgré la bonne volonté du soleil qui s'attarde
volontiers dans ce ciel sans nuages. Aussi nous ne sor-
tions que rarement du couvent et profitions encore d'une
partie des nuits pour faire des recherches dans les illus-
trations des manuscrits. Voulgaris, de son côté, imagi-
nait des raffinements inconnus pour apprêter le même
poisson, l'éternel barbouni (espèce de rouget) sous des
aspects différents. A ceux qui voyageront en Orient, je
recommande Voulgaris et le merle solitaire (tordus mu-
sicus) qu'il accommode très-délicatement avec la menthe
hachée.

On a beaucoup chanté la vie monacale; on a célébré
les louanges de ces associations qui , avec leur ferme
croyance, ont laissé des monuments impérissables de leur
génie. La foi du temps présent semble tendre vers un
autre but et les moines d'aujourd'hui sont écrasés par ces
constructions colossales du passé. Excepté aux heures de
prière, ils restent peu dans le couvent et vont au dehors
respirer un air plus pur que celui de leurs cellules.

Les frères lais se livrent aux travaux du jardinage,
construisent des embarcations, vont à la pêche ou filent
la laine pour la confection des vêtements. Pour ces dif-
férents travaux ils laissent leur lourde tunique et ne gar-
dent qu'une culotte, costume qui, complété d'un cha-
peau de paille aux bords larges, leur donne la tournure
de cosaques déguisés en planteurs. Plusieurs sont sur-
veillés par des moines, car l'inviolabilité de la monta-
gne fait que souvent, à côté de réfugiés politiques, se
glissent des assassins, voleurs, ou autres gens d'humeur
batailleuse.

Dans les couvents grecs l'hospitalité est toute gra-
tuite et largement pratiquée à l'égard du premier venu
qui frappe à la porte, musulman, juif ou chrétien : ce-
pendant il ne faut pas oublier que les Grecs sont mai-
tres en l'art de la diplomatie, et force était souvent de
donner un bakchich par-ci, faire un portrait par-là, pour
retirer de tel ou tel coin telle ou telle chose précieuse.

Parmi le peu d'étrangers qui ont séjourné ici, nous
disait l'higoumène, plusieurs sont tombés malades, mal-
gré la salubrité du climat. Cela n'a rien en effet qui
doive surprendre. Il est évident que celui que n'attire
là aucun intérêt artistique, ne doit pas tarder h être
atteint d'un spleen précoce. Le régime monacal est mau-
vais, les appartements pratiqués dans les galeries exté-
rieures sont intolérables dans le jour cause de la cha-
leur, la propreté est douteuse, et les sentiers de la-mon-
tagne sont peu praticables. Il ne resterait donc, outre
l'accueil gracieux qu'on reçoit et le charme assez rare
de la conversation des moines , que le spectacle de
la nature, splendide dans ses effets les plus gigantes-
ques, si la règle des couvents ne faisait fermer les
portes au coucher du soleil et ne vous réduisait à la con-
templation de l'horizon immense du haut d'un balcon
accroché sous les toits comme un nid d'hirondelles. Une
de nos distractions était, pendant la nuit, quand les si-
mandres réveillaient les échos endormis du couvent, de
voir apparaître successivement sur les galeries les moines
à peine éveillés, se dirigeant vers l'église d'un pas chan-
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celant, armés de petites lampes à la lueur tremblotante.
Cela nous représentait, avec ces acteurs cassés par l'âge
et vêtus de leurs tuniques longues comme des suaires,
quelque chose comme une répétition du Jugement der-
nier, figuré dans les vieux almanachs.

Il nous prit fantaisie, un matin, de visiter le monastère
de Stavronikitas (atavpoç, croix, vn , victoire), à deux
kilomètres à peu près d'Iveron. L'higoumène nous donna
une barque avec deux moines. P. Nyphon et P. Pacôme
avaient les bras solides et, en quelques coups d'avirons,
ils nous débarquèrent sur une plage fleurie de myrte et
de rosiers. Nous gagnâmes de là le monastère à pied.
Sa construction, surmontée d'un donjon carré, flanquée
d e tourillons en culs-de-
lampe et surveillée à l'en-
trée par deux échauguettes
haut placées, offre un ap-
pareil militaire complet. On
nous avait vanté à Kariès
les peintures de Stavroniki-
tas, mais le moment de no-
tre visite était mal choisi ;
presque toutes les églises
étaient fermées. On réparait
l'intérieur de la cour et il
pleuvait des moellons avec
accompagnement continu de
la scie et du marteau. Ce
que nous vîmes de plus sur-
prenant était un moine dor-
mant au milieu de ce va-
carme. Après avoir pris à la
hâte quelques croquis, un
entre autres dans le Ca-
tholicon, d'après une belle
image de saint Nicola

 regagnâmes la bar-
que. a Avez-vous vu, nous
dit le P. Pacôme, l'image
miraculeuse? v Nous ne l'a-
vions pas vue, mais nous
n'en eûmes aucun regret,
étant déjà habitués à ces
exhibitions qui se répètent
dans tous les couvents et
n'offrent le plus souvent rien
de vue de l'art.

Les miracles sont du reste fréquents dans l'Eglise
d'Orient, et par ce moyen les prêtres entretiennent la
superstition. Nous en eûmes une preuve le lendemain à
Iveron. Il y a, à la porte des couvents, de petites chapelles
funéraires, appelées kimisis, dans lesquelles on dépose
les cadavres des moines. J'étais assis avec Schrinz dans
un de ces caveaux abandonnés depuis longtemps et en-

1. Saint Nicolas est en grande vénération chez les Grecs. Quand
les empereurs byzantins se mettaient en campagne, ils se faisaient
précéder d'un étendard en haut duquel était enchâssé un doigt de
saint Nicolas.

combré d'ossements. Nous étions là, absorbés dans des
études phrénologiques, quand entra Ianni, notre cavas
albanais :

a Voilà un crâne de vroucolacas' (possédé), dit-il, me
désignant celui que je tenais à la main; il a les dents
noires. — Cela prouve tout au plus qu'il les avait mau-
vaises, répliqua Schranz. — Vous n'avez donc jamais vu
de vroucolacas, effendi?—Non.—J'en ai vu un, moi. Il y

avait à Kavaia un homme qui s'appelait Makalakis, qui
avait le mauvais oeil et qui toute sa vie avait fait du mal
aux autres hommes. Quand il traversait le champ du voi-
sin, le tabac montait sur pied, et les femmes qu'il regar-
dait devenaient stériles. Un jour on le trouva mort près du

tsarchi. Il était noir comme
ceux qui meurent de la
peste. a Voilà qui est mau-
x vais, » dit le pappas. Pen-
dant toute une année, Ma-

	 kalakis ne cessa de rôder
autour des maisons voisines.
On alla chercher le pappas,
et on déterra Makalakis :
son corps était toujours noir
et ses chairs étaient fermes,
comme s'il fût mortla veille.
a Allons chercher l'évêque, a

dit le pappas, et quand vint
l'évêque, qui était un saint
homme, les chairs se dé-
composèrent, mais les os
restèrent noirs, et cela n'est
pas naturel, effendi, et ce
crâne que vous tenez là est
celui d'un vroucolacas.

Comme nous en parlions
le soir au logothète : a Cela
est vrai, » nous répondit-il
roidement. Nous n'eûmes
garde d'insister. C'était un
fort aimable homme du
reste que ce logothète, n'eût
été un grain de méfiance
qui l'empêchait souvent de
nous donner tous les ensei-
gnements que nous voulions

de sa science. Nous passions une partie des soirées avec
lui dans la bibliothèque du Catholicon. La facilité avec
laquelle Schranz parla, cinq ou six langues nous avait
engagés à faire quelques recherches, mais t'eût été vrai
travail de géants, et la poussière que renfermaient ces
piles de livres ne tardait pas à rendre le séjour de
l'étroite chambre intolérable. J'ai dit que les recherches

1. Thévenot, parlant des moines du couvent de Niamounia à
Chios, dit que quand ils meurent on les porte tout habillés dans
une église dédiée à saint Luc, laquelle est hors du couvent, et on
les met sur une grille de fer; si quelques-uns de ces cadavres ne
se corrompent point, les autres moines disent que c'est signe qu'ils
sont excommuniés. (Thévenot, Voyage dans le Levant, p. 180.).

L'higoumène d'Iveron. — Dessin de Pelcoq d'après une photographie.
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jusqu'à ce jour avaient été peu fructueuses : Jean Belon',
tin des seuls voyageurs qui aient écrit sur l'Athos, dit
que les prélats de l'Église grecque, ennemis de la philo-
sophie, excommunièrent tous les prêtres et religieux qui
tiendraient livres, et en écriraient, ou liraient autres
qu'en théologie, et qu'ainsi plusieurs livres ont été ruinés
et perdus. « Voulez-vous savoir positivement, dit M. Des-
chanel, dans son livre sur Sapho, comment furent per-
dues tant d'oeuvres d'un si grand prix? écoutez un témoin
irrécusable en cette question, un pape. Halcyonius, sa-
vant du seizième siècle, fait parler ainsi Jean de Médicis,
qui fut plus tard Léon X. a J'ai entendu dire dans mon en-
« fance àDémétrius Chalconlyle, homme très-savant dans

« les lettres grecques, que des prêtres chrétiens avaient eu
« assez de crédit auprès des empereurs byzantins pour ob-
a tenir d'eux la faveur de brûler en entier un grand nom-
« bre d'ouvrages des anciens poètes grecs. On les remplaça
a (ajoutait-il, avec un peu de malice, ce me semble) parles
« poèmes de notre Grégoire de Nazianze, qui, s'ils inspi-
« rent des sentiments religieux, ne peuventpas cependant
a prétendre à une élégance aussi attique. Si ces prêtres
« ont été honteusement impies envers les poètes grecs, ils
« ont donné un grand témoignage de piété catholique.

Il est cependant probable que des recherches minu-
tieuses habilement dirigées amèneraient de précieuses
découvertes'.

La Phiale ou le Baptistère du couvent de Lavra (voy. p. ni). — Dessin de Lancelot d'après une photographie.

Les mulets. — Philotheos. — Les moines et la guerre de l'indé-
pendance. — Karacallos. — L'union des deux Églises. — Les
pénitences et les fautes.

Le 2 juin nous prîmes congé de l'higoumène pour
gagner Philotheos, à dos de mulet. Ce moyen de loco-
motion est le seul en usage chez les moines. L'équipe-
ment de ces animaux est de la plus grande simplicité :
un bât surmonté de quatre pieux, placés comme les
quatre points cardinaux, une couverture en laine, des

1. Belon, naturaliste du seizième siècle, dans son livre des Sin-
gularités, a consacré quelques pages rapides à la description du
mont Athos et des choses mémorables qu'on y trouve. (Voy. Belon,
Singularités, imprimé à Paris, par Benoist Prevost, 1555.)

étriers en corde, un bridon également en corde et une
ou plusieurs clochettes selon le degré d'affection que
les moines portent à l'animal. Après un certain temps
d'étude, on arrive à être médiocrement bien sur ce
siége, quand le sentier monte, mais quand il descend,

1. M. de Villoison est le premier qui en ait tenté. Cet académicien,
dit Choiseul-Gouffier, fit, en 1785, un assez long séjour au mont
Athos. 11 s'y rendit, muni de toutes les recommandations qui de-
vaient le faire accueillir dans les monastères, et lui ouvrir les
portes de leurs bibliothèques. Mais il ne suffisait pas d'y porter la
passion du travail, il fallait encore joindre l'art de ne pas effarou-
cher la confiance. Comment a-t-il pu paraître pénible à un si sa-
vant helléniste de montrer quelque bienveillance pour les enfants
de ceux dont les écrits faisaient ses délices et sa gloire? (Choiseul-
Gouffier, Voyages.)
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m est inévitablement fort mal. La route monte toujours
d'Iveron à Philotheos et tout allait pour le mieux, quand
ie premier mulet arriva devant un ravin large d'un mètre
snviron, au fond duquel courait un torrent d'eau rapide.
L'animal s'arrêta, regarda couler l'eau et ne bougea
pas. Le P. Pacôme adressa au quadrupède quelques
douces paroles, le P. Nyphon en vint aux reproches :
immobilité complète. Enfin l'un des deux moines ayant
l'idée de sauter de l'autre côté, l'animal l'imita et après
lui tous ses compagnons, mais non sans douleur pour les
cavaliers, dans la partie atteinte par le contre-coup. Cet
exercice renouvelé plusieurs fois ' jusqu'à notre arrivée
nous retarda,.et peu s'en fallut que la herse du couvent ne
fût levée et que nous ne fussions forcés de coucher dans
le xenodokion (on appelle ainsi un hangar ou kervan-
saraï, placé en dehors du couvent, qui sert d'asile aux
voyageurs attardés. Chaque soir, une demi-heure avant le
coucher du soleil, les moines se réunissent et prient pour
les égarés pendant que les simandres font résonner au
loin les échos de la montagne. Un caloyer veille toute la
nuit dans le xenodokion et donne des vivres aux hommes
et de l'orge aux mulets en attendant l'ouverture des
portes).

Philotheos a été fondé au dixième siècle, par trois
caloyers de l'Olympe, Arsène, Denis et Philotheos.
Le supérieur devait, je pense n'avoir pas beaucoup
moins d'un siècle. Il avait pris une part active à la guerre
de 1821, et quand il prononçait les mots d'indépendance
et de liberté, son regard reprenait toute l'énergie et la
fierté de la jeunesse : chose surprenante pour nous qui
voyons le plus souvent les idées généreuses décroître avec
l'âge et l'amour de la liberté traité d'inexpérience et de
maladie de jeunesse. Il était de ceux qui, laissant leur
retraite, descendirent dans la plaine tenant la croix d'une
main et le fusil de l'autre. Ce fut, chose triste à dire, le
petit nombre. « La pendaison d'un patriarche, dit un
peu sévèrement Pouqueville, était pour quelques-uns
d'eux une bonne fortune qui donnait l'espoir d'avancer
aux higoumènes, parmi lesquels on choisit le haut
clergé, et pourvu qu'on ne touchât pas à ses revenus,
l'égoïsme monacal aurait appris sans regret le nau-
frage complet de la patrie D Les quelques moines qui
prirent part à la lutte se mêlèrent aux Grecs, soulevés dans
la Macédoine. Diamantis, à la tête de ses Albanais, vint
les appuyer, s'établit dans la presqu'île de Pallène, en
face de l'Athos et battit Yousouf-bey dans une première
rencontre; mais les Turcs revinrent commandés par
Abouloudoub, pacha de Salonique : la lutte fut longue,
sanglante, et les Grecs durent plier devant le nombre.
La panique se répandit alors sur la sainte Montagne. Les
moines laissèrent Kariès, embarquèrent leurs trésors et
se fortifièrent dans les couvents de Zographos et de Hiero-
phon. Abouloudoub n'osant attaquer de front ces rem-
parts formidables, fit faire des propositions de paix aux
moines, leur jurant que leurs propriétés seraient res-
pectées, mais qu'il était de toute nécessité qu'il mît chez
eux une garnison. Ces propositions furent écoutées et une
fois que le pacha eut mis le pied dans les couvents, il les

livra au pillage. Heureusement les moines avaient fait
transporter tous leurs trésors, leurs reliques et une par-
tie de l'artillerie à Lavra, ce qui donna le temps à l'ami-
ral Combasis, qui croisait devant Thasos, d'embarquer,
toutes ces choses. Transportées à Egine, elles furent
rapportées plus tard sur l'Athos. Il est à peu près cer-
tain que la résistance, si elle eût été bien organisée, pou-
vait être d'un grand secours à l'insurrection grecque.
L'higoumène de Philotheos, et il n'est pas le seul 1 , a le
bon espoir que ce qui est différé n'est pas perdu. Je lui
souhaite bien sincèrement de vivre assez longtemps pour
voir ses voeux accomplis.

Le plan de Philoteos, avec ses nombreux ateliers ran-
gés autour du Catholicon, prouve que, non-seulement
les industries' mais les arts de tous genres étaient pra-
tiqués dans les couvents, particulièrement l'orfévrerie et
l'émaillerie. On y faisait aussi les mosaïques (psiphyses),
les pâtes de verre, les terres cuites qu'on mêlait au por-
phyre et au marbre dans le pavage des basiliques. Au-
jourd'hui, outre la peinture, la gravure et l'architecture,
ces deux premières tombées très-bas, la sculpture sur bois
s'est seule maintenue et à un rare degré de perfection. Les
moines fouillent en plein bois de vastes compositions avec
une habileté inouïe ; j'ai vu au mont Athos des croix, des
triptyques, des iconostases (barrière qui sépare le choeur
de l'église), des stalles, vraies merveilles de patience et de
fantaisie originale. Le P. Agatangelos, un maître en ce
genre de travail, avait envoyé à l'Exposition universelle
de 1855 un dessus de livre très-remarquable, qui fut
très-remarqué et qui ne le cédait en rien au chef-d'œuvre
enchâssé d'or qu'on montre dans le trésor de Kariès (vay.
p. 125). Le diaconicon de Philotheos est cependant encore
très-riche en orfévrerie. On nous fit voir la couverture
d'un manuscrit slave en repoussé qui est certainement
la perle la plus précieuse du couvent. Nous avions déjà
pu à Kariès, grâce à l'obligeance des membres de l'é-
pistasie, reproduire deux croix, l'une émaillée sur ara-
besques, l'autre en bois enchâssée d'or (celle dont je
viens de parler). Il y a dans ce même trésor de Kariès
un brûle-encens, très-curieux de composition, repré-
sentant la Religion menacée par la Philosophie. Cette
allégorie est ainsi disposée : le manche recourbé est ter-
miné par une tête de dragon qui cherche à atteindre
de sa langue fourchue le temple qui contient l'encens.
Beaucoup de ces chefs-d'oeuvre ont été malheureusement
détruits pendant les croisades. On sait les atrocités que
se permirent les croisés après la prise de Constantinople
en 1204, atrocités qui se reproduisirent dans tout l'em-
pire. Les soldats rompirent les châsses et les reliquaires
pour prendre l'or, l'argent, les pierreries. « Voilà ce que

1. L'hétairie a de nombreux affiliés dans les monastères. (Voyez
pour cette association, l'introduction historique d'Alphonse Rabbe,
aux Mémoires sur la guerre de l'indépendance, de M. Raybaud.)
Cette vaste société secrète a été fondée par le poète Rigas pour
la régénération de la nation grecque.

2. Dans les monastères de l'Occident, réglés sur ceux de l'O-
rient, il en fut longtemps ainsi, et les moines ne cessèrent de
construire eux-mêmes leurs habitations qu'au . treizième siècle,.
époque A laquelle les confréries maçonniques prirent naissance.
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vous avez fait, dit l'historien Nicétas, vous qui prétendez
être savants, sages, fidèles à vos serments, amis de la
vérité, ennemis des méchants, plus religieux et plus
justes que nous autres Grecs et plus exacts observateurs
des préceptes de Jésus-Christ. Les Sarrasins n'en ont pas
usé de même que vous qui portez la croix sur vos
épaules. Ils ont traité vos compatriotes avec humanité à
la prise de Jérusalem. Ils n'ont point insulté aux femmes
ni ensanglanté le temple. Comment nous avez-vous traités
nous chrétiens, vous chrétiens? s

En quittant Philoteos nous descendîmes vers le cou-
vent de Caracallos dédié aux apôtres Pierre et Paul par
Jean-Antoine Caracallos. La montagne tombe de là pres-
que à pic, et la vue s'étend du côté de l'Orient jusqu'à
Samotraki, Imbros et Tenedos.

On nous installa dans une chambre dont les divans
contre l'ordinaire étaient assez confortablement rembour-
rés, et nous allions nous y laisser aller aux douceurs du
kief, quand survint le père orateur. Cet emploi n'existe
pas dans les couvents, mais le P. Nectarios eût mérité
qu'on le créât en sa faveur. Depuis l'âge de dix-huit ans
ce cénobite habitait la montagne, et il était fort âgé. Au
dire des caloyers, qui le considéraient comme un saint, il
répandait déjà une odeur d'encens : étrange illusion de
la foi ! Le dogme de la procession du Saint-Esprit était
le thème favori du vieillard. Il n'était pas facile de suivre
son raisonnement, mais il était très-clair que le P. Nec-
tarios disait à ce propos d'assez vilaines choses sur le
compte du monastère de Lavra son voisin.

Voici la raison du peu de considération dont jouit ce
dernier auprès de ses confrères. En 1277, Lavra ac-
cueillit le patriarche Veccus. Or, Veccus venait d'excom-
munier les Grecs qui refusaient de reconnaître le pape.
Les autres couvents furent d'autant plus irrités contre
Lavra que les violences qu'avait exercées Michel Paléo-
logue au nom de cette excommunication avaient déjà
aigri les esprits. Les fils de Michel Comnène, Nicéphore
et Jean, forts de l'appui du clergé, se révoltèrent contre
Paléologue, et la lutte fut ouvertement déclarée entre les
partisans de l'union et ses adversaires. Le pape Nicolas
envoya quatre légats en Orient : Barthélemy de Grossetto,
Barthélemy de Sienne, Philippe de Pérouse et Ange
d'Orviette munis d'instructions qui se terminaient ainsi :

Vous devez prendre garde que par une lettre que nous
vous adressons nous vous donnons pouvoir d'excommu-
nier tous ceux qui troubleront l'affaire de l'union, de
quelque dignité qu'ils soient, de mettre leurs biens en
interdit et de procéder contre eux spirituellement et tem-
porellement, comme vous le jugerez à propos.

On procéda temporellement contre les moines de l'A-
thos, et, dans beaucoup de couvents, des fresques repré-
sentent Nicolas III dirigeant en personne les incen-
diaires, allégorie que les moines ignorants prennent à la
lettre. A l'extrémité de la montagne un monastère est

1. Michel Paléologue avait fait aveugler les princes Manuel et
Isaac, qui tenaient contre l'union, et cette exécution avait eu
lieu devant Veccus, à qui les deux princes reprochaient qu'ils souf-
fraient ce supplice pour la créance qu'il avait professée.

appelé Kiliandari, parce que devant ses portes on mas-
sacra mille moines.

Le P. Nectarios n'était pas le premier qui nous par-
lait de cette question de l'union, si souvent débattue, ap-
prouvée, puis rejetée, et tout dernièrement encore re-
mise sur le tapis par des livres et des brochures.

Personne n'ignore que les dissidences dogmatiques ont
servi de prétexte au désir qu'avait l'Église de Constanti-
nople de s'arracher à la domination du pape et que la.
différence des langues, jointe à la haine ancienne des
Grecs et des Latins, rendit cette séparation facile. Depuis
cette séparation, et il faudrait remonter jusqu'au cin-
quième siècle pour en trouver les premiers germes, les
conciles assemblés successivement ne cessèrent de dis-
cuter

Les excommunications volaient de Rome à Constan-
tinople et de Constantinople à Rome. En 845 , Ni-
colas excommunie Photius, Photius excommunie Nicolas.
Deux cents ans après, le pape lance de nouvelles fou-
dres contre Cerularius; Cerularius riposte par un ana-
thème. Après le sac de Constantinople par les croisés
en 1204, Innocent III écrit : a Dieu voulant consoler
son Église a fait passer l'empire des Grecs superbéis-
sauts aux Latins humbles, superstitieux et désobles,
pieux, catholiques et soumis.

De ce jour les deux Églises sont devenues irrécon-
ciliables, et voici ce que dit à cet égard une autorité
qu'on ne peut accuser de partialité pour les Grecs,
l'abbé Fleury. a Deux raisons spécieuses, dit-il, engagè-
rent Innocent III à approuver les croisés. D'un côté on
disait : Ce sont les Grecs qui ont le plus nui au succès
des croisades. s D'ailleurs on disait : « Ce sont des schis-
matiques obstinés, des enfants de l'Église révoltés con-
tre elle depuis plusieurs siècles qui méritent d'être châ-
tiés.'Si la crainte de nos armes les ramène à leur devoir,
à la bonne heure, sinon il faut les exterminer et repeu-
pler le pays de catholiques. n Mais on se trompa. La
conquête de Constantinople attira la perte de la Terre-
Sainte et rendit le schisme des Grecs irréconciable.
Cette conquête et les guerres qu'elle attira ébranlèrent
tellement l'empire grec qu'elles donnèrent occasion aux
Turcs de le renverser deux cents ans après. s

En effet, l'empire grec ne tarda pas à menacer ruine.
Les empereurs s'adressèrent à Rome pour avoir des
secours contre les infidèles. Les papes demandèrent
l'union. Jean Paléologue alla à Rome et l'union fut con-
sacrée à Florence, mais consacrée entre les évêques; le
peuple n'en voulut pas et se souleva contre Jean à son
retour dans Constantinople : l'empire s'écroula en 1453.

Depuis cette époque les choses en sont au même
point et rien ne fait prévoir qu'elles doivent changer, car

1. Le clergé grec est aujourd'hui très-ignorant, et quelques rares
ministres de ce clergé seraient en état de discuter les questions de
dogmes.

On pourra se faire une idée des griefs que lui reprochent ses
adversaires en lisant l'Église orientale, par Jacques Pitzyipios..
Rome, impr. de la Propagande, 1855. La vraie dissidence, la
seule, est la suprématie du pape; c'est elle qui a séparé, qui
sépare et qui probablement séparera toujours les , deux Églises.



Croix sculptée en bois dans le trésor de Kariès. — Dessin de Thérond
d'après une photographie.
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on entretient avec un grand soin.l'animosité de part et
d'autre. J'ai entendu un missionnaire, qui revenait
d'Orient et devait être bien informé, parler des chré-
tiens grecs à peu près comme s'il eût été question de
Cafres ou de Hottentots, et bon nombre de Grecs
voient toujours dans les Latins les pillards de 1204.

Le P. Nectarios était
de ces derniers. Heureu-
sement le soleil ne tarda
pas à se coucher et avec
lui le vieillard et son mo-
nologue.

Le lendemain, pendant
que nous étions occupés
dans l'église à relever les
peintures de l'iconostase,
un gros moine à l'enco-
lure de buffle ne cessait
de passer et de repasser
devant ces fresques en y
apposant les lèvres et fai-
sant force signes de croix.
Comme cet exercice se
prolongeait et ne laissait
pas que d'être fort gênant,
nous prîmes le parti de le
prier de remettre la suite
de ses dévotions à un au-
tre moment; mais il nous
répondit qu'il était tenu
d'accomplir cette péni-
tence pendant deux heu-
res, et il reprit son ma-
nége. Je ne pus savoir
quelle faute lui avait valu
cette punition.

Le 6 juin nous abor-
dions au port de Lavra.
Ce port est à l'extrémité
orientale de la montagne
dominée par le couvent de
ce nom. Nulle part sur
l'Athos il n'y a d'endroit
plus sec. Le sol est cre-
vassé et les couches de
rochers mises à nu par le
vent de la mer. A l'épo-
que florissante des cou-
vents, celui-ci était le pre-
mier, le plus vaste, le plus
peuplé et le plus riche.
Il n'est plus aujourd'hui
qu'en troisième ligne. Ses longs portiques sont muets
comme des tombeaux. Les tours et les bastions tom-
bent en décomposition, et çà et ]à, aux galeries aban-
données pendent des touffes de lierre.

C'est à Lavra que débarqua notre habile peintre
français Papety, en 1844. Il y fut assez mal accueilli,

mais il s'en inquiéta peu et releva, d'après Panselinos,
les dessins que possède aujourd'hui le Louvre. L'oeuvre
du maître est en effet là dans toute sa splendeur, oeuvre
complète qui comprend presque tous les sujets de la Bible
et la vie de Jésus-Christ. Papety est le premier qui ait
fait connaître ce génie sublime d'un coin de terre ignoré.

On peut faire à Lavra
une étude complète de
l'art byzantin par le rap-
prochement intéressant
des fresques de la Tra-
peza d'une époque anté-
rieure à Panselinos_ A
deux pas des compositions
du maître au jet ferme et
grandiose, ces minces fi-
gures étroitement drapées
s'enlèvent sur un fond
d'or avec une roideur toute
académique'. Je me sers
du mot académique, n'en
connaissant pas qui rende
mieux ce fait de l'inspi-
ration maladroite de l'an-
tique.

J'ai dit que ce qui me
semblait avoir été mer-
veilleusement compris par
les Byzantins est l'effet dé-
coratif, effet rendu même
alors que le côté techni-
que de l'art leur fait dé-
faut. Les compositions de
Panselinos se recomman-
dent surtout par le goût
parlait qu'enseigne l'étude
de l'antique, et il est im-
possible d'imaginer quel-
que chose de plus simple
et de plus sûr que la déco-
ration du Catholicon de
Lavra; la facilité d'inven-
tion et le calme des ligues
sont tels que l'ensemble
paraît tout d'abord froid à
nos yeux habitués aux rac-
courcis savants et aux per-
spectives puissantes des
peintres de Venise, mais
on ne tarde pas à se fami-
liariser avec cette sobriété,
et l'ordonnance générale

paraît si complétement entendue qu'on est tenté de croire
que Panselinos fut en même temps le peintre et l'archi-
tecte. La disposition des basiliques byzantines se prête

1. Voy. page 128 une de ces fresques de la Trapeza, représen-
tant les patriarches portant leur postérité.
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du reste on ne peut mieux à la décoration. (En France
on connaît peu l'architecture byzantine, et je ne crois pas
qu'il y ait de monuments autres que les églises de Souillac
et de Périgueux qui soient purement de ce style', qu'on
a confondu souvent avec le style roman. Celui-ci a en
effet accolé à ses réminiscences romaines des emprunts
faits aux Byzantins. Sans entrer dans les différences de

détails, les églises du style roman cherchent dans leurs
plans des proportions symétriques qui n'existent pas
dans les basiliques byzantines. Dans ces dernières, au
contraire, la partie circulaire surmontée de la coupole
principale était très-développée comparativement au
reste de l'édifice, ce qui du centre permet à l'oeil une
libre circulation dans toutes les parties.) 	 •

E 7/TAr©	 Coffret dans le trésor de Kariès. — Dessin de Thérond d'après une phôtographie.

A Lavra, Panselinos a suivi le même ordre de déco-
ration qu'à l'église de Kariès; mais la pluie n'a respecté
qu'une faible partie de l'oeuvre du maître dans le Catholi-

1. De Salonique au mont Athos, on peut suivre l'architecture
byzantine dans ses transformations, depuis la forme allongée jus-
qu'à la disposition en croix grecque adoptée sous Justinien, et ap-

con de Kariès, resté découvert pendant soixante-dix ans.
De grandes figures à mi-corps occupent la base des murs

pelée yai.p.aSa : la combinaison des quatre gamma donne le chiffre
trois, et rappelle ainsi la Trinité.

Ce dernier plan n'a pas subi de modifications bien sensibles,
et les moines architectes le copient fidèlement aujourd'hui.
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ét sont séparées des figures de la voûte par une suite de
compositions de dimensions moins grandes. Voici l'ordre :
au fond de la grande coupole, le Christ; au-dessous, les
anges, archanges et chérubins; à gauche en regardant le
choeur : Jésus devant Pilate, la Passion (admirable com-
position divisée en trois parties) et la Résurrection; au-
dessous et' au-dessus de la bande d'émaux qui surmonte
les stalles, les saints guerriers martyrs, saint Georges,
saint Démétrius, saint Procope, saint Théodore et saint
Mercure (reproduits par Papety) ; à droite, Jésus devant
les docteurs, le Massacre des innocents, l'Entrée de
Jésus-Christ à Jérusalem et l'Annonciation ; au-dessus
de la porte du narthex, la Mort de la Vierge.

Devant les portes de bronze du narthex, données par
Nicéphore Phocas, s'élève sur de minces colonnettes, le
baptistère appelé chez les Grecs la phiale'. Sur le bord
du bassin, à côté de deux lions d'exécution médiocre,
destinés à soutenir les cierges, des groupes d'oiseaux
sculptés dans le marbre boivent au vase sacré, image
de la communion. A la voûte est peinte la Vierge
avec ce monogramme : n Zcsotoxoç Thyn, la source qui
donne la vie, et sur un des pendentifs, saint Athanase
frappant un rocher d'où jaillit une source. Ce fait se
rapporte à la légende suivante : pendant que saint Atha-
nase construisait le monastère de Lavra les envoyés de
Satan desséchèrent les cours d'eau : le saint s'adressa à
la Vierge sa protectrice, qui lui remit une baguette en
fer et lui ordonna d'en frapper un rocher. On montre la
baguette dans le cliaconicon et la source à quelques pas du
monastère. Dans les nombreux miracles que les caloyers
attribuent à saint Athanase, la force musculaire joue un
grand rôle, et les légendes cessent d'être aussi miraculeu-
ses quand on voit les tibias énormes du saint précieu-
sement conservés dans une châsse d'un travail exquis.

Le président du conseil des Epitropes, le P. Melchisé-
dek, nous montrait les reliques et les richesses du trésor
avec un certain orgueil, car Lavra est toujours resté le
couvent le plus riche en ornements de tout l'Athos. Il
serait très-long d'énumérer ici les reliquaires, les croix,
les ostensoirs qu'on nous fit passer devant les yeux. Je
citerai seulement un tabernacle en or avec émaux champ-
levés reproduisant une basilique. Ce tabernacle ne sort
de l'église qu'aux jours de grandes fêtes. On voulut bien
nous laisser reproduire au soleil ce chef-d'oeuvre, preuve
de confiance que je devais à une consultation médicale,
couronnée d'un plein succès. Les moines vivent dans la
plus complète ignorance de la médecine et des médecins,
ce qui ne les empêche pas de passer souvent la centaine :
quelques-uns diraient que c'est là la raison. A notre ar-
rivée dans le couvent, la communauté, qui relevait d'un
long jeûne au caviar et aux olives, avait les yeux caves,
le faciès mauvais, le pouls irrégulier et l'humeur maus-

1. Cette fontaine est appelée par Eusèbe basilics lavacrum.
C'est là que les premiers chrétiens faisaient les ablutions exigées
avant d'entrer dans le temple, usage conservé par Mahomet dans
le Koran. Cette fontaine servait aussi de baptistère et était séparée
de l'église, comme cela se voit encore dans certaines villes de
l'Italie. La veille de l'Lpiphanie on y fait la bénédiction solennelle de
l'eau en mémoire du baptême de Jésus-Christ.

Sade : une distribution générale de calomel fit merveille et
le lendemain chacun avait le teint rose et frais, le sourire
facile et la repartie joyeuse; on nous eût, je crois, si
nous l'avions demandé, donné le monastère, avec d'autant
moins de regret qu'il a l'air de peser sur les épaules de
ces pauvres moines. Tout autour de cette trop vaste ha-
bitation, ils ont élevé des skites et des cellules où ils se
tiennent le plus habituellement. Rien n'est joli comme
ce paysage rajeuni, où les sentiers tournoient dans des
plants bien cultivés, coupés de cours d'eau.

Depuis que nous avions mis le pied sur l'Athos et que
nous allions de couvent en couvent, nous endormant
chaque soir derrière les ponts-levis au milieu du lugubre
peuple des moines, il nous semblait que nous voyagions
en plein moyen âge : à Lavrare nous trouvions l'Europe.
La vieille foi de l'Orient est malade un peu partout,
elle se meurt dans le monastère Saint-Athanase. C'était
un couvent de cénobites, c'est aujourd'hui un couvent
libre, dans trente ans ce ne sera plus un couvent : les
moines s'ennuient. Ils ne lisent plus les vieux préceptes
gravés sur les murs; ils racontent les miracles d'un air de
doute, regardent au loin les bateaux à vapeur passer dans
la brume de l'horizon et vont plus volontiers à Constan-
tinople qu'en pèlerinage à Sainte-Anne sur la cime de
la montagne.

J'ai dit que l'Athos avait 2066 mètres d'élévation.
Au-dessous de la région neigeuse est construite la cha-
pelle Sainte-Anne où les moines vont chaque année, au
mois d'août, adresser des prières à la Vierge.

L'Athos r a cela de commun avec les autres montagnes
qu'il est très-fatigant d'y monter et qu'une fois en haut
on n'y voit rien, que les images en relief de la chapelle
Sainte-Anne..., chose extraordinaire, au milieu de la
chrétienté grecque qui ne les tolère pas ordinairement,
mais spectacle assez commun en toute autre partie du
globe.

La conservation de ces bas-reliefs se rattache à la
querelle des iconoclastes. Le culte des images depuis
longtemps proscrit par les évêques d'Égypte, qui voyaient
ainsi un moyen de faire disparaître les idoles, fut
interdit en Orient par Léon l'Isaurien. Pendant l'été
de l'année 726, indiction neuvième, dit Théophane dans
ses Annales, il sortit une épaisse fumée, comme d'une
fournaise ardente, entre les îles de Thera et Theresia
de l'Archipel ; la mer, s'élevant à gros bouillons, jeta
quantité de pierres ponces de tous côtés, sur les terres
voisines d'Asie et d'Europe, et il parut une île nouvelle
près de l'île d'Hiera. Quoique de pareils accidents arri-
vent de temps en temps, l'empereur Léon prit celui-ci
pour un prodige et pour marque de la colère de Dieu
irrité de l'honneur qu'on rendait aux images. Car il s'é-
tait mis dans l'esprit que c'était une idolâtrie. Donc, après
la dixième année de son règne, l'an de J. C. 727,

ayant assemblé le peuple, il dit publiquement que

1. C'est dans cette partie élevée de l'Athos où se trouve la cha-
pelle Sainte-Anne, que le sculpteur Demophile voulait tailler
une statue gigantesque d'Alexandre tenant d'une main une ville et
de l'autre la source d'un torrent.
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faire  des images était un acte d'idolâtrie ; et que par
conséquent on ne devait pas les adorer. Ce fut là l'origine
de la querelle'. Saint Jean de Damas fut un des défen-
seurs les plus ai dents du culte des images. Les empereurs
persécutèrent ceux qui tenaient pour Jean. Constantin
Copronyme ordonna que les églises fussent blanchies à
la chaux, et assembla un c,,ncile qui condamna les idolâ-
tres. En 787, le concile de Nicée condamna à son tour
ces puritains, mais la querelle continua jusqu'en 842.
Cette année, mourut l'empereur Théophile, laissant
l'empire à son fils Michel sous la tutelle de Théodora
Despuna. Théodora éleva au patriarcat Méthodius, dé-
fenseur des images, et la nuit du premier dimanche de
carême les images furent rétablies solennellement. On
nomma cette fête la fête de l'Orthodoxie, et l'Église
grecque prit alors le nom d'Lglise orthodoxe. Depuis
cette époque on célèbre ce même jour chaque année.
an y chante à l'office de la nuit un hymne du confesseur
Théophane de Jérusalem, en récompense de ses souf-
rances, et on y lit une légende qui contient l'histoire de
l'hérésie des iconoclastes, mêlée de quelques fables.

Les statues et images en relief restèrent cependant
proscrites à cause de leur ressemblance avec les idoles,
et dans aucune église grecque on ne trouve de statues, ex-
cepté à la chapelle de Sainte-Anne. Les moines don-
nent pour raison de cette infraction à la règle la fré-
quence des orages qui n'a permis de conserver sur ce pic
élevé que des images en bronze.

Malgré le désir qu'avait le P. Melchisédek de nous
retenir à Lavra, nous en partîmes le 14 juin. Ce jour-là
la chaleur était accablante; aucun souffle n'agitait l'air et
les ambres semblaient clouées sur le sol. Les deux ca-
loyers, qui devaient nous conduire en barque jusqu'au
couvent de Pantocrator, montraient du doigt le ciel avec
un hochement de tête qui ne présageait rien de bon. Il n'y
avait pas une heure en effet que nous étions partis que
les nuages envahirent le ciel, la mer devint livide et le
veut hésitant fit battre la voile le long du mât. Les moi-
nes gémissaient disant que nous serions punis de notre
imprudence; mais il était trop tard pour se plaindre : il
eût été en ce moment dangereux de chercher la côte qui
présentait une muraille inaccessible de rochers : chacun
fit donc force de rames; une demi-clarté tombait encore
sur la foule pressée des vagues et permettait de se di-
riger; mais l'obscurité ne tarda pas à devenir complète,
et l'orage éclata avec un fracas épouvantable au-dessus
de nos têtes; la bourrasque, augmentant de violence, ar-
rivait par raffales furibondes qui nous faisaient croire à
chaque instant que nous allions chavirer.

....Enfin, à neuf heures, nous arrivâmes devant le cou-
vent de Pantocrator, mouillés, autant qu'on peut l'être,
d'un mélange de l'eau de la mer et de l'eau du ciel, mais
beaucoup plus de la première qui avait enlevé toute la
partie supérieure d'un bordage et fort endommagé le gou-
vernail. On cria dans le couvent au miracle et nous vîmes

1. Cette même querelle s'est produite depuis chez les Albigeois,
es Hussites, les réformes et les Vaudois.

le mornent où on allait canoniser, séance tenante, les
deux caloyers; car il est bien entendu que nous autres
n'étions pour rien en cette affaire miraculeuse. Ce qu'on
fit de plus sage fut de nous donner à chacun une bonne
houppelande fourrée dans laquelle nous dînâmes, avec
cette béatitude qu'on éprouve quand le vent mugit au
dehors et qu'on est au dedans chaudement attablé avec
de gais compagnons.

Ayant l'intention de revenir plus tard à Pantocrator,
nous demandâmes aux Épitropes des mulets pour gagner
Vatopédi dès le lendemain. Vatopédi est à trois quarts
de lieue de Pantocrator.

Il était encore de bonne heure quand nous partîmes;
la brume du matin était à peine transparente : les
abeilles bourdonnaient dans l'herbe humide encore de
l'orage de la veille et les papillons séchaient leurs cou-
leurs éclatantes aux premiers rayons du soleil. Les
moines circulent si rarement sur la montagne que les
oiseaux peu habitués à voir des êtres de notre espèce, se
penchaient curieusement sur les branches, et rien n'était
plus gai que cette petite troupe sautant sans frayeur de
branche en branche en secouant les dernières gouttelettes
de rosée. Après deux heures de marche apparut, der-
rière un rideau de platanes, la face grisâtre du couvent.

Au-dessus de la porte d'entrée, trois moines grimpés
sur un échafaudage, peignaient à fresque la muraille ex-
térieure. L'un d'eux se retourna, c'était notre hôte, l'ar-
chimandrite Anthimès. L'occasion était trop belle pour
la manquer, et nous nous mîmes en observation devant
les trois peintres, qui en une heure achevèrent plus de
deux mètres carrés de peinture avec une merveilleuse fa-
cilité. Voici comment ils procèdent. Ils revêtent le mur
mis à nu d'une couche égale de chaux et de paille hachée
menu et ne couvrent quo ce qu'ils peuvent achever dans
la journée. Cet enduit bien étalé, le maître mesure à
l'aide d'un compas fait de deux morceaux de roseau la
place que doit occuper chaque figure; puis, avec du brun
rouge délayé dans la colle de poisson, il indique les con-
tours; l'élève alors remplit ces lignes d'un ton plat sur
lequel le maître relève les lumières et accuse les ombres :
l'ombre toujours répartie également sur les côtés et la
lumière au centre. Après l'indication générale des figures
par teintes plates, l'ensemble n'est pas désagréable à
l'oeil; mais, à mesure que le peintre indique les détails
et pose brutalement ses lumières, l'aspect devient heurté
et criard. Cela tient, comme je l'ai dit, au sentiment peu
artistique qui les guide , car les procédés que leur a
transmis la tradition sont excellents.

Ces fresques représentaient les saints philosophes
parmi lesquels Solon, Aristote, Sophocle et Platon :
hommage à la philosophie païenne qu'on rencontre fré-
quemment dans les églises du rite grec.

Vatopédi n'est qu'un amas de toits ternes, de coupoles
bronzées et de tours dentelées, entassement prétentieux
que fait paraître mesquin le voisinage des hardis escar-
pements de la montagne. Sa situation est privilégiée.
Placé au bord de la mer dans une gorge abritée des
vents du midi par de hautes forêts, l'air y est le soir assez
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frais et le soleil vient égayer ses cours plus vastes que
celles des autres couvents. Cet établissement est le plus
peuplé de la montagne, par conséquent celui dont les
environs sont les plus cultivés. Il ne faudrait pas croire
cependant pour cela que les moines soient très-exigeants
envers le sol qui donne à pleines mains tout ce qu'on
lui demande. Quand les pentes ne sont pas trop roides,

ils y montent et ensemencent; ailleurs ils laissent venir
les arbres selon leur caprice, cueillent les fruits qui
pendent aux branches basses et mangent les autres
quand ils tombent.

A la fondation de ce monastère se rattache une anec-
dote qui, selon toute apparence, n'est qu'une fable. Les
fils de Théodose, Arcadius et Honorius, venaient de

^.. cc c^ „ci. o.-_

Peinture de la trapeza de Lavra : Les trois patriarches.

Naples à Constantinople avec leur mère quand ils furent,
à la hauteur d'Imbros, assaillis par une tempête. Arca-
dius tomba à la mer et fut retrouvé par les ermites du
mont Athos couché sur une touffe de framboisier (pâtoç,
framboisier). Les ermites reconnaissant à la beauté de
l'enfant son origine royale, le portèrent à Constantinople,

— Dessin de Thérond d'après une photographie.

et, lorsque Arcadius succéda à son père, il fit élever, à
l'endroit même où il avait été poussé par la mer, un
couvent auquel il donna te nom de Vatopédi (de (ix-roç,
framboisier; 7rm ov, enfant).

A. PROUST.

(La suite à la prochaine livraison.)



MONT ATHOS. — La confession. — Dessin de Bida.
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Bas-rel ef du couvent de Yatonedi. — ll 'upr.,s le dessin
de M. A. Proust.
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On nous cite une autre légende qui veut que le mo-
nastère de Vatopédi ait été fondé par un prince de Blâ,-
kie et, chose assez singulière, un prince catholique. Ce
qui le ferait croire, c'est que le couvent de Vatopédi a
longtemps reçu des secours de Rome et que, dans un
vieux pan de murailles est encastré un petit bas-relief.
représentant cette dotation à la Vierge par le prince.

L'école de théologie qu'y fondèrent au siècle dernier
Eugène Boulgaris et Nicéphore
Théodoxis donna à ce couvent
une grande importance : les
églises y sont nombreuses ; le
catholicon, placé contre l'ordi-
naire à un des angles de la cour
principale, est orné de fresques
de Panselinos malheu reusement
retouchées; il y a quelques bel-
les mosaïques et entre autres
un tétramorphe très-bien con-
servé. (Le tétramorphe est la
réunion en un seul corps des
quatre attributs des évangélis-
tes : l'ange de Saint Matthieu,
l'aigle de saint Jean, le livre de
saint Marc et le boeuf de saint
Luc, groupés sur un corps hu-
main ailé.) J'ai parlé de cette
méthode symbolique pratiquée
souvent par les Byzàntins : la
source divisée en trois ruisseaux par exemple, ou le so-
leil, sa lumière et son rayon, figurant la Trinité. Cet
usage répandu dans toutes les religions d'Orient vient
des prophètes de la Judée qui voyaient, dans l'arche
d'alliance, la verge d'Aaron et l'urne de la manne, les
symboles de la Sainte Vierge; dans le serpent d'airain,
Jésus-Christ en croix, et dans la mer et la nuée, le
baptême.

Les Grecs qui viennent en pèlerinage à la Sainte-Mon-

1. Suite et fin.	 Voy. pages 103 et 113.
2. I1 est intéressant, dit M. Didron, dans son Iconographie, de

constater que la mosaïque est byzantine et chrétienne. D'après la
chronique arabe du patriarche Eutichius, les musulmans trouvèrent
l'église de Bethléem, église élevée• par sainte Hélène, ornée de
fsefya. Edrisi, dans sa description de la mosquée de Cordoue,
affirme que l'enduit qui recouvre encore les murs de la Kibla fut
envoyé de Constantinople vers le milieu du dixième siècle à Abdé-
rame Ill par l'empereur romain. Les Grecs appellent encore au-
jourd'hui la mosaïque 4i ppoc; (psephises).

tagne (pèlerinage que tout bon orthodoxe doit faire une
fois en sa vie) débarquent à Vatopédi, que son commerce
de bois met plus souvent en rapport avec les villes de
l'Asie que les autres couvents. Un pappas de Smyrne,
qui était allé à Kariès faire viser ses papiers, nous de-
manda de se joindre à nous pour visiter les couvents. Il
voyageait avec ses deux fils : le plus jeune avait ces
grands traits empreints de noblesse et de mélancolie que

les habitants de l'Asie ont con-
servés plus purs que les Grecs
de l'Attique, et portait la tête
fièrement emmanchée sur le col
avec un air de conviction qu'elle
lui appartenait, tandis que
nous, occidentaux civilisés, ser-

III I^^ rons la nôtre tellement dans
des cravates et l'enfonçons si
profondément dans nos habits
qu'il semble que nous ayons
peur de la perdre.

Un jour que nous allions vi-
siter un skite à peu de distance
du couvent et que ces pèlerins
marchaient devant nous, je re-
marquai combien ils se fon-
dent harmonieusement dans le
paysage. Les chauds rayons du
soleil ont déteint sur leur fon-
tanelle jaunie et adouci les cou-

leurs trop vives de leurs vêtements. Dans les pays du
nord, quand la foule s'éparpille au grand air un dimanche
d'été, elle a revêtu sa chemise reblanchie, ses souliers
reverrais et son chapeau aux reflets luisants; alors, sur la
verdure mate, le soleil s'accroche à tous ces êtres comme
à des paillettes d'or, et on croit entendre comme le
bizarre concert de fausses notes dans la pastorale de
Beethoven. Ils font fuir les oiseaux et mettre les boeufs
en fureur, et cependant ils ont raison et contre les boeufs
et contre les oiseaux ; car c'est un besoin sous notre
ciel gris d'attirer sur nos bottes et notre chapeau un rayon
de la lumière avare. Sous ce ciel d'Orient, au contraire,
le soleil est ardent, la végétation vigoureuse, et il semble
qu'on respire la santé dans l'air : les ermites de l'Athos
ont vraiment un grand mérite à ne pas devenir épicu-
riens. Du reste, le skite que nous visitons ce jour-là
ne ressemblait en rien à une trappe; ses habitants tis-
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laient des chemises en chantant, au bord d'un torrent
empourpré de lauriers-roses, et leur face réjouie, leurs
larges épaules, leurs mains noueuses disaient assez :
a Frère , il faut vivre et longtemps louer Dieu qui nous
a faits si robustes sur un sol si prodigue. D

A quelques jours de là nous quittions Vatopédi avec le
pappas, ses deux fils et l'higoumène d'Esphigmenou, qui
rejoignait son couvent.

Ce dernier monastère est presque entièrement neuf,
réédifié il y a peu d'années. On l'appelle Esphigmenou
parce qu'il est placé dans une vallée étroite (s?tyy& ,

étrangler). Il a été dédié à Siméon par Théodose le
Jeune et sa sœur Pulchérie ; Théodose est le saint Louis
des Byzantins. Son palais était tenu comme un monas-
tère, dit Théodoret ; il se levait de grand matin pour
chanter, avec ses sœurs, à deux choeurs les louanges de
Dieu; il jeûnait souvent, souffrait patiemment le chaud
et le froid et ne tenait rien de la mollesse d'un prince né
dans la pourpre. Si quelque criminel était condamné à

mort, il lui donnait sa grâce, car, disait-il , il est bien
aisé de faire mourir un homme, mais il n'y a que Dieu
qui puisse le ressusciter. A Les moines honorent beau-
coup Théodose parce qu'il les craignait. a Un jour, ra-
content-ils, un moine à qui il avait refusé une grâce
l'excommunia; l'empereur, qui allait prendre son repas,
dit qu'il ne mangerait point qu'il ne fût absous. Un
évêque lui dit qu'il le déclarait absous; mais Théodose
ne voulut rien prendre avant qu'on eût recherché le
moine et qu'il l'eût rétabli dans la communion. +^

C'est à Esphigmenou q'ue s'est retiré le patriarche An-
thymos' qui a précédé le patriarche actuel sur le trône
de Constantinople. Il n'est pas sans utilité de donner ici
quelques détails sur ce qu'est un patriarche de Constan-
tinople depuis 1453. Lorsque Mahomet II cherchait à
s'emparer de Constantinople, l'empereur Constantin s'a-
dressa à Rome pour en avoir des secours. Une partie du
haut clergé grec, qui craignait par l'union proposée avec
l'Église romaine que son importance ne diminuât, se ran-
gea sous la bannière d'un mécontent, le moine Georges
Scholarius Genadius. Genadius s'entendit-il secrète-
ment avec Mahomet II ? Quelques historiens l'affirment,
mais rien ne le prouve positivement, et il vaut mieux
croire que le moine, après l'entrée des Turcs dans la ville,
réclama simplement du vainqueur le poste de patriarche
pour sauvegarder les intérêts des vaincus. Quoi qu'il en
soit, Mahomet II revêtit Genadius, non-seulement de
l'autorité spirituelle sur ses coreligionnaires, mais encore
de l'autorité civile et judiciaire, et le proclama chef de la
nation grecque, en sorte que le patriarche oecuménique
de Constantinople est depuis cette époque juge souverain
des affaires civiles et religieuses : c'est lui qui juge les
procès, fait et défait les mariages, lève ]es impôts, vend
les indulgences (diavatirion) et prélève des droits sur les
objets en litige. Il est vrai qu'il a de lourdes charges

l . Les patriarches déposés se retirent dans les couvents, comme
autrefois les empereurs détrônés. Jean Cantacuzène se retira ainsi
au couvent de Vatopédi et y vécut de longues années sous le nom
do P. Joasaph.

envers la Porte et que son élection lui coûte cher; mais
si le pallium se vend à l'encan, c'est le ra ya qui paye les
enchères. On peut se faire une idée de la fréquence des
élections, si l'on songe qu'il suffit pour destituer un pa-
triarche d'une simple demande du synode des archevê-
ques, qui tous désirent la place. Il n'y a pas aujourd'hui
dans les couvents grecs moins de six patriarchés desti-
tués. Ces personnages, revêtus de pouvoirs aussi étendus
sur la nation grecque, pouvaient faire beaucoup pour
elle : ils n'ont rien fait que la tenir étroitement liée par
le malheur et l'oppression. Que la puissance patriarcale
soit entre les mains de Pierre ou de Paul, cela s'ap-
pelle toujours abus et despotisme'. Anthymos passe
pour être dévoué à la Russie; cela est possible, et on
trouve de nombreux exemples de ce dévouement dans
l'aristocratie des couvents de l'Athos. Les czars veulent-
ils prendre Constantinople et rêvent-ils l'unité de ces
deux éléments, les Slaves et les Grecs? Les Anglais di-
sent oui; les Russes disent non. En admettant pour un
instant la première de ces hypothèses , le clergé grec
s'entendra-t-il avec le conquérant russe comme avec
Mahomet II ? Cela n'est pas probable, car ce qu'il veut,
comme toutes les puissances théocratiques, c'est l'État
dans l'État, et Pétersbourg ne semble pas favorable à ce
principe. En outre, il est permis de douter que le bon
sens du peuple grec qui voit plus clair dans les affaires
de son clergé depuis quelques années, et la partie même
de ce clergé qui est vraiment nationale, permettent à ces
quelques dignitaires utopistes de perpétuer un système
dont notre siècle a fait justice et de boyardiser une na-
tion 2 qui a prouvé qu'elle était digne d'être libre.

Anthymos, qui avait été déjà appelé deux fois au
patriarcat, était au couvent d'Esphigmenou entouré d'un
grand respect par les autres caloyers.

Le 23 juin, nous pliâmes bagages et envoyâmes cher-
cher le pappas, qui passait avec ses deux fils tout son
temps à l'église. Notre pèlerin était de très-bonne com-•
position, toujours disposé à partir ou à rester. Je lui dis
que nous allions le soir coucher à Kiliandari, et il monta
sur son mulet. Il eût aussi bien été à l'occident qu'à
l'orient, peu lui importait, pourvu qu'il allât coucher
dans un monastère.

La vallée étroite qui remonte à Kiliandari cesse d'être
une gorge au bout de quelques cents mètres, s'élargit à

mesure qu'on avance et arrive à une petite plaine basse,
jaunie de mousse et hérissée de rochers. Cette plaine est

1. Plusieurs patriarches, le P. Constantius entre autres, retiré
aujourd'hui à Chalkis, sont respectables à tous les titres et pour
leur science et pour leur intégrité; mais la surveillance du synode
et les exigences de la Porte, auprès de laquelle ils ont compromis
leur indépendance par les abus simoniaques des élections, les ren-
dent impuissants à faire le bien.

En 1821, le patriarche Grégoire était contraint d'excommunier
la cause pour laquelle il versait son sang quelques mois plus tard.

2. Par peuple grec, j'entends désigner, non-seulement le royaume
de Grèce , mais encore la population intelligente de la Turquie d'Eu-
rope et du littoral de l'Asie. Le Grec de la Grèce, que l'Europe a jugée
très-sévèrement, parce qu'après quatre siècles de servitude elle n'est
pas arrivée à un degré de civilisation immédiate et qu'elle n'a pas
encore produit de nouveau des Homère, des Phydias, des Sophoclo
ou des Aristide, n'est qu'une très-petite partie de la grande nation
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l'isthme que fit entailler Xerxès. Je ne tenterai pas de
prouver le plus ou le moins de probabilité du perce-
ment. Juvénal y croyait peu :

« Creditur ohm
« Velificatus Athos, et quidquid Grucia mendax

< Audet in historia. n

(J., Sal., X, v. 173.)

Belon n'y croit pas.
Choiseul Gouffier se livre à'ce sujet à un calcul assez

compliqué, d'où il résulte qu'il aurait fallu à Xerxès
soixante-deux mille jour-
nées d'ouvriers pour ar-
river à terminer ce canal.
Voici le passage d'Héro
dote àcet égard, liv. VII
chap. x :i et suiv. (traduct
Larcher.) — « On avait fai
des pi éparatifs environ
trois ans d'avance pour per-
cer le mont Athos, parce
que dans la première expé-
dition la flotte des Perses
avait essuyé une pelle
considérable en doublant
cette montagne. 1l y avait
des trirèmes à la rade d'E-
léonta dans la Chersonèse.
De là parlaient des déta-
chements de tous les corps
de l'armée, que l'on con-
traignait h coups de fouet
de l.eicar le mont Athos,
et qui se succédaient les
uns aux autres Les habi-
tants de cette montagne
aidaient aussi à la percer.
Bubarès, fris de Méga-
bj ze, et Artachès , fils
d'Artée, tous deux Perses
de nation, présidaient à
c t ouvra,:e....

« .... Voici comment on
perça ce.te montagne : on
aligna au cordeau le ter-
rain près de la ville de
Sané, it les barbares le
partagèrent par nations. Lorsque le canal se trouva à
une certaine profondeur, ceux qui étaient au fond con-
tinuaient à creuser, les autres remettaient la terre à
ceux qui étaient sur les échelles; ceux-ci se le passaient
de main en main jusqu'à ce qu'on fût venu tout au haut
du canal; alors ces derniers le transportaient et le je-
taient ailleurs. Les bords du canal s'éboulèrent, excepté
dans la partie confiée aux Phéniciens, et donnèrent aux
travailleurs une double peine....

« .... Xerxès, comme je le pense sur de forts indi-
ces, fit percer le mont Athos par orgueil, pour faire

montre de sa puissance, et pour en laisser un monument.
On aurait pu, sans autant de peine, transporter les vais-
seaux d'une mer à l'autre, par-dessus l'isthme ; mais
il aima mieux faire creuser un canal de communication
avec la mer, qui fût assez large pour que deux trirèmes
pussent y voguer de front.

Le percement de cet isthme large de 1200 mètres au
plus serait aujourd'hui très-facile, le sol n'étant élevé que
de quelques pieds au-dessus du niveau de la mer. On ne
s'explique guère pourquoi Xerxès entreprit ce travail qui
ne lui épargnait qu'un trajet de 12 ou 13 lieues et le for-

çait quand même à aller
passer à la pointe de l'A-
thos pour doubler les caps
Felice et Palliouri qui for-
ment avec celui-ci comme
les trois dents d'une four=
chette. Si l'on admet le
percement, il faut ad-
mettre la raison d'orgueil
qu'en donne Hérodote; la
raison d'utilité était nulle.

Kiliandari est à peu de
distance en dedans de cet
isthme à l'extrémité de la
montagne. Le porche qui
sert d'entrée est sombre,
mais l'intérieur de la cour
avec son double rang d'ar-
Cades superposées aunair
de propreté et d'animation
qui réjouit. La marquete-
rie en briques du catholi-
con contribue à égayer ci t
ensemble. Au-dessus des
murailles la montagne dé-
veloppe sa ligne verte et
les arbres se penchent jus-
que sur les toits. Ce ta-
bleau heureux de lignes
est sans doute fort beau,
mais à la longue ces mon-
tagnes deviennent étouf-
fantes et on voudrait pour
beaucoup un de ces plats
horizons de nos plaines
au bout d'une route droite

comme un I qui laisse voir au loin le clocher du village
coiffé de son bonnet d'ardoise.

Les moines dç Kiliandari, Serbes et Bulgares, ont un
vêtement plus sombre que celui des caloyers grecs,
mais qui toujours, à une faible nuance près, a l'appa-
rence du feutre usé : leurs mains, leurs visages, pren-
nent sous l'ardeur du soleil cette même teinte, et je me
surprenais parfois contemplant avec admiration le pan-
talon de Nankin de Schrany dont le jaune d'or rompait
un peu la monotonie du ton général.

Lis Bulgares, peuple tranquille et laborieux , for-
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ment une branche de la famille slave, répandue dans le
nord de la Turquie d'Europe; les Serbes habitent la
principauté de Servie, la Bosnie, l'Herzégovine et le
Monténégro. Bien qu'ils aient une langue particulière,
ils célèbrent les offices en langue grecque. Longtemps ils
ont possédé une liturgie en esclavon : cette concession
leur avait été faite par Photius pour les empêcher d'é-
couter les propositions d'union que leur faisaient les lé-
gats du pape en 865. Étienne Dunschan, roi de Servie,
déclara en 1351 les Serbes indépendants de l'Église grec-
que et nomma patriarche le métropolitain de Servie ,
mais en 1737 le patriarche de Constantinople obtint de
la Porte la suppression de son rival et depuis nomma les
évêques. La langue grecque fut alors imposée dans les
églises'.

La bibliothèque de Kiliandari est riche en manuscrits
slaves (M. de Sevastianoff y a fait de précieuses décou-
vertes), et ses jardins dédiés à saint Tryphon, patron des
jardiniers, sont les mieux cultivés de la montagne. Saint
Sabbas est le fondateur de ce monastère. On montre
dans le catholicon ses reliques'. Devant le berna, entre
deux cierges toujours allumés, est une Vierge peinte sur
bois qu'on appelle la 7ravayca TpLyepousa. Cette image
est chargée d'annulaires et d'ex-voto. C'est par sa vertu,
disent les moines, que Jean Damascène, qui avait eu la
main droite coupée par les iconoclastes, vit renaître son
bras mutilé.

Les moines de Kiliandari sortent peu, travaillent toute
la journée à des travaux manuels ou restent dans leurs
cellules à prier, et font vœu de pauvreté dans la plus
stricte acception du mot. Notre Albanais, Janni, tenait
les couvents slaves en grand mépris, parée que le vin
n'y est pas bon et que ces cénobites sérieux n'ont jamais
le plus petit mot pour rire.

De Kiliandari à Zographos, le second couvent bul-
gare, le pays est boisé de sapins. De ces arbres résineux
s'échappait une odeur aromatique qui faisait dire au pap-
pas que de ce saint lieu s'exhalait• une odeur d'encens.
D'un couvent à l'autre la distance est de quatre milles
au plus, mais le sentier se recourbe et revient si souvent
sur lui-même, qu'on fait plus du double pour atteindre
le pic aigu où se dresse Zographos à une hauteur prodi-
gieuse.

Ce nom de Zographos a pour origine une légende
poétique. Vers l'an 895, Léon le Sage fit élever un
couvent au mont Athos et en confia la décoration au plus
habile peintre de la montagne. Le maestro couvrit en peu
de temps les murs de fresques, mais arrivé à l'endroit

1. Les Bulgares sont en effet peu satisfaits des évêques grecs. A
ce propos un catholique a dit : “ Si les Grecs refusent l'union, nous
ferons à Constantinople un empire latin en séparant les Bulgares
du patriarche oecuménique. Quelques Bulgares, oui; tous les Bul-
gares, non. Ils sont Slaves et l'action russe est puissante sur eux.
Les convertirait-on qu'on ne pourra établir un empire latin à Con-
stantinople pas plus qu'on n'y établira un empire russe. Le Bulgare
est le boeuf de la Turquie : c'est le Grec qui mène la charrue. >,

2. Je n'ai pas parlé dans le cours de ce récit des reliques nom-
breuses que conservent les couvents de l'Athos (morceaux de la
vraie croix, fragments des vêtements de Jésus-Christ, etc.); no-
menclature qui eût été trop longue.

où il devait représenter saint Georges, son talent lui fit
défaut, et jour et nuit il travaillait et grattait sans cesse ce
qu'il venait de faire, ne pouvant arriver à un résultat qui
le satisfit. Un matin, qu'il revenait découragé à son
travail, il vit dans le fond de l'église au milieu d'un
cadre étincelant d'or et de pierreries une image si par-
faite du saint, qu'il tomba la face contre terre et se mit
en prières. Un moine, qui entrait à ce moment, recon-
nut le saint Georges pour l'avoir vu au Sinaï où il était
en grande vénération. Chacun s'émerveilla de ce miracle
et le couvent prit le nom de Zographos ( couvent du
peintre). Quelque temps après, le miracle ayant été ré-
pandu dans tout l'empire, un moine du Sinaï vint à
Athos et s'approchant du saint, lui reprocha son infidé-
lité en le menaçant du poing. Saint Georges saisit la
main du moine insolent et lui coupa le doigt avec les
dents.

Nous restâmes deux jours à Zographos non pas tant
pour les bibliothèques et les églises riches en manuscrits
et en peintures , que pour la splendeur du paysage.
Placé, comme je l'ai dit, sur un pic aigu, ce couvent
semble avoir voulu atteindre le ciel et s'être arrêté en
chemin. Les hautes forêts qui l'entourent, baignées de
torrents, gardent leur fraîcheur sous le soleil brûlant;
nul bruit ne trouble cette solitude que le clapotement
métronomique d'un moulin qui moud en philosophe la
maigre pitance des moines. La vue change à chaque in-
stant du jour. A midi, l'oeil suit les molles ondulations de
la montagne , compte les cônes et plonge jusque dans
l'intensitédes ombres; le soir, sous la lumière décrois-
sante, les bois se colorent diversement, mais c'est sur-
tout le matin que le spectacle est admirable quand la
vallée sort du brouillard comme une jeune fille qui lève
son voile. Cette comparaison était-elle venue à l'esprit
du fils aîné des pappas? Je ne sais; toujours est-il
qu'il se confessait souvent; mais je crois que c'était
plutôt le péché d'envie qu'il avait commis. On ne sau-
rait en effet envier gîte mieux placé , et volontiers on
renverrait cette triste population de moines pour s'y éta-
blir. Il est vrai qu'à y bien réfléchir on serait assez mal
en ce nid d'aigle, depuis qu'ayant perdu l'habitude de
marcher pieds nus et de se vêtir de peaux de bêtes ,
l'homme a lié son existence à celle d'un tailleur et d'un
bottier.

Le 27 juin nous redescendions vers la mer.
Castamoniti, où nous fîmes halte pendant la chaleur,

est à peine un couvent, un peu plus qu'un skite, quelque
chose comme un petit hameau vermoulu, perdu au mi-
lieu d'une forêt épaisse. Les caloyers nous virent arriver
chez eux d'un air surpris ; les pèlerins viennent rare-
ment jusque-là, et ils ont grand tort; car rien n'est en
même temps plus sauvage et plus riant que ce petit coin.
La nature y a complaisamment disposé les racines en sié-
ges commodes tapissés de mousse; la vigne sauvage s'al- •
longe en guirlandes et unit les arbres l'un à l'autre, l'o-
ranger au cyprès, le chêne à l'olivier, le mélèze au platane;
au-dessus, dans le feuillage, on entend une merveil-
leuse musique, la musique amoureuse des oiseaux; les
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sources jaillissent entre les rochers, et se mariant aux
ruisseaux, créent de petits torrents joyeux qui bondissent
dans la vallée; d'un bord à l'autre les fleurs étendent les
unes vers les autres leurs larges feuilles languissantes....
Tout enfin respire la vie et l'immortalité, et semble dire à
ces moines que leur règle est un non-sens; tout, jusqu'à
ces insectes qui par une cruelle raillerie campent avec leur
famille sur un poil argenté de leur barbe.

Est-ce que jamais une femme n'a mis le pied sur la
montagne? me demandait lady Franklin.

— Une seule fois, milady, et c'était une de vos com-
patriotes, elle débarqua sur le rivage devant Iveron;
alors les simandres s'agitèrent, les moines prièrent, les
portes grincèrent sur leurs gonds et de la plus haute tour
le plus sage cria : Vade retro, Satanas, et elle disparut.
Mais depuis ce jour les higoumènes surprennent de jeu-
nes diacres beaux comme Adonis et pâles comme des
statues de marbre interrogeant du regard l'horizon..., a

Dokiarios. — La secte des Palamites. — Saint-Xénophon. — La
pêche aux éponges. — Retour à Kariès. — Xiropotamos, le cou-
vent du Fleuve-Sec. —Départ de Daphné.—Marino le chanteur.

Le soir nous arrivions au-dessus du couvent de Dokia-
rios sur la côte occidentale. Il y avait plus d'un mois que
nous n'avions vu coucher le soleil : le jour baissait len-
tement et à travers la douce transparence du crépuscule,
les teintes se fondaient dans une nuance uniforme qui
ne laissait plus voir que le dessin largement accusé des
masses d'arbres et des agglomérations de rochers. Dans
le ciel refroidi les vapeurs du couchant s'amoncelaient et
une troupe de nuages noirs et lourds, se pressant en
vain les uns contre les autres pour cacher le soleil, pre-
naient les formes les plus grotesques et me rappelaient
une de ces conspirations obscures qui cherchent en vain
à étouffer la vérité. Quand le soleil fut éteint, le monas-
tère brilla de mille petites lueurs pâles, mais le chemin
par lequel on y descend devint fort sombre, et de plus,
étroit, pavé de petites pierres roulantes, rondes comme
des pois, il était peu praticable. Un mulet tomba! il n'y
eut qu'un cri, nous crûmes nos clichés photographiques
brisés:.. C'était le pappas qui avait failli se rompre le
cou. Fort heureusement il était tombé sur la tête; mais
son turban qui l'avait protégé, s'était enfoncé jusqu'au-
dessous du nez, en sorte qu'il avait la plus singulière
tournure du monde. Il criait qu'il était certainement
mort, et chacun de nous riait tellement que personne
n'avait la force de lui arracher son éteignoir. Quand les
moines arrivèrent, nous avions l'air de jouer à colin-
maillard : ils durent nous prendre pour une bande de
fous. On rassura le pappas, on lui promit une neuvaine
et nous nous mîmes à table.

Cassien dit, en parlant des moines d'Égypte, que Se-
rène, les traitant un dimanche, leur donna une sauce
avec un peu d'huile et de sel frit, trois olives-, cinq pois
chiches, deux prunes et chacun une figue. Ce menu, que
Cassien traite de douceurs peu ordinaires aux moines, eût
été en effet menu de festin à côté du souper qu'on nous
servit à Dokiarios. Nos provisions étaient épuisées; de-

puis douze jours nous faisions le pilaf sur un vieil os de
jambon qui avait perdu tout parfum originel; jusque-là
cependant l'ordinaire des couvents avait été copieux sinon
succulent; ce soir-1à il était insuffisant. cc Ces homme;
sont des saints, dit le pappas après le souper, on les a
accusés de gloutonnerie, Dieu voit leur abstinence. z A
ce mot de gloutonnerie nous fîmes tous un geste de sur-
prise. Qui donc a pu porter une telle accusation?... Le
moine Barlaam.

Voici ce qu'était ce moine qui nous valait si maigre
chère.

En 1339 vint à Salonique un moine appelé Barlaam,
Catalan d'origine. Après avoir étudié les Pères de l'É-
glise grecque, il tint plusieurs conférences où il tenta de
réunir les deux flglises. En ce même temps, il y avait au
couvent de Dokiarios un caloyer appelé Grégoire Pala-
mas qui était un homme saint entre tous et disait avoir
vu de ses yeux l'essence divine.

Palamas fit de nombreux sectateurs qui comme lui
prétendirent être arrivés à l'état de sublime quiétude.
Barlaam les nomma Omphalopsyques (qui ont l'âme au
nombril) et les accusa de renouveler l'hérésie des Mas-
saliens condamnés à Antioche vers la fin du quatrième
siècle. A ce reproche se joignit celui d'intempérance. La
querelle s'étant envenimée de part et d'autre , Barlaam
demanda à l'empereur Andronic la réunion d'un concile
afin de convaincre les Athonites de leurs erreurs. Ce
concile se tint à Sainte-Sophie le onzième jour de juin
1341. L'empereur le présidait en personne. Barlaam fut
condamné. Palamas triomphant fit élever au. siége pa-
triarcal un de ses disciples appelé Calliste, homme gros-
sier et sans instruction. Mais cette élection ayant créé un
schisme dans l'Église grecque, Cantacuzène fut forcé de
congédier Calliste.

Il y a un fait certain, c'est que, comme nous l'avons
éprouvé, le reproche d'intempérance serait aujourd'hui
très-mal fondé à l'égard des caloyers de Dokiarios.

Dès le lendemain nous prenions une barque qui nous
menait à Saint-Xénophon. Nous y fûmes reçus par un
vieux caloyer, originaire de Corfou, qui avait fait la
campagne d'Égypte et celles de Grèce de 1821 à 1829.
Son corps était troué de balles, mais il ne s'en portait
que mieux, car la seule chose, avouait-il naïvement, qui
le retint à la terre était le désir de prendre sa revanche.
Il nous montra dans le catholicon construit nouvelle-
ment, quelques curiosités arrachées à l'ancienne église :
deux beaux fragments de mosaïque représentant saint
Georges, l'honneur de la Cilicie (CiliciEe decus), et saint
Démétrius, les restes d'un retable en bois sculpté et un
ostensoir émaillé. Ce dernier objet, de forme rectangu-
laire, est décoré de têtes de saints sur un fond d'entrelacs
et d'arabesques.

Pendant notre inspection, on avait servi le dîner sur
une des galeries hautes qui dominent la mer. Le père
cuisinier avait reçu sans doute des instructions spéciales
de notre vieux cicerone, car la table était servie avec un
luxe inaccoutumé. Sur une nappe rehaussée de pail-
letons d'or et de franges de soie, telle qu'en brodent les



Intérieur de la cour principale du couvent slave de Kiliandari. — Dessin de Lancelot d'après une photographie.
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femmes de Calamatta, un plat de dorades parfumées
au genièvre fumait au milieu d'un rempart de figues,
de pastèques et de raisins, vrais produits de Chanaan.
Le repas fut gai : le caloyer commença le récit de ses
campagnes et le pappas égrena son chapelet d'épithètes
à la louange de la Sainte-Montagne. Le vin de Santorin
est bon quand il est dépouillé, le vin de Ténédos ne lui
cède en rien, mais celui de Corinthe leur est certainement
bien supérieur : ce fut l'avis général. Le caloyer en était
à sa cinquième campagne, et le pappas, à bout d'épi-
thètes terrestres, en empruntait au ciel et parlait du pa-
radis à faire croire qu'il en revenait. On allait attaquer
une outre de vin de Chypre, quand nous entendîmes

sous la galerie un bruit mesuré de rames. C'étaient des
pêcheurs d'éponges qui exploraient la côte. Ce spectacle
coupa court à la joie générale; car on ne peut se figurer
quel horrible métier que celui de ces hommes. Nous en
vîmes rester sous l'eau plus d'une minute, reparaître et
replonger encore, répétant cet abominable exercice pen-
dant plusieurs heures. Ces plongeurs ont l'apparence de
noyés; les yeux injectés de sang, les paupières gonflées,
les joues bleuies et les lèvres pâles comme celles des
morts. Sur le pont, deux hommes, enveloppés de larges
mantes, examinaient attentivement ce que rapportaient
leurs limiers amphibies ...

Le soir, le bon vieux père, qui ne voulait nous laisser

La récolte des noisettes au mont Athos. — Dessin de Villevieille d'après M. A. Proust.

ignorer rien des distractions de son bienheureux séjour,
nous mena la pêche aux flambeaux. Cette pêche est la
même que celle qui se fait dans la baie de Naples et sur
certaines côtes de France. On allume un feu de bois ré-
sineux à la tête d'une embarcation légère et on perce
d'un trident, les poissons que l'on surprend endormis.
Pendant l'été, les caloyers font cette pêche et salent pour
l'hiver les poissons en très-grande abondance sur cette
côte.

Le lendemain, nous allâmes visiter les ruines du
monastère d'Archangelos : en allant là, nous rencontrâ-
mes un grand nombre de moines qui récoltaient les baies
de lauriers dont ils fabriquent une huile très-estimée par

les Turcs, et les noisettes qu'ils transportent à Constan-
tinople.

A notre retour au couvent, nous nous séparâmes de
notre compagnon le pappas. Lui continuait sa route par
le couvent russe; nous, nous retournions à Kariès.

Après de nouvelles visites dans les couvents qui en-
tourent la capitale, dans les skites, les ermitages et les
cellules, nous fîmes dans les ateliers de gravures', une
collection complète d'images qui devait nous servir à
l'iconologie de la Grèce; nous achetâmes des chapelets,

1. Ces gravures anciennes sont sur cuivre. La lithographie a été
introduite depuis peu de temps par les Russes.



138
	

LE TOUR DU MONDE.

rosaires, cuillers en bois, kalimafki, chemises de laine
(les moines ne portent que celles-là) et bouteilles clis-
sées à la résine que fabriquent les ermites et qu'on vend
chaque samedi au marché de Kariès; puis nous reprîmes
notre pèlerinage, nous dirigeant vers le couvent du
Fleuve-Sec (Xiropotamos), placé au-dessus du petit port
de Daphné.

Nous étions au 1" juillet : les images du passé, ce
commencement de spleen, commençaient à nous assaillir.
Les couvents de la côte occidentale étaient peu intéres-
sants : Agios Pablos, Agios Dyonisios, Agios Gregorios
n'avaient, nous disait-on, que des églises neuves, des
peintures refaites et des bibliothèques vides. Simo-Petra
(la Pierre de Simon) ne nous avait rien montré que sa
position hardie sur un rocher aigu. Nous prîmes le parti
de rester à Xiropotamos qui nous offrait de nombreux
sujets d'études. Mais, malgré la conversation savante du
P. Calliste, un des épitropes les plus instruits de la
montagne , malgré les plaisanteries du P. Bimataris,
infortuné sans barbe, qui n'avait pas été élevé dans le
Serai, mais en avait connu les exigences, malgré nos
occupations de tous les jours, malgré le plaisir de la
chasse, malgré les douceurs de la pleine-eau et les char-
mes de la pèche, les faces mornes de ces moines
nous semblaient ennuyées et ennuyeuses , et chaque
nuit nous surprenait causant des différents modes de
suicide.

Un matin que nous étions allés attendre des chacals
au gué, nous vîmes paraître à l'horizon, à la pointe
du cap Felice, la voile rayée d'une tartane; elle eut
longtemps l'air d'hésiter..., enfin elle mit le cap sur
Daphné....

Le 9, nous faisions voile pour Salonique.
Notre tartane était montée par trois hommes et un en-

fant.
Le patron, ancien corsaire, faisait par pénitence un

commerce peu lucratif avec les moines, espérant, par
l'intercession de ces saints personnages, se faire bien
venir de la Panagia, leur protectrice. En revanche, les
bons pères le tenaient en grande estime et l'honoraient
d'une confiance toute particulière.

« Sous la conduite de Tsavellas, nous avait dit le
P. Calliste, vous pourrez dormir tranquilles.

Cette promesse était au figuré, car les cancrelas, es-
pèce hideuse, promenant sur nos mains et notre visage
leurs extrémités froides et velues, firent de notre pre-
mière nuit un long cauchemar.

Aux premières lueurs de l'aube, nous étions sur le
pont, nous croyant déjà dans le golfe Thermaïque, mais
la fortune nous réservait de dures épreuves : nous étions
encore en vue de l'Athos, les voiles pendaient immobi-
les le long des mâts, la mer était sans rides, et l'équipage
dormait profondément.

Holà ? Pallikari ! » cria Voulgaris.
Personne ne bougea, à l'exception d'un des marins

qui, se retournant d'un autre côté, murmura en se ren-
dormant cette complainte :

Deux 'a deux les petits oiseaux
Sur les branches de myrte
Chantent doucement.
Le ciel resplendit joyeux ;
Mais dans mon cœur pleure
La douleur amère.

« Voilà, me dit Schrany, un écumeur de mer bien
sentimental.

— Eh ! Cortaki ! qui t'a appris cette chanson ?
— Qui m'a appris cette chanson? répéta le matelot eu

se soulevant sur le coude, c'est Marino.
— Qui ? Marino ?	 -
- Marino le chanteur. Si vous avez été au couvent

russe, effendi, vous avez vu Marinetto. Ce doit être le
plus beau de la montagne ; c'était le plus beau de Zante.
Personne ne dansait mieux le Romaïka, et ne tournait
phis galamment un compliment à une jolie fille.

— Et pourquoi s'est-il fait moine, ce don Juan ?
— Oh ! cela est une triste histoire, mon maître. Ma-

rina aimait Cortaïna, la perle de la rue des Roses, et
Cortaïna aimait Marino; mais un jour, Marinetto partit
pour un lointain voyage, vers l'Arabie.

• Trois fois les champs refleurirent, trois fois le rossi -
gnol chanta, Marino ne revenait pas.

« La première fois, Cortaïna commença à pâlir, la seconde
fois elle se mit à pleurer, la troisième fois elle se coucha.

« Un matin, ceux qui étaient sur la plage virent venir
un caïque chargé d'ambre.

« — Lève-toi, lui dit sa mère, voici ton fiancé.
• — Ma mère, je ne peux plus me lever, mais quand

il viendra ne l'afflige pas ; sers-lui à souper et donne-
« lui cette alliance, afin qu'il puisse se marier ailleurs,
« et se faire de nouveaux parents et de nouveaux amis.

« Lorsque Marino vint à la maison, il sentit une odeur
d'encens, et il vit les voisins qui se voilaient le visage.

• — Quelqu'un est-il mort ? n s'écrie-t-il.
« Aucun ne répondit.
« Il entra dans la maison et vit la mère qui s'arrachait

les cheveux.
« Voilà pourquoi, effendi, Marino s'est fait moine.
— L'as-tu vu depuis?
— Non; et je ne veux pas le voir. C'est un mauvais

cœur, il a oublié sa mère. La pauvre vieille file la laine
pour vivre ; mais les larmes troublent sa vue, et sans le
patron qui, voyez-vous, est un bon homme au fond, elle
serait morte de faim.

— Allons, fainéant, cria Tsavellas, debout et laisse là
tes histoires. Voici la brise, et ce soir, avec l'aide de la
Panagia, nous serons à Zagora.

— A Salonique, vous voulez dire.
— A Zagora, j'ai bien dit. On ne va pas toujours où

l'on veut, effendi. b
Ant. PnoUSr.



LE TOUR DU MONDE.	 133

VOYAGES D'UN NATURALISTE

(CHARLES DARWIN).

L'ARCHIPEL GALAPAGOS ET LES ATTOLLS OU ILES DE CORAUX.

1858. - INéDIT.

L'ARCHIPEL GALAPAGOS.

Groupe volcanique. — Innombrables cratères. — Aspect bizarre de la végétation. — L'île Chatam. — Colonie de l'île Charles. — L'île
James. — Lac salé dans un cratère. — Histoire naturelle de ce groupe d'lles. — Mammifères; souris indigène. — Ornithologie; fami-
liarité des oiseaux; terreur de l'homme, instinct acquis. — Reptiles; tortues de terre; leurs habitudes.

(Lors du voyage de circumnavigation entrepris par le
vaisseau de Sa Majesté britannique le Beagle, en 1838,
sous les ordres du capitaine Fitz Roy, M. C. Darwin offrit
son concours pour la partie scientifique, et spécialement
pour les recherches d'histoire naturelle et de géologie.
Agréé par l'Amirauté, il fit partie de l'expédition, et publia
sous forme de journal, à son retour, les nombreuses ob-
servations qu'il avait recueillies, et qui font autorité dans
le monde savant. Il a exploré la plus grande partie de
l'archipel Galapagos, peu connu jusque-là, et en a si-
gnalé le premier les singulières particularités. Ce chapitre
et celui où il décrit et explique la formation des atolls où
îles de coraux de l'océan Pacifique, sont parmi les plus
intéressants d'un livre qui abonde en faits curieux.
M. Darwin ne se contente pas d'observer la surface des
choses : il les approfondit, les rapproche, les compare,
et, aidé de sa science et de sa perspicacité, en tire les
inductions les plus lumineuses. Ce caractère particulier
de son talent fait de lui un observateur hors ligne, et
conserve à son ouvrage tout l'attrait ele la nouveauté.)

a L'archipel Galapagos consiste en dix principales îles,
dont cinq de plus grandes dimensions que les autres. Elles
sont situées sous l'équateur à environ six cents milles à
l'ouest des côtes de l'Amérique du Sud'. Toutes sont
formées de rocs volcaniques. Quelques fragments de
granit, altérés et en partie vitrifiés par la chaleur, peuvent
à peine faire exception. Plusieurs des cratères qui do-
minent les plus grandes îles sont immenses et s'élèvent
à plus de mille mètres. Sur leurs flancs s'ouvrent d'in-
nombrables orifices. Je n'hésite pas à affirmer qu'il doit
y avoir dans tout l'archipel au moins deux mille cra-
tères. Ils se composent de laves et de scories, ou de
couches de tuf finement stratifié ayant l'aspect du grès :
ces couches, d'une symétrie admirable, ont eu pour ori-
gine des éruptions de boue volcanique, sans mélange de
lave. Une circonstance remarquable, c'est que les lèvres
ou bords de chacun des vingt-huit cratères qui ont été
explorés, s'abaissent brusquement au sud; parfois ils

1. Elles appartenaient alors é la République de l'lquateur, qui,
en 1855, les a vendues aux États-Unis.

sont tout à fait brisés et font brèche. Comme tous ces
cratères se sont probablement formés dans la mer, et que
les vagues poussées par les vents alizés et les grosses
houles de l'océan Pacifique réunissent leurs forces sur
les côtes méridionales des îles, cette singulière unifor-
mité de brisure, dans des cratères composés d'un tuf
friable, s'explique aisément. Quoique cet archipel soit
placé directement sous l'Équateur, le climat est loin d'y
être aussi chaud qu'il l'est en général sous cette latitude, ce
qui semble dù en partie à la température singulièrement
basse des eaux qu'amène là le grand courant du pôle aus-
tral. Il ne tombe de pluie dans les îles que pendant une
courte saison, et encore rarement et avec irrégularité.
Aussi les régions inférieures sont-elles très-stériles,
tandis qu'à une hauteur de trois à quatre cents mètres
l'air est humide et la végétation passablement abondante,
surtout dans les parties sous le vent qui, les premières,
reçoivent et condensent l'humidité de l'atmosphère.

Le 17 septembre, au matin, nous abordâmes dans l'île
Chatam. Son profil se dessine arrondi et peu accentué,
brisé çà et là par des monticules , débris d'anciens
volcans. Rien de moins attrayant que le premier as-
pect. Un ,noir chaos de laves basaltiques, jeté au mi-
lieu de vagues furieuses, couvert de broussailles ra-
bougries donnant à peine signe de vie. Le sol, desséché
sous l'ardeur du soleil de midi, embrasait l'air étouffé
et suffocant comme l'haleine d'une fournaise. Les ar-
bustes mêmes nous semblaient exhaler une senteur dés-
agréable. Quoique je fisse diligence pour recueillir le plus
de plantes possible, je n'en réunis que fort peu, si petites
et si misérables qu'elles eussent mieux figuré dans une
flore arctique que dans celle de l'Équateur. A très-peu de
distance les buissons paraissaient aussi nus que nos arbres
en hiver, et je fus quelque temps 'a découvrir que non-
seulement presque chaque plante avait toutes ses feuilles,
mais que la plupart étaient en fleurs. L'arbuste le plus
commun est du genre des euphorbiacées : un acacia et
un grand cactus d'un port bizarre, sont les seuls arbres
qui fournissent un peu d'ombre. Après la saison des pluies
la verdure se montre sur quelques points, mais pour dis-
paraître bientôt. Le Beagle fit le tour de l'île Chatam et
jeta l'ancre dans plusieurs baies. Une nuit, je couchai sut
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un rivage où s'élevaient d'innombrables cônes, noirs et
tronqués. Du sommet d'une petite éminence, j'en comptai
soixante, tous terminés par un cratère plus ou moins
parfait, composé souvent d'un simple cercle de scories
rouges cimentées ensemble. Ils ne dépassaient la plaine

de lave que de vingt à trente mètres; aucun n'avait été
très-récemment actif. La montagne, indiquée dans le
dessin ci-dessous, a 1000 à 1200 mètres de haut. C'est
un volcan). cime plate, avec de récentes coulées de lave
sur les flancs supérieurs : la baie est parsemée de petits

L'i c Chatam, dans l'archipel Galapagos. — Dessin de E. de Bérard d'après un croquis inédit de Ph. King, midshipman :t bord du Beagle.

cratères. La surface entière de l'île semble avoir été per-
forée comme un crible par des vapeurs souterraines. La
lave, soulevée dans son état fluide, a formé çà et là de
gigantesques boursouflures. Ailleurs, les cimes de caver-

du Staffordshire où abondent les fonderies de fer. i.e
jour était d'une chaleur brûlante, et c'était un rude
labeur que de gravir à travers un labyrinthe de brous-
sailles ce sol inégal et tranchant, mais je fus bien récom-
pensé de ma peine par l'étrangeté de ce site cyclopéen.

nes de semblable formation se sont affaissées laissant
béantes des tosses circulaires à bords escarpés. La coupe
régulière de ces nombreux cratères donnait au pays
un aspect artificiel qui me rappela vivement les parties

— Dessin de E. de Bérard d'après l'atlas de la Vénus.

Je rencontrai dans ma course deux grosses tortues de
terre, pesant bien au moins chacune cent kilogrammes.
L'une d'elles mangeait un morceau de cactus; à mon
approche elle leva la tête, me regarda et s'éloigna avec
une majestueuse lenteur; l'autre poussa un sifflement
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aigu, et retira sa tête sous sa carapace. Ces énormes rep-
tiles, encadrés de lave noire, de broussailles nues, de
grands cactus, m'apparaissaient comme des animaux an-
tédiluviens. Quelques rares oiseaux à plumage terne, ne
s'inquiétaient pas plus d'eux que de moi. Le 23, le Beagle

fit voile pour l'île Charles. L'archipel Galapagos a été
longtemps fréquenté, d'abord par les boucaniers, et plus
tard par les pêcheurs de baleines. Mais il n'y a guère
plus de six ans qu'une petite colonie s'y est fondée. Les
habitants, au nombre de deux ou trois cents, sont presque
tous gens de couleur, bannis pour crimes politiques de la
république de l'Équateur, dont Quito est la capitale. Ils se
sont établis à quatre milles et demi dans l'intérieur des

terres, à une élévation d'environ trois cent cinquante
mètres. Pour nous y rendre nous traversâmes des brous-
sailles pareilles à celles de l'île Chatam; plus haut les bois
devinrent verts et dès que nous eûmes franchi la crête de
l'île, une vivifiante brise du sud nous souffla au visage,
et nos yeux se reposèrent avec délices sur une végétati,,n
vigoureuse. Dans cette haute région croissent en abon-
dance de robustes graminées et des fougères herbacées;
il n'y en a pas d'arborescentes. Nulle part je ne vis un
seul individu de la famille des palmiers, ce qui me sur-
prit d'autant plus qu'à trois cent soixante milles au nord
l'île des Cocos emprunte son nom à la multiplicité de
ces fruits. Les maisons, irrégulièrement bâties sur un

L'ile Charles, dans l'archipel Galapagos. — Dessin de E. de Bérard d'après l'atlas de la Vénus.

plateau, sont entourées de cultures de palates et de ba-
nanes. On ne saurait se figurer avec quel plaisir nous
contemplions de la boue noire après avoir été si long-
temps aveuglés par le sol poudreux du Pérou et du Chili
septentrional. Bien que pauvres, les habitants trouvent
moyen de vivre. Il ya dans les bois beaucoup de porcs et
de chèvres sauvages; mais la principale nourriture ani-
male est la chair de tortue. Le nombre de ces reptiles a fort
diminué dans l'île, et cependant deux jours de chasse
suffisent pour assurer l'alimentation de la colonie le reste
de la semaine. Autrefois un seul vaisseau en enlevait jus-
qu'à sept cents, et l'équipage d'une frégate, il y a quel-
ques années, amena en un jour deux cents tortues sur la

plage. Le 29 septembre, nous doublâmes l'extrémité sud-
ouest de l'île d'Albemarle; un calme plat nous retint
dans ses eaux, entre elle et l'île de Narborough. 'foutes
deux sont couvertes d'immenses déluges de laves noires et
nues, qui ont débordé incandescentes des cimes de vastes
cratères, et se sont étendues à plusieurs milles sur le ri-
vage. Des éruptions ont eu lieu de mémoire d'homme,
et nous vîmes un petit jet de fumée s'élever en spirale
au-dessus des plus hauts sommets de l'ile d'Albemarle,
où nous jetâmes l'ancre le soir dans l'anse de Bank, qui
n'est autre chose que la brèche d'un cratère de tuf. Le
lendemain matin, j'allai à la découverte ; au sud se trou-
vait un autre cratère de forme elliptique, d'une symétrie



142	 LE TOUR DU MONDE.

remarquable ; son axe avait un peu moins d'un mille, et
sa profondeur atteignait environ cent soixante-cinq mètres.
Au fond brillait un lac dont le centre était occupé par un
tout petit cratère faisant îlot. Le jour était d'une chaleur
accablante; l'eau paraissait limpide et bleue. Je descen-
dis en courant la pente cendreuse; à demi suffoqué, j'es-
sayai d'étancher ma soif, Hélas! c'était de la saumure !

Sur les rochers de la côte fourmillaient de grands lé-
zards noirs, longs de cent vingt à cent trente centimè-
tres : une autre laide espèce de ces sauriens, d'un brun
jaunâtre, habite les collines; nous en rencontrâmes plu-
sieurs. Ils s'écartaient gauchement de notre chemin ,
et regagnaient leurs trous. Toute la partie nord de l'île
d'Albemarle est d'une complète stérilité.

Le 8 octobre, nous touchâmes à l'île James, baptisée
il y a longtemps , ainsi que l'île Charles , du none des
Stuarts, M. Bynoe , moi et nos domestiques , fûmes dé-
posés à terre pour y passer une semaine, munis de pro-
visions et d'une tente , tandis que le Beagle allait faire
de l'eau. Nous y trouvâmes des Espagnols , venus de
l'île Charles , pour sécher du poisson et saler de la
viande de tortue ; à environ six milles de la côte, à une
élévation de près de sept cents mètres, ils avaient con-
struit une hutte qu'habitaient deux hommes, dont l'em-
ploi était d'attraper des tortues, tandis que leurs com-
pagnons pêchaient sur la plage.

Je leur fis deux visites, et reçus d'eux une nuit l'hos-
pitalité. De même que dans les autres îles les régions
supérieures se parent d'une verte et florissante végéta-
tion, grâce aux nuages qui restent bas et entretiennent
l'humidité. Le terrain est même assez spongieux pour
que de robustes cypéracées s'y développent et couvrent
de grands espaces , où niche et multiplie un très-petit
râle d'eau. Tant que nous restâmes sur ces hauteurs
nous n'eûmes d'autre nourriture que la chair de tortue.
Le plastron rôti avec ce qu'il contient (carne con cuero,
à la façon des Gauchos) est un mets savoureux , et les
jeunes tortues font d'excellente soupe ; mais la viande en
elle-même me semble médiocre.

Un jour, nous fîmes avec les Espagnols une excur-
sion dans leur bateau baleinier à une sauna. Une fois
débarqués nous eûmes à franchir une rugueuse couche
de lave , qui entourait presque complétement le cratère
de tuf, au fond duquel est le lac salé. L'eau n'a que
trois à quatre pouces (huit à dix centimètres) de profon-
deur et repose sur un lit de sel blanc , admirablement
cristallisé. Le lac , tout à fait circulaire, est bordé d'une
frange de plantes grasses d'un vert brillant ; les parois
presque à pic du cratère sont revêtues d'arbustes, et tout
le site est à la fois pittoresque et curieux. Peu d'années
auparavant, l'équipage d'un navire frété pour la pêche
des veaux marins, attira son capitaine dans ce lieu écarté,
et l'y assassina. Nous vîmes son crâne gisant- au milieu
des broussailles.

Pendant la plus grande partie de notre séjour le ciel
fut sans nuages. Si le vent cessait 'une heure de souffler,
la chaleur devenait intolérable ; deux jours de suite le
thermomètre s'éleva sous la tente à 93°, mais en plein

air, exposé au vent et au soleil , il ne dépassait pas 85°.
Enfoui dans du sable de couleur brune il monta immé-
diatement à 137°, et je ne sais où il se fût arrêté, l'é-
chelle n'allant pas au delà de ce chiffre. Le sable noir
était encore plus chaud , et nous brûlait à travers l'épais-
seur de nos bottes.

L'histoire naturelle de ces îles est éminemment curieuse.
La plupart de leurs productions organiques sont des créa-
tions aborigènes et ne se rencontrent nulle autre part.

Parmi les races mammifères terrestres , une souris
(mus galapagoensis) peut être considérée comme indi-
gène. Autant que j'ai pu m'en assurer, elle est particu-
lière à l'île Chatam , la plus orientale du groupe , et
se rattache à une division de la famille des souris carac-
téristique de l'Amérique. A l'île James se trouve un rat
assez distinct de l'espèce commune pour que M. Water-
house ait cru devoir le classer à part ; mais comme il
appartient à une des divisions de la famille des rongeurs
de l'ancien monde et que depuis cent cinquante ans cette
île est fréquentée par des vaisseaux, je penche à croire
que , primitivement importés , les aïeux de ce rat ont
fait souche d'une variété, résultat du changement de
climat , de nourriture et de sol. Il se peut aussi que la
souris de Chatam soit une modification de l'espèce
américaine : car j'ai vu, dans une des parties les moins
fréquentées des Pampas, une souris native habiter le
toit d'une hutte nouvellement bâtie ; sa transportation à
bord d'un navire n'est donc pas chose improbable.

J'ai obtenu vingt-six espèces d'oiseaux de l'intérieur
des terres, tous spéciaux à l'archipel , sauf un pinson de
l'Amérique du Nord (dolychonyx oryzirorus) qui, sur ce
continent, étend son vol jusqu'au 54e degré de latitude
septentrionale. Il fréquente en général les marais. Les
autres espèces se composent : 1° d'un faucon, dont la
curieuse structure tient du busard et du groupe améri-
cain de polybores, qui se repaissent de charogne : il se
rattache à ces derniers par les habitudes et le son de la
voix ; 2° de deux hiboux, représentants de la chouette
blanche d'Europe à oreilles courtes ; 3° d'un roitelet ou
tr oglodyte , de trois tyrans-gobe-mouches et d'un ra-
mier; 4° d'une hirondelle qui ne diffère de la progné
purpurea des deux Amériques que par sa petitesse et la
couleur terne de son plumage ; 5° de trois espèces de
merles ou oiseaux moqueurs, type essentiellement améri-
cain. Le reste forme un bizarre assemblage de pinsons,
ayant tous des rapports entre eux , et néanmoins diffé-
rant assez les uns des autres pour qu'on en distingue
treize groupes , divisés en quatre sous - groupes. Il faut
en excepter le cactornis, importé de l'île de Bow , et
qu'on voit souvent grimper le long des fleurs du grand
cactus. Les autres espèces de pinsons confondues en-
semble picorent par bandes sur le sol aride des terres
basses. Les mâles sont d'un noir de jais, et les femelles
généralement brunes. Un fait curieux est la parfaite gra-
dation des becs dans les différents genres des geospiza :
ce qui semblerait indiquer que, par suite de la disette
primitive d'oiseaux dans l'archipel , la nature a modifié
une seule espèce pour des buts divers. Cn peut aussi
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conjecturer que le faucon busard a petit à petit dérogé
de sa coutume de se nourrir d'une proie vivante qu'il atta-
que et tue , et qu'il en est arrivé à se repaître de cada-
vres comme le polybore du continent américain.

Je n'ai pu réunir que onze espèces d'échassiers et
d'oiseaux aquatiques, dont trois seulement sont abori-
gènes , y compris un râle qui ne quitte pas les humides
sommets des îles, et une mouette , que j'ai été surpris
de trouver particulière à cet archipel, vu les habitudes
errantes de cet oiseau. La proportion minime de trois
espèces nouvelles de palmipèdes et d'échassiers sur onze,
comparées aux vingt-cinq espèces nouvelles sur vingt-six
habitant l'intérieur des terres, s'explique par le grand
parcours des oiseaux aquatiques dans toutes les parties
du globe. La même loi s'étend aux coquillages de mer
et d'eau douce , et à un moindre degré aux insectes de
cet archipel. La plupart des oiseaux de terre ou de ri-
vages, importés et aborigènes, se distinguent de leurs
congénères par leur petitesse et la teinte foncée de leur
plumage. Sauf un roitelet à gorge d'un beau jaune et un
tyran-gobe-mouche à huppe et poitrine écarlates, aucun
ne se pare des brillantes couleurs qui semblent l'apa-
nage des régions équatoriales. Oiseaux, plantes , insectes,
ont l'aspect grêle, terne, misérable , et le caractère du
désert, comme dans le sud de la Patagonie. On peut en
conclure que le haut coloris des productions des tropiques
ne tient ni à la chaleur , ni à la lumière de ces zones ,
mais à quelque autre cause, peut-être à des conditions
d'existence plus favorables à la vie.

Les oiseaux de l'intérieur sont étonnamment privés,
surtout les merles moqueurs, les pinsons, les . roitelets,
les gobe-mouches, les pigeons et les busards. Tous s'ap-
prochaient assez pour qu'on pût les tuer d'un coup de
badine ou les abattre, comme je l'ai moi-même es-
sayé , avec un chapeau ou un bonnet. Un fusil est pres-
que inutile ici; avec le bout du canon je poussai un fau-
con perché sur une branche, et le fis déguerpir. Un
jour que j'étais couché à terre, un merle vint se poser
sur le bord d'une écuelle faite d'écaille de tortue que
je tenais à la main, et se mit tranquillement à boire; je
levai le vase sans qu'il s'envolât. J'ai tenté d'attraper ces
oiseaux par les pattes, et peu s'en est fallu que ie ne
réussisse. Il paraît qu'autrefois ils étaient encore plus
familiers qu'à présent. Cowley dit en 1684: a Les tour-
terelles sont si peu craintives qu'elles se posent Sur nos
chapeaux et nos épaules, de manière qu'on peut les pren-
dre vivantes. Elles n'avaient nulle terreur de l'homme,
jusqu'à ce que . quelqu'un des nôtres , ayant tiré sur
elles, les eût mis en défiance. n Dampierre dit aussi, à la
même époque, qu'un homme pouvait facilement en tuer
six à sept douzaines en se promenant le matin. Aujour-
d'hui quoique très-privées, elles ne perchent pas sur
la tête des gens et ne se laissent pas massacrer en si
grand nombre. Il est surprenant qu'elles ne soient pas
devenues tout à fait sauvages, car depuis que les bouca-
niers et les baleiniers fréquentent ces îles, les matelots
qui parcourent les bois pour trouver des tortues, se
Dont un méchant plaisir d'abattre les pauvres oiseaux.

Dans l'île Charles, colonisée depuis six ans, je vis un
jeune garçon assis près d'une source, une baguette à la
main; il s'en servait pour tuer les tourterelles et les pin-
sons à mesure qu'ils venaient boire. Il en avait déjà un
petit tas qu'il destinait à son dîner. C'était, disait-il, sa
façon habituelle de s'approvisionner. Il semble que les
oiseaux de cet archipel n'ayant pas encore appris que
l'homme est de tous les animaux le plus dangereux ,
s'en préoccupent aussi peu que les ombrageuses pies
se préoccupent en Angleterre des vaches et des chevaux
au pâturage. Une preuve que cette familiarité ne tient
pas à l'absence des rapaces dans les îles Galapagos, c'est
que la même disposition existe chez les oiseaux des îles
Falkland, où se trouvent des renards , des milans , des
hiboux. Cependant l'oie des montagnes y bâtit son nid
sur des îlots, montrant par là qu'elle connaît le dan-
ger du voisinage du renard, mais elle se laisse appro-
cher par l'homme. Cette confiance contraste fortement
avec les habitudes de la même espèce dans la Terre de
Feu où, persécutée depuis des siècles par les sauvages
habitants, elle est devenue si défiante, qu'il est aussi dif-
ficile d'en tirer une que de chasser l'oie sauvage en Angle-
terre , tandis qu'aux îles Falkland un chasseur peut en un
jour abattre plus que sa charge de ce gibier. Au dire de
Pernety, en 1763, le petit opeliorhynchus venait pres-
que percher sur son doigt, et cependant il ajoute qu'il
était dès lors impossible de tuer le cygne à col noir. Cet
oiseau de passage apportait probablement avec lui la sa-
gesse qu'il avait puisée en pays étrangers.

On peut conclure de ces faits et de beaucoup d'autres
analogues, que la terreur de l'homme chez les oiseaux
est un instinct particulier, qui ne s'acquiert qu'au bout
d'un certain temps, même quand il y a persécution, et
qui se transmet par l'hérédité, à travers des générations
successives. Ainsi en Angleterre où, comparativement,
très-peu de jeunes oiseaux sont pourchassés, les petits,
même au sortir du nid, ont peur de l'homme. Au con-
traire, quoique rudement poursuivis et massacrés par lui
aux îles Falkland et dans l'archipel Galapagos, ils n'ont
pas encore appris cette terreur salutaire. Quels dégâts
ne doit donc pas faire dans un pays l'introduction de
toute nouvelle bête de proie, avant que les instincts des
animaux indigènes se soient adaptés à la ruse ou à la
force du nouveau venu.

La classe des reptiles est, sans contredit, celle qui
donne le caractère le plus tranché à la zoologie des îles
Galapagos. Il y a peu d'espèces, mais les individus sont
extraordinairement nombreux. Un petit lézard se rattache
à un genre de sauriens de l'Amérique du Sud; deux es-
pèces (probablement plus) de l 'amblyrhynchtits forment
un ordre particulier à cet archipel. On y trouve en grand
nombre un serpent identique au psammopleis temminckii
du Chili, à ce que m'apprend M. Bibron. Il y a, je
crois, plus d'une espèce de tortues de mer, et deux ou
trois espèces terrestres. Les crapauds et les grenouilles
ne s'y rencontrent nulle part; j'en fus d'autant plus sur-
pris que les taillis humides des hautes régions tempérées
me semblaient leur convenir à merveille. Je me rappe-
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lai la remarque faite par M. Bory de Saint-Vincent,
qu'aucuns de ces batraciens n'habitent les îles volcani-
ques des grands océans. Cela semble vrai pour la mer
Pacifique, et même pour les grandes îles de l'archipel
Sandwich; mais dans l'océan Indien, l'île Maurice fait
en apparence exception : j'y ai vu en quantité le rana
mascariens is : elle habite également les Séchelles, Ma-
dagascar et Bourbon. Si l'on en croit les rapports de di-
vers voyageurs, il n'existait en 1669 d'autres reptiles à
Bourbon que des tortues, et on avait essayé en 1768

grand nombre. Elle fréquente de préférence les hauteurs
humides, mais elle vit aussi dans les parties basses et
stériles ; elle atteint parfois des dimensions gigantesques.
Le vice-gouverneur de la colonie nous dit en avoir vu
plusieurs si grosses qu'il fallait sept à huit hommes pour
les enlever de terre. Quelques-unes ont donné jusqu'à
deux cents Iivres de chair. Les vieux mâles sont les plus
gros et se reconnaissent à la longueur de la queue : les
femelles rivalisent rarement de grosseur avec eux. Les tor-
tues qui habitent les îles où il n'y a point d'eau, ou qui

d'introduire des grenouilles à Maurice. L'absence d'es-
pèces indigènes de cette famille dans les Îles océaniques
est d'autant plus remarquable que les lézards y fourmil-
lent sur les moindres îlots. Cette différence ne peut-elle
avoir pour cause la facilité avec laquelle les oeufs de ces
sauriens, protégés par des coquilles calcaires, surnagent
et sont transportés à travers l'eau salée, tandis que le
frai gélatineux des grenouilles se dissout et se disperse?

La teste do nigra, ou tortue noire se trouve sur toutes
les îles de l'archipel Galapagos, ou du moins sur le plus

Dessin de E. de Bérard d'après l'atlas de la Venus.

se tiennent dans les terrains arides et bas, font leur prin-
cipale nourriture du succulent cactus : celles qui hantent
les régions supérieures se repaissent des feuilles de diffé-
rents arbres, d'une espèce de baie acide et âpre, appelée
guayarita, et aussi d'un lichen verdâtre et filamenteux
(usnera plicata) qui pend par tresses aux branches des
arbres. Elles aiment beaucoup l'eau, en absorbent de
grandes quantités, et se vautrent volontiers dans la boue.

Traduit par Mlle A. DE MONTGOLFIER.
(La /in à la prochaine livraison.)



Arch'pel des Galapagos : Oiseaux : Pyrocephalus nanvs (en haut), Tenagrs Darwin (ailes déployées) Sylvicola aureola (au-dessus à droite),
Coctarnia assimilis (sur la pierre). — Reptiles : Leiocephalus Grayi. — Dessin de Rouyer d'après l'atlas du voy. de d'Aventure et du Beale.

II. — 36 . LIV.	 10



14G
	

LE TOUR DU MONDE.

VOYAGES D'UN NATURALISTE,

(CHARLES DARWIN).

L'ARCHIPEL GALAPAGOS ET LES ATTOLES OU ILES DE CORAUX'.

8858. — INéDIT.

L'ARCHIPEL GALAPAGOS2.

Tortues de terre; leurs habitudes; lézard aquatique se nourrissant de plantes marines; lézard terrestre herbivore, se creusant un terrier
— Importance des reptiles dans cet archipel où ils remplacent les mammifères. — Différences entre les espèces qui habitent les di-
verses îles. — Aspect général américain.

Les sources, que possèdent seules les plus grandes-îles
de l'archipel Galapagos, sont toujours situées au centre
et à une hauteur considérable. Les tortues des basses
terres, sont donc obligées de faire de longs voyages pour
se désaltérer. De là, ces sentiers larges et bien battus
qui divergent en tous sens des sources vers les bords de
la mer. Ce fut en les suivant que les Espagnols décou-
vrirent pour la première fois les fontaines. Lorsque je
débarquai à l'île Chatam, je ne pouvais imaginer quel
était l'animal qui voyageait si méthodiquement le long de
ces chemins choisis et nettement tracés. C'est un curieux
spectacle de voir aux abords des sources plusieurs de ces
énormes reptiles, une compagnie montant à la file, em-
pressée, le cou tendu, et une autre s'en retournant après
avoir bu son soûl. Dès qu'elle arrive à l'eau, la tortue,
sans s'inquiéter des regardants, y plonge sa tête jusque
par-dessus les yeux, et avale goulûment de grandes gor-
gées; dix environ à la minute. Les habitants assurent
qu'elle passe trois ou quatre jours dans le voisinage,
avant de redescendre vers les basses régions : mais ils
diffèrent sur la fréquence de ces visites, que règle pro-
bablement le genre de nourriture de l'animal. Il est
cependant certain que les tortues peuvent exister même
sur les îles où l'on ne trouve d'autre eau que celle qui
tombe du ciel pendant le peu de jours pluvieux de
l'année.

1. Une histoire de l'archipel Galapagos offrirait à la curiosité des
épisodes singuliers. Voici l'un des plus récents :

Le 10 novembre 1848, une goélette d'environ cent tonneaux,
partie de Valparaiso et se dirigeant vers la Californie, jeta l'ancre
devant l'île Saint-Charles pour y renouveler sa provision d'eau. Les
passagers, au nombre de treize, descendirent à terre et s'y livrè-
rent, pendant quelques heures, aux plaisirs de la chasse et du
bain. Quand ils voulurent retourner à bord, ils s'aperçurent que
la galette s'éloignait vers la pleine mer. Un canot courut après,
mais le subrécargue et le pilote, qui étaient restés sur le navire,
refusèrent de s'arrêter. Les malheureux passagers, volés et aban-
donnés, furent obligés de vivre plusieurs mois, au milieu des priva-
tions les plus cruelles, dans cette tle qui servait de lieu de dépor-
tation à la république de l'Équateur. La goélette et les voleurs furent
pris longtemps après devant les îles Sandwich. Un récit très-drama-
tique de ces événements a été publié par l'un des passagers,
M. Ernest Charton (frère du directeur du Toua nu 3loNDE) sous ce
titre : Vol d'un navire dans l'océan Pacifique.

2. Suit et fin. — Voy. p. 139.

Je crois qu'il est avéré que la vessie de la grenouille
agit comme réservoir et entretient l'humidité nécessaire
à la vie de l'individu : il en est de même de la tortue.
Quelque temps après sa visite aux sources la vessie est
dilatée par la présence du fluide qui décroît, dit-on, gra-
duellement et devient de moins en moins pur. Quand les
colons , parcourant les basses terres, sont surpris par
la soif, ils tirent parti de cette circonstance, et boivent le
contenu de la vessie. Dans une tortue que je vis tuer,
cette eau était tout à fait limpide, et n'avait qu'une très-
légère amertume; néanmoins, celle que renferme le
péricarde passe pour la meilleure, et se boit la première.

Les tortues, qui se dirigent vers un point fixe, che-
minent de jour et de nuit, et arrivent beaucoup plus tôt
au but qu'on ne le supposerait. En marquant d'avance
quelques individus, les habitants ont constaté qu'elles
font à peu près huit milles (douze à treize kilomètres) en
deux ou trois jours. J'en vis une que j'observais, faire
cinquante-cinq mètres en dix minutes, ce qui suppose
environ trois cents mètres à l'heure, ou six à sept kilo-
mètres par jour, en lui accordant un peu de temps pour
manger en route. Dans la saison où les mâles et les
femelles se rassemblent, le mâle pousse un mugissement
rauque qui s'entend d'assez loin, et annonce aux chas-
seurs qu'il peut les prendre par paire. En octobre, lors
de mon passage, c'était l'époque de la ponte. Sur un
sol sablonneux, la femelle dépose ses oeufs ensemble
et les recouvre de sable, mais sur un terrain de roc, elle
les laisse tomber indifféremment dans le premier trou
venu; mon compagnon en trouva sept dans une fissure.
Ils sont blancs, sphériques, plus gros que les oeufs de
poule. Les petits, à peine éclos, sont dévorés en grand
nombre par les busards. Les vieilles tortues meurent en
général d'accident, souvent par suite de chutes dans des
précipices, du moins plusieurs habitants des îles me
dirent n'en avoir jamais trouvé de mortes sans quelque
cause évidente. Ils croient que ces animaux sont com-
plétement privés du sens de l'ouïe. Il est certain qu'ils
n'entendent pas marcher derrière eux, même très-près.
C'était toujours pour moi un sujet d'amusement, quand
je surprenais une grosse tortue, cheminant pas à pas,



LE TOUR DU MONDE. 	 147

de voir avec quelle promptitude, aussitôt que je la dépas-
sais, elle rentrait sa tête et ses pattes, poussait un long
sifflement, et s'affaissait à terre avec un bruit sourd. Il
m'est souvent arrivé de monter sur leur dos; je frappais
quelques coups sur l'arrière partie de la carapace, elles
se relevaient et marchaient, mais il m'était très-difficile
de me maintenir en équilibre. La chair, tant fraîche que
salée, est d'une grande ressource; bn tire de la graisse
une huile parfaitement claire. Quand un des habitants
attrape une tortue, il pratique une incision dans la peau
près de la queue, pour voir s'il y a une certaine épais-
seur de graisse sous la plaque dorsale; si l'animal ne
se trouve pas gras à point, on le relâche, et il guérit de
cette étrange et cruelle opération. Il ne suffit pas pour
s'assurer des chersites ou tortues de terre, de les retour-
ner sur le dos, comme on fait des thalassites, ou tortues
marines. Les chersites parviennent souvent à se remettre
sur leurs pattes.

L 'amblyrhinchus, genre de lézard remarquable, ne
s'étend pas au delà de cet archipel. Il y en a deux espè-
ces, l'une terrestre, l'autre aquatique. Cette dernière
(A. cristatus) a été décrite par M. Bell, qui, d'après sa
courte et large tête, ses fortes pattes d'égale longueur,
jugea que ses habitudes devaient être particulières, et
différentes de celles de son plus proche allié, l'iguane.
Il est très-commun dans toutes les îles du groupe, et vit
exclusivement sur les plages rocailleuses de la mer. On
n'en trouve jamais au delà de huit ou neuf mètres du ri-
vage. C'est une créature stupide, lente à se mouvoir, d'un
aspect hideux, d'un noir sale. Il a habituellement un
mètre de long, quelquefois un peu plus, et pèse' de quinze
à vingt livres. Ceux de l'île d'Albemarie sont les plus
gros. La queue est aplatie de côté, et les doigts des quatre
pattes sont en partie palmés. On les voit nager à quel-
ques centaines de mètres de la côte. Le capitaine Collnett
dit dans son voyage : « Ils vont pêcher à la mer par trou-
pes, et se sèchent au soleil sur les roches; ce sont des
alligators en miniature. » Ils ne vivent cependant pas de
poisson. Ce lézard nage avec beaucoup de rapidité et
d'aisance. Il imprime à son corps et à sa queue un mou-
vement ondulatoire, tandis que ses pattes restent immo-
biles et se collent à ses côtés. Un des hommes du bord
en prit un, et le rejeta à la mer après l'avoir attaché à
une lourde sonde : il croyait l'avoir infailliblement tué.
Au bout d'une heure, il tira la corde, et l'animal revint
à la surface, aussi alerte et aussi vivace qu'auparavant.
Les membres et les pattes sont admirablement conformés
pour ramper sur les masses de lave raboteuses et déchi-
rées, qui partout forment la plage. On voit souvent un
groupe de six ou sept de ces hideux reptiles, étalés sur
les roches noires, à quelques pieds au-dessus du ressac,
se chauffant au soleil, les pattes étendues.

J'ai ouvert l'estomac de plusieurs et l'ai trouvé très-di-
laté par les débris d'une herbe marine (ulva ), qui s'épa-
nouit en minces feuillets d'un vert brillant ou d'un rouge
sombre. Je ne me rappelle pas avoir jamais remarqué
cette algue en nombre sur les roches à hauteur des ma-
rées, et j'ai tout lieu de penser qu'elle croît au fond de la

mer, à quelque distance des côtes. C'est là sans doute le
but des excursions maritimes de ces lézards aquatiques.
L'estomac ne contenait absolument que des algues.
M. Bynoe, cependant, y a trouvé une fois un fragment
de crabe, mais qui pouvait s'y rencontrer par hasard, de
même que j'ai vu une chenille au milieu de feuilles de
lichen dans la panse d'une tortue. Les intestins de l'am-
blyrhinchus sont comme ceux des autres herbivores, lar-
ges et développés. Son genre de nourriture, la confor-
mation de sa queue et de ses pattes, le fait notoire de
l'avoir vu nager volontairement dans la mer, prouvent
jusqu'à l'évidence ses habitudes aquatiques ; cependant il
existe sous ce rapport une étrange anomalie : si cet ani-
mal est effrayé, rien ne peut le décider à entrer dans
l'eau. Pourchassé et traqué jusqu'à un petit promontoire,
il se laissera plutôt saisir par la queue que de sauter à
la mer. Il ne paraît pas disposé à mordre, mais, ému de
frayeur, il lance par chacune de ses narines une goutte
de fluide. J'en ai jeté un à plusieurs reprises dans une
des grandes flaques d'eau que laisse la marée en se
retirant, il revenait invariablement droit au point où j'é-
tais. Il nageait près du fond avec un mouvement rapide et
gracieux; parfois il s'aidait de ses pattes sur le sol inégal.
Arrivé près du bord, et encore sous l'eau, il tentait de se
cacher sous des touffes d'herbe marine, ou dans quelques
crevasses. Jugeait-il le danger passé, il regagnait la terre
sèche, et s'y traînait hors de vue le plus vite qu'il pou-
vait. J'attrapai plusieurs fois le même lézard, en l'accu-
lant à l'extrémité d'une roche surplombant la mer, et le
rejetai aussi souvent à l'eau, d'où il est toujours sorti de
la même façon. L'explication de cette apparente stupidité
est peut-être que ce reptile ne se connaît point d'enne-
mis à terre, tandis qu'en mer il doit souvent devenir la
proie des nombreux requins. Un instinct fixe et hérédi-
taire lui fait sans doute regagner le rivage comme son
plus sûr refuge.

Pendant notre visite dans ces îles, je vis très-peu de
jeunes individus de cette espèce, et aucun qui eût moins
d'un an. Je questionnai les habitants sur le lieu où le
lézard aquatique dépose ses veufs ; ils l'ignoraient, quoi-
qu'ils connussent très-bien les œufs du lézard terrestre.

Ce dernier (A. demarlii) a la queue ronde et ses pat-
tes ne sont pas palmées. Au lieu d'être, comme l'autre,
commun à toutes les îles , il n'habite que la partie cen-
trale de l'archipel, les îles Albemarle, James, Barring-
ton et les Infatigables; je ne le vis ni n'en entendis par-
ler dans les îles situées au sud et au nord. Quelques-uns
habitent les hauteurs, mais ils sont en majorité dans les
terres basses et stériles qui avoisinent la côte. Leur nom-
bre est tel que dans l'île James, où nous passâmes
quelques jours, nous eûmes de la peine à trouver, pour
y dresser notre tente, un endroit qui ne fût pas miné par
leurs terriers. Comme leurs confrères marins, ils sont fqrt
laids, d'un jaune orangé en dessous, et en dessus d'un
rouge brun. L'abaissement de l'angle facial leur donne
l'air singulièrement stupide. Un peu plus petits que l'es-
pèce marine, ils pèsent de six à quinze livres. Ils sont
lents et à demi torpides. Quand on ne les effraye pas,



C6tes de l'île Albermarle, dans l'archipel Galapagos. — Dessin de E. de Berard d'apres une aquarelle de sir Charles Lye11 communiquee par M. Darwin.
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ils rampent sur le ventre et la queue, s'arrêtent souvent,
et sommeillent pendant une ou deux minutes, les yeux
clos, les pattes de derrière étendues sur le sol. Ils creusent
quelquefois leurs terriers entre des fragments de lave,
mais de préférence sur les plateaux unis du tuf friable
et gréseux. Les trous ne paraissent pas très-profonds, et

pénètrent sous terre à angle court, de sorte qu'en mar-
chant sur ces garennes de lézards, on enfonce à chaque
pas dans le terrain qui cède, au grand ennui du mar-
cheur fatigué. Pour faire son terrier, l'amblyrhinchus
met en jeu alternativement un seul côté de son corps :
une patte de devant gratte le sol et pousse les débris à la

11es à coraux (voy. p. 151) Oeno, dans l'archipel pomotou. — Dessin de Bérard d'après un croquis inédit du lieutenant Smyth.
voyage du capitaine Beechey (communiqué par sir Charles Lyell).

patte de derrière, qui est placée de manière à les rejeter
hors du trou ; quand un côté est las, l'autre reprend la
tâche et ainsi de suite. J'en observai un à l'oeuvre jus-
qu'à ce que la moitié de son corps fat enfouie; je m'a-
vançai alors et le tirai par la queue, ce qui parut fort

l'étonner. Il se dégagea aussitôt, et me regarda en face
d'un air inquisiteur, comme s'il m'eût dit: a Pourquoi
donc m'avez-vous tiré la queue? »

Ils mangent de jour et ne s'écartent guère de leurs
terriers, où, en cas d'alarme, ils se réfugient avec l'al-

lles é. coraux (voy. p. 151) : Village de Vanou, dans l'île de Vanikoro. — Dess in de E. de Bérard d'après l'atlas de l'Astrolabe.

lure la plus gauche. La position latérale de leurs pattes
ne leur permet de marcher vite que dans les descentes;
ils ne sont pas du tout craintifs. Quand ils observent at-
tentivement quelqu'un, ils agitent leurs queues, se dres-
sent sur leurs pattes de devant, et impriment à leur
tête un mouvement rapide et vertical, pour se donner

l'air formidable; mais en réalité ils ne le sont pas le
moins du monde. S'avise-t-on de frapper du pied, leur
queue s'abaisse, et ils regagnent leurs trous en toute
hâte. J 'ai souvent vu les petits lézards, qui se nourrissent
de mouches remuer la tète de la même façon, quand
leur attention était captivée; mais j'ignore dans quel but.
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Si on tient un amblyrhinchus et qu'on l'agace avec un
bâton, il y enfonce ses dents très-avant. J'en ai cepen-
dant attrapé plusieurs par la queue, sans qu'ils aient
jamais fait mine de me mordre. Si l'on en place deux à
terre et qu'on les maintienne en présence, ils s'attaquent
et se mordent jusqu'au sang.

Ceux qui habitent les basses terres, et c'est le grand
nombre, ont à peine une goutte d'eau à boire en un an,
mais ils consomment beaucoup du savoureux cactus dont
les branches sont souvent brisées et dispersées par le
vent. Je me suis maintes fois amusé à en jeter un mor-
ceau au milieu de deux ou trois de ces lézards assem-
blés ; il fallait alors les voir se le disputer et en emporter
chacun un fragment, comme des chiens affamés se dis-
putent un os. Les petits oiseaux les connaissent pour très •
inoffensifs. J'ai vu un pinson gros bec becqueter le bout
d'une tige de cactus, qui est une friandise fort recher-
chée de tous les animaux des basses régions, tandis qu'un
amblyrhinchus mangeait l'autre bout ; ensuite le petit
oiseau sauta, avec la plus complète insouciance, sur le
dos du reptile.

J'ai aussi examiné l'estomac de plusieurs individus de
l'espèce terrestre ; je l'ai trouvé plein de fibres végétales
et des feuilles de différents arbres, principalement de
l'acacia. Sur les hauteurs ils se nourrissent des baies
acides et astringentes du guayavita, et j'ai vu sous ces
arbustes d'énormes tortues et des lézards prendre leurs
repas en bonne harmonie. Pour arriver aux feuilles d'a-
cacia, l'amblyrhinchus grimpe le long des troncs bas et
rabougris ; souvent ils broutent par couple sur la même
branche à plusieurs pieds de terre. Leur chair cuite est
blanche et assez goûtée des estomacs sans préjugés.
Humboldt remarque que, sous les tropiques, dans l'A-
mérique du Sud, tous les lézards qui habitent les ter-
rains secs passent pour un mets délicat. Au dire des
habitants des îles Galapagos, ceux qui vivent sur les
hauteurs boivent de l'eau, mais les autres ne quittent
pas leurs terriers bas et stériles pour monter, comme les
tortues, jusqu'aux sources. Lors de notre passage, les
femelles avaient dans le corps de nombreux œufs gros et
de forme oblongue qu'elles déposent dans leurs terriers,
et qu'on recherche comme nourriture.

Ces deux espèces d'amblyrhinchus ont des rapports
généraux de structure et d'habitude. Toutes deux sont
herbivores, quoique se nourrissant de végétaux très-dif-
férents. Leur nom leur a été donné par M. Bell à cause de
leur court museau. Par le fait, leur bouche se rapproche
de celle de la tortue. Il est curieux de rencontrer une
race si bien caractérisée, se divisant en espèces terrestre
et marine, et confinée dans un si petit coin du globe.
L'espèce aquatique est de beaucoup la plus remarquable,
parce que c'est le seul lézard existant qui se nourrisse
des productions végétales de la mer. Si l'on considère
les milliers de sentiers frayés par les grosses tortues
de terre, le grand nombre de tortues de mer, les innom-
brables terriers creusés par l'amblyrhinchus terrestre,
les groupes de l'espèce marine qui couvrent les côtes
rocheuses des îles, on admettra que dans nulle autre

partie du monde l'ordre des reptiles ne remplace d'une
façon aussi providentielle les mammifères herbivores.
Ces faits repartent en esprit le géologue aux époques se-
condaires où des lézards, égalant en grosseur nos ba-
leines, fourmillaient dans la mer et sur la terre. Il est à
observer, en poursuivant le même ordre d'idées, qu'au
lieu de posséder une végétation vigoureuse et humide, cet
archipel est extrêmement aride et remarquablement tem-
péré pour une région équatoriale.

Les quinze espèces de poissons de mer que j'ai pu me
procurer sont des genres nouveaux. J'ai recueilli seize
espèces de coquillages terrestres (dont deux variétés très-
marquées), toutes, à l'exception d'un hélice qu'on trouve
à Tahiti; sont particulières à cet archipel. Un naturaliste
qui m'avait précédé, M. Cuming, a rassemblé quatre-
vingt-dix coquillages de mer, sur lesquels quarante-sept
sont inconnus partout ailleurs : fait merveilleux, quand
on réfléchit à la vaste distribution de ces coquillages sur
toutes les côtes.

J'ai pris beaucoup de peine pour réunir des spécimens
d'insectes. Sauf la Terre de Feu, je n'ai jamais visité
pays si pauvre sous ce rapport ; même dans les régions
'humides, j'en ai trouvé fort peu, quelques diminutifs de
diptères et d'hyménoptères et vingt-cinq espèces de co-
léoptères, dont plusieurs variétés nouvelles.

Plus heureux pour la botanique, j'ai rapporté cent
quatre-vingt-treize plantes, tant cryptogames que phané-
rogames; cent de ces dernières sont des espèces nouvelles.

Enfin, le trait le plus saillant de l'histoire naturelle de
cet archipel, c'est que les espèces des diverses îles diffè-
rent entre elles. Le vice-gouverneur m'assura qu'il pou-
vait distinguer avec certitude au premier coup d'oeil une
tortue venant de telle ou telle île. Je ne fis pas d'abord
grande attention à ce dire, ne pouvant imaginer que des
îles situées en vue les unes des autres, séparées par une
distance de cinquante à soixante milles, formées des
mêmes rocs, placées sous la même latitude, s'élevant à
une hauteur à peu près égale, pussent avoir des hôtes
différents. Mais il ne me fut plus permis de douter lors-
que, comparant les nombreux spécimens d'oiseaux mo-
queurs tués par moi et par plusieurs de mes compagnons
dans les diverses îles, je découvris entre eux, à ma grande
surprise, des différences assez tranchées pour caracté-
riser des genres distincts. La même observation s'appli-
quait aux reptiles, aux insectes, aux plantes. Néanmoins,
tout entouré que j'étais d'espèces nouvelles, les plaines
tempérées de la Patagonie, les chauds et arides déserts
du Chili septentrional, reparaissaient devant mes yeux,
évoqués par le son de voix des oiseaux, par leur plu-
mage, par de légers et innombrables détails de struc-
ture, rappelant les types américains, quoique séparés du
continent par une mer découverte, large de cinq à six
cents milles.

L'archipel Galapagos est donc à lui seul un petit monde,
ou plutôt un satellite de l'Amérique du Sud, d'où lui sont
venus quelques colons nomades, et qui a donné son em-
preinte générale aux productions indigènes. Si l'on con-
sidère la petitesse des îles, on s'étonne d'y trouver au-
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tant de créations nouvelles, circonscrites dans aussi peu
d'étendue. En voyant chaque hauteur couronnée de son
cratère et les limites des cratères de lave encore aussi
nettes, on est conduit à penser qu'à une époque récente,
au point de vue géologique, l'Océan se déroulait là sans
entraves; et on se trouve en présence, comme espace et
comme temps, de cette mystérieuse énigme, la première
apparition d'êtres nouveaux sur la terre. Comment tant

de force créatrice a-t-elle été dépensée pour peupler ces
rocs nus et stériles? Comment cette force a-t-elle agi
d'une façon diverse, et pourtant analogue, sur des points
aussi rapprochés ? Les espèces nouvelles ont-elles été
créées isolément? ou sont-ce des variétés de quelques
types originaux, créés primitivement ou importés, et que
des conditions autres ont modifié ?

Trad. par Mite A. DE MONTGOLFIER.

LES ATTOLES OU ILES DE CORAUX.

Ile Keeling. — Aspect merveilleux. — Flore exiguë. — Voyage des graines. — Oiseaux. — Insectes. — Sources à flux et reflux. —
Chasse aux tortues. — Champs de coraux morts. — Pierres transportées par les racines des arbres. — Grand crabe. — Corai
piquant. — Poissons se nourrissant de coraux.— Formation des attoles.— Profondeur à laquelle le corail peut•vivre.— Vastes espaces
parsemés d'îles de corail. — Abaissement de leurs fondations. — Barrières. — Franges de récifs. — Changement des franges en bar
rières et des barrières en attoles.

Le l ei avril, nous arrivions en vue de l'île Keeling ou
île des Cocos, à environ deux cent quarante lieues (six
cents milles) de la côte de Sumatra. C'est une de ces îles
à lagunes, dites attoles, à formation de corail, et de la
même nature que l'archipel de Low, près duquel nous
avions passé. A peine le vaisseau paraissait-il à l'entrée du
chenal qu'un résident de l'île, un Anglais, M. Liesk, ve-
nait à bord et nous mettait au courant, en quelques mots,
de l'histoire de la colonie. Il y avait environ neuf ans
qu'un individu d'assez piètre valeur, un M. Hare, trans-
portait là mie centaine d'esclaves malais, y compris les
enfants. Peu après, le capitaine Ross, qui deux ans au-
paravant avait exploré ces parages, vint s'établir dans
l'île avec sa famille ; M. Liesk, second sur le vaisseau,
l'accompagna. Les esclaves malais abandonnèrent immé-
diatement leur îlot pour aller se joindre aux gens de
M. Ross, et cette désertion finit par nécessiter le départ
du premier colon.

Les Malais, aujourd'hui libres de nom, le sont person-
nellement de fait, bien que traités en général comme es-
claves. Leur habituel mécontentement, la versatilité qui
les fait constamment passer d'une île à l'autre, peut-être
aussi quelque erreur d'administration, rendent l'état des
choses assez peu florissant. Le cochon est le seul quadru-
pède domestique de l'île, dont tout le commerce, toute la
prospérité roulent sur sa principale production végétale,
le coco. L'huile extraite des noix s'exporte, les fruits
mêmes, envoyés à Singapoure et à l'île Maurice, servent
principalement à faire du currie. Canards, volailles, co-
chons, ceux-ci couverts d'un lard épais, se nourrissent de
coco, et il n'y a pas jusqu'à un colossal crabe de terre
qui ne soit pourvu par la nature des moyens d'ouvrir ce
fruit et de s'en repaître.

Le cercle de récifs qui forme la lagune est couronné ,
dans presque toute son étendue, d'une guirlande d'îlots
très-étroits, qui, au nord, sous le vent, laissent un pas-
sage aux vaisseaux pour pénétrer à l'intérieur du mouil-
lage. Dès l'entrée, le spectacle est ravissant. L'eau, calme,
limpide, transparente, peu profonde, repose sur un lit
blanc, uni, fin. Le soleil dardant ses rayons verticaux sur

cette immense plaque de cristal, de plusieurs milles de
largeur, la fait resplendir du vert le plus éclatant ; des
lignes de brisants, frangées d'une éblouissante écume, la
séparent des noires et lourdes vagues de l'Océan, et les
festons réguliers et arrondis des cocotiers, épars sur les
îlots, se détachant sur la voûte azurée du ciel, achèvent
d'encadrer ce miroir d'émeraudes, tacheté çà et là par
des lignes de vivants coraux.

Dès le lendemain matin, j'étais sur la rive de l'île de
la Direction, bande de terre ferme, large à peine de quel-
ques centaines de mètres. Une blanche marge calcaire,
d'une réverbération fatigante sous cet ardent climat, la
sépare de la lagune; à l'extérieur, elle est défendue par
un rebord large et plat, en roche de corail solide, qui
apaise et arrête la violence de la haute mer. Sauf quel-
ques sables près de la lagune, le sol n'est qu'une ac-
cumulation de fragments de coraux arrondis, et il faut
le climat des régions intertropicales pour produire une
végétation vigoureuse sur ce terrain désagrégé, sec et
rocailleux. Rien de plus élégant néanmoins que les coco-
tiers, vieux et jeunes, dont les palmes vertes s'unissent
au-dessus de féeriques petits îlots, qui les encadrent d'un
anneau de sable argenté.

L'histoire naturelle de ces îles est curieuse, grâce à
son indigence même. C'est à peine si trois ou quatre es-
pèces d'arbres, semés par les vagues, se mêlent aux bou-
quets de cocotiers, et l'un d'eux offre seul un bon bois
de construction. Une guilandina croît sur l'un des îlots,
et ma collection d'une vingtaine d'espèces de plantes, dont
dix-neuf appartiennent à différents genres, et à non moins
de seize familles, doit renfermer à peu près toute cette
modeste flore qui semble un refuge de déshérités. Du
côté du vent, le ressac jette des semences et des plantes ;
M. Keating, qui a résidé un an sur ces écueils, cite le
kimiri, natif de Sumatra et de la péninsule de Malacca,
la noix de coco de Balci, que distinguent sa forme et sa
grosseur ; le dadass, que les Malais plantent avec la vigne

1. Ces questions, soulevées ici en passant par le savant voya-
geur, ont été examinées et approfondies par lui dans un récent et
remarquable ouvrage sur l'Origine des espèces.



Iles à coraux : Baie de Manevai dans file de Vanikoro. — Dessin de E. de Bérard d'après l'atlas de d'Astrolabe.
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vierge, parce qu'entortillée à la tige elle se suspend aux
épines. Le savonnier, le ricin, des troncs de palmier
sagou, diverses graines inconnues aux habitants de ces
écueils, des masses de teck de Java et de bois jaune,
d'immenses cèdres rouges, blancs, le gommier bleu
d'Australie, tous dans un parfait état, et jusqu'à des ca-

pots de Java, viennent échouer contre ces récifs. L'on
suppose, vu la direction des vents et des courants, que
ces épaves sont, pour la plupart, poussées par la mous-
son du nord-ouest, jusqu'aux côtes de la Nouvelle-Hol-
lande, d'où les vents alizés du sud-est les ramènent. Les
graines feraient ainsi de six à huit cents lieues sans per-

11es à coraux : Récifs et piton de l'île de Borabora. —_Dessin de E. de Bérard d'après l'atlas de la Coquille.

dre leur pouvoir de végétation. Si un petit nombre des tiennent aux espèces riveraines des Indes orientales.
plus délicates périt dans la traversée, entre autres le Certes, si des oiseaux attendaient les graines sur la plage
mangoustan, les semences robustes, surtout celles des pour les attirer hors de l'eau et les picorer, et qu'elles
plantes grimpantes, conservent leur vitalité. Que de vé- trouvassent un sol plus favorable à leur croissance que
gétaux semés çà et là par l'immense Océan ! Presque ces blocs de coraux épars, le plus isolé des atoles four-
toutes les plantes que j'ai rapportées de ces îles appar- nirait bientôt une flore tout autrement riche.
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La liste des animaux terrestres est plus bornée encore
que celle des végétaux. Quelques rats ont été apportés
de l'île Maurice sur un vaisseau naufragé, et les seuls
oiseaux de terre sont une bécasse et un râle ; les échas-
siers, après les palmipèdes, sont les premiers colons de
ces régions lointaines.

Tout ce que j'ai rencontré en fait de reptiles, c'est un
petit lézard, et, à part les araignées, qui sont nombreu-
ses, je n'ai pu recueillir que treize espèces d'insectes,
dont un coléoptère ; enfin, sous des blocs isolés de corail
pullule seule une petite fourmi. Mais si, de cette terre sté-
rile, nous reportons nos regards vers la mer, nous y ver-
rons affluer la vie. Il y a de quoi s'enthousiasmer à contem-
pler le nombre infini d'êtres organiques dont regorgent
les mers tropicales ; de beaux poissons verts et de mille
teintes diverses chatoient dans les creux, dans les grottes,
et les couleurs de plusieurs des zoophytes sont admi-
rables.

Les longues et étroites bandes de terre qui forment
les îlots, s'élèvent seulement à la. hauteur où le ressac
peut lancer des fragments de coraux, où le vent peut
entasser des sables calcaires. Au dehors un rebord de
corail plat et solide brise la première violence des flots,
qui, autrement, balayeraient ces écueils et tout ce qu'ils
produisent. Ici l'Océan et la terre semblent se disputer
l'empire : si celle-ci commence à prendre pied, les
citoyens de l'onde maintiennent leurs droits antérieurs.
De tous côtés l'on voit diverses espèces du crabe ermite
promener sur leur dos la coquille dérobée à la plage voi-
sine : d'innombrables hirondelles de mer, des frégates,
des fous, fixent sur vous leurs yeux stupides et colères,
planent dans l'air, surchargent les branches des arbres,
infestent les bois de leurs nids. Parmi cette population
ailée je n'ai distingué qu'une charmante créature; une
mignonne hirondelle de mer, d'un blanc de neige. Vous
épiant de son brillant œil noir, elle voltige doucement,
toujours tout près, et sous cette gracieuse et délicate
enveloppe on serait tenté d'imaginer quelque sylphe
léger qui vous observe et vous suit.

Dimanche, 3 avril. — Après le service j'accompagnai
le capitaine Fitz-Roy à l'établissement situé à la pointe
d'un îlot couvert de hauts cocotiers; le capitaine Ross
et M. Liesk y vivent dans une espèce de grange ouverte
aux deux bouts, et tapissée de nattes d'écorces tressées.
Les maisons des Malais bordent la lagune, et le tout a
un air de désolation profonde : pas un coin de jardin
pour rappeler la vie de famille et la culture. Tous les
natifs parlent le même idiome et appartiennent à l'ar-
chipel indien ; ils viennent de Borneo, des Célèbes, de
Java, de Sumatra. Leurs traits, surtout leur couleur, les
rapprochent des habitants de Tahiti; quelques-unes des
femmes rentrent davantage dans le type chinois : et l'ex-
pression générale des figures, le son des voix de celles-ci
me plaisaient assez. Cette population semble pauvre; les
maisons sont dépourvues de mobilier, mais l'embonpoint
des enfants fait l'éloge du régime de noix de cocos et de
chair de tortue.

Sur cette même île se trouvent les puits, où les vais-

seaux s'approvisionnent d'eau douce. Au premier aperçu
on s'étonne d'en voir le niveau descendre et monter sui-
vant le mouvement des marées. On est allé jusqu'à ima-
giner qu'ils se remplissaient d'eau de mer que les sables
avaient la vertu de filtrer et de dessaler. Ces puits, à flux
et reflux, sont communs aussi sur quelques-unes des îles
basses des Indes occidentales. Le sable comprimé, ou le co-
rail poreux, boivent l'eau salée comme ferait une éponge;
mais la• pluie qui tombe à la surface descend naturelle-
ment jusqu'au niveau de la mer environnante, refoulant
un volume égal d'eau salée. Celle-ci s'élève ou s'abaisse
avec la marée, la couche supérieure d'eau douce suit le
mouvement, et pour peu que la masse soit compacte, il
n'y a pas mélange. Il en arrive autrement partout où le
terrain consiste en gros blocs séparés par des interstices ;
là, si l'on creuse un puits, on arrive à l'eau saumâtre.

Après dîner nous eûmes la curieuse représentation
d'une petite scène superstitieuse, jouée par les femmes
des Malais. Une énorme cuillère de bois, affublée de
vêtements, et qu'on a fait séjourner dans le sépulcre d'un
mort, devient inspirée, et danse et gambade à la pleine
lune. Les cérémonies I : éparatoires terminées, la cuillère
magique parut, portée par deux femmes, et commença à
se démener convulsivement, tandis que femmes et enfants
chantaient à qui mieux mieux. Je trouvai le spectacle
grotesque, mais M. Liesk m'affirma que la plupart des
Malais croient ces mouvements surnaturels.

La danse n'avait commencé qu'au lever de la lune, et
il y avait plaisir à la contempler. La placide lumière de
l'astre nous arrivait à travers les branches des cocotiers
doucement agitées par la brise du soir. Ces nuits des tro-
piques sont si délicieuses qu'elles feraient presque ou-
blier un moment les chers souvenirs de famille et de pa-
trie, auxquels se rattachent les meilleurs sentiments de
notre âme.

Le 6 avril , j'accompagnai le capitaine au fond de la
lagune : le chenal y tournoie entre des coraux délicate-
ment ramifiés. Nous vîmes plusieurs tortues auxquelles
deux barques donnaient la chasse. L'eau peu profonde
est si limpide que la tortue, qui y plonge et disparaît in-
stantanément, est presque aussitôt retrouvée. Le canot à
voile la suit, l'homme, debout à l'avant, s'élance sur la
carapace, s'attache des deux mains au cou de l'animal, et
se laisse emporter jusqu'à ce qu'il soit maître de la tor-
tue épuisée. Il était amusant de voir les deux bateaux se
devancer l'un l'autre, et les hommes s'élancer la tête
la première dans l'eau à la poursuite de leur proie. A
l'archipel des Chagos, sur ce même océan, les naturels,
à ce que raconte le capitaine Noresby, emploient un
odieux moyen pour enlever la carapace à la tortue vi-
vante. Ils recouvrent de charbons incandescents l'écaille,
qui se retourne et qu'ils arrachent avec un couteau,
laissant l'animal regagner la mer, où au bout de quel-
que temps, la carapace se reforme, trop mince pour
être d'aucun usage, tandis que la pauvre créature se
traîne toujours languissante et malade après cette bar-
bare exécution.
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Arrivés au bout de la lagune, nous traversâmes l'étroit
îlot, pour voir, du côté du vent, la large mer se briser
sur la côte. Je ne puis dire pourquoi, ni à quel point ce
spectacle me paraît imposant : ces élégants cocotiers, ces
lignes de verdoyants buissons, cette marge plate, infran-
chissable barrière, semée de blocs épars , enfin cette
frange de vagues écumantes, qui se ruent alentour des
récifs. L'Océan, comme un invincible et tout-puissant en-
nemi, lance ses flots, et il est repoussé, vaincu, par les
moyens les plus simples. Ce n'est pas qu'il épargne les
roches de corail, dont les gigantesques fragments jetés
sur la plage proclament sa puissance ; il n'accorde ni
paix ni trêve; la longue houle, enflée par le doux mais
incessant travail des vents alizés, soufflant toujours d'une
même direction sur, cet espace immense, soulève des
vagues presque aussi hautes que celles qu'accumulent les
tempêtes de nos zones tempérées; on reste convaincu à
voir leur incessante rage, que l'île du roc le plus dur,
de porphyre, de granit, de quartz, serait démolie par
cette irrésistible force, tandis que ces humbles rives de-
meurent victorieuses. Un autre pouvoir a pris part à la
lutte. La force organique s'empare un à un des ato-
mes de carbonate de chaux et les sépare de la bouillon-
nante écume, pour les unir dans une symétrique struc-
ture. Qu'importe que la tempête arrache par milliers
d'énormes blocs de rochers! que peut-elle contre le tra-
vail incessant de myriades d'architectes à l'oeuvre nuit et
jour? Nous voyons ici le corps mou et gélatineux d'un po-
lype vaincre , par l'action des lois vitales, l'immense
pouvoir mécanique des vagues de l'Océan auxquelles ne
résisteraient, ni l'art de l'homme, ni les ouvrages in-
animés de la nature.

Nous ne retournâmes à bord qu'assez tard , étant res-
tés dans la lagune à examiner les champs de corail et
la coquille géante du chama qui retient, jusqu'à la mort
du mollusque, la main assez hardie pour s'aventurer sous
son écaille. Je fus surpris de voir, presque en tête de la
lagune, un large espace, d'environ deux kilomètres car-
rés, couvert de coraux, à branches délicates, tous morts
et putréfiés bien que debout. Je finis cependant par
m'expliquer ce fait. La plus courte exposition à l'air,
sous les rayons du soleil, suffit pour tuer ces zoophytes;
aussi la limite de leur croissance s'arrête-t-elle à la hau-
teur des plus basses marées du printemps : or, selon
quelques vieilles cartes, l'île qui s'allonge du côté du
vent était jadis divisée par de larges canaux, ainsi que
l'attestent les arbres, plus jeunes aux places de jonction.
Lors du premier état du récif, chaque forte brise, lançant
un plus grand volume d'eau sur la barrière, tendait à
exhausser le niveau de la lagune. Maintenant, au con-
traire , non-seulement l'eau n'est plus accrue par les
courants extérieurs, mais elle est repoussée par la force
du vent. De là vient, comme la chose a été observée ,
qu'en tête de la lagune, la marée ne s'élève pas autant
par les fortes brises que durant le calme. Cette diffé-
rence de niveau, quoique peu considérable, a entraîné
la mort des coraux parvenus à leurs dernières limites.

A quelques milles de Keeling, M. Ross a trouvé, en-

fouie sur la côte extérieure d'un petit attole, dont la la-
gune est presque entièrement remplie de boue de corail,
une diorite, un fragment de pierre verte arrondi et plus
gros qu'une tête d'homme. Le capitaine et ceux qui l'ac-
compagnaient ont été également surpris de la trouvaille,
conservée depuis comme curiosité. En effet, dans ces
parages où l'on ne rencontre pas une particule qui ne
soit calcaire, le fait devient surprenant. L'île n'a été
que fort peu visitée, un naufrage juste à cette place est
chose improbable ; faute de meilleure explication , j'en
suis venu à croire que ce caillou, engagé dans les racines
d'un arbre apporté par la mer et jeté à la côte, s'était
enterré à cet endroit. J'ai vu, avec plaisir, mon hypo-
thèse confirmée par Chamisso , le naturaliste distingué
qui accompagnait Kotzebue. Il dit que les habitants de
l'archipel de Radak, groupe d'attoles dans le milieu de
l'océan Pacifique, cherchent des pierres pour aiguiser
leurs outils dans les racines des arbres échoués sur la
plage. Il est évident qu'il n'est pas exceptionnel d'en
trouver, puisque les lois attribuent la propriété de ces
pierres aux chefs, et infligent un châtiment à quiconque
tenterait d'en dérober. L'éloignement de toute terre
qui n'est pas l'oeuvre des madrépores, est attesté par la
valeur même qu'attachent au moindre caillou les ha-
bitants, qui sont pourtant de hardis navigateurs.

J'allai un autre j our visiter l'île de West, l'une des plus
fertiles, où les cocotiers s'entourent de jeunes plants vi-
goureux, qui fleurissent à leur ombre, et dont les longs
rameaux se recourbent et s'arrondissent en berceaux
gracieux. Pour connaître le charme de ces ravissants bo-
cages, il faut s'être assis là, et y avoir savouré le breuvage
frais et délicieux qu'offre le lait de coco. Une large baie
du sable le plus pur, le plus blanc, d'un niveau parfait,
et que l'eau ne recouvre qu'aux grandes marées, allonge
de petites anses dans les bois touffus de l'île; ce champ,
qui a l'éclat d'un lac, et au-dessus duquel se balancent
les tiges souples et ]es ombres mobiles des cocotiers, est
de l'aspect le plus singulier et le plus agréable.

J'ai parlé du birgos, crabe nourri de noix de coco,
et qui, très-commun sur toute la surface de ces îles, y
parvient à une monstrueuse grosseur. S'il n'est pas de la
tribu des pagures voleurs, il se rapproche fort de cette
espèce. Ses deux pattes de devant sont terminées par de
fortes et pesantes tenailles ; la dernière paire est munie
de pinces plus faibles et beaucoup plus étroites. Je n'au-
rais pas cru possible que ce crustacé ouvrît une noix de
coco recouverte de toutes ses enveloppes ; mais M. Liesk
m'assura l'avoir souvent pris sur le fait.

L'animal déchire d'abord l'enveloppe, fibre à fibre,
toujours vers l'extrémité où se trouvent trois petits yeux;
il se met ensuite à marteler de ses rudes tenailles, frap-
pant sur le même creux jusqu'à ce qu'une ouverture soit
faite. Tournant alors sur lui-même, il extrait de la noix,
à l'aide de ses pinces postérieures fort minces, toute la
substance blanche albumineuse. C'est un des plus curieux
exemples d'instinct dont j'aie oui parler; on n'eût ja-
mais imaginé qu'il entrât dans le plan de la nature d'é-
tablir des rapports entre la structure du crabe et celle
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du coco. Le birgos, qui passe le jour à terre, se rend,
dit-on, toutes les nuits à la mer, sans cloute pour hu-
mecter ses branchies, et ses petits vivent quelque temps
sur la côte où ils éclosent. Ces crabes habitent de pro-
fonds terriers sous les racines des arbres ; ils y accumu-
lent des quantités surprenantes de fibres de cocos éplu-
chées, qui leur servent de lit. Les Malais s'emparent de
ces masses fibreuses qu'ils emploient en façon de câbles.
Les birgos sont excellents à manger, et sous la queue
des plus gros on trouve une masse de graisse qui, fon-
due, donne un quart de bouteille d'huile très-limpide.
On a prétendu que ce crabe grimpait au haut des coco-
tiers pour en dérober les fruits. Je doute que cela soit

possible., Sur le pandanus, la chose deviendrait plus ai-
sée; mais M. Liesk m'a affirmé que, dans ces îles, le
birgos se contente des cocos tombés à terre.

Le capitaine Moresby m'apprend que ce crabe habite
aussi les îles de Chagos et de Séchelles, bien qu'on ne le
trouve pas dans l'archipel voisin des Maldives. Il abondait
jadis à l'île Maurice, où l'on n'en voit presque plus. Dans
l'océan Pacifique, cette espèce, ou une d'habitudes sem-
blables, habite une seule île de corail au nord du groupe
de la Société. En preuve de l'étonnante force des pinces
de ce crustacé, le capitaine me raconta qu'ayant voulu en
confiner un dans une épaissse boîte à biscuit en fer-blanc,
dont il avait solidement assujetti le dessus avec du fil

•

11es à coraux : ile de Witsonday, dans l'archipel Pomotou. - Dessin de E. de Bérard d'après Beechey.

de fer, le prisonnier parvint à s'évader en retournant
les bords du couvercle, laissant le solide métal traversé
de petits trous faits comme avec un emporte-pièce.

A ma grande surprise, j'ai découvert que deux espèces
de corail du genre millepore (M. complanta et alci-
cornis) avaient le pouvoir de piquer. Leurs branches
ou armures, au lieu d'être visqueuses au sortir de l'eau,
sont rudes au toucher, et exhalent une forte et désagréa-
ble odeur. Frottées ou appuyées contre l'épiderme de
la peau, au visage, au bras, elles occasionnent une sen-
sation analogue à celle que donne l'ortie, ou plutôt la
physalie de Portugal. Plusieurs animaux de cette classe,
l'aplysie des îles du Cap-Vert, une actinée ou anémone

de mer, une coralline flexible alliée aux sertulaires,
possèdent ce moyen d'attaque ou de défense, et, dans
la mer des Indes, on trouve jusqu'à une algue piquante.

Deux espèces de poissons du genre scare, communs
ici, se nourrissent uniquement des polypes du corail;
tous deux sont d'un splendide moiré vert et bleu : l'un
ne quitte pas la lagune, l'autre les brisants extérieurs.
M. Liesk en a vu des bancs . entiers brouter, avec leurs
fortes mâchoires, les sommités des branches de corail.
J'ai ouvert un de ces poissons et j'ai trouvé les intestins
dilatés, pleins d'une substance jaunâtre calcaire et d'une
boue sableuse. La dégoûtante et gluante hollothurie,
dont se régalent les Chinois, se repaît aussi de coraux
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et l'appareil osseux de l'intérieur de son corps semble
parfaitement adapté à cette nourriture.

C'est dans la matinée du 12 avril que nous sommes
sortis des lagunes pour passer à l'île de France. Je suis
heureux d'avoir visité les attoles; ces formations sont
une des merveilles du monde. D'après les sondages du
capitaine Fitz-Roy, qui, avec une ligne de plus de six
mille pieds de longueur, ne trouvait plus de fond à une
demi-lieue du rivage, File semblerait être formée par
une haute montagne sous-marine, dont les flancs à pic
sont plus escarpés que ceux du cône volcanique le plus
abrupt. Le sommet, arrondi en soucoupe, a près de dix
milles ( plus de trois lieues et demie) de diamètre , et,
de cette masse énorme, pas un fragment, pas un atome
qui ne porte l'empreinte de la composition organique.
Qu'est-ce que la dimension des pyramides et des plus
gigantesques ruines à côté de ces montagnes de pierre,
accumulées par l'action seule de plusieurs espèces de si
menus, de si délicats petits animaux ?

(Le savant naturaliste range ces écueils en trois gran-
des classes : les attoles, les barrières et les franges de co-
raux. .Les îles à lagunes qui, de leur nom indien, s'ap-
pellent attoles , dit-il , ont excité un étonnement sans
bornes chez la plupart des voyageurs qui Ont traversé la
mer Pacifique. » Dès l'année 1605, Pyrard de Laval s'é-
criait : a C'est une merveille de voir chacun de ces atto-
Ions, environné d'un grand banc de pierre tout autour,
n'y ayant point d'artifice humain. L'esquisse de file
de Whitsunday, prise de l'admirable voyage du capi-
taine Beechey, donne une faible idée du spectacle singu-
lier que présente un attole. Celui-ci est l'un des plus
petits , et ses îlots étroits sont rapprochés en cercle
comme les perles d'un bracelet).

Les premiers voyageurs imaginèrent que les polypes
du corail bâtissaient d'instinct ces grands cercles, pour se
protéger dans la lagune intérieure. Mais les espèces mas-
sives, dont la croissance, aux bords externes, garantit
seule l'existence des récifs, ne peuvent vivre dans les
eaux tranquilles de l'intérieur de l'attole, où d'autres co-
raux délicatement ramifiés s'épanouissent. L'hypothèse
exigerait donc que des espèces, de famille et de genre
distincts, se fussent concertées ensemble pour un intérêt
commun ; or, il n'y a pas d'exemple dans toute la nature
d'une telle combinaison. La théorie la plus généralement
admise ensuite fut que les attoles sont fondés sur des cra-
tères sous-marins ; ce à quoi s'opposent également la
forme, l'étendue de quelques-uns de ces écueils, le nom-
bre, le rapprochement, la position relative des autres.
Une troisième opinion, plus spécieuse, fut avancée par
Chamisso. Selon lui, la croissance des coraux étant d'au-
tant plus vigoureuse qu'ils sont plus exposés au flux et
au reflux de la haute mer, ceux du bord extérieur s'élan-
cent toujours les premiers de la fondation commune, et
déterminent ainsi la structure circulaire du récif. Ici,
comme dans la théorie des cratères, une importante con-
sidération est négligée : ces . zoophytes (de nombreux
sondages l'ont prouvé) ne peuvent vivre .et construire au-

dessous de trente mètres de profondeur ; sur quelles
bases auraient-ils donc fondé leurs solides édifices ?

On ne saurait admettre que, dans ces insondables et
vastes mers, à de si grandes distances de tout continent,
là où les eaux sont si limpides, les sables, se disposant
par masses à flancs escarpés, se soient groupés çà et là,
ou allongés en lignes de plusieurs centaines de lieues,
pour préparer des fondements aux polypiers. Il est tout
aussi improbable que des forces expansives aient soulevé,
à travers ces espaces immenses, d'innombrables bancs
de rochers, afin de les placer juste à la distance où les
polypes peuvent s'établir, c'est-à-dire de vingt à trente
mètres au-dessous de la surface des eaux. Si donc les
fondations sur lesquelles les coraux élevèrent les attoles
ne sont pas des dépôts de sable, si, pour atteindre la
hauteur voulue, le sol n'a pu se rehausser, il a fallu qu'il
s'abaissât. C'est l'unique solution probable. Ainsi donc,
montagne après montagne, îles après îles, sont lente-
ment descendues sous les vagues, offrant successivement
de nouvelles bases à l'établissement des coraux. J'oserais
défier d'expliquer autrement les faits ; toutes les îles
étant à fleur d'eau, toutes bâties par les polypes du co-
rail, il a fallu à toutes une base établie à la même pro-
fondeur.

Avant de nous occuper de la singulière formation des
attoles, voyons un peu ce que sont les barrières de co-
raux. Quelques-unes s'étendent en droite ligne devant
les rivages d'un continent ou d'une grande île, d'autres
en environnent de plus petites ; toutes sont séparées de
la terre par un large canal assez profond, et analogue
aux lagunes de l'intérieur des attoles; structure vraiment
curieuse 1

Par exemple, à l'île de Bola-Bola (mer Pacifique),
la barrière de récifs s'est convertie en terre ; mais la
ligne blanche d'énormes brisants, semés çà et là de
petits îlots bas, isolés, couronnés de cocotiers, sépare
les -sombres vagues de l'Océan de la placide surface du
canal intérieur, dont les claires eaux baignent le plus
souvent une bordure de terres d'alluvion parées des plus
splendides productions des tropiques. Ce ruban diapré
de vives couleurs s'étend au pied des sauvages et abrup-
tes montagnes centrales.

Ces ceintures de coraux, sont de longueurs diverses.
Celle qui fait face à la Nouvelle-Calédonie d'un côté,
et la cerne aux deux bouts , n'a pas moins de cent
trente à cent quarante lieues. Chaque récif (à des dis-
tances qui varient d'un kilomètre jusqu'à seize et dix-
huit), enclôt une, deux ou plusieurs îles rocheuses de
différentes hauteurs ; l'un d'eux en renferme environ
une douzaine.

La profondeur du canal n'est pas moins variable; en
moyenne, elle est de dix à trente brasses, mais peut al-
ler jusqu'à cinquante-six. A l'intérieur, c'est le plus sou-
vent en pente douce que le récif s'allonge sous le canal-
lagune ; rarement, il s'y plonge, comme un mur vertical
de deux à trois cents pieds. A l'extérieur, de même que
dans les attoles, le roc escarpé, monte invariablement à
pic, du fond de la mer. Étrange  construction 1 nous
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voyons une ile, s'élevant comme un château fort sur une
haute montagne sous-marine , protégée par un gigan-
tesque rempart de rochers de corail, toujours escarpé
au dehors, parfois au dedans, dont le sommet se ter-
mine par une large plate-forme, et dont la base est, de
distance en distance, percée de brèches, qui ouvrent aux
plus grands vaisseaux l'accès de ses larges fossés.

Du reste, en tout ce qui concerne le récif de corail en
lui-même, nulle différence de forme, de contours, de
disposition entre une barrière et un attole. Comme le re-
marque fort bien le géographe Balbi : une île, entourée
d'une barrière de coraux, n'est autre chose qu'un attole,
qui, au centre de sa lagune, voit s'élever une autre terre;
supprimez celle-ci et l'attole est parfait.

Nous arrivons aux franges de récifs dont s'entourent
les îles et les continents dès qu'ils ne sont pas bordés
d'un sol d'alluvion. Lorsque le terrain s'enfonce brus-
quement sous l'eau, ces récifs, de peu de largeur ,
éloignés à peine de quelques mètres de la rive qu'ils
contournent, forment alentour seulement une frange,
un étroit ruban. Si la plage descend sous l'eau en pente
douce, le récif s'étendra plus loin : quelquefois il s'écar-
tera'a plus d'un ou deux kilomètres du rivage; alors on
pourra s'assurer à l'aide de la sonde, qu'au dehors du
récif la pente du fond s'est prolongée, jamais le corail ne
s'établissant plus bas qu'à trente mètres au-dessous du
niveau de la mer. Entre ce genre de récif, ceux des bar-
rières, ceux des attoles, il n'existe pas de différence es-
sentielle; seulement, comme les franges ont moins de
largeur, elles ont formé moins d'îlots. La croissance des
coraux, toujours plus énergique au dehors, le rejet des
sédiments constamment à l'intérieur, élèvent davantage
le bord externe du récif, et, entre son arête et le rivage,
coule, sur un fond de sable, un canal de quelques pieds
de profondeur.

Nulle théorie sur la formation des coraux, à moins
qu'elle n'explique les barrières, les franges et les attoles,
ne saurait être satisfaisante. Nous avons été amenés à

croire à l'abaissement de vastes espaces parsemés d'îles,
lesquelles ne s'élèvent pas au-dessus de la hauteur où
le vent et les vagues peuvent jeter des débris, et qui
cependant sont construites par des zoophytes, auxquels,
pour asseoir leurs édifices, il faut des bases d'une pro-
fondeur limitée. Supposons qu'une île frangée de ré-
cifs s'enfonce insensiblement ou de quelques pieds à la
fois, les masses de coraux vivants que baigne le ressac de
la haute mer, stimulés par le violent choc des vagues du
large, qui leur apportent leur nourriture, auront bientôt
regagné la surface. L'eau cependant continuant d'empié-
ter peu à peu sur la rive, et l'île s'abaissant de plus en
plus , de plus en plus rétrécie , l'espace entre elle et le
récif s'élargira constamment, et le canal ainsi agrandi,
sera plus ou moins profond, à raison de l'abaissement
du terrain, de l'accumulation de sédiment, et de la
croissance des coraux à branches délicates , les seuls qui
puissent vivre dans ces lagunes. Voilà comment les ter-
res, se reculant des récifs qui leur servaient de franges,
ceux-1à conservent, tout en s'en trouvant écartés , la
forme des rivages qui leur ont servi de moules : voilà
comment la frange des récifs devient une barrière, dis-
tante parfois de quinze lieues des rives qu'elle envi-
ronne.

Si au lieu d'île, c'est un continent qui s'abaisse, le ré-
sultat est le même sur une plus vaste échelle. Les mon-
tagnes deviennent peu à peu des îlots, encerclés au loin
par la barrière qui, lorsque ces pinacles eux-mêmes
disparaissent, devient un attole, environnant une lagune
immense.

En tirant perpendiculairement de l'arête saillante des
nouveaux récifs, une ligne qui arrive aux fondements de
rochers qui supportaient l'ancienne frange, on verra que
cette ligne dépasse la petite limite à laquelle les coraux
peuvent vivre , juste du nombre de pieds dont les terres
sont descendues : les petits architectes, à mesure que
s'abaissaient la fondation primitive , ayant bâti sur la
base formée par les premiers coraux et par leurs frag-
ments consolidés.

Trad. par M"'° Sw. BLLLOC.

BIOGRAPHIE.

BRUN-ROLLET

Brun-Rollet (Antoine ), voyageur en Afrique, sur le
nom et les travaux duquel les derniers voyages entrepris
aux sources du Nil ont ramené l'attention du public, est
né dans la petite ville de Saint-Jean de Maurienne en
181Q. La France peut donc le réclamer pour un de ses
enfants. Pauvre à son entrée dans la vie, il ne reçut que
l'éducation des pauvres, et il dut refaire lui-même plus
tard toutes ses études. Il fut aidé dans cette tâche par

ses relations avec M. Belley, archevêque de Chambéry.
Naturellement porté à l'enthousiasme, il prit en dégoût
la vie étroite imposée à son pays; il n'aspira plus qu'à
émigrer sous un autre ciel, et, n'ayant pas assez 'de res-
sources pour aller à Paris, il saisit une occasion qui se
présenta d'aller tenter la fortune plus loin et partit pour
l'Égypte.

M. Brun-Rollet remonta le Nil, pour la première fois,
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en octobre 1831, et arriva à Collabad, sur les confins de
l'Abyssinie, le 21 mars 1832. Encouragé par les résultats
de cette excursion, il prit pour point de départ et pour
centre d'opérations Khartoum, capitale de la Haute-Nu-
bie, au confluent du Nil Bleu et du Nil Blanc. Ensuite
il fit, sous le nom de marchand Yacoub, de longues et
nombreuses pérégrinations en dehors des frontières des
domaines turcs, et pénétrant jusqu'au delà du 4° degré
sud à Béténia, il recueillit des données exactes sur les

Denkas, les Barys, les Chellouhs et une infinité d'autres
tribus indépendantes échelonnées le long du Nil Blanc,
et dont on connaissait à peine les noms.

Le livre qu'il publia à Paris en 1855 sous ce titre :
le Nil Blanc et le Soudan, Études sur l'Afrique centrale,
moeurs et coutumes des sauvages, etc., etc., fit faire un
grand pas à la question si controversée des sources du
Nil. Il lui valut d'être admis dans la Société de géogra-
phie et d'être nommé consul de Sardaigne dans le Sou-

dan oriental, en remplacement de M. Vaudey, assassiné
en 1854 sur le Nil Blanc. Cette position officielle devait
l'aider puissamment dans les excursions qu'il méditait
et qu'il entreprit aussitôt après son retour dans le pays,
avec la résolution d'aller aussi avant que possible. Quel-
ques mois après son départ de Khartoum pour le Sud, il
adressa, des bords du Misselad ou Bahr-el.Gazal, au
ministère des affaires étrangères, à Turin, un rapport
daté du 1 er février 1856. Il avait parcouru le lac de deux
cents kilomètres de long par lequel le Nil Blanc com-

munique avec le Misselad, et remonté sans difficulté déjà
pendant cent soixante kilomètres, cette belle et large
rivière, qui se dirige vers les monts Kombirat et lui
paraissait être le vrai Nil.

Il essuya dans cette exploration de telles fatigues, que
sa constitution, éprouvée cependant par de longues années
de séjour dans les régions du haut Nil, ne put y résister.
Rentré malade à Khartoum, il y mourut le 27 septembre
1857, inscrivant ainsi un nom de plus sur le martyro-
loge de la géographie africaine.
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Voyageurs yakoutes. — Dessin de Victor Adam (l'après le comte de Rechberg.•

VOYAGE AU PAYS DES YAKOUTES

( RUSSIE ASIATIQUE),

PAR OUVAROVSKI'.

1830-1839.

Le bonheur et le malheur marchent de front aveC l'homme.
Le blé se change en farine lorsqu'on le moud.

Djigansk. — Mes premiers souvenirs. — Brigandages. — Le paysage de Djigansk. — Les habitants. — La pêche. — Si les poissons
morts sont bons à manger. — La sorcière Agrippine.

Sur la rive gauche du grand fleuve la Léna, à cent
)cors a de la ville de Yakoutsk a, près de la mer de glace,
se trouve Djigansk 4 . C'est là que résidait mon père, en
qualité de chef du cercle; c'est là que je suis né.

1. Le livre curieux dont nous donnons ici la traduction est à la
fois une biographie et une relation de voyage. Son titre est litté-
ralement : Uvariskai akhtyta, etc. : Souvenirs d'Ouvarovski, écrits

par lui-même en yakoute, et publiés par Otto Bcehtlingk, avec les

Voyages du D' A. T. von Middendorf dans l'extrême Nord et la
Sibérie orientale (Reise in den nussersten Norden und Osten. Sibi-
riens). Saint-Pétersbourg, in-4, t. I, part. I.

Le récit d'Ouvarovski est précédé d'une dédicace dont voici le
début et la fin : « Au gracieux Otto Nicolaievitch [Bcehtlingk].
— T'occupant d'étudier les langues de divers peuples, tu vins me
trouver au mois de mars (1847), et après m'avoir informé que tu te
proposais d'écrire sur l'idiome des Yakoutes, tu me demandas mon
concours pour ce travail...; tu me demandas aussi des mémoires en
yakoute sur mon origine, ma naissance et ma vie. Ta bienveillance
à mon égard me faisait un devoir d'accomplir ton désir. J'ai com-
posé dans cette vue les souvenirs que tu recevras avec cette lettre.

« Je suis convaincu de l'inutilité de cet écrit; tu le liras bien pour
donner un exemple, mais personne ne t'imitera. Ce travail n'en
était pas moins difficile : car auparavant aucun livre n'avait été
composé en yakoute; il n'existait en cette langue qu'un traité
religieux, appelé catéchisme, encore n'était-ce qu'une mauvaise

II. — 37° LIV.

Lorsque Djigansk perdit son titre de cité, mon père
dut retourner à Yakoutsk; je n'avais alors que quatre ou
cinq ans. A cet âge la mémoire d'un enfant est peu déve-
loppée : il me reste toutefois quelques souvenirs de ce

traduction du russe. Je me félicite d'être le premier qui ait écrit
dans la langue de mes chers Yakoutes.

Le voyage d'Ouvarovski doit avoir eu lieu de 1830 à 1839, ainsi
qu'il ressort du rapprochement de diverses dates disséminées à tra-
vers sa relation. Il écrivait en 1847, et il y avait huit ans qu'il
habitait Saint-Pétersbourg; c'était donc en 1839 qu'il avait quitté la
Sibérie, au retour de sa seconde mission dans les districts d'Oudskoï.
Ses voyages avaient duré neuf ans; c'est ce qu'il appelle ses neuf
années d'épreuves et de malheur. Il avait parcouru tout le pays des
Yakoutes et des 'f'ongouses. Ceux qui ont visité cette contrée, avant
ou après lui, ont mis tout au plus quelques mois à la traverser,
courant en poste sur les routes ou remontant les fleuves. Ouvarovski,
au contraire, a été forcé, en qualité de collecteur d'impôts, de
parcourir divers districts dans tous les sens; d'aller chercher les
nomades au fond des déserts, et d'étudier leur industrie.

2. Le kces ordinaire correspond à peu près au myriamètre; il
vaut dix verstes, c'est-à-dire dix fois mille soixante-six mètres. Le
kces d'un piéton est de sept à huit verstes, et le kces d'un cheval
au trot est de treize à quatorze verstes. 	 (Note du traducteur.) ,

3. En yakoute Djokouskai.
4. Ou Shigansk, en yakoute Ædjigivn.

11
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temps éloigné. Mon père était obligé par son emploi de
faire annuellement de longs et pénibles voyages qui du-
raient jusqu'à neuf mois : pendant son absence je pleurais
avec ma mère d'impatience et d'ennui,

Deux fois je faillis perdre la vie : la première fois, je
voulus traverser une rivière sur un arbre et je fis une
culbute dans l'eau ; la seconde, je tombai dans une mar-
mite où cuisaient * des aliments pour les chiens.

Un matin d'été, m'étant levé de bonne heure, je fus
mortellement effrayé à la vue d'un brigand à mine fa-
rouche, qui se tenait sur la porte de la maison, l'arme
au bras. J'appris qu'il montait la garde pour empêcher
que ses compagnons ne missent par mégarde nos biens
au pillage.

C'était une bande de quatorze à quinze voleurs qui
s'étaient évadés d'Okhotsk', où ils étaient condamnés à
faire bouillir du sel. Sur leur chemin, ils avaient volé
ies bagages de plusieurs marchands. Ils avaient descendu
l'Aldan jusqu'à la Léna, et étaient venus à Djigansk
sur des embarcations. Arrivés de nuit, ils avaient sur-
pris dans le sommeil les soldats et les cosaques, leur
avaient lié les pieds et les mains, et les avaient enivrés
de façon à leur faire perdre connaissance. Après les avoir
enfermés dans la prison , ils s'étaient partagés en plu-
sieurs bandes et s'étaient mis à piller la ville.

Le même jour, vers l'heure où l'on trait les vaches
(entre neuf et dix heures), ils s'étaient rassemblés tous
dans notre maison, après avoir fait leur coup de main.

Ces hommes féroces et terribles étaient privés de nez
et portaient des marques bleues sur le visage 2 . Leur
teint sanguin paraissait encore plus noir à la cha-
leur du brasier. Mais à l'arrivée de mon père et de
ma mère, ils changèrent subitement de mine et quit-
tèrent leurs manières farouches pour prendre un air
bienveillant, quoique le sang d'une de leurs victimes
fumât encore. Ils remercièrent mes parents avec effusion
de ce qu'ils assistaient de leur bien les pauvres gens.

Il n'était jamais rien arrivé de pareil dans le pays des
Yakoutes a . Le chef des brigands, Géorgien de naissance,
ne seh blait pas être ému le moins du monde de ce qui
s'était passé. C'était un homme de haute stature. Il avait
suspendu à sa ceinture toute sorte d'armes, et était vêtu
d'un pantalon rouge, dont les coutures étaient couvertes
de galons d'argent. Il m'avait pris dans ses bras et me ré-
galait de toute sorte de friandises, tandis que je pleurais.

Mes parents ne pouvaient qu'être reconnaissants d'a-
voir été épargnés dans ce jour qui avait vu tant d'infor-
tunes; leur ruine n'aurait pas été douteuse, si les vo-

1. En yakoute Lami. Okhotsk, chef-lieu du district de ce nom
(voy. p. 165), dans le gouvernement russe de l'océan Pacifique,
est une ville de trois mille habitants. Située originairement à
l'embouchure de l'Okhota, sur le bord de la mer d'Okhotsk, elle
a été transportée, en 1815, sur la rive droite du Koukthoui. La
plupart des maisons sont bâties en bois. Elle a une école de navi-
gation, des chantiers où l'on construit des bâtiments marchands,
un port militaire, qui fait aussi un grand commerce avec le Kamt-
schatka et l'Amérique, enfin une rade vaste et commode.

2. Ils avaient été stigmatisés avec un fer chaud.
3. Ce peuple s'appelle dans sa propre langue Sadha selon Ouva-

tovski, et Socha selon Sauer. Le pluriel est Sakhalar.

leurs avaient voulu piller notre maison. Après avoir
pris un copieux déjeuner, ils partirent vers le midi, et se
rembarquèrent sur la Léna, emportant un riche butin.

Il est impossible de décrire les pleurs et la desolation
de toutes les autres familles de la ville, qui étaient au
nombre de plus de trente. Le soir, à leur retour de la
forêt oit elles s'étaient enfuies, elles trouvèrent leurs de-
meures dépouillées du bas en haut.

Le même été (je ne me rappelle pas au juste combien
de mois plus tard), les brigands furent atteints à soixante-
dix kces de Djigansk par des soldats envoyés de Yakoutsk.
On ne retrouva qu'une minime partie du bien volé ; le
reste s'était gâté ou avait été gaspillé de côté et d'autre.

Pour le simple spectateur, les environs de Djigansk
manquent de toute espèce d'agrément et de variété. On
rencontre presque partout une prairie resserrée entre
deux collines et bordée d'épais fourrés, où un chien ne
trouverait pas à passer le museau. On ne peut faire dix pas
dans les bois sans enfoncer jusqu'au genou dans un ter-
rain mobile et fangeux. En fait de baies, on n'y trouve que
l'airelle rouge, la camarine noire (empetrum nigrum), la
groseille rouge, le raisin d'ours et le fruit de l'églantier.

L'hiver dure huit mois, pendant lesquels on ne peut
quitter les vêtements chauds ; si l'on ajoute deux mois
pour le printemps et l'automne, il en reste à peine deux
autres pour le triste été.

La neige forme une masse plus haute que les maisons;
le vent souffle avec une telle violence que l'on ne peut se
tenir sur ses jambes; le froid vous coupe la respiration,
et le soleil ne se montre presque pas durant deux mois
d'hiver. Pour être sincère, si l'on m'avait donné le choix,
ce n'est pas Djigansk que j'aurais choisi comme lieu de
naissance.

Les habitants de Djigansk sont Tongouses et au nom-
bre de quatre ou cinq cents hommes'. Ils vivent de
chasse et parcourent une mer de neige de plus de deux
cents myriamètres de circuit. Ils recueillent les précieu-
ses cornes d'animaux dont on fait des peignes (les dents
de mammouth), et tuent des rennes, des alezans mo-
reaux, des zibelines, des renards à gorge foncée, des re-
nards rouges, des renards des glaces, des écureuils, des
hermines, des ours noirs, des ours blancs.

Quel que puisse être un pays, il est rare qu'il manque
de tout agrément. Durant deux mois d'été, les habitants
de Djigansk voient presque toujours le soleil à l'horizon.
Ceux qui n'y sont pas habitués trouvent à peine le temps
de dormir.

Les eaux des environs de Djigansk sont sans égales

1. Selon Sauer, secrétaire de l'expédition de Billings, Djigansk,
qu'il appelle Gigansk, avait encore le titre de cité en 1789; elle
avait deux églises, deux maisons appartenant au gouverneur, sept
maisons de particuliers et quinze huttes. Elle était le siége d'un
tribunal de district (zemikoi-coud). Le district de Gigansk, étendu
de six mille verstes des bords de l'Iana à ceux de l'Anabara,
était habité par 1449 Yakoutes hommes, 489 Tôngouses hommes,
en tout 1938 tributaires, taxés pour cette année à 56 peaux de
marte zibeline, 262 peaux de renard et 1169 roubles d'argent
(4676 fr.). En 1784, les tributaires étaient au nombre de 4834.
En 1788, il y avait dans ce district et celui de Zakhisvesk 750 Rus-
ses hommes y compris les exilés.
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tant pour la quantité que pour la qualité des poissons
qu'elles nourrissent ; on y prend des salmo nelma, des
ablettes, des esturgeons, des sterlets, des tscher, des
muksun, des omul, des salnio lavoretus.

On gaspille sans profit ces poissons excellents, et cela
pour deux causes, d'abord parce que l'on manque de sel
et ensuite parce que c'est l'habitude. Les Tongouses
creusent, près du lieu où ils pêchent, une fosse profonde
d'une brasse environ, dont ils revêtent d'écorce le fond
et les parois. Les poissons y sont encaqués après qu'on
leur a ôté les intestins et les arêtes. On les laisse con-
sumer jusqu'à ce qu'ils deviennent bleus et tombent en
bouillie. Dans cet état, ils sont un des mets favoris des
Tongouses. J'avoue que dans mon enfance j'en man-
geais très-volontiers en public et en privé, et que j'en
mangerais encore si l'occasion s'en présentait.

De grands médecins écrivent que l'usage des pois-
sons morts depuis un jour cause un violent malaise.
Mais comment pourrais-je croire que cette opinion soit
vraie, moi qui sais que des milliers de personnes se
nourrissent de ces poissons pourris et atteignent néan-
moins un âge avancé. Quoique j'en aie moi-même pas-
sablement mangé , je ne m'aperçois pas que je m'en
sois trouvé plus mal. Que l'on dise au Tongouse : a Ne
mange pas de poisson pourri,' c'est un aliment malsain; u

il rira et répondra : « Et le poisson que tu viens de tuer
pour le manger ne se consume-t-il pas également dans
ton estomac ? n

Au milieu du siècle dernier vivait à Djigansk une
Russe', nommée Agrippine (Ogrbpono), que ma grand'-
mère connaissait de vue. Elle passait pour sorcière : on
estimait heureux ceux qu'elle aimait; ceux, au contraire,
à qui elle en voulait se tenaient pour infortunés. Ses pa-
roles étaient respectées, comme si elles fussent venues du
ciel. S'étant ainsi acquis la confiance des hommes, elle
se bâtit, entre les rochers, à quatre koes en amont de
Djigansk, une hutte où elle se retira dans sa vieillesse.
Personne ne passait près de là sans lui aller demander
sa bénédiction et lui porter un présent. Malheur à qui
manquait à ce devoir 1 elle ne tardait pas à l'en punir.
Se métamorphosant en corbeau noir, elle soulevait con-
tre lui de violents tourbillons de vent, faisait tomber ses
bagages dans l'eau, et le privait de la •raison. Mainte-
nant même qu'elle est morte, les voyageurs continuent
à suspendre des dons dans les lieux où elle vécut. Son
nom est encore connu non-seulement des habitants de
Djigansk, mais aussi de tous les Yakoutes des environs
d'Yakoutsk. On dit d'une femme folle qu'elle a été frap-
pée par Agrippine de Djigansk. La tradition rapporte que
cette sorcière atteignit l'âge de quatre-vingts ans ; qu'elle
était grosse, mais de taille peu élevée ; que son visage
était marqué de la petite vérole ; que ses yeux étaient
brillants comme l'étoile du matin, et que sa voix avait un
son clair, comme la glace que l'on frappe. Le souvenir
d'Agrippine n'est pas effacé dans les contrées septen-
trionales.

1. Nul2ta en yakoute.

Mon premier voyage. — Killæm et ses environs. — Malheurs.
Les Yakoutes. — La chasse et la pêche.

Ainsi que je l'ai déjà dit, j'étais encore bien jeune
lorsque notre famille quitta Djigansk pour aller s'établir
à Yakoutsk. J'emportai suivant l'usage, dans une bou-
teille, de la terre de mon lieu de naissance, pour la dé-
layer dans de l'eau et la boire quand je souffrirais du
mal du pays; mais n'ayant jamais regretté Djigansk,
je n'ai pas eu l'occasion de me remplir l'estomac de terre
noire. Depuis je n'ai jamais revu cette ville, et Dieu
sait si j'y retournerai jamais 1

A deux lices et demi au nord d'Yakoutsk est une con-
trée appelée Killæm, où mon père et ma mère avaient
bâti à la russe une jolie maison qu'ils habitaient avant
de s'établir à Djigânsk. Tout près de là s'élevait la mai-
son de mes aïeuls maternels, qui étaient fort avancés
en âge.

Ni à Djigansk, ni dans le trajet, je n'avais vu de cam-
pagne ouverte, ou de plaine liquide qui se prolongeât à
perte de vue, ou de chaîne de montagnes et de collines
qui s'étendît le long d'un fleuve, et fût du haut en bas
couverte d'un fourré impénétrable. Mon oreille n'avait
jamais été charmée par les chants de l'alouette, ou les
mélodies des oiseaux musiciens ; je n'avais entendu que
le croassement du corbeau et de la corneille, ou la voix
de la pivoine. En fait de plantes, je ne connaissais que le
roseau sans parfum.

D'après cela, jugez de mon étonnement lorsque j'arri-
vai à Killrem. A mes yeux se déployait une immense
prairie d'un kens de large et de plusieurs kces de long,
couverte d'un tapis de verdure que l'air agitait, et aussi
unie que la surface d'un lac. Les innombrables fleurs
dont elle était parsemée lui donnaient l'aspect d'un tissu
vert et jaune. On voyait çà et là des bosquets de mélèze et
de bouleau disposés comme par une main d'artiste. Au
milieu de cette prairie serpentaient les eaux claires d'un
fleuve rapide, qui coulait sur le sable pur entre des
rives noires et escarpées. Sur la rive opposée croissait
du foin touffu et nourrissant, où couraient une centaine
de faux, dont les lames brillaient comme de l'argent
aux rayons du soleil. Dans cette plaine pâturaient un
grand nombre de bêtes à cornes et de chevaux , qui
prenaient leurs ébats en toute sécurité et erraient à leur
gré. De distance en distance étaient réunies, par grou-
pes de cinq ou de dix, les maisons des Yakoutes, en-
duites de terre grasse, ou leurs yourtes d'été, coniques
et blanches, qui avaient l'air d'être peintes. Les croisées,
en verre ou en pierre spéculaire, reluisaient comme des
pierres précieuses. Au fond de ce paysage s'élevait,
comme une haute colline, notre maison bâtie sur une
éminence.

La beauté de ce tableau, jointe à son immensité, ra-
vissait mon esprit d'enfant qui.ne s'était jamais rien re-
présenté de semblable. Je me figurais que cette contrée
n'avait pas de limites, et la joie que j'éprouvais à ces
pensées était si grande qu'il est impossible de l'exprimer
par des paroles.



164
	

LE TOUR DU MONDE.

E° A peine étions-nous dans le pays, que le malheur
visita notre maison. Un jour, en sortant de table, mon
père, qui jusqu'à l'âge de soixante-douze ans n'avait
jamais été malade, s'affaissa sans connaissance sur le
banc fixé au mur, et au bout de quelques instants rendit
son âme à Dieu.

Cette perte inopinée causa à ma mère un extrême cha-
grin. Après les funérailles, elle se trouva dans une si-
tuation tout à fait précaire; mon père laissait des dettes
pour huit ou neuf cents roubles', ce qui passait alors pour
une grosse somme. Après avoir vécu neuf ans à Djigansk,
mes parents n'avaient retrouvé à Killæm qu'une minime
partie de leur bétail; tout le reste était passé de diffé-

rentes façons dans des mains étrangères. Notre maison
avait été dévastée jusqu'à la désolation.

Lorsque sa douleur se fut un peu calmée, ma mère
songea à mettre de l'ordre dans nos affaires, et par ses
soins notre bétail s'améliora beaucoup pendant les cinq
années de notre séjour à Killæm.

La vie que nous y menions manquait de toute espèce
d'agrément : la rigueur du froid ne permettait pas que
l'on sortit dans la campagne désolée ; nous étions cinq
mois sans quitter la maison.

Pendant que nous vivions ainsi, je fis connaissance
avec un grand nombre de Yakoutes, qui m'aimaient
comme leur enfant, et je leur rendais bien leur affection.

Une sorcière tongouse. — Dessin de Victor Adam a après le comte de Recbberg.

J'appris à fond leur langue, et je me familiarisai avec
leur manière de vivre et de penser. J'écoutais avec plai-
sir leurs contes, leurs chansons, leurs vieilles traditions;
j'aimais à prendre part à leurs solennités, à leurs festins,
et aux jeux qu'ils célèbrent en été. Je me conciliai ainsi
l'effection non-seulement des Yakoutes, mais aussi de
leurs femmes, de leurs filles ett de leurs enfants. Ils
avaient tant de confiance en moi, que je n'aurais pu
agir à l'encontre de leur manière de voir, quand même
je l'aurais voulu.

Les divertissements ne me manquaient pas. Les lacs
de la contrée sont remplis en été de diverses espèces

1. Le rouble vaut quatre francs.

de canards'; et les bois, de lièvres, de coqs de bruyère,
de lagopèdes et de perdrix. Au printemps, après la
débâcle des glaces, et en automne, lorsque les nou-
velles couvées sont en état de voler et partent pour les
pays chauds, on est troublé dans son sommeil par les
cris des oies, des canards, des cygnes, des grues, des ci-
gognes et d'une foule de petits oiseaux. Pendant bien des
années j'ai fait une si rude guerre aux bêtes fauves, que
peu d'hommes en ont tué plus que moi. Lorsque j'avais
envie de chasser, les distances n'étaient rien pour moi ;
je ne m'effrayais pas de passer trois jours sans dormir,
je ne connaissais pas la fatigue. En automne, je me cou-
chais sur le flanc, sans autre oreiller qu'un tronc d'ar-
bre, et n'ayant pas même une fourrure ou une couver-



Port d'Okhotsk (voy. la note t, p. 162). — Dessin de Victor Adam d'apres l'atlas du Voyage dans la Russie asiatique commandé par le commodeur Billings.
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ture pour me garantir de la neige ou de la pluie. Lorsque
je pêchais, je pataugeais toute la nuit dans l'eau froide ,
où les filets étaient tendus. L'habitude que j'avais con-
tractée dès mon enfance de supporter les plus rudes fati-
gues, me fut très-utile dans la suite.

Yakoutsk. — Mon premier emploi. — J'avance. — Dernières
recommandations de ma mère.

Lorsque nous fûmes forcés d'habiter Yakoutsk, ma
mère fit transporter dans cette ville chacune des pièces
de notre maison de Killæm et la fit reconstruire dans
un bon emplacement qu'elle avait choisi; j'entrai au ser-
vice de l'empereur, en qualité de copiste au tribunal su-
périeur de Yakoutsk. Nous avions pour supérieur un
M. N... , homme de petite naissance et médiocre écri-
vain, mais qui passait pour indispensable. Se trouvant
dans une belle position, il n'appréciait pas la peine de ses
subordonnés. Nous étions occupés chaque jour à écrire
sans interruption, depuis le grand matin jusqu'à la nuit,
en tout dix-sept heures, et nos appointements s'élevaient
à deux roubles de cuivre' par mois. Après avoir ainsi tra-
vaillé durant deux ans, je devins chef de mon bureau, et
trois ou quatre ans plus tard j'eus la direction de sept
bureaux. Peu après je fus nommé chancelier privé du
gouverneur et l'on mit sous mes ordres dix personnes
pour m'aider dans mes pénibles fonctions. Mais comme
la moitié de mes subordonnés étaient des ivrognes accom-
plis et le reste de petits enfants que j'avais à instruire,
toute la besogne me restait sur les bras. Je travaillais
vingt heures par jour, et je ne gagnais que cinq roubles
de cuivre par mois. Mais l'affection de mes supérieurs,
la considération publique, et surtout la satisfaction de ma
mère, me donnaient des forces, et j'avais en outre la
conscience d'être utile.

Ayant perdu son mari et ses douze enfants, à l'excep-
tion d'un seul, ma mère ne vivait plus que pour moi.
Mais voilà qu'au temps où elle aurait pu jouir du repos,
elle fut atteinte d'une maladie mortelle, qui s'aggrava de
jour en jour. Je restai près d'elle, sans sortir et sans dor-
mir, les neuf jours et les neuf nuits qui précédèrent sa
mort. Les dernières paroles d'adieu qu'elle m'adressa
furent nombreuses, très-nombreuses. La veille de son
trépas elle me dit :

« Ne reste pas à Yakoutsk ; cette ville est remplie de
Russes qui te portent envie. Les indigènes te conserve-
ront sans doute leur affection; mais c'est précisément ce
qui excitera la jalousie de tes ennemis. Tu ne pourras t'é-
viter de répondre à leurs provocations, tu perdras ta li-
berté et tu tomberas dans l'infortune. Vends ta maison et
tes biens, et pars pour la Russie. Là tu verras l'empe-
reur ; ce sera ton bonheur. Je vais te laisser seul sur la
terre; mais tu connais mes principes, ne les abandonne
pas, ils feront ta consolation dans l'adversité. Ne man-
que pas d'assister ton prochain de tes biens, de tes con-
seils, de ton travail. C'est le devoir de tout homme. Je
mourrai demain; au lever du soleil envoie chercher le

j f.e rouble de cuivre ou d'assignation vaut j fr. 14 ç,

prêtre, et fais appeler tous nos parents et toutes mes con-
naissances. D

C'était un jour d'automne; l'ecclésiastique étant arrivé
dès l'aurore, ma mère confessa ses péchés, reçut l'eucha-
ristie, et fit ses adieux à toutes les personnes qui s'étaient
rendues à son appel. Ensuite elle m'embrassa; je sentis
sur mes épaules le froid de son haleine, et peu après
tous les assistants s'écrièrent : « Elle est morte ! D Ma
mère venait de rendre subitement le dernier soupir.

Avec elle, je perdis tout ce qui faisait mon bonheur sur
terre. N'ayant plus ni frère ni soeur, et n'ayant jamais
été marié, je n'ai eu personne pour me consoler dans mes
jours d'abattement, ou pour se réjouir avec moi dans
mes moments d'expansion. Je suis pour tout le monde un
étranger; quelque part que j'aille , je ne suis qu'un hôte!

La contrée de Yakoutsk n'avait plus de charmes à mes
yeux ; ce qui m'avait paru beau ne réveillait en moi que
des idées tristes. Et puis la prospérité des Yakoutes dé-
croissait d'année en année, par suite de la faiblesse des
administrateurs. Toutes ces circonstances réunies m'af-
fermirent dans la résolution de quitter ce pays. Mais je
fus quelque temps retenu par le gouverneur, dont je di-
rigeais la chancellerie et qui m'aimait comme un fils.

Irkoutsk. — Voyage. -- Oudskoï. — Mes bagages. — Campement.

Dès que le chancelier fut mort, je vendis ma maison et
mes biens, je payai mes dettes et je me rendis à Irkoutsk',
où je fus placé dans la chancellerie duf gouverneur, avec
quatre-vingts roubles d'appointements par mois. J'y pas-
sai tranquillement un an et demi, n'ayant d'autres soucis
que de remplir mon facile emploi.

Je me proposais de partir pour la Russie, lorsque
arriva un . M. X..., qui avait été nommé gouverneur
de Yakoutsk. Ayant appris que j'étais versé dans la
langue des Yakoutes et familiarisé avec leurs moeurs, il
me proposa de m'emmener avec lui. Je n'avais guère
envie d'accepter ; pourtant comme ce personnage était un
homme de tête, je me décidai à l'accompagner, dans
l'intérêt des Yakoutes plutôt que dans le mien; car je
présumais bien que mes noûvelles fonctions me donne-
raient plus de peines que de profits; et la suite montra
que je ne m'étais pas trompé dans ces prévisions.

Dès que le gouverneur fut arrivé au lieu de sa rési-
dence, il remarqua une foule d'abus, et donna congé à
plusieurs employés qu'il remplaça par d'autres. Lui-même
il donna l'exemple, et pendant les cinq à six années qu'il
passa dans ce pays, il n'épargna aucun effort et alla jus-
qu'à s'épuiser, pour préparer un avenir aux Yakoutes.
Son administration fut un bienfait pour ce peuple. Il y a
déjà quinze ans qu'il a cédé sa place à d'autres; cepen-
dant son nom est toujours cher à ses anciens subordon-
nés. Heureuse la ville qui a un tel gouverneur !

Au sud-ouest de Yakoutsk, à une distance de plus de
cent kens, est situé le district d'Oudskoï, qui a environ
cinq cents koes de circuit, et est renommé pour l'abon-

1. En yakoute Ourkouskai
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dance de son gibier. Il touche à la mer d'Okhotsk, h 	 Comparativement à l'immense territoire de Yakoutek,
l'empire de Chine, et aux districts de Nertchinsk l , d'Olk- ce n'est qu'un coin de désert. Ce désert ne renferme dans
minsk et de Khangangy, 	 toute son étendue que quatre à cinq cents Tongouses
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nomades ; il n'est pourtant pas sans importance, vu ses
ressources et sa situation particulière.

1. Nertchinsk, chef-lieu du district de ce nom dans le territoire
transbaïkalien, est une ville de deux mille âmes, située sur la rive

Un grand nombre de Russes et de Yakoutes y vont
acheter à vil prix le produit de la chasse des indigènes, à

gauche de la Schilka, au confluent de la Nertcha, d'où dérive son
nom. Rrigée en ville en 1781, elle a deux églises, un observatoire
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qui ils donnent en échange des denrées surfaites. De là,
toute sorte de vexations et de fraudes, qui causaient la
ruine des habitants du cercle d'Oudskoï. Ces circonstan-
ces, ainsi que diverses autres affaires compliquées, né-
cessitèrent l'envoi d'un commissaire à 'Oudskoï : ce fut
moi que l'on choisit pour cette mission.

Deux mois avant mon départ, je fus chargé de beau-
coup d'écritures; cette besogne et les préparatifs de mon
voyage furent le commencement des fatigues infinies que
j'eus à supporter pendant un an et demi dans le cours
de ma lointaine expédition.

Mes bagages se composaient de trois costumes d'hiver,
de quatre costumes d'été, de sucre, de thé, de biscuits
russes, de viandes, de poudre, de plomb, d'armes, d'un
peu de rhum, d'eau-de-vie, de beurre russe et yakoute :
le tout emballé dans des sacs de cuir du poids de cent
livres, ou dans des caisses de bois et d'écorce de bouleau.

Lorsque les ballots furent enveloppés de telle façon que
l'eau n'y pût pénétrer, on en attacha plusieurs ensemble
avec de fortes courroies de cuir, de manière pourtant
que la charge d'un cheval n'excédât pas deux cents livres.

On était déjà en février, et le froid n'en était pas moins
rigoureux. Le liquide avec lequel les Russes mesurent
la température' était au-dessous du chiffre trente lorsque
je quittai Yakoutsk avec les deux cosaques qu'on avait
mis sous mes ordres. Monté dans un traîneau attelé de
deux chevaux, j'allai jusqu'à Amga, qui est éloigné de
vingt kees. Là, après avoir chargé nos bagages sur le
dos de sept bêtes de somme, qui étaient toutes prêtes,
nous montâmes à cheval et nous continuâmes notre route
sous la conduite de deux guides.

Comme les chevaux étaient trop gras et impatients du
joug, ils se débarrassaient sans cesse de leur fardeau.
Pour ce motif, nous jugeâmes à propos de les ménager

Bazar de Nertchinsk. — Dessin de Victor Adam d'après le comte de Rechberg.

le premier jour, et après avoir parcouru trois kees, nous
fi mes halte dans un lieu où nous voulions passer la
nuit.

Les conducteurs commencèrent par décharger les bêtes
de somme, puis ils détournèrent avec des pelles la neige
qui couvrait le sol, et ramassèrent du bois sec pour

et une école des mines. La contrée est fameuse par ses mines de
plomb, qè i rendent annuellement sept cent mille kilogrammes de
plomb argentifère, dont on extrait quatre mille kilogrammes d'ar-
gent ; elle a aussi des mines d'or, de mercure, d'étain, qui sont
également exploitées, au compte du gouvernement, par les dépor-
tés et les forçats.

Le sort de ces condamnés, dit le voyageur M. A. Castrée, est
plus supportable qu'on ne le croit généralement. Le gouvernement
alloue aux simples convicts deux pounds (quarante kilogrammes) de
farine et huit francs par mois; ceux qui ont un métier, comme les
menuisiers, forgerons, scieurs de long, tailleurs de pierre, reçoi-
vent, outre la provision ordinaire de farine, quinze kopecks
(soixante centimes) de salaire par jour de travail. Les ouvriers
sont tenus de pourvoir eux-mêmes à leur entretien et à leur loge-
ment; la subvention de l'Ftat est naturellement insuffisante, mais
1;;; hommes laborieux et rangés trouvent presque toujours à faire

allumer du feu. Ensuite ils remplirent de neige la bouil-
loire à thé et une grosse:marmite, et les mirent bouillir
devant le brasier.

Lorsque la chaleur du thé nous eut réchauffé le sang,
les guides s'occupèrent de préparer nos lits; ils amassè-
rent de petites branches d'arbre qu'ils mirent en tas,

de petits profits accessoires. Les mieux partagés sous ce rapport
sont les mineurs, qui, d'après les règlements, peuvent disposer
à leur gré d'une semaine sur quatre. Quant aux artisans, ils ont
chaque jour à faire une certaine tâche, après quoi ils font tel
usage que bon leur semble du temps qu'ils ont de reste. Dès
leur arrivée à Nertchinsk, les forçats sont délivrés de leurs chaî-
nes et mis en liberté : ils ne sont plus qu'esclaves de leur be-
sogne. Ceux qui ont mené une vie honnête pendant vingt ans
sont exemptés de travail et jouissent des priviléges des déportés,
entre autres du droit de cultiver la terre sans payer d'impôt; mais
les condamnés, qui se rendent coupables d'un nouveau crime ou
d'un grave délit, sont astreints à travailler un certain temps dans
les fers.

(Nordiska resor och forskningar, Voyages au Nord et études sep-
tentrionales, t. li, Helsingfors, 1855, p. 415, 416.)

1. Le thermomètrel.de Réaumur.
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sur lesquels ils étendirent d'abord les housses de nos
montures, ensuite des peaux d'ours. Pendant ce temps,
nous prenions le repas du soir, et dès que nous eûmes
fini, nous nous dépouillâmes en toute hâte de nos vête-
ments et nous nous mîmes au lit. Nos bottes, nos bas, nos
gants étaient moites de sueur ; nos guides les enfoncèrent
dans la neige afin qu'elle en absorbât l'humidité ; de cette
façon ils séchèrent beaucoup mieux que s'ils eussent été
étendus dans un appartement, près du feu. Nous nous
endormîmes aussitôt que nous eûmes échauffé nos cou-
ches et nos couvertures. Le lendemain matin nous nous
habillâmes en toute hâte, après nous être frottés de neige,
en grelottant; puis on prit du thé et on se remit en route.
Nous voyageâmes de la sorte jusqu'à ce que la neige
fondit.

Le froid. — La rivière Outchour. — L'Aldan. — Voyage
dans la neige et dans la glace.

Je dois remarquer ici qu'une des plus grandes incom-
modités d'un voyage d'hiver, c'est de se déshabiller par
un froid pénétrant pour se coucher; mais ce qui est en-
core beaucoup plus pénible, c'est de se lever le matin,
de se laver avec de la neige , et de remettre ses nombreux
vêtements. Il faut avoir un rude tempérament , un corps
de glace, pour endurer ces souffrances sans devenir ma-
lade.

Je ne bois d'aucune liqueur enivrante, et par consé-
quent j'ignore de quelle utilité elles peuvent être; mais
je suis convaincu que sans thé l'on ne pourrait résister à
ces fatigues. Je ne parle pas ici des Yakoutes ni des
Tongouses, parce que ces peuples nés et élevés dans
les frimas peuvent voyager trois jours sans rien manger.

Après trois ou quatre journées de marche, nous attei-
gnîmes la rive gauche du grand fleuve Aldan, vis-à-vis
l'endroit où il reçoit la rivière Outchour. Nous fîmes
halte dans une yourte (hutte) de Tongouse, où nous
apprîmes qu'il se trouvait sur notre chemin un espace de
dix kees couvert de six empans de neige, et qu'il était
impossible de franchir cette étendue et de continuer le
voyage. Cette nouvelle nous jeta dans une grande per-
plexité; nos instructions ne nous permettaient pas de re-
tourner sur nos pas, et pour éviter la neige, il aurait
fallu faire un détour de vingt kces, et faute de fourrage,
remplacer nos chevaux par des rennes. Mais ces der-
niers n'auraient pu traîner que de légers fardeaux, et
nous n'avions pas de magasins pour serrer le surplus
de nos effets. En conséquence, nous résolûmes de remon-
ter l'Outchour. Pendant les deux jours que nous pas-
sâmes dans la yourte, nous fîmes des raquettes ou
patins 'a neige, et nous laissâmes sans fourrage les deux
chevaux qui n'étaient pas chargés. Le troisième jour nous
franchîmes l'Aldan, et à peine étions-nous dans le lit de
la rivière gelée, que la profondeur de la neige ralentit la
marche des chevaux.

Un des guides, qui avait mis ses patins, tirait par la
bride les deux chevaux sans bagages. Ceux-ci se cabraient
sur les pieds de derrière et en retombant brisaient la
dure croûte de la neige. Nous suivions leur trace,

avec toutes les autres montures attachées l'une derrière
l'autre.

Nous fîmes à peine un demi-koes en marchant depuis
le matin jusqu'au soir, et il ne nous fallut pas moins de
dix jours pour traverser l'étendue de neige qui se trou-
vait sur notre chemin ; nous ne fîmes à cheval qu'une
petite partie de cette route , car on avait peine à se tenir
en selle, à cause des violentes secousses que l'on rece-
vait, et l'on éprouvait une fatigue insupportable. Baignés
de sueur, comme nous étions, nous préférions chausser
nos patins et glisser sur la neige.

La rivière Outchour coule entre des rochers à pic, au
pied desquels se trouve çà et là une étroite lisière qui
borde l'abîme. Il est impossible qu'un cheval chargé gra-
visse cette pente escarpée. Aussi, quand nous avions choisi
notre station de nuit, étions-nous obligés de décharger
nos bagages dans le lit du fleuve, et de tirer les chevaux
hors du précipice , pour qu'ils pussent chercher en liberté
l'herbe sous la neige; ils ne pouvaient arriver jusqu'au
gazon, et étaient réduits à brouter des rameaux de bou-
leau ou de saule.

A peine avions-nous passé les neiges, qu'un autre
obstacle se présenta : resserrées dans leur lit de rocher
par la glace épaisse de douze à treize empans, les eaux
de l'Outchour l'avaient brisée et s'étaient répandues sur
sa surface, jusqu'à la hauteur du genou d'un cheval;
dans d'autres endroits, elles s'étaient gelées et avaient
formé un verglas sur lequel glissaient les chevaux non
ferrés, et où les rennes même n'avaient pas le pied ferme.
Pour que le chemin fût moins glissant, deux de nos
hommes y faisaient des entailles avec des coignées et des
couteaux, ou bien y répandaient de la terre sèche ou du
sable dont ils avaient fait provision. Dans un endroit
où l'on avait négligé de prendre ces précautions, nos seize
chevaux s'abattirent, et dans leur chute les ballots se
détachèrent et se défirent. Il fallut perdre la plus grande
partie de la journée à les remettre en ordre.

Dans le cours de notre voyage, nous passâmes près de
quelques montagnes qui présentaient un coup d'oeil mer-
veilleux. L'eau, qui s'était amassée à leur sommet, avait
rompu l'enveloppe de glace qui la pressait et s'était con-
gelée en coulant le long de la pente. Lorsque le clair
soleil du printemps était sur son déclin, ses rayons tom-
baient en plein sur cette surface polie, qui prenait les
couleurs de l'arc-en-ciel, ou resplendissait, comme si elle
eût été couverte de pierres précieuses. Au pied de ces
montagnes, le fleuve était toujours si rapide, qu'il ne
gelait jamais.

L'1Egnn. — Un Tongouse qui pleure son chien. — Obstacles
et fatigues. — Les guides.

Au mois d'avril nous commençâmes à suivre la rive
droite de l'1Egnæ , affluent de gauche de l'Outchour.
Un jour, nous aperçûmes au loin un objet noir qui res-
tait immobile sur le bord de la rivière. Nous le prîmes
d'abord pour un animal; mais en approchant, nous
reconnûmes que c'était un Tongouse, qui était assis et
pleurait; il se leva et nous salua à sa manière; lorsque
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nous lui eûmes demandé le sujet de sa douleur, il nous
fit le récit suivant :

e Hier, en me rendant au bois, je rencontrai quelque
part des vestiges de renne sauvage. Ravi de cette décou-
verte, je retournai chez moi pour préparer mes armes el
mes munitions. Après m'être reposé, je sortis avec mon
chien, vers le milieu de la nuit, quand la neige qui était
tombée pendant la journée fut devenue ferme. Arrivé à
l'endroit où j'avais découvert les traces de renne, j'at-
tendis deux heures en fumant du tabac, et à la pointe du
jour, dès que l'on put distinguer une piste, je lâchai
mon chien et je le suivis sur mes patins. Je parcourus
ainsi l'espace de plus d'un kens, franchissant fleuves
et montagnes. Les rennes, meurtris aux pattes, com-
mençaient à laisser des traînées de sang sur la glace;
leur fuite se ralentissait sensiblement; les sauts de
mon chien étaient moins espacés, et je finis par entendre
ses aboiements; il était clair que j'approchais du gibier.
Mais tout d'un coup le limier poussa un cri d'agonie; je
frémis, comme si mon cœur se fût entr'ouvert, je . redou-
blai de vitesse, et à la distance d'environ deux portées de
fusil, je vis par terre deux lambeaux de chair, noirs et
sanglants. Au moment où le chien avait atteint le trou-
peau de rennes, il les avait poussés dans un ruisseau
et s'était mis à courir tout autour pour les empêcher
d'échapper. Mais pendant qu'il était ainsi occupé, des
loups affamés étaient descendus de la montagne, l'avaient
saisi par la tête et la queue et l'avaient mis en pièces.
Sur ces entrefaites les rennes s'étaient dispersés de côté
et d'autres. Mon chien était vieux de sept neiges; dès
l'âge de six mois il allait à la chasse et pendant six ans
il ne m'a pas laissé un seul jour souffrir la faim. L'élan,
le renne sauvage, la zibeline et beaucoup d'autres ani-
maux tombaient infailliblement sous mes coups, quand
il avait une fois découvert leur piste. On me le rendrait
au prix de cinq rennes de trait, que je ne le céderais pas
pour dix. J'étais riche quand je l'avais, maintenant je
suis le plus pauvre des hommes. Je ne sais si j'oserai re-
paraître devant ma famille ; ma femme et mes enfants
l'attendent pour le caresser ; leurs lamentations me dé-
chireront le cœur comme un couteau émoussé.

Il n'était pas en ma faculté d'assister ce Tongouse ;
poussai donc plus loin, après l'avoir console, en lui
représentant que le passé ne revient plus, et que rien
n'est plus sûr que de mettre son espoir en Dieu.

En quittant les bords de l'. gnee, nous avions à gravir
une montagne haute et escarpée pour regagner les rives
de l'Outchour. Lorsque nous eûmes fait deux petits koes,
nous rencontrâmes une grande troupe de voyageurs ; ils
nous informèrent que la neige était épaisse de treize
empans sur la montagne et qu'en conséquence il était
impossible d'en faire l'ascension. Arrivés à l'endroit
difficile, nos gens, ayant chaussé leurs patins, prirent
parmi les chevaux et les rennes de tous les voyageurs,
dix bêtes de chaque espèce que l'on débarrassa de leur
fardeau et que l'on conduisit sur la montagne pour s'y
frayer un passage ; le lendemain matin nous exécutâmes
notre pénible ascension, et nous arrivâmes le premier

mai à la foire d'Outchour. J'y levai le yassalm (tribut,
en yakoute celbugn) et je remplis quelques autres mis-.
sions dont j'avais été chargé par le gouvernement. Dès
que nos chevaux, fatigués jusqu'à l'épuisement, eu-
rent recouvré leurs forces, nous nous remîmes en route
pour Oudskoï, le premier juin, emmenant avec nous dix
rennes que nous avions achetés.

Le lieu de réunion, sur les rives de l'Outchour, est
éloigné d'Oudskoï de cinquante kens environ, qui en va-
lent bien soixante-dix, vu la difficulté du trajet. Le voya-
geur ne fait que traverser des cours d'eau et gravir des
montagnes. Quand il pleuvait, nous chassions nos bêtes
dans les rivières pour les forcer à passer à la nage; d'au-
tres fois nous les traversions sur un radeau construit
par nous. La contrée offre tantôt des champs de pierres
aiguës, tantôt des marécages sans fond, qui ne sèchent
jamais.

Quand un cheval s'abat dans cette bourbe, il ne peut
plus se relever ; nos dix-sept chevaux étant tombés tous à
la fois, les guides entrèrent dans la vase jusqu'à la cein-
ture, traînèrent les bagages à quelque distance, et les
déposèrent l'un sur l'autre dans un lieu sec. Ensuite ils
refirent les ballots qui s'étaient défaits en tombant, et
rechargèrent les bêtes de somme. A peine celles-ci eu-
rent-elles fait vingt pas, qu'elles firent une nouvelle
chute, et qu'il fallut recommencer. Une fois je me mis
moi-même dans la fange, et je soulevai au-dessus de
l'eau les têtes de trois chevaux qui s'étaient abattus. Au
même instant, un quatrième cheval qui était près de
moi s'embourba tellement qu'il ne put se relever et fut
suffoqué après avoir plongé deux ou trois fois sous l'eau.
Nos fatigues furent encore accrues par l'ardeur du soleil,
qui nous brûlait de ses rayons, et par les nuées de mou-
cherons qui nous empêchaient de respirer. Il fallait boire
et manger en compagnie de ce §s hôtes incommodes; on
n'avait pas plutôt servi quelque mets ou versé quelque li-
quide dans un vase, qu'ils s'y précipitaient et le remplis-
saient avant qu'on eût pu le porter à la bouche.

On doit dire à la louange des guides yakoutes qu'ils
supportent, sans montrer la moindre mauvaise humeur,
les peines qui les attendent à chaque pas, et cela pour
un salaire très-faible, qui ne monte pas à la moitié de ce
qu'il devrait être.

A cette occasion je dois faire une autre remarque. A la
fin d'une de ces journées où il a souffert de la boue,
de l'eau, de la chaleur, des cousins, des guêpes, des
taons, et exécuté à la sueur de son front des travaux qui
demandent une grande exertion de force, le guide veille
au campement jusqu'à minuit, et, pendant que les
chevaux se rafraîchissent, il s'occupe à réparer les har-
nais qui se sont brisés pendant la journée ou à rac-
commoder ses vêtements. Ensuite il empige l les che-
vaux et les laisse pâturer à leur gré, les surveillant de
demi-heure en demi-heure, de peur qu'ils ne s'accro-
chent à un arbre et ne deviennent la proie des bêtes car-

1. Terme de palefrenier, qui signifie mettre des entraves a^x
pieds des chevaux.
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nassières. Il ne lui reste guère que deux heures pour
dormir. C'est une vie de souffrances continuelles.

Ascension du Djougdjour. — Stratagème pour prendre un oiseau.
— La ville d'Oudskoï. — La pêche à l'embouchure du fleuve
Ut. — Navigation pénible.

A plus de dix koes des rives de l'Outchour, nous
rencontrâmes la chaîne du I)jougcljour (la grosse mon-
tagne; les monts Yablonnoï ou Stanovoï des Russes),
que l'on considère comme la ceinture ou l'épine dorsale
de la Sibérie. Ne s'affaissant nulle part et s'élevant
jusqu'aux nues, elle s'étend sans interruption, sur une
longueur de plusieurs milliers de koes, jusqu'à la mer

Glaciale, où elle s'abaisse et se termine. Il était midi
passé lorsque nous arrivâmes au pied de cette chaîne ;
nous fîmes halte pour y passer la nuit et faire repossr
nos montures. Le lendemain matin, avant que le soleil
fût levé et que la chaleur se fît sentir, nous nous
mimes à monter à pied; nos chevaux s'avançaient un à
un, sans charge et sans être attachés l'un à la suite de
l'autre; aucun d'eux ne s'accrocha à une branche du
fourré, ne tomba dans une crevasse de rocher, ou ne
culbuta dans les ravins creusés par les eaux; au moindre
faux pas qu'ils eussent fait, ils auraient été précipités
dans un abîme sans fond et auraient été perdus sans
retour. Après avoir ainsi grimpé quatorze heures, notas

atteignîmes le sommet du Djougdjour, qui est incompa-
rablement la montagne la plus élevée du pays.

Il y faisait extrêmement froid, et il ne s'y trouvait ni
cousin ni guêpe. Nous fûmes transis pendant les deux
heures que nous nous y arrêtâmes pour faire souffler
nos bêtes. De cette hauteur, les autres montagnes,
qui nous avaient paru si élevées, ressemblaient à d'in-
signifiantes collines. Les nombreux fleuves, qui des-
cendaient des deux versants du Djougdjour, luisaient
comme de menus fils d'argent. Les nuages, chassés
comme des brouillards, se déchiraient en effleurant la
cime de la montagne, et restaient flottants le long du
faîte.

Nous mîmes beaucoup moins de temps à descendre
qu'à monter; le voyage, qui avait duré seize heures en-
viron, avait tellement épuisé nos forces et celles des
chevaux et. des rennes, que nous ne puuvions plus nous
remuer. Nous fîmes halte dès que nous eûmes trouvé un
lieu de campement au pied de la montagne. Nous venions
de décharger nos bêtes, d'allumer des bouzes pour éloi-
gner les moucherons, et de prendre une tasse de thé, lors-
que mon chien, que j'avais laissé en liberté, revint du mi-
lieu du bois, et par ses aboiements nous fit comprendre
qu'un animal se trouvait dans les environs. Je ne sais ce
que devint la fatigue dont j'étais accablé, la sueur dont
j'étais baigné, la faim et la soif que je ressentais; mais
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sans réfléchir que l'animal dépisté pouvait être un ours ou
quelque.autre bête féroce, je m'élançai à sa poursuite avec
le plus jeune de mes cosaques et un des guides. Armés
d'un couteau et d'un fusil, dont nous examinâmes la
charge et l'amorce, nous suivîmes la trace du chien jus-
qu'au sommet du Djougdjour. Là nous découvrîmes un
mouton sauvage' sur la saillie d'un rocher à pic, saillie qui
n'était pas plus large qu'un lit. Ayant trouvé une anfrac-
tuosité boisée, nous nous glissâmes d'arbre en arbrejus-
qu'à une centaine de pas de l'animal, et nous fîmes feu
tous à la fois. Nous l'avions tué. S'il eût été possible,
nous aurions suspendu l'un de nous à un long câble et
nous l'aurions descendu vers le gibier, après lui avoir
mis une corde en main : il aurait attaché l'une des ex-
trémités aux cornes du mouton et aurait pris l'autre
entre ses dents, après quoi nous l'aurions hissé en haut.
Mais l'animal, en expirant, tomba sur le côté, glissa de
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dessus la pierre et roula dans un abîme incommensu-
rable. Le bruit occasionné par le choc de ses cornes
contre les parois du rocher fut bruyamment répété par
l'écho. Laissant à chaque angle de pierre un lambeau
de sa chair, il fut anéanti avant d'arriver au fond du
précipice. Ce fut un bonheur pour nous que la chasse
finît de cette façon; car si le gibier fût resté sur place,
l'un de nous eût peut-être fait une semblable chute en
l'allant chercher.

A notre retour, je fus spectateur d'une chasse dont je
n'avais pas idée. Nos limiers, qui étaient en avant, pour-
suivirent des oiseaux qui allèrent se percher sur les
branches d'uu bouleau peu élevé. Aussitôt j'armai mon
fusil et j'allais faire feu, lorsque mon guide m'arrêta en
me disant qu'il était inutile de perdre la poudre et le
plomb, que nous prendrions bien ces oiseaux avec la
main. Ayant coupé une longue baguette qu'il dépouilla

de ses scions, il attacha à l'une de ses extrémités un lacet
de cheveux qu'il présenta avec précaution à l'oiseau per-
ché sur la branche la plus basse, et lorsque le sot animal
tendit la tête pour examiner l'objet de plus près, notre
homme le prit dans le noeud coulant et le tira à lui.
Après lui avoir tordu le cou, il prit successivement
tous les autres de la même façon. Cet oiseau, que les
Yakoutes appellent karaky et les Russes dikouta, est
plus gros que la poule de coudrier et plus petit que la

1. L'argali ou mouton sauvage (ovis fera Siberica de Pallas) est
à peu près de la taille du daim; son corps est partout couvert d'un
poil court, qui, gris fauve en hiver, devient roussâtre en été. Il a
sur le dos une raie jaune roussâtre qui ne change pas de couleur,
comme le reste du pelage. Les cornes du mâle sont grosses, lon-
gues et recourbées. « C'était tout ce que je pouvais faire que d'en
soulever une paire d'une seule main, » dit le frère Rubruquis,
qui, le premier des voyageurs européens, a mentionné cet animal
qu'il appelle artak. Les cornes de la femelle sont minces, à peu
près droites, et assez semblables à celles de nos chèvres domestiques.

A la différence du renne, l'argali habite en hiver les régions

gelinotte de bois bariolée à laquelle il ressemble pour le
plumage et pour le goût de sa chair. Il est passablement
épais et il a le cou assez court. Je n'ai jamais trouvé d'oi-
seaux de ce genre que sur la route d'Oudskoï, encore ne
l'y voit-on que rarement. Il est vraisemblable que les
oiseaux et les quadrupèdes, connaissant sa stupidité, lui
font la chasse et détruisent l'espèce.

Depuis le jour que nous avions quitté le Djougdjour
jusqu'à celui de notre arrivée à Oudskoï, nous prîmes

montagneuses et en été les plaines et les vallées; cette singularité
s'explique par ce fait, que le vent balaye la neige sur les sommets
élevés et la pousse dans les basses régions qui en sont entièrement
couvertes. Doué d'une grande agilité, il saute de rocher en rocher
pour brouter les lichens, le gazon peu abondant, et les feuilles ou
les jeunes pousses des arbustes. La femelle porte deux fois l'an, au
printemps et en automne, et souvent elle donne naissance à deux
petits à la fois; quand elle a mis bas, elle reste seule avec ses
agneaux. La chair et surtout la graisse de l'argali sont très-recher-
chées des chasseurs sibériens. C'est à Gmelin et à Pallas que l'on
doit presque tout ce que l'on sait de cet animal.
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chaque soir nos quartiers de nuit près d'un coude de
la rivière où nous tendions trois filets que nous por-
tions avec nous. Le lendemain matin nous trouvions
deux ou trois poissons de l'espèce charioub (salmo thy-
mallus), qui venaient bien à point ; car sans cela nous
n'aurions eu pour toute nourriture que du gruau et du
beurre rance.

La ville d'Oudskoï (Ut en yakoute), où nous arrivâmes
au milieu de l'été, est située sur la rive gauche du fleuve
Ut, dans une contrée où la haute montagne s'abaisse et
forme une vallée passablement large. Elle est à neuf
koes de la mer d'Okhotsk. Sa population se compose
d'un ecclésiastique, d'un marguillier, d'un capitaine de
cosaques qui est gouverneur et a sous ses ordres plus
de cinquante hommes; d'une dizaine de paysans, de
six à sept cosaques, de trois à quatre Yakoutes, enfin
de trois à quatre cents Tongouses , qui n'ont pas de

° demeure fixe, mais qui errent l'hiver et l'été , et se
transportent de lieu en lieu pour chasser. Ayant mis-
sion d'étudier les moeurs et l'industrie de ce peuple, je
fus forcé de parcourir toute la contrée ; après avoir pris
un peu de repos, je m'embarquai donc avec deux cosa-
ques et deux guides, et je descendis le fleuve Ut qui se
jette dans la mer.

A son embouchure stationnent deux ou trois Tongouses,
qui prennent une immense quantité de kætœ (espèce de
truite), de chiens de mer, et font des provisions d'huile
de baleine. Chaque année les flots poussent à l'entrée du
fleuve une ou deux baleines longues de six à sept bras-
ses. On tue à coups de fusil les gros chiens de mer et à
coups de bâton leurs petits, qui restent à sec lors de la
basse marée. On taille en courroies une partie de leur
peau, et on met le reste sécher à la fumée, pour en faire
des semelles de souliers. Il n'est guère d'animaux qui
donnent d'aussi bon cuir. On trouve aussi dans ces pa-
rages beaucoup d'oies, de canards, et surtout une in-
nombrable quantité de bécasses de mer de diverses
espèces. Lors du reflux, ces bécasses descendent vers la
mer et se posent sur les petits îlots ; mais, ne trouvant
pas suffisamment de place, elles s'entassent les unes sur
les autres. J'en ai tué jusqu'à cinquante-cinq d'un seul
coup de fusil quand elles prenaient leur volée.

Après avoir passé quatre jours en ce lieu, je retour-.
nai vers la place-frontière d'Oudskoï, accompagné de six
hommes, portés par deux nacelles en peuplier creusé. Le
premier jour, nous ne pûmes avancer qu'à coups de gaffes
ferrées, vu la force du courant; le soir et toute la nuit il
tomba de la pluie, et le lendemain matin l'eau atteignait
l'épais fourré qui couvre les rives. Dans cette saison il
pleut quinze jours sans discontinuer. De peur d'être
arrêtés trop longtemps, si nous faisions halte, et d'être
bientôt à bout de provisions et de forces, nous ré-
solûmes de n'épargner aucun effort pour remonter le
fleuve. Pendant cinq jours nous nous avançâmes d'arbre
en arbre le long de ses bords; nous étions exténués, nous
n'avions plus de vivres, et nous étions encore éloignés
d'Oudskoï de trois koes par eau, d'un et demi à travers le
bois. Nos guides affirmant que les trois ruisseaux qui

serpentaient dans la forêt ne nous empêcheraient pas de
passer, je m'armai d'un fusil et d'une hache, et au
soleil levant je partis à pied avec un cosaque et un guide.
Nous voulions parcourir le bois et rentrer le soir avec
du gibier pour ceux des nôtres qui restaient dans les
embarcations. Mais nous ne pûmes exécuter ce projet;
à peine avions-nous fait un quart de koes que nous ren-
contrâmes un ruisseau débordé. Nous perdîmes la moi-
tié de la journée à remonter vers la source, que nous
traversâmes ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Le soir
au coucher du soleil, trouvant un autre cours d'eau,
qui avait plusieurs koes de long et qu'il était impossible
de tourner, nous passâmes la nuit sur la rive, exposés
à la pluie et n'ayant aucune couverture. On alluma à
grand'pe.ine un feu de bois humide, qui brûlait mal et
donnait beaucoup de fumée, mais peu de chaleur. Nous
fûmes toute la nuit à grelotter; le lendemain à la
pointe du jour, nous fîmes un radeau avec quatre ou
cinq baliveaux, afin que deux d'entre nous pussent
passer à la fois sur la rive opposée. Nous n'eûmes fini
qu'à 'midi; mais comme le bois dont nous nous étions
servis était imprégné d'eau, le radeau ne pouvait por-
ter qu'une personne; le guide seul y monta afin de se
rendre à Oudskoï, pour envoyer une nacelle à notre
rencontre. Mais lorsque l'embarcation fut au milieu
de la rivière, elle se sépara en deux et le guide tomba
à l'eau, poussant des cris de détresse qui nous per-
çaient le coeur; car, bien que nous fussions tout au
plus à dix brasses de lui , nous n'avions ni la force ni les
moyens de lui porter secours. Heureusement il savait
nager, et, à notre grande joie, il revint à la surface de
l'eau. Le courant l'ayant porté sur un bas-fond, il se re-
mit debout, et après s'être reposé, étant dans l'eau jus-
qu'au cou, il repartit pour Oudskoï. Resté seul avec
mon cosaque, j'allumai du feu en plusieurs endroits
pour écarter les ours. Au lever du soleil nous eûmes
la joie de voir arriver deux hommes dans une barque.
Ils nous transportèrent sur l'autre rive, et vers mi-
nuit nous rentrâmes à Oudskoï, n'ayant pas un seul
fil sec dans nos vêtements, et n'ayant rien mangé de-
puis deux jours. Nous avions voyagé sept jours de suite
avec des habits mouillés; aucun de nous pourtant ne fut
malade.

Notre seconde excursion fut encore plus pénible. C'é-
tait en septembre; les nuits devenaient froides, et les
eaux, moins profondes, commençaient à se couvrir de
glace. Je m'embarquai de nouveau avec mes deux co-
saques et trois guides pour aller trouver à dix koes
une assemblée de Tongouses. Lorsque je revins à
Oudskoï, il neigea dans le premier lieu où je m'arrêtai ;
les guides, en se levant la nuit, ne retrouvèrent pas un
seul de nos dix rennes , qui avaient été dispersés par un
loup. Ils se mirent tous trois à leur recherche, et je
restai seul avec mes cosaques ; ils furent absents trois
jours pendant une pluie continuelle mêlée de neige. Les
vivres, dont nous nous étions pourvus pour six à sept
jours, étaient entièrement épuisés; la place, que nous
occupions, s'était changée en mare, et nous étions dans
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une triste position. Le quatrième jour nos guides rame-
nèrent six rennes, qu'ils avaient eu bien de la peine à
trouver; quant aux autres, ils en avaient perdu la trace.
Nous partîmes le même jour, après avoir eu toutes les
peines du monde à faire dégeler notre tente, qui était
couverte de neige et d'un verglas épais de trois doigts.

Le mois de septembre est, comme je l'ai fait remar-
quer, peu propice aux voyages. tine mince couche de
glace, recouverte de neige, s'étendit sur les rivières rem-
plies d'herbes, sur les fleuves qui sortent des lacs et sur
les eaux fangeuses; n'étant pas assez forte pour supporter
une lourde charge, elle rompt dès que l'on y pose le
pied; parfois les rennes disparaissent et le voyageur
tombe à l'eau, s'il ne prend de grandes précautions.

A peine avions-nous quitté le lieu du campement,
que j'enfonçai dans l'eau; trempé jusqu'aux os, je voya-
geai depuis midi jusqu'à la nuit noire et pendant six à
sept heures je ne fus qu'un glaçon : mes bras et mes
pieds étaient tellement transis que je ne les sentais plus;
je m'attendais à être atteint d'une grave maladie; mais
un grand brasier, du thé et de chaudes couvertures me re-
mirent parfaitement. Le surlendemain nous arrivâmes à
la place-frontière (Oudskoi); j'y passai environ dix jours
à faire mes préparatifs, après quoi j'entrepris mon grand
voyage, avec mes deux cosaques, deux guides et trente
rennes. C'était à la fin de septembre où toutes les eaux
sont gelées et où la neige tombe en grande abondance.

Boroukan. — Une halte dans la neige. — Les rennes. — Le mont
Byraya. — Retour à Oudskoi et à Yakoutsk.

Nous nous rendîmes à Boroukan , qui est à cinquante
koes au sud-est d'Oudskoï, et à trois ou quatre jours
de voyage de l'embouchure du fleuve Amour, qui se dé-
charge dans la mer. Il y a cinquante koes de Boroukan à
la source du Byraya, et trente koes du Byraya au fleuve
Silimdji, qui est à soixante bas d'Oudskoï.

Le premier jour de notre voyage, nous limes halte
après n'avoir parcouru que deux lues. Aussitôt on dé-
chargea les rennes et on les mit en liberté, après leur
avoir suspendu au cou un billot long d'une brassé et gros
comme le bras, disposé de manière à leur frapper les
genoux et à les empêcher de courir s'ils s'enfuyaient
quand on voudrait les reprendre. Ensuite un guide sonda
la neige avec une longue perche pour chercher un sol
ferme. Tandis que mes deux cosaques et moi nous dé-
tournions avec des pelles la neige épaisse, un des gui-
des fendait du bois en petits morceaux pour allumer le
feu; l'autre coupait une trentaine de perches, les dé-
pouillait de leurs branches et les apportait dans l'em-
placement que nous avions mis à découvert. Après avoir
dressé trois perches liées ensemble par l'un des bouts,
on disposa les autres tout autour et on les recouvrit de
larges peaux de rennes, tannées et cousues l'une avec
l'autre. On ménagea en haut une petite ouverture pour
laisser passer la fumée, et on entoura de neige cette
tente conique, ne laissant qu'un étroit passage, par où
l'on pouvait à peine entrer en rampant. Ensuite on
joncha le sol d'une multitude de petites branches,

sur lesquelles on étendit une couche de fourrures. Au
milieu de la tente , on alluma du feu avec les éclats
de bois fendu et l'on fit fondre de la neige dans la mar-
mite et la théière. Les préparatifs de notre souper nous
prirent beaucoup de temps; il était minuit lorsque nous
nous mîmes au lit. Le feu jetait une fumée si épaisse
et si irritante pour les yeux, que l'on ne pouvait rien
voir dans la yourte.

En nous levant le matin, avant l'aurore, nous tirâmes
nos vêtements de dessous la neige où nous les avions
mis pour qu'elle absorbât l'humidité, et nous prîmes du
thé dès que nous fûmes habillés. Quand il fut jour, les
guides se munirent de leur lazo pour aller arrêter Ies
rennes. Voici la manière dont ils s'y prennent : ils s'en-
roulent autour de la main droite une corde mince, lon-
gue de plus de vingt brasses, de telle façon que le pelo-
ton ne soit pas plus gros qu'une soucoupe à thé. A une
distance de plus de dix brasses, ils lancent aux cornes
de l'animal le lazo dont ils tiennent les deux extrémités
dans la main gauche. La corde part avec la rapidité
d'une flèche, siffle et atteint toujours son but. Quand
le renne se sent pris, il reste immobile et se laisse atta-
cher par la tête. En hiver les Tongouses se gèlent
souvent les doigts pendant cette opération , quoiqu'ils
soient habitués à toutes les rigueurs de la température.

Lorsque les guides eurent ramené les rennes, ils les
chargèrent, et nous partîmes au Iever du soleil, après
avoir enroulé les peaux, emballé les vases et les gibe-
cières. C'est de cette façon que je voyageai tout l'hiver,
pendant sept mois, sans coucher une seule nuit sous un
toit. Ce n'est que dans trois lieux de réunion, où je fis
une halte de deux jours , que je trouvai environ dix
yourtes tongouses.

La surface de cette immense contrée , qui a plus de
deux cents koes d'étendue, est couverte d'épaisses forêts,
de montagnes rocheuses et de cours d'eau ; nulle part on
ne trouve de chemin. Les guides tongouses connaissent
le nom de chaque fleuve, de chaque rivière et découvrent
facilement, sans s'égarer, le but où ils se rendent. Dans
beaucoup d'endroits, où la neige est profonde d'une
brasse , ils chaussent leurs patins et partent en avant,
avec des rennes non chargés, pour frayer le chemin. On
traverse à pied trois ou quatre verstes de broussailles
impénétrables , en s'ouvrant passage avec une serpe.
Dans ces régions impraticables, on ne fait guère qu'un
koes par jour.

C'est au milieu de l'hiver que je franchis le Byraya,
montagne extrêmement élevée, au pied de laquelle j'avais
passé la nuit. Je n'en atteignis le sommet que vers le
crépuscule du soir. Cette ascension fut des plus péni-
bles : sur notre route nous eûmes à détourner avec des
pelles la neige profonde d'une brasse et recouverte d'une
croûte dure. Nous rencontrâmes un bloc de pierre ver-
tical, haut d'une brasse; l'un de nous l'escalada avec la
plus grande peine, et tira en haut l'un des guides au
moyen d'une corde. Il fallut décharger les rennes et les
hisser en l'air, un à un, en déployant la plus grande
somme possible de forces. Quand toutes les bêtes fu-
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rent en haut, nous montâmes nous-mêmes l'un après
l'autre le long d'un câble. On n'oublie jamais les fa-
tigues d'une telle journée. Nos provisions de bouche
étaient à peine suffisantes ; malgré le froid, nous étions
tout en nage dans nos vêtements de peau; le vent était
si violent que l'on ne pouvait se tenir debout. Je res-
semblais à un Tongouse qui a longtemps souffert ; le
vent et le grand air pendant le jour, la fumée et l'ardeur
d'un brasier pendant la nuit, m'avaient donné un teint
de Giliak. On ne me reconnaissait pour Russe qu'à la
couleur des cheveux et à la forme du nez.

Je transpirai beaucoup en montant; ne pouvant m'em-
pêcher d'avaler de la neige en place d'eau, je fus saisi
d'un refroidissement et je me sentis pris d'une grande
fièvre en arrivant au campement. Le sang me monta à
la tête, j'avais le visage en feu, et j'éprouvais des frissons.

Dépourvu de médicaments et privé de toute espèce de
secours, je me trouvai dans une triste position, ainsi
exposé à un vent froid et sifflant sur une haute monta-
gne, au milieu de l'hiver. Je voyais déjà l'ombre de la
mort, mais je n'étais pas effrayé, n'ayant ni famille ni
parent à laisser dans la misère. Je regrettais seulement
que mes peines et celles de mes compagnons dussent.
avoir si peu d'utilité; je mourrais avant d'avoir pu com-
muniquer à mes supérieurs le résultat des mes explora-
tions, et presque au moment d'achever mon grand voyage
et de m'en retourner.

Je ne raconterai pas la lutte que je soutins toute la
nuit contre la mort; mes deux cosaques et les deux gui-
des veillèrent près de moi, plaignant sincèrement mon
sort, et prenant garde que je ne me découvrisse; car si je
m'étais refroidi, c'en eût;été fait de moi. Le matin, je

Campement de Tongouses. — Dessin de Victor Adam d'après Gabriel Sarytchew.

m'endormis, et à mon réveil j'étais baigné de sueur,
comme si je fusse sorti de l'eau. Le soir, je n'éprouvais
plus qu'un mal de tête, et le lendemain je me remis en
route. Je décrirai, quand je trouverai un moment de
loisir, ce que je vis et entendis durant cette fièvre.

Au bout de six mois, j'avais rempli ma mission et je
retournais à Oudskoï.

La contrée que j'eus à traverser est difficile à explo-
rer, à cause de ses chemins impraticables, des ses bois
impénétrables, de ses montagnes inaccessibles et de ses
nombreux cours d'eau; mais elle est riche en animaux
de toute espèce, dont voici les noms : panthère, ours, loup,
glouton, lynx, renard noir, renard charbonnier, zibe-
line, écureuil, lièvre, loutre, élan, renne sauvage, che-
vreuil, daim, mouton sauvage, musc, sanglier, écureuil

volant, chauve-souris, souris de toute sorte, hermine;
et parmi les oiseaux : cigogne blanche, cygne, canard,
plongeon, oie, grue, gelinotte de bruyère, poule de
coudrier, perdrix blanche, canard noir, karaky, bécasse.

Il me fallut encore quinze jours pour terminer mes
affaires, puis je repartis pour Yakoutsk au mois d'avril.

Dans cette saison le voyage est difficile et périlleux ;
l'ours sort de son repaire, et lorsqu'il est affamé ; se jette
sur le premier être vivant qu'il rencontre. Lorsqu'il est
le plus fort, il n'y a pas moyen d'échapper; il lui faut de
la chair et du sang; celui qui n'en a pas à lui jeter doit
voyager avec la plus grande circonspection, s'il ne veut
payer de sa propre personne.

Traduit par E. BEAUVOIS.

(La fin à la prochaine livraison.)
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Chamans yakoutes. — Dessin de Victor Adam d'après le comte de Rechberg.

VOYAGE AU PAYS DES YAKOUTES

(RUSSIE ASIATIQUE),

PAR OUVAROVSKI'.

1830-1839

Viliouisk. — Sel tricolore. -- Bois pétrifié. — Le Sountar. — Nouveau voyage,

Il est d'autres dangers qui tiennent à la nature du
chemin; en avril la glace nage sur tous les fleuves; les
eaux qui descendent des montagnes gonflent non-seu-
lement les grandes rivières, mais encore les ruisseaux

1. Suite et fin. — Voy. p. 161.
II. - 38° LiV.

qui débordent en bouillonnant dans les fourrés épais.
Lorsque l'on passe à travers un de ces courants, l'eau jail-
lit jusque par-dessus la selle, même quand elle ne baigne
d'abord que les pieds de l'animal. Un jour mon renne
glissa en posant le pied sur une grosse pierre ronde qui
était sous l'eau, et s'abattit: l'eau rapide me couvrit les
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épaules, et si je ne n'étais appuyé sur un bâton et ac-
croché à la selle du renne, j'aurais perdu l'équilibre et
été entraîné en un clin d'oeil; ni la présence d'esprit, ni
la force , ni l'agilité n'auraient pu me sauver.

En d'autres endroits, les rennes sautent tous à la
fois dans la rivière, et il faut que le voyageur se laisse
glisser adroitement, de manière à tomber à califourchon
sur l'un des quadrupèdes. On répète jusqu'à dix fois
par jour ces pénibles manoeuvres; et quand vient le
soir, on ne trouve pas même un lieu sec pour s'y reposer;
le sol, détrempé par l'eau qui descend de la montagne,
n'est qu'une boue épaisse où l'on enfonce jusqu'aux
genoux. Il ne faut pas songer à y dresser une tente ou
à y faire du feu. Aussi ne se donne-t-on pas même
la peine de chercher un lieu de campement; on coupe
deux gros arbres que l'on étend par terre; puis on place
en travers . de jeunes mélèzes, sur lesquels on se fait un
lit et où l'on dépose les ballots. Préparer son repas
est alors un tour d'adresse dont le mérite revient tout
entier à la nécessité.

En repassant au lieu de réunion , près de l'Outchour ,
je m'y arrêtai quatorze à quinze jours, et j'arrivai à Ya-
koutsk au milieu de l'été , après avoir lutté dix-sept mois
contre des difficultés inouïes.

Un mois après l'on m'envoya à Olekminsk (en yakoute
Aïannach), qui est à une distance de soixante koes. A
peine de retour, je partis au milieu de l'hiver pour Vi-
liouisk (en yakoute Bulu), d'où je revins par Sountar et
Olekminsk, après avoir fait un trajet de deux cent trente
koes. Je dois dire en passant quelques mots de la ville de
Viliouisk.

Elle est située à soixante koes à l'ouest d'Yakoutsk, sur
un fleuve appelé Vilioui. Entre ces deux villes se trouve
un désert de près de quarante koes. Les environs de Vi-
liouisk, peuplés de trente mille hommes, sont très-abon-
dants en eaux, en bois, en pâturages, en gibier, en
poisson, en quadrupèdes, en oiseaux des forêts. Aussi
n'est-il pas de contrée où les habitants jouissent de
plus d'aisance; on n'y connaît ni la disette, ni.la faim,
et on peut dire sans exagération que ce pays est plein des
bénédictions de Dieu. Je le savais déjà; car, cinq ans
auparavant, j'avais visité ce district, en compagnie du
gouverneur.

Viliouisk est en outre remarquable par trois phéno-
mènes naturels.

Sur les bords de la rivière Ka mpandcei', on voit
s'élever en hiver une énorme masse de sel de trois
couleurs ; blanc , clair et transparent; jaune rouge ,
et bleu d'azur. Il est deux fois plus salé que les au-
tres sels. Il n'y a que les habitants de Viliouisk, qui en
fassent usage; on n'en transporte ni à Yakoutsk ni ail-
leurs, parce qu'il passe pour trop cher, je ne sais pour-
quoi. Cet excellent sel fond rapidement par les pluies

1. Kaptindeï. Voyez De Gntelin, t. I, p. 341, des Voyages tra-
duits par Keralio. Ce voyageur dit que le sel s'élève en un en-
droit à quatre pieds au-dessus de la surface de l'eau; et qu'à sept
lieues à l'est, sur la rive droite, du Kaptindeï il y a une colline
de sel haute de trente toises, longue de cent vingt pieds.

de printemps et d'été, mais il en reparaît d'autre l'hiver
suivant.

Les rives des fleuves et des rivières sont jonchées de
précieuses pierres transparentes , qui n'ont pas de nom
en yakoute; si quelque connaisseur visitait ces lieux, il
y pourrait faire une précieuse collection.

La troisième curiosité consiste en une quantité consi-
dérable de bois pétrifié. On rapporte que des arbres en-
tiers, avec leurs racines et leurs branches, sont tombés
dans le fleuve , sur les bords duquel ils étaient suspen-
dus , et ont été changés en pierres; j'en ai vu de mes
propres yeux et j'ai même acheté un tronçon de bou-
leau, qui, avec les bulbes madrées de sa racine, est tel-
lement pétrifié, que l'on en peut faire jaillir des étin-
celles.

Dans la contrée de Sountar, à cent koes au sud-ouest
de Djokouskaï, le blé croît extraordinairement bien.
Les ecclésiastiques du pays n'achètent jamais de farine
pour leur consommation. C'est par routine que les Ya-
koutes négligent de cultiver le blé, qui serait une ri-
chesse pour leur pays.

Ces voyages perpétuels détérioraient insensiblement
ma santé ; le froid excessif de l'hiver et les chaleurs de
l'été me causaient des maladies dont je n'avais jamais
souffert. Comme j'étais sur le point de demander ma
retraite, il vint de Russie une commission chargée d'im-
poser un nouveau tribut aux Yakoutes ; elle devait faire
des excursions dans tous les lieux habités par ce peuple
et par les Tongouses ; ses instructions portaient aussi
qu'elle visiterait le pays d'Oudskoï. Mais comme il lui
aurait fallu beaucoup de temps pour faire ce long et pé-
nible voyage, et que les frais de transport de plus de dix
personnes, y compris l'interprète , le secrétaire et les
cosaques, se seraient élevés à plus de mille roubles
(4000 fr.), il fut décidé que je partirais seul pour
Oudskoï.

J'étais parfaitement au fait des fatigues sans fin qui
m'attendaient dans ce voyage. Comme il n'y avait que
quelques mois que j'étais de retour, je n'avais pas ou-
blié et je n'oublierai jamais ce que j'y avais souffert.
De plus, j'étais si faible qu'il était bien douteux que je
fusse en état de supporter ces nouvelles épreuves. J'a-
vais le cœur rempli de sombres pressentiments en son-
geant que je n'étais pas encore libre de quitter Yakoutsk,
et que j'avais sans doute encore longtemps à y rester.
Cependant je ne pus, vu l'importance de la mission qui
m'était confiée, refuser de la remplir. Comme je m'étais
fait une loi de ne jamais me soustraire à un ordre im-
périal ni à ma destinée, je domptai mon esprit et mon
corps, et je partis une seconde fois pour Oudskoï, accom-
pagné d'un cosaque.

Ce voyage dura sept mois, pendant lesquels j'eus
beaucoup à souffrir ; le jour, je supportais les mêmes
fatigues que j'ai déjà décrites; la nuit, je rédigeais sans
interruption les renseignements que l'on m'avait ordonné
de recueillir. D'après mes instructions, j'avais à décrire
la manière de vivre de tous ceux qui portent le nom de
Tongouses, et à supputer la quantité de gibier tué pal
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eux dans les dix années. précédentes. Il fallait donc
dresser la liste de tout ce qu'ils abattent dans leurs
chasses, depuis l'hermine jusqu'à l'ours, depuis le coq
de bruyères jusqu'à la cigogne blanche. La nature du.
gibier formait la base du nouveau tribut. Après avoir
rempli cette mission et réglé beaucoup d'autres affaires,
je revins, et je donnai ma démission aussitôt après mon
retour.

Voilà le tableau de ma vie : on n'y trouvera ni grande
action , ni découverte . ; ce n'était pas dans ma des-
tinée ! Je ne parlerai donc plus de moi; mais il me reste
à dire quelques mots sur le pays et la nation des Ya-
koutes.

Description du pays des Yakoutes. — Climat. — Population.
• Caractère. — Aptitudes. — Les femmes yakoutes.

La contrée présente deux aspects différents : à l'est et
au sud de Yakoutsk, elle est couverte de hautes monta-
gnes rocheuses ; à l'ouest et au nord, c'est une plaine
où il croît des arbres épais et touffus ; le sol, étant com-
posé de terreau, possède une force de végétation sans
égale. Au premier mai la pointe du gazon est à peine
visible sous la neige, mais à la fin du même mois, tout ce
qui porte le nom d'arbres a développé ses feuilles larges
ou aciculaires, et la campagne est couverte de verdure.
Dans les îles du fleuve, le foin s'élève, dans l'espace d'un
mois, jusqu'à la hauteur d'un homme à cheval. La cha-
leur du soleil ne dégèle la surface de la terre qu'à trois
ou quatre empans de profondeur. An-dessous tout est
gelé jusqu'à cinquante brasses larges. On n'a pu des-
cendre plus bas.

On rencontre une innombrable quantité de cours d'eau,
dont l'étendue et la profondeur sont considérables. Les
rivières seraient parfaitement appropriées à la navigation,
si leurs rives étaient habitées. Mais il n'y a pas de villes,
et les eaux n'ont à porter que des barques faites de sept
planches, ou des canots de bois ou d'écorce, qui peuvent
tenir deux ou trois personnes. Les lacs très-nombreux
nourrissent toutes sortes de poissons. Les gens laborieux
peuvent toujours vivre de la pêche. A cette occasion, je
dois mentionner, en passant , un phénomène curieux :
entre Yakoutsk et Viliouisk, il y a un lac de sept koes de
large ; les Xakoutes qui habitent sur ses rives m'ont ra-
conté qu'ils se souvenaient d'avoir vu en sa place un ter-
rain sec; un jour l'incendie d'un pré ou la foudre mirent
le feu aux arbres du bois, qui brûlèrent avec leurs ra-
cines et le gazon jusqu'à la profondeur de trois ou quatre
empans. En deux ou trois ans, les neiges et les pluies
formèrent dans la place consumée un amas d'eaux qui, à
force d'être remuées par les vents, se creusèrent un lit de
deux ou trois brasses. Les habitants ne pouvaient conce-
-voi r comment il était venu des poissons dans ce lac, qui ne
communiquait avec aucun autre. Voici l'explication que
je crus pouvoir leur donner, et ils s'en montrèrent satis-
faits. Les mouettes et les hirondelles de mer, qui fréquen-
tent ce lac, ont avalé ailleurs des oeufs de poissons ; ces
oiseaux ayant le gésier chargé de plus d'aliments qu'il
n'eu peut porter) les évacuent avant de les avoir digérés;

le frai éclôt quand il se trouve de nouveau mis en contact
avec l'eau, et voilà d'où viennent les poissons.

L'intensité du froid est très-grande dans ce pays, plus
grande, je crois, que dans toute autre contrée de la Si-
bérie. L'instrument avec lequel les Russes mesurent
la température varie, pendant quatre mois de l'hiver,
de quarante à quarante-neuf degrés. Malgré la . rigueur
du froid, l'homme n'éprouve d'autre incommodité que
la toux et le rhume , et les indigènes ne cessent pas
de sortir et même de voyager. Dans les endroits que
frappent les rayons du soleil, la chaleur n'est pas moins
excessive en été que le froid en hiver; alors on ne peut
plus se remuer; il est impossible de marcher nu-pieds
sur le terrain sablonneux. Aussi les Yakoutes se passent-
ils de chaussures plutôt en hiver qu'en été. Le chaud est
beaucoup plus préjudiciable que le froid à la santé de
l'homme; il cause des diarrhées de sang qui emportaient
beaucoup de Yakoutes dans le temps que ceux-ci vivaient.
de lait en été. Il est à regretter que les médecins russes
ne connaissent aucun remède pour guérir cette maladie.

Le pays des Yakoutes est tellement étendu, que la
température est loin d'être la même partout; à Olek-
minsk, par exemple, le blé réussit très-bien, parce que la
gelée blanche y arrive plus tard; à Djigansk, au con-
traire, la terre ne dégèle qu'à deux empans de profon-
deur; la neige y tombe dès le mois d'août.

La population yakoute s'élève à cent mille hommes, et
au double si l'on compte les femmes. Ils sont tous bap-
tisés selon le rite russe, à l'exception de deux ou trois
cents peut-être ; ils pratiquent les commandements de
l'Église; ils se confessent annuellement, mais peu d'entre
eux reçoivent la communion, parce qu'ils n'ont pas cou-
tume de jeûner. Ils ne sortent pas le matin avant d'avoir
prié Dieu, et ne se couchent pas le soir sans avoir fait
leurs dévotions. Lorsque la fortune leur est favorable, ils
louent le Seigneur ; quand il leur arrive du malheur,
ils pensent que c'est une punition que Dieu leur inflige
en punition de leurs péchés, et sans se laisser abattre, ils
attendent patiemment un meilleur sort. Malgré ces loua-
bles sentiments, ils conservent encore quelques croyan-
ces superstitieuses et notamment la coutume de se pros-
terner devant le diable ; lorsque surviennent les longues
maladies et les épizooties, ils font faire des conjurations
par leurs chamans et offrent en sacrifice une pièce de
bétail d'un pelage particulier.

Les Yakoutes sont de moyenne stature, mais on peut
les regarder comme des hommes robustes; leur visage est
un peu plat, leur nez de grosseur proportionnée; leurs
yeux sont bruns ou noirs, leurs cheveux noirs, lisses et
épais; ils n'ont jamais de barbe; leur teint n'est ni blanc
ni noir ; la couleur de leur peau change trois ou quatre
fois par an : au printemps par l'effet de l'air, en été par
celui du soleil, en hiver par celui du froid et de la flamme
du feu. En automne ou à la fin de l'été, le travail de la
fauchaison ou la disette les fait maigrir; en été, avant la
fenaison, ou à la fin de l'automne, l'abondance du lait, de

1. Le thermomètre de Réaumur.
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la crème, des kymys et des viandes leur donne de l'em-
bonpoint.

Ne faisant jamais la guerre, par suite de leur carac-
tère pacifique, ils ne peuvent passer pour des héros;
mais on doit les tenir pour issus de bonne race, vu l'agi-
lité et la vivacité de leurs mouvements, l'affabilité de
leurs paroles et leur sociabilité.

Ajoutons qu'ils sont très-intelligents. Il leur suffit de
s'entretenir une heure ou deux avec quelqu'un pour
connaître ses sentiments, son caractère, son esprit. Ils
comprennent sans difficulté le sens d'un discours élevé,
et devinent, dès le commencement, ce qui va suivre. Il
y a peu de Russes, même des plus artificieux, qui soient
capables de tromper un Yakoute des bois.

Femme yakoute. — Dessin de Victor Adam d'après Hempel et Geissler.

Le peuple yakoute est le seul qui donne à boire et à
manger pour rien aux voyageurs; et c'est en quoi la
bonté des Yakoutes se manifeste clairement. Entrez dans
la tente de l'un d'eux, il vous offrira tout ce qu'il a de
provisions; restez-y une semaine, restez-y même un
mois, il vous rassasiera toujours, ainsi que votre cheval.
Il tient non-seulement pour une honte, mais aussi pour
un péché, de recevoir aucun payement en retour de l'hos-
pitalité qu'il vous donne. « C'est Dieu, dit-il, qui donne le

boire et le manger, afin que tous les hommes en puissent
profiter; je suis pourvu de vivres, mon voisin ne l'est
pas, je dois partager avec lui ce qui vient du Créateur.
Si vous tombez malade dans sa tente, tous les membres
de la famille se relayeront pour vous veiller et pourvoir
à vos besoins dans la mesure de leurs moyens.

Ils honorent leurs vieillards, suivent leurs conseils et
professent que c'est une injustice ou un péché de les
offenser et de les irriter. Quand un père a plusieurs en-
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fants, il les marie successivement, leur bâtit une maison
à côté de la sienne et partage avec eux ce qu'il possède
en bétail et en biens. Même séparés de leurs parents,
les enfants ne leur désobéissent en rien. Quand un père
n'a qu'un fils, il le garde avec lui et ne s'en sépare que
dans le cas où il perd sa femme et se remarie avec une
autre' qui lui donne des enfants.

Le Yakoute estime sa richesse en proportion du bétail
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qu'il possède; l'amélioration de ses troupeaux est sa pre-
mière pensée, son premier désir ; ce n'est qu'après y avoir
réussi, qu'il songe à amasser de l'argent et d'autres biens.

Il est grand amateur de brandevin et de tabac : qu'on
lui donne de l'un et de l'autre, il ne demandera pas à
manger: Quand vous voyagez, entrez avec autant de vin
que vous voudrez dans la tente d'un Yakoute, vos vases
seront vides quand vous en sortirez. Il n'y a qu'un arti-

fine qui puisse sauver votre provision. Aussitôt que vous
arrivez chez un riche Yakoute, donnez-lui un oesmunte
(deux bouteilles de brandevin); avec cette liqueur, il
s'enivrera parfaitement, lui, sa famille et dix camarades,
et se tiendra satisfait; si vous ne lui en donnez qu'un

1. Les limites de la Chine et de la Russie d'Asie sont marquées
par de hauts poteaux de bois, érigés sur un piédestal en pierre, et
portant d'un côté une inscription chinoise, de l'autre une inscrip-
tion russe.

verre, adieu votre brandevin. Le lendemain, en voyant
vos bouteilles vides, vous vous rappellerez trop tard ce
dicton : il a tout avalé.

Le Yakoute n'a pas d'égal pour la patience à supporter
le besoin; ce n'est rien pour lui que de travailler trois
ou quatre jours sans rien manger. Pendant trois mois, il
ne vit que d'eau et d'écorce de pin, et pense qu'il en doit
être ainsi. Les pauvres gens passent pour des gloutons
aux yeux des Russes, parce qu'ils mangent beaucoup
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quand ils ont une bonne nourriture. Mais, à mon avis,
quand on s'expose à supporter la faim comme eux, pen-
dant plusieurs jours ou même plusieurs mois, on peut
bien montrer quelque avidité pour peu que l'on se trouve
à une bonne table.

Tous les peuples sont sujets à la colère; elle n'est pas
étrangère aux Yakoutes, mais ils oublient facilement les
griefs qu'ils ont contre quelqu'un, pourvu que celui-ci
reconnaisse ses torts et s'avoue coupable.

Les Yakoutes ont d'autres défauts, qu'il ne faut pas
attribuer à des dispositions innées; quelques-uns d'entre
eux vivent de bétail volé; il est vrai que ce ne sont que
des malheureux; quand ils ont; pris, sur la chair d'une
bête volée, de quoi manger aux ou trois fois, ils aban-
donnent le reste; cela montre que leur seul mobile est la
faim, dont ils ont souffert pendant des mois et des années.
De plus, quand on découvre le voleur, les princes (kimes,
du russe kniaz) le font frapper de verges, selon l'ancienne
coutume, au milieu de l'assemblée. Celui qui a subi une
telle punition en conserve la flétrissure jusqu'à sa mort;
il ne peu 1, plus être témoin, et ses paroles ne sont d'au-
cune valeur dans les réunions où délibère le peuple; on
ne le choisit ni pour prince, ni pour starsyna (du russe
starchina, ancien). Ces usages prouvent que le vol n'est
pas devenu une profession chez les Yakoutes ; le voleur
est non-seulement puni, mais il ne recouvre jamais le
nom d'honnête homme.

Le Yakoute est processif; un parént ou un étranger
achète à crédit par exemple une vache qu'il ne paye pas,
sous prétexte qu'il use du bénéfice de la compensation.
Le vendeur le poursuit devant le chef et le prince ; l'af-
faire passe ensuite par tous les degrés de juridiction,
jusqu'à ce que les frais aient absorbé la valeur de vingt
vaches et quelquefois tous les biens des plaideurs. Mais
ce n'est pas toujours de leur propre mouvement qu'ils se
jettent dans la voie ruineuse des procès; ils y sont sou-
vent poussés par des gens malintentionnés, qui trouvent
profit à faire des écritures.

Il suffit qu'un Yakoute veuille devenir maître dans
quelque art pour qu'il y parvienne; il est tout à la fois
orfévre, chaudronnier, maréchal, charpentier; il sait
démonter un fusil, sculpter des os, et avec un peu d'exer-
cice, il est capable d'imiter tout objet d'art qu'il a exa-
miné. Il est à regretter qu'ils n'aient pas de maîtres pour
les initier à des arts plus élevés; car ils seraient en état
d'exécuter des travaux extraordinaires.

Ils excellent à manier le fusil ; ni le froid, ni la pluie,
ni la faim, ni la fatigue ne les arrêtent dans la poursuite
d'un oiseau ou d'un quadrupède. Ils chasseront un renard
ou un lièvre deux jours entiers, sans avoir égard à la
fatigue ou à l'épuisement de leur cheval.

Ils ont beaucoup de goût et d'aptitude pour le com-
merce, et savent si bien faire valoir la forme et la cou-
leur de la moindre peau de renard ou de zibeline, qu'ils
en tirent un prix élevé.

Les crosses de fusil qu'ils fabriquent, les peignes qu'ils
taillent et ornent, sont des ouvrages achevés. On doit
aussi remarquer que leurs outres de peau de boeuf ne se
corrompraient jamais, quand elles resteraient dix ans
pleines d'aliments liquides.

Parmi les femmes yakoutes , il y en a beaucoup qui
ont de jolis visages; elles sont plus propres que les
hommes; comme tout leur sexe, elles aiment les parures
et les beaux atours. La nature ne les a pas dépourvues
de charmes. Elles dissimulent leur inclination pour tout
autre que leur mari, et elles ont à cœur de conserver leur
réputation intacte. On ne doit donc pas les compter au
nombre des femmes mauvaises, immorales et légères.
Elles honorent à l'égal de Dieu, le père, la mère et les
parents âgés de leur mari. Elles ne se laissent jamais
voir tête et pieds nus. Elles ne passent pas devant le côté
droit de la cheminée et n'appellent jamais par leurs
noms yakoutes les parents de leur mari. La femme qui
ne répond pas à ce portrait est regardée comme une bête
sauvage, et son mari passe pour fort mal loti.

Traduit par E. BEAUVOIS.

DE SYDNEY A ADÉLAÏDE'
(AUSTRALIE DU SUD ).

NOTES EXTRAITES D'UNE CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE.

860.

.:.. Le PM mars dernier (1860), jour et mois correspon-
dant, ne l'oubliez pas, au 1 e1' septembre de notre hémi-
sphère, je quittai Sydney, m'acheminant vers le sud dans
une charrette à deux chevaux. Une bonne route parallèle à

1. Sydney,. chef-lieu de la Nouvelle-Galles méridionale, fondée
en 1787 dans une baie magnifique connue sous le nom de port
Jackson. Population 100 000 habitants; latitude sud 33° 51', longi-
tude est 148° 40'.

la côte nous conduisit d'abord jusqu'à Campbell-Town. En
y arrivant nous apprîmes, à notre grand regret, que le
pont de Camden avait été enlevé par les dernières crues; il
fallut nous lancer dans 'un chemin de traverse; quel che-

Adélaide, chef-lieu de la province de l'Australie du sud, fondée
en 1836 sur la côte orientale du golfe Saint-Vincent, par 34° 58'
de latitude et 136° 15' de longitude. Sa population est de 30 000 à
35 000 âmes.
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min! Jamais je ne l'oublierai; en partant au point du
jour, et ne nous arrêtant qu'à la nuit, nous faisions tant
bien que mal nos quinze kilomètres. Mme de Sévigné, met-
tant vingt journées, au temps du grand roi, pour se ren-
dre de Paris à Grignan, allait d'un meilleur train. Nous
arrivâmes le dimanche à Picton, que la pluie continuelle
avait mis dans un état de désordre impossible à décrire.
C'était un chaos de voitures embourbées,• de chariots
dans la vase jusqu'à l'essieu, d'hommes démoralisés dé-
clarant qu'ils ne voulaient pas aller plus loin, offrant à
tout passant et à tout prix leurs chevaux, leurs voitures
st tout leur matériel. On se riait de notre prétention de
pousser en avant; mais nous avions pris la vieille de-
vise des Douglas : « Jamais en arrière; v et nous avan-
cions..., non sans grande peine, il faut bien l'avouer.
Nous traversâmes le Bargo, moitié flottant, moitié rou-
lant; et bien nous fîmes, car les prudents qui nous blâ-
maient, la pluie venant de plus belle, eurent huit jours
devant eux pour prendre toutes leurs précautions avant
de pouvoir guéer la rivière. La malle arrive trop tard
pour suivre notre exemple, et, brandissant nos fouets,
en signe de triomphe railleur, nous partons pour Be-
nima, où nous arrivons le mercredi au soir; nouveau
contre-temps, du magnifique pont de pierre de cette
place il ne reste aucun vestige! Que faire? Il y a bien
un petit bateau de passage ; un canotier hardi nous pro-
met de nous passer avec notre bagage ; mais les che-
vaux, mais notre charrette? On fera passer les animaux
'a la nage; et on traînera la machine à la remorque.
Celle-ci fut assez docile, grâce à une ou deux barriques
vides; mais il n'en fut pas de même des quadrupèdes
rétifs, et ce ne fut pas sans efforts qu'on les décida à se
lancer dans les eaux écumantes. Pendant ce temps, les
bourgeois de la localité nous regardaient d'un air nar-
quois et raillaient les chercheurs d'or. Nous passons à
leur nez et à leur barbe. Nous arrivons à Goulburn le
vendredi, par des chemins affreux, si tant est que cela
puisse s'appeler des chemins. Après une halte de deux
heures dans ce chef-lieu du comté d'Argyle, nous nous
remettons en marche pour Queanbeyan que nous attei-
gnons le dimanche. Là je laisse mes compagnons et la
charrette et en me dirigeant sur une ligne d'arbres en-
cochés, j'arrive en deux jours aux mines. J'eus une
semaine tout entière à donner à l'examen des mineurs et
de leurs travaux avant l'arrivée des bagages, qui mirent
neuf jours à venir de Queanbeyan. Rude besogne, par
ma foi, pour leurs conducteurs! Il leur fallut décharger
plusieurs fois le wagon, faire passer les colis à force de
bras par-dessus des troncs d'arbres, puis la charrette;
plus d'une fois ils furent sur le point de tout abandonner,
bagage et wagon.

Dans mon exploration, pendant mes huit jours de
solitude, je vis des mineurs travaillant au bord de la ri-
vière sur une étendue de douze kilomètres environ, les
uns heureux , remplissant leur pinte de poudre d'or par
jour, les autres, et comme toujours c'est le plus grand
nombre, ne faisant rien, bien qu'au milieu des placers
les plus riches.

J'allai aussi visiter la ville de Kiandra, qui est situé;
à environ deux kilomètres des plus beaux daims. Elle
ne possède qu'un seul hôtel; il est tenu par un Yankee
entreprenant qui se vante de pouvoir loger cent person-
nes. En y arrivant, je pus remarquer une vingtaine
d'hommes qui, se précipitant sur un individu, lui coupe
rent les cheveux, lui attachèrent les mains derrière le
dos, et lui placardèrent sur les épaules un écriteau de
voleur. La bande augmenta en un clin d'oeil et deux
cents personnes au moins furent à l'oeuvre avant la fin
de l'opération. Qui avec des courroies ou des étrivières,
qui avec des sangles ou des ceintures, tous s'en don-
naient à coeur joie sur les épaules du drôle. Je n'ai ja-
mais entendu huer quelqu'un de la sorte; enfin quelques
âmes charitables s'interposèrent, et le malheureux, étrillé
de façon à s'en ressouvenir, put s'échapper.

.... Le dimanche qui, même dans les placers, devrait
être un jour de repos, est ici le pire de toute la semaine :
combats de chiens, boxes, querelles, jeu, ivresse, débau-
che de la plus honteuse espèce, tout est réservé pour le
jour du Seigneur. Pendant tout le mois que je restai
aux placers, je ne vis pas une seule fois célébrer le di-.
manche. Il faut reconnaître cependant que la nuit qui
le suit et celle qui le précède sont les plus calmes de
toute la semaine ; on n'y entend pas surtout ces lamen-
tables violons et autres instruments criards que la vieille
Europe s'acharne à importer avec elle partout oh elle va
dresser son foyer ou sa tente !

Le district aurifère, l'Eldorado de la Nouvelle-Galles,
s'étend sur les comtés de Murray, de Beresford, de Wal-
lace et de Wellesley. Il forme une ligne onduleuse le long
du thalweg des hautes vallées du Morrumbidge et de la
Snowy, creusées l'une et l'autre entre les Alpes austra-
liennes à l'ouest, la chaîne côtière de la Nouvelle-Galles
à l'orient, et descendant, la première au nord et vers
l'intérieur du continent, la seconde au sud et vers le dé-
troit de Bass. Au point de partage des eaux de ces val-
lées, je n'étais qu'à trois ou quatre jours de marche de
la ville d'Eden et de Twofold-Bay, où j'étais sûr de trou-
ver un prompt passage pour Sydney. Mais les aventu-
reux habitants de Kiandra me parlèrent d'une route
récemment frayée par quelques-uns d'entre eux dans la
double direction de Melbourne et d'Adélaïde. Contour-
nant par le nord-ouest la base des Alpes australiennes,
elle aboutit à Albury sur le fleuve Murray, parcouru à
cette époque dé l'année par des bateaux à vapeur. Il y
avait là une occasion tentante de voir les plaines de
l'ouest, d'étudier les progrès de la colonisation le long
des plus grands cours d'eau du continent australien et de
vérifier les merveilles de cette Australie du sud, objet
de tant de récits et de tant de jalousie de la part des
vieux colons de Sydney...; j'y cédai.

Les Alpes australiennes. — Le bassin du Murray. — Ce qui reste
des anciens maîtres du sol.

Pendant que mon wagon, mes bagages et la plupart
de mes gens filaient vers Twofold-Bay, je leur tournai le
dos en ne prenant avec moi que deux hommes, trois che
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vaux et une demi-douzaine de mâtins et de pointers que
de pauvres diables de mineurs m'avaient cédés à grand
prix, dans les diggings, et seulement pour m'obliger. Je
m'acheminai, à petites journées, à travers les mille val-
lées qui rayonnent autour des flancs nord et nord-ouest
des monts Kosciusko, Balh-Hill, Maragoura, Tennent,
Talbingo et Manesranges, etc., et qui portent au Mor-
rnmbridge et au Murray les eaux de ces Alpes des an-
tipodes. Vous pouvez pointer sur la grande carte de
Keith-Johnston la ligne semi-circulaire qui me condui-
sit de Cooma à Albury par Numit et Bago, localités bien
peu connues de vos géographes. Cette ligne parcourt
certainement quelques-uns des plus beaux sites que ren-
ferme le continent australien; car nulle part, sur cette

terre, où la nature semble encore en travail de forma-
tion, on ne saurait trouver un ensemble aussi complet
de vrais paysages, d'eau et de rochers, de montagnes, de
gazons et de bois.

Aussi je me réserve de vous décrire une autre fois,
et avec les détails qu'elle mérite, cette partie de mon
voyage. Je ne veux aujourd'hui que vous retracer à la
hâte les principales impressions qu'elle m'a laissées.

Il y a trente-six ans à peine que les premiers pionniers,
partis de Sydney, pénétrèrent dans ces régions; il n'y
en a pas vingt-cinq qu'elles furent explorées scientifique-
ment par Mitchell, et cependant il faudra moins de temps
encore pour que l'état originel de la contrée ne se re-
trouve plus que dans le livre de ce voyageur. Bientôt les

Australie du sud. — Types indigènes. — Dessin de G. Fath d'après Petermann.

chercheurs d'or, les buslimen, la dent et le pied des
troupeaux, la charrue et la hache du squatter auront tout
changé, — je suis loin de dire tout embelli.

Ce qui m'a le plus frappé, c'est le petit nombre d'indi-
gènes et le peu de gibier que j'ai rencontré sur une ligne
de plus de 400 kilomètres, parcourue en chasseur, ma
meute en quête et l'oeil aux aguets. Animaux et hommes
sauvages s'éteignent et fondent ici comme ailleurs au souf-
fle fatal de la colonisation européenne. Les tribus de plu-
sieurs centaines d'individus, que Stuart et Mitchell visitè-
rent sur les affluents supérieurs du Murray, ne sont plus
représentées que par des groupes épars de sept ou huit
malheureux affamés. J'ai en vain aussi cherché à découvrir
quelqu'un de ces bocages de la mort, qui jadis marquaient

le centre de parcours, la terre patrimoniale de chacune
de ces grandes tribus, et dont la plume et le crayon de
Mitchell nous ont tracé de si remarquables tableaux. Ces
poétiques sépultures ont disparu à leur tour; les descen-
dants ont manqué aux aïeux pour entretenir les tumuli
de gazon et les petits sentiers sablés qui circonscrivaient,
sous l'ombre des eucalyptus et des mélaleucas, les cases
de ces échiquiers funéraires. Les pousses de quelques
printemps, les pluies d'un petit nombre d'automnes auront
suffi pour tout envahir, tout recouvrir ou tout niveler. Si
l'on veut voir aujourd'hui une sépulture indigène, il faut
aller la chercher dans les déserts dénudés de l'ouest. Là,
de loin en loin, quatre branches brutes, fichées en terre
et croisées à leur sommet, supportent la dépouille mortelle



Sépultures australiennes dans les bois. — Dessin de Lancelot d'après Mitchell.
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d'un Australien, ayant pour suaire une peau de kanguroo
qui le défend mal contre l'inclémence de l'air et les in-
sultes des oiseaux de proie, jusqu'à ce que la décomposi-
tion cadavérique livre ces . lamentables restes aux chiens
sauvages, accourus à cette curée des quatre aires de l'ho-
rizon.

.... Les aborigènes ont de nombreux vices, il est vrai,
mais, nous devons l'avouer, il en est beaucoup qu'ils doi-
vent au contact du monde civilisé ; ils sont cruels, durs
dans leurs rapports de famille, en un mot, possèdent en
grand nombre de ces défauts qui distinguent les tribus
sauvages et barbares. Cependant, d'après les observa-
tions recueillies depuis vingt ans par tous les directeurs
et inspecteurs que l'administration anglaise leur a don-
nés,les Australiens possèdent des qualités qui pourraient
servir d'éléments à la constitution d'un caractère moral
d'un ordre plus élevé. Ils ont l'intelligence vive, ob-
servent et étudient avec finesse les objets inconnus; leur
pouvoir d'imitation est extraordinaire; ils peuvent repré-
senter les objets dans leur exacte proportion, et quand
ils examinent un dessin, aucun détail ne leur échappe.
Très-habiles à manoeuvrer la lance et le boomerang,
ils déploient une vraie sagacité dans l'emploi surtout
de cette arme de jet, dont le principe scientifique a,
-jusqu'à ce jour, échappé anx explications de la science.

Rien ne peut égaler l'adresse avec laquelle ils jet-
tent cette arme bizarre qui après avoir frappé le but
revient tomber aux pieds de celui qui l'a lancée.

Leurs facultés perceptives sont donc très-développées;
mais l'absence des facultés réflectives, et surtout le man-
que d'esprit de suite dans leurs idées, est le plus grand
obstacle à leur civilisation; obstacle sérieux mais non
insurmontable, et nous pourrions citer de nombreux
cas où l'intelligence supérieure des blancs, aidée de leur
dévouement, a su relever des tribus sauvages bien plus
dégradées encore.

M. Thomas, le directeur actuel des aborigènes dans
le district de Victoria, qui a beaucoup étudié ce su-
jet, dit que les enfants des deux sexes parviennent ai-
sément à lire et à écrire; qu'ils apprennent facilement
par cœur des morceaux de poésie et de chant; qu'ils
aiment beaucoup les leçons orales traitant de la géo-
graphie, et qu'ils comprennent parfaitement l'usage des
cartes.

Un jeune aborigène a eu, deux ans de suite, le prix de
géographie à l'école normale de Sydney; mais il était
d'une ignorance complète en arithmétique. Les filles com-
prennent vite les travaux d'aiguille et de couture, et les
garçons tout ce qui a trait à l'agriculture et à l'élève des
bestiaux.

Comme on a exagéré leurs défauts, on n'a pas manqué
d'exagérer leur laideur et leur type. Certes, ce ne sont
ni des Apollons ni des Antinoüs ; mais parmi nos deux
cent cinquante et quelques millions de congénères qui se
prétendent fils de Japhet ou de Prométhée, combien y a-
t-il de types qui puissent servir de modèle à un statuaire?
combien de têtes vraiment belles? Je n'ose répondre.

.... Le teint des Australiens est brun de rouille ou

couleur de chocolat; leur grandeur moyenne varie entre
cinq pieds quatre pouces et cinq pieds sept pouces (l",62
à l°',72), leur tête est petite, leurs cheveux sont longs,
couleur noire de poix, lisses et gros, parfois aussi bouclés
et fins; ils ont généralement les lèvres grosses , ]e nez
large et aplati, le front en arrière, mais une denture su-
perbe et de grands yeux vifs. L'abdomen prédominant et
les membres grêles dont nos peintres caricaturistes les
ont tant gratifiés, ne sont guère leur apanage que dans
leur bas âge et quand ils sont mal nourris.

Je le répète, dans tout travail qui exige l'emploi des
facultés perceptives, l'aborigène est supérieur au blanc.
Les enfants nés de parents européens et élevés en Aus-
tralie semblent acquérir à un haut degré cette extraor-
dinaire faculté de perception qui caractérise les indi-
gènes.

Jusqu'à présent on a été injuste , inhumain à leur
égard. Les blancs ne se sont pas fait faute de les tuer en
grand nombre sans plus de souci que du gibier : on les
a expulsés des endroits qu'ils occupaient, on leur a pris
leur terrain de chasse sans se préocquper le moindre-
ment de leurs moyens d'existence. Il faut dire qu'ils
étaient peu nombreux, sans chefs, et qu'ils fuyaient à
l'approche des blancs. Ils n'ont pas, comme les nou-
veaux Zélandais, résisté les armes à la main aux enva-
hissements des colons. Eussent-ils été plus puissants,
les Européens seraient arrivés à composer plus équita-
blement avec eux. Dans les deux millions cinq cent mille
kilomètres carrés de la province de Victoria, il est à
peine un endroit où un aborigène puisse trouver le re-
pos; le bétail, dit-on, ne veut pas rester là où habitent
les noirs, et trop souvent le blanc n'a pas hésité à sacri-
fier les quelques noirs qui s'opposaient à l'installation
de ses bœufs et de ses moutons.

Navigation sur le Murray. — Frontières de l'Australie du sud
Le lac Alexandrina. — Le Kanguroo rouge.

Ayant trouvé à Albury un petit steamer qui, pour la
première fois, avait pu remonter jusque-là, je m'y em-
barquai, et après huit j ours d'une navigation régulière sur
le Murray, nous franchîmes le cent quarante et unième
méridien de longitude, qui forme la ligne de démarca-
tion entre la colonie de Victoria et celle de South-
Australia. Nous fîmes aussi nos adieux à la Nouvelle-
Galles qui, jusque-là, avait été limitée par la berge de
droite de la rivière. L'abondance de beurre, d'oeufs, de
lait , etc., que nous trouvâmes à la première escale ,
après avoir franchi la limite de ces deux provinces, me
démontra clairement la supériorité de l'esprit indus-
trieux des colons du sud sur celui de leurs voisins de
l'est.

Au delà de ce point, le fleuve se replie vers le sud, en
se dirigeant directement vers la mer. Les falaises de ro-
ches, qui bordent son cours inférieur, sont de plus en
plus rapprochées et de plus en plus élevées. Elles con-
sistent en grès jaune, alternant avec des couches dé
calcaire, remarquables par leur horizontalité. Lente-
ment désagrégées par l'action de l'atmosphère pendant
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des siècles, leur stratification toutefois s'est ajustée au
niveau de l'eau avec une précision mathématique. Ces
roches sont percées de trous en tout sens, creusés, dans
le but d'y nicher, par les kakatoès blancs, aussi bien
que par d'autres oiseaux. Sur la saillie d'une de ces ro-
ches, fort près de l'eau et dans un voisinage très-soli-
taire, je ne fus pas peu surpris de voir un lapereau sau-
tillant deçà et delà. Il faut croire que quelques sujets de
cette espèce ont été mis en liberté en cet endroit par
un naturaliste philanthrope, et qu'ils se sont multipliés.

Le onzième jour de notre navigation nous débouchâ-
mes avec le fleuve dans le lac Alexandrina. Il est difficile
de calculer la distance parcourue par la vapeur, tant à
cause des innombrables méandres que décrit le Murray,
qu'à cause des arrêts que l'on fait en route; néanmoins
on estime généralement la portion navigable du Murray
à environ deux mille kilomètres, ce qui est suffisant, je
pense, pour faire de ce fleuve un cours d'eau respectable.

Le lac Alexandrina, dans lequel il débouche, présente
la plus belle nappe d'eau douce que j'aie jamais vue. Car,
agitée comme elle l'était sous l'effort d'un vent qui souf-
flait assez rudement pour tourner le cœur à qui n'avait
pas pied marin, on l'eût prise pour tout autre chose
qu'un bassin continental. Il mesure quarante à cinquante
milles de long sur douze à quinze de large, et ses bords
s'abaissent et s'effacent à l'horizon de manière à rappe-
ler les grèves de la mer.

Goolwa, qui commande l'entrée et la sortie du Mur-
ray, est le point de cette navigation intérieure le plus
rapproché d'Adélaïde; c'est une ville naissante de peu
d'étendue et sans prétentions. Au port Elliot, situé dans
la baie Enconter, il y a une voie ferrée fort bien faite,
qui dessert à bon marché les navires en chargement
pour l'exportation, ainsi que ceux qui apportent à la co-
lonie les produits du dehors. Cette voie ferrée mérite
d'être étudiée ; elle traverse sept milles de pays assez fa-
vorables à sa construction, qui est formée de rails de fer
placés sur des traverses de bois. Elle est desservie par
des chevaux. Deux de ces animaux peuvent y mouvoir
quatorze tonnes au trot, et elle n'a coûté que quarante-
sept mille francs par kilomètre.

.... C'est dans le trajet de ce port à Adélaïde, trajet que
je fis non par la grande route, mais à petites journées, à
travers champs et avec force zigzags, comme un homme
venu de loin pour étudier le pays, que je tuai pour la
première fois un kanguroo rouge (macropus gigantevs),
tout à la fois le plus grand spécimen de son espèce et
le plus grand animal de l'Australie; il est aussi le plus
rare. Quand les chiens approchent d'une bande de ces
animaux, le vieil homme, comme l'appellent les Bush-

men, c'est-à-dire le plus vieux mâle, s'arrête, s'ap-
puyant contre un tronc d'arbre, s'il s'en trouve dans
le voisinage, et se tenant dressé sur ses jambes de der-
rière, il attend tranquillement l'attaque. Il est peu de
vieux chiens qui osent se lancer franchement sur lui, car
les kanguroos se servent si habilement de leurs pieds de
derrière qu'un chien qui attaque sans précaulion vient
s'y embrocher comme sur un épieu, et se trouve rejeté

au loin, le ventre ouvert et les entrailles pendantes.
Ces kanguroos sont si vigoureux que, s'il se trouve une
mare dans le voisinage, ils saisissent les plus gros do-
gues entre leurs pattes antérieures, et bondissent à l'eau
où ils piétinent le chien jusqu'à ce qu'il soit noyé. Dans
l'occasion dont il s'agit, j'étais en chasse avec une laisse
de chiens superbes, dans le Bush qui couvre les falaises
de la presqu'île d'York, entre les golfes Spencer et Saint-
Vincent. Mes chiens firent lever un forestier rouge, le
plus grand que j'aie jamais vu. Pendant trois kilomètres
environ, nous eûmes une chasse splendide; ayant alors
fait face aux chiens, mon vieux kanguroo en éventra un,
puis se dirigea en droiture vers la grève; il y avait
bonne brise nord; Fango, un énorme griffon au poil
rude, pressait le kanguroo qui filait toujours vers la
mer; j'étais bien loin de penser au parti qu'il allait
prendre. A mon profond étonnement, mon vieil homme

de la falaise, peu élevée à l'endroit où il se trouvait,
saute sur la plage, traverse résolûment le ressac qui
battait violemment la côte; Fango le suit, se jette à
l'eau. Aussitôt en dehors du ressac, le kanguroo ayant
la tête et les épaules hors de l'eau se retourne, et at-
tend, calme et tranquille, mon chien qui nageait coura-
geusement pour l'atteindre. Il savait bien ce qu'il fai-
sait, le vieux rusé ; il avait l'oeil sur Fango, et avant quo
celui-ci eût pu lui sauter à !a gorge, il le saisit avec ses
pattes antérieures, le tenant très-soigneusement sous
l'eau. Ceci se passa en moins de temps que"je ne mets à
l'écrire. L'air grave et tranquille du vieil homme passe
tout ce qu'on peut imaginer; je ne puis mieux compa-
rer son occupation qu'à celle d'une blanchisseuse plon-
geant et replongeant dans l'eau son linge qui remonte
toujours à la surface. Mais cela ne pouvait durer; mon
chien allait se noyer; j'entrai sans hésiter dans le ressac,
tenant un fusil élevé le plus possible au-dessus de ma
tête pour le garantir de l'eau : je ne pouvais, du reste,
tirer que de très-près, n'ayant que du plomb dans mes
canons. Je m'avançai tant que je pus, j'avais de l'eau
jusque sous les bras, quand je me décidai à tirer; j'ajus-
tai soigneusement, mais sans aucun résultat que de
changer la scène. Le kanguroo abandonna mon chien et
vint à moi, bondissant et éclaboussant. « Attention ! pen-
sai-je, si je ne te tue pas, tu me noieras. n Je gardai
mon fusil à l'épaule, l'attendant très-sérieusement, je
vous assure, et quand il fut assez près, si prés qu'il tou-
chait mon canon, j'appuyai le doigt sur la gâchette : it[

tomba roide mort. Fango, remis de son bain un pen
forcé, m'aida à amener le vieil homme sur la plage, et
ce ne fut pas sans peine.

La colonie de l'Australie du sud. — Adélaide. — Culture
et mines.

En visitant la colonie de l'Australie du sud, je m'at-
tendais à y rencontrer l'association d'une industrie intel-
ligente avec de sérieuses applications pratiques, le toi.: t
sans les détails insignifiants, insépat ables d'une commu-
nauté restreinte. J'avais connu, pendant nombre d'an-
nées, de très-intelligents colons de ce pays qui m'avaient



Sépulture australienne au desert, — Dessin se Doré a après un ouvrage intitule : ins ttambles at the Antipodes (Exours'on aux antipodes).
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paru singulièrement enthousiastes dans leurs appré-
ciations des nombreuses vertus de leur colonie. Je ne
me sentais guère entraîné à leur donner pleine confiance,
car l'exagération de leurs éloges me portait à réagir in-
térieurement. Ces colons me semblaient par trop en-
traînés par leurs sentiments personnels, et, bien que
j'aime l'enthousiasme, je m'en méfie.

Mais la seule vue d'une portion fort limitée de l'Aus-
tralie du sud me convainquit qu'il y avait réellement dans
cette colonie les éléments capables d'exciter les sym-
pathies et de justifier les éloges de quiconque est l'ami
des terres australiennes. Dès le premier pas que je fis
en dedans de sa frontière, je fus à même de constater
un développement remarquable de patiente et labo-
rieuse industrie. Le même esprit règne dans toute la
colonie. Les ressources ne sont peut-être pas à com-
parer avec celles d'un voisinage plus favorisé, mais quel-
les qu'elles soient, elles sont développées avec autant
d'intelligence que d'activité. Aussitôt que l'on arrive
au lac Alexandrina, des terrains en pleine culture, des
habitations confortables, des moulins à vapeur , des
centres de populations prospères apparaissent de toutes
parts, et l'on se sent dans un pays où tous les be-
soins d'un peuple civilisé peuvent facilement trouver
satisfaction.

Rarement j'éprouvai une sensation plus agréable que
celle que me procura la vue soudaine de Villianga, un
charmant hameau situé à mi-route de Goolwa à Adé-
laïde. Nous avions chassé tout le jour et sans beaucoup
de succès à travers une contrée misérable et stérile; no-
tre patience était à bout comme nos forces. Les brous-
sailles de gommiers, une incessante succession de coteaux
poussiéreux, n'avaient été qu'imparfaitement compensés
par quelques belles échappées et par une abondance de
ces belles fleurs sauvages que l'Australie semble réserver
aux parties de son sol les plus ingrates, lorsque soudain,
au déclin du soleil, les tristes broussailles parurent s'é-
vanouir et le spectacle qui s'offrit à nous ne ressembla à
rien de ce que j'avais vu depuis mon départ d'Angle-
terre. Du haut de la colline où nous étions , on aperçoit
une étendue de pays de plusieurs milles de rayon; et
du nord au sud, de l'est à l'ouest, jusqu'à la mer qui
borne l'horizon, ce ne sont que terres cultivées. A trente
milles de la, les brumes d'une grande ville indiquent
l'emplacement d'Adélaide, et de tous côtés les flancs
émaillés des légères collines, les clôtures qui s'étendent
dans la plaine, les jardins bordés de haies, les ver-
gers plantureux, les habitations confortables signalent
la présence d'une race agricole active et industrieuse,
qui a su échapper aux griffes du plus détestable des
propriétaires , le gouvernement. Là des moissons ver-
doyantes dont la tendre coloration contraste avec les
blondissantes céréales qui, semées en hiver, se parent
pour la moisson prochaine; ici un champ fraîchement
labouré dont les teintes sombres décèlent la richesse
du sol ; plus loin , des prés , des foins en meules em-
baument l'air, tout, en un mot, révèle un grand pays
agricole.

Depuis longtemps mon regard ne s'était pas reposé
sur une aussi grande étendue de terres cultivées. Ce fut
comme la réalisation d'un rêve; car, à Sydney, pendant
des années, je m'étais efforcé, dans mon humble sphère,
d'attirer l'attention de mes voisins sur la possibilité d'en-
trer dans cette voie, avec un pays aussi plein de ressources
que le leur, et de leur démontrer la nécessité d'en finir
avec le vieux système de monopole et d'exiger du sol le
meilleur produit possible. J'appuyais surtout, de mon
mieux, sur la culture variée, l'extension des terres cul-
tivées, du jardinage, le développement des vergers, les
essais de viticulture; mais en vain, et ici je trouvais
mes idées réalisées et les résultats pratiques de tout ce
que j'avais prêché théoriquement.

A partir de ce jour, je visitai les localités les plus
intéressantes de l'Australie méridionale, et rien n'est
venu détruire cette première impression. C'est l'Angle-
terre, mais l'Angleterre sans ses monstrueuses anoma-
lies d'extravagantes richesses, auxquelles des misères
profondes servent de cadre. C'est l'Angleterre avec un
beau climat , un sol vierge , avec la liberté sans ses
antiques abus ; c'est l'Angleterre avec des institutions
plus généreuses, avec des citoyens plus libres.

Le système territorial de l'Australie du sud est basé sur
une division de quatre-vingts acres, servant de base fixe,
et toute la superficie du pays est divisée en lots de même
grandeur. C'est une étendue bien calculée. Un bon agri-
culteur sait qu'avec le travail intelligent d'une année il
peut mettre de côté deux mille francs, et ses efforts ten-
dent à réaliser cette somme.

Chaque jour il apprend à utiliser ses connaissances
agronomiques dans un nouveau climat, et il connaît de
mieux en mieux le terrain où il pourra fonder un éta-
blissement. Après l'acquisition de la terre il peut en-
core avoir besoin de travailler afin d'enclore son ter-
rain, d'acheter un attelage de boeufs ou une paire de
chevaux. Enfin il arrive à posséder un établissement à
lui, et il se met courageusement à l'oeuvre pour devenir
un fermier indépendant. La première récolte lui laissera
probablement des ressources , la deuxième le mettra à
même d'acheter une ou deux parcelles attenantes à la
sienne, et ainsi , graduellement , il arrive à être un
propriétaire aisé et en agriculteur considérable, sans
toutefois que la progression lui tourne la tête et l'en-
traîne à des erreurs, mais cependant avec assez de ra-
pidité pour soutenir son énergie. C'est ainsi que le now.
bre croissant de pareils hommes a amené l'Australie
méridionale au point de prospérité où elle se trouve, et
l'on pourra avantageusement comparer cette race d'inclus-
trieux travailleurs avec n'importe quelle autre au inonde.
Pour démontrer la différence de cette colonie avec Vic
toria sa voisine, il me suffira de citer la dépense d'hôtel
que je fis la dernière fois que je fus à Melbourne, où
je payais cinq francs soixante centimes pour chaque re-
pas. Dans le premier hôtel de l'Australie du sud, je
payai deux francs cinquante centimes pour un repas plus
abondant et ' de meilleure qualité.

Deux choses me frappèrent dans mes excursions au
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travers du pays, le nombre des moulins et celui des
enclos formés de haies vives.

Je considère que l'existence de nombreux moulins est
un symptôme de vitalité dans une colonie dont toutes les
tendances se dirigent vers l'agriculture. Quant aux haies,
il est curieux de voir combien Victoria en manque,
en la comparant avec les colonies limitrophes. Dans
File de Tasmanie, tout le pays est divisé par des haies
épaisses d'églantiers, dont l'effet charme et la vue et l'o-
dorat, l'air en est embaumé. Dans l'Australie du sud l'on
se sert de l'acacia épineux que fournit, je pense, l'île des
Kanguroos et qui forme d'excellentes haies. Il pousse
vite, et, bien mené, il forme une palissade épaisse qui
garantit admirablement les jardins et les vergers. Son
seul inconvénient est d'être facilement détruit par le feu,
même à l'état vert. La généralité des baies ajoute en-
core ici à l'apparence cultivée du pays, et vous fait faire
un triste retour sur la nudité des poteaux et des pieux
qui bornent les propriétés dans les banlieues de Sydney
et de Melbourne.

Quelques avantages que l'on puisse trouver dans les
districts ruraux de cette colonie, on ne saurait cacher les
désagréments de ses villes. Adélaïde est située assez avan-
tageusement, même judicieusement, et toutefois, pen-
dant plusieurs mois de l'année, elle est complétement
inhabitable, et en cela aussi mal appropriée à la rési-
dence de l'homme que Melbourne, que l'on vante tant et
pour les mêmes causes. D'abord la poussière y est insup-
portable; on me décrivait une fois Adélaïde comme une
ville où, dès le matin, on devait se laver la bouche avant
de pouvoir .parler, et où, pendant le jour, on entendait
ses paupières crier quand on clignait des yeux. Je n'en
avais rien voulu croire, mais mon expérience person-
nelle me fit reconnaître que l'état poudreux d'Adélaïde,
tel que l'on me l'avait décrit, n'était que légèrement
exagéré.

Sans cet inconvénient, la ville serait agréable, et l'on
conçoit difficilement que dans une agglomération d'habi-
tants comme celle que l'on trouve dans nos villes d'Aus-
tralie , telles que Melbourne , Sydney , Adélaïde ou
Hobart-Town, l'on n'ait jamais songé à adopter des me-
sures tendant à faire disparaître les inconvénients de la
saleté et de la poussière.

La population d'Adélaïde commence à donner le bon
exemple d'élever des plantations en ville. Les particuliers
peuvent planter devant leurs propriétés, et la municipa-
lité a fait garnir le pourtour de la ville et les places d'ar-
bres d'ornement.

Adélaïde est bâtie dans une vaste plaine limitée par
le Torrens qui l'alimente d'eau. Cette rivière est insigni-
fiante, pendant l'été surtout, et n'a guère plus d'eau à
cette époque que les torrents algériens ou andalous;
toutefois, si peu abondante que soit l'eau, elle ne tarit
pas et est d'assez bonne qualité. D'un côté Adélaïde est
abritée par une rangée de coteaux d'une grande beauté.
Ces collines sont distantes entre elles de cinq milles à
peu près ; la plus haute mesure, dit-on, deux mille pieds.
Elles courent depuis les plaines de la côte jusqu'au

district de Burra, pendant l'espace d'une centaine de
milles, et présentent partout un charmant aspect. Légè-
rement ondulées, tantôt couvertes de bois, tantôt ar-
rondies en dômes, accidentées de mille manières pitto-
resques, jamais elles ne fatiguent l'oeil qui se repose sur
la succession de leurs contours. Que le soleil se lève,
qu'il plane au zénith ou qu'il se couche, elles présen-
tent mille beautés de lumière et d'ombre, auxquelles
s'ajoutent les caprices des nuages qu'entraîne le vent;
puis, çà et là au milieu des cultures, des parcelles d'un
vert intense ajoutent aux aspects d'un paysage où l'on
sent l'action de la main de l'homme.

Les jardins des environs d'Adélaïde sont plus nom-
breux que dans les autres colonies ; très-étendus, bien
cultivés, ils sont d'un bon rapport. Pendant la saison,
les fruits abondent, depuis la grosse groseille jusqu'à
l'orange. Il y a de grands jardins plantés d'oliviers, mais,
à ma grande surprise, on n'utilise pas leurs fruits, qui
tombent et noircissent le sol où ils pourrissent; les frais
pour l'extraction' de l'huile ou pour conserver les olives
sont encore si élevés qu'on est forcé de perdre la ré-
colte, et à ce sujet un jardinier m'avoua avoir offert
toute la sienne à qui pourrait l'utiliser, et n'avoir pas
trouvé d'amateur.

Les orangers sont, au contraire, cultivés avec succès
par plusieurs colons. J'en ai vu chez un seul propriétaire
une plantation de sept acres, et, bien que jeunes encore,
les arbres sont vigoureux et commencent à rapporter
abondamment. La culture n'en est pas très-developpée,
mais aussitôt que l'usage de ce précieux fruit s'étendra,
les jardiniers qui y ont consacré leurs soins en retireront
de bons revenus. La vigne aussi . est cultivée sur une
grande échelle ; on connaît le beau raisin qu'expédie
Adélaïde; on n'en a pas vu de pareils dans les autres
parties de l'Australie. La fabrication du vin prend de
l'extension, et la qualité des produits est aussi bonne que
celle des meilleurs crus de la Nouvelle-Galles méridio-
nale. Peut-être ont-ils un goût de terroir trop pro-
noncé. Mon opinion est que les vignes sont plantées
dans une terre trop forte, et le colon, habitué à faire fruc-
tifier la meilleure terre possible, applique les mêmes
principes 'a la culture de la vigne que ceux qui con-
viennent à celle du blé et de la pomme de terre. Mais
ce sont là des défauts que le temps et l'expérience cor-
rigeront. Enfin, à l'honneur de cette jeune colonie, on
doit constater qu'elle a déjà mis en culture au moins
15 000 hectares de plus que chacune de ses deux aînées,
la Nouvelle-Galles et Victoria, bien plus riches et bien
plus peuplées.

Les chemins de fer et le télégraphe progressent assez
lentement. Une ligne ferrée relie Adélaïde avec le port
et s'étend jusqu'à Gawler-Town, à vingt-cinq milles dans
l'intérieur, dans la direction des grandes mines de cuivre
de Burra.

Le télégraphe électrique qui communique avec Victo-
ria doit se relier avec Sydney; son installation laisse
bien quelque chose à désirer; mais il faut un peu d'in-
dulgence pour l'application d'une découverte si récente
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de la science du vieux monde, dans un monde né d'hier
en quelque sorte.

Le point le plus intéressant à visiter dans l'Australie
méridionale est la belle mine de cuivre de Burra. Si-
tuée au nord d'Adélaïde, elle est éloignée de cette ville
d'à peu près cent milles. On peut s'y rendre en voya-
geant toujours en plaine le long de la ligne des charmants
coteaux dont je vous ai parlé. Les premiers vingt-cinq
milles se font en chemin de fer, et puis on prend la voi-
ture, qui vous mène par une route assez bonne en géné-
ral, mais parfois détestable. La mine de Burra présente

une scène des plus animées. Neuf cents hommes et en-
fants y• sont employés par la Compagnie à extraire la
gangue et à la travailler pour la livrer au commerce. Une
autre compagnie se charge de la fonte, elle achète la
matière première à la compagnie minière et la réduit en
cuivre pur pour être expédié. Les mines par elles-
mêmes sont de grande étendue, le gisement des filons
varie entre une profondeur de quelques mètres et celle
de cent dix ; et le système des galeries peut présenter un
développement de près de six milles. Cette mine a déjà
donné aux actionnaires plus que soixante-deux fois le

Re,tes d ua voyageur retrouve par ses compagnons dans les déserts du lac Torrens. — Dessin de Doré d'après the liambles at the Antipodes.

capital premier, et elle progresse encore! Il y a d'antres
mines à Kapunda et dans d'autres localités, mais au-
cune ne saurait être comparée en rendement et en éten-
due avec celle-ci. J'ai encore bien des observations à
vous communiquer sur l'Australie méridionale et sur les
entreprises récentes tentées, avec un égal enthousiasme,
et par les particuliers et par le gouvernement local pour
l'exploration de l'intérieur du continent; entreprises qui
viennent d'illustrer les noms des voyageurs Stuart, Bab-
bage, Warburton, Hack, du gouverneur 1blac-Donel lui-
même, et qui ne sont ni sans grandes fatigues, ni sans
grands dangers, témoin ce pauvre Coulthard, mort de

soif dans le désert, où il s'était égaré, et retrouvé plu-
sieurs semaines après, sa main de squelette encore éten-
due sur une cantine en étain, où il avait gravé ses der-
nières impressions d'agonie!! ! Laissez-moi terminer
cette lettre en vous affirmant qu'en dépit des richesses
minérales que j'ai contemplées de mes yeux ou tou-
chées du doigt depuis quelques mois, je vivrai et je
mourrai dans la conviction que le vrai bonheur est étroi-
tement associé aux opérations agricoles, au bon marché
et à l'abondance des simples biens dus à la fécondité de
notre mère la terre.

Traduit par F. DE LAr\OYE.
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Oasis d'dderi (Fezzan). — Les.in de Houargue d'apres barth (premier volume)

VOYAGES ET DÉCOUVERTES AU CENTRE DE L'AFRIQUE.

JOURNAL DU DOCTEUR BARTH'.

1849- 1 855

Henry Barth. — But de l'expédition de Richardson. — Départ. — Le Fezzan. — Monrzouk. — Le désert. — Le palais des démons. —
Barth s'égare ; torture et agonie. — Oasis. — Les Touaregs. — Dunes. — Afasselez. — Bubales et moufllons. — Ouragan. — Frontières
de l'Asben. — Extorsions. — Déluge à une latitude ois il ne doit pas pleuvoir. — La Suisse du désert. — Sombre vallée de Taghist.
— Riante vallée d'Auderas.

Dans un premier voyage, le docteur Henry (Heinrich)
Barth, né à Hambourg, avait exploré le nord de l'Afri-
que, une partie du désert, visité l'Égypte et vu Cons-
tantinople, après avoir franchi l'Asie Mineure. Il venait
de publier le premier volume de ses pérégrinations, et
commençait à l'université de Berlin un cours sur la
géographie ancienne et moderne du bassin de la Médi-
terranée, lorsqu'en 1849 il apprit que M. James Ri-

1. Un des géographes de notre temps, qui ont le plus d'auto-
rité, M. Vivien Saint-Martin, a très-justement apprécié en ces
termes le voyage du docteur Barth : a Cette exploration restera
comme l'une des plus importantes et des plus remarquables dans
l'histoire des découvertes africaines. » En effet, complétant au
nord, à l'est et au sud du Bornou les découvertes de Denham,
Oudney et Clapperton (1822), reliant à l'ouest les travaux de

li. — 35 • Liv.

chardson allait partir de Londres pour l'Afrique centrale
chargé d'une mission qui intéressait à la fois la science
et l'humanité (il s'agissait d'ouvrir le Soudan au com-
merce européen et de substituer au trafic des hommes
celui des richesses naturelles du pays des noirs). Le
gouvernement britannique permettait à un Allemand de
se joindre à cette expédition ; et Barth, qui entendait
toujours ces paroles que lui avait dites un esclave du

Lander (1830) à ceux de Caillé (1878), Barth et ses compagnons
ont comblé d'immenses lacunes et tracé sur la carte d'Afrique
drs itinéraires qui ne s'élèvent pas à moins de cinq à six mille
lieues.

Une traduction française des Voyages de Barth, par M. Paul
Ithier, se publie en ce moment à Bruxelles et à Paris (Bohné, rue
de Rivoli, 170). Les deux premiers volumes ont paru.
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Haoussa Plût à Dieu que vous pussiez voir Kano ! b
s'offrit avec joie pour accompagner le voyageur. Néan-
moins son père se désola de cette résolution. Pénétrer
au centre de l'Afrique , ce pays des monstres, où la
faim, la soif, le vent, le soleil et la fièvre tuent ceux
qu'ont épargnés les bêtes féroces et l'homme, souvent
plus cruel que la brute , c'était vouloir partager le sort
de Mungo-Park et de ses trente-huit compagnons; c'é-
tait aller à la mort comme Peddie, Gray, Ritchie, Bow-
dich, Laing, Oudney, Clapperton, Richard Lander. Les
supplications paternelles furent si pressantes, qu'Henry
Barth écrivit pour se désister de sa demande; mais il
était trop tard, on avait compté sur sa parole, et il dut
partir avec son compatriote Overweg'. r 'ui avait résolu
de partager ses fatigues et ses travaux.

Ils arrivèrent à Tunis le 15 décemàre 1849 , ensuite
à Tripôli, et, en attendant leur départ pour le centre,
firent une excursion dans les montagnes qui entourent
la régence; puis ils revinrent à Tripoli, d'où ils parti-
rent le 24 mars 1850.

Engagée dans le Fezzan, cette province tripolitaine
au sol aride parsemé d'oasis, et qui n'est à vrai dire
que la falaise souvent désolée d'une mer de sable où
elle jette ses promontoires, l'expédition arriva le 18 avril
au pied d'un plateau rocailleux, annoncé par un tas de
pierres, auquel chaque pèlerin qui traverse pour la pre-
mière fois ce lieu sinistre doit ajouter la sienne.

Après avoir souffert du froid, par une nuit sombre et
humide, nos voyageurs atteignirent, vers le milieu du
jour, le point culminant de ce terrible hammada 2 qui
s'élève à 478 mètres au-dessus du niveau de la mer. Là,
ils furent assaillis d'un vent furieux du nord-nord-ouest
qui renversa leurs tentes, et laissa toute la caravane à
découvert sous une pluie torrentielle. Le surlendemain
commença la descente par un défilé rocailleux , formé
d'un grès tellement noir à sa surface qu'on l'aurait pris
pour du basalte, si le clivage n'en avait montré la véri-
table nature.

Un phénomène aussi curieux que rare dans ces con-
trées est la ville d'Edéri, perchée au sommet d'un groupe
de rochers en forme de terrasse escarpée. Cette situation
a donné à cette ville une grande importance jusqu'au
jour où elle a été détruite par Abd-el-Djèlil, le terrible
chef des Omlad-Sliman, qui, chassé de la régence de
Tripoli en 1832 ou 33, passa comme le simoun sur toutes
les oasis du Fezzan. On dit qu'il n'abattit pas moins de
six mille palmiers autour d'Édéri ; c'est au milieu des
débris épars de cette ancienne plantation qu'est situé le
village actuel d'Edéri.

L'expédition traversa ensuite quelques oueds fertiles,
séparés les uns des autres par des falaises escarpées, des
nappes de sable, des bandes de terrain noir revêtu de
couches salines et blanchâtres, jusqu'au moment où elle
dé couvrit la plantation de Mourzouk, tellement éparpillée

1. Prononcez Oferveg.
2. El hammada, nom souvent employé dans le nord de l'Afrique

pour désigner un plateau pierreux.

qu'on ne saurait dire avec exactitude où elle commence ;
où elle finit.

La capitale du Fezzan repose au fond d'un plateau en-
touré de dunes, à quatre cent cinquante-six mètres au-
dessus du niveau de la mer. Malgré ce que la situation de
Mourzouk a de pittoresque , on est frappé tout d'abord
de son extrême aridité, et l'impression triste qui en ré-
sulte augmente si l'on y réside quelques jours; ce n'est
qu'à l'ombre épaisse des dattiers que la culture de quel-
ques fruits est possible (grenades, figues et pêches); les
légumes, y compris les oignons, y sont extrêmement ra-
res, et le lait de chèvre est le seul que l'on y trouve.

L'enceinte de la ville n'a pas trois kilomètres; c'est
trop encore pour les 2800 âmes qu'elle renferme, ainsi
que le prouve la solitude des quartiers éloignés du ba-
zar, Une voie spacieuse, appelée dendal, qui de la porte
de l'est s'étend jusqu'au château, caractérise la ville , et
montre qu'elle a plus de relations avec la Nigritie qu'avec
les territoires arabes.

Mourzouk, dit le docteur Barth, n'est pas, comme
Ghadamès, habitée par de riches trafiquants; c'est moins
le siége d'un commerce considérable, qu'un lieu de tran-
sit. Pour nous c'était la première station de notre voyage,
et notre véritable point de départ, aussi ne demandions-
nous qu'à en sortir; mais qui peut jamais quitter à son
heure une ville africaine, presser des individus pour qui
le temps n'existe pas? Notre départ qui devait avoir lieu
le 6 juin , fut décidé pour le 13 ; on se mit en marche
effectivement le jour indiqué. Mais après avoir séjourné
à Tasaoua pour s'entendre avec deux chefs des Touaregs,
ces pirates voilés et silencieux du désert, il fallut retour-
ner sur ses pas, rentrer à Mourzouk; et c'est le 25 juin
que, revenue à Tasaoua, notre petite caravane s'ébranla
d'une manière définitive, franchit des montagnes de sa-
ble, et entra sur un terrain plus ferme dont les hauteurs
sont couronnées de tamarix, région dont un cours d'eau
violent semble avoir entraîné la portion terreuse qui réu-
nissait les collines, à présent isolées. Nous retrouvons
bientôt le sol caillouteux de l'hammada , puis la suc-
cession de vallées verdoyantes et de lieux arides qui ont
précédé notre arrivée à Mourzouk.

Nous avions atteint l'Oued-Elaven, large dépression
venant du nord, lorsque nous découvrîmes, à deux cents
pas de notre camp, une mare qui formait un centre de
vie dans cette région solitaire ; tout un monde s'y bai-
gnait et folâtrait; une nuée de pintades et de gangas
voltigeait au-dessus de la masse animée, en attendant
qu'ils pussent remplacer les baigneurs. Là, de nouvelles
difficultés s'élèvent de la part des Touaregs chargés de
nous conduire à Seloufiet; nos serviteurs eux-mêmes
nous disent que nous nous trompons en croyant que la
route de l'Ahir nous est ouverte, et nous déclarent qu'il
nous faut envoyer demander aux chefs du pays la per-
mission d'y entrer. Bref, tout en persistant dans notre iti-
néraire, nous consentons à passer par Ghat, et à y
rester six jours; on nous promet en échange de partir
ensuite immédiatement pour l'Asben.

a C'est en nous dirigeant vers Ghat, au moment où
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nous entrions dans la vallée de Tanesof, que nous vîmes
se dresser en face de nous, le mont Iniden ou des Dé-
mons, admirablement éclairé par le soleil couchant ; sa
cime perpendiculaire, avec ses tours et ses créneaux, se
découpait en blanc sur le ciel, au-dessus d'une base
puissante dont on distinguait les strastes de marne rouge.
A l'ouest, l'horizon était formé par des dunes que le
vent balayait, et dont il répandait le sable sur toute la
surface du val.

a Le lendemain matin, nous marchions vers la mon-
tagne enchantée, que les récits fantastiques de nos gens
revêtaient d'un incroyable prestige. Malgré les avertis-
sements des Touaregs, ou peut-être parce qu'ils me di-

saient de ne pas risquer ma vie en escaladant ce palais
des démons, je résolus de tenter cette entreprise sa-
crilége. No pouvant obtenir de guides, je partis seul
pour ce séjour infernal, bien persuadé que c'était autre-
fois un lieu consacré au culte, et que j'y trouverais des
sculptures, des inscriptions curieuses. Malheureusement
je n'emportais avec moi que du biscuit et des dattes, la
plus mauvaise nourriture qu'on puisse avoir quand l'eau
vient à manquer. Je franchis les 'dunes, j'entrai dans une
plaine entièrement nue, jonchée de cailloux noirs et
d'où surgissaient des monticules de même couleur; je
traversai le lit d'un torrent tapissé d'herbes, et qui allait
rejoindre la vallée; c'était l'asile d'un couple d'antilopes

Mourzouk, capitale du Fezzan. — Dessin de Rouargue d'après Barth (premier volume).

qui, sans doute inquiètes pour leurs petits, ne s'éloi-
gnèrent pas à monapproche, mais dressèrentla tête et me
regardèrent en agitant la queue. Je me trouvai en face
d'un ravin, le palais enchanté semblait fuir; je changeai
de direction, un précipice me barra le passage. Le so-
leil était dans toute son ardeur, et ce fut , accablé de fati-
gue que j'atteignis le sommet de la montagne, dont de
faite crénelé, seulement de quelques pieds de large, ne
m'offrit ni sculptures ni inscriptions.

La vue s'étendait au loin; mais j e cherchai vainement
à découvrir la caravane. J'avais faim, j'avais soif; mes
dattes et mon biscuit n'étaientpas mangeables, et ma pro-
vision d'eau était si restreinte, que j'en bus seulement une

gorgée pour ne pas la tarir. Malgré ma faiblesse il fallut
bien redescendre, et je n'avais plus d'eau quand je me re-
trouvai dans la plaine. Je marchai quelque temps et finis
par ne plus savoir la direction qu'il fallait prendre. Je dé-
chargeai mon pistolet et ne reçus pas de réponse. Je m'é-
garai davantage; il y avait de l'herbe à l'endroit où j'étais
arrivé; j'aperçus de petites cases fixées aux branches d'un
tamarix; laj oie au cœur, je m'empressai de les atteindre:
elles étaient désertes. Je vis passer au loin une file de cha-
meaux; c'était une illusion : j'avais la fièvre.Vint la nuit,
un feu brilla dans l'ombre, ce devait être le prix delacara-
vane; je déchargeai de nouveau mon pistolet, pas de ré-
ponse. La flamme s'élevait toujours vers le ciel, m'indi-
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quant où était le salut, et je ne pouvais profiter du signal.
Je tirai une secondefois, tout resta silencieux ; je confiai
dès lors ma vie à l'Être plein de miséricorde, et j'atten-
dis la lumière avec impatience. Le jour parut, tout
reposait dans un calme indicible; je repris mon pistolet,
j'avais mis une double charge, et la détonation, roulant
d'écho en écho, me sembla devoir réveiller les morts;
personne ne m'entendit. Le soleil que j'avais appelé de
mes voeux, se leva dans toute sa force, la chaleur devint
effrayante; je rampai sur le sable pour chercher l'ombre
des branches nues du tamarix; à midi j'en avais à peine
assez pour y poser la tête; la soif me torturait, je m'ou-
vris la veine, bus un peu de mon sang, et perdis con-

naissance. Revenu à moi, lorsque le soleil fut derrière la
montagne, je me traînai à quelques pas du tamarix et
j'attachais sur la plaine un regard plein de tristesse,
lorsque retentit la voix d'un chameau; c'est la musique
la plus délicieuse que j'aie jamais entendue.

Après vingt-quatre heures d'agonie, Barth - fut sauvé
par un des Touaregs faisant partie de la caravane et qui
était à la recherche du voyageur.

On passa six jours dans la double oasis de Ghat et de
Barakat, dont les champs, oit l'orge et le blé cèdent la
place au millet, annoncent l'approche de la Nigritie. Nos
voyageurs y trouvèrent des jardins bien tenus, entourés
de palissades, des tourterelles et des ramier3 sur toutes

jus branches, de jolies habitations couronnées d'une ter-
rasse, des hommes qui travaillaient avec activité, des
faubourgs pleins d'enfants, et presque chaque femme un
bambin sur les épaules; enfin une population noire,par-
faitement constituée, et bien supérieure à la race mélan-
gée du Fezzan. Mais il fallut reprendre le chemin du
désert qui, dans cette zone, est un vrai chaos de rochers.

a Cette région n'est pas remarquable seulement par les
formes de ses roches, mais encore par le passage fré-
quent qui s'y opère du grès au granit. Nous parvînmes,
le 30 juillet, à la jonction de deux ravins formant une
sorte de carrefour dans ces masses confuses. Le Ouadey,
qui croisait notre route, large à peine de vingt mètres,

se resserre un peu plus loin entre des parois gigantes-
ques de plus de mille pieds de haut, de façon à ne plus
former qu'une étroite crevasse serpentant dans le laby-
rinthe de blocs gigantesques, crevasse que les pluies
d'orage doivent changer parfois en véritable cataracte,
à en juger par un bassin creusé au débouché de ce sau-
vage canal, et plein, au moment de notre passage, d'une
eau fraîche et limpide. Ce carrefour, ces défilés forment
la vallée d'Aguéri, signalée depuis longtemps aux géo-
graphes européens sous le nom d'Amais.

C'est à regret que je m'éloigne de cette gorge cu-
rieuse où j'ai l'intention de revenir le lendemain, quand
les chameaux viendront s'y abreuver.
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« Mais des nouvelles alarmantes ne me permettent pas
de réaliser ce désir; on nous annonce qu'une expédition
est projetée contre nous par Sidi-Jalef- Sakertaf , puis-
sant chef qui a réduit en servitude un grand nombre
d'Imghad établis dans le voisinage. C'est l'éternelle ques-
tion du tribut qu'au nom du droit des plus forts les Toua-
regs prélèvent sur les caravanes qui traversent le désert.
On s'arrange, et pleins d'ardeur, nous suivons une issue
méridionale de la vallée, dont les flancs s'abaissent peu
à peu. Le granite, apparaissant d'abord sous forme d'a-
rêtes peu saillantes, finit par occuper tout le district;
notre chemin suit des défilés tortueux; on traverse de
petites plaines encaissées par des blocs de granite, gé-
néralement nues et quelquefois ornées de mimosas qui
croissent entre les rochers.

« Nous arrivons au mont Tiska, d'une hauteur d'envi-
ron deux cents mètres, environné de cônes moins élevés
et qui marque la fin des sillons rocailleux. Le sol est alors
uni, bien qu'il monte graduellement, et la plaine se dé-
roule à perte de vue, sans que rien n'en interrompe l'aride
monotonie. Le lendemain nous partons de bonne heure
pour atteindre la région des collines de sable, que nous
apercevons à une distance de cinq ou six milles, et qui
promet un peu d'herbe à nos chameaux affamés.

« Deux jours après nous atteignions le puits d'Afales-
selez : pas d'ombre; quelques buissons de tamarix ra-
bougris sur des monticules de douze à quinze mètres
d'élévation et couverts de sable; le terrain est souillé d'ex-
créments de chameaux et de bien d'autres vilenies, car
ce lieu désolé est, pour les caravanes, de la plus grande
importance, .en raison de l'eau qu'on y trouve, et qui est
potable, malgré ses vingt-cinq degrés de chaleur.

« Du sable, des cailloux, de petites crêtes de grès
quartzeux, le granite se mêlant au grès rouge ou
blanc, quelques mimosas à un intervalle d'un ou deux
jours de marche, des pointes aiguës, brisant la ligne des
grès, des vallées arides , tel est le pays que nous tra-
versons. Il est néanmoins habité par de grands trou-
peaux de bubales, qui, poursuivis par nos hommes, gra-
vissent les rochers plus facilement que nos chasseurs, et
disparaissent bientôt. L'ovis tragélaphe est également
très-commun dans les parties montagneuses du désert,
et s'y rencontre souvent en compagnie du bubale.

« Le 16 août nous descendions une crête rocheuse cou-
verte de gravier, d'épais nuages avaient crevé sur nous,
des tourbillons de sable, chassés par un vent qui fouet-
tait la pluie avec rage, avaient mis la confusion dans
nos rangs, lorsque les esclaves de la caravane qui nous
accompagnait saluèrent avec orgueil le mont Asben. Le
grès et l'ardoise avaient peu à peu remplacé le granite, et
cet endroit formait une ligne de démarcation entre deux
zones différentes.

« Depuis lors, nous avions fait trois journées de mar-
che, et nous suivions les détours d'une vallée remplie
d'herbe nouvelle ; quatre hommes, puis une troupe d'indi-
vidus légèrement armés, apparurent tout à coup sur une
éminence et vinrent à notre rencontre. J'étais le premier
de la caravane, je mis pied à terre, et me dirigeai' vers la

bande, attentif à la scène que j'avais sous les yeux. Quelle
ne fut pas ma surprise en voyant deux des quatre indi-
vidus, qui s'étaient montrés d'abord, exécuter avec nos
Kélouis une danse guerrière, que les autres regardaient
tranquillement. J'approchai ; les danseurs se précipitè-
rent vers moi, et, saisissant la corde de mon chameau que
je tenais à la main, réclamèrent le payement d'un tribut.
Le doigt sur la gâchette de mon fusil, j'appris à temps le
motif de leur façon d'agir. L'endroit où ils étaient, quand
nous les apercûmes, joue un rôle important dans l'his-
toire du pays où nous venions d'entrer. Lorsque les Ké-
louis, alors de pur sang berbère, prirent possession de la
patrie des Goberaoua, il fut convenu, dans ce lieu, entre
les rouges conquérants et les noirs indigènes, que ceux-ci
auraient la vie sauve, et que le principal chef des Ké-
louis ne pourrait se marier qu'avec une femme de la
race vaincue. En souvenir de cette transaction, lorsque
passe une caravane à la place où s'est tenue la confé-
rence, les esclaves se réjouissent et prélèvent sur leurs
maîtres un faible tribut qui leur est accordé.

« Cet incident aurait été pour nous plein d'intérêt, sans
l'inquiétude qui assiégeait notre esprit ; la surveille, trois
inconnus s'étaient approchés de notre caravane, disant
qu'ils n'attendaient, pour nous tuer, que les compagnons
qui devaient les rejoindre. Que ne nous a pas fait souf-
frir cette gente rapace qui habite la frontière de l'Asben,
et dont les impôts forcés, en réduisant nos ressources,
devaient nous causer plus tard une série de tribulations
qui faillirent compromettre le succès de l'entreprise ? »

Enfin, après dix jours de pillage et de menaces, de
lutte avec ces audacieux bandits et l'insatiable engeance
des marabouts convertisseurs, avec l'inondation causée
par une pluie diluvienne, à cette latitude où les savants
ont déclaré qu'il ne doit pas pleuvoir, nos voyageurs vi-
rent apparaître l'escorte envoyée par le chef An-nour,
pour les conduire à Tin-Tellust. La réception du vieux
chef fut loin d'être hospitalière, mais du moins elle ne
manqua ni de franchise ni de loyauté.

« Je ne lui pardonne pas, dit Henri Barth, d'avoir
poussé l'avarice jusqu'à ne pas m'offrir à boire lorsque je
le visitai par une chaleur affreuse , mais je ne peux
m'empêcher de l'estimer comme homme d'État, et de
rendre justice à la droiture et à la fermeté de son esprit.
Enfin je n'eus qu'à me louer de sa conduite, lorsqu'il fut
décidé que je partirais pour Agadez, où réside le chef
suprême du pays.

L'Asben ou l'Ahir' peut être appelé la Suisse du dé-
sert, et la route que suivit Barth, pour se rendre à Aga-
dez, traverse une région extrêmement pittoresque ; à
chaque instant la montagne se déchire et laisse voir des

1. L'Asben, immense oasis, était autrefois le pays des Goberaoua,
la plus noble partie des noirs du Haoussa, qui paraissent avoir eu,
dans l'origine, quelque parenté avec les races du nord de l'Afri-
que. La domination berbère s'était déjk implantée au quatorzième
siècle dans plusieurs de ses villes. Léon l'Africain dit positive-
ment que l'Asben était, lors de son voyage , occupé par les Toua-
regs; ce sont eux qui ont baptisé la province du nom d'Ahir. Nous
avons vu que les vainqueurs épousèrent les femmes indigènes, ce
qui fondit la gravité des Berbères avec la joyeuse insouciance du
nègre, et modifia le type originel des deux peuples.
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gorges sinueuses, des bassins fertiles, des pics détachés
qui dominent le paysage.

« Le 7 octobre, au départ, nous trouvâmes la vallée
Tiggeda qu'animaient, à la fraîcheur du matin, de nom-
breux vols de pigeons. Une montée rocailleuse est fran-
chie, et nous sommes dans la vallée d'Erazar-en-Asada,
bordée à l'est par la masse imposante du Dogem. La
végétation tropicale laisse à peine aux chameaux la li-
berté de se mouvoir ; je retrouve, comme essence domi-
nante, le cucifère que je n'avais pas vu depuis Seloufiet,
mais je le revois avec toute l'exubérance qu'il a bientôt
lorsqu'on l'abandonne à lui-même; il est accompagné de
mimosas d'espèces nombreuses, entrelacés de grandes
lianes qui forment au-dessus d'eux une voûte épaisse.

« Au sortir de la forêt, le sentier gravit des ravins ta-
pissés d'herbe , et nous atteignons le point culminant de
la passe, environ sept cent soixante mètres au-dessus du
niveau de la mer. Laissant à notre gauche le pic majes-
tueux du Dogem, formé probablement de basalte, ainsi
que le groupe entier du Baghzem, nous arrivons dans
une plaine caillouteuse couverte d'un épais fourré de
mimosas, où l'on trouve la piste fréquente des lions, extrê-
mement communs dans ces lieux déserts, mais qui, d'a-
près ce que j'ai pu voir, ne sont pas très-féroces.

« Nous entrons dans la vallée de Taghist , jonchée
de pierres basaltiques de la grosseur de la tête d'un en-
fant, et dont l'enceinte rocheuse est complétement dénu-
dée. Mohammed-ben-Abd-el-Kerim, originaire du Touat,
et qui introduisit l'islamisme dans la partie centrale du
Soudan, a consacré cet endroit lugubre à la prière.

« De ce terrain pierreux, nous passons dans la célèbre
vallée d'Auderas, où j'ai vu trois esclaves attelés 'a une
espèce d'araire et conduits, comme des bœufs, par celui
qui les avait achetés: C'est, j'imagine, l'endroit le plus
méridional de la partie de l'Afrique située au nord de
l'équateur, où la charrue soit en usage ; dans toute la
Nigritie elle est remplacée par la houe. Le ciel était pur,
la vallée, ceinte de coteaux abrupts, ornée de cucifères,
garnie d'herbe, fourrée d'arbrisseaux touffus et variés,
déployait devant nous sa beauté luxuriante. Ainsi que
toutes les vallées qui lui succèdent, le val d'Auderas peut
produire non-seulement du millet, mais encore du fro-
ment, de la vigne, des dattes, et à peu près tous les gen-
res de légumes ; on dit qu'il renferme cinquante jardins
près du village d'Ifarghen. II nous fallut trop tôt quitter
cet endroit délicieux, gravir des rochers, suivre un che-
min inégal, longer la vallée de Téloua, qui revêt une
légère croûte de natron, l'un des articles importants du
commerce nigritien.

« Nous campons dans la vallée Boudde, où je rencontre,
pour la première fois, le pennisetum distichum, plante
dont les aiguilles vous lardent, et sont, avec les fourmis,
pour celui qui voyage au centre de l'Afrique, l'une des in-
commodités les plus communes et les plus irritantes. Il
faut un instrument pour retirer ces dards empennés qui
s'insinuent dans la chair, où ils causeraient des plaies dou-
loureuses si on ne les en arrachait ; aussi, malgré leur peu
de délicatesse, les nomades indigènes ne sont-ils jamais

sans leurs pinces. Nous fuyons cette peste, et nous mon-
tons pendant une heure avant de gagner le plateau cail-
louteux où la ville d'Agadez est construite. Le soir, j'éten-
dais mon tapis dans la maison qu'y possédait An-nour,
et bientôt, plongé dans un profond sommeil, je rêvai des
découvertes que me promettait la zone mystérieuse où
j'allais pénétrer. a

Agadez. — Sa décadence. — Entrevue de Barth et du sultan. —
Pouvoir despotique. — Coup d'oeil sur les moeurs. — Habitat
de la girafe. — Le Soudan; champ du Damergou. — Architec-
ture. — Katchéna; Barth est prisonnier. — Pénurie d'argent. —
Kano. — Son aspect , son industrie, sa population. — De Kano à
Kouka. — Mort de Richardson.

Agadez est construite sur un terrain plat, où s'élèvent
des tas d'immondices, accumulés par la négligence des
habitants. Siége autrefois d'un commerce considérable,
qui s'est déplacé vers la fin du siècle dernier, à l'époque
de la prise de Gogo par les Touaregs , sa population est
tombée de soixante mille âmes à sept ou huit mille. La
plupart des maisons sont en ruines ; les vingt ou vingt-
cinq habitations qui composent le palais sont elles-mê-
mes délabrées ; des soixante-dix mosquées d'autrefois il
n'en reste plus que dix, et les nombreux vautours que
l'on voit sur le mur d'enceinte ne perchent le plus sou-
vent que sur des décombres. Pas un riche commerçant
ne visite le marché d'Agadez, dont les Touati sont restés
en possession ; gens de petit négoce qui attendent, pour
troquer leur mince pacotille, que le millet soit h bas
prix, afin de l'écouler en détail quand la valeur s'en ac-
croît. Pas de numéraire, pas de cauris ; du calicot, des
tuniques servent à l'échange, surtout du millet, qui, à
vrai dire, est la monnaie courante, et a remplacé l'or
qui venait autrefois de Gogo.

Le lendemain de son arrivée, Barth se dirigea vers le
palais, dont les bâtiments réservés au prince étaient du
moins en bon état, et fut introduit dans une salle de
douze à quinze mètres carrés, au plafond bas, formé de
nattes posées sur des branches, que soutenaient quatre
colonnes massives en pisé. Entre l'une de ces colonnes et
l'angle du mur était assis Abd-el-Kader, le sultan ,
homme vigoureux d'une cinquantaine d'années, indi-
quant par la couleur de sa robe grise, et celle de l'é-
charpe blanche dont le bas de sa figure était voilé, qu'il
n'appartenait pas à la race des Touaregs.

Bien qu'il ne connût pas l'Angleterre, même de nom,
le sultan accueillit le docteur avec bienveillance, lui ex-
prima son indignation des traitements que la caravane
avait subis à la frontière d'Ahir, et plus tard lui en-
voya des lettres qui le recommandaient aux gouverneurs
de Kano , de Katchéna et de Daoura. Quant à celle
que Barth lui avait demandée pour le gouvernement
anglais, et où il aurait assuré sa protection aux Eu-
ropéens qui, à l'avenir, se rendraient au Soudan, il ne
tint pas sa promesse , soit qu'il n'eût pas compris ce
que désirait Barth, soit que, dans sa position précaire,
il ne se crût pas assez fort pôur établir des relations avec
les chrétiens. Déposé quelques années auparavant, re-
monté sur le trône depuis peu, il devait, deux ans plus
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tard, le résigner de nouveau en faveur de celui qui l'en
avait déjà dépossédé : vicissitudes qui prouvent l'insuffi-
sance du pouvoir absolu pour protéger ceux qui l'exer-
cent. Le souverain d'Agadez a non-seulement la facilité
d'emprisonner les chefs les plus puissants de l'Ahir, mais
il a sur eux droit de vie et de mort, et dispose d'atroces ou-
bliettes hérissées de lames tranchantes, où il peut faire
jeter les coupables, quel que soitle rang qu'ils occupent.

Nous regrettons de ne pouvoir donner sur l'intérieur et
la vie privée des Agadézi tous les détails que nous trans-
met le docteur Barth. Citons du moins ce passage: «Mo-
hammed me présenta chez l'une de ses amies, qui habi-
tait une demeure spacieuse et commode. Je trouvai cette

dame vêtue d'une robe de soie et coton, et parée d'une
grande quantité de bijoux d'argent. Vingt personnes
composaient sa maison; parmi elles, six enfants entière-
ment nus, chargés de bracelets et de colliers d'argent, et
six ou sept esclaves. Son mari vivait à Katchéna et venait
la voir de temps à autre ; mais je ne crois pas qu'elle
attendit ses visites à la manière de Pénélope. J'ai d'ail-
leurs tout lieu de croire que les principes du pa ) s n'ont
rien de sévère, à en juger par cinq ou six jeunes femmes
qui vinrent me faire visite, sous prétexte que le sultan
avait quitté la ville; deux d'entre elles étaient assez
jolies, avec leurs beaux cheveux noirs qui retombaient
sur leurs épaules en nattes épaisses, leurs yeux vifs, leur

Vue d'Agadez. — Dessin de Lancelot d'après Barth (premier volume).

teint peu foncé, leur toilette qui ne manquait pas d'élé-
gance ; mais elles devinrent tellement importunes que
je finis par m'enfermer pour échapper à leurs obses-
sions. J'eus, pour égayer ma retraite, la visite de char-
mants petits oiseaux qui fréquentent l'intérieur des mai-
sons d'Agadez, et que j'ai revus à Tombouctou. u

Après une absence d'environ deux mois, Barth rejoi-
gnit ses compagnons dans la vallée Tin-Teggana. Ils y
campaient avec An-nour, et y séjournèrent malgré eux
pendant six semaines. Le 12 décembre, nos voyageurs
se remirent en marche, traversèrent une région monta-
gneuse, entrecoupée de vallées fécondes, où apparurent
le balanite égyptien et l'indigo; ils franchirent une zone

caillouteuse, rayée de crêtes basses formées principa-
lement de gneiss, puis une rampe de hauteur médio-
cre, et atteignirent la plaine qui fait transition entre le
sol rocailleux du désert et la région fertile da Soudan,
plaine sableuse qui est le véritable habitat de la girafe
et de l'antilope leucoryx. Bientôt elle se couvre de buis-
sons, et un peu plus loin de bou-rékkéba (avena forska-
lii); on y voit des bandes d'autruches, de nombreux ter-
riers de fenecs, surtout dans le voisinage des fourmi-
lières, et ceux de l'oryctérope d'Éthiopie, qui ont une
circonférence d'un mètre à un mètre vingt, et sont faits
avec une grande régularité.

Le fourré devient plus épais, le terrain s'accidente,

n
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les fourmilières se multiplient; on descend une rampe
abrupte d'environ trente mètres, la végétation change
d'aspect, les melons abondent, le dilou, espèce de lau-
rier, domine dans les bois, puis apparaît une euphorbe,
assez rare dans le pays, et dont le suc vénéneux sert à
empoisonner les flèches. Les plantes parasites se mon-
trent, mais sans vigueur; un lac est rempli de vaches qui
viennent s'y baigner à l'ombre des mimosas dont les
bords sont couverts, les grandes herbes du sentier arrê-
tent les chameaux, et la caravane aperçoit à l'horizon les
champs du Damerghou'. Nos voyageurs passent auprès
d'un village où se présente, pour la première fois, ce
genre d'architecture qui, à part certaines modifications
peu importantes, est le même dans tout le centre de l'A-
frique. Entièrement construites avec les tiges du sorgho
et celles de l'asclépias géante, les cases de la Nigritie
n'ont pas la solidité des maisons de l'Ahir, dont la char-
pente est formée de branchages et de troncs d'arbres ;
mais elles sont infiniment plus jolies et plus propres. On
est frappé, en les examinant, de l'analogie qu'elles offrent
avec les cabanes des aborigènes du Latium, dont Vitruve,
entre autres, nous a donné la description. Plus remar-
quables encore sont les meules de grains, éparses autour
des huttes, et qui consistent en d'énormes paniers de ro-
seaux, posés sur un échafaudage de soixante centimètres
d'élévation, afin de les protéger contre les souris et les
termites.

Arrivés à Tagelel, bourgade soumise au vieil An-
nour, qui les y avait accompagnés, nos voyageurs se sé-
parèrent, non-seulement du vieux chef de Tin-Tellust,
mais encore les uns des autres : Richardson pour suivre
la route de Zinder, Overweg celle de Maradi, et Barth
pour se rendre à Kano, en passant par Katchéna, ville
énorme dont l'enceinte, de vingt à vingt-deux kilomètres
d'étendue, renferme à peine huit mille âmes. C'était au-
trefois le séjour de l'un des princes les plus riches et les
plus célèbres de la Nigritie, bien qu'il payât un tribut de
cent esclaves au roi de Bornou en signe d'obédience.

Pendant deux siècles, le dix-septième et le dix-hui-
tième, Katchéna paraît avoir été la première ville de cette
partie du Soudan ; l'état social, qui s'est développé au con-
tact des Arabes, y atteignit son plus haut degré de civilisa-
tion ; la langue, sa forme la plus riche, sa prononciation
la plus pure, et ses habitants, par leurs façons polies et
raffinées, la distinguèrent des autres villes du Haoussa.
Mais cet état de choses fut totalement changé, lorsque,
en 1807, les Foullanes, entraînés par le réformateur
Othman dan Fodiye, s'emparèrent de la province. Tous
les riches marchands se réfugièrent à Kano, les Asbe-
naoua y transportèrent leur commerce de sel, et Kat-
chéna, malgré sa position avantageuse et salubre, n'est
aujourd'hui que le siége d'un gouverneur. Celui-ci, par

I. Le Damerghou, province frontilre du Soudan, peut avoir
soixante milles de longueur sur quarante de large. Son territoire
onduleux, excessivement fertile, pourrait nourrir une population
compacte, et a été jadis beaucoup plus habité qu'il ne l'est à pré-
rent. District en dehors de l'Ahir, auquel il est soumis et dont il
est le grenier, il est peuplé de Haoussaoua et principalement de
Bornouens.

caprice ou par soupçon, voulut envoyer Barth 'a Sokoto,
résidence de l'émir Aliyou ; il employa d'abord la persua-
sion pour parvenir à son but, et, voyant l'inutilité de sa
parole artificieuse, il retint le voyageur et le garda pri-

• sonner pendant cinq jours. Mais, grâce à l'énergie dont
il devait donner tant de preuves, Barth se trouva libre,
et put enfin se diriger vers le célèbre entrepôt du Sou-
dan central.

« C'était pour nous , dit-il , une station importante,
non-seulement au point de vue scientifique, niais à celui
de nos finances. Après les exactions des Touaregs, les
marchandises qui devaient nous attendre à Kano for-
maient nos seules ressources. Pour ma part, j'avais à
payer, en arrivant dans cette ville, cent douze mille trois
cents cauris, et ce fut avec un amer désappointement
que je reconnus le peu de valeur des objets qui étaient
mon seul avoir. Mal logé, la bourse vide, assailli chaque
jour par mes nombreux créanciers, raillé de ma misère
par un serviteur insolent, on peut se figurer ma situa-
tion dans cette ville fameuse qui occupait depuis si
longtemps mon esprit. Il fallut cependant aller faire ma
visite au gouverneur.

a Le ciel était pur, et la ville, avec ses habitations
variées, ses pâturages verdoyants où paissaient des boeufs,
des chevaux, des chameaux, des ânes et des chèvres, ses
étangs couverts de pistia, ses arbres magnifiques, sa
population aux costumes si divers, depuis l'étroit tablier
de l'esclave jusqu'aux draperies flottantes de l'Arabe,
formaient le tableau animé d'un monde complet en lui-
même , tout différent à l'extérieur de ce qu'on voit en
Europe , mais exactement pareil au fond. Ici, une file de
magasins remplis de marchandises étrangères et indi-
gènes, des acheteurs, des vendeurs de toutes les nuances,
qui s'efforcent de gagner le plus possible et de se tromper
mutuellement ; là-bas, des parcs où sont entassés des
esclaves demi-nus, mourant de faim, dont le regard dés-
espéré cherche à découvrir le maître auquel ils vont
échoir. Ailleurs, tout ce qui est nécessaire à l'existence :
le riche prenant ce qu'il y a de plus délicat; le pauvre se
baissant, les yeux avides, au-dessus d'une poignée de
grains. Puis un haut dignitaire, monté sur un cheval de
race au brillant harnais, suivi d'un cortége insolent,
effleure un pauvre aveugle qui risque à chaque pas d'être
foulé aux pieds.

Dans cette rue, est un charmant cottage, au fond
d'une cour entourée d'une palissade de roseaux; un allé-
louba, un dattier, protégent cette retraite contre la cha-
leur du jour; la maîtresse du logis, vêtue d'une robe
noire serrée autour de la taille, les cheveux soigneuse-
ment retroussés, file du coton en surveillant la mouture"
du millet; des enfants nus et joyeux se roulent dans le
sable, ou courent à la poursuite d'une chèvre; à l'inté-
rieur, des vases en terre, des sébiles de bois, luisant de
propreté , sont rangés en bon ordre. Plus loin , une
courtisane sans famille, sans refuge, au rire bruyant et
forcé, aux colliers nombreux, la chevelure à demi rete-
nue par un diadème, balaye le sable de sa jupe aux vives
couleurs, attachée lâchement au-dessous d'une poitrine
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luxuriante. Derrière elle, un malheureux couvert de
plaies, ou déformé par l'éléphantiasis. Sur une terrasse
découverte, un atelier de teinture avec ses nombreux ou-
vriers. A deux pas, un forgeron finit une lame, dont le
tranchant surprendrait le plaisant qui voudrait rire des
outils grossiers de celui qui la termine. Dans une ruelle
peu fréquentée, des femmes étendent des écheveaux de
coton sur une haie.

Plus loin, c'est une caravane qui apporte la noix fa-
vorite, du sel qu'emportent des Asbenaoua, une longue
file de chameaux chargés d'objets de luxe et qu'on di-
rige vers Ghadamès , ou bien un corps de cavaliers qui
vont, bride abattue, annoncer au gouverneur la nouvelle
d'une attaque ou d'une razzia. Dans la foule bigarrée,
tous les types, toutes les nuances' : l'Arabe olivâtre, le
Kanouri à la peau foncée, aux narines flottantes, le Foul-
lane aux traits fins, à la taille souple, aux membres dé-
licats, le Mandingue à la figure aplatie, la virago de
Noupé, la jolie femme du Haoussa, élégante et bien faite.
Partout la vie humaine sous ses aspects les plus divers,
sous ses formes les plus riantes et les plus sombres.

Convenu avec le chef de l'expédition de se trouver 'a

Koukaoua dans les premiers jours d'avril, Barth voulait
partir de Kano le 7 mars ; mais si l'on se rappelle ses
embarras financiers, les lenteurs désespérantes des Afri-
cains, et si nous disons que la fièvre 'était venue se joindre
à toutes ces difficultés, on comprendra la somme d'énergie
qui fut nécessaire au voyageur pour tenir sa prcmtsse.

« Il m'était surtout difficile de m'éloigner de Kano, dit
Barth, personne avec qui faire le voyage, une route in-
festée de voleurs, un seul domestique sur lequel je pusse
compter, et la fièvre tellement forte, que la veille de mon
départ je ne m'étais pas levé de mon tapis. Néanmoins,
j'étais plein d'espoir, et c'est avec la joie d'un oiseau qui
retrouve la liberté, que je m'enfuis de ces murailles pour
m'élancer vers l'horizon.

« La première chose qui me tira de la rêverie où j'étais
plongé fut une bande d'esclaves conduits sur deux files,
et attachés l'un à l'autre par une grosse corde passée
autour du cou. Ils sont généralement bien traités dans le
pays, et il est rare qu'ils cherchent à s'évader, mais encore
plus rare qu'ils soient nés dans ces lieux, excepté chez les

1. La population fixe de Kano (environ trente mille habitants) ,
se compose de Haoussaoua, de Kanouris ou Bornouens, de Foul-
lanes et de gens de Noupé. On y trouve beaucoup d'Arabes de jan-
vier en avril, époque où la population s'élève à soixante mille
àmes par l'afflux des étrangers. — Le principal commerce de Kano
consiste en étoffes de coton vendues sous forme de tobé, espèce
de blouse; de turkédi, longue écharpe, ou draperie bleu foncé,
dont les femmes s'enveloppent; de zenné, sorte de plaid aux cou-
leurs voyantes; de litham noir dont les Touaregs se voilent le
bas de la figure; produits qui s'écoulent, au nord jusqu'à Monr-
zouk, Ghat et même Tripoli; à l'ouest jusqu'à l'Atlantique en pas-
sant par Tombouctou; à l'est dans tout le Bornou, y faisant con-
currence à l'industrie indigène, tandis qu'au sud ils envahissent
l'Adamaoua, et n'ont de limites que la nudité des nègres. On exporte
de ces tissus pour trois cents millions de cauris, et l'on compren-
dra l'importance de cette somme quand on saura qu'avec cinquante
mille de ces coquilles une famille entière peut vivre et s'habiller
pendant un an. Ajoutons que le Haoussa est l'une des régions les
plus fertiles de la terre , et sa population l'une des plus heureuses du
globe, toutes les fois que son gouvernement est assez énergique
pour la protéger contre ses voisins. — La province de Kano

Touaregs, où l'élève de l'esclave paraît être l'objet de
grands soins. J'en augure que le mariage est peu encou-
ragé par les maîtres, je crois pouvoir dire qu'il est rare-
ment permis; considération grave, puisque, pour réparer
les pertes que la mortalité fait naître, il faut avoir re-
cours à de nouvelles razzias, où l'homme est le bétail
qu'on pourchasse. L'un de mes serviteurs, ayant été ja-
dis capturé dans l'une de ces maraudes, me fut pris dans
le Bornou par un homme qui le réclamait comme sa
propriété ; sa mère devint captive à son tour, et sa soeur
ne tarda pas à subir le même sort. Pareil fait est jour-
nalier sur la frontière; et si l'on y ajoute les révolutions
de palais, qui sont fréquentes, on devinera les calamités
qui pèsent sur ces malheureuses provinces.

« A peine avions-nous quitté Benza-ri que j'entendis
le bruit du tambour, accompagné de chants significatifs :
c'était Bokhari, l'ancien gouverneur de Khadéjà, qui,
déposé par son suzerain dont il excitait les soupçons,
remplacé par son frère, accueilli par le gouverneur de
Mashéna, se mettait en marche pour ressaisir le pou-
voir. Il s'empara de la ville, tua son frère, lutta contre
les forces réunies de l'empire, sema la désolation jus-
qu'aux portes de Kano, fut vainqueur, et n'imagina pas
autre chose que de se faire marchand d'esclaves sur une
immense échelle.

« Inquiets pour notre petite bande, composée de trois
hommes et d'un adolescent, nous traversâmes en silence
un paysage qui n'était pas fait pour nous distraire de nos
préoccupations ; la culture avait cessé, d'immenses plaines
déroulaient devant nous leur tapis monotone d'asclépias,
où de loin en loin s'élevait un balanite solitaire. a

Aux environs de Chefoua, grande ville entourée de
murs, de nombreux troupeaux animent la campagne ; à
Ouelleri, où la petite caravane faillit manquer d'eau,
l'aspect de la contrée s'améliore ; nos voyageurs brûlent
Mashéna, traversent des pâturages, un pays bien boisé,
et aperçoivent une bourgade, qu'ils se pressent d'attein-
dre : elle est complétement déserte ; l'état du pays indi-
que une récente catastrophe. « Il n'est à la ronde si
mince gouverneur qui, aussitôt qu'il a des dettes, ne
fasse une razzia chez ses voisins, quand il ne trouve pas
plus court de vendre ses propres sujets. D

compte cinq cent mille habitants (moitié esclaves, moitié hommes
libres). Le gouverneur peut mettre sur pied sept mille chevaux (il
en a levé jusqu'à dix mille), et vingt mille fantassins. — Son re-
venu se compose, outre les présents qu'il reçoit des étrangers,
d'un impôt foncier de deux mille cinq cents cauris (cinq francs)
par famille, et d'une taxe de sept cents cauris par cuve de tein-
ture, qui sont au nombre de plus de cinq mille à Kano seulement.
Son autorité n'est pas absolue. A partie droit d'appel de ses déci-
sions à l'émir de Sokato, si toutefois la plainte peut arriver jusque-
là, il est assisté d'un conseil dont il est obligé de prendre l'avis
dans toutes les affaires importantes. Ce conseil est formé du ghala-
dina, ou vizir, qui le préside et qui est parfois plus puissant que le
gouverneur lui-même, du maître des écuries, charge importante
dans ces contrées barbares, du commandant militaire, du chef de la
justice, de celui des esclaves, du trésorier et du maitre des bœufs,
espèce d'intendant chargé du matériel de guerre (le boeuf étant la
bête de somme du pays). — La classe élevée est arrogante, l'éti-
quette de la cour très-sévère; les Foullanes qui, peu à peu, ont
envahi la province et ont fini par s'en rendre maîtres, épousént
les jolies filles de la nation conquise, mais ne donnent pas les
leurs aux vaincus.



Vue de Kano, entrepôt du Soudan central. — Dessin de Lancelot d'après Barth (premier volume).



LE TOUR DU MONDE.	 205

Le docteur s'arrêta à Boundipour visiter le Ghaladina,
grand dignitaire de l'empire, dont le pouvoir a considé-
rablement diminué, mais qui est un intrigant, et qu'il
eùt été dangereux d'avoir contre soi.Il promet un guide,
ne tient pas sa promesse, et la petite caravane s'esquive
au point du jour, pendant que la ville est endormie. Elle
suit la grande route, s'engage dans la forêt, traverse un
nouveau champ d'asclépias, retrouve l'odieux panisetum
et entre dans une région où domine entièrement le cru-
cifère. Un groupe de tamarins annonce un lieu humide;
c'est le bord du Ouani, qui est une branche duOuaoube;
nos voyageurs le traversent, aperçoivent laville de Zour-
rikolo, et se trouvent dans le Bornou proprement dit'.

Le lendemain apparurent des baobabs, et quelques
dattiers égarrés dans cette région plantureuse. « L'air
était d'une transparence admirable; je laissais aller ma
bête à sa guise, rêvant au pays natal des végétaux, qui
ornent maintenant des contrées si différentes des leurs,
quand je vis sur la route un homme de race blanche,
ayant un costume opulent, des armes de prix et que
suivaient trois cavaliers, porteurs de mousquets et de pis-
tolets. J'allai à sa rencontre; il me demanda si j'étais le
chrétien qui devait arriver de Kano, et sur ma réponse
affirmative, il m'apprit que M. Richardson était mort, et
que tous ses bagages avaient été saisis. J'espérais que la
nouvelle était fausse, et je voulais piquer des deux, lais-

sant en arrière ma petite escorte; mais il me restait qua-
rante heures de marche, les Touaregs infestaient une
partie de la route, et la prudence ne me permettait pas
d'exécuter ce projet. »

Arrivée à Kouka. — Difficultés croissantes. — L'énergie du
voyageur en triomphe. — Ses serviteurs. — Un vieux courtisan.
— Le vizir et ses quatre cents femmes. — Description de la
ville, son marché, ses habitantes. — Le dendal. — Excursion.
— Ngornou. — Le lac Tchad.

a Quatre jours après la triste communication qui m'a-
vait été faite, j'atteignais la muraille d'argile blanche

1. Noyau du grand empire central de l'Afrique, depuis la chute
du Kanem, qui n'en est plus qu'une province, le Bornou est li-

qui entoure la capitale du Bornou, et qui, de loin, se
distingue à peine du sol qui l'avoisine. Je franchis la
porte et surpris vivement des individus qui s'y trou-
vaient rassemblés, en leur demandant le chemin de la
résidence du cheik; je traversai le petit marché, où il y
avait foule, je suivis le dendal, et j'arrivai droit au pa-
lais qui borde ce grand boulevard; une mosquée in-
signifiante et les maisons des hauts fonctionnaires en-
tourent la place palatiale dont le seul ornement est un
arbre à caoutchouc, mais qui est animée à certaines
heures du jour par une foule de courtisans montés sur

mité à l'est par le Tchad, à l'ouest et au nord-ouest par la ri-
viére de Yo.
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des chevaux richement caparaçonnés. Je fus, du reste,
frappé de l'étendue de la double ville, et du grand nom-
bre de cavaliers somptueusement vêtus que je rencon-
trai sur ma route.

« Les esclaves du cheik me regardèrent, bouche béante,
sans répondre à mes questions, jusqu'à ce que l'inten-
dant, qui avait entendu parler de moi, me fit entrer chez
le vizir. n Après avoir reçu un bon accueil de cet impor-
tant personnage, Barth fut conduit à la résidence qui
avait été préparée pour les membres de la mission, avant
qu'on eût appris leur détresse. Si le voyageur avait subi
à Kano tous les inconvénients de la pauvreté, ses embar-
ras devenaient bien autrement sérieux , maintenant qu'il
avait à répondre non-seulement de ses dettes, mais en-
core de toutes celles de l'expédition. « Plus de quinze
cents dollars étaient dus par M. Richardson ; je n'en pos-
sédais pas un seul, je n'avais pas un burnous, pas un objet
de valeur; j'ignorais si le gouvernement britannique m'au-
toriserait à poursuivre notre voyage, et l'on m'avait an-
noncé que le cheik attendait mes présents. s

Néanmoins, à force d'activité et d'énergie, s'étant fait
rendre tout ce qui avait appartenu à M. Richardson,
excepté la montre que le cheik avait prise, l'intrépide
voyageur contracta un emprunt au taux de soixante pour
cent, remboursable à Mourzouk, fit taire ses créanciers,
paya les serviteurs du défunt; puis l'honorabilité de
l'expédition à couvert, il s'occupa avec plus de ferveur

•que jamais de recueillir les renseignements qui lui
étaient fournis, et dont il était en mesure de faire une
ample récolte'. « Parmi les visiteurs que je mettais à
contribution et que je questionnais avec fruit, dit-il', se
trouvait un vieux courtisan de la dynastie déchue, qui,
à force d'intrigue, avait sauvé sa tête; fripon émérite,
auquel on imputait des vices totalement inconnus dans
ces contrées, mais qui possédait à merveille l'histoire
des anciens rois, et parlait le kanouri avec une élégance
que je n'ai retrouvée chez personne. Profond politique,
il avait marié l'une de ses filles au vizir, l'autre au com-
pétiteur de celui-ci, et n'en fut pas moins étranglé avec
son gendre, en 1853, pour de vieux péchés, il est vrai,
dont il était seul responsable. J'avais encore pour insti-
tuteurs les étrangers, les pèlerins, et quelques indigènes
restés fidèles aux croyances de leurs pères.

• Mais les plus intéressantes de toutes mes relations
furent celles que j'eus avec le vizir. D'une intelligence
supérieure, d'un esprit cultivé, El-Haj-Beshir, depuis son
voyage à la Mecque, envisageait le monde sous un nou-
veau jour, et le cheik n'avait pu mieux faire que de le
choisir pour premier, ou plutôt pour seul ministre du
royaume. Malheureusement il était avide de richesses,
qu'il aimait pour elles-mêmes, et plus encore pour l'en-
tretien de ses quatre cents femmes. C'était, disait-il, au
point de vue de la science qu'il avait rassemblé ces der-

1. Par ces mots, Henry Barth comprend les différentes routes
suivies par les caravanes, et dont il donne l'itinéraire, la topogra-
phie des lieux dont il dresse la carte, l'histoire du pays dont il fait
la chronique, enfin l'étude comparée des divers langages dont il
rapporte le vocabulaire.

Bières. Un auditeur crédule aurait pu croire qu'il envisa-
geait son harem comme une collection de médailles, d'un
intérêt particulier sans aucun doute, mais destiné à graver
dans sa mémoire les différents types de la race humaine.
Si par hasard, en causant, je venais à parler d'une tribu
dont il ignorait le nom, El-Beshir donnait immédiate-
ment des ordres pour qu'on lui trouvât un échantillon
féminin de l'espèce:qui lui manquait. Un jour, comme
nous regardions ensemble l'une de mes gravures, repré-
sentant une Circassienne, il me dit avec une satisfaction
non déguisée qu'il possédait un spécimen vivant de cette
belle race; et quand, au mépris de l'étiquette musulmane,
je lui demandai si elle était aussi jolie que celle du livre,
il ne me répondit que par un sourire, pardonnant et pu-
nissant à la fois l'indiscrétion que j'avais commise. Il
semblait porter à chacune d'elles un intérêt sincère, et
je me souviens de la douleur que lui causa la perte d'une
de ses femmes, décédée pendant mon séjour à Kouka.
Pauvre El-Beshir ! il fut mis à mort en 1853, laissant
après lui soixante-treize fils vivants; nous ne comptons
pas les filles, et ne parlons pas des enfants morts en
bas âge, et dont le nombre est considérable dans les
harems. n

La capitale du Bornou est composée de deux villes,
entourées de murailles distinctes : l'une, habitée par les
gens riches, est bien construite et renferme de vastes de-
meures ; l'autre est formée de ruelles étroites, où s'en-
tassent de petites maisons. Un espace de huit cents mè-
tres, qui sépare les deux cités, est traversé, dans toute
sa longueur, par une grande artère faisant communiquer
entre elles les deux parties de la ville. Cet endroit, très-
populeux, offre à l'oeil un mélange intéressant de grands
édifices et de cases au toit de chaume, d'épaisses murail-
les en terre et de palissades de roseaux, variant, suivant
leur âge, depuis le jaune éclatant jusqu'au noir le plus
foncé.

Dans la banlieue, de petits villages, des hameaux, des
fermes détachées, entourées de murs. Une foire se tient
chaque lundi, entre deux de ces bourgades, où l'ha-
bitant des provinces de l'est apporte, à dos de boeuf ou
de chameau, son beurre et ses grains, surmontés de sa
femme qui est perchée sur les sacs; où l'Yédina, ce pirate
du Tchad, qui attire les regards par ses traits délicats et
sa souplesse, vient avec du poisson séché, de la viande
d'hippopotame et des fouets du cuir de cet amphibie.

Les denrées sont abondantes ; mais quel tourment et
quelle fatigue pour faire ses provisions de la semaine!
Pas de numéraire : la bande de coton qui servait autre-
fois de monnaie a été remplacée par des cauris', dont
mon ami El-Beshir fait hausser ou tomber le cours au
gré de son humeur spéculative, et d'après les besoins
de sa collection gymnologique. Le petit fermier ne con-

1. Cyprea moneta, coquillage blanc, qui sert de monnaie cou-
rante au Bengale et dans tout le centre de l'Afrique; il en fallait
deux mille cinq cents pour valoir cinq francs, pendant que le docteur
se trouvait d Kano; il est facile d'imaginer l'embarras causé par une
monnaie aussi encombrante , et la patience qu'il faut avoir pour ré-
gler un compte, lorsque la somme s'élève à quelques centaines de
francs.
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sent pas à les recevoir, et ne prend pas votre argent.
Il faut donc échanger son dollar pour des cauris, ache-
ter une chemise avec ses coquilles, se débattre avec les
changeurs, marchander avec les vendeurs, puis troquer
la chemise obtenue pour du millet, du froment ou du
riz sauvage, rebut des éléphants , et naturellement de
très-mauvaise qualité.

« A l'exception du lundi, où le marché se tient pendant
les heures les plus brûlantes du jour, ainsi qu'il arrivé
dans toute cette partie du Soudan, la ville est d'un calme
plat ; aucune industrie, pas de ces grands ateliers de
teinture, que l'on voit à Kano, pas de travail. Les fem-
mes y sont affreuses : de grosses têtes, la face courte
et carrée, le nez aplati, les narines tombantes, ornées
d'une perle rouge ou d'un grain de corail ; ce qui n'em-
pêche pas ces créatures d'avoir autant de coquetterie
que les plus jolies femmes du Haoussa, de vaguer dans
les rues, en traînant derrière elles la queue de leur
jupe , les épaules négligemment couvertes d'un fichu
aux couleurs voyantes, dont elles retiennent les deux
cornes du bout des doigts, en agitant les bras d'un air
provocateur. Ce qu'il y a de mieux dans toute leur per-
sonne, est l'ornement d'argent qu'elles portent derrière
la tête, et qui, lorsque les cheveux sont relevés en cas-
que, ne manque pas d'élégance. Mais toutes les femmes
n'ont pas le moyen d'avoir cet ornement ; et plus d'une
sacrifie ses intérêts les plus précieux au désir de se le
procurer.

Toute l'animation de la ville se porte vers le Dendal,
grand boulevard qui, traversant les deux cités, conduit
aux deux palais, et qui se retrouve, sur une plus ou moins
grande échelle, dans toutes les villes du pays. On y voit
chaque jour une foule considérable : cavaliers et piétons,
esclaves et hommes libres, étrangers et indigènes, qui
vont faire leur cour au cheik ou au vizir, s'acquitter d'un
message, leur demander justice, solliciter une place, ou
leur porter des présents. J'ai moi-même suivi bien des
fois ce grand chemin de la fortune, hanté par l'ambi-
tion; mais soit au point du jour, soit à une heure avan-
cée, lorsque les habitants revenaient chez eux, ou qu'as-
sis devant leurs portes, ils médisaient de leur prochain,
ou se racontaient des histoires merveilleuses. J'étais sûr,
alors, de trouver seuls les puissants que j'allais voir; et
le vizir en profitait pour causer avec moi d'un sujet scien-
tifique, tel que la rotation du globe, ou le système pla-
nétaire.

Il y avait trois semaines que. j'étais arrivé, lorsque le
14 avril au soir, le cheik Omar et son vizir quittèrent la
ville pour aller passer quarante-huit heures Ngornou;
c'était pour moi une bonne occasion de promenade et le
lendemain matin je partis pour les rejoindre.

a La route qu'il me fallut suivre a cette monotonie qui
caractérise les environs de Kouka : de l'asclépias géante,
puis des buissons de crucifères, et des arbres qui, d'abord
épars, finissent par former un bois peu élevé. A deux lieues
de Ngornou, le bois cède la place à une immense plaine où
l'on cultive des haricots et du grain; toutefois l'époque
où je la voyais, elle était couverte de l'éternelle asclépias

que l'on arrache au commencement de la saison des
pluies, qui reparaît pendant la sécheresse, et dont la tige
a bientôt quatre mètres et plus.

n J'arrivai à Ngornou, la ville de la Bénédiction, vers
deux heures de l'après-midi. Les rues étaient désertes,
mais les cours pleines de tentes que l'on avait dressées
pour recevoir les courtisans ; et de tous côtés des chevaux
magnifiques, regardant par-dessus les palissades, nous
saluaient au passage. Excepté la demeure royale, je ne
vis guère de maisons bâties en pisé ; néanmoins la ville
a un air d'aisance et de propreté remarquable; les clô-
tures sont bien entretenues, les huttes spacieuses, les
cours ombragées de baobabs. Je cherchai vainement à
pénétrer jusqu'au cheik, impossible de voir le vizir, et
fatigué de la foule, je résolus de faire le lendemain une
excursion au bord du Tchad.

Parti de bonne heure, je me réjouissais de la perspec-
tive délicieuse qui allait s'offrir à mes yeux. Je rencon-
trai beaucoup d'esclaves, allant couper de l'herbe pour
les chevaux; mais au lieu du lac, une plaine immense,
dépourvue d'arbres, s'étendait aussi loin que la vue pou-
vait atteindre. L'herbe devint de plus en plus fraîche, plus
épaisse et plus haute; un bas-fond marécageux, décri-
vant une courbe tantôt saillante , tantôt rentrante, gêna
de plus en plus notre marche, et après avoir lutté pen-
dant longtemps pour sortir de cette fondrière, cherchant
en vain à l'horizon quelque surface miroitante, je revins
sur mes pas , barbotant dans la fange , et me disant
pour me consoler que j'avais au moins vu l'indice de l'é- ,
lément humide. Quel aspect différent présenta la con-
trée lorsque, dans l'hiver de 1854-55, plus de la moitié
de Ngornou fut détruite par l'inondation , et qu'il se
forma au midi de cette ville une mer profonde où s'en-
gloutit la plaine jusqu'au village de Koukiya f La couche
inférieure du sol, composée de calcaire, paraît avoir cédé
l'année précédente et fait baisser le rivage de plusieurs
pieds, d'où l'épanchement des eaux. Mais à part cet évé-
nement géologique, tout à fait exceptionnel, le caractère
du Tchad est évidemment celui d'une immense lagune
dont les bords changent tous les mois, et dont il est im-
possible par conséquent de dresser la carte avec exac-
titude.

« Le lendemain je me dirigeai vers le nord-est, accom-
pagné d'un chef du Kanem et d'un garde à cheval du
cheik. Après une demi-heure de marche nous atteignîmes
le marécage, et mouillés parfois jusqu'aux genoux, bien
que nous fussions à cheval, nous arrivâmes au bord d'une
belle nappe d'eau , entourée de papyrus et de roseaux
de différentes espèces, ayant de quatre à cinq mètres de
hauteur. Franchissant une eau plus profonde remplie de
grandes herbes, nous gagnâmes une autre crique, où
j'aperçus deux petits bateaux plats d'environ quatre mè-
tres de longueur, faits du bois léger du fogo, et ma-
noeuvrés par deux hommes qui s'éloignèrent dès qu'ils
nous aperçurent. C'étaient des Bouddouma ou Yedina,
en quête de proie humaine. Des habitants d'un village
voisin coupaient des roseaux pour réparer le toit de leur
case, et comme ils ne pouvaient apercevoir l'ennemi, que
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cachaient les grandes herbes, nous les avertîmes de se
tenir sur leurs gardes, et nous poursuivîmes notre marche.

a Le soleil était brûlant; toutefois une brise rafraî-
chissante vint rider la surface du lac et rendre la chaleur
supportable. Nous aurions pu boire en nous baissant un
peu, tant nous étions immergés; mais l'eau très-chaude,
et remplie de matières végétales, n'avait rien qui nous
engageât à y porter les lèvres. Elle est néanmoins aussi
douce que possible, et l'on a commis une erreur en di-
sant que le Tchad devait avoir une issue, ou bien être salé.
J'affirme le contraire : il est sans écoulement; et je ne

vois pas d'où ses eaux tireraient leur salaison, dans un
district où le sel manque tout à fait, où l'herbe en est
tellement dépourvue que le lait des brebis et des vaches
qui la paissent est insipide et malsain. Dans les cavités
qui entourent le rivage, où le sol est fortement imprégné
de natron, il est certain que l'eau doit avoir un goût
saumâtre; mais à l'époque de l'année où celle-ci est
noyée par le débordement du lac, il est probable que
son âcreté n'est plus sensible.

a De la crique de Melléla, nous prîmes à l'ouest, et
après une marche d'une heure, moitié dans l'eau, moitié

dans la plaine herbeuse, nous arrivâmes à Madouari.
Le nom de ce village ne me disait rien alors ; il me rap-
pelle aujourd'hui un tombeau. Madouri, du reste, au
lieu d'être resserré comme la plupart des villes et des vil-
lages du Bornou, s'éparpillait au milieu d'une profusion
de balanites et de baobabs, et tout y respirait l'aisance. Je
fus conduit chez Fouli-Ali, dans la maison où dix-huit
mois plus tard expirait Overweg, et dont le propriétaire
devait périr trois ans après victime de la révolution de
1854. Quelle différence entre l'accueil joyeux que je reçus
à cette époque, et celui qui m'attendait, lorsque je revins

avec M. Vogel, en 1855, alors que la veuve du pauvre
Fougo sanglotait à mon côté, pleurant la mort de son
mari et celle de mon pauvre compagnon!

a Le lendemain matin nous étions à cheval au point
du jour; il faisait un temps superbe; au loin se dessinait
une ligne pure, que rien ne venait briser; la plaine ma-
récageuse s'étendait à notre droite, où elle se fondait
avec le lac, et ravissait mes yeux en me présentant un
horizon sans limites.

Traduit par Mme LOREAU.

(La suite à la prochaine livraison.)
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VOYAGES ET DÉCOUVERTES AU CENTRE DE L'AFRIQUE.

JOURNAL DU DOCTEUR BARTH'.

1849-1655

Départ. — Aspect) désolé du pays. — Les Chouas. — Mabani. — Le
Orage. — Baobab. — Le Mendif. — Les Marghis. — L'Adamaoua.
force chez le fils du gouverneur de Soulleri. — Le Bénoué. — Yola

mont Délabéda; — Forgeron en plein vent. — Dévastation. --
- Mboutouli. — Proposition de mariage. — Installation de vive
. — Mauvais accueil. — Renvoi subit.

Dans sa dernière excursion, l'un des chefs de la fron-
tière du Marghi, !ayant enlevé les habitants de plu-
sieurs bourgades auxquels prétendait le gouverneur de
l'Adamaoua, celui-ci envoya un message au cheik du
Bornou, afin de protester contre cet acte de violence,
beaucoup moins dans l'intérêt des captifs que pour
établir son droit de propriété. Barth allait explorer
l'Adamaoua, il fut mis, par le cheik, sous la protec-
tion du chef de l'ambassade, et - partit pour le sud le
29 mars 1851.

« Toujours très-pauvre, dit le voyageur, et pis que
cela, fort endetté, j'avais nourri l'espoir d'emporter
mes bagages avec un seul chameau; ce fut impos-
sible et de nouveaux embarras s'ensuivirent. Pour com-
ble de misère, nos cauris, c'est-à-dire notre seul avoir,
n'avait pas cours dans cette contrée. Overweg, qui
m'accompagna jusqu'à ma seconde étape, offrit en vain
ses coquilles en échange de quelgt es aliments, et ne
parvint h se procurer une chèvre qu'en la payant avec
la chemise de l'un de ses domestiques.

1. Suite. — Voy. page 193.

I1. — 40° Ltv.

« Deux jours après notre départ, nous nous arrêtons à
Ou'lo-Koura, village qui appartient à la mère du cheik.
Tout le pays, à cette époque de l'année, prend un as-
pect lugubre ; entrecoupé de bas-fonds qui, pendant les
pluies, forment de vastes étangs, il est couvert de masa-
koua (holcus cernuus) lorsque les eaux se retirent; mais
dépouillés de leurs récoltes, ces bassins argileux, d'un
noir foncé, donnent au paysage un air de désolation in-
dicible.

« Le lendemain la perspective est différente, sans de-
venir plus agréable : un sol aride et nu, couvert çà et la de
halliers d'où surgissent des tamarins épars; puis une fo-
rêt épaisse convertie en marais dans la saison pluvieuse;
aujourd'hui qu'elle est à sec, des gens du voisinage y
creusent des rigoles afin d'emplir une fosse qui leur sert
d'abreuvoir. Ce sont des Chouas'; l'un d'eux est aussi

1. On appelle Chouas tous les Arabes fixés dans le pays et com-
pris dans le chiffre de la population. Divisés par clans nombreux,
ils sont deux cent cinquante mille dans le Bornou, et peuvent four-
nir vingt mille hommes de cavalerie. Agriculteurs une partie de
l'année, la plupart ont des villages qu'ils habitent pendant la sai-
son des pluies et du travail agricole. Nomades le reste du temps ,
ils errent avec leurs troupeaux.

14
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blanc que mes mains, et ses traits ont la distinction qui
caractérise sa race. Il est rare que ces Arabes aient plus
d'un mètre soixante centimètres; mais leur gracilité les
fait paraître de plus grande taille qu'ils ne le sont réelle-
ment. J'ai rencontré quelquefois des Foullanes vigou-
reux; je n'ai pas vu de Choua robuste.

« De la forêt, nous entrons dans une plaine où sont
plusieurs villages, et nous retombons dans un bassin d'ar-
gile noire, dont le sol desséché conserve la piste de nom-
breuses girafes. Nous sommes dans le Gamerghou, pays
industrieux, où j'aperçois le premier champ de coton
que nous ayons vu depuis Kouka. Le district d'Oujé, qui
fait partie de cette province, et qui renferme un grand
nombre de villes importantes avec marché considérable,
est assurément l'un des plus riches du Bornou : au sud
de Maidougouri, la plaine entière est un champ de mil-
let ou de sorgho, interrompu seulement par de nom-
breux villages, parsemés de baobabs et de figuiers; c'est
l'endroit le plus riant que j'aie traversé depuis le Haoussa.
Une rivière, qui prend naissance aux environs d'Alaouo,
serpente dans la plaine, et va tomber dans le Tchad
en passant à Dikoua. Nous la franchissons deux fois
pour atteindre Mabani, ville étendue, située sur une
colline de sable, et qui, après en avoir couvert le som-
met et le versant méridional, en entoure la base et re-
monte sur une autre colline; Mabani peut avoir neuf ou
dix mille habitants, dont les huttes confortables indiquent
l'aisance. Le commerce et l'industrie paraissent y fleurir,
si l'on en juge par les deux cents boutiques de la place
du marché, et par ses ateliers de teinture.

a Après Mabani, des champs fertiles, de beaux arbres,
une herbe épaisse, de l'indigo, des bandes de travail-
leurs, du bétail auprès des mares, des villages dans toutes
les directions, des fermes détachées, qui témoignent de
la sécurité des habitants; et parmi les céréales, des pa-
payers dont le fruit délicieux a le goût de la crème, et,
qui, de la grosseur d'une pêche, a malheureusement le
noyau trop développé.

a Dans la bourgade où nous nous arrêtons, je ne vois
pas une seule case ayant des murs en pisé ; c'est une
preuve que la pluie n'y est jamais excessive. En sortant de
ce village, nous apercevons, au sud, le mont Délabéda, qui
me fait éprouver ce que j'ai ressenti à la vue des Alpes
tyroliennes. Mais notre départ n'était qu'une feinte : une
heure après, nous campions à Fougo-Mozari, près d'Oujé,
dont le marché attirait mon escorte. Placé à la frontière
des tribus païennes, et par cela même très-important pour
la vente des esclaves, ce marché est digne de sa répu-
tation. Il pouvait y avoir cinq ou six mille acheteurs, et
leur nombre eût été plus grand sans la crainte inspirée
par les tribus indépendantes qui se trouvent dans le voi-
sinage.

« Le mont Délabéda, qui frappe de nouveau nos re-
gards, annonce le commencement d'une région monta-
gneuse. Sous un tamarin luxuriant un forgeron travaille
avec activité, l'apprenti fait mouvoir le soufflet, l'ouvrier
emmanche une hache, et le maître finit une lance. J'ap-
prends qu'il tire son fer du Boubanjidda, qui fournit le

meilleur du pays. A partir du district de Chamo, oit nous
entrons, le millet est rare et le sorgho généralement cul-
tivé. Quelques marchands indigènes, armés de lances et
poussant devant eux des ânes chargés de sel, se joignent à
nous, car il y a tant de pillards un peu plus loin, qu'il faut
être nombreux pour ne pas avoir à les craindre. Le pays
témoigne à chaque pas des malheurs qu'il a subis : des
traces d'ancienne culture, des huttes en ruines, se ren-
contrent çà et là au milieu de la forêt; et des jongles, où
l'herbe domine cheval et cavalier, recouvrent la place où
fut la demeure de l'homme. Le terrain, formé d'une ar-
gile noire et marécageuse, est rempli de trous qui en ren-
dent le parcours extrêmement difficile. J'y remarque des
ruches souterraines où l'on trouve un miel de nature
particulière. Après trois heures de marche dans ce pays
dévasté, nous atteignons les restes d'un village autrefois
considérable, et qui n'est plus habité que par quelques
indigènes nouvellement convertis. Nous n'avons qu'une
seule case, pour nous tous et je vais camper au dehors;
mais je ne suis pas couché qu'une tempête effroyable
éclate, bouleverse ma tente et qu'une pluie torrentielle
met à flots mes bagages. Le lendemain nouveau déluge ;
nous étions dans le district de Molghoy, où les portes
des cases, qui ont à peine trente centimètres d'ouver-
ture, annoncent qu'il est nécessaire de s'y protéger con-
tre la violence de la pluie.

a Bien qu'ils aient embrassé l'islamisme, les indigènes
n'ont pour tout vêtement qu'une lanière de cuir passée
entre les jambes, et qui souvent leur paraît superflue.
J'ai été frappé de leurs formes harmonieuses, de leurs
traits réguliers , que ne défigure aucun tatouage, et qui,
chez beaucoup d'entre eux, n'offre rien du type nègre.
La différence qu'offre la teinte de leur peau m'a égale-
ment surpris; elle est chez les uns d'un noir brillant,
chez les autres couleur de rhubarbe, sans qu'il y ait en-
tre ces deux tons de nuance intermédiaire; toutefois
c'est le noir qui prédomine. Je me suis arrêté devant
une jeune femme qui avait près d'elle son fils, âgé de
huit ans; ils formaient à eux deux un groupe digne du
ciseau d'un grand artiste; l'enfant, surtout, ne le cédait
en rien au diskophoros antique ; sa chevelure était courte
et frisée, mais non laineuse; il était d'un rouge lavé de
jaune , ainsi que toute sa famille, et portait plusieurs
rangs de perles de fer autour des bras et des jambes.

a Nous rentrons dans la forêt; les clairières sont cou-
vertes de pas d'éléphants de tous les âges, des fleurs
remplissent l'atmosphère de leur parfum, et de temps
en temps nous suçons la pulpe du toso', ou nous man-
geons la racine du katakirri. La marche devient de plus
en plus difficile ; on n'aperçoit que des mimosas de
grandeur médiocre; çà et là un baobab, dépourvu de
feuilles, étend ses branches nues à la place où était un

1. Fruit du bassia parkii; le toso se compose presque entière-
ment d'un noyau de la couleur et du volume de la châtaigne, en-
touré d'une pulpe très mince, revêtue d'une peau verte. Il est fort
commun dans ces parages; les naturels préparent avec l'amande
(lu noyau une grande quantité de beurre qui leur sert à la fois pour
la cuisine et comme médicament,



LE TOUR DU MONDE,	 211

village ; il semble par son attitude exprimer son déses-
poir, car il aime la demeure du nègre, qui le recherche
à son tour : ses feuilles naissantes et son fruit légè-
rement acide permettent aux indigènes d'assaisonner
leur nourriture , et de donner un peu de saveur à leur
boisson.

L'herbe est grossière et ne forme plus que des touffes
éparses ; le chemin est abominable ; il suffirait d'en dé-
tourner un instant les yeux pour tomber dans un trou
plein de vase. La forêt devient moins épaisse, des bou-
quets d'arbres lui succèdent, et nous entrons dans une
prairie qui s'étend jusqu'à la chaîne du Mandara. Le ton
vert de la plaine, qui tranche avec le brun des monta-
gnes, est d'un effet charmant, sous le ciel pur où le so-
leil brille. Nous gagnons le district d'Isségé ; des mou-
tons et des chevaux couvrent les pâturages, des femmes
travaillent dans les champs. Les indigènes ont évidem-
ment souffert des rapines de leurs voisins, mais ne sont
encore ni vaincus ni ruinés. Des hommes vigoureux et de
grande taille, ceints d'une lanière de cuir, et portant une
pique, mêlée à leurs instruments d'agriculture, s'appro-
chent fièrement ou vont s'asseoir à l'ombre, et paraissent
nous signifier que cette terre leur appartient. Quelque
léger que soit leur costume, j'ai tout lieu de croire qu'ils
se sont habillés pour la circonstance ; car, tombant à
l'improviste au bord d'une mare, nous faisons fuir, à la
grande frayeur de mon cheval, une espèce de virago to-
talement nue. Il est vrai que chez ces tribus naïves, on
estime qu'un vêtement, si étroit qu'il puisse être, est
plus essentiel pour l'homme que pour la femme.

« Sur le toit des cases séchait un poisson qui m'étonna
par sa taille ; on me répondit qu'il venait d'un grand
lac, situe à peu de distance, et que j'allai visiter. Les
abords en sont tellement couverts de roseaux, qu'il me
serait difficile de dire quelle étendue il peut avoir. Une
masse de granit, d'environ cinq mètres de hauteur, for-
mait la seule éminence qui s'élevât dans la plaine ; j'y
montai, l'horizon était splendide : en face de moi,
comme je l'ai dit précédemment, se déployait la chaîne
du Mandara, tandis qu'au sud apparaissaient des mon-
tagnes plus hautes et de formes plus variées. Je vis alors
pour la première fois le Mendif, que Denham a fait con=
naître à l'Europe, et qui a donné lieu à tant de conjec-
tures. Ce n'est qu'un simple cône isolé, dont la base, où
s'éparpille le village du même nom, a tout au plus dix
ou douze milles de circonférence ; sa couleur blanchâ-
tre, qui pourrait faire supposer qu'il est de formation
calcaire, est due tout bonnement à la fiente de l'immense
quantité d'oiseaux qui s'y réunissent ; sa véritable cou-
leur est noire, m'ont dit les naturels; la double pointe qui
le termine est la preuve que c'est un ancien volcan, et
sans doute il est formé de basalte. Je ne crois pas qu'il ait
plus de cinq mille mètres au-dessus du niveau de la mer,
ce qui ferait un peu moins de quatre mille mètres au-
dessus de la plaine. Enchanté d'avoir atteint cette région,
et plein de projets pour l'avenir, je remontai à cheval et
repris la route du village. Tout en marchant, celui qui
m'accompagnait me donna des détails sur les habitudes

des Marghis, tribu assez nombreuse pour lever trente
mille soldats.

a C'est, me dit-il entre autres choses, la coutume
parmi ses compatriotes de se lamenter à la mort d'un
jeune homme, et de se réjouir de celle d'un vieillard;
j'en acquis la preuve dans la suite de mon voyage. Las
Marghis se vantent, peut-être avec raison, d'être supé-
rieurs à leurs puissants voisins; il est, du reste, avéré
que l'inoculation est très-répandue chez eux, et que dans
le Bornou elle est exceptionnelle.

« Nous arrivions le surlendemain à Kofa, l'un des vil-
lages dont la mise à sac avait motivé l'ambassade que
j'accompagnais. Des prairies émaillées de fleurs, de vas-
tes champs de sorgho , des arbres vigoureux, toute
l'exubérance de séve des régions tropicales ; mais une
route de plus en plus dangereuse, une alarme continuelle,
des habitants sur le point de tomber sur nous en se
croyant attaqués. Le sentier monte peu à peu; on voit à

l'ouest différents groupes de montagnes qui séparent le
bassin du Tchad de celui du Niger; une gorge rocail-
leuse, encaissée par des blocs de granit, est franchie ;
nous dominons une plaine immense, et nous gagnons les
murs d'Ouba, dont les quartiers de l'est, où sont établis
les vainqueurs, ressemblent à une colonie algérienne.
Nous étions dans l'Adamaoua, ce royaume musulman
greffé sur les païens, et que je désirais tant connaître.
Je rêvais au sort des races de cette partie du monde,
lorsque je reçus la visite du gouverneur, accompagné
d'une suite nombreuse. Son costume et celui de ses com-
pagnons n'avait ni élégance, ni propreté. Je demandai à
quelle époque les Foullanes avaient, pour la première
fois, émigré dans cette province ; on me répondit que
les grands-pères de la génération présente l'avaient ha-
bitée comme éleveurs de troupeaux. Ils sont devenus les
premiers du royaume ; mais la race vaincue leur dispu-
tera longtemps la possession du sol.

« Nos chameaux étaient pour la population un objet de
curiosité ; on en voit rarement dans cette région plantu-
reuse, dont cet habitant du désert ne supporte pas le
climat. Plus grande encore fut la surprise du gouverneur
et de ses courtisans, lorsqu'ils virent ma boussole, mon
chronomètre, mon télescope, et l'impression minuscule
de mon livre de prières. Les Foullanes sont pleins d'intel-
ligence, mais d'un esprit malicieux ; ils n'ont pas cette ex-
cessive bonté des vrais nègres, et c'est par le caractère,
bien plus que par la couleur de la peau, qu'ils diffèrent
de la race noire. A Bagma, où nous arrivâmes le surlen-
demain, je fus frappé de la dimension des cases, dont un
certain nombre a vingt mètres de longueur sur quatre
ou cinq de large.

« De gras pâturages, après un sol aride, des montagnes
que nous laissons à notre gauche, partout le déleb qui
caractérise le district, une herbe épaisse d'où sortent de
nombreuses fleurs violettes, et nous arrivons à Mbou-
toudi, qui entoure le pied d'une colline de granit, ayant
six cents mètres de circonférence, et à peu près cent de
hauteur. Ville importante avant la conquête, Mboutoudi
n'a plus maintenant qu'une centaine de cases, et si ce n'é-
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tait sa situation remarquable, elle resterait inaperçue.
Malgré mon état de faiblesse, je voulus gravir la monta-
gne, ascension difficile à cause de l'escarpement-du roc,
mais qui méritait d'être essayée. Quelques indigènes me
suivirent, et bientôt je fus accompagn é de la plus grande
l artie du village. Dans le nombre étaient deux jeunes
Foullanes, qui tout d'abord m'avaient regardé avec une ex-
trême bienveillance; l'une avait quinze ans, l'autre neuf.
Elles étaient couvertes d'une espèce de tunique mon-
tante; les païens, au contraire, bien qu'ils eussent fait
leur toilette, ne portaient qu'une bande de cuir passée
entre les jambes, à laquelle se rattachait une feuille;
les femmes avaient, en outre, sous la lèvre inférieure,

l'ornement du métal que l'on voit chez les Marghis, dont
ces tribus partagent les croyances religieuses et cer-
tainement l'origine.

a Parvenu au sommet de la montagne, j'écrivais sous la
dictée des indigènes un vocabulaire de leur dialecte, puis
je revins à ma case; mais je n'y eus pas de repos : ces
gens simples avaient fini par croire que j'étais leur divi-
nité, qui leur consacrait un jour par pitié pour leurs
malheurs, et c'était à qui solliciterait ma bénédiction.
La nuit vint me débarrasser de la foule, mais non des
deux jeunes filles, dont l'aînée me demanda en mariage
dans les termes les plus nets. La pauvre créature avait
raison de se mettre en quête d'un mari, car ses iquinze

printemps équivalaient aux vingt-c'nq étés d'une Euro-
péenne.

Le lendemain nous poursuivions notre route au mi-
lieu des . pàturages boisés, de vastes champs de millet et
d'arachides, qui sont pour les habitants de Ségéro ce que
la pomme de terre est dans certaines parties de l'Europe.
J'aime, le matin, ou après le repos du soir, à croquer
ces pistaches souterraines, maisje n'ai jamais pu avaler
plus de deux ou trois cuillères de la bouillie qu'on fait
avec ces amandes. Il faut dire que les cuillères des indi-
gènes sont de la dimension d'un bol. Ici la nature pour-
voit à tous les besoins : les plats, les bouteilles et les
verres poussent sur les arbres; le riz croît spontanément

dans la forêt, et le sol produit sans labeur, non-seule-
ment du grain et des arachides, mais du manioc, des
patates douces et une grande variété de calebasses. Nous
passons à Saraou, puis à Bélem, où j'ai la visite de trois
adolescents d'une grande beauté de corps et de visage.
Chose remarquable, les Foullanes sont très-beaux jus-
qu'à leur vingtième année; leur physionomie prend en-
suite quelque chose du singe, qui défigure leurs traits,
véritablement circassiens; les femmes sont bien plus
longtemps belles.

La forêt et les champs cultivés se succèdent jusqu'au
bord d'un petit lac entouré de grandes herbes, foulées de
tous côtés par les hippopotames. Les nuages s'accumu-
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lent, et nous atteignons Soulleri à la lueur des éclairs.
Impossible de nous faire ouvrir la maison du gouver-
neur. En désespoir de cause, nous forçons la porte du
fils, qui demeure en face. Je m'empare d'une grande
salle, j'étends ma natte sur les cailloux dont le sol est
jonché, suivant la coutume, et je tombe dans un profond
sommeil, tandis que l'ouragan se déchaîne au dehors, et
que le maître de la case tempête à l'intérieur, laisse mes
compagnons sans souper, nos chevaux sans abri, et qui
pis est sans provende.

R Le lendemain matin, l'air et le ciel étaient purs,
les plantes ravivées par l'orage, mes compagnons de
mauvaise humeur de l'accueil qu'ils avaient reçu, et moi
plein d'enthousiasme en pensant que j'allais voir la Bé-
noué. Des fourmilières nombreuses, placées en lignes,
et formant un spectacle curieux, annonçaient la proxi-
mité de l'eau ; nous traversâmes un village d'où l'on me
fit apercevoir l'Alantika, dont le vaste sommet forme le
territoire de sept tribus indépendantes. Aux champs cul-
tivés succède une plaine marécageuse, déchiquetée par
des fosses remplies d'eau, et qui, tous les ans, est com-
plétement submergée. Une petite éminence, qui a l'air
d'avoir été faite de main d'homme, s'élève du milieu des
grandes herbes, et porte les cabanes des passeurs, d'où
s'échappe une nuée d'enfants, de petits garçons bien faits
et endurcis à la fatigue. Un quart d'heure après, la ri-
vière coulait sous nos yeux de l'orient à l'occident. Çà et
là, dans la plaine, on apercevait des montagnes déta-
chées; en face de nous, derrière une pointe de sable,
tombait le Faro, dont la courbe majestueuse venait du
sud-est, où je le remontais par la pensée jusqu'à l'Alan-
tika. En aval de son embouchure, le Bénoué s'inclinait
légèrement vers le nord, baignait le côté septentrional
du Bagélé, disparaissait au regard pour traverser la ré-
gion montagneuse des Bachama , longer l'industrieux
Korafà, puis rejoindre le Niger, et se précipiter avec lui
dans l'Océan.

a Il est rare que le voyageur ne soit pas trompé dans
son attente, quand il est en face des lieux qu'il s'est re-
tracés, mais la réalité dépassait tous mes rêves , et ce
fut l'un des moments les plus heureux de ma vie. Né sur
les rives de l'Elbe, j'ai toujours eu de la prédilection
pour le bord des rivières, et malgré l'étude exclusive de
l'antiquité, qui m'absorba trop longtemps, j'ai conservé
cet instinct de mon enfance. Dès que j'en eus le pouvoir,
associant les voyages à l'étude, ce fut ma joie de remon-
ter au lit des sources, de les voir grossir, former des
ruisseaux, puis des fleuves, et de les suivre jusqu'à la
mer. Plus tard, poursuivant ma course aventureuse au
cœur de la terre inconnue, mon plus vif désir fut de je-
ter quelque lumière sur les cours d'eau qui l'arrosent ;
le Bénoué se plaçait au premier rang de mes préoccu-
pations, et je voyais se confirmer la théorie que je m'é-
tais faite à son égard : j'acquérais la certitude que, par
ce grand chemin tout frayé, on arrivait jusqu'au centre
de la Nigritie ; je me disais que l'influence et le com-
merce de l'Europe feront disparaître de ces contrées les
guerres de religion et l'esclavage, c'est-à-dire la chasse

à l'homme, et qui sèment le désespoir chez ces païens, oit
le bonheur germe spontanément.

Après avoir franchi la rivière, nous passons dans 11116

plaine boisée que l'on prendrait pour un parc; de cha-
que côté de la route, des ossements de cheval marquent
la ligne suivie par le gouverneur quand il revint de sac-
cager le Mbana. Traversant un district populeux, nous
approchons du Bagélé, dont les flancs soutiennent dix-
huit villages, qui, grâce à leur situation, et aux piques à
double lame de ceux qui les habitent, n'ont pas été con-
quis. Le pays s'anime de plus en plus ; nous traversons
une bourgade, où les femmes, croyant voir dans nos cha-
meaux des êtres sacrés, passent sous leur ventre pour
en obtenir les bonnes grâces, et nous arrivons à Yola'.

n C'était un vendredi, Lowel, le gouverneur, se trou-
vait à la mosquée, et personne n'était là pour nous rece-
voir. Le lendemain, Lowel était à la campagne; lorsqu'à
son retour, nous allâmes au palais, nous fîmes le pied de
grue pendant une heure, et je revins chez moi sans avoir
pu offrir le burnous de drap ponceau que j'avais trouvé
dans les bagages de M. Richardson. J'eus heureusement,
pour me distraire, la visite de deux Arabes, dont l'un,
natif de Moka, avait exploré la côte orientale de l'Afrique,
et vu Madras et Bombay. Vint enfin notre jour d'au-
dience; le gouverneur, que nous trouvâmes dans la grande
salle d'une espèce de château fort, parut satisfait de la
lettre que le cheik m'avait donnée pour lui; mais les dé-
pêches que lui remit le chef de l'ambassade l'ayant exas-
péré, sa colère se tourna contre moi, il m'accusa d'in-
tentions perfides, et pour la seconde fois il me fallut
remporter mes présents. Inquiet et malade, je revins à
ma case, après deux heures d'attente passées d'abord
sous une pluie diluvienne, puis sous un soleil dévorant;
et le lendemain je fus invité à déguerpir, sous prétexte
que je ne pouvais rester dans la province qu'avec l'autori-
sation du sultan de Sokoto.

a Malgré ma fièvre et la chaleur accablante (c'était
au milieu du jour), je fis faire les préparatifs de départ;
je montai à cheval, me cramponnai à ma selle, et, rap-
pelé de deux évanouissements successifs par la brise qui
commençait à souffler, je repris la route de Bornou, à
laquelle la pluie des jours précédents avaient rendu toute
sa fraîcheur 2. n

1. Yola, capitale de l'Adamaoua ou Adamora, est située à quatre
degrés au sud de Kouka, sur le Faro, affluent du Bénoué, qui
lui-même tombe dans le Niger, à quelques journées seulement de
l'embouchure de ce fleuve immense. — Le Bénoué, grossi du
Faro, est navigable, pour de grandes embarcations, jusqu'au centre
de l'Adamaoua, et fournirait le moyen de pénétrer, par le sud,
au coeur de l'Afrique; d'où l'importance de l'exploration que le doc-
teur voulait faire de cette province.

La ville de Yola, nouvellement construite par les Foullanes,
dans une plaine marécageuse, n'a pas moins de trois milles de
l'est à l'ouest; mais chaque hutte est placée au milieu d'une vaste
cour, parfois d'un champ de sorgho, et malgré son étendue, elle
compte à peine douze mille habitants. Pas d'industrie ; l'escla-
vage sur une échelle immense; il est des propriétaires dont les es-
claves en chef ont sous leurs ordres jusqu'à un millier d'hommes.
On dit que le gouverneur reçoit par an un tribut de cinq mille
esclaves, outre le bétail et les chevaux qu'il prélève.

2. Le Fombina, que les Foullanes appellent Adamaoua, en l'hon-
rieur d'Adana, père du gouverneur actuel, s'étend du sua-ouest
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Les Ouélad-Sliman. — Situation politique du Bornou. — La ville
de Yo. — Ngégimi ou Ingégimi, — Chute dans un bourbier. —
Territoire ennemi. — Razzia.

« J'arrivai malade 'a Kouka , et la saison des pluies
commençait. Dans la nuit du 3 août, une averse fit de
ma chambre une véritable mare, endommagea mes ba-
gages, et aggrava ma fièvre d'une façon désastreuse. Les
étangs, formés dans tous les coins de la ville, devinrent
d'autant plus pernicieux qu'ils renfermaient tous les gen-
res d'immondices et de charognes, et j'aurais dû me reti-
rer dans un endroit plus sain ; mais il . fallait vendre les
marchandises arrivées en mon absence, payer nos dettes,
et faire les préparatifs de nouvelles explorations. Toute-
fois, je me hâtai d'en finir; le gouvernement envoyait
des Ouélad-Sliman dans le Kanem, soi-disant pour re-
conquérir les districts orientaux de cette province; et, me
joignant à ce corps expéditionnaire, je quittai la ville au
commencement de septembre.

« Je n'ignorais pas que les Ouélad-Sliman sont les plus
francs voleurs du globe ; mais nos instructions nous or-
donnaient d'explorer la marche orientale du lac, et nous
ne pouvions y parvenir qu'en nous réunissant à ces ban-
dits.

« Si le Bornou tire un bénéfice réel de sa position au
centre du Soudan, il lui doit en échange d'avoir à lutter
sans cesse avec l'un ou l'autre des pays qui l'entourent.
Au nord il est menacé par les Turcs, au nord-ouest pillé
par les Touaregs, à l'ouest et au midi les Foullanes con-
voitent cette région fertile en esclaves, l'est l'empire
barbare et puissant du Ouaday brise la frontière et dé-
borde sur ces riches provinces, qu'il a envahies en 1844.
Mais à l'époque de mon départ l'heure était favorable
pour le Bornou : la guerre civile déchirait le Ouaday ;
Bokhari, l'exilé de Kadéjà, venait de battre le sultan de
Sokoto; et dans l'Adamaoua le gouverneur avait trop de
ses propres affaires. Aussi mon ami El-Beshir rêvait-il
de marcher sur Kano , pendant que mes compagnons
iraient piller le Kanem.

« Le 11 septembre, monté sur un cheval magnifique,
présent du vizir, je sortis de la ville accompagné d'O-
verweg, et pris les devants sur notre escorte qui devait
partir le 12. Rien ne me rend heureux comme l'espace,
une tente commode, une belle et bonne monture, et je
sentais les forces me revenir au grand air. Le lende-
main au réveil, j'oubliai les moustiques, et je regardai
le paysage pendant longtemps; c'était le plus modeste
qu'on pût voir, mais il avait tant de calme et de sérénité
que j'éprouvai un sentiment délicieux, et me sentis pé-
nétré de gratitude envers la Providence. Après avoir tra-

au nord-est, sur un espace d'environ deux cents milles sur qua-
tre-vingts. C'est assurément l'une des plus belles provinces de la
Nigritie : rivières nombreuses, vallées fécondes, montagnes peu
élevées, gras ptturages, végétation luxuriante, papayer, stercu-
lier, pandanus, baobab, hyphéné, bombax, élaïs et bananiers;
beaucoup d'éléphants gris, noirs et jaunes ; le rhinocéros dans
la partie orientale, le lamentin dans le Bénoué, le bœuf sauvage
très-commun dans la région de l'est; et parmi les animaux domes-
tiques fort nombreux, une variété indigène de bêtes bovines, pe-
tite espèce d'un mètre de haut, et de couleur grise, totalement
différente de celle que les Foullanes ont introduite dans le pays.

versé les champs de millet du Daouerghou, franchi des
collines de sable, rencontré des Kanembous nomades,
et enlevé le mouton le plus gras d'un troupeau, malgré
mes efforts et les cris du berger, nous entrâmes dans la
ville de Yo, dont les rues étroites , horriblement chau-
des, et sentant le poisson, me parurent un séjour into-
lérable.

« A l'extérieur, la rivière coulait à plein bord vers le
Tchad, et je ne me doutais pas que je camperais un jour
dans son lit desséché. Sur les deux rives, des crucifères,
de belles acacies, des tamarins splendides chargés de pé-
licans et d'oiseaux de toute espèce ; du coton, du froment
au pied des arbres; peu de céréales et de bétail; beau-
coup de poisson, qui forme la principale nourriture des
habitants. Des hommes se baignent dans la rivière, des
femmes y puisent de l'eau, des groupes d'indigènes la
traversent à la nage, leurs habits noués sur la tête, ou
bien assis sur une planche que soutiennent deux calebas-
ses. Tandis que nous regardons ce spectacle animé, les
termites dévorent mes sacs de cuir. Passe une caravane
chargée de dattes, nos bandits se rassemblent, tombent
sur les arrivants, et se partagent la cargaison ; le soir, ils
pillaient un troupeau, et c'est ainsi que nous marquons
notre passage.

« Le 23, ayant laissé derrière nous tout vestige de
culture et gravi des collines de sable, nous apercevons
les eaux du Tchad que les pluies ont fait déborder. Toute
la plaine est couverte de capparis sodata, dont les indi-
gènes retirent un sel fade , moins mauvais, pourtant, que
celui des environs de Kotoko où il est extrait de la bouse
de vache. Nous entrons le lendemain dans la célèbre Ngé-
gimi, et nous sommes tout désappointés de ne voir qu'un
pauvre village, quelques huttes éparses, dépourvues de
tout confort, dont les habitants, qui ont faim, nous de-
mandent du millet en échange de leurs maigres volailles.
Deux ans après, ces malheureux devaient être capturés
par les Touaregs, et ceux qui échappèrent à l'esclavage
furent contraints, par l'inondation, d'aller s'établir sur
une colline de sable, où je les retrouvai plus tard. Quant
à Woudie, saccagée par les Touaregs en 1838, quelques
dattiers indiquent seuls l'endroit où fut cette ville, l'une
des anciennes résidences du roi de Bornou. Je pensais au
sort de cet empire de Kanem, autrefois si brillant ' ;
j'avais sous les yeux d'immenses rizières, de gras pâtu-
rages, le sol le plus fertile du monde, et cependant un
pays désolé : des villages en ruines, des villes croulantes,
des pasteurs craintifs, dont mes bandits enlevaient le bd -

1. Le Kanem, gouverné depuis le commencement du neuvième
siècle par les Séfouas, dont la dynastie occupa le trône du Bornou
jusqu'en 1835, s'étendait, au commencement du treizième siècle,
depuis les bords du Nil jusqu'aux territoires de Bornou et d'Yor'
ouba; au sud jusqu'à Mabina, au nord sur la totalité du Fezzan.
Cet état de prospérité dura plus de cent ans; mais à la fin du qua-
torzième siècle la guerre civile éclata, les Séfouas furent chassés de
la capitale et allèrent s'établir dans le Bornou, qui, dès les pre-
mières années du seizième siècle, reprit le Kanem et le subjugua
d'une manière définitive. Depuis lors, s'affaiblissant par la lutte pri-
vée de ses habitants contre le Bornou, pillé par les Touaregs, dis-
puté à ses ,mattres par le Ouaday, qui en possède aujourd'hui ;a
partie orientale, le Kanem est l'une des régions les plus dévastées
du Soudan.
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tail; mais j'ai l'espoir que nos travaux aideront à rappe-
ler la vie dans ces contrées fertiles.

a Nous voyons des bruyères entre les pâturages, des
lagunes salées parmi les collines de sable ; le terrain
devient de plus en plus marécageux, il manque sous les
pieds de mon cheval, et celui-ci tombant m'entraîne
dans la vase, où il reste immobile. On conçoit l'aspect que
je devais offrir avec mon burnous blanc, et la peine qu'il
me fallut prendre pour retirer ma bête, car nos larrons
me regardaient faire sans m'aider le moins du monde.

a Toujours détroussant et pillant, notre escorte, dimi-
nuée par de nombreuses désertions que les querelles
avaient fait naître, approchait du territoire ennemi.

a Le 11 octobre nous traversions l'une de ces vallées
étroites, qui déchirent la plaine sableuse, et nous dres-
sions nos tentes au bord du plateau qui domine le puits
d'El-Ftaim. De là nous partions le lendemain, pour en-
trer dans un pays d'où la trace de l'homme a complé-
tement disparu.

cc Jusqu'ici nos maraudeurs n'avaient fait que prélever
la dîme sur les troupeaux et les biens; mais le brigan-
dage allait devenir plus sérieux. On s'arrêta pour déli-
bérer; le chef harangua la bande, et lui intima ses or-
dres : combat à outrance, pas de quartier aux vaincus ;
et promesse de dédommagement à quiconque perdrait
son cheval ou son chameau. Deux porte-étendard cou-

Chef mosgovien. — Dessin de Rouargue d'après Barth (troisième volume).

rurent devant l'armée en agitant leur bannière blanche;
les cavaliers sortirent des rangs, et jurèrent de vaincre
ou de mourir.

a Au coucher du soleil on dressa les tentes, il fut or-
donné de garder le silence et de ne pas faire de feu, dans
la crainte d'être aperçu; mais la nuit arrivée, une raie
flamboyante se dessina su sud-est, prouvant que l'ennemi
savait que nous approchions, et se réunissait pour le
combat. Nous partîmes aussitôt, et ne fîmes halte qu'au
jour, sur un terrain couvert de broussailles. Les cavaliers
poussèrent en avant pour faire une reconnaissance, et
nous restâmes, Overweg et moi, avec soixante-dix cha-

. meaux du train, montés par de jeunes gars, dont quel-

ques-uns n'avaient pas plus de dix ans; mais dès qu'il
fit grand jour, il devint impossible de retenir la petite
troupe, et il fallut partir. Bientôt nous descendîmes dans
la vallée de Gesgi; la troupe se débanda : nos jeunes ra-
paces avaient aperçu des moutons, et les poursuivaient,
tandis que leurs aînés saccageaient un hameau. tin peu
plus loin est la vallée d'Hendéri-Siggési. Dans la coulée, à
quarante mètres de profondeur, des bosquets de dattiers,
des champs de froment dont la brise agitait les épis; su r
le plateau, du millet prêt à être coupé : de riches mois-
sons, de la verdure, un village en flammes, des habi-
tants en fuite, scène émouvante dont j'ai tenté de faire
l'esquisse.
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Des malheureux avaient cherché un asile au plus épais
du fourré, quelques-uns de nos massacreurs les aper-
çoivent, jettent leur cri de guerre et se précipitent au
fond du val; les réfugiés sortent du bois, tombent sur
leurs assaillants désunis, leur prennent deux chameaux
et disparaissent. Nous perdons de vue nos brigands que
nous finissons par revoir dans une vallée plus profonde,
chassant devant eux un troupeau de moutons.

a Après les avoir rejoints, nous arrivons dans une
petite vallée, garnie d'une profusion de mimosas, et con-
tenant, dans sa partie la plus basse, des puits qui servent
à irriguer une belle plantation de coton. A peine les che-
vaux sont-ils abreuvés, qu'on repart en toute hâte, pour
ne s'arrêter que le soir. I1 y avait trente-quatre heures
que j'étais à cheval; dévoré par la fièvre, épuisé par la
fatigue, je m'évanouis en mettant pied à terre, et tous
mes compagnons crurent que j'allais mourir. La bande

s'était fortifiée dans son douar avec ses bagages, et les
sacs remplis du grain qu'elle avait dérobé; mais elle
n'était pas tranquille.

a Pendant la nuit j'entends nos Sliman pousser leur
cri de guerre : un corps d'ennemis nombreux se dirigeait
vers le camp. J'appris cette nouvelle avec l'indifférence
d'un homme écrasé par la fièvre, et ne songeai même pas
à me lever. Des coups de feu retentissent, Overweg m'an-
nonce la défaite de nos hommes, monte à cheval et s'é-
loigne; je prends mes armes, on selle ma bête, et je
me dirige vers le couchant, tandis qu'on attaque le douar
du côté opposé. Mais bientôt la fusillade recommence
derrière moi; nos gens s'étaient ralliés et fondaient sur
l'ennemi, occupé de son butin. J'avertis Overweg, et
nous retournons au camp : plus de bagages, aucun ves-
tige de ma tente. Cependant les Arabes continuent leur
poursuite, ressaisissent le bétail, et à peu près tout ce

Intérieur d'une habitation mosgovienne. — Dessin de Rouargue d'après Barth (troisième volume).

qui nous appartient. La perte se borne, en fin de compte,
à nos provisions de bouche, à nos ustensiles de cuisine,
et au livre d'heures de M. Richardson, que je regrettai
vivement.

Nouvelle attaque des indigènes au coucher du so-
leil; ils sont battus de nouveau; mais en dépit de cette
victoire, l'anxiété de nos gens est extrême; ils partiraient
immédiatement, s'ils n'avaient peur d'être surpris au
milieu des ténèbres. Les chevaux sont sellés, chacun
veille, et le cri des sentinelles résonne à chaque instant.
Le plus effaré de la bande est un juif renégat, qui se croit
à sa dernière heure, et cherche partout un rasoir pour
se couper les cheveux d'une manière orthodoxe avant de
mourir. Le jour parait sans qu'on ait vu l'ennemi; et
c'est à qui prendra le pas sur son voisin, dès que le
soleil donne le signal du départ.

Quinze . chameaux, trois cents têtes de gros bétail et
quinze cents chèvres ou moutons furent pris dans cette

campagne. Nous eûmes cinq morts et un assez grand
nombre de blessés. On parlait de retourner à Bourka-
Drousso, mais rencontrant une caravane qui se dirigeait
sur Kouka, nous nous séparâmes de nos bandits, quels
que fussent nos regrets de laisser derrière nous la partie
la plus intéressante du Kanam, ce pays aux vallées fé-
condes, aux cités populeuses, telles que Njimiyé, Aghafi
et tant d'autres, qui, célèbres autrefois, n'existent plus
que dans le récit de l'expédition d'Edris.

Nouvelle expédition. — Troisième départ de Kouka. — Le chef de
la police. — Aspect de l'armée. — Dikoua. — Marche de l'ar-
mée. — Le Mosgou. — Adishen et son escorte. — Beauté du
pays. — Chasse à l'homme. — Erreur des Européens sur le
centre de l'Afrique. — Incendies. — Baga. — Partage du butin.

a Dix jours après mon retour à Kouka, je partais de
nouveau pour aller rejoindre, cette fois, une véritable
armée. Le cheik et son vizir avaient déjà quitté la ville;
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on ne savait pas la direction qu'ils devaient prendre, mais
on citait le Mandara dont le gouverneur, protégé par
ses montagnes, aurait eu des velléités de rébellion. A
parler franc, les coffres, ou plutôt les chambres à es-
claves de ces messieurs étaient vides, et il importait de
les remplir, quel que fût l'endroit qui en fournît les
moyens.

« L'armée avait passé Ngornou lorsque j'arrivai au
camp, où l'on me fit dresser ma tente auprès de celle de
Lamino. Jadis voleur de grand chemin, ce larron émérite,
devenu chef de la police du royaume, était fort précieux
pour le vizir qui n'aurait pas eu la force d'adopter une
mesure rigoureuse. L'ex-bandit, au contraire, n'avait pas
de joie plus vive que de torturer ou de mettre à mort;
cela ne l'empêchait pas d'être fort tendre à ses heu-
res, et je m'amusais beaucoup de l'air sentimental dont
il parlait de sa favorite, qui le suivait dans cette expédi-
tion. Il n'était pas le seul qui eût amené ses amours; la
plupart des courtisans avaient avec eux une partie de
leurs harems, et lorsque l'armée s'arrêta sous les murs
de Dikoua, la diversité des abris qui surgirent tout à
coup, l'aspect varié des combattants, le nombre des che-
vaux, souvent d'une beauté remarquable, la quantité
prodigieuse des bêtes de somme, chameaux et bœufs,
qui portaient les provisions, les meubles, les femmes
voilées et richement vêtues des dignitaires, formaient un
spectacle des plus intéressants.

La ville de Dikoua, elle-même, l'une des plus gran-
des cités du royaume, et l'ancienne résidence des chefs
du pays, méritait de fixer nos regards. Ses murs de dix
mètres de hauteur et d'une épaisseur considérable, ses
habitations importantes, chacune entourée d'une cour
spacieuse, m'impressionnèrent vivement. Partout des
arbres magnifiques , des palissades bien entretenues, et
recouvertes d'une liane de la plus grande beauté. Devant
le palais du gouverneur, un arbre à caoutchouc, dont la
aime de douze à quinze mètres de rayon, qui jadis abri-
tait le grand conseil, n'entend plus aujourd'hui que le
caquet des oisifs. Au dehors, le Yaloué traverse une forêt
luxuriante, et de vastes champs de coton produisent la
matière première de l'industrie des habitants.

« Quelques jours après, nous campions le soir à côté de
Zogoua. J'avais à peine dressé ma tente que cet affreux
Lamino vint me chercher pour me mettre en présence
de deux scélérats, dont il avait fait passer la tête dans
une machine, formée de grosses pièces de bois, et qu'il
avait condamnés à se déchirer mutuellement avec un
long fouet d'hippopotame. J'eus beaucoup de peine à
lui faire entendre que cette vue m'était désagréable, et
je lui donnai, afin de me débarrasser de lui, une poi-
gnée de clous de girofles pour sa bien-aimée, dont je
connaissais les talents culinaires. Enchanté du présent,
il me répéta combien il adorait cette femme : « Un
« amour réciproque, ajouta-t-il, avec un tendre sou-
« rire, est le plus grand bien qu'on puisse avoir en ce
« monde. D déclaration qui m'ébouriffait toujours et me
paraissait fort ridicule, émanant d'une pareille masse
de chair.

Zogoua est la dernière ville du côté du Bornou; et
nous allions pénétrer chez l'ennemi.

« Le 10 décembre nous étions à Diggéra où nous res-
tâmes cinq jours. C'est là que pour la première fois j'eus
un véritable échantillon de ces canaux, à peu près sta-
gnants, qui caractérisent la partie équatoriale de l'Afri-
que, et justifient les contradictions apparentes des voya-
geurs au sujet de la direction des eaux de cette contrée.
Ces canaux sont de deux sortes : les uns, en rapport im-
médiat avec la rivière, se dirigent souvent dans le même
sens qu'elle; les autres, complétement indépendants,
sont des espèces de drains collecteurs qui se forment au
fond des plis de terrain. C'est à ce dernier système que
se rattache le canal vaseux de Diggéra, bien qu'on m'ait
affirmé qu'il va rejoindre le Tchad. Le soir, nous en cau-
sâmes chez le vizir; une discussion tellement scientifique
en résulta, qu'elle eût fermé la bouche à ceux qui mé-
prisent l'intelligence des habitants de cette contrée.

« Nous n'étions plus alors qu'à un jour de marche de
la capitale du Mandara, et il était urgent pour nos amis,
de savoir ce qu'ils voulaient faire. On leur avait dit,
quelques jours avant, que le chef de cette province était
décidé à la résistance ; cette nouvelle les avait profon-
dément abattus, et ce fut avec la joie la plus sincère
qu'ils virent arriver un serviteur du rebelle, accompagné
d'un présent de dix belles esclaves et apportant l'offre
d'une entière soumission; tel fut du moins le rapport
officiel. Un indigène m'affirma au contraire que loin de
se soumettre, l'impérieux vassal ne parlait du Bornou
qu'avec dédain. Toujours est-il que le vizir m'apprit d'un
air triomphant l'heureuse issue de l'affaire du Mandara.
et ajouta que le cheik allait retourner à Kouka, tan-
dis qu'à la tête du gros de l'armée, il se dirigerait vers
le Mosgou.

Je n'ignorais pas quel était le but de l'expédition,
mais nous pouvions en diminuer les horreurs, et nous
nous décidâmes à accompagner le vizir. C'était d'ailleurs
l'unique moyen d'étudier la communication qu'établit le
Bénoué entre le bassin du Tchad et le Niger.

On se mit en marche , et ce fut pour moi un plaisir
indicible; nos hommes, se déployant sur une immense
étendue, émaillaient la plaine de leurs groupes si variés :
la grosse cavalerie aux vêtements bourrés de ouate, ou
revêtue de la cotte de maille, et du heaume; les Chouas
simplement couverts d'une tunique flottante, montés sur
de petits chevaux sans figure, mais robustes; les escla-
ves pimpants et vaniteux, parés de burnous écarlates, ou
d'étoffes de soie aux couleurs diverses; les Kanembous
entièrement nus, sauf leur tablier de cuir, avec leurs
grands boucliers, leur faisceau de lances et leur coiffure
barbare; et à l'arrière-garde, les chameaux et les boeufs.
Tous pleins d'ardeur, se dirigeaient vers la région in-
connue du sud-est.

« Je suivais avec enivrement cette multitude qui ne
semblait réunie que pour une partie de plaisir. Ch et là
un troupeau de gazelles effarouchées entraînait à sa
poursuite les Kanembous et les Chouas, qui, animés
par les cris des spectateurs, se disputaient la bête;
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une perdrix, une pintade prenait son vol, et, abasourdie
par les clameurs de la foule, tombait d'elle-même entre
les mains des soldats. En certains endroits le sol, pareil
à un immense échiquier, témoignait du nombre d'élé-
phants qui avaient dû s'y réunir, et dont ces trous mar-
quaient la piste. Le jour suivant, les buissons se rap-
prochèrent, au fourré succéda la forêt, puis elle devint
moins épaisse , fut remplacée par des champs de riz
sauvage, et l'on dressa les tentes auprès d'une belle
nappe d'eau, qui nous permit d'ajouter du poisson à nos
rôtis de lièvre et d'éléphant.

« Dès l'aurore toute l'armée était en rumeur, et les
chefs revêtaient leur plus beau costume. Nous entrions
dans le Mosgou, et nous retrouvions les Foullanes qui,
s'avançant toujours, et subjuguant les païens, sont venus
jeter ici les fondements d'un nouvel empire. Nous nous
arrêtons pour recevoir le chef mosgovien Adishen, dont
les cavaliers nus, montés sur de petits poneys sans selle
et sans bride, ont l'aspect le plus sauvage. A peu de dis-
tance, nous rencontrons le chef des Foullanes avec deux
cents hommes, dont les tuniques, les châles, le harna-
chement annoncent un degré supérieur de civilisation ,
mais qui sont loin d'avoir grand air. Lorsque les tentes
sont dressées, Adishen se présente chez le vizir, se plaint
des Foullanes et sollicite la protection du cheik. On l'af-
fuble d'une chemise noire, d'une riche tunique de soie ,
d'un grand châle égyptien ; on le salue du nom de gou-
verneur, et le voilà fonctionnaire du Bornou, seul moyen
pour lui de conserver l'existence ; mais au prix de quels
sacrifices!

« Nous avons atteint la région du déleb, variété du bo-
-agsus flabelliformis, qui s'étend du Mosgou j usqu'à la
frontière du Kordofan. Quel dommage d'être avec ces
odieux chasseurs d'hommes, qui, sans égard pour la
beauté de ce pays et le bonheur de ceux qui l'habitent ,
répandent la dévastation, uniquement pour s'enrichir.
De vastes champs de céréales, parsemés de villages, de
grands arbres à la cime étalée , dont les branches sou-
tiennent la provision de foin pour la saison pluvieuse ;
des mares creusées de main d'homme, auxquelles il ne
faudrait que des canards et des oies pour me rappeler
celles de mon pays natal; des greniers soigneusement
construits, de larges sentiers bordés de haies bien te-
nues , des tombeaux, annonçant le respect des morts ,
que le vainqueur, plus civilisé, abandonne aux hyènes.
Absorbé par ce tableau, je ne m'aperçois pas que l'ar-
mée a pris les devants; quelques Chouas passent au mi-
lieu des arbres, et je me hâte de les rejoindre. Dans la
plaine où nous arrivons, des cavaliers battent les haies

• des villages; ici un indigène fuit à toutes jambes ceux
qui le poursuivent; là-bas c'est un malheureux qu'on
arrache de sa case, plus loin un troisième, qui s'est blotti
dans un massif de figuiers, sert de point de mire aux flè-
ches et aux balles, tandis qu'un certain nombre de Chouas
s'efforcent de contenir les troupeaux qu'ils ont pris.

« J'entends enfin le tambour, le son me guide ; j'ap-
prends que les païens ont brisé la colonne du vizir, et
dispersé l'arrière-garde. Pauvres gens ! ce n'est pas la

bravoure qui leur manque ; s'ils avaient un chef et
des armes, ils tiendraient en respect leurs dangereux
voisins; mais ils n'ont que des lances, pas même de
flèches.

« On avait pris mille esclaves, coupé froidement la
jambe à cent soixante-dix hommes, laissant à l'hémor-
ragie le soin de les achever. Nous arrivons à Demmo;
près de ce village passe une rivière importante, dont la
rive opposée longe une forêt splendide. Quelle fausse
idée nous avons tous de ces régions africaines ! A la
place de cette chaîne massive des monts de la Lune ,
quelques montagnes éparses; au lieu d'un plateau des-
séché, de vastes plaines d'une fécondité excessive, et tra-
versées par d'innombrables cours d'eau.

« Nos gens regardent avec dépit cette rivière qui les
empêche de poursuivre leur gibier. Ils n'en prennent pas
moins un nombre considérable de femmes et d'enfants,
sans parler du bétail; et nous campons sur les ruines
de ce village, dont une heure auparavant la population
était riche et heureuse.

« Nous ne trouvons plus que des hameaux déserts,
que nos pillards brûlent en toute sécurité. A Baga, la
besogne est déjà faite; mise à sac l'année précédente, il
ne reste plus que des ruines; tout ce que la flamme a
pu détruire a disparu; les cours intérieures du palais,
autrefois remplies de hangars, ont seules conservé leurs
cases, dont les tourelles en pisé témoignent d'un art que
je ne m'attendais pas à trouver dans le Mosgou. Il n'y
a de chambres closes que pour le vizir et son harem; le
temps est froid, et rien n'est douloureux comme d'en-
tendre les gémissements de ces pauvres Mosgoviens, ar-
rachés de leur demeure, et laissés nus au dehors par
cette nuit rigoureuse. Nous n'en restons pas moins plu-
sieurs jours dans cet endroit glacial , l'usage voulant
qu'on partage le butin sur le territoire ennemi.

« Bien que l'expédition n'eût pas été fructueuse, elle
ramena dix mille têtes de gros bétail, et environ trois
mille esclaves, y compris de vieilles femmes ne pouvant
plus marcher, de véritables squelettes, horribles à voir
dans leur entière nudité. Le commandant en chef reçut
pour sa part le tiers du produit de la chasse , plus la
totalité des gens pris sur le territoire d'Adishen, et
qui constituaient une espèce de tribu.

Entrée dans le Baghirmi. — Refus de passage. — Traversée du
Chari. — A travers champs. — Défense d'aller plus loin. — Hos-
pitalité de Bou-Bakr Sadik. — Barth est saisi. — On lui met les
fers aux pieds. — Délivré par Sadik. — Maséna. — Un savant.
— Les femmes de Baghirmi. — Combat avec des fourmis. —
Cortege du sultan. — Dépêches de Londres.

Rentré à Kouka le 1" février, notre voyageur s'en
éloigna de nouveau le 4 mars 1852. Toujours dénué de
ressources, luttant contre la misère qui s'ajoutait à la
fièvre, à la fatigue, à mille dangers, à mille obstacles, il
entrait le 17 mars dans le Baghirmi', région où pas un
Européen n'avait encore pénétré.

1. Le Baghirmi est un plateau légèrement incliné vers le nord, et
situé à trois -ents mètres au-dessus de la mer. Son étendue est



220	 LE TOUR DU MONDE.

« Je me trouvais en avant, dit Barth, lorsque j'aper-
çus, entre les feuilles, une eautransparente dont la brise
agitait la surface. C'était la grande rivière du Kotoko.

« Des bateliers apparaissent, nous allons à leur ren-
contre, ils refusent de nous passer avant d'en avoir reçu
l'autorisation. Je suis suspect; le sultan fait la guerre,
je pourrais en son absence renverser le trône, asservir
le pays, et le chef du village m'en interdit l'entrée. Je
retourne sur mes pas, afin de donner le change aux
passeurs; mais le lendemain matin je me présente au
bac de Mélé; un bateau se détache du bord, et nous
voguons sur le Chari, qui, en cet endroit, n'a pas moins
de six cents mètres de large et quatre ou cinq de pro-

fondeur. Nos chevaux, nos chameaux, nos boeufs nagent
à côté de la barque; nous abordons sur l'autre rive, où
nous recevons bon accueil, et où je suis agréablement
surpris de la taille et de la figure des femmes ; néan-
moins, nous nous empressons de quitter le village, en
nous félicitant du succès que nous avons obtenu.

R Nous n'avons pas fait un mille, que nous apercevons
un serviteur du chef; nous prenons à travers champs et
passons une rivière à gué. Une ligne de hameau, pres-
que interrompue, borde cette langue de terre féconde;
çà et là des groupes d'indigènes sortent d'une épaisse
feuillée, des troupeaux nombreux couvrentla prairie ma-
rée ageu se, où l'on voit une foule d'oiseaux : le pélican,

le marabout immobile, et voûté comme un vieillard, le
grand dédégami au plumage azuré, le plotus au cou de
serpent, des ibis, des canards de différente espèce, et
tant d'autres. Quelles sources de joies inépuisables pour
le chasseur! Toutefois je ne pense qu'à une chose : on
m'empêchera d'aller plus loin! Je ne devrais pas m'ar-

actuellement de deux cent quarante milles du nord au sud, et de
cent cinquante de large. On y trouve, seulement dans la partie
septentrionale, quelques montagnes détachées, qui séparent les
deux bassins du Fittri et du Tchad. Le sol, silico-calcaire, produit
du sorgho, du millet, qui forment la principale nourriture des
Soudaniens; du sésame, du poa, dont se nourrissent une grande
partie des habitants; une énorme quantité de riz sauvage; des
haricots, du corchorus olitorius, des melons d'eau, du coton, de
l'indigo. On n'y cultive de blé que dans l'intérieur de Maséna, et
pour l'usage particulier du sultan. La population de Baghirmi,

rêter; mais le soleil est si ardent et l'ombra si fraîche
Tandis que je me repose, un homme, accompagné de
sept autres, me signifie que je ne peux pas continuer
mon voyage, qu'il me faut la permission de l'autorité
supérieure; bref, je suis interné àBougoman.

a Nous noué retrouvons sur le bord du Chari; en face

proprement dit, n'excède pas quinze cent mille âmes. Le tribut est
payé, par les musulmans, en grain, en bandes étroites de calicot et
en beurre; par les païens, en esclaves. La lance et une espèce de
serpe constituent les seules armes du pays; pas de flèches, pas de
boucliers, à peine quelques armes à feu. — Monarchie entièrement
absolue, étiquette sévère; les Baghirmayés ne peuvent approcher
du souverain, appelé banga, qu'en se découvrant l'épaule gauche
et en se saupoudrant la tète de poussière; mais ils jouissent d'une
liberté de parole beaucoup plus grande que celle qui est accordée
à une foule de citoyens de l'Europe.
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est la ville qui doit me servir de prison ; elle paraît déla-
brée, mais renferme de beaux arbres, où le déleb et le
cucifère dominent. C'est le jour du marché; une foule
d'individus attendent les passeurs ; ils disparaissent les
uns après les autres ; mais mon tour n'arrive pas. Je
dépêche à la ville le cavalier qui m'escorte, et je m'im-
patiente au soleil qui me dévore. Une heure après mon
homme revient, l'oreille basse; on ne veut pas me rece-
voir, malgré l'ordre qui m'interne.

a Nous sommes repoussés de nouveau à Bakada, vil-
lage divisé en quatre bourgades, où nous arrivons le soir.
Je continue jusqu'au troisième groupe de cases, et je
trouve enfin l'hospitalité chez Bou-Bakr Sadik, vieillard
aimable, qui m'a laissé le plus doux souvenir. Il avait fait
trois fois le pèlerinage de la Mecque, vu les grands vais-
seaux des chrétiens, et se rappelait les moindres détails
des lieux qu'il avait traversés. De plus il n'était personne
qui pût comme lui, et dans un arabe aussi pur, m'initier
à l'histoire et au caractère de cette région. Avec quelle
chaleur il me retraçait la lutte que son pays soutint con-
tre le Bornou pendant plusieurs années! Il y avait pris
part, et ajoutait avec orgueil que le cheik n'avait eu la
victoire qu'après avoir appelé à son secours le pacha du
Fezzan. Avec quelle joie enthousiaste il me disait com-
ment ses compatriotes avaient repoussé les Foullanes, et
fait contre eux une expédition victorieuse ! Puis avec
quelle tristesse il me dépeignait la grandeur et la pros-
périté du Baghirmi, avant qu'Abd-el-Kerim Saboun, le
sultan du Ouaday, n'eût pillé ses trésors, fait son roi tri-
butaire, et capturé une partie de ses habitants. e Des dis-

tricts entiers, couverts de moissons et de villages, me
disait-il d'une voix navrante, sont transformés en soli-

« tudes incultes; les puits sont desséchés, les canaux sont
a taris, la vermine dévore tout dans les champs, et la di-
a sette est venue. Il est certain que le pays semble être
châtié par la colère céleste: je n'ai vu nulle part au-
tant d'insectes destructeurs; il y a surtout un gros ver
noir, et un scarabée jaune, qui valent à eux seuls toutes
les sauterelles d'Égypte.

a L'individu que j'avais expédié au lieutenant de la
province ne revenait pas, et sans la parole instructive
de Sadik j'aurais perdu patience. L'excellent homme,
d'une activité sans pareille, travaillait tout en causant,
et je m'amusais beaucoup de lui voir, non-seulement
raccommoder ses habits, mais confectionner des objets
de toilette pour une de ses épouses qui habitait Maséna,
et qu'il avait le projet d'aller voir. Posait-il son aiguille,
il triait de l'indigo pour teindre sa tunique, râpait quel-
que racine médicinale, ou ramassait les grains de millet
qu'il avait laissés tomber la veille.

« Quand Sadik eut terminé ce qu'il destinait à sa
femme, il partit pour la capitale, me promettant de re-
venir le lendemain; trois jours passèrent, mon hôte
n'était pas arrivé; je n'y tins plus, et fis mes préparatifs
pour quitter Bakada.

a Nous marchions depuis quatre jours à travers la
forêt et les jongles, ne sortant de la vase que pour souf-
frir de la soif; tout cela dans l'espoir d'arriver à Jogodé,

place importante, d'où je devais ensuite gagner facile-.
ment le Chari. Mais au lieu d'atteindre cette ville, nous
nous retrouvons à Mélé, sur la route que nous avions
prise pour venir, et où des émissaires du lieutenant de
la province m'attendaient depuis le matin avec la mission
de m'interdire le passage. Toutes mes paroles furent inu-
tiles ; les gens du gouverneur me saisirent brusquement,
et j'eus les fers aux pieds. On s'empara de mes armes,
de mes bagages, on prit ma montre, mes papiers, ma
boussole et mon cheval; on me porta sous un hangar,
où furent placés deux sentinelles. Ce n'était pas assez :
il me fallut subir les homélies de ces fatalistes qui m'ex-
hortaient à la résignation, sous prétexte que tout vient de
Dieu. J'avais par bonheur le premier voyage de Mungo
Park, et l'exemple de cet homme illustre m'aida puis-
samment à supporter cette épreuve.

a J'en étais là, pensant au moyen de faire pénétrer les
lumières européennes dans cette partie du monde, lors-
que le soir du quatrième jour mon vieil ami arriva, au
galop de mon cheval, et transporté d'indignation à la vue
de mes fers, me les fit ôter sur-le-champ. Tout ce qui
m'appartenait me fut rendu, à l'exception d'un pistolet
qu'on avait envoyé au gouverneur; et le lendemain matin
je partais avec Sadik.

« Après deux jours de marche, nous aperçûmes tout
à coup une large dépression de terrain, garnie de ver-
dure, et parsemée de décombres: c'était Maséna, dé-
vastée comme le reste de la province. Il fallut attendre
la permission du chef; on nous l'apporta, et nous fran-
chîmes l'enceinte croulante , qui, bien moins étendue
qu'elle ne l'était jadis, est beaucoup trop large pour la
ville qu'elle renferme. Nous traversons de grands pâtu-
rages et nous arrivons à la partie habitée.

« A peine sommes-nous établis, qu'on vient me saluer
de la part du lieutenant-gouverneur; je lui envoie plu-
sieurs mètres d'indienne, un châle, des essences, du bois
de santal qui est fort apprécié à l'est du Bornou, et je
lui fais dire que je ne peux aller le voir que lorsque mon
pistolet m'aura été rendu. On me promet de me resti-
tuer cette arme lorsque j'entrerai chez le lieutenant, et je
vais faire ma visite, accompagné de mon vieil ami. Je
trouve un homme affable, vêtu d'une simple tunique
bleue, et qui peut avoir la cinquantaine. Il s'excuse des
mesures que l'on a prises à mon égard, me rend mon
pistolet, et me prie d'attendre avec patience l'arrivée du
sultan.

a Le départ du chef avait entraîné celui de la cour, et
la ville était déserte; mais il y restait un homme dont la
société fut pour moi d'un prix inestimable. Faki Sambo,
grand et mince, la barbe rare, la figure expressive, bien
qu'il fût aveugle, était versé non-seulement dans toutes
les branches de la littérature arabe, mais il avait lu
Aristote et Platon. Je n'oublierai jamais qu'étant allé le
voir, je le trouvai à côté d'un monceau de manuscrits,
dont il ne pouvait plus que toucher les feuillets, et je me
rappelai tout à coup ces paroles de Jackson : a Un jour on
a corrigera nos éditions des classiques d'après les textes
« rapportés du Soudan. » Faki Sambo possédait en outre
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la connaissance intime des pays qu'il avait habités. Ses
ancêtres, qui étaient Foullanes, avaient émigré dans le
Ouaday; et son père, auteur d'un ouvrage sur le Haoussa,
l'avait envoyé en Égypte, où il avait fait de longues étu-
des 'a la mosquée d'El-Azhar. Revenu dans son pays,
après avoir séjourné au Darfour, et s'être mêlé à une ex-
pédition qui s'étendit jusqu'au Niger, il avait joué un
rôle important dans le Ouaday, jusqu'au moment où il
en fut exilé. Wahahi dans l'âme, il se plaisait à m'appe-
ler de ce nom, à cause de mes principes, et venait me
voir tous les jours; il me parlait des temps glorieux du
kalifat, de la splendeur qui brillait alors de Bagdad au
fond de l'Andalousie, dont l'histoire et la littérature lui
étaient familières. Nous prenions du café qui lui rappe-
lait sa jeunesse, et dont il ne manquait jamais de presser
la tasse contre chacune de ses tempes.

« J'avais aussi la visite d'un bambara, d'origine nègre,
qui, autrefois employé aux mines d'or de Bambouk,
avait fait le commerce du Touat à Agadez, à Kano, et à
Tombouctou; après avoir été dévalisé deux fois par les
Touaregs, il s'était installé à Médine, avait pris part 'a
différentes batailles, rempli diverses missions à Bagdad,
et autres lieux, et venait à Maséna (où l'article est com-
mun) chercher des eunuques pour la mosquée de Mé-
dine.

« Il y avait encore Sliman, un shérif voyageur établi
à la Mecque; puis un jeune homme qui voulait m'ac-
compagner à Sokoto, pour y continuer ses études .; enfin
les malades qui venaient me consulter, et dont quelques-
uns m'intéressaient vivement ; une dame surtout, mère
d'une fille qui paraissait enchantée de mes visites, et se
montrait fort curieuse à l'endroit de mon ménage de gar-
çon. Elle était charmante ; on l'eût trouvée jolie, même
en Europe, n'eût été la couleur de son teint, dont le
noir de jais me paraissait alors un élément presque es-
sentiel de la beauté féminine.

« Les femmes du Baghirmi sont généralement belles;
moins élancées que les Foullanes, elles ont plus de no-
blesse, les membres mieux faits, et des yeux dont l'é-
clat est célèbre dans toute la Nigritie. Quant à leurs
vertus domestiques, je n'ai pas eu le temps de m'en in-.
struire; je sais seulement que le divorce est commun
dans le pays et que les duels en matière d'amour y sont
nombreux. Le fils du lieutenant-gouverneur, lui-même,
était en prison à cette époque, pour avoir blessé dange-
reusement l'un de ses rivaux. Enfin les maris ne sont pas
toujours contents ; Sadik se plaignait du peu d'économie
de sa femme, et il y avait parfois chez les autres des dis-
putes assez graves. Sliman était le seul qui parût satis-
fait; d'humeur ambulante et volage, il ne se mariait
jamais que pour vingt-neuf jours, ce qui le rendait fort
érudit en fait de mœurs féminines.

« Ma grande affaire à moi était de me défendre contre
de grosses fourmis noires, dont l'obstination m'aurait
beaucoup amusé si leurs attaques avaient été moins per-
sonnelles. Une fois, mon lit se trouvant sur leur chemin,
elles m'assaillirent avec fureur; je tombai sur elles, écra-
sant, chassant, brûlant sans repos ni trêve ce flot qui

coulait toujours, et cela pendant deux heures, avant
d'avoir pu le détourner. Disons cependant à la décharge
de ces fourmis qu'elles purgent les maisons de toute es-
pèce de vermine, et que si, dans leur avidité excessive,
elles enfouissent une quantité de grain considérable,
leurs silos forment pour les indigènes un fonds de réserve
souvent précieux,_

« Pendant que je luttais contre ces légions dévorantes,
la place que l'armée assiégeait dans le sud-est finit par
être prise; et après la nouvelle, cent fois démentie, de sa
prochaine arrivée, le sultan apparut sous les murs de la
capitale, escorté de huit cents hommes de cavalerie (les
autres corps avaient rejoint leurs foyers respectifs). A
la tête du cortége est le lieutenant-gouverneur, entouré
de cavaliers. Vient ensuite le Barma, suivi d'un homme
portant une lance de forme particulière, ancien fétiche
apporté de Kenga-Mataya, qui fut la résidence primi-
tive des rois du Baghirmi. Après le Barma, le Facha ou
général en chef, seconde autorité du royaume, et qui
jadis avait un immense pouvoir ; enfin le sultan , vêtu
d'un burnous jaune, monté sur un cheval gris, dont il
est difficile d'apprécier le mérite, grâce aux draperies
sous lesquelles disparaît l'animal; c'est même tout au
plus si les deux parasols, l'un vert, l'autre rouge, que
l'on porte de chaque côté du noble palefroi, permettent
de voir la tête de son auguste cavalier. Six esclaves, dont
le bras droit est revêtu de fer, éventent le sultan avec
des plumes d'autruche, emmanchées d'une longue hampe;
autour d'eux se pressent les capitaines et les grands de
l'État, groupe chatoyant et bigarré où l'oeil se perd. Je
compte néanmoins une trentaine de burnous de toute
couleur, au milieu d'une foule de tuniques bleues ou
noires, d'où sortent des têtes découvertes. Derrière ce
groupe est le timbalier, porté par un chameau; à côté
de lui, on voit un bugle et deux cors. Mais ce qui sur-
tout caractérise le défilé de cette cour africaine , ce sont
les quarante-cinq favorites du sultan, montées sur de
magnifiques chevaux drapés de noir, placées en file, et
chacune entre deux esclaves.

a L'infanterie est peu nombreuse, mais toute la ville
est venue saluer le retour de l'armée triomphante. Néan-
moins, suivant l'usage, le sultan va camper au milieu
des ruines de l'ancien quartier, et ce n'est que le len-
demain, vers midi, qu'il fait son entrée solennelle. Cette
fois les favorites, qui ont regagné le sérail dès le ma-
tin, sont remplacées par de la cavalerie, et derrière le
chameau du timbalier apparaissent quinze chevaux de
bataille, qui n'y étaient pas la veille. Enfin sept chefs
des vaincus, menés en triomphe, ajoutent à l'effet du
défilé. Celui de Gogomi, d'une taille majestueuse, et qui
gouvernait une peuplade importante, éveille entre tous
la sympathie des spectateurs par son air calme et sou-
riant. Tout le monde sait dans la foule que la coutume
est de tuer les chefs prisonniers, ou pis encore, de les
mutiler d'une manière infâme, après les avoir livrés aux
caprices et aux railleries du sérail.

n' Le cortége traversa lentement la ville aux acclama-
tions des hommes, aux applaudissements des femmes.
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Uue heure après, le sultan me faisait dire qu'il avait
ignoré tout ce que j'avais souffert; et comme preuve de
sa bienveillance à mon égard, il m'envoyait un mouton,
du beurre et du grain.

C'était le 6 juillet, l'un des jours les plus heureux de
ma vie : le soir, on m'apportait des dépêches de Londres
qui, après quinze mois de misère et d'anxiété, m'autori-
saient à poursuivre nos explorations, et me fournissaient
les moyens d'atteindre le but qui m'était proposé. En
outre, il m'arrivait une quantité de lettres particulières
où la valeur de mes efforts était reconnue; et je rece-
vais ainsi la plus douce récompense qu'un voyageur
puisse espérer.

« Le lendemain, un officier du palais vint me prendre
pour me conduire à l'audience du sultan. Introduit dans

une cour intérieure du palais, j'y trouvai deux longues
files de courtisans assis devant une porte de roseaux cou-
verte par un rideau de soie. Invite à prendre place au
milieu de l'assemblée, et ne sachant à qui m'adresser,
je demandai tout haut si le sultan Abd-el-Kader était
présent. Aussitôt une voix claire, partant de derrière le
rideau, répondit affirmativement. Comprenant que cette
voix était celle du sultan lui-même, je débitai en arabe
mon compliment officiel, que Faki-Sambo, placé à mes
côtés, traduisait, phrase par phrase, en langue du pays.

« Ayant d'abord répété ce que tant de fois déjàj'avais
dit aux autres princes du. Soudan, je rappelai qu'au
temps de la génération précédente un de mes compa-
triotes, Raiz-Khalid (le major Denham), s'était proposé
de venir offrir ses hommages au sultan alors régnant,
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mais que les hostilités qui existaient à cette époque entre
le Bornou et le Baghirmi l'avaient empêché de réaliser
son projet. J'ajoutai que malgré mes intentions ami-
cales, j'avais été fort mal traité dans ce dernier pays,
où l'on avait méconnu mon caractère d'envoyé d'une
puissance étrangère et amie. Je conclus en déclarant que,
si on ne s'y était opposé, mon plus vif désir aurait été
d'être le témoin des grandes choses faites par S. M. Abd-
el-Kader pendant sa dernière expédition. Ce discours
achevé, je fis apporter les présents et j'en expliquai
l'usage; puis profitant de l'impression favorable que
leur vue produisait sur mon auditoire, je réclamai de
nouveau l'autorisation de retourner à Kouka, où me rap-
pelaient de puissants motifs. Je me retirai avec une ré-
ponse favorable.

« Deux messagers royaux vinrent le lendemain me
dire que le sultan me priait d'accepter, comme souvenir
de sa part, une jeune esclave dont ils me décrivirent
les charmes en termes très-chaleureux. Abd-el-Kader
mettait en même temps à ma disposition un chameau
et deux cavaliers pour me conduire au Bornou. En
acceptant cette escorte avec reconnaissance, je déclarai
aux deux hérauts que, bien que mon existence solitaire
me fut souvent pénible, ma religion et les lois de mon
pays me défendaient de recevoir une esclave en cadeau.
En échange de cette gracieuseté, je demandai seulement
quelques échantillons des produits du pays. Cinq se-
maines après je rentrais à Kouka.

Traduit par Mme H. LOREAU.
(La fin d la prochaine livraison.)
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La mort d'Overweg, arrivée à la fin de septembre 1852,
avait changé les plans du docteur Barth; au lieu de re-
tourner dans le Kanem, et d'explorer le nord-est du lac
Tchad, comme il en avait eu le projet, notre voyageur se
tourna vers le Niger, afin de visiter la région inconnue
qui s'étendait entre la route de Caillé et la zone où
Lander et Clapperton ont fait leurs découvertes. Tou-
jours nécessiteux, en dépit de sa qualité de chef de l'ex-
pédition, Barth s'éloigna de Kouka le 25 novembre,
avec l'espoir de pénétrer à Tembouctou.

Le 9 décembre il avait quitté les plaines monotones du
Bornou, pour entrer dans les districts fertiles du Haoussa,
et le 12, il se dirigeait au nord-nord-est, vers la province
montueuse du Mouniyo.

Le sentier serpente, monte et descend au milieu d'une
série de vallées siliceuses, dont les flancs sont couverts
de buissons et couronnés de villages : on y voit des cé-

. réales, des travailleurs, et du bétail qui le soir se rassem-
ble autour des puits. Le Mouniyo, à qui appartiennent
ces vallées, a la forme d'un coin, dont la pointe se pro-
jette vers le désert; habité par une population fixe et
laborieuse, passablement gouverné, il contraste d'une
manière frappante avec le territoire des tribus nomades
qui l'avoisinent. N'oublions pas, qu'autrefois, tout le
pays qui sépare du Kanem cet éperon du Soudan, ren-
fermait des provinces populeuses, appartenant au Bor-
nou, et qu'il y a tout au plus cent ans que ces régions
sont dévastées par les Touaregs. Les gouverneurs du
Mouniyo, plus énergiques et plus braves que leurs voi-
sins, ont su, non-seulement se défendre contre les Ber-
bères, mais ont entamé le district de Diggéra, qui est
soumis à ces derniers. Le chef de cette province indé-
pendante, peut, dit-on, mettre en campagne quinze
cents hommes de cavalerie, et neuf ou dix mille archers;
son revenu est de trente millions de coquilles ( cent cin-
quante mille francs), sans compter la dime qu'il prélève
sur les grains.

Au lieu d'aller directement à Zinder, Barth prit à
l'ouest pour visiter Oushek, l'endroit où l'on cultive le
plus de froment de la partie occidentale du Bornou , et
qui offre un mélange curieux de végétation plantureuse
et de stérilité.. Au pied d'une montagne, dit le voyageur,
est un espace aride ; à la lisière de ce terrain désolé, on

1. Suite et fin. — Voy. pages 193 et 209.

trouve un sol onduleux, des dattiers, des tamarins, des
étangs, une herbe épaisse, une eau copieuse à une pro-
fondeur de trente à cinquante centimètres. Nous entrons
dans la ville par des champs de blé, des carrés d'oignons,
des cotonneries, à tous les degrés de développement. Ici
on écrase les mottes, on irrigue le sol, tandis que chez le
voisin les épis sont en fleurs. Partout une végétation
luxuriante; mais des amas de décombres empêchent de
saisir l'ensemble du village, qui s'égrène dans les plis du
sol; le principal groupe entoure le pied d'une éminence,
couronnée par la maison du chef; et tandis que les cases
sont faites de roseaux et de tiges de millet, les tourelles
où l'on serre les grains sont construites en pisé et s'é-
lèvent à trois mètres de hauteur.

Q Après Oushek, un plateau sableux couvert de ro-
seaux, entrecoupé de vallons fertiles; un éperon de la
chaîne qui vient du sud-sud-ouest, puis une plaine on-
dulée, tapissée d'herbe et de genêt; un fourré de mi-
mosas, de grosses touffes de capparis, en approchant des
montagnes; et de loin en loin quelques traces de culture.
Le soleil est brûlant; je me sens malade, et suis forcé de
m'asseoir. Dans la nuit, un vent froid du nord-est nous
couvre des arêtes plumeuses du pennisetum, et nous
nous levons dans un état de malaise indicible. La nuit
suivante est plus froide encore; mais il ne fait pas de
vent. Le pays est le même ; on y voit moins de culture,
et le cucifère domine. En sortant de Magajiri, au pied
d'une colline rocheuse, des cotonniers, des corchorus en-
tourent un grand lac de natron ; nous n'osons pas fran-
chir cette surface d'un blanc de neige, dont l'épaisseur
n'a pas trois centimètres, et qui recouvre un sol noir et
fangeux.. »

Plus loin, à Badamouni, des sources nombreuses ar-
rosent des champs fertiles, et vont alimenter deux lacs,
réunis par un canal. Malgré ce détroit qui les fait com-
muniquer, l'un de ces lacs est formé d'eau douce, l'autre
est saumâtre, et renferme du natron. Dans cette zone
toutes les vallées , toutes les chaînes de montagnes se
dirigent du nord-est au sud-ouest, et c'est également
l'orientation de ces deux lacs si remarquables. Le pa-
pyrus en couvre les bords, vers le point où ils se réu-
nissent; mais à l'endroit où l'eau devient saumâtre, cette
plante est remplacée par le koumba, dont la moelle est
comestible. R Mes deux compagnons, nés sur les rives du
Tchad, reconnaissent immédiatement cette espèce de
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roseau, qui croît d'une façon identique à la place où le
grand lac touche aux bassins de natron dont il est envi-
ronné. Chose curieuse ! tandis que le lac d'eau douce
parfaitement calme, est un miroir d'un bel azur, l'autre
a la couleur verte de la mer, se soulève, et roule ses va-
gues écumantes sur le rivage, où elles déposent une pro-
fusion d'algues marines.

« J'arrivais le surlendemain à Zinder, où je devais
trouver les valeurs indispensables pour continuer mon
voyage. Un rempart et un fossé entourent la ville; nous
passons devant la demeure d'El Fasi, l'agent d'El Béchir,
et nous gagnons les deux chambres qui nous sont assi-
gnées. Grâce à leurs murailles d'argile, mes bagages y
sont à l'abri de l'incendie qui, nulle part, n'éclate plus
souvent qu'à Zinder. L'aspect de la ville est curieux :
une masse de rochers s'élève du quartier de l'ouest; et
hors des murs, se trouvent des crêtes pierreuses, se di-
rigeant dans tous les sens. Il en résulte une infinité de
sources qui fertilisent des champs de tabac, et donnent
à la végétation une richesse toute locale. Des bouquets
de dattiers, des hameaux de Touaregs, qui font le com-
merce de sel, animent le paysage. Au sud, on voyait un
immense terrain, dont le vizir avait fait un jardin d'ac-
climatation. Je crains bien qu'à la mort de cet homme
remarquable, ce coin de terre ne retourne à l'état sau-
vage. On peut donner le plan de la ville, mais non dé-
peindre le mouvement tumultueux dont elle est le cen-
tre, quelque borné qu'il soit , comparé à celui de nos
cités européennes. Zinder n'a pas d'autre industrie que
la teinture à l'indigo; et néanmoins son importance com-
merciale est si grande qu'on peut l'appeler avec raison la
porte du Soudan.

« Ayant reçu mille dollars , prudemment renfermés
dans deux caisses de sucre, où personne ne se doutait de
leur présence, je fis une partie de mes achats : burnous
blancs, jaunes et rouges, turbans, clous de girofle, cou-
tellerie, chapelets, miroirs que l'arrivée des caravanes
mettait à bon marché; et sans attendre une caisse de
coutellerie fine et quatre cents dollars, que devait m'ex-
pédier le vizir, je quittai la ville le 30 janvier 1853.

« La route qu'il nous fallait prendre n'avait rien de
rassurant; nous allions traverser les marches du Haoussa,
où les Foullanes et les tribus indépendantes sont en lutte
perpétuelle. Nous rencontrâmes d'abord des marchands
de sel de l'Ahir, dont les campements pittoresques ani-
maient le pays , mais n'ajoutaient pas à la sûreté des
chemins. Cependant le 5 février, nous arrivions sans
encombre à Katchéna, où je m'installai dans le local

1. Les Foullanes, qui, suivant le peuple qui les désigne, por-
tent les noms de Félans, Foulbé, Fellata, ou Foulhas, composent
une famille humaine d'un brun rouge, et la plus intelligente des
tribus africaines. L'Orient a dû être leur berceau, mais les pre-
miers chroniqueurs les trouvèrent établis près de la côte occi-
dentale. Depuis cette époque, ils n'ont cessé de rétrograder vers
le centre, où leurs progrès sont de plus en plus rapides. Ce fut d'a-
bord une émigration de pasteurs, puis des établissements isolés,
des villages sans lien politique et sans pouvoir, malgré la déca-
dence des empires ofi ils étaient placés. Il en était ainsi depuis
quatre siècles, quand, en 1802, le chef des Gober ayant réprimandé
les Foullanes, au sujet de leurs prétentions naissantes, le cheik

qui m'avait été désigné. La maison était grande; mais
tellement pleine de fourmis qu'étant resté sur un banc
d'argile pendant une heure, il n'en fallut pas davantage
à ces maudites créatures pour traverser la muraille,
construire des galeries couvertes qui arrivèrent jusqu'à
moi et attaquer ma chemise, où elles firent de grands
trous.

« Cette fois le gouverneur, reçut avec un plaisir non
équivoque le burnous, le caftan, le bonnet, les deux
pains de sucre, et surtout le pistolet que je lui offris; il
voulut en avoir un second, je fus obligé de céder; et les
portant sans cesse, il effraya désormais tous ceux qui
l'approchèrent, en brûlant des capsules à leur barbe.
Fort heureusement le ghaladima de Sokoto, inspecteur
de Katchéna, était en ce moment dans la ville, pour
recueillir le tribut. C'était un homme simple, franc et
ouvert, ni très-généreux, ni fort intelligent, mais d'hu-
meur bienveillante et de caractère sociable. J'achetai des
étoffes de soie et coton des fabriques de Noupé et de
Kano, et très-impatient de quitter la ville, j'attendis que
le ghaladima voulût bien partir, afin de profiter de son
escorte. Enfin le 21 mars toute la ville fut en mou-
vement ; le gouverneur nous accompagnait jusqu'aux
limites de son territoire, et nous avions une suite nom-
breuse, en raison des périls de la guerre; pour le même
motif, au lieu de prendre à l'ouest, il fallut aller au sud.
Le printemps commençait, la nature était en fête; une
végétation magnifique : l'allébouba, le parkia, le bao-
bab, le cucifère et le bombax; une contrée populeuse et
bien cultivée, des pâturages couverts de troupeaux, des
champs d'yams et de tabac. Dans le district de Majé :
du coton , de l'indigo , des patates sur une immense
échelle. Après Kourayé, ville de cinq à six mille âmes,
nous trouvons encore plus de fertilité, si la chose est
possible; le figuier banian, l'arbre sacré des anciens in-
digènes, se montre dans toute sa splendeur, et le has-
siaparkia, le millet, le sorgho abondent. Le terrain se
mouvemente; nous traversons quelques rivières des-
séchées, où le granite apparaît, et le 24 on s'arrête
devant Koulfi , ne voyant pas trop comment franchir
les fossés qui en défendent la triple enceinte. Nous
étions sur la limite qui sépare les mahométans des
païens; la culture disparaissait peu à peu; des villes
abandonnées témoignaient de la triste influence de la
guerre; mais des troupeaux annonçaient que la cam-
pagne n'était pas entièrement déserte. A Zekka, ville
importante, ayant murailles et fossés, nous nous sé-
parâmes du gouverneur de Katchéna, et de ceux qui

Othman dan Fodiyo, irrité de l'insolence du chef païen, souleva ses
compatriotes, leur insuffla son fanatisme, et, en dépit de ses pre-
mières défaites, jeta les fondements d'un vaste empire. Son fils
Mohammed Bello, non moins distingué par son amour de la science
que par son courage et ses qualités d'homme de guerre, consolida
les conquêtes d'Othman; et, malgré la faiblesse d'Aliyou, qui n'a
de Mohammed que la bienveillance et les bonnes intentions,
l'Ftat féodal des Foullanes comprend toujours un espace de dix-
huit cents kilomètres de longueur sur six cents kilomètres de
large. Il est vrai que la révolte est partout, et que les grands vas-
saux, non moins que les indigènes, semblent à la veille de se par.
tager l'empire.
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étaient chargés du tribut; car la route allait devenir plus
dangereuse, et ne permettait pas qu'on y aventurât les
biens du trésor.

« Au sortir d'une forêt épaisse, on trouve les ruines de
Monaya; nous devions nous y arrêter, mais l'armée
hostile y avait campé la veille, et nous rentrâmes dans la
forêt pour n'en sortir qu'à neuf heures du matin. Zyrmi,
que nous atteignîmes le jour suivant, est une ville consi-
dérable, dont le gouverneur était autrefois chef de tout
le Zanfara. Cette province, peut-être la plus riche de
cette région vers le milieu du siècle dernier, est divisée
aujourd'hui en autant de gouvernements qu'elle ren-
ferme de villes fortes, et il est difficile de reconnaître
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les districts soumis aux Foullanes, des territoires qui
sont restés aux païens.

« Après Badaraoua, marché important fréquenté par
huit ou dix mille individus, le péril se compliqua de la
proximité des Touaregs, qui ont des établissements dans
toutes les villes de Zanfara.

« Le 31 mars, difficulté d'un autre genre :nous étions
en face du désert de Goundoumi; on ne peut le franchir
que par une marche forcée, et Clapperton, cet esprit
énergique, s'en souvenait comme de la traversée la plus
accablante qu'il eût faite dans ses voyages. Nous com-
mençâmes par nous égarer, en allant trop au sud, et nous
perdîmes un temps précieux au milieu d'un fourré inex-
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tricable. Remis:dans la bonne voie, nous marchâmes à
travers la forêt pendant toute la journée, toute la nuit,
sans avoir aucune trace humaine, et jusqu'à la moitié
du jour suivant, où nous trouvâmes des cavaliers que l'on
envoyait à notre rencontre, avec des outres pleines d'eau,
afin d'aller secourir les traînards. Ceux-ci étaient nom-
breux; et une femme était morte de lassitude, car la né-
cessité de garder le silence, pour ne pas trahir notre
passage, nous avait privé des refrains joyeux qui d'or-
dinaire nous soutenaient en pareil cas.

Nous fîmes encore deux milles, et nous aperçûmes
le village où campait l'émir Aliyou, qui allait combattre
les gens du Gober. Il y avait trente heures que nous

marchions sans avoir repris haleine; jamais je n'ai vu
mon cheval aussi complétement épuisé ; les hommes,
dont j'étais suivi, tombèrent en arrivant. Quant à moi,
trop surexcité pour sentir la fatigue, je cherchai dans
mes bagages ce que j'avais de plus précieux, afin de le
donner à l'émir, qui devait partir le lendemain, et dont
le succès de mon entreprise dépendait entièrement. La
journée s'écoula, je n'osais plus espérer d'audience,
quand le soir le prince m'envoya un boeuf, quatre mou-
tons gras et deux cents kilogrammes de riz, en me fai-
sant dire qu'il attendait ma visite. Aliyou me serra les
mains, me fit asseoir et m'interrompit quand je voulus
m'excuser de n'être pas venu à Sokoto avant d'aller à
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Koukaoua. Je lui dis alors que j'avais deux choses à lui
demander : sa protection pour me rendre à Tembouctou,
et une lettre de franchise garantissant la vie et les biens
des Anglais qui visiteraient ses États. Il accueillit ma
double requête avec faveur, me dit qu'il ne pensait qu'au
bien de l'humanité, et, par conséquent, n'avait d'autre
désir que de rapprocher les peuples. Le lendemain, je
doublai les présents que je lui avais faits la veille, et je
pus distinguer ses traits qui m'avaient échappé dans
l'ombre. C'était un homme robuste, de taille moyenne,
ayant la face ronde et grasse de sa mère (une esclave du
Haoussa), et non pas le noble visage du grand Moham-
med Bello, dont il reniait les habitudes, car il me reçut
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la figure découverte, ce que n'aurait pas fait son père,
qui conservait son litham jusqu'au fond de ses apparte-
ments.

Le 4 avril, en possession de la lettre de franchise dont
j'avais dicté les termes, et de cent mille cauris que le prince
m'avait fait remettre pour me défrayer en son absence, je
m'établissais à Vourno, séjour ordinaire de l'émir. Ma sur-
prise fut grande en voyant lemauvais état etla malpropreté
de la ville, que traverse un cloaque plus dégoûtant même
que tous ceux d'Italie. Hors des murs, le Goulbi-n-rima
formait plusieurs bassins d'eau croupissante au milieu
d'une plaine où mes chameaux cherchèrent vainement pâ-
ture. Les frontières de trois provinces : le Kebbi, l'Adar

Vue des monts Bomboris. — Dessin de Lancelot d'après Barth (quatrième volume).

et le Gober, dont Vourno fait partie, se rejoignent dans
cette plaine aride, qui après la saison pluvieuse est
d'un aspect tout différent.

R La ville devenait de plus en plus déserte; chaque
jour quelques notables allaient retrouver l'émir; mais ces
guerriers, pour la plupart, ne songent qu'à leur bien-
être, et vendraient leurs armes pour une poignée de noix
de kola. Je n'ai vu dans aucun lieu de la Nigritie moins
d'ardeur belliqueuse, et plus de découragement; pres-
que tous les dignitaires semblent persuadés que leur
règne touche à sa fin; peut-être ont-ils raison. Le
7 avril, les rebelles avaient fait une razzia entre Gando
et Sokoto, et quelques jours après, c'était Gondi qu'at-

taquaient les révoltés. Pendant ce temps-là, au lieu de
fondre sur les Gobéraouas, l'émir s'enfermait à Kauri-
Namoda, refusant la bataille qui lui était offerte; et les
Azénas assiégeaient une ville à un jour de marche de ces
conquérants dégénérés.

a La situation n'était pas moins déplorable à l'occident
qu'à l'orient; et si l'on considère la faiblesse d'Aliyou,
l'audace des gouverneurs insoumis, la rivalité des chefs
de Sokoto et de Gando, la révolte du Kebbi du Zaberma,
du Dendina, qui coupait la route du fleuve, on com-
prendra que les marchands arabes aient déclaré que mon
voyage était impossible. Mais un Européen peut accom-
plir ce qui paraît impraticable aux indigènes; et ceux
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d'ailleurs qui me conseillaient d'abandonner mon en-
treprise auraient eu de l'avantage à m'y faire renoncer.

En l'absence de l'émir, je recueillai des renseigne-
ments topographiques, j'étudiai l'histoire de ces con-
trées et je fis quelques promenades, entre autres une
excursion à Sokoto. La première partie de la route fran-
chie, de vastes rizières, de petits villages émaillent la
vallée, qui se rétrécit graduellement, et finit par n'être
plus qu'une ravine, dont le sentier escalade le flanc ro-
cailleux ; c'est le chemin qu'a suivi tant de fois Clapper-
ton, de Sokoto à Magariya. Jusqu'ici le baobab est le
seul arbre qui ait orné le paysage; vient ensuite le ka-
dasi, puis le tamarin, et parfois, au sommet des fourmi-
lières, une fraîche cépée de serkéki. Le sol argileux est
fendu par la sécheresse , et le buphaga attend vaine-
ment les troupeaux qui le nourrissent de leur vermine.
Au point culminant du sentier, nous apercevons Sokoto;
et, descendant au fond d'une vallée, aussi fertile qu'in-
salubre, nous tombons au milieu d'un cortége de noces.
L'épousée est à cheval à côté de sa mère, et suivie d'un
nombre considérable de servantes, qui ont sur la tête
le mobilier du jeune ménage. Apparaît le Bougga, ri-
vière de Sokoto ; je n'y vois qu'un filet de vingt-cinq
centimètres de large, dont l'eau est, dit-on, malsaine;
les gens riches de la ville la boivent néanmoins, sans le sa-
voir, et la payent fort cher sous le nom pompeux qui la
leur dissimule. Le quartier principal, celui-là même où
résida Bello, est entièrement dégradé ; on peut juger du
reste. Des femmes aveugles qui remontent de la rivière,
chargées d'une cruche d'eau, témoignent de l'insalubrité
de la ville, où la cécité est fréquente. La maison du gou-
verneur est en assez bon état, et le quartier qui l'entoure
est passablement peuplé. Ce gouverneur est le • chef des
Syllébaouas, qui habitent les villages voisins, et cette dif-
férence da nationalités, d'où résultent des intérêts diver-
gents, est l'une des causes qui ont fait adopter à l'émir la
résidence de Vourno. Quant au marché, quelle que soit
la décadence de la ville, c'est toujours une chose intéres-
sante que ces groupes nombreux de trafiquants et d'ache-
teurs, d'animaux de toute espèce, de bêtes de somme et
de boucherie, éparpillés sur la côte rocheuse qui descend
dans la plaine. Outre les denrées fort abondantes, on y
voit du fer de qualité supérieure, une foule d'objets en
cuir de la fabrique de Sokoto, dont les brides sont re-
nommées dans toute la Nigritie, et beaucoup d'esclaves,
qui sont d'un prix élevé : à côté de moi on paye un jeune
homme trente-trois mille cauris, c'est un dixième de plus
que le poney que je marchande.

Le lendemain, j'étais de retour à Vourno, où l'émir
fit sa rentrée le 23 avril. Sans être glorieuse, l'expédi-
tion avait réduit à l'obéissance quelques humbles villages,
protégés par l'ennemi. Toujours bienveillant pour moi,
Aliyou m'avait fait prier de venir à sa rencontre. Je le
trouvai aux portes de la ville, et je le suivis au palais.
Le jour même, je lui fis cadeau, entre autres choses,
d'une boîte à musique, l'un des objets qui donnent aux
habitants de cette région la plus haute idée de notre in-
dustrie. Dans sa joie, il appela son grand vizir pour lui

montrer cette merveille ; mais la boîte mystérieuse, af-
fectée par le climat, et les secousses du voyage, resta
muette, à notre grande déception. Toutefois, je parvins
au bout de quelques jours à la raccommoder. Ce bon
Aliyou en fut tellement ravi, qu'il me donna immédia-
tement une lettre pour son neveu, le chef de Gando, et la
permission de partir, que j'attendais avec impatience.

a Je quittai Aliyou le 8 mai, et le 17 nous arrivions
à Gando. C'est la résidence d'un autre chef foullane, non
moins puissant que l'émir, et dont la protection m'était
d'autant plus indispensable que ses États  renferment les
deux rives du Niger. Malheureusement Khalilou était un
homme sans énergie, bien plus fait pour être moine que
pour gouverner un peuple, et qui, depuis dix-sept ans
qu'il occupait le trône, vivait dans une réclusion abso-
lue; les mahométans eux-mêmes ne l'apercevaient que le
vendredi, et l'on me déclara que je ne serais pas admis
à contempler sa pieuse figure. En effet, tous mes efforts
pour obtenir une audience furent en pure perte, et il
fallut envoyer mes présents par un intermédiaire. Celui
qui s'en chargea était un chevalier d'industrie, qui, après
avoir échoué dans ses entreprises, avait fini par s'établir
à Gando, où, de son autorité privée, il s'était fait consul
des Arabes, et où, grâce à la faiblesse du prince et au
déplorable état des affaires, il avait acquis une extrême
influence.

a D'abord enchanté de mes présents, Khalilou décou-
vrit, au bout de quelques jours, par les yeux du consul,
qu'ils étaient inférieurs à ce que j'avais offert au prince
de Sokoto ; bref je ne pouvais sortir de la ville qu'en fai-
sant de nouveaux dons. Il y eut débat, dispute sérieuse ;
enfin je sacrifiai une paire de pistolets, montés en argent
ciselé, et j'eus l'espoir de continuer mon voyage. Chacun
doutait que je pusse gagner le Niger ; cependant , à
force de peine et de cadeaux, extorqués par le consul,
j'obtins une lettre de Khalilou qui garantissait aux An-
glais le parcours de ces provinces, et ordonnait aux fonc-
tionnaires de leur prêter assistance. En surcroît des em-
barras que me suscitaient le pouvoir et la mendicité des
gens de cour, j'étais exploité d'une manière indigne par
l'Arabe qui me servait d'intendant, et qui avait toute la
rapacité de sa race, toutes les ruses de l'emploi ; c'était
une escroquerie, un chantage perpétuel dont j'étais exas-
péré. Mais au milieu de tous ces déboires j'eus la bonne
fortune de posséder l'ouvrage d'Ahmed Baba, dont un
savant m'avait prêté le manuscrit, et qui jetait de vives
lumières sur l'histoire des contrées que j'avais à parcou-
rir. Quel dommage de n'avoir pas pu tout copier ! Gando
est renfermé dans une vallée si étroite qu'on se heurte
immédiatement à la montagne, et l'on ne pouvait s'éloi-
gner des murs sans rencontrer l'ennemi. Quant à la ville
en elle-même, le séjour n'y est pas sans charme ; un
torrent la coupe du nord au sud, et une végétation exu-
bérante en couvre les deux bords. On y trouve peu de
commerce, en raison des troubles politiques ; toutefois
les habitants, forcés de subvenir à leurs propres besoins,
fabriquent d'excellentes cotonnades, mais dont la nuance
est loin d'avoir l'éclat des étoffes de Noupé et de Kano.
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Le 4 juin, nous avons sous les yeux les vallées pro-
fondes du Kebbi, qui, après la saison pluvieuse, forment
de vastes rizières. A Kombara, le gouverneur m'envoie
ce qui constitue un bon repas soudanien, depuis le mou-
ton jusqu'aux grains de sel et au gâteau de dodoua. La
pluie tombe à torrents, détrempe les sentiers, grossit les
rivières. Nous passons Gaoumaché, grande ville autre-
fois, et qui n'est maintenant qu'un village à esclaves. A
Talba, le son du tambour annonce des dispositions belli-
queuses; nous sommes près de Daoubé, siége de la ré-
volte, et dont le territoire perd chaque jour quelque
centre d'industrie. Yara, qui, le mois dernier, était riche
et laborieuse, est actuellement déserte ; et sans y pen-
ser, je porte la main à mon fusil en traversant ses dé-
combres. Mais la vie et la mort sont intimement liées
dans ces régions fertiles, et nous oublions les ruines en
saluant des rizières ombragées d'arbres touffus, domi-
nés par le déleb. Un homme est assis tranquillement à
l'ombre de ces palmiers dont il savoure les fruits. Qui
peut voyager seul dans un pareil endroit? Ce doit être
un espion? Et mon Arabe, toujours courageux quand il
n'a rien à craindre, veut absolument tuer ce voyageur
sol itaire ; j'ai beaucoup de peine à l'en dissuader.

« En dépit des bruits et des tambours de guerre, nous
ne cessons de traverser des plantations d'yams et de co-
ton, de papayers, dont le feuillage se montre au-dessus
des murailles ; un horizon calme, un pays intéressant
dépeuplé par la guerre. Nous nous arrêtons à Kola,
siége d'un gouverneur qui dispose de soixante-dix mous-
quets ; c'est un homme important dans la situation du
pays, et qu'il est bon de visiter. J'y gagne une oie grasse,
que me donne la soeur du chef, et qui apporte à mon ré-
gime un changement nécessaire. Plus loin, les trois fils
du gouverneur de Zogirma viennent me saluer au nom
de leur père. Cette dernière ville est plus considérable
que je ne le supposais, et je suis étonné de la résidence
du chef, dont le style rappelle l'architecture gothique.
Zogirma peut avoir sept ou huit mille habitants, que les
discordes civiles ont affamés ; et c'est à grand'peine que
ie m'y procure du millet.

« Le 10, nous entrons dans une forêt, dont les arbres
en fleurs remplissent l'air de parfums ; deux étangs nous
y fournissent une eau excellente, qui, en 1854, faillit
causer la mort de tous les' gens de mon escorte. C'est un
endroit insalubre ; nous y restons vingt-quatre heures,
parce que l'un de nos chameaux s'est égaré ; et le fait
parait si extraordinaire que dans le voisinage on disait,
en parlant de moi : « Celui qui a passé tout un jour dans
le désert pernicieux. a

On voit des pistes d'éléphants dans tous les sens ; une
végétation qui ne laisserait jamais deviner qu'on est à la
lisière d'un pays stérile. Nous débouchons dans une sé-
rie de vallées peu profondes, traversées par des réser-
vôirs d'eau stagnante, et vers quatre heures nous sommes
dans la vallée de Fogha. Sur une éminence quadrangu-
laire, ayant dix mètres d'élévation, et formée de décom-
bres, est un hameau qui ressemble aux anciennes villes
d'Assyrie; les habitants extraient du sel de la fange

noire d'où surgit le monticule. D'autres hameaux de
même nature succèdent à celui-ci ; nous sommes frappés
de la misère de cette population, que pillent sans cesse
les gens du Dendina. Le lendemain, après avoir fait deux
ou trois milles sur un sol rocailleux, fourré de brous-
sailles, je vois miroiter la surface de l'eau, et, marchant
encore une heure sans la perdre de vue, nous arrivons
en face de Say, à l'endroit où l'on passe le grand fleuve
du Soudan. »

Le Niger. — La ville de Say. — Région mystérieuse. — Orage. —
Passage de la Sirba. — Fin du rhamadan à Sebba. — Bijoux en
cuivre. — Be l'eau partout. — Barth déguisé en schérif. — Hor-
reur des chiens. — Montagnes du Hombori. — Protection des
Touaregs. — Bambara. — Prières pour la pluie. — Sur l'eau.

Le Niger, dont tous les noms : Dhiouliba, Mayo,
Èghirréou, Isa, Kouara, Baki-n-roua, ne signifient autre
chose que le Fleuve, n'a pas plus de sept cents mètres de
large au bac de Say, et coule en cet endroit du nord-nord-
est au sud-sud-ouest avec une rapidité de trois milles par
heure. Le bord d'où je le contemple est élevé de dix mè-
tres au-dessus du courant, la rive droite est basse, et
porte une grande ville dont les remparts sont dominés
par des cucifères. Beaucoup de passagers, Foullanes et
Sonrays, accompagnés d'ânes et de boeufs, traversent le
fleuve. Arrivent les canots que j'ai fait demander; ils
sont composés de deux troncs d'arbres évidés et réunis,
qui forment une embarcation de treize mètres de lon-
gueur, sur un mètre et demi de large. C'est avec une
émotion profonde que je franchis cette eau dont la re-
cherche a été payée de tant de nobles vies'. La muraille
de Say forme un quadrilatère de quatorze cents mètres
de côté; mais elle est trop large; et les cases, toutes en
roseaux, excepté la maison du gouverneur, y composent
des groupes disséminés. Un vallon, bordé de cucifères,
coupe la ville du nord au sud; rempli d'eau, après la sai-
son pluvieuse, il rend la cité malsaine et intercepte les
communications entre les différents quartiers. Ceux-ci,
dans les grandes crues du fleuve, sont entièrement sub-
mergés; la population est alors obligée d'en sortir Les
provisions n'abondent pas au marché de Say ; on y trouve
peu de grain, pas d'oignons, pas de riz, malgré la na-
ture du sol qui s'y prêterait à merveille; mais beau-
coup de cotonnade, un excellent débouché pour les tis-
sus noirs; et ce sera pour les Européens la place la plus
importante de toute cette partie du Niger, dès qu'ils uti-
liseront cette grande route de l'Afrique occidentale.

Le gouverneur, évidemment né d'une esclave, et
dont les manières rappelaient celles du juif, me dit qu'il
verrait avec joie un vaisseau européen venir approvi-
sionner sa ville des objets qui lui manquent. Fort étonné
de ce que je ne faisais pas de commerce, et pensant qu'il
fallait un motif bien grave pour entreprendre un pareil
voyage, en dehors de l'appât du gain, il s'alarma des
projets insidieux que je devais avoir, et m'invita à partir.
C'était ce que je demandais; le lendemain je quittais le
Niger, qui sépare les régions explorées de la Nigritie

I. Voy. le remarquable ouvrage de M. de Lanoye, intitulé le Figer.
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d'une contrée totalement inconnue, et je me dirigeais
avec bonheur vers la zone mystérieuse qui s'étendait
devant moi.

« Nous avions traversé l'île basse où la ville de Say
couve la fièvre, laissé derrière nous la branche occiden-
tale du fleuve, alors entièrement desséchée, lorsque de
gros nuages venant du sud, accompagnés d'un tonnerre
effrayant, crevèrent sur nous, tandis que.  le sable roulé
par la tempête couvrait la campagne de ténèbres et nous
obligeait de nous arrêter. Au bout de trois heures nous
nous remettions en marche, à travers une couche d'eau
de plusieurs pouces, que la pluie avait déposée sur le
sol. Tout le district, d'une fertilité médiocre, a été co-

Ionisé par les Sonrays ; il dépend de la province de
Gourma, et les indigènes sont en guerre à la fois avec
les colons et avec les Foullanes. Nous passons à Cham-
paboule, résidence du gouverneur de Tombé ; la ville
est presque déserte, et les remparts sont cachés par les
broussailles. Après avoir traversé une rivière, nous en-
trons dans un district bien cultivé, dont les troupeaux
appartiennent aux Foullanes, qui considèrent la vache
comme l'animal le plus utile à la création. Un fourré
de minosas, çà et là un baobab, un tamarin, varient
l'aspect des lieux ; on voit de nombreux fourneaux,' de
deux mètres de hauteur, qui servent à fondre le fer. Le
sol devient inégal, se tourmente, et brisé par des crêtes

Village sonray. — Dessin de Lancelot d'après Barth (quatrième volume).

de rocher; le gneiss et le micaschiste dominent, de belles
variétés de granite apparaissent, et nous arrivons au
bord de la Sirba, rivière profonde, encaissée par des ber-
ges de six à sept mètres d'élévation. Pour la franchir,
nous n'avons que les bottes de roseaux que nous nous
hâtons d'assembler; le chef et tous les habitants du vil-
lage sont assis tranquillement sur la rive, d'où ils nous
regardent avec un vif intérêt. La partie masculine des
spectateurs a la figure expressive, les traits efféminés,
de longs cheveux nattés, qui retombent sur les épaules,
la pipe à la bouche, et pour costume une chemise et
un large pantalon bleus. Quant aux femmes, elles sont
courtaudes, mal faites; elles ont la poitrine et les jambes

nues, de nombreux colliers, et les oreilles chargées de
perles.

« De l'autre côté de la rivière, la trace des éléphants
et des buffles se rencontre à chaque pas ; l'orage nous
surprend au milieu des jungles, qu'il transforme en
nappe d'eau, et nous franchissons trois torrents qui se
précipitent vers la Sirba. Un village, entouré de haies
vives, interrompt la solitude ; nous voyons des champs
de maïs, puis la forêt se referme; le granite, le gneiss
et les grès percent la terre, et nous entrons dans un dis-
trict bien peuplé, dont le sol argileux fatigue beaucoup
les chameaux. Nous atteignons enfin les murs de Sebba;
le gouverneur qui, devant sa porte, explique à la foule
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divers passages du Koran, me loge dans une case toute
neuve, aux murailles admirablement polies, et réjouis-
sante à voir. Mais comme il arrive trop souvent ici-bas,
où l'apparence vous séduit ou velus trompe, cette jolie case
est un nid de fourmis qui dévastent mes bagages. Le len-
demain se termine le rhamadan; au point du jour, la
musique annonce la fête; les Foullanes sont vêtus de
chemises blanches, en signe de la pureté de leur foi, et le
cortége du gouverneur se compose de- quarante cavaliers,
probablement tout ce que la ville possède. J'ai à sou-
tenir une attaque religieuse de la part du cadi, qui vou-
drait me faire passer pour sorcier, et je crois prudent de
distribuer quelques aumônes aux gens de la procession.

Le 12 juillet, nous arrivons à Doré, capitale du Lib-
tako. Le pays est sec, des bandes de gazelles parcourent
une plaine aride qui borde la place du Marché : on voit
sur cette dernière quatre ou cinq cents personnes, des
étoffes, du sel, des noix de kola, des ânes, du grain et
des vases de cuivre, métal dont sont formés les bijoux
des habitants. Je remarque deux jeunes filles qui ont
dans les cheveux un ornement de cuivre représentant un
cavalier, l'épée à la main et la pipe à la bouche; car
pour les Sonrays, le tabac fait le charme de la vie, tou-
tefois après la danse.

Le voisinage des Touaregs a entretenu, chez les ha-
bitants du Libtako, une ancienne bravoure, très-renom-

Vue de Kabra, port de Tembouctou. — Dessin de Rouargue d'après Barth (quatrième volume).

mée jadis, et qu'ils emploient aujourd'hui à des querel-
les intestines.

a Un lacis de rivières et de marécages nous entrave
à chaque pas. Des buffles en quantité; une mouche ve-
nimeuse, très-rare à l'est du Soudan, tourmente mes
bêtes et les menace. Des averses perpétuelles, de l'eau
partout 1 On ne se figure pas, en Europe, ce que c'est
que de parcourir cette contrée dans la saison pluvieuse,
de transporter les bagages à travers Ies marais, d'où les
chameaux ont assez à faire de se retirer à vide. Il m'est
arrivé plus d'une fois de penser que mon cheval, mal-
gré toute sa vigueur, ne sortirait pas de la fange, d'y
tomber avec lui, et de ne savoir comment faire pour

l'enlever du bourbier. C'est une pluie tellement violente
que je lui ai vu en une nuit détruire le quart d'un gros
village, et tuer onze chèvres dans une seule maison.

a Jusqu'ici, j'avais conservé ma qualité de chrétien ;
mais nous allions entrer dans la province de Dalla, sou-
mise au chef fanatique de Masina, qui n'aurait jamais
permis à un mécréant de franchir son territoire, et je me
fis passer pour un Arabe, qui plus est pour un schérif.
Cependant la dispute que nous eûmes avec notre hôte,
au sujet d'une meute de chiens qui ne voulaient pas nous
céder la place, annonçait le peu de ferveur de la popu-
lation ; car tout bon musulman réprouve la race canine ;
les Foullanes ne s'en servent même pas pour guider
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leurs troupeaux, qu'ils conduisent à la voix. Tous ces
chiens étaient noirs, les volailles noires et blanches; et
un grosver noir (je n'en avais rencontré aucun depuis
mon voyage dans le Bagirmi) dévastait les récoltes.

y Le 5 août, la route devient de plus en plus maré-
cageuse, des cônes détachés apparaissent au nord; on
n'aperçoit que des pasteurs foullanes; peu de culture,
puis les constructions pittoresques des villages sonrays
et la silhouette bizarre de la chaîne des Hombori. Sans
l'avoir vue, il m'aurait été impossible de me figurer
cette rampe, dont les pitons les plus élevés n'ont que
cieux cent cinquante mètres au-dessus de la plaine.
Rien ne me frappa d'abord dans l'aspect de ces monta-
gnes que de loin je prenais pour des collines ; mais
bientôt mon attention fut puissamment captivée. Sur
une pente adoucie, composée de quartiers de roche,
s'élève une muraille perpendiculaire, dont le sommet,
couronné d'une terrasse, est habité par des indigè-
nes que rien n'a pu vaincre. Quelques moutons, du
millet , des corchorus , prouvent que ces fiers mon-
tagnards descendent parfois de leur retraite. A partir de
là, c'est une double série de crêtes fantastiques, sur-.
issant le long de la plaine, et ressemblant aux rui-

nes des châteaux du moyen âge.
En sortant de ce défilé remarquable, nous arrivons

exténués à Bone, où l'on refuse de nous recevoir; nous
sommes près de Nouggéra, hameau sacré, d'où sortit
la famille du chef d'Hamda-Allahi, et nous nous hâtons
de fuir pour ne pas tomber entre les mains de ce fana-
tique. Des Touaregs campaient dans le voisinage; c'est
à eux que j'allai demander appui. Le chef, à la peau
blanche, aux traits nobles, à la physionomie agréable,
mit une de ses tentes de cuir à ma disposition, et nous
envoya du lait et un mouton tout préparé. Le lendemain
nos tentes de toile figuraient au milieu de celles de mon
hôte, et j'étais assiégé par une quantité de femmes d'un
excéssif embonpoint, rappelant surtout celui qu'on attri-
bue par erreur à la célèbre Vénus callipige. Qu'il fallut
de patience, en face des lenteurs d'une pareille escorte,
et des perfidies de mon Arabe, qui profitait de l'occasion
pour trafiquer à mes dépens 1 J'arrivai néanmoins à Bam-
bara, village dont les produits agricoles sont distribués
dans toute la province, grâce aux affluents et aux canaux
du Niger. Il fallut y passer quelques jours, en dépit de
l'inquiétude que j'avais d'être reconnu, et malgré les pré-
sents qui me furent arrachés par notre hôte, par le fils
de l'émir, par trois cousins de celui-ci, et trois Arabes
de Tembouctou, dont j'avais à m'assurer les bonnes grâ-
ces. Bambara est situé sur une eau morte du fleuve. Ce
marigot, d'une largeur considérable, était presque des-
séché à cette époque; mais trois semaines plus tard, il
devait être couvert d'embarcations, allant à Tembouctou
par Délégo et Sarayamo, et à Diré par Kanima. La pros-
périté de la ville dépend donc de la pluie, et comme il
n'en tombait pas, toute la population, l'émir en tête, vint
me prier d'user de mon influence pour obtenir du ciel
une ondée copieuse. J'éludai l'oraison, mais j'exprimai
l'espoir que le Seigneur écouterait des vœux aussi justes.

Le lendemain une petite pluie vint me faire bénir des
habitants, ce qui ne m'empêcha pas d'être fort satisfait
de m'éloigner.

« Un terrain onduleux, ' du granite, çà et là une rampe
sablonneuse d'où nous voyons la surface agitée du lac-
Niengay. Des dunes, des marécages, des mimosas, du cap-
paris, de l'euphorbe vénéneuse, du riz partout; un la-
byrinthe de canaux et de criques où s'épanche le fleuve,
et dont personne n'a jamais eu l'idée. A Sarayamo, je
suis en ma qualité de schérif contraint de faire la prière;
« Que Dieu vous donne la pluie! p ajouté-je. Le soir il
tonne; je suis en faveur, on me prie de recommencer le
lendemain; je les exhorte à la patience, et je suis forcé
de joindre ma bénédiction au vomitif que j'administre
au chef, qui, par parenthèse, fut très-scandalisé lorsqu'il
apprit plus tard mon, titre de chrétien.

« Le l ei septembre je m'embarque sur, l'un des canaux
du Niger, et je vogue enfin vers Tembouctou. La nappe
d'eau qui nous porte a environ cent mètres de large; elle
est tellement remplie d'herbe que nous paraissons glisser
sur une prairie. C'est au reste dans le lit de ce canal, que
les chevaux et les vaches trouvent la plus grande partie
de leur nourriture. Au bout de quatre à cinq kilomètres,
nous entrons dans une eau découverte, et les bateliers,
dont les chants célèbrent les hauts faits du grand As-
kia', nous promènent, de détours en détours, entre des
rives couvertes de cucifères, de tamarins, de genêts et
d'herbe que paissent tantôt des gazelles, tantôt du bé-
tail. Des alligators annoncent une eau plus étendue, et
le canal où nous débouchons n'a pas moins de deux
cents mètres de large : des hommes et des chevaux sur
le bord, des pélicans, des rémipèdes sans nombre ; le
voyage est délicieux. Les zigzags se multiplient, les rives
se dessinent d'une façon plus régulière; l'ombre descend
à la surface de l'eau, qui brille aux dernières clartés du
jour, et dont la largeur est de trois cent quarante mè-
tres. Des feux nous attirent, et nous nous arrêtons au
fond d'une crique, où s'éparpille un village. Il m'est im-
possible de distinguer le moindre courant. Dans ce lacis
fluvial, l'eau se dirige tantôt dans un sens, tantôt dans
l'autre, avec incertitude, et finit généralement par se dé-
cider pour le nord-nord-ouest. Après deux cents ans de
guerre, ces bords, autrefois si animés, sont devenus silen-
cieux; et nous laissons derrière nous la place où fut Ga-
koira, Sanyare, et tant d'autres villages. Un bouquet
d'arbres, chargés d'oiseaux, surgit de la rive; nous re-
voyons le fleuve. Il coule ici du sud-ouest au nord-est
sur une largeur de seize cents mètres; ses flots majes-
tueux, resplendissant tout à coup sous la lune, qui se
lève dans un ciel noir , tout sillonné d'éclairs, inspirent
aux gens de mon escorte un respect mêlé de crainte. »

1. Mohammed ben Aboubakr, fondateur de la dynastie des Askia,
peut-être le plus grand de tous les souverains de la Nigritie, est un
exemple du développement intellectuel dont un nègre est capable.
Né dans une lie du Niger, au milieu du seizième siècle, il détrône
le fils de Sonni Ali, sultan des Sonrays, prend le pouvoir, étend
ses conquêtes du centre du Haoussa jusqu'au bord de l'Atlantique,
et du douzième degré de latitude nord jusqu'à la frontière du Ma-
roc. Il gouverne les vaincus avec justice et bonté, s'attache même
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Kabara. — Visites importunes. — Dangereux passage. — Tin-
boctoue, Tomboctou ou Tembouctou. — El Bakay. — Mena-
ces. — Le camp du cheik. — Irritation croissante. — Sus au
chrétien! — Les Foullanes veulent assiéger la ville. — Départ.
— lin preux chez les Touaregs. — Zone rocheuse. — Lenteurs
désespérantes. — Gogo. — Gando. --- Kano. — Retour.

« A. peine le soleil commence-t-il à paraître, qu'ayant
traversé le Niger, nous nous trouvons en face de Tasa-
kal, petit village mentionné à Caillé. Excepté quelques
bateaux pêcheurs, tout est désert autour de nous. L'eau

se divise, nous prenons l'embranchement sur lequel est
situé Koromé, tandis que le fleuve s'éloigne vers l'est,
de l'autre côté des îles Day, qui nous séparent de lui.
Le canal se divise à son tour, la branche que nous sui-
vons n'est plus qu'un ruisseau, traversant une prairie ;
mais elle se rélargit peu à peu, forme un bassin d'une
régularité parfaite, et après huit mois et demi d'efforts
nous sommes à Kabara, qui sert de havre à Tembouc-
ton. La maison que j'occupe au sommet de la côte, où
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la ville est situee, comprend deux grandes salles, une
quantité de pièces plus petites, et un premier étage; la
cour intérieure, avec son assortiment de moutons, de
canards, de pigeons, de volailles de toute sorte, rap-

les musulmans, dont il a chassé les princes, fait naître partout
l'aisance, protégé les savants, et répand dans ses Etats les principes
les plus avancés de la civilisation arabe. Malheureusement le ha-
rem, ce germe de dissolution, engendre les querelles de famille,
les discordes civiles, et Mohammed, devenu le jouet et la victime
de ses fils, est contraint d'abdiquer en 1529, après trente-six ans
de règne.

1	 0	 z	 r
Cmoeiek.el:M ud 2B Onapwa. 2.'

pelle le temps où les Foulianes n'avaient pas encore t,a-
ploité le pays.

« Dès que le jour vient à paraître je me hâte de quitter
ma chambre où l'on étouffe. A peine rentré de la prome-
nade, je reçois un chef touareg qui réclame un présent;
je refuse, il insiste, et me répond qu'en sa qualité de
bandit il peut me faire beaucoup de mal. Je suis, en ef-
fet, hors la loi, et le premier scélérat venu, qui me soup-
çonnera d'être chrétien, peut me tuer impunément.
Toutefois, après une vive altercation, je me débarrasse
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du Touareg. Il n'est pas parti que la maison est encom-
brée de gens qui arrivent de Tembouctou, à pied, à
cheval, portant des robes bleues, serrées à la taille par
une draperie, des culottes courtes et des chapeaux de
paille terminés en pointe. Tous ont des lances, quel-
ques-uns des épées et des mousquets; ils s'asseyent dans
la cour, remplissent les chambres, se regardent, et se
demandent qui je puis être. Deux cents de ces individus
passent chez moi dans le courant de la journée; et le
soir, l'émissaire que j'avais envoyé à Tembouctou re-
vient avec Sidi Alaouate, l'un des frères du cheik. On
lui a confié que je suis chrétien, mais sous la protection
toute spéciale du souverain de Stamboul. Par malheur

je n'ai d'autre preuve de cette assertion qu'un vieux
firman, qui date de mon premier séjour en Pgypte, et
n'a aucun rapport avec mon voyage actuel ; néanmoins
l'entrevue n'a rien de désagréable.

« Le lendemain nous franchissons les dunes qui s'é-
lèvent derrière Kabara; l'aridité des lieux contraste d'une
manière frappante avec la fertilité des bords du fleuve.
C'est un désert, infecté par les Touaregs, qui deux jours
avant y ont assassiné trois négociants du Touat. Le peu
de sécurité de la route est tellement avéré, qu'un hal-
lier, situé à mi-chemin, porte le nom significatif de : Il
n'entend pas, c'est-à-dire qu'il est sourd aux cris de la
victime. Nous laissons à notre gauche l'arbre du Ouéli-

Arrivée à Tembouctou. — Dessin de Lancelot d'après Barth (cinquième volume).

Salah ; un mimosa que les indigènes ont couvert de hail-
lons dans l'espoir que le saint les remplacera par des
habits neufs. Nous approchons de Tembouctou; le ciel
est nuageux, l'atmosphère pleine de sable, et la ville se
distingue à peine des décombres qui l'entourent; mais
ce n'est pas le moment d'en étudier l'aspect : une dépu-
tation des habitants se dirige vers moi, pour me sou-
haiter la bienvenue. Il faut payer d'audace, je mets
mon cheval au galop, et vais à leur rencontre. L'un
d'eux m'adresse la parole en turc; j'ai presque oublié
cette langue, que je dois savoir , moi, prétendu Sy-
rien; cependant je trouve quelques mots à répondre, et
j'évite les questions de l'indiscret en entrant dans la
ville. Je laisse à ma gauche une rangée de cases mal-

propres, et je m'engage dans des ruelles qui permettent
tout au plus à deux chevaux de passer de front; mais
le quartier populeux de Sané-Goungou m'étonne par
ses maisons à deux étages, dont la façade vise à l'orne-
mentation. Nous prenons h l'ouest, et, passant devant la
demeure du cheik, nous entrons en face dans celle qui
nous est destinée.

« J'avais atteint mon but; mais l'inquiétude et la fa-
tigue m'avaient épuisé, et la fièvre me saisit immédiate-
ment. Néanmoins l'énergie et le sang-froid étaient plus
nécessaires que jamais; le bruit courait déjà qu'Ham-
madi, le rival d'ElBakay, avait informé les Foullanes de
la présence d'un chrétien dans la ville. Le cheik était
absent ; son frère, qui m'avait promis son appui, non sa-
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tisfait de mes cadeaux, élevait des prétentions exorbi-
tantes; mon hôte prétendait pouvoir disposer de mes
bagages, ainsi que je disposais de son local : exactions
sur exactions. Le lendemain, toutefois, la fièvre ayant
cessé, je reçus la visite de gens honnêtes, et pus prendre
l'air sur ma terrasse, d'où j'embrassais du regard la
ville. Au nord, la mosquée massive de Sankoré donne
à cette partie un caractère imposant; à l'est, le désert;
au sud, les habitations des marchands de Ghadamès;
puis des cases au milieu de maisons construites en pisé,
des rues étroites, un marché au versant des dunes, le tout
formant un coup d'oeil plein d'intérêt.

Le lendemain la nouvelle d'une attaque projetée
contre ma demeure, par ceux qui s'opposent à mon sé-
jour, me coupe la fièvre; une attitude un peu ferme suffit
à dissiper les nuages. Le frère du cheik essaye de me
convertir, et me défie de lui démontrer la supériorité de
mes principes religieux; lui et ses élèves entament la
discussion; je les bats, ce qui me procure l'estime de la
partie intelligente des habitants et l'amitié du cheik.
La fièvre m'avait repris le 17 ; ma faiblesse augmentait
de jour en jour, quand le 26, à trois heures du matin,
des instruments et des voix m'annoncèrent l'arrivée d'El
Bakay; ma fièvre s'en accrut; mais mon protecteur me
tranquillisa le soir même. Il blâmait hautement la con-
duite de son frère à mon égard; m'envoyait des vivres,
avec la recommandation de ne rien prendre de ce qui ne
sortirait pas de sa maison, et m'offrait le choix entre les
diverses routes qui me permettaient d'arriver à la côte.
Si j'avais su alors que je devais languir huit mois à
Tembouctou je n'aurais pas eu la force d'en supporter
l'idée; mais l'homme, fort heureusement, ne prévoit pas
la durée de la lutte, et marche avec courage au milieu
des ténèbres qui lui dérobent l'avenir.

« Ahmed El Bakay, d'une taille au-dessus de la
moyenne, et bien proportionnée, avait cinquante ans, la
peau noirâtre, mais la figure ouverte, l'air intelligent,
le port et la physionomie d'un Européen. Une courte
robe noire, un pantalon de même couleur, ainsi que le
châle qui était posé négligemment sur sa tête, formaient
tout son costume. Il se leva pour venir à moi, et sans
phrases, sans formules préliminaires, nous échangeâmes
nos pensées avec un entier abandon. Le pistolet que je
lui donnai fit tomber l'entretien sur 'l'industrie euro-
péenne ; il en connaissait la supériorité, et me demanda
s'il était vrai que la capitale de l'Angleterre eût plus de
cent mille habitants. Il me parla ensuite du major Laing,
le seul chrétien qu'il eût jamais vu; personne à Tem-
bouctou , n'ayant eu connaissance du séjour de Caillé,
grâce au déguisement qu'avait pris l'illustre Français.

« Tembouctou, située à neuf kilomètres du Niger, par
dix-huit degrés de latitude nord et très-probablement en-
tre le cinquième et le sixième méridien à l'ouest de Paris,
a la forme d'un triangle dont la pointe se dirige vers le
désert, et qui s'étendait autrefois à un kilomètre au delà
des limites actuelles. Sa circonférence est aujourd'hui de
quatre kilomètres et demi ; ses anciens remparts détruits
par les Foullanes en 1826, n'ont pas été relevés. La cité

se compose de rues droites et de rues tortueuses, non pa-
vées, mais dont la chaussée est faite de sable durci; quel-
quefois un ruisseau en parcourt le milieu. On y trouve
neuf cent quatre-vingts maisons en pisé, bien entretenues,
et deux cents cases en nattes dans les faubourgs, au nord
et au nord-ouest, où sont des monceaux de décombres ac-
cumulés depuis des siècles. Plus de traces de l'ancien pa-
lais ni de la Casbah; mais trois grandes mosquées, trois
petites et une chapelle. Tembouctou se divise en sept quar-
tiers, habités par une population fixe de treize mille âmes,
et une population flottante de cinq à dix mille de novembre
en janvier, époque de l'arrivée des caravanes. Fondée au
commencement du onzième siècle par les Touaregs, sur
un. de leurs anciens pâturages, Tembouctou appartient
au Sonray dans la première moitié du quatorzième. Re-
prise au milieu du quinzième par ses fondateurs, elle
leur est bientôt enlevée par Sonni Ali, qui la saccage, la
tire de ses ruines, et y fait affluer les marchands de Gha-
damès. Déjà marquée, en 1373, sur les cartes catalanes,
non-seulement entrepôt du commerce de sel et d'or,
mais centre scientifique' et religieux de tout l'ouest du
Soudan, elle excite la convoitise de Mulay Ahmed, tombe,
en 1592, avec l'empire d'Askia, sous la domination du
Maroc, et demeure jusqu'en 1826 au pouvoir des Rou-
mas (soldats marocains établis dans le pays). Viennent
ensuite les Foullanes, puis les Touaregs qui chassent les
Foullanes en 1844. Mais cette victoire, en isolant Tem-
bouctou des bords du fleuve, amène la famine. Un com-
promis a lieu, en 1848, par l'entremise d'El Bakay : les
Touaregs reconnaissent la suprématie nominale des
Foullanes, qui ne peuvent tenir garnison dans la ville ;
les impôts y sont perçus par deux cadis : l'un Sonray,
l'autre Foullane ; et le gouvernement (ou plutôt la police)
est confié à deux maires sonrays, comprimés à la fois
par les Foullanes et les Touaregs, entre lesquels se place
l'autorité religieuse, représentée par le cheik, Rouma
d'origine.

« J'avais, comme on l'a vu, l'entier appui du cheik;
mais le conflit des pouvoirs qui s'exercent dans Tem-
bouctou devait neutraliser l'influence de cet homme gé-
néreux, et menacer mes jours, malgré sa protection. Le
mois de septembre s'était bien passé; je n'attendais plus
qu'une occasion pour fixer mon départ, lorsque le 1° f oc-
tobre arrivèrent des cavaliers appartenant au gouver-
neur titulaire; ces soldats avaient l'ordre de me chasser
de la ville, et de me tuer si je faisais résistance. Plus
moyen de partir; El Bakay s'y opposait formellement,
pour ma sécurité d'abord, ensuite pour ne pas avoir l'air
de plier devant les Foullanes; il résolut même d'aller cam-
per hors des murs, afin de prouver à tous qu'il ne dé-
pendait ni de la population ni de ses vainqueurs; et le 11
nous quittâmes la ville un peu avant midi. En dépit de
mes inquiétudes, je me trouvai bien du changement d'air
et de la scène paisible que j'avais sous les yeux. Dès le

1. Ahmed Baba donne une liste considérable des savants de
Tembouctou, et il avait lui-même (au seizième siècle) une biblio-
thèque de seize cents manuscrits.
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matin les tentes ouvraient leurs rideaux de laine, aux
couleurs variées, on trayait les chamelles, les chèvres,
les vaches qui paissaient sur la colline; toute la nature
s'éveillait, et les essaims de pigeons blancs , qui avaient
dormi sur les arbres, lissaient leurs plumes et prenaient
leur volée. Le soir le bétail revenait des pâturages, les
esclaves poussaient devant eux les ânes chargés d'eau;
les fidèles, groupés dans les buissons, psalmodiaient la
prière, guidés par la voix mélodieuse du maître; puis
un chapitre du Koran était chanté par les meilleurs élè-
ves, et le son harmonieux de ces beaux vers se répandait
au loin, répété par l'écho.

« Deux jours après, nous rentrâmes à Tembouctou; la
division se mit dans la propre famille du cheik ; on per-
sistait à vouloir me chasser. El Bakay sortit de nouveau
de la ville et m'emmena cette fois à Kabara. Les Foulla-
nes en profitèrent pour envoyer de nouvelles forces à
Tembouctou ; nous y revînmes, mais pour retourner au
camp. J'y retrouvai un calme parfait : El Bakay me
laissait libre, ou venait causer avec moi de choses tou-
jours intéressantes. Il avait, ainsi que les gens de sa
suite, un intérieur paisible et doux. Je ne crois pas qu'il
y ait en Europe d'individu plus affectueux pour sa femme
et ses enfants, que mon hôte ne l'était pour les siens; je
dirai même qu'il poussait trop loin la condescendance
aux volontés de son auguste épouse. La plupart de ces
tribus mauresques, aujourd'hui métis, n'ont qu'une seule
femme, de même que les Touaregs ; seulement chez ces
derniers l'épouse est libre, va et vient, a le visage dé-
couvert , tandis que, vêtue de noir, la femme du Maure
est toujours voilée, et que celle des riches ne quitte ja-
mais la tente. La vie que nous menions aurait pu être
favorable aux intrigues ; mais les femmes étaient chastes,
et l'on aurait infailliblement lapidé l'épouse convaincue
d'adultère. Toutefois le cheik étant le chef de la religion,
il est possible que la bonne tenue observée dans son
camp soit un fait exceptionnel.

« La guerre et les discordes civiles, pendant ce temps-
là, redoublaient de furie, et ma position devenait chaque
jour plus périlleuse; les Foullanes ne. pouvant m'arra-
cher de force au cheik, essayaient de la ruse pour me
faire tomber entre leurs mains ; les Ouélad-Sliman, qui
assassinèrent le major Laing, avaient fait serment de me
tuer. De nouveaux soldats étaient entrés dans la ville, où
nous étions revenus, et avaient l'ordre de m'en expulser
à tout prix. J'avais espéré commencer l'année près de la
côte; janvier finissait, et je me trouvais toujours dans
la même alternative.

« Le 27 février, le chef des Foullanes éxprima enfin à El-
Bakay, d'une manière franche et nette, le désir de me voir
chasser du pays : refus péremptoire du cheik ; nouvelle
demande, nouveau refus, nouvelles luttes, une situation
de plus en plus intolérable : le commerce en souffrance,
la population inquiète. Les particuliers s'assemblent ,
discutent les moyens de se débarrasser de moi ; les Té-
bous approchent, les Foullanes veulent assiéger la ville,
l'irritation est au comble.

« Le 17 mars, clans la nuit, Sidi Mohammed, frère aîné

d'El Bakay, fait battre le tambour, monte à cheval, êt
me dit de le suivre avec deux de mes serviteurs, pendant
que des Touaregs, qui nous soutiennent, frappent leurs
boucliers et répètent leur cri de guerre. Nous trouvons
le cheik à la tête d'un corps nombreux d'Arabes, de Son-
rays, voire de Foullanes, qui lui sont dévoués. Je le sup-
plie de ne pas faire couler le sang à cause de moi ; il
promet aux mécontents de me garder hors de la ville, et
nous allons camper sur la fro,ntière des Aberaz, où nous
souffrons horriblement des insectes et de la mauvaise
nourriture. Enfin, après trente-trois jours de résidence
au bord de la crique de Bosébango, il fut décidé que
nous partirions le 19 avril.

Le 25, après avoir traversé divers campements de
Touaregs, nous suivions les détours du Niger, ayant à
notre gauche un pays bien boisé, entrecoupé de marais,
et animé par de nombreuses pintades. C'est là que nous
rencontrâmes le vaillant Ouoghdougou, ami sincère d'El
Bakay, magnifique Touareg, ayant près de deux mè-
tres, d'une force prodigieuse, et dont on rapportait
des prouesses dignes de la Table ronde. C'est sous
son escorte que je gagnai Gago, aujourd'hui bour-
gade de quelques centaines de cases et qui fut au quin-
zième siècle la capitale florissante et renommée de
l'empire sonray.

« Après m'être séparé en ce lieu de mes protecteurs; et
ne conservant autour de moi qu'une suite composée en-
core d'une vingtaine de personnes, je repassai sur la rive
droite du fleuve et la descendit jusqu'à Say, où j'avais
traversé le Niger l'année précédente. Sur tout ce parcours
de près de cent cinquante lieues, je ne rencontrai qu'un
sol fertile et des populations paisibles au milieu des-
quelles tout Européen pourrait passer en toute sécurité,
en leur parlant comme je le fis, des sources et de la ter-
minaison de leur grand fleuve nourricier; questions qui
préoccupent de temps à autre ces bons nègres autant
peut-être qu'elles ont tourmenté nos sociétés savantes,
mais dont ils ne possèdent pas les premiers éléments.

« Rentré à Sokoto et à Vourno au milieu de la saison
des pluies, j'y reçus l'accueil le plus généreux de l'émir,
mais à bout de forces et de santé, j'étais presque incapable
d'en profiter. L'avenir m'apparaissait de plus eu plus
sombre.

« La guerre venait d'éclater tout autour de moi et de-
vant moi ; le sultan de l'Asben avait été déposé; le cheik
du Bornou avait perdu le pouvoir, et l'on avait étranglé
mon ami El Béchir.

« Le 17 octobre, j'arrivais à Kano : on m'y attendait;
mais ni argent, ni dépêches; aucune nouvelle d'Europe.
C'était là que je devais payer mes serviteurs, acquitter
mes dettes, rembourser mes créances, échues depuis
longtemps. J'engageai tout ce qui me restait, y compris
mon revolver, en attendant que j'eusse fait venir la cou-
tellerie et les quatre cents dollars qui devaient être à
Zinder; mais ceux-ci avaient disparu pendant les trou-
bles civils. Kano sera toujours insalubre pour les Euro-
péens; ma santé déjà mauvaise, s'altéra davantage, me!
chameaux, mes chevaux tombèrent malade,. et je perdi
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entre autres le noble animal qui depuis trois ans avait
partagé toutes mes fatigues. »

L'énergie du voyageur triompha encore une fois de
toutes ces difficultés. Le 24 novembre il partait pour
Kouka, où le cheik Omar avait ressaisi le pouvoir; de
nouveaux embarras l'y attendaient, et ce ne fut qu'a-
près quatre mois de séjour dans cette ville que Barth
reprit la route du Fezzan, mais cette fois par Bilma,
voie plus directe, autrefois suivie par Denham et Clap-
perton.

Arrivé à Tripoli, àla fin d'août, Barth s'y arrêta quatre

jours, s'embarqua pour Malte, et delà pourMarseille,tra-
versa Paris, et entra dans Londres le 6 septembre 1855.
Rappelons qu'il avait exploré le Bornou, l'Adamaoua, le
Baghirmi, où nul Européen n'était jamais entré. Non-
seulement il avait visité sur une largeur de mille kilo-
mètres, la région qui s'étend de Katchéna à Tembouc-
tou, et qui, même pour les Arabes est la partie la moins
connue du Soudan, mais il avait noué des relations avec
les princes les plus puissants des bords du Niger, depuis
Sokoto jusqu'à la ville interdite aux chrétiens. Il avait
donné cinq ans de sa jeunesse à cette entreprise surhu-

Lvue générale de Tembouctou. — Dessin de Lancelot d'après Barth (cinquième volume).

maine, enduré des privations et des fatigues inouïes,
bravé les climats les plus meurtriers, le fanatisme le plus
implacable, triomphé du manque absolu d'argent en face
d'une cupidité sans frein. Il avait altéré une santé mi-
raculeuse, et payé cinq mille francs à l'Angleterre le
périlleux honneur de lui rapporter des lettres de fran-
chise pour ses marchands. Des cinq hommes intrépides
qui ont pris part à cette expédition, il revenait seul,
chargé de matériaux précieux dans tous les genres : car-
tes détaillées, dessins, chronologies, vocabulaires, his-
toire des pays et des races, itinéraires et tables m6-

téorologiques; depuis le sol jusqu'aux nuages, ses étu-
des avaient tout embrassé. Quel est, dira-t-on, la ré-
compense de tant d'intrépidité, d'abnégation et de sa-
voir? Barth nous répond par ces lignes si simples : R Je
laisse beaucoup à faire à mes successeurs, même dans
la voie que j'ai suivie; mais j'ai la satisfaction de sentir
que j'ai ouvert aux esprits éclairés de nouveaux horizons
sur la terre africaine, et préparé l'établissement de rap-
ports réguliers entre l'Europe et ces contrées fertiles,
qui lui étaient peu ou point connues. »

Traduit par Mme H. LOREAU.



WOGAN: — Portrait en pied de l'auteur en costume de voyage, — Dessin de J. Pelcoq d 'après une photographie.
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VOYAGES ET AVENTURES DU BARON DE WOGAN

EN CALIFORNIE.

1850-1852.— INéDiT.

Arrivée à San-Francisco. — Description de cette ville. — Départ pour les placers. — Le claim. — Première déception.

Dans les derniers jours de 1850, l'Isthmus, bateau à
vapeur de la Compagnie Américaine sur l'océan Pacifi-
que, débarquait sur le quai de San-Francisco une tren-
taine de passagers qu'il amenait de Panama. Parmi ces
voyageurs que le besoin d'aventures, de spéculations du
la fièvre de l'or amenait en Californie se trouvaient qua-
tre Français, poussés loin de leur patrie par les contre-
coups des convulsions politiques. Partis de différents
points du sol natal, des rangs sociaux ou des partis exis-
tants, ils s'étaient liés les uns aux autres par le contrat
d'une de ces associations industrielles que faisaient éclore
en ces temps agités les bouillonnements de la société
européenne d'une part, et de l'autre, la réputation exa-
gérée des mines d'or de la Californie; il ne s'agissait de
rien moins que de l'exploitation d'une machine nouvelle,
qui, appliquée au lavage des terres aurifères, devait donner
de merveilleux résultats, autant du moins que l'avaient
annoncé beaucoup de journaux grands et petits, sur la
quatrième page desquels les amateurs de collections
pourraient bien trouver- encore son dessin : coupe, profil
et élévation.

Un des quatre associés est l'auteur des pages suivan-
tes, extraites d'un journal tenu aussi régulièrement que
les circonstances le lui ont permis et qu'il se propose de
publier en entier si l'échantillon qu'il en donne aujour-
d'hui pouvait éveiller l'intérêt des lecteurs !

A cette époque, San-Francisco n'était pas encore la
grande cité qui s'intitule pompeusement, à l'heure pré-
sente, la Reine du Pacifique. Sa population, qui dépasse
aujourd'hui 100 000 âmes, atteignait à peine alors au
quart de ce chiffre. Son développement rapide, incessant,
est dû tout entier à la rare énergie de sa population, qui
possède toutes les qualités de ses nombreux défauts.
Rien n'a pu l'abattre : ni les plus graves excès, ni les dés-
ordres administratifs les plus scandaleux, ni les désas-
tres effroyables d'immenses incendies, ni les secousses
monétaires, ni les découragements, ni les paniques. San-
Francisco a triomphé de tout, et ses immeubles recher-
chés subissent une hausse progressive qui témoigne des
promesses de l'avenir. Tout y subit l'influence de l'heu-
reuse impulsion de sa jeunesse; tout s'y installe et pros-
père. On sent que les métaux précieux, l'agriculture, le
commerce, l'industrie doivent faire, par leur concours
intelligent, la grandeur de la Californie.

Aucune des conditions modernes de la civilisation ne
manque h la métropole de ce pays. Le gaz et l'eau ont
des conduits dans toutes les rues, des omnibus circulent

partout, d'élégants équipages et de nombreuses voitures
de place sillonnent tous les quartiers. Francs-maçons, so-
ciétés de bienfaisance, caisses d'épargne, congrégations,
sociétés bibliophiles, vastes chantiers de construction, im-
menses ateliers de fonderie, scieries mécaniques, télégra-
phie, presse, théâtres, marchés regorgeant en tout temps
de légumes, de gibier, de fruits magnifiques, tout est là
réuni.

L'émigration arrive de toutes parts, et s'installe à de-
meure dans ce pays si désert et si désolé il n'y a pas
vingt ans ! Il est devenu une patrie !

Mais en 1850, la tumultueuse effervescence des élé-
ments discordants venus de tous les points du globe pour
fonder cet avenir, faisait ressembler San-Francisco à un
immense creuset en ébullition, plutôt qu'au berceau d'un
grand Etat,  et après un séjour de quelques heures nous
avions hâte de quitter ce théâtre de sanglantes collisions
et ce foyer de toutes les mauvaises passions. Nous nous
embarquâmes à bord d'un pyroscaphe qui faisait les voya-
ges de la ville aux districts aurifères.

Après avoir traversé la rade de San-Francisco en
frayant notre route au milieu des navires aux couleurs
de toutes les nations, nous gagnâmes l'embouchure du
Sacramento pour remonter le cours de ce fleuve.

Le paysage de ses bords nous offrit les plus riants as-
pects; de chaque côté s'étendaient de verdoyantes sa-
vanes, ou de jolis bois peuplés de nombreux troupeaux
de cerfs; une suite de collines couvertes de bouquets de
chênes égayait la perspective ; à l'horizon une chaîne de
hautes montagnes servait de cadre au tableau.

Nous naviguions, suivant de l'oeil ce panorama déli-
cieux depuis quelques heures, lorsque nous aperçûmes à
une distance d'environ un mille en avant de nous, un
brick anglais de commerce qui paraissait à l'ancre; nous
hélâmes pour l'engager à nous laisser le passage libre; il
répondit avec son porte-voix en anglais : I am aground
in the middle of the passage, the other part of the river.
being obstructed by a sand bank. (Je suis échoué au
milieu du chenal et tout le reste du courant est obstrué
de bancs de sable.) Ceci ne faisait pas l'affaire de notre
capitaine yankee qui prit le parti de passer quand même,
par-dessus le corps de l'Anglais s'il le fallait; effective-
ment, à peine avait-il échangé avec nous un regard d'in-
telligence, qu'il commandait au chef mécanicien d'opérer
un mouvement rétrograde, puis imprimant à la vapeur
toute sa puissance, notre steamer s'élança dans l'espace
jugé libre entre la rive et le bâtiment échoués Le choc



LE TOUR DU MONDE.	 243

ut terrible, mais le Yanke'a passa emportant avec ,lui
une partie du bordage de tribord du pauvre bâtiment
anglais.

Quant à nous, nous y perdîmes notre bastingage et le
tambour de notre roue de bâbord, quelques voyageurs
peu habitués à la mer y perdirent.... leur équilibre et
roulèrent pêle-mêle parmi les denrées de toute espèce
qui encombraient le pont. Nous arrivâmes sans autres
accidents à San-Sacramento, qui était notre première
étape en Californie.

Sacramento, la seconde ville de cette région, doit,
comme San-Francisco, son origine aux mines d'or; elle
est située sur la rive gauche du fleuve dont elle porte le
nom.

Aussitôt après notre débarquement, nous nous mîmes
en quête d'une charrette et d'un attelage pour transporter
nos bagages aux placers' de Grass-Valley, où nous avions
l'intention d'expérimenter notre machine.

Quelques heures après nous suivions, la carabine sur
l'épaule, notre véhicule portant l'avenir de notre asso-
ciation et avançant péniblement sous les efforts de quatre
mulets.

A la fin du jour nous fîmes halte dans un lieu décou-
vert pour y passer la nuit, et, le lendemain avant l'aube,
nous nous remîmes en route. Le pays que nous traver-
sions était inhabité, ce n'était alors que rarement que
nous apercevions le long de quelque cours d'eau une ha-
bitation isolée.

Nous suivions quelquefois des portions de route qui
jadis avaient dû être fort belles. Ces vestiges étaient en-
core l'ouvrage des missionnaires, qui, au temps de leur
puissance, avaient voulu relier les diverses missions en-
tre elles afin de rendre les communications plus faciles.
Le pays devenait de plus en plus accidenté à mesure que
nous avancions, ce qui retardait beaucoup notre marche.

De onze heures à une heure nous faisions ordinaire-
ment halte pour laisser passer la grande chaleur et re-
poser nos mules.

Nous apportions la plus grande prudence, le soir,
dans le choix du lieu de notre campement et le jour dans
l'ordre de notre marche, le pays étant infesté par des
vagabonds, chercheurs d'or occultes, qui au lieu d'inter-
roger laborieusement le sein de la terre, trouvaient plus
commode et moins fatigant de se procurer ce précieux
métal en dévalisant les voyageurs.

Enfin nous parvînmes au village de Rough-and-Beady
(brusque et prêt), dans la vallée où s'élève Nevada-City ;
là nous eûmes pour la première fois devant les yeux
l'aspect d'un placer de mineurs. Au fond d'un ravin
qui semblait avoir été bouleversé par un ouragan , une
grande quantité d'arbres avaient été arrachés du sol ;
au milieu d'excavations profondes, on voyait les mineurs
courbés sur leurs, pics avec lesquels ils retiraient les
couches de terre aurifère pour aller les laver à près d'un

1. On donne le nom de placer à toute locilité où, par suite de
la richesse des terrains aurifères, il s'est établi des camps ou postes
pour l'exploitation de l'or. Cette •dénomination est synonyme d'ex-
ploitation.

mille de distance ; plus loin un autre plus heureux,
plongé dans l'eau glacée jusqu'aux reins, lavait la terre
dans un plat de fer battu pour en extraire l'or.

De chaque côté du ravin étaient échelonnées les habi-
tàtions des mineurs, consistant en tentes de toutes for-
mes et en cabanes de planches de cèdre.

Après avoir contemplé quelque temps ce spectacle si
nouveau pour nous, nous continuâmes notre route pour
Grass-Valley, où nous arrivâmes le surlendemain. Quoi-
que plus considérable, ce placer avait le même aspect à
peu de chose près que celui de Rough-and-Ready.

A peine étions-nous arrivés que nous fûmes entourés
par un flot de curieux, nous regardant avec étonne-
ment déballer notre précieuse machine ; nous dressâmes
aussi notre tente sous un massif de verdure qui nous fut
indiqué par des Suisses, avec lesquels nous visitâmes le
placer dans toute son étendue avant de nous livrer au
repos dont nous avions tant besoin.

Vers minuit, nous fûmes tous réveillés par la tempête.
La foudre grondait avec fracas, et sa voix altière se ré-
percutant dans les échos des trois montagnes qui domi-
naient le placer, semblait plus terrible encore ; notre
tente résista au choc du vent, grâce à ses cordages
neufs et à ses piquets de fer, mais non à la pluie qui
s'infiltrait, fouettée par le vent, en masses épaisses,
brouillard qui eut bientôt traversé nos couvertures et
nos vêtements, et nous trempa jusqu'aux os. Le jour ar-
riva enfin, et ayant allumé un immense feu avec les
branches sèches que la tempête avait brisées, nous
pûmes réchauffer nos membres engourdis ; ce n'était
pas tout, il fallait monter la machine et la faire fonction-
ner; dans ce but, nous choisîmes un claim', où nous
finies nos premières expériences qui n'amenèrent aucun
résultat satisfaisant. Enfin m'étant penché sur le réci-
pient où était placé le mercure, je pus constater que
l'or passait par-dessus sans s'y amalgamer ; nous fûmes
consternés à cette découverte et pensâmes, d'un commun
accord, que notre mercure, que nous avions eu l'obli-
geance de prêter au capitaine de l'Isthmtts pour rein-
placer le sien perdu pendant une tempête sur les côtes
du Mexique, avait été détérioré ; nous recommençâmes
avec persévérance , mais chaque fois que nous passions
le mercure à la peau de chamois, il n'y restait aucune
parcelle d'or. Après avoir constaté généralement que la
machine, par elle-même, était impropre au lavage des
terrains aurifères , nous nous sentîmes plus ou moins
découragés. Mes trois compagnons proposèrent de 'dis-
soudre la société, de partager le matériel et le reste des
fonds qui se trouvaient en caisse ; j'acceptai l'offre,
heureux de pouvoir enfin vivre seul de cette vie d'aven-
ture et de liberté à laquelle j'aspirais. Ces messieurs
partirent donc pour San-Francisco, et moi je restai à
Grass-Valley le temps nécessaire pour recueillir assez de
poudre d'or, et me procurer ainsi les moyens de me livrer
à la vie d'excursions que j'avais projetée.

1. Le claim est une étendue de terre de dix pieds carrés auquel
a droit tout mineur d'un placer.
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1.a solitude. — Mineur et chasseur.

Je me mis donc en quête des choses les plus nécessai-
res pour travailler ; d'abord j'achetai d'un Américain qui
retournait à New-York, une cabane et tous les outils•à
l'usage du mineur. Je choisis un claim dans le haut de
la vallée, où j'étais seul avec mes pensées. Ma cabane
n'était ni vaste ni élégante, mais elle était commode, ce
qui était le principal pour moi; mes lecteurs ne seront
peut-être pa's fâchés d'en avoir la description. D'abord
elle était située sur le bord gazonné et fleuri d'un ruis-
seau et adossée à un cèdre qui n'avait pas moins de
vingt pieds de diamètre à sa base; ma villa, bien moins

DU MONDE.

large ne mesurait pas huit pieds sur les quatre faces;
sa maçonnerie consistait en branches de cèdre. Le toit
était formé avec des planches du même bois, fendues à
la hache, et qui, superposées les unes sur les autres
comme des ardoises, me garantissait assez bien des
intempéries de l'air. Au milieu j'avais un petit poêle de
tôle, et pour batterie de cuisine un unique poêlon qui
me servait aussi bien pour faire la soupe que pour
rôtir mon gibier; dans le fond de la cabane était mon
lit de camp, formé de quatre pieux enfoncés en terre,
et joints par quatre traverses sur lesquelles était clouée
de la toile; quant à la literie, elle se composait d'un sac
de campement rempli de feuilles de chêne; au-dessus

de ma couche, à la tête, était placée, comme une égide,
une miniature représentant les traits d'un être chéri;
de chaque côté étaient suspendus ma bonne carabine
et mon revolver. Derrière ma cabane ,j'avais défriché
un jardin que j'avais entouré d'une palissade de bran-
ches, et j'y avais semé des fleurs et des légumes de
France, qui y poussaient; merveilleusement; près du
jardin il y avait un petit four haut d'un pied et demi,
dans lequel je faisais du pain que je trouvais délicieux.
Le mineur auquel j'avais acheté ma cabane m'avait
cédé aussi quelques provisions englobant entre autres
denrées une quarantaine de livres de farine avariée ,
mais qui n'en était pas moins d'une immense valeur

pour moi. J'avais découvert à environ un mille de mon
habitation une petite société de quatre mineurs ca-
nadiens d'origine française, avec lesquels je me liai
bientôt d'amitié; quoique d'une éducation inférieure,
c'étaient d'honnêtes jeunes gens; j'ai toujours eu à me
louer des relations que nous eûmes ensemble et j'ai été
assez heureux pour faire leur fortune. Je crois déjà avoir
dit la composition de mon lit; or, un jour, par une belle
après-midi de soleil, j'étais monté sur la colline, avec
mon sac de campement et mon fusil sur l'épaule. Ayant
trouvé une excavation remplie de feuilles sèches, j'y
entrai jusqu'à la ceinture et me mis avec les pieds et
les mains à en remplir , mon sac; je revins à mon
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gîte après avoir tué sur la montagne quelque menu
gibier. Quand j'y arrivai, il était nuit close, et après un
léger repas je me jetai sur mon lit de camp. La fatigue
amena bientôt le sommeil. Vers les trois heures du ma-
tin, quand le sommeil fut devenu plus léger, je sentis
quelque chose qui parcourait mon lit de campement
et qui remuait d'une manière peu rassurante ; pensant
que c'était un rat, je portai la main dessus au travers
du sac, et, frissonnant d'horreur, je sentis la forme d'un
serpent qui porta la tête vivement vers ma main; d'un
bond je fus hors de ma case- et me dirigeai vers celle
de mes voisins les Canadiens, auxquels je racontai ma
mésaventure, et les engageai à me suivre à ma cabane.

Rentré avec eux, je vidai le contenu de mon sac, d'où je
vis s'échapper un serpent à sonnettes de la plus belle ve-
nue, qui alla se cacher sous un tronc d'arbre abattu
près de mon jardin. Je voulus en approcher pour le
considérer à mon aise ; mais le monstre oubliant que je
l'avais réchauffé dans mon sein, se rua sur ma baïon-
nette que je lui présentais, et se mit à mordre le canon
de mon fusil; craignant qu'il ne me mordît moi-même,
je mis le doigt sur la détente de ma carabine, et le coup
ayant fait balle, il fut littéralement coupé en deux.
Après l'avoir mesuré, nous pûmes constater salongueur,
qui dépassait quatre pieds deux pouces. Je lui coupai la
queue à laquelle était adaptée une douzaine de petits

Un claim ou atelier de mineur. — Dessin de 7. Pelcoq d'après les Reports of esphrations.

grelots d'écaille, qui rendaient un son sec quand ils
étaient mis en mouvement; c'est ce que l'on appelle vul-
gairement la sonnette du serpent.

Il paraîtrait que, sans y faire attention, j'avais fait
entrer ce serpent dans mon sac de campement, chose fa-
cile à cette époque de l'année où ils sont engourdis par
le froid et roulés sur eux-mêmes.

Dans ces contrées, nous avions encore un autre genre
d'ennemi à craindre, qui n'avait pas besoin d'être intro-
duit dans le logis,. et qui savait bien y venir sans invi-
tation, si l'on oubliait de fermer sa porte. Un certain
soir de dimanche, comme je travaillais dans mon jardin.
car je ne m'occupais de sa culture que tous les septièmes

jours, je vis l'ombre d'une bête ressemblant à notre
loup cervier d'Europe, et bondissant hors de ma case
pour regagner la forêt; ayant saisi mon fusil que j'avais
près de moi, je le déchargeai sur l'animal qui, se sen-
tant piqué par le plomb, lâcha un dindon sauvage que
j'avais tué la veille tout en travaillant à mon claim; c'é-
tait un coyotte, animal très-commun dans ces contrées; il
rôde constamment autour des placers pour se nourrir
des détritus de toute sorte que les mineurs jettent snr la
voie.

....On m'avait souvent parlé d'un marais très-giboyeux
qui devait se trouver à six milles au sud de Nevada-City,
Je fus tenté d'aller le visiter, et comme je venais de faire
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l'acquisition d'un mulet, en prévisions des longues ex-
cursions que je projetais, je résolus d'emmener avec moi
cet animal pour faire l'essai de ses qualités.... ou de ses
défauts.

Ma peau d'ours ployée en quatre me fit un bât des
plus confortables, que je fixai sur le dos du quadrupède
avec une sangle de la tente que mes coassociés avaient
abandonnée à Grass-Valley lors de leur départ; je confec-
tionnai un bridon et des étrivières par le même moyen.
Dans cet équipage, je pris le chemin du marais, bit je
ne serais certes pas arrivé avant l'aube du jour sans la
rencontre d'un mineur qui eut l'obligeance de me met-
tre dans mon chemin.

A cent mètres environ du bord, on apercevait dans la
pénombre un buisson de roseaux sous lequel j'allai
m'embusquer.

A chaque instant des canards et des sarcelles venaient
effleurer mon visage de la pointe de leurs ailes; j'en
abattis même plusieurs avec le canon de mon fusil; mais
ce n'était point à la race emplumée que j'en voulais. Je
visais à mieux que cela. De temps en temps , j'étais
obligé de faire changer de place mon mulet, car le fond
n'étant pas très-solide, je courais risque de le voir s'em-
bourber, si je n'avais eu recours à cette précaution. Il y
avait près de trois quarts d'heure que j'étais dans cette po-
sition, et le jour commençait déjà à paraître, quand mon
attention fut attirée par un bruit vague venant de la mon-
tagne à laquelle était adossé le marais ; j'avais à peine
eu le temps d'ajouter deux balles à celles qui étaient
déjà dans mon fusil qu'une magnifique troupe de cerfs et
de biches apparut sur la lisière de la forêt ; à leur tête,
à dix pas environ, marchait un superbe cerf dix cors,
qui, s'arrêtant avec l'air inquiet, leva sa belle tête en l'air
en reniflant; je compris à son inquiétude que j'avais été
éventé, et dans la crainte de les voir rentrer sous bois, je
fis feu de mes deux coups ; je ne pus juger de leur effet,
car je me sentis lancé dans l'espace et ne m'arrêtai qu'au
fond du marais : c'était mon scélérat de mulet qui, ef-
frayé par l'explosion de mon arme à feu , avait jugé à
propos de faire un vigoureux écart et de se séparer
de moi.

Aussitôt que j'eus pu me mettre sur mes pieds, je
l'aperçus qui pointait vers la forêt; je me mis immédia-
tement à sa poursuite et pus enfin l'atteindre, grâce à
son bridon dans lequel il s'était pris une jambe, ce qui
le forçait à galoper sur les trois qui lui restaient libres.

Quoique je fusse couvert de vase et trempé jusqu'aux
os, je me dirigeai à l'endroit de la forêt où m'avait ap-
paru le troupeau et j'y trouvai avec une joie extrême un
très-beau cerf étendu sur le sol, ]e flanc traversé par
une de mes balles. C'était une fiche de consolation dans
mon malheur; je fus plus vite consolé que séché, car
mon amadou s'étant ressenti du bain forcé que je venais
de prendre, je ne pus allumer de feu pour me sécher et
je dus charger le soleil de ce soin. ]tant parvenu avec
beaucoup de peine à charger intact ce cerf sur mon mu-
let, je me dirigeai vers Nevada-City, où je me proposais
de vendre mon gibier.

J'y arrivai vers le midi, juste au moment où les mi-
neurs rentraient de leur claim pour diner ; je m'avan..
çai bravement au milieu de l'unique rue du village en
criant en anglais : Venison at one dollar a pound. Cette
bonne idée fut couronnée de succès, car à peine étais-je
arrivé au bout de la rue, qui n'avait pas six cents mètres
de long, que j'avais tout vendu à raison d'un dollar' la
livre, et me trouvais avoir gagné huit cents francs en
poudre d'or.

Une autre bonne aubaine se présenta : deux frères
Nantais, MM. Dep..., qui y tenaient une taverne et aux-
quels j'avais vendu un des gigots de mon cerf, m'invi-
tèrent à dîner et me dirent au dessert que si je vou-
lais m'engager à leur fournir du gibier pendant toute
l'année, ils s'engageraient eux-mêmes à me le prendre
tout à des prix débattus entre nous ; j'acceptai pour tout
le temps que je resterais à Grass-Valley, sans me lier
cependant pour un temps déterminé, et notre parole de
Breton remplaça l'acte sur papier timbré.

Dans ce village comme dans tous les placers, l'or et
l'argent monnayés n'étaient point employés ; dans les
transactions commerciales, toute denrée était vendue et
payée en poudre d'or; aussi voyait-on sur le comptoir
de chaque marchand une balance servant à peser la
marchandise et une autre d'un plus petit modèle pour
en peser le prix. Chaque mineur était nanti d'une bourse
en cuir en guise de porte-monnaie, où était renfermée
la poudre d'or qu'il consacrait à ses menus achats.

Ce ne fut que quelque temps avant le coucher du so-
leil que je pus me mettre en route pour Grass-Valley,
porteur d'une somme assez ronde.

Départ pour l'intérieur.

Des semaines, des mois s'écoulèrent ainsi entre les
travaux du claim et les plaisirs de la chasse; ceux-ci,
chose étrange, me rapportant en général plus de profit
que ceux-là. Puis vint un moment où je ne pus plus ré-
sister au désir impérieux qui me poussait vers les dé-
serts de l'Est; en conséquence, après avoir mis ma ca-
bane sous la surveillance des Canadiens et déposé ma
petite fortune entre leurs mains loyales, je fis un beau
matin mes derniers préparatifs de départ. Ma peau
d'ours et mon hamac furent ployés en quatre sur le dos
de mon mulet et fixés au moyen d'une sangle ; j'y plaçai
mon bissac qui contenait mes provisions, et, par-dessus
le tout, je m'installai moi-même ; je donnai un dernier,
regard d'amour à mon paisible ermitage, à mes fleurs
chéries qui allaient peut-être dessécher sur leurs tiges,
privées de mes soins empressés, un amical serrement de
main à mes voisins les Canadiens, et le cœur heureux et
rempli d'émotions aventureuses, je me mis en route. Je
m'étais confectionné une espèce de caban avec des peaux
de coyottes , car ma pauvre chemise de laine rouge de
matelot était bien usée. Dans cet équipage, je ressem-

1. Le dollar est une monnaie des États-Unis dont le cours ordi.
paire du commerce est fixé à la valeur de cinq francs, term
moyen.
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filais assez à Robinson, seulement le parapluie de peau
me manquait; je l'avais remplacé par un capuchon de la
même étoffe que mon vêtement, et le trouvais infiniment
plus commode pour la marche ou le repos, la veille ou le
sommeil.

Le début de mon voyage se passa sans incidents dignes
d'être rapportés; la journée était belle , le soleil res-
plendissant dorait la cime des arbres de la forêt. Je
voyageais sous un dôme de verdure naturelle, où des
myriades d'oiseaux voltigeaient en chantant et parais-
saient peu effrayés de ma présence ; je fis environ qua-
rante-cinq à cinquante milles dans ma journée sans ren-
contrer d'Indiens ; le calme des sombres et profondes
forêts de cèdres géants, orgueil de la Sierra-Nevada
(Taxodium giganteum), faisait pénétrer en moi un sen-
timent de repos et de bonheur que je n'ai réellement
éprouvé que là. Mon âme semblait s'y reposer avec
abandon des peines de la vie.

Vers les six heures j'arrivai près d'un joli petit ruis-
seau ombragé de saules et de jeunes chênes. La position
me sembla charmante pour y établir mon campement;
de chaque côté, le ruisseau était bordé d'un beau tapis
de gazon émaillé de fleurs fraîches comme l'aurore ;
après avoir déchargé mon vieux camarade d'aventures
et l'avoir laissé paître sur ces bords charmants, je m'é-
tendis moi-même sur le gazon, humant avec délices les
senteurs embaumées de la forêt. Quand je fus un peu
reposé, je pris un bain sous un de ses arceaux naturels
de branchages et de fleurs, et dans cette baignoire qu'eût
enviée plus d'une jolie naïade, je réparai mes forces en
rendant à mes membres la souplesse que leur enlève
toujours une course de la longueur de celle que j'avais
parcourue ; car, pour ménager mon mulet et plus encore
par goût de chasseur, j'avais fait la route à pied.

Mon premier soin fut d'allumer du feu, de plumer
deux colins ou perdrix californiennes, qui, une fois vi-
dées, furent embrochées sur une branche de chêne dé-
posée elle-même sur deux fourches piquées en terre
devant le brasier'; comme elles étaient fort grasses, je
mis ma poêle dessous pour en recevoir la graisse. J'eusse
fait un repas délicieux, si, pour le compléter, j'avais eu
une chopine de cidre de Bretagne; je dus remplacer ce
nectar national des vieux Kimris par l'eau du ruisseau,
qui était au moins fraîche et limpide, qualités qu'ont
toujours dans ces régions les eaux qui descendent des
montagnes Rocheuses. Le soir, je disposai mon hamac
entre deux branches de cèdre , ne voulant pas trop me
fier aux délices d'une nuit passée sur le gazon, au bord
d'un ruisseau dont le doux murmure devait bercer déli-
cieusement. Je coupai avec ma hache une bonne quantité
de branches de la même essence, qui entretinrent pen-
dant toute la nuit un magnifique foyer, sauvegarde con-
tre les visites indiscrètes des bêtes féroces.

Je me réveillai avec l'aurore ; les oiseaux chantaient
dans les bosquets et donnaient à mon coeur, par leurs
doux accords, cette quiétude, ce courage si nécessaires à
l'homme perdu dans les forêts, à plusieurs milliers de
lieues de sa patrie. Tout ce qui m'entourait était si beau,

si suave, que j'ai souvent regretté de n'être pas né dans
ces régions primitives, pour y vivre dans une continuelle
contemplation des beautés de la création.

L'ours gris. — Reconnaissance des sauvages. — Captivité. —
Jugement. — Le poteau de la guerre. — L'Anglais chef de
tribu. — Délivrance.

.... Après bien des jours de marche, bien des dan-
gers courus à la rencontre des hommes et des animaux de
ces régions, peu fréquentées des Européens, dangers dont
la fréquence me fit presque une habitude quotidienne, je
traversai l'extrémité sud du groupe de montagnes d'où
s'écoule à l'ouest le fleuve Humboldt, et remontant entre
les lacs Nicollet et Sévier, je pénétrai dans la partie de
la Sierra-Wah où la recherche de l'or et l'hégire des
Mormons ont fait naître depuis mcn passage les cités de
Fillmore et de Cédar. Mais alors les sombres caltons, ou
passes de ces montagnes, les forêts gigantesques de leurs
flancs n'étaient parcourus que par des bêtes fauves et par
des hommes non moins sauvages appartenant aux nom-
breuses subdivisions des Indiens Pah-Utahs.

Campé une nuit sur le bord d'un cours d'eau que je
reconnus plus tard pour un affluent du Rio-Verde, je
fus réveillé par des rugissements d'ours, mais d'un dia-
pason qui n'avait rien de rassurant. A la pointe du jour,
je rechargeai mes armes et y mis des lingots de fer trempé
à la place des balles de plomb ; je ne sais ce qu'il y avait
dans l'air, mais j'éprouvais une espèce de pressentiment
qui n'était pas de bon augure, un serrement de coeur
qui voulait dire : Prends garde à toi. Je suivis ce con-
seil, et, à neuf heures environ, je continuai mon voyage;
la rivière longeant la direction de ma route, je la côtoyai
jusqu'au milieu du jour, et j'allais m'enfoncer dans la fo-
rêt, quand mon attention fut réveillée par des cris loin-
tains ; j'approchai mon oreille de terre à la façon des
Indiens, et j'entendis distinctement des cris confus. D'un
bond, je me jetai dans un buisson de cerisiers et de
saules qui bordaient la rivière, et tapi comme un renard
qui a senti le chasseur, ma carabine en main, j'atten-
dis. Au bout de quelques minutes, j'aperçus une bande
d'Indiens de tout sexe et de tout âge accourant vers la
rive opposée, et sautant à l'eau comme des grenouilles.
Je crus à une attaque et me mis sur la défensive; mais
je reconnus bientôt mon erreur, car les pauvres Indiens
paraissaient trop effrayés pour qu'il me fût possible de
croire que c'était à moi qu'ils en voulaient. Hommes et
femmes nageaient à l'envi; seulement comme ces der-
nières portaient presque . toutes sur leur dos un ou deux
enfants ficelés dans des écorces de bouleau, elles na-
geaient bien moins vite que les hommes , qui , une fois
arrivés sur le rivage, prirent la fuite. Trois seulement y
restèrent, encourageant de la voix et du geste les pauvres
squaws à se presser; je m'attendais à voir apparaître de
l'autre côté de la rive un parti d'Indiens ennemis, et je
me disposais à battre en retraite de mon côté, quand j'en-
tendis retentir le cri formidable qui m'avait tenu éveillé
pendant la nuit, à une distance très-rapprochée ; au même
moment, je vis rouler du haut du talus une énorme
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massa d'un gris sale, qui, s'étant relevée pour se
jeter à l'eau, devint bientôt un ours gris, effroyable
bête, la terreur des coeurs timorés, et le roi des animaux
de ces régions ; il nageait avec une telle vigueur qu'il fut
bientôt très-près de la dernière des squaws, pauvre j eune
mère freinant à la remorque deux petits jumeaux, qui
criaient quand ils n'avaient pas la bouche remplie d'eau.
Les Indiens, de leur côté, lançaient des flèches empoi-
sonnées; mais la distance qui les séparait étant encore
trop grande, l'ours n'en fut pas atteint.

Devant cette scène déchirante, je ne pus rester specta-
teur calme et égoïste; je sortis de ma cachette, et après
avoir appelé et forcé les Indiens, fort disposés d'abord

à la fuite en me voyant, à continuer ferme le jeu de
leurs arcs, je plaçai ma bonne carabine dans la fourche
d'un saule pour plus de précision dans mon tir, et
j'ajustai à cent vingt mètres ; ma balle atteignit l'horri-
ble tête du monstre, et je le vis la tremper dans l'eau de
la rivière, qui devint rouge de sang. Sa course se ralentit
visiblement. Ayant ensuite saisi un Indien qui me pa-
raissait le mari de l'infortunée squaw, je le poussai à
l'eau pour le contraindre à aller porter secours à cette
malheureuse, qui, paralysée par la peur et arrêtée par
son fardeau, avait beaucoup de peine à nager. Je fus
cependant obligé de le menacer de mon revolver pour
l'y forcer. J'épaulai ma carabine, et une autre balle

Un cañon ou passage de la Sierra-Wah. — Dessin de Lancelot d'après les Reports of explorations.

de fer arriva encore dans la tête du grisly-bear', et
l'arrêta assez à temps pour permettre à l'Indienne de
gagner la rive. En y mettant les pieds elle tomba pres-
que asphyxiée. Je fis signe aux trois Indiens, père,
frère et mari de cette infortunée, de la porter dans la
forêt et de la mettre en sûreté. Enhardi par mon pre-
mier succès, je voulus faire plus intime connaissance avec
un gibier si terrible; je coulai vivement deux lingots dans
ma carabine, et l'ayant jetée en bandoulière, je m'élancai
sur un des saules qui bordaient la rive, j'y étais à peine in-
stallé et n'avais pas encore eu le temps de me fixer à une

1. Grizly-bear, ours gris.

de ses branches au moyen de ma ceinture, dans la crainte
que mes pieds ne vinssent à glisser, que le monstre
dressé le long du tronc du saule, la gueule fumante, me
couvrait déjà de son haleine fétide. A cette époque, j'i-
gnorais encore que les grizly-bears ne montent pas sur
les arbres ; aussi, dans ma crainte et dans le but de l'ar-
rêter, je lui déchargeai à un mètre de distance, successi-
vement, mes deux coups de feux dans son énorme gueule
béante, une de mes balles lui traversa la machoire, en
sortant par le cou, l'autre s'enfonça dans son large poi-
trail; il poussa un rugissement terrible, et eu faisant
un violent effort pour m'atteindre, il retomba sur le
dos au pied du saule. Cependant il se redressa presque
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aussitôt. Le temps me manquait pour recharger ma cara-
bine; je voulus me servir de mon revolver; mais dans la
vivacité de mes mouvements il s'était pris de telle façon
dans ma ceinture avec des branches de saule, que je ne
pus immédiatement l'en retirer. Je ne perdis cependant pas
la tête, et ayant saisi ma hache, j'en assenai un violent
coup sur la tête de l'assaillant. Un de ses yeux fut atteint
et son sang vint m'inonder. Il tomba à terre et y resta
environ trois secondes, se tordant dans les convulsions de
la rage. Pendant ce temps, je parvins à dégager mon
revolver, et me voyant maître de la place, puisqtr'il de-
venait évident que l'ennemi ne monterait pas à l'assaut,
je pris tout mon temps pour viser et lui crever l'autre œil.
Dès lors, je pus facilement venir à bout de la terrible bête.
Privée de la vue, elle tournait constamment autour de
mon tronc de saule en déchirant l'écorce de ses puissan-
tes dents et de ses griffes. Enfin, un dernier coup de ca-
rabine mit fin à son agonie qui s'était prolongée durant
plus de vingt minutes, pendant lesquelles il avait mis à
découvert les racines de mon saule. Il en avait arraché
de si énormes morceaux que l'arbre en avait éprouvé de
violentes secousses.

L'ours gris est, par sa force, le roi ou le tyran des
animaux des montagnes Rocheuses et des grandes prai-
ries américaines; il n'est pas rare d'en rencontrer pesant
cinq cents kilos. Ils ne montent pas sur les arbres comme
ceux des autres espèces et ne sont pas aussi intelligents.
Leurs longs poils sont d'un gris rougeâtre, et leurs oreilles
pointues, leurs yeux féroces tirent sur le brun rouge ;
leurs pattes dépassent onze pouces de long, et chaque griffe,
recourbée en croissant, en a six. Je coupai à ana victime
ces formidables défenses et lui cassai les dents à coups de
hache, afin de m'en faire un trophée comme les Indiens.
Je lui ouvris le ventre pour suivre, en vrai chasseur, le
trajet de mes balles dans son corps : le coeur et les pou-
mons avaient été traversés trois fois. J'étais ainsi occupé
quand mes Indiens et leurs squaws arrivèrent et se mi-
rent à danser une ronde échevelée autour de nous, en
chantant une chanson dont je crus reconnaître le carac-
tère gastronomique dans certains mots indiens qu'ils
prononçaient souvent. Je les laissai faire, et m'étant assis
sur les flancs rebondis de mon ours, je me joignis au
choeur. Voyant ma bonne volonté, ils vinrent me pren-
dre par la main et m'entraînèrent dans leur ronde; je
cédai de bonne grâce, et ils en parurent enchantés.

Au moment de nous séparer, un de ces Indiens qui
savait un peu d'espagnol, me fit un discours emphatique-
ment sentencieux qu'il termina par cet aphorisme de cir-
constance : a La reconnaissance est une vertu peau-rouge;
l'ingratitude a le visage pâle. u Je m'éloignai ne sachant
que répondre à une parole aussi sensée.... Deux jours
plus tard j'aurais pu le faire; car deux jours plus tard
j'étais bel et bien abandonné dans le désert et dévalisé
de mes menus bagages par l'Indien même dont j'avais
sauvé la femme et l'enfant, et qui avait tenu h m'accom-
pagner en qualité de guide. Ce n'est pas tout; le lende-
main au lever du soleil, je rêvais bien moins à ce mode
indien de gratitude qu'à la patrie dont j'étais séparé par

plusieurs milliers de lieues, quand je fus tout à cour.
tiré de mes douces pensées par. le sifflement d'une flèche
qui vint s'enfoncer dans la terre à un pas de moi. L'in-
clinaison qu'elle avait gardée me porta à jeter les yeux
du côté d'où elle pouvait être partie , mais je ne pus
apercevoir l'auteur de cette agression. A quelques in-
stants de là, une autre la suivit, paraissant toujours venir
du même point, qui était une éminence escarpée, cou-
ronnée par un plateau élevé de soixante mètres sur
ma droite. Cette seconde flèche était venue s'enfoncer
dans le tronc de cèdre où j'étais appuyé et à quelques
pouces de mon épaule; ceci devenait compromettant. Je
me levai et allai me cacher derrière un tronc d'arbre,
m'en servant comme d'un bouclier contre mon agresseur
invisible; en avançant tout doucement la tête entre les
branches, je vis effectivement un Indien, que je reconnus
pour mon ingrat voleur, qui, le corps caché derrière un
bloc de rocher, cherchait à découvrir l'endroit ou je m'é-
tais embusqué. La pointe rougeâtre de ses flèches me fit
juger qu'elles étaient empoisonnées ; mon parti fut alors
bientôt pris : je l'ajustai, et ma balle l'atteignit un peu
au-dessus de l'aisselle droite. Il s'affaissa sur la roche et y
resta suspendu le haut du corps et les bras pendants. Ayant
alors jeté ma carabine en bandoulière, je grimpai vers lui
en m'accrochant aux aspérités des rochers et aux racines;
mais comme le passage était difficile, il s'écoula.assez de
temps pour lui permettre de revenir à lui avant que j'eusse
atteint le haut du rocher. Avec une agilité qui me sur-
prit, dans un homme aussi grièvement blessé, il gagna
le plateau sans qu'il me fût possible de lui envoyer mon
second coup de feu, embarrassé que j'étais par la diffi-
culté du terrain. Quand je fus arrivé sur le plateau, il
était déjà à près d'un quart de mille, fuyant dans la
plaine. Le suivre eût été une folie. Je me contentai de
lui envoyer, en forme de souhait de bon voyage, une
balle conique de mon coup à grande portée, mais sans
l'arrêter, car il avait trop d'avance sur moi.

Je descendis, et en passant à côté de la roche homi-
cide où je l'avais frappé, je la trouvai encore teinte de
son sang. Après avoir fait un mauvais déjeuner, je re-
pris, triste et préoccupé, ma route au travers de la forêt.
Le lendemain, vers onze heures, un bruit vague et confus
attira mon attention; peu rassuré, j'attachai mon oreille
au sol et pus me convaincre bien vite qu'un parti de guerre
indien était sur mes traces, car la brise m'apportait le
son de leurs voix encore lointaines. La fuite était impos-
sible. Me cacher eût été chose inutile, et m'eût attiré le
mépris des Indiens. Me confiant donc dans ma bonne
étoile, j'attendis de pied ferme, le dos appuyé à un arbre
et la face à l'ennemi. Quelques minutes après, ils étaient
à soixante pas de distance de moi. Alors commencèrent à
tomber à mes côtés plusieurs flèches dont je fus garanti par
les arbres qui me couvraient. Mon premier mouvement fut
de me défendre à l'aide de mon revolver et de ma cara-
bine; mais quand je les vis se rapprocher peu à peu et
m'assaillir de leurs traits empoisonnés, je songeai à me
rendre; car je rêvais à la patrie, douce pensée qui
me conseilla la prudence. Je déposai mes armes au
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pied de l'arbre que j'avais choisi comme point d'appui,
et me dirigeai vers eux. Ils me reçurent les flèches sur
la corde de l'arc, prêts à recommencer une nouvelle dé-
charge. Un féroce cri de guerre accueillit ma résolution,
et je fus immédiatement entouré, couché sur le sol et
garrotté des pieds et des mains.

J'adressai successivement la parole à celui qui me parut
être le chef de la bande, mais il me répondit en langue in-
dienne quelques paroles que je ne pus comprendre. Après
beaucoup de mots et non moins de gestes échangés
entre eux, je crus comprendre qu'il était question de me
porter ou de me détacher les jambes; le chef penchait
pour le premier moyen, mais la bande, peu disposée à
faire une telle corvée, voulait le second, et elle l'emporta
heureusement. Les liens de mes jambes furent donc dé-
tachés, et je me mis en route à travers la forêt au pas
gymnastique, entraîné par ces Indiens.

Vers les deux heures, nous fûmes arrêtés dans notre
course par une rivière qu'ils se disposèrent à traverser à
la nage ; un des plus robustes de la bande fut désigné
pour me porter sur son dos, où je fus attaché avec des
lanières de peau de buffle. J'avoue que ce ne fut pas sans
crainte que je vis commencer cette opération, d'autant
plus qu'ayant toujours les mains liées, le danger de-
venait imminent, si mon Indien n'était pas habile na-
geur. Je fis tout ce que je pus pour faire comprendre au
chef que je savais nager, et que s'il voulait me faire dé-
tacher, je pourrais aussi bien qu'eux traverser à la nage ;
mais soit qu'il ne comprît pas mes signes, ou qu'il se
défiât de moi, tout fut disposé pour mon passage ; mon
sac, mes armes, tout le butin, pris avec moi, fut attaché
en forme de ballot dans ma peau d'ours et lancé à l'eau
en même temps que nous. Je 'n'aperçus bien vite que
mon Indien était bon nageur, et nous arrivâmes rapi-
dement à l'autre bord, où nous attendîmes au milieu d'une
petite anse bordée de joncs et de plantes aquatiques.
Comme il faisait très-chaud, je fus bientôt sec, car ils
n'avaient pas pris la précaution de me retirer mes vête-
ments de peau; nous suivîmes encore le cours de la rivière
environ une heure ; puis nous rencontrâmes un affluent
dont nous suivîmes le cours, et vingt minutes après nous
trouvions, cachés dans les saules qui bordaient cette ri-
vière, trois canots indiens construits en branches de saule
et recouverts en écorce de bouleau d'un travail fort ingé-
nieux; nous y étant installés, nous remontâmes la rivière
à coups de pagayes, et, après deux heures de voyage, je
pus distinguer à deux milles environ devant nous une
immense prairie, couverte de ce que j'aurais pris pour
un grand nombre de meules de foin, si je n'avais vu
sortir du sommet de plusieurs d'entre elles un filet de
fumée bleue qui m'indiquait assez que c'étaient les cases
d'une tribu. Dès que nous atteignîmes l'anse principale
où étaient attachés des pirogues et des canots avec des
amarres en corde végétale, nous fûmes aperçus des ha-
bitants, des cris de joie accueillirent notre arrivée, et plus
d'un millier de femmes, d'enfants et de vieillards accou-
rurent sur le rivage. Les plus impatients de me voir se
jetèrent à l'eau avec des contorsions des plus grotesques,

et entourèrent notre canot par-dessous lequel les enfants
plongeaient comme de jeunes marsouins.

Je fus saisi et porté à terre au milieu d'une foule con-
sidérable. Nous entrâmes dans une large rue, formée par
deux rangs de huttes ; le grand chef arriva bientôt, et je
compris vite qu'il donnait des ordres pour éloigner la
foule, devenue tellement compacte que je me sentais
étouffé comme dans une ceinture vivante. Le chemin
que nous parcourions montait, et je découvris la hutte du
chef, qui était beaucoup plus haute et plus vaste que les
autres; sur son sommet une foule d'Indiens des deux sexes
étaient montés pour mieux jouir du coup d'oeil. Ce-
pendant, au lieu d'y aller directement, mon escorte
prit à droite au travers d'un dédale de huttes, et s'arrêta
devant l'une d'elles, où on me fit entrer, suivi seulement
du grand chef et de trois Indiens, chefs inférieurs ; la
fumée épaisse qui remplissait la hutte m'empêcha d'a-
bord de distinguer les objets qui s'y trouvaient, mais
ayant été conduit au fond, je trouvai, couché sur une
natte, l'Indien que j'avais blessé l'avant-veille d'un coup
de feu. Sa squaw était près de lui avec tous ses parents.
Le chef me demanda en espagnol si je connaissais cet
Indien, je fis signe que oui; ayant levé une peau de buffle
qui le couvrait, il me montra du doigt la blessure pro-
duite par ma balle. On y avait appliqué une espèce d'em-
plâtre de feuilles écrasées. Interrogé sur l'origine de cette
blessure, je ne crus pas devoir dissimuler que j'en étais
l'auteur.

Mon crime étant avéré, je fus conduit à la hutte du
conseil, accompagné d'une foule considérable; plus vaste
que les autres cases de la tribu, elle ne différait en rien
des autres par sa construction qui était--de branches de
chêne piquées en terre et enduites de terre glaise. Les In-
diens de cette tribu étaient d'une grande taille, bien faits
et vigoureux, avec des nez aquilins et des mentons très-
saillants; les femmes y possédaient, en général, le genre
de beauté qu'on retrouve dans toutes les tribus indiennes;
les vieilles femmes seules étaient assujetties aux travaux
les plus durs, et comme dans la plus grande partie des
autres tribus, les jeunes jouissaient de la considération
galante de chacun. D'après ma carte, ce village, appar-
tenant àla grande tribu des Timpabaches, subdivision
des Pah-Utahs, était situé sur les bords du San-Juan,
rivière tributaire du Rio-Grande, branche mère du Colo-
rado de l'Ouest.

Entré dans la case du chef, j'y trouvai rassemblés les
quatre principaux chefs qui, assis au fond de la hutte,
m'y attendaient; ils étaient fraîchement tatoués, à en
juger par l'éclat des couleurs qui resplendissaient sur
leurs traits farouches. Chacun d'eux avait son tomahawk
posé à côté de lui, et portait des plumes d'aigle dans la
chevelure; leur cou et leurs poignets étaient ornés de
dents humaines et de griffes d'ours ; autour de leurs
reins pendaient des queues de loup et de renard; des
trophées de guerre ornaient l'intérieur de la hutte du
conseil. C'étaient des crânes humains avec leur cheve-
lure, des armes de toute espèce prises dans les combats,
des peaux d'ours et de tigre, et une chose qui me frappa
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singulièrement, ce fut de retrouver parmi ces dépouilles,
celle d'un monstrueux serpent que j'avais tué quelque
temps avant de pénétrer dans la Sierra-Wah : je ne me
trompais pas, c'était bien son affreuse tête percée de mes
deux coups de feu.

Au centre brûlait un brasier homérique, dont la fu-
mée sortait par l'ouverture pratiquée, comme toujours,
au sommet de la hutte.

Deux Indiens armés de leur tomahawk, gardaient la
porte du conseil, et comme les cris de la foule curieuse
semblaient gêner les chefs, ils donnèrent ordre qu'une
peau d'ours fût jetée en guise de portière sur l'ouverture.
D'abord ils commencèrent par la cérémonie du calumet,

DU MONDE.

le chef le plus âgé ayant décrit un cercle sur la terre et
l'ayant entouré de signes cabalistiques, y fit apporter
un charbon ardent auquel il alluma le calumet national
qu'il offrit au grand manitou, au soleil, à la terre et aux
quatre points cardinaux; les autres chefs le regardaient
faire d'un air fort sérieux. Ensuite le calumet leur fut
remis à tour de rôle; nul d'entre eux ne s'en servit de la
même manière, car chacun d'eux s'était engagé par ser-
ment devant le manitou de fumer d'une façon unique pen-
dant le cours de son existence. A mon grand regret le ca-
lumet ne me fut point offert; mais à sa place on me montra
un tomahawk teint du sang ennemi, qui était, je crois,
l'arme du bourreau. Un guerrier le leva avec ostentation

sur ma tête; heureusement il sut s'arrêter dans son
mouvement; car j'avais les bras toujours attachés der-
rière le dos, et ma tête eût volé en morceaux, s'il l'avait
laissé retomber sur elle.

Cette cérémonie achevée, on alla replacer le toma-
hawk de guerre au-dessus d'une affreuse peinture tracée
sur une écorce de bouleau fixée aux parois de la hutte.
Cette peinture représentait grossièrement le soleil, astre
dans lequel les Timpabaches croient que le grand esprit
réside.

La squaw de l'Indien blessé par moi fut ensuite in-
troduite, et celui des chefs qui avait ouvert la séance
l'interrogea sur ce qu'elle savait au sujet du fait qui

m'était reproché; je vis bien d'abord que la pauvre
squaw me plaignait au lieu de me charger; je lus dans ses
yeux et dans ses gestes qu'elle plaidait ma cause autant
que sa position d'épouse du blessé le lui permettait.

Je compris aussi qu'elle racontait la scène du combat
contre l'ours, et comment je les avais sauvés tous d'un
péril certain. A la déposition de la squaw, une teinte de
bienveillance éclaira le visage des membres du conseil,
et après un débat assez animé, le grand chef m'adressa
en espagnol les questions suivantes :

e Pourquoi le visage pâle est-il venu dans ces régions
déclarer la guerre aux Timpabaches? Qu'il réponde. Le
grand chef de cette nation attend qu'il se justifie s'il le peut.
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— Le visage pâle, répondis-je, n'a point déclaré la
guerre ; il a, au contraire, été attaqué, et il s'est défendu.

— Alors, ajouta-t-il, qu'il montre la blessure que lui
a faite son agresseur.

— Je n'ai pas reçu de blessure, mais j'ai dû en faire
une pour sauver ma vie.

— Le visage pâle n'avait pas ce droit; après avoir été
brave devant l'ours gris, il devait être clément et fuir
devant les flèches du Timpabache qui ne l'eussent pas
atteint. II a versé le sang, son sang doit être versé. Le
grand chef le Serpent à cornes et son conseil pensent
que le visage pôle a mérité la mort.

A ces mots l'Indienne prononça quelques paroles que
je ne compris pas, et, soulevant la peau d'ours qui for-
mait la portière de• la hutte du conseil, elle s'éloigna.
Après son départ, un nouveau conciliabule s'éleva dans
le conseil des chefs ; je crus un moment que les avis
étaient partagés sur mon sort ; mais bientôt, tranchant
définitivement la question, le premier chef se fit apporter
de nouveau le tomahawk de guerre, me le posa sur la
tête en prononçant quelques paroles en langue indienne,
les yeux fixés sur l'image du soleil dont j'ai déjà parlé
plus haut. Je compris que mon arrêt de mort venait
d'être prononcé.

Je songeai à la patrie et aux êtres chers auxquels il
faudrait dire un éternel adieu.

Au fond de la hutte existait le tronc d'un chêne auquel
je fus attaché par le cou au moyen d'une forte corde de
cuir, fixée elle-même à un anneau d'or massif, dont le
poli intérieur faisait supposer qu'il avait servi à plus
d'une victime. On apporta une botte de joncs secs sur les-
quels plusieurs Indiens se couchèrent en fumant et en
fredonnant une complainte de mort qui finit par m'en-
dormir, accablé que j'étais par la fatigue, l'émotion et la
faim, car il m'avait été impossible de la rassasier avec un
morceau de galette de gland doux cuite sous les cendres
que mes gardiens m'avaient offert lors de leur repas du
soir.

.... Deux jours et deux nuits se succédèrent sans
apporter de grands changements à ma situation.

Dans la matinée du troisième jour, mon attention fut
attirée par un tumulte inaccoutumé de voix, d'allées et
venues dans le camp. Pendant la nuit, j'avais été con-
stamment tenu éveillé par un pressentiment sinistre;
bientôt les quatre chefs se présentèrent majestueusement
équipés, suivis par une centaine de guerriers, la chevelure
ornée de plumes d'aigle; les uns étaient armés d'arcs et
de boucliers de bois dur recouvert de peau d'ours gris
peinte de diverses couleurs, et d'autres de fusils à silex.
On remit au grand chef le tomahawk de guerre dont j'ai
déjà parlé, et il ouvrit la marche funèbre. On me délia
les jambes, et je fus conduit la corde au cou hors de la
hutte; je compris que l'heure de ma mort était venue.

En vrai soldat, je me résignai et marchai avec toute
la fierté et l'assurance que mon âme put obtenir de ma
chair émue. Arrivés hors de la hutte, les Indiens de mon
escorte montèrent sur des chevaux magnifiquement ca-
paraçonnés de peaux d'ours, de tigres et de bisons; tous

avaient appendu aux mors de leur bride des cheve-
lures à plusieurs desquelles adhérait encore la peau de
la tête ou même le crâne.

L'immense prairie qui entourait les wigwams des Tim-
pabaches était couverte d'Indiens. J'eus bientôt décou-
vert, à la diversité de leurs accoutrements et à leur
nombre, qu'il y avait là plusieurs tribus réunies ; je fus
conduit au centre de cette savane par mon escorte de
guerriers, qui tous, armés de leurs tomahawks, avaient
beaucoup de peine à éloigner la masse populaire que la
curiosité jetait sur mon passage.

Au milieu de la prairie s'élevait une espèce de monti-
cule de gazon, surmonté par le tronc d'un jeune chêne
fourchu; c'était le poteau de la guerre; j'y fus immé-
diatement attaché par les mains et les pieds.

J'étais dans cette position depuis quelque temps, quand
le grand chef s'avança vers moi, accompagné d'un per-
sonnage qui, bien qu'affublé à la manière indienne,
avait cependant le type européen. C'était un homme de
soixante-cinq ans environ, à la taille haute et au torse
robuste. Il portait une barbe rousse très-longue, contre
l'habitude des Indiens qui se l'arrachent ; ses vêtements
en peau de panthère non tannée ajoutaient encore à sa
physionomie sauvage ; il portait un rifle en bandoulière,
une hache et un revolver dans la ceinture.

a Le grand chef des Timpabaches ici présent, me
dit-il en bon anglais, me charge de vous dire qu'il vous
a condamné à mort; sa sagesse lui a conseillé cette ré-
solution pour plusieurs motifs : le premier et le plus'
concluant est votre qualité d'Américain ; le second est
la blessure mortelle faite par vous sur le territoire
des Timpabaches à un Indien de sa tribu. En considéra-
tion, cependant, du bien qu'il a entendu raconter de vous,
il veut bien vous faire grâce des supplices qui sont dus
à de tels actes, châtiments cruels que je n'approuve pas
et auxquels, moi, Indien de coeur et Anglais de nation,
je me serais opposé probablement.

— Je vous remercie, lui dis-je, de ce sentiment qui
vous honore , mais dites bien au grand chef qu'il se
trompe quant à ma nationalité : je ne suis point Améri-
cain ; et, si j'ai blessé un de ces Indiens, ce n'a été qu'à
mon corps défendant, et poussé à bout par son ingrati-
tude envers moi qui l'avais sauvé lui et sa famille de la
dent et des griffes de l'ours gris. Du reste, n'est-il pas
dans la nature de l'homme de défendre son existence
quand elle est menacée?

Sans me répondre directement, mon étrange interlo-
cuteur reprit :

a Sir, votre position m'attriste beaucoup, n'avez-vous
donc pas une famille à regretter, une femme, une mère,
une soeur, qui pleureront votre mort?

— Oui, répondis-je, et tous éprouveront une douleur
profonde quand ils ne me verront pas revenir au foyer
de mes pères ; mais au moins ignoreront-ils où et com-
ment j'aurai perdu l'existence ; à part cela , la mort
ne m'effraye pas, le malheur m'a appris à la mépriser.
Quand je me décidai à faire cette excursion au delà
des montagnes Rocheuses, j'étais déterminé au sacrifice
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de ma vie : la mort n'est pour moi qu'un accident vul-
gaire et prévu. Du reste, je suis soldat, et à ce titre je
saurai montrer h ces barbares qu'un Français peut sa-
voir mourir aussi bravement qu'un guerrier indien. n

A ces mots, je vis l'émotion gagner la prunelle de
ce chasseur d'hommes, qui paraissait sl féroce à pre-
mière vue.

J'ai tout essayé, dit-il, pour obtenir voire grâce de
ces Indiens, mais il y a contre vous, dans le conseil des
chefs, un parti puissant. L'Indien que vous avez blessé
était le beau-frère d'un des guerriers les plus influents
de la tribu.

— Je vous en remercie encore, lui répliquai-je ; mais
permettez-moi de vous demander un seul et dernier ser-
vice avant de mourir, celui de tâcher de faire abréger mon
supplice et de vous charger de faire remettre un médaillon
que j'ai là sur mon coeur à une de vos compatriotes que
j'ai laissée en France, lors de mon départ pour l'Amé-
rique. Je ne veux pas que cette image, qui me rappelle
les traits de la plus chère des femmes, soit profanée après
ma mort par ces barbares. Vous irez sans doute un jour
h Sacramento, ou même à San-Francisco ; là vous pour-
rez trouver, en le cherchant, un Français digne de rece-
voir mon dépôt sacré, avec recommandation d'annoncer
à cette femme que je suis mort dans les placers.

— Cette mission, pour moi, est sacrée, me répondit-il,
je ferai exprès le voyage pour accomplir votre der-
nier voeu, et je promets sur mon honneur de gentle-
man anglais et de chef indien de m'acquitter religieuse-
ment de cette sainte mission.

— Alors, écartez ma vareuse, et vous trouverez ce
médaillon. a

M'ayant demandé la permission de l'ouvrir, il y atta-
cha son regard humide de larmes, et me dit :

e Je vous trouve bien malheureux de quitter pour
toujours cette créature dont le regard attristé semble
présager d'avance les dangers qui vous attendaient dans
votre périlleux voyage. n

Quelques larmes roulant sur la fourrure de mon vête-
ment furent ma seule réponse. Dans l'inférieur de la
boîte de métal où je gardais cette chère relique, j'avais
écrit son nom ; après l'avoir lu, l'étranger me demanda
avec vivacité si ce nom était aussi le mien, et si je n'é-
tais pas d'origine anglaise.

— Oui, et certes j'en suis fier, lui répondis-je; mes
aïeux ayant suivi la fortune des Stuart, abandonnèrent for-
tune et patrie pour accompagner en France leur roi exilé . u

Il ne me laissa pas achever :
a Mais alors, s'écria-t-il, vous descendez de ce Wo-

gan, dont la valeur a été célébrée par l'auteur de Waverley';
et, s'il en est ainsi, moi, descendant de Lennox duc de

1. a Le capitaine Wogan, dont le caractère entreprenant est si
bien dépeint dans l'histoire de la rébellion par Clarendon, avait

Richmond, je ne puis voir couler devant mes yeux le sang
d'un homme dont les ancêtres ont prodigué le leur pour
la cause de mes aïeux. Comptez donc sur Lennox, à la vie
et à la mort! n

A ces mots, l'homme dont je venais si étrangement
d'apprendre le nom, s'éloigna, suivi des principaux guer-
riers de sa tribu. J'attendis peut-être un quart d'heure,
l'âme et la pensée tournées vers ma patrie, quand je
fus tiré de mes réflexions par une rumeur subite qui se
fit entendre dans le camp et se communiqua aux guer-
riers qui entouraient le poteau de mort où j'étais attaché.
C'étaient les cris de guerre des tribus qui s'apprêtaient
au combat. De l'éminence où j'étais enchaîné, je vis dis-
tinctement le brave Lennox groupant autour de lui la
tribu qui l'avait adopté pour chef et l'adossant à la lisière
de la forêt, tandis que les Timpabaches gardaient le cen-
tre de la plaine.

Quelque temps après, je vis les chefs de chaque tribu
se rendre au milieu de la savane; leur conférence, cette
fois, ne dura qu'un instant; ils s'avancèrent vers moi, et
Lennox à leur tête, coupant mes liens avec son poignard,
me rendit la vie et la liberté. Je tombai dans ses bras et le
pressai sur mon coeur avec l'émotion de la reconnaissance.

Au bout de quelques instants, l'arène du combat se
chargea des apprêts d'une fête à laquelle furent convo-
quées toutes les tribus présentes. Tous leurs chefs réunis,
ayant mon libérateur et le grand chef à leur tête, vinrent
me prier de séjourner encore quelques jours dans cette
tribu, et d'assister à un festin qui allait être offert par la
nation des Timpabaches.

.... C'est ainsi que la rencontre inopinée d'un homme,
aujourd'hui bien connu en Californie par ses goûts
aventureux et son influence sur les Indiens, m'arra-
cha providentiellement à une mort certaine. Lennox no
s'en tint pas là; grâce à sa protection, je pus, en toute
sûreté, descendre le Rio-Colorado jusqu'au Rio-Virgin,
remonter cette rivière et enfin regagner la région des
mines, et Grass-Walley, où l'on me croyait mort depuis
longtemps.

B°0 DE WOGANV 1.

d'abord été attaché au parlement, mais il avait abjuré ce parti lors
de l'exécution de Charles P r. Dès qu'il eut appris que le comte
de Glencairn et le général Middleton avaient arboré l'étendard
royal dans les highlands d'Ecosse, il prit congé de Charles II
qu'il avait accompagné à Paris. Il revint en Angleterre, leva un
corps de cavalerie à ses frais dans les environs de Londres, tra-
versa le royaume qui, depuis si longtemps, était sous la domina-
tion de l'usurpateur, et par des démarches habiles, il parvint à
joindre, sans avoir perdu un seul homme, un corps de highlan-
ders alors sous le drapeau des Stuart. Après avoir fait la guerre
pendant plusieurs mois et acquis, par ses talents et son courage,
une grande réputation, il eut le malheur d'être blessé dangereu-
sement, et aucun secours de l'art ne fut capable de prolonger sa
glorieuse carrière. »	 Waverley, chap. xxvut.

1. M. de Wogan, ancien officier de spahis, ancien chef d'un des
bataillons de la garde mobile, en 1848, est aujourd'hui directeur
du télégraphe à Saint-Sever (Landes).



Types d'indiennes du Colorado. — Dessin de J. Pelcop d'après les Reports of explorations
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'AVA

(EMPIRE DES BIRMANS)

PAR LE CAPITAINE HENRI YULE,

D q CORPS DU GGSIE BERGALAIS.

1855.

Départ de Rangoun. — Frontières anglaises et birmanes. — Aspect du fleuve et de ses bords.

Lord Dalhousie, gouverneur général de l'Inde, ayant
décidé l'envoi d'une ambassade près de la cour d'Ava,
les membres de la mission, à laquelle il voulut bien m'ad-
joindre en qualité de secrétaire, se réunirent à Rangoun
dans le courant de juillet
1855. Cette ville est célè-
bre par sa belle position
commerciale et maritime
au débouché de la naviga-
tion intérieure du Pégu et
de 1Ava, ainsi que par
sa grande pagode, un des
sanctuaires les plus renom-
més de l'Indo-Chine.

Le t er août, au point du
jour, toute l'ambassade ,
portée sur les bateaux plats
le Sutlege et le Panlang, re-
morqués par le Bentinch et
le 11'erbudda, quitta cette
ville et gagna le bras prin-
cipal de i'Irawady.

Après avoir traversé les
provinces anglaises d'En-
zada et de Prome, on nous
annonça l'approche d'une
députation birmane qui de-
vait nous servir d'escorte.

A quelques heures au nord de Prome, des piliers
blancs élevés sur chaque rive du fleuve nous indiquent la
ligne frontière des possessions anglaises et birmanes.
Les canons des forts saluent notre passage.

Entre le fleuve et la base des chaînes qui bordent son
bassin s'étendent des bandes de terrain où se déploie
cette richesse de végétation qu'impriment au paysage les
bois où les grands arbres se mélangent aux palmiers
élancés. Les villages sont assez nombreux, agréables
d'aspect; le plus souvent la masse sombre d'un monas-
tère domine de ses triples étages les cabanes et les arbres;
puis en arrière, pour dernier plan, se dressent des collines
qui, couvertes d'un gazon sec, sont couronnées de pagodes
auxquelles conduisent des sentiers tortueux.

Une course au sommet d'une des premières collines
des terres d'Ave. nous procure une vue magnifique de la

contrée et du cours du fleuve. Dans le lointain nous
n'apercevons pas de villages, mais des routes se diri-
geant vers l'intérieur, et de temps à autre apparaissent
quelques-uns de ces chariots indigènes (neat) qu'en-

traînent de leur trot rapide
des boeufs rouges, vigou-
reux et en parfait état.

Ces animaux, quoique
beaucoup plus petits que
les boeufs de l'Inde cen-
trale et du Deccan, sont
beaucoup plus forts, plus
grands que les boeufs du
Bengale; je n'en ai peut-
être jamais vu en meilleure
condition. Ces boeufs sont
loin de se livrer à des excès
de travail. La principale
raison de leur parfait état
tient probablement à ce
que, les indigènes ne con-
sommant pas de lait, les
veaux ne sont pas privés
de leur aliment naturel.

Les terres qui avoisinent
la frontière sont excessive-
ment ondulées, et les fonds
seuls sont cultivés. Le nom

de charrue ne peut s'appliquer à l'instrument qu'on em-
ploie dans les cultures sèches; c'est plutôt une sorte de
râteau avec trois larges dents d'acacia. Près d'Ave, sur-
tout dans les rizières, les paysans se servent de charrues
qui rappellent un peu plus les charrues indoues.

Les terres, bien qu'imparfaitement labourées, étaient
proprement tenues et leurs sillons plus réguliers que
dans la plupart de nos champs de l'Inde. Ce mode de
culture n'en excita pas moins le mépris d'un robuste
Hindoustan du Doab, zémindar dans notre cavalerie irré-
gulière. a C'est à Dieu et non pas à leur travail qu'ils
doivent leur nourriture, b disait-il. Les paysans se plai-
gnaient beaucoup de la sécheresse; ils n'avaient pas
récolté de riz depuis plusieurs années, et n'espéraient
pas même une récolte cette année-encore.

Nous trouvâmes enfin à Pienh'la, chef-lieu de district,
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la députation annoncée depuis plusieurs jours. Elle se bambou, élevée sur piliers et entourée d'une palissade
composait du Woondouk 1 Moung Mhon; du gouver- de même bois, selon la mode du pays. Une chambre
peur de Tseen-goo, petit vieillard original; de Makertich, tout à jour d'un côté, garnie de tapis indiens, servait de
gouverneur du district de Maloon. Ce dernier, d'origine pièce de réception, Au fond de la salle, on voyait rangés
arménienne, s'habille comme les Birmans; son teint est sur un râtelier les fusils de la garde du gouverneur, qui
peut-être un peu plus foncé que celui des indigènes, dont habite, dans un coin de la cour, un petit corps de bâti-
il se distingue par des traits plus aquilins. Il y avait en ment, d'où les femmes regardaient curieusement les
outre des scribes et des officiers. 	 Kalàs (étrangers); les communs et les corps de garde

La députation était escortée de cinq ou six canots de étaient appuyés sur la clôture elle-même.
guerre; c'était la première fois que nous rencontrions	 Dans la soirée, en compagnie deMakertich,nousallâmes
ces immenses em-	 faire un tour dans la
barcations; l'avant en 	 _	 ville, qui est toute
est très-bas et très- 	 —	 - 	 -	 — 	 	 	 neuve, et ne date que
fin; larrière, très-	 _ 	 .. --	 ?	 de Ventrée en fonc-
élevé ose recourbe au-	 _ 	 ^ 	 	 	 	 =	 tion de ce gouver-
dessus de l'eau; les 	 —	 	 	 neur - elle n'a que
rameurs, au nombre	 —	 _ 	 	 	 _  	 ' j	 ;1,,	 six mois d'existence.
de quarante à soixan- 	 -	 - 	 	 !` i	 C'est certainement la
te, sont deux sur cha	 dr.	 I  	 ville la plus propre et
que banc : tout l'ex-	 -f` 	 !	 ^'r

	

— 	 —	 d'aspect le plus pros-
térieur du canot est	

=3
	-	 père que nous ayons

doré, et toutes les ra 	 - 	  	 -	 =	 	 	 =-	 rencontrée sur le fleu-
mes le sont aussi. Les 	 _ 	 __ 	 --	 	 	 	 ve depuis notre dé-
matelots, vigoureux	 --`— — -- 	 ^— -- — —	 part de Rangoun: une
et robustes, portaient 	 canot de parade, 	 longue voie perpendi-
tousleur conique cha- culaire à la rivière, et
peau de bambou; danequelques canots ils étaient vêtus que viennent croiser trois autres rues, compose cette
de mauvaises jaquettes noires d'uniforme. Des bandes jeune cité. Les maisons ne sont pas situées au bord de la
de mousseline et des filets couverts de clinquant ornent rivière; les Birmans négligent presque universellement
les poupes élevées des canots de guerre , où flotte avec les avantages d'une telle position; une large zone couverte
grâce une grande bannière blanche bordée d'argent, de grands arbres s'étend toujours entre l'eau et leurs
sur laquelle s'étale le blason de l'empire, un paon gros- habitations; des simul (l'arbre à coton des Anglo-Hin-
sièrement dessiné. Souvent, à côté de l'oiseau oriental, dous), des tamarins, de nombreuses variétés de figuiers
une carafe européenne sert de pomme au mât de bam-- forment un ombrage impénétrable aux rayons du soleil.
bou auquel s'attache le pa-	 Les rues sont larges, bien
villon. C'est un ornement	 entretenues, bien drainées.
très en faveur chez les Bir- 	 11_ 	Un groupe de monastères
mans , et parfois même	 -	 et de pagodes entouré d'un
une modeste bouteille à eau I .^^ 	 d^y

 . ' 	 bosquet de tamarins, de pal-
de Seltz domine la pointe 	 miers et de talipots, s'élève
extrême des pagodes. Un	 %	 `	 " ^'	 sur le bord du fleuve, et
court mâtereau dressé h 	 ' ^ ^ .	 ^^ ^ 	 nous remarquons dans plu-
'l'extrémité de la poupe des  	 -	 sieurs de ces édifices reli-
canots de guerre porte le	 	 _	 	 -	 - _ `°	 —	 gieux l'absence de la forme
htee 2 , cet emblème royal et	 conique ou mieux de cette
sacré. Ce n'est pas à l'ar- 	 	 _ 	 	 forme en poire qui est le
rière, comme en Europe,	 Bateau de commerce. 	 modèle stéréotypé de toutes
mais à l'avant du canot, sur 	 les pagodes du Pégu.
une espèce de petite plate-forme, que se place le per- 	 Le lendemain 13 aodt nous nous remîmes en route,
sonnage le plus important du bord.	 après une visite matinale de notre escorte, ennuyeux

Nous débarquâmes et nous nous rendîmes à la rési- cérémonial qu'il fallut subir pendant tout le voyage. Le
dente de Makertich. C'est une élégante construction en woondouk et sa suite étaient dans deux barges remor-

quées par les canots de guerre; ces barges étaient peintes
i. Woondouk, ministre de second ordre. Dans le lllwot-dau, tout en blanc, couleur royale; les parasols d'or des di-grand conseil de la couronne, il y a quatre woon-gyi, assistés	 p

chacun d'un woondouk. Woon, gouverneur ou ministre ; ce mot gnitaires se dressaient aux coins de 1a cabine, devant la-
signifie littéralement fardeau. TVoon-gyi, grand woon ; woon- quelle était une verandah tendue en drap grossièrement
douk, soutien du woon.

2. Le htee est l'ornement en fer doré qui couronne le dôme de 	 brodé.
toutes les pagodes. 	 Les bateaux, nombreux à Nlenh'la, offraient quelques
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bons spécimens des grandes embarcations de l'Irawady;
il yen avait de 120 à 130 tonneaux.

On se sert sur la rivière de deux sortes de barques dif-
férant complétement l'une de l'autre. Les plus grandes,
les hnau, sont aussi les plus employées : quelle que soit
leur grandeur, le modèle pour toutes est le mème. La
quille se compose d'un tronc d'arbre qu'on creuse et qu'on
élargit à l'aide du feu, quand le bois est vert encore; c'est
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simplement un canot. Sur cette espèce de quille on
monte les membrures et les clins. Les courbes de l'a-
vant., toujours très-bas, sont magnifiques, très-évidées, et
ressemblent beaucoup à celles de nos steamers modernes.
L'arrière s'élève beaucoup au-dessus de l'eau, et ses li-
gnes d'eau sont très-fines. On y trouve toujours un banc
élevé, ou plutôt une espèce de plate-forme soigneusement
sculptée servant au timonier, Le gouvernail est un large

aviron attaché à la hanche de bâbord; il se manoeuvre à
l'aide d'une petite barre qui vient en travers du banc du
pilote.

Ce qu'il y a de plus curieux dans ces navires, c'est la
mâture et la voilure. Le mât se compose de deux espars ;
attachés à deux morceaux de charpente et fixés à la quille,
ils sont disposés sur ces pièces de bois de façon à pou-
voir s'abaisser et même se démonter à volonté. Cette

même mâture sert aux fameux pirates d'Ilanon, dans
l'archipel Indien; quand ces écumeurs de mer sont pour-
suivis, ils se réfugient dans une crique et abaissent leurs
mâts, qui pourraient trahir leur retraite. Il me semble
qu'il y a entre les races indo-chinoises et les habitants de
l'archipel Indien de nombreux points de ressemblance
qui doivent fixer l'attention des ethnologistes.

Ces deux mâteraux, réunis par des traverses qui for-
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ment une espèce d'échelle, se rejoignent au-dessus de la
vergue, et se terminent en un mât unique.

La vergue est formée d'un ou de plusieurs bambous
d'une longueur énorme, très-flexibles; elle est attachée
au mât par de nombreuses drisses, de manière à se cour-
ber en forme d'arc. Le long de la vergue court une corde
dans laquelle passent des anneaux servant à attacher la
voile, qui, à la manière d'un rideau, se tire des deux
côtés du mât. Il y a de plus un hunier installé de la
même manière. La voile
est de cette toile de coton
légère qui sert aux vête-
ments des indigènes. S'il
n'en était pas ainsi, il se-
rait impossible à ces ba-
teaux de porter l'immense
voilure qui les caractérise.
A Menh'la , un de ces ba-
teaux se trouvait près du
rivage, je pus mesurer sa
vergue; elle avait, tout en
négligeant sa courbur3,
cent trente pieds (trente-
neuf mètres) de long, et
la surface de la voilure ne
pouvait pas être au-dessous de quatre mille pieds carrés
(367 mètres).

Ces bateaux ne peuvent marcher que vent arrière;
mais pendant la saison des pluies, le vent est presque
toujours favorable à la remonte d'Irawady. Une flot-
tille de ces bateaux filant devant le vent, avec le soleil
dorant leurs immenses voiles blanches, ressemble à de
gigantesques papillons et-
fleurant l'eau.

Au-dessus de 'l'euh'la le
courant est très-violent, nos
steamers remorqueurs n'a-
vançaientqu'à grand'peine
Sur notre gauche se dres-
saient d'abruptes collines
de grès rouge; au pied de
ces rochers, qui s'entr'ou-
vrent çà et là pour former
de charmants vallons her-
beux, apparaissaient dema-
gnifiques arbres qui proje-
taient leurs ombres sur les
remous de la rivière. La
pagode de Myenka-taoung,
déjà signalée par Crawford en 1824, se dresse encore à
l'extrémité de la falaise, suspendue au-dessus des eaux qui
minent la base des rochers sur lesquels elle est assise.
(l'est là qu'en 1056 fut assassiné Chaulu, roi de Pagan.

Nous nous arrêtons à Men-goon (le site du palais rus-
tique), grand village de deux à trois cents maisons.
La population entière est sur le rivage, drapeaux et ban-
nières flottant au vent, un corps de musique jouant à
tout rompre; des bateaux dorés, d'autres embarcations

moins éclatantes, mais ayant le même aspect a centi-
pede, » circulent autour de nos vaisseaux; les rameurs
poussent des hurlements ou chantent en choeur, ce qui
est la même chose ; deux ou trois individus ressemblant
à des démons dansent avec frénésie sur les bancs des
canots; l'excitation générale donne à ce spectacle un
caractère étrange et bizarre.

Un peu au-dessus de Men-goon, le fleuve change
d'aspect, il s'étend en un immense chenal de deux à cinq

milles de large (trois mille
deux cents à huit mille mè-
tres), embrassant de nom-
breuses îles d'alluvion; et
il conserve cet aspect jus-
qu'au confluent du Kyend-
wen.

Dans tout ce parcours,
des berges élevées, des fa-
laises escarpées de grès ou
d'argile rouge encaissent la
rivière à l'orient. Près du
fleuve les terrains sont ra-
vinés et tourmentés; plus
loin le sol s'élève en lon-
gues pentes ou en collines

ondulées. La végétation a perdu ici son caractère tropi-
cal : rare et rabougrie en quelque sorte, elle ne se com-
pose guère que d'une variété de zizyphus jujuba, aca-
cia cathechu, entremêlés de ces euphorbes décharnés
et de ces pâles et maladifs radars qui se rencontrent
dans tous les endroits stériles et desséchés de l'Inde,
depuis le Pe g hawer jusqu'au Pégu.

Hâtons-nous de dire que
ces falaises stériles s'ou-
vrent de temps à autre
pour laisser entrevoir, dans
l'intérieur des terres , de
jolis vallons perpendiculai-
res au fleuve; au débou-
ché de tous, de verdoyants
bosquets de palmiers et de
grands arbres ombragent
de riants petits villages
dont la verte ceinture de
champs cultivés et de haies
bien entretenues forme un
charmant contraste avec
les collines stériles et nues
qui les environnent.

Sur la rive droite, ces hautes terres disparaissent près
Memboo, à dix-huit milles (vingt-neuf kilomètres) de
Menh'la; une immense plaine d'alluvion s'é tend jusqu'aux
derniers contre-forts des monts Aracan; c'est la province
de Tsalen, une des plus riches de l'empire birman.

De Men-goon, nous gagnons Magwé; entre ces deux
localités, sur des collines dénudées, brillent les blan-
ches pagodes de Kwé-zo, auxquelles on arrive par d'in-
terminables escaliers.
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La ville de Magwé. — Musique, concert et drames birmans.

Magwé, peuplée de huit à neuf mille âmes, est la
plus grande ville que nous ayons encore vue en ce pays.
Il y avait sur la plage deux ou trois cents bateaux de toute
forme et de toute grandeur. Selon le woncjouk, la ville
renferme trois mille maisons, et ce chiffre ne nous sem-
bla nullement exagéré.

En approchant de Magwé, nous vîmes un joli spéci-
men de pont birman :
les Birmans sont bien
plus avancés que les Hin-
dous dans ce genre de
construction; il est rare
de ne pas rencontrer de
pont là où les déborde-
ments empêchent la cir-
culation.

La longueur de ces
ponts est souvent exces-
sive; leur construction f
ne m'a jamais semblé va-
rier. Des pilotis en bois
de teck de douze à treize
pieds de long, des traver-
ses qui se fixent.auxpieux
par des mortaises, un plancher solide, une balustrade
souvent élégamment sculptée, voilà tout ce qu'on exige
d'un ingénieur birman. Les pilotis, enfoncés sans l'aide
du mouton, résistent pourtant au courant.

Lès chaumières des faubourgs étaient en bon état;
presque toutes avaient un large porche en treillage, qui,
recouvert de plantes grimpantes, formait un frais ber-
ceau d'ombre et de verdure.

Les principales maisons de la grand'rue étaient occu-
pées par des soldats dont les armes étaient rangées le
long des verandahs. De nombreux chevaux circulaient
dans les rues;
c'était la mon-
ture de la milice
du pays, convo-	 —
quée sans doute
pour notre ar-
rivée.

Les boutiques
étaient veuves de
leurs marchandises, et la population avait un air d'in-
quiétude qui est peu dans le caractère des Birmans;
notre présence semblait les préoccuper.

Nous ne rencontrâmes aussi que très-peu de femmes,
ce qui n'est pas l'habitude du pays. C'est la seule fois
que nous nous soyons aperçus de ce manque de con-
fiance; mais les femmes ne se montrèrent plus en grand
nombre que dans le voisinage de la capitale.

En sortant de la ville, nous nous trouvâmes dans
une campagne ouverte, ondulée et divisée en enclos par
des haies de jujubiers morts. La principale culture était
le sésame. L'aspect des routes et des champs nous mon-

trait un degré de civilisation auquel nous ne nous atten-
dions pas.

Du bord de notre bateau â vapeur, nous avions re-
marqué une masse sombre de toitures s'étageant les
unes sur les autres; c'étaient deux immenses monas-
tères, d'une construction solide et simple, une chapelle
(them) et enfin une pagode. Le tout, y compris de vas-
tes terrains, était entouré d'une grossière palissade de
bois de teck de sept à huit pieds de haut.

Le them était le mo-
nument le plus remar-
quable et le plus riche-
ment sculpté que nous
ayons encore rencontré :
ce n'est que dans les envi-
rons d'Amarapoura que
nous avons vu des mo-
nastères le surpassant;

__" '	 plutôt encore par la ri-
chesse que par le goût
de l'ornementation.

M'étant mis à en faire
un croquis, je fus aussi-
tôt entouré d'une foule
de moines et de profès,
tous très-joyeux, mais

aussi très-questionneurs. Quand je demandais à l'un
d'eux de poser pour que je pusse le représenter dans
mon dessin, il s'approcha à toucher mon visage, et je
ne pus lui faire comprendre qu'il était trop près.

Le soir, nous fîmes connaissance avec le drame
birman, distraction qui prendrait grande place dans
ma narration, s'il me fallait raconter ceux dont nous
avons été journellement gratifiés pendant tout notre
voyage.

Le gouverneur avait ordonné une exhibition de ma-
rionnettes et un drame régulier et classique; comme

c'était la pre-
mière fois qu'on
nous faisait une
politesse de ce
genre, le major
Mac Phayre,
l'ambassadeur, y
exigea notre pré-
sence.

Nous avions un orchestre birman au grand complet,
composé d'instruments très-curieux, et qui, je crois, sont
particuliers à la Birmanie.

Le principal instrument, tant au point de vue du volume
que du son, est le pattshaing ou tambour-harmonica.
C'est une espèce de châssis circulaire, en forme de ba-
quet, d'environ trente pouces (soixante-quinze centimè-
tres) de haut sur quatre pieds et demi (un mètre cin-
quante centimètres) de diamètre. Ce châssis consiste en
espèces de douves curieusement sculptées, qu'on main-
tient les unes près des autres à l'aide d'un tenon qui
s'introduit dans une mortaise taillée dans un cercle. A
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l'intérieur sont suspendus verticalement dix-huit. à vingt
tambourins, dont le diamètre varie de six à vingt-cinq
centimètres. Pour accorder l'instrument, on modifie le
son de chaque tambour, quand cela est nécessaire, en
étendant avec le pouce un peu d'argile mouillée au
centre de la peau d'âne. Le musicien, accroupi à l'in-
térieur, joue de cet instrument avec les doigts ou la
paume de la main, et parvient à en tirer certains effets
musicaux. Un autre instrument ressemble beaucoup au
patlhsaing, mais, au lieu de tambours, il contient des
tamtams, et les musiciens se servent de baguettes pour
toucher ce clavier, qui donne
des sons d'une douceur et
d'une mélodie charmantes. Le
reste de l 'orchestre se com-
pose de deux ou trois clairons
à large pavillon, d'une misé-
rable trompette d'un son, de
cymbales, et quelquefois d'un
immense tam tam; invariable-
ment il y a des castagnettes de
bambou qui battent fort bien
la mesure, mais qui aussi se
font par trop entendre.

Les Birmans ont en outre
des instruments pour la mu-
sique spéciale de salon ou de
concerts; les principaux sont
la harpe et l'harmonica aux
touches de bambou et quel-
quefois d'acier.

Nous avons vu à Amara-
poura un de ces derniers in-
struments; c'était l'oeuvre des
augustes mains du roi Thara-
wady, qui, comme Louis XVI,
était plus adroit mécanicien
qu'habile monarque.

Enfin une longue guitare
cylindrique à trois cordes,
ayant la forme d'un caïman,
dont elle porte d'ailleurs le
nom, clôt la liste de l'instru-
mentatii n birmane.

Revenons au drame. Le
sol, couvert de nattes, sert
généralement de scène. Les personnages distingués se
placent sur des estradts, la plèbe s'accroupit, se plaçant
de son mieux dans tous les espaces libres. Au milieu de
la scène il y a toujours un arbre, ou simplement une
grosse branche d'arbre; comme l'autel dans les tragé-
dies grecques, c'est le centre de l'action, c'est le seul dé-
cor; on a toujours répondu à mes questions à ce sujet
que c'était en prévision du cas où l'on aurait une forêt
ou un jardin à représenter; mais je suis convaincu que
cet arbre avait 'une signification symbolique qui, avec le
temps, s'est perdue.

L'éclairage, à l'huile minérale, consiste en quelques
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vases de terre qu'un des acteurs remplit de temps à
autre et qui lancent leurs lueurs rougeâtres autour de
l'arbre symbolique. L'orchestre, sur un des côtés de la
scène, a près de lui une espèce de chevalet d'où pendent
une foule de masques grotesques. Le coffre qui ren-
ferme les costumes de la troupe lui fait face; invaria-
blement ce coffre fait fonction de trône à l'usage des
rois, toujours très-nombreux dans ces drames.

De fait, rois, princes, princesses, ministres et courti-
sans sont les seuls personnages qui y figurent. Quant à

l'intrigue, s'il y en a une, elle est très-difficile à décou-
vrir. Le héros est le plus sou-
vent

= 
	 un jeune prince, qui a

toujours pour valet un bouf-
- _ fon, comme celui de nos an-

ciennes comédies; le Crispin
de Magwé remplissait par-
faitement son rôle de comi-
que, ainsi qu'en temoignaient
les éclats de rire de l'audience.
C'était le seul acteur digne de
ce nom, et son jeu était sou-
vent si hautement épicé, que
pour le comprendre il m'était
pas besoin de connaître la lan-
gue dont il se servait. L'inter-
minable prolixité du dialogue
dépassait toutes les bornes;
je ne pense pas que personne
pût comprendre ni ce qu'il si-

;- gnifiait ni sa raison d'être; ce
qu'il y a de certain, c'est que
l'action marchait si lentement
qu'il eût fallu plusieurs semai-
nes pour arriver au dénoû-

ment.
Une partie du dialogue était

chantée; dans ces moments,
les attitudes, les gestes et cer-
taineslamentations pro' ongées
avaient un caractère très-co-
rnique, mais dont on se lassait
bientôt. Des danseurs et des
danseuses viennent souvent
jouer des intermèdes ou mémo
prendre part à l'action. Les

rôles de femmes, dans les villes éloignées de la capitale,
étaient joués par de jeunes garçons.

Les marionnettes sont encore plus populaires que les
drames : les représentations de ces acteurs de bois ont
lieu sur des théâtres assez élevés, ayant souvent neuf mè-
tres de développement, ce qui permet de transporter la
scène selon les exigences du sujet; le plu, communément,
on voit un trône à un bout, c'est la cour; à l'autre extré-
mité des branches d'arbre représentent une forêt. Les
pièces que jouent ces marionnettes sont, comme celles des
acteurs vivants, très-prolixes, et elles m'ont paru avoir
une tendance au surnaturel, car on y voit des princesses
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enchantées, des dragons, des esprits (h,itts), des chariots
volants, etc. Ces marionnettes jouent souvent aussi des
mystères qui se rapportent à l'histoire de Gautama, et
qu'on ne pourrait laisser représenter par des acteurs.

Sources de naphte; leur exploitation. —. Un monastère
et ses habitants.

La ville de Ye-nan-Gyong, que nous atteignîmes le 13,
révèle la nature de son industrie et à la vue et à l'odo-
rat; on y sent partout l'odeur nauséabonde du pétrole;
la plage est couverte de va,es de terre qui ruissellent
d'huile; de toutes parts on voit fumer des poteries. Nous
montâmes sur les collines qui entourent la ville; un sol
de salée ou de pierre, à peine assez d'herbe pour ne
pas accuser une stérilité absolue, çà et là quelques eu-
phorbes rabougris, du bois pétrifié en abondance, tel
est l'aspect désolé du pays.

Le 15 août fut consacré à visiter les mines; nos che-
vaux n'étaient pas mauvais ; mais je n'en puis dire autant
de leur harna-
chement. Après
avoir chevauché
pendant trois
milles (cinq ki-
lomètres) à tra-
vers des ravins
et des collines
escarpées de
grès en pleine
désagrégation,
nous arrivâmes
sur une hauteur
au centre de l'ex-
ploitation. C'est
un plateau irré-
gulier qui forme
une espèce de
péninsule au mi-
lieu des ravins.

Les puits sont, dit-on, au nombre de cent; mais il en
est qui sont abandonnés. Leur profondeur est variable,
suivant qu'ils sont per ,és à la partie supérieure du pla-
teau ou sur ses flancs. Nous en avons mesuré plusieurs
à l'aide de longues copies qui servent à puiser l'huile,
et nous avons trouvé cinquante-quatre, cinquante-sept,
quatre-vingt-un et jusqu'à quatre-vingt-onze mètres.
Cette exploitation occupe une surface d'environ deux
cent soixante hectares.

Un treuil grossier, monté sur un tronc d'arbre, posé
lui-même sur des branches fourchues, est tout le matériel
employé. On laisse descendre un pot de terre, il se rem-
plit d'huile, puis un ouvrier, homme ou femme, tirant
la corde, descend la pente de la colline jusqu'à ce que le
vase arrive à l'orifice du puits. Les Birmans se servent
de cette huile pour l'éclairage; on l'emploie aussi pour
préserver les bois de construction des atteintes des in-
sectes; c'est souvent même un médicament. Ce pétrole,
qui depuis quelques années _: 	 argement importé en

Europe, sert à l'éclairage, au graissage des machines,
et la substance solide est employée à la fabrication des
bougies.

Cette•huile, de couleur verdâtre, a la consistance de la
mélasse; son odeur n'est pas désagréable quand on est
en plein air, et qu'elle est en petite `quantité.

Le travail dans ces puits, d'où s'échappent des gaz
délétères, n'est pas sans danger, surtout quand on appro-
che du niveau de l'huile. Le capitaine Macleod, qui vit
travailler au percement de l'un d'eux, rapporte que les
ouvriers ne restent au fond du puits que de quatorze à
vingt-huit secondes; encore en sortent-ils très-épuisés.

Cette exploitation fournit par mois vingt-sept mille
viss (quarante-cinq mille kilogrammes de pétrole), il en
revient mille au roi, mille au seigneur du district, et en-
viron neuf mille aux ouvriers. Par suite de la demande
du marché européen, cette substance vaut actuelle-
ment, à Londres, de mille à onze cents francs la tonne.
La production totale annuelle de tous les puits, y com-

pris ceux de la
région sud, est
d'environ douze
mille tonnes.

Dans la soi-
rée j'allai avec
le major Phayre
faire une pro-
menade dans les
environs : un
chemin bien en

-trtenu nous con-
duisit, à travers
des collines ari-
des, jusqu'à un
petit vallon om-

__ =-	 breux s'ouvrant
sur la rivière; il
avait son monas-
tère et sa pa-

gode. Les écoliers du monastère s'attroupant autour de
nous, un vieux poon-gyi' vint sous le zayat E comme s'il
voulait nous parler. Ces moines n'adressent jamais la pa-
role les premiers : c'est la seule classe dans le Pégu avec
laquelle il soit agréable de parler, parce qu'ils ne sont
jamais quémandeurs.

Nous invitâmes le vieux poon-gyi à venir visiter les
steamers; mais il nous refusa en lorgnant soupçonneu-
sement un avocat de Penang (un bâton), que l'un de
nous avait à la main. «Je crains d'être battu, » nous dit-il.

Ge peuple semble croire que parler birman implique
une communauté de foi avec eux. On demandait invaria-
blement à l'ambassadeur : « Est-ce que vous adorez les
pagodes? » Comme en parlant au poon-gyi il avait em-

1. Peon-ge , grande gloire, nom qui, dans la Birmanie, sert à
désigner les prêtres de Bouddha.

2. Zaltat, espèce de portique ou d'abri public, qui, servant aux
voyageurs, aux promeneurs, etc., se trouve dans presque toutes
les pagodes.
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ployé les termes de respect qu'on emploie à l'égard des
prêtres, un des assistants aux dents noires lui dit d'une
façon assez impertinente : « Quoi l est-ce que vous adorez
les poon-gyis; pourquoi alors n'avez-vous pas rendu à
celui-ci les hommages que vous lui devez? — Parce qu'au-
jourd'hui n'est pas un jour de culte, b répliqua l'envoyé.
Cette réponse excita un rire général dans tout l'auditoire.

La ville de Pagan. — Myeen-Kyan. — Amarapoura.

A mesure que nous approchons de Pagan, le fleuve
semble grandir. La rive orientale est magnifique de vé-
gétation. Ce n'est qu'une succession continue de val-
lons richement boisés, de bouquets d'élégants pal-
miers abritant des villages; c'est
un contraste frappant avec la rive
opposée, qui ne présente qu'une
série de collines stériles, dénu-
dées, dont l'apparence est d'au-
tant plus désolée que les ils qui
surgissent à leurs pieds sont cou-
vertes d'une épaisse verdure.

Nous voici enfin à Pagan; d'a-
bord un dôme immense apparaît,
c'est le Tsetna-phya; ensuite des
pyramides éclatantes qui, étagées
les unes sur les autres, surmon-
tent des toitures resplendissantes
de dorures; des temples sombres,
étranges, avec leurs bases car-
rées, d'où s'élance un clocher en
forme de mitre ; puis enfin des
coupoles blanches, noires, bizar-
res, fantastiques, se dessinant au
milieu des maisons, des palmiers,
des champs et des jardins.

Voici venir les canots de guerre,
les parasols dorés, les rameurs qui
hurlent, les danseurs frénétiques,
la musique assourdissante; c'est
le gouverneur de Pagan, le Myit-
sing-woon, espèce de grand shérif
de l'Irawady.

Les temples apparaissent de
plus en plus nombreux, les villages se montrent de toutes
parts; de tous côtés, sous des arbres majestueux, une po-
pulation qui fourmille ; enfin nous laissons tomber l'ancre
devant Pagan, et, comme d'habitude, près du théâtre.

L'escorte du Myit-sing-woon était la plus nombreuse
que nous ayons encore vue. Dans son canot il avait cin-
quante hommes armés d'épées; une vingtaine portaient
des fusils de tout calibre, mais tous à deux coups, plusieurs
même de ces équipages portaient un uniforme. Nous
comptâmes trente canots, qui en moyenne avaient trente
hommes à bord. Enfin environ deux cents cavaliers,
montés sur des petits chevaux campagnards, parmi les-
quels il y avait plus d'une jument suivie de son poulain,
nous attendaient sur la plage. Notremouillage était des
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plus pittoresques. Prs de nous, sur le bord du fleuve,
s'élevait un temple, petit, il est vrai, mais d'une con-
struction très-originale : son dôme avait la forme d'un
oeuf, le gros bout en l'air, et était surmonté d'une simple
flèche.

Cet oeuf pose sur une terrasse de chunam ou chaux
qui est faite avec des coquillages ou du corail blanc;
elle descend jus tu'à la rivière par une série de murs
en talus, dont les parapets sont couronnés d'un cor-
don de trèfle mystique. Et-arrière une châsse de bois
sculpté et doré, et un thein en brique avec son clo-
cher pyramidal, s'étagent l'un derrière l'autre. Ce
thein est d'une richesse et d'un fini d'exécution rares
actuellement chez les Birmans.

De la rivière, cet ensemble
d'architecture était si fantastique,
si étrange, qu'en le voyant, on
aurait pu se croire dans un monde
nouveau.

Pagan nous causa à tous un
profond étonnement. Aucun des
voyageurs qui nous avaient pré-
cédés ne nous avait préparés au
spectacle de ruines aussi vastes,
aussi intéressantes. C'est hPagan,
dans les décombres de la vieille
cité, que le 8 février 1826, l'ar-
mée des Birmans, commandée par
le malheureux Naweng-Chuyen
(le roi du coucher du soleil), livra
son dernier combat aux Anglais
envahisseurs.

Les ruines de Pagan couvrent,
le long du fleuve, un espace de
treize kilomètres de long sur trois
kilomètres de large. Le nombre
des temples ruinés ou en bon état
est de huit cents, peut-être même
de mille. Il y en a de toute es-
pèce : pagodes en forme de clo-
che, en forme de bouton, en
forme de potiron ou d'oeuf; Da-
gobahs, Chaityas, Bo-phyas r , tout
s'y trouve réuni, avec toutes les

variantes que comportent d'ailleurs ces différents types.
Ces constructions, presque toutes sur le même plan,
affectent la forme cubique : à l'intérieur une grande
chambre avec des voûtes gothiques ;'a la principale entrée,
grand porche qui fait saillie ; à l'orient, deux portes
latérales; le plan a la forme d'une croix ; le bâtiment s'é-
lève tn terrasses successives pour se terminer par une
flèche, le plus souvent une espèce de pyramide renflée
vers le milieu. Ces constructions sont en briques revê-

1. Dagobah est le nom donné aux temples de Ceylan; il signifie,
en sanscrit, réceptacle des reliques. On suppose généralement que
notre expression de pagode est une corruption de ce mot. Chaitys
désigne les temples bouddhistes; Bo-phya est le nom des pagodes
en forme d'oeuf ou de potiron.
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tues de plâtre. Les murs intérieurs et les chapelles ont
un revêtement pareil, richement décoré de fresques d'un
travail soigné.

Tel est en général le type de ces pagodes, dont la su-
perficie varie de quatre-vingts à huit cents mètres carrés.

Ce qu'il y a de plus remarquable sans contredit dans
ces temples, ce sont les chapelles à idoles, colossales
statues de neuf mètres qui se rassemblent toutes; la
seule différence qui existe entre elles est dans leur at-
titude : les unes prient, lès autres prêchent, celles-ci
donnent leur bénédiction. Posées sur un piédestal en
bois sculpté en lotus, elles font face à l'entrée des cha-
pelles, qui toutes sont ornées de magnifiqùes grilles
de sept mètres de haut : ces grilles en bois sont très-
curieusement fouillées; des guirlandes de feuillage
d'un fini précieux s'enroulent autour de chaque traverse;
les voûtes sont treillissées et semées de rosaces d'or.

L'immense niche où se trouve la statue a parfois plus
de quinze mètres d'élévation; tout autour court une den-
telle de métal doré, soigneusement découpée : au sommet
de la voûte, à l'abri des regards du spectateur, se trouve
une fenêtre dont le jour est dirigé sur la tête et les épau-
les de l'idole, qui, couverte d'or, semble ruisseler de lu-
mière. Ce rayonnement éclatant au fond d'une chapelle
sombre saisit le spectateur et produit un effet étrange.

Ces pagodes sont, je crois, toutes construites en kuclta-
pukka, c'est-à-dire en briques cimentées de vase. On se
représente difficilement des monuments de ce genre, at-
teignant une hauteur de soixante mètres ; il faut dira ue
ces constructions sont presque des masses solides, si bien
que les corridors et les voûtes ressemblent plutôt à des
excavations qu'à de grandes nefs. Ces travaux sont d'ail-
leurs exécutés avec un tel soin, le joint des briques est
si bien fait, qu'il est difficile d'introduire entre elles la

lame d'un couteau. Toute cette maçonnerie est couverte
de plâtre; la nature même de cette construction exige
qu'il en soit ainsi.

Là où le plâtre a résisté; les monuments sont en bon
état; quand il a disparu, les monuments tombent en
ruine. Il va sans dire que tous les ornements sont exé-
cutés en plâtre; ils sont d'un goût et d'un fini qu 'on ren-
contre rarement dans ce pays et dans les Indes.

Myeen-kyan, ville importante entre Pagan et la capi-
tale du royaume, fait un grand commerce; c'est le prin-
cipal ,marché à riz de la Birmanie. Les rues étaient
très-animées : ici on battait le riz, là on le vannait, plus
loin, on l'emballait et on le mettait à bord de grandes
barques de cinquante à cent tonneaux, qui emportaient
aussi des balles de coton destinées à la Chine. Celui que
nous avons vu était sale et court de laine.

Les habitants se pressaient en foule pour voir les na-
vires; ils regardaient par les sabords ouverts, question-

nant, plaisantant sur tout ce qu'ils voyaient; qu'on fût à
sa toilette ou non, ils ne se dérangeaient point.

Les eaux du fleuve étaient si hautes et inondaient tel-
lement les champs et les prés, qu'il nous fut impossible
de juger de l'importance du Kyendwen, un des affluents
de l'Irawady : nous remarquâmes au confluent de ces
deux rivières un petit ky ung (monastère), bâti sur pi-
lotis : il avait été construit, nous dit-on, pour les mari-
niers.

Au delà de cette vile nous fûmes témoins de la fabri-
cation indigène du salpêtre. Comme aux Indes, it se
recueille ici sur le sol ; pendant la saison sèche, on racle
la terre à une profondeur de quinze centimètres environ;
puis on met ce qu'on a ainsi ramassé dans des espèces de
filtres d'osier garnis d'argile à l'intérieur et qu'on monte
sur des châssis de bois, On les recouvre de balles de riz,
puis on verse de l'eau sur le tout. Cette eau, passant len-
tement à travers l'appareil, vient tomber dans un vase en
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terre qui sert de récipient. On répète les lavages deux
fois et on porte les eaux mères à la cuisson.

Celle-ci s'opère dans de larges vases peu profonds,
juste assez élevés au-dessus du sol pour qu'on puisse
faire un petit feu : ces chaudières sont en fonte de
Chine, métal connu par ses qualités tenaces et ductiles.
Le salpêtre vient se cristalliser sur les parois des vases,
d'où on le retire en les raclant avec un couteau de bois.

La plus grande partie du salpêtre est vendue au roi;
c'est un commerce libre ; cependant, si on en vendait de
grandes quantités pour l'exportation, il est probable
qu'on l'arrêterait à la frontière. Ce qui ne se vend pas au
roi sert à faire des pièces d'artifices, car les Birmans ex-
cellent dans la pyrotechnie.

Le 29 août, nous rencontrâmes une flotte de bateaux
de guerre qui accompagnait une députation nouvelle
envoyée à notre rencontre. Le chef vint à bord, c'était
Nan-ma-dau-woon, le gouverneur du palais de la reine;
au commencement de la guerre, il était gouverneur de
Dalla, et avait été à la tête de la députation envoyée à
Calcutta. Il portait une longue robe d'organdi et avait
sur l'épaule un isal-wé d'or à douze rangs. C'était le
fonctionnaire le plus distingué que nous eussions ren-
contré. Son canot avec ses cinquante-six rameurs était
un spécimen modèle du genre.

Le spectacle avait un grand caractère. La flottille de
canots se divisa en deux bandes, l'une restant sur la rive
droite, l'autre traversant la rive gauche; les vapeurs
avançaient lentement pendant tous ces préparatifs; nous
comptâmes trois cents canots; ils avaient en moyenne un
équipage de trente hommes, le tout formant un total de
neuf mille hommes, qui nous accompagnaient de leurs
chants et de leur musique habituelle.

M. Spears, négociant anglais résidant depuis long-
temps à Amarapoura, vint à bord avec Antonio Cama-
retta, Portugais de Goa, un des employés de confiance
du gouvernement birman; il est actuellement receveur
des douanes dans la capitale et maître de la garde-robe
du roi.

Nous débarquâmes à Sagaïn, juste en face du vieil
Ava; un bois épais, quelques pagodes blanches, quelques
monastères en ruines, des remparts couverts d'herbes et
de broussailles, indiquent seuls l'ancienne capitale du
royaume. Aussitôt arrivés, le padre Abbona, prêtre pié-
montais, vint nous voir; nous eûmes de nombreux rap-
ports avec lui dans la suite.

Le patron du canot de guerre qui avait amené le vieux
woon, et qui était monté à bord avec lui, nous avait
beaucoup amusés le long de la route. C'était un gaillard
gros et gras, d'un aspect désagréable, qui se prélassait
avec des airs d'importance, ainsi qu'il convient à qui
possède un abdomen puissant et un putso battant neuf.
Sa vanité subit ici un léger échec , et nous eûmes un

1. Le tsal-wd, chaîne d'or à plusieurs rangs, est l'insigne qui
distingue les nobles birmans; il se porte attaché sur l'épaule gau-
che, traverse la poitrine, et vient se fixer sur le dos, derrière le
bras droit. D'après le major Phayre, ce serait une modification du
fil ou cordon brahmanique des Hindous.

curieux exemple de la manière dont cela se passe en
Birmanie. Au moment du mouillage, plusieurs canots,
qui auraient dû être au large, se trouvèrent gêner notre
manoeuvre. Un des chefs prononça quelques paroles, et
tout aussitôt deux de ces licteurs nus qui suivent tout
personnage de marque, et dont les insignes caractéristi-
q» es sont un long et vigoureux rotin et des chapeaux en
laque rouge, se précipitèrent sur notre pilote, au moment
où il débarquait dans toute sa gloire, le saisirent par sa
houppe de cheveux, lui lièrent les pieds et les poings, et
sans souci du putso neuf et de son importance, le jetèrent,
après l'avoir fort malmené, sur un tas de briques situé
derrière notre demeure.

Dans la soirée , nous explorâmes la ville et ses envi-
rons. Cette ville, qui plus d'une fois fut la capitale du
royaume, est fermée par une enceinte en briques tom-
bant en ruines et entourant, au milieu d'épais bouquets
de magnifiques tamariniers , quelques rares maisons.
Les boutiques, plus rares encore, ne contenaient rien
d'intéressant.

Paysage. — Arrivée à Amarapoura.

Les chemins des environs de la ville auraient eu parfois
un aspect tout anglais, n'étaient des haies de cactus qui
nous rappelaient à la réalité. M. Oldham et moi, après
avoir gravi fort péniblement environ trois cents marches
très-roides, par un escalier ressemblant beaucoup à celui
qui décorait le fronton du temple de la Renommée dans
les livres de notre enfance, nous arrivâmes à un temple
ruiné, qui lui-même ne nous paya pas de notre fatigue ;
mais du haut de ses terrasses nous eûmes une de ces
vues qu'on n'oublie jamais. Il n'est rien sur les bords du
Rhin qui puisse s'y comparer. Ici l'Irawady fait un coude
brusque et s'infléchit presque à angle droit. Tantôt, étin-
celant comme une zone d'argent, il baigne des îles ver-
doyantes comme de sombres émeraudes, et semble se
perdre dans les montagnes bleues qui apparaissent à
l'horizon ; tantôt il rayonne ardent sous les feux du so-
leil, comme un fleuve d'or liquide. Devant nous, Amara-
polira, enveloppée d'une vapeur légère qui couvre ses
maisons de clayonnage et ses pagodes de plâtre, de cette
estompe mystérieuse qui permet à l'imagination de rê-
ver de palais de marbre , de pagodes de porphyre et
d'or. Derrière ses lagunes, c'est la merveilleuse Venise !
A nos pieds des arbres splendides (il n'est pas d'arbres
comme ceux de la Birmanie), d'où se détachent des pa-
godes, des temples éclatants de dorure; plus loin, large
comme un lac, s'étend une nappe d'eau où se reflètent la
profonde verdure des coteaux et les nuages blancs qui
courent dans le ciel; puis encore le fleuve, que sillonnent
les canots de guerre tout dorés et dont la musique et les
chants arrivent jusqu'à nous ; plus loin encore les colli-
nes nues, abruptes, désolées de Sagaïn, où, sur chaque
mamelon, se dresse un sombre monastère ou un blanc
Bo-phya ; puis des îles, des temples, des villages, des
collines nues, et, comme Cybèle, couronnées de tours,
puis enfin de l'autre côté de l'Irawady, le vieil Ava, sombre



LE TOUR DU MONDE.	 271

forêt où surgissent encore quelques blanches pagodes....
splendide spectacle qui ne sortira jamais de ma mé-
moire !

En allant visiter la pagode de Khoung-moo-dau, nous
traversâmes plusieurs villages habités chacun par des
corps d'état distincts : dans l'un, des fabricants de papier ;
dans l'autre, des forgerons; un troisième ne renfermait
que des marbriers. Ces derniers sculptent une quantité in-
nombrable de gautamas en marbre. Ils polissent mer-
veilleusement ces statues du Bouddha , se servant à cet
effet d'une pâte faite avec du bois fossile. On demandait,
pour un gautama d'un mètre de haut:deux cent trente-
sept dollars ; un petit gautama portatif, de vingt centi-
mètres environ, tout rehaussé d'or, ne valait que vingt
et un dollars.

30 août. — Vers midi arriva une autre immense flot-
tille de canots de guerre ; elle escortait le magwé-mengyi,
qui venait au-devant de l'envoyé anglais. Ce fonction-
naire jouit d'une haute réputation de modération et
d'honnêteté ; il a la préséance sur tous les membres du
hwlot-dau (conseil royal). Un certain air sensuel, com-
biné avec son air intelligent et rusé, le fait ressembler
aux portraits de quelques rois du moyen âge.

L'entrevue fut très-cordiale ; on causa de différents
sujets, et enfin on vint à parler du système planétaire,
que le major Phayre chercha à leur faire comprendre,
sans y pouvoir réussir toutefois ; c'était trop compléte-
ment opposé à la théorie des Birmans, qui admettent
l'existence d'une montagne centrale (Myen-mo) dont la
hauteur est de plusieurs millions de kilomètres, et autour
de laquelle sont solidement attachées quatre grandes
îles (l'Europe et l'Asie sont situées sur l'île du sud). Le
soleil éclaire ces quatre terres en tournant autour de
l'immense Myen-mo. Après quelques discussions sur ce
thème, le woon-gyi, se tournant vers le major Phayre,
lui demanda quels étaient les peuples qui croyaient à ce
système.

a Les Anglais, les Français, les Portugais, les Améri-
cains, répondit celui-ci.

— Tous les blancs, alors. Il faudra que j'en parle au
P. Abbona, D répondit le woon-gyi.

Dans la soirée M. Camaretta arriva avec une nom-
breuse suite de valets qui portaient une trentaine de plats
d'argent massifs, contenant des ragoûts et des sucreries
que le roi et la reine envoyaient à l'ambassade.

C'étaient les premiers spécimens de la cuisine indigène
soumis à notre appréciation ; aussi tous les plats furent-
ils soigneusement dégustés. Il y avait, entre autres, une
espèce de vol-au-vent de volaille et de porc, dont la pâte
était de farine de riz, qui fut déclaré comparable aux
meilleurs produits de l'art culinaire français. Les sucre-
ries, préparées sous la direction de Son Altesse la prin-
cesse Pakhan, propre soeur du roi, étaient dignes d'une
si haute provenance.

Partis le ter septembre pour la capitale, nous trou-
vâmes le fleuve tellement débordé, qu'on fut obligé de
faire jalonner devant nous le chenal par des canots de
guerre, jusqu'à ce que, quittant l'Irawady, nous finies

notre entrée dans le Myit-ngé ou lac d'Amarapoura,
au milieu d'une forêt d'embarcations de toute espèce,
parmi lesquelles apparurent bientôt les bateaux du roi.
L'un d'eux était vraiment une embarcation royale; la
proue représentait une tête de paon, et sur le pont s'éta-
geaient les uns sur les autres de nombreux pavillons; le
tout ruisselait d'or. Les tours et détours de la rivière
étaient si fréquents que les collines de Sagaïn avaient l'air
de danser autour de nous.

Enfin, après avoir traversé un dédale de canaux plus
étroits les uns que les autres, si étroits que la Nerbudda
avec ses tambours brisait les branches des arbres du
rivage, nous arrivons au but de notre voyage, à cet inter-
minable pont de bois qui traverse le lac pour aller re-
joindre Amarapoura. Le pont et la berge étaient couverts
de . monde, et plus d'un curieux, pour mieux voir, n'a-
vait pas craint d'entrer dans l'eau jusqu'à mi-corps.

Des éléphants nous attendaient au débarcadère, mais
le major Phayre ayant préféré marcher, nous nous ache-
minâmes pédestrement entre deux haies de soldats d'assez
piètre apparence, tous armés de sabres et de fusils du
vieux modèle français. Les réguliers, ou pour mieux dire
les quasi-réguliers, ceux qui sont de service dans la capi-
tale, avaient des jaquettes rouges de drap grossier, des
ceinturons en étain et de vastes chapeaux à grands bords,
en forme de cloche ; ces coiffures sont en bambou tressé
et recouvert de laque verte ou dorée. Les irréguliers
étaient vêtus chacun selon sa fantaisie. De temps en temps
apparaissaient sur le second rang des pelotons de cavale-
rie. Les cavaliers, montés sur de maigres chevaux, armés
de courtes lances et de dhas ou cimeterres, faisaient triste
figure. Quelques officiers étaient splendides, au point de
vue de la parade s'entend. Encastrés entre leurs pom-
meaux d'or prodigieusement élevés, avec d'immenses
quartiers de selle en buffle doré ou couverts de dragons
fantastiques, ils faisaient un effet merveilleux. Ce quartier
de selle, qui a quelquefois un mètre de diamètre, est cer-
tainement ce qu'il y a de plus curieux dans l'accoutre-
ment des cavaliers birmans; c'est peut-être un reste des
anciennes armures.

Nous arrivâmes à notre résidence, située à environ
trois kilomètres-de notre flottille; ce qui n'était rien moins
que commode; mais il nous fallut nous résigner. Les pré-
cédents règlent tout en Birmanie; le colonel Symes, le
capitaine Canning, pendant leur séjour à Amarapoura,
avaient demeuré là, ce fut raison suffisante pour nous
y loger.

Notre habitation, dont la superficie était d'environ cinq
cents mètres carrés, était entourée d'une palissade de
bambous. A. l'extérieur existaient des abris servant à
environ six cents soldats placés là pour nous protéger,
ou plutôt pour nous surveiller. Notre demeure , dans le
fait, n'était rien autre qu'un large bungalow avec de
nombreux pignons et non moins de larmiers, qui, ainsi
que nous pûmes bientôt nous en assurer par expérience,
laissaient facilement pénétrer l'eau dans les chambres.
La charpente était en bois de teck, les murs et plan-
chers en bambou.
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Une immense chambre de plus de vingt-cinq mètres de
long nous servait de salle à manger : de grands vases
de Chine garnis d'arbres artificiels couverts de fleurs et
de fruits la décoraient. Ces derniers imitant des man-
gues, des pêches, des ananas on autres fruits, étaient
bons à manger ou au moins destinés à l'être, car on
les remplaçait tous les jours; c'étaient des sucreries
ou des pâtes de fruits suspendues aux branches par
des fils de fer. Les arbres, assez bien imités d'ail-
leurs, formaient une décoration agréable.

Le plancher de la salle était couvert de tapis chinois
en feutre imprimé; nous avions aussi des tables, des chai-
ses, un punka orné de grandes lanternes chinoises dans
lesquelles on mettait tous les soirs de petites bougies in-
digènes en cire jaune, et qui n'éclairaient guère mieux
que des veilleuses.

Le long de ce salon régnait une verandah ayant vue
sur un grand portique, immense abri circulaire avec un
toit conique supporté par un seul mât placé au centre.
Sous cet immense parapluie se trouvaient et le théâtre,

et Ies marionnettes, et la musique destinée à nos plaisirs,
ou plutôt à ceux de notre garde d'honneur, car ils ne
nous causèrent jamais que des insomnies.

Dans notre portique-théâtre et sur la verandah bril-
laient d'énormes jarres d'argent massif où deux hommes
auraient logé sans peine; d'immenses cuillers, aussi en
argent, permettaient de se désaltérer avec l'eau qu'elles
contenaient : c'était d'un aspect vraiment royal.

Amarapoura, en pali, a la ville immortelle, n n'a au-
cune prétention à l'antiquité; elle a été fondée par Men-
taragyi Phra, fils de ce grand Alompra, qui, vers le mi-

lieu du siècle dernier, affranchit la Birmanie du joug des
Pégusns. D'après le P. San-Germano, Mentaragyi prit
possession de son palais le 10 mai 1783. La ville fut aban-
donnée par son successeur en 1822; cet acte fut consi-
déré comme de mauvais augure; ce fut ce qui amena,
disent les Birmans, les désastres de 1824-1826. Les ré-
sidences royales, à chaque changement, avaient toujours
remonté la rivière, de Prome à Pagan, de Pagan à Pa-
nya, de là à Ava, puis à Amarapoura : cet abandon des an-
tiques coutumes amena la mauvaise chance et les revers.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'AVA

(EMPIRE DES BIRMANS),

PAR LE CAPITAINE HENRI YULE,

DU CORPS DU GIlNIE BENGALAIS'.

1855

Amarapoura; ses palais, ses temples. --- L'éléphant blanc. — Population de la ville. — Recensement suspect.

Amarapoura est bâtie sur un terrain légèrement élevé
au-dessus de la rivière et qui, dans la saison des pluies,
forme une longue péninsule rattachée à la terre ferme
par le nord. Des chaussées revêtues de briques, ou des
ponts de bois d'une longueur énorme, la font communi-
quer avec les rivages est, sud et sud-ouest. Pendant la sai-
son sèche l'Irawadi ne baigne que le faubourg occidental.

La ville proprement dite, placée au point le plus large
de la péninsule, a la forme d'un carré dont chaque côté
peut avoir seize cents mètres environ; un mur de briques
de trois mètres cinquante centimètres à quatre mètres,

I. Suite. — Voy. page 257.

II. — 44. LIV

garni de créneaux et appuyé sur des terrassements, l'en,
toure de toutes parts. Chacun des côtés du carré a trois
portes et de treize à quatorze bastions. A environ trente
mètres du mur, un fossé de cinq à six mètres de profon-
deur, avec une escarpe et une contrescarpe en briques, en
défend les approches. Toutes ces défenses sont d'ailleurs
de peu d'importance : il n'y a de canons nulle part, et,
défendues par les Birmans, toutes ces fortifications n'of-
friraient pas plus de résistance que des chevaux de frise:

Les rues vont d'une porte à l'autre, et, se coupant.
à angles droits, divisent la cité en îlots rectangulaires.

Suivant le caractère propre à toutes les vieilles cités
des Birmans, et qui se retrouve dans Pégu, Sagaïn,

18
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Toungoo, 'I'avoy, etc. , le palais occupe le centre de la
ville, et ses murs affectent un parallélisme parfait avec
les remparts de la cité. Il y a trois enceintes, et de plus
une haute palissade en troncs de teck, 'a laquelle vient
s'ajouter un épais mur de briques. Du côté de l'est, où se
trouve l'entrée publique, s'étend une esplanade d'environ
cent vingt-cinq mètres, qui se termine par un autre mur
en briques avec double porte. Chaque face du palais a
une grille, confiée à la garde d'un officier qui, chargé de
veiller à la sûreté du roi, prend le titre de commandant
de la porte du nord, de la porte du sud, et ainsi de suite.

Après avoir franchi le dernier mur , on se trouve de-
vant le Myé-nan (palais de terre), ainsi nommé à cause
de son sol en terre battue : c'est la grande salle des au-
diences. Construite sur une terrasse en briques recou-
vertes de plâtre, de quatre-vingts mètres de long sur trois
mètres de hauteur, sa façade est couronnée d'un triple
pignon, et sur les ailes soutenues par des colonnettes s'é-
tage un double toit; cette construction, tout en bois, est
dorée. La salle d'audience a de dix-huit à vingt mètres
de profondeur; à son extrémité se trouve le trône ; au-
dessus du trône, au centre du palais et de la ville, autant
qu'aient pu y réussir les géomètres birmans, s'élève un
élégant phya-sath (clocher de bois) semblable à ceux des
monastères, et sur lequel brille un lites doré, privilége
que le roi seul partage avec les établissements religieux.
Le phya-sath aussi avait été doré, mais, lors de notre
visite , il ne conservait plus de trace . de son ancien éclat.

Au nord du palais, se trouve le palais du seigneur
éléphant blanc, derrière lequel sont les appartements
ordinaires de Sa Seigneurie. Près de sa demeure se
trouvent les écuries où l'on renferme les éléphants vul-
gaires.

L'éléphant blanc actuel occupe sa haute position de-
puis plus de cinquante ans. Je croirais volontiers que
c'est celui dont parle le P. Sangermano, et qui fut pris
en 1806, à la grande joie du roi, qui venait de perdre
celui qu'il possédait.

C'est un éléphant énorme ; il' a plus de trois mètres
de haut, une tête superbe, des défenses magnifiques.
Malheureusement son corps est long, efflanqué, mal
fait. Il nous parut dans un mauvais état de santé. Son
regard est faux et désagréable , et ses gardiens semblent
se méfier de son caractère : ils nous ont toujours conseillé
de ne pas nous approcher de sa tête ; le petit anneau rou-
geâtre qui entoure son iris ressemble, dit-on, à un a cercle
des neuf pierres précieuses » (talisman). A peu près uni-
forme, sa couleur rappelle celle des taches que l'on voit
sur les oreilles et sur la trompe des éléphants ordinaires;
en somme il mérite bien son nom d'éléphant blanc.

Ses paraphernalia royaux, qu'on déploie quand il ar-
rive des visiteurs, sont magnifiques : son driving-hook 1,
qui avait environ un mètre, était incrusté de perles dans
toute sa longueur; çà et là cerclé de rubis, son manche
était de cristal avec des ornements d'or. La tiare, de drap

1. Sorte d'aiguillon a crochet qui remplace le fouet du cocher
.entre les mains du mahout du cornac.

écarlate, ruisselait de gros rubis et de diamants splendi-
des; son front était orné de a cercles des neuf pierres pré-
cieuses » qui détournent les mauvaises influences.

Quand il était en grand costume, comme les grands
dignitaires birmans, comme le roi lui-même, il portait
sur sa tête une plaque d'or où se lisaient tous ses titres, et
entre ses yeux resplendissait un croissant de grosses pier-
res précieuses. A ses oreilles pendaient d'énormes glands
d'argent, et il était harnaché de bandes écarlates tissées
d'or et de soie et embossées d'or pur.

Il a un fief qui lui appartient en propre, un woon
(ministre), quatre ombrelles d'or, et une maison com-
posée de trente personnes. Avant d'entrer dans son pa-
lais, les Birmans ôtent leur chaussure.

On annonce souvent la prise d'éléphants blancs; il y a
alors grand émoi à la cour; mais la plupart du temps,
vérification faite, il se trouve que ce n'est de leur part
qu'une prétention à ce titre, au grand regret du roi, qui
saluerait la venue d'un véritable éléphant blanc comme
la consécration par la nature de ses droits légitimes à la
royauté; car il n'est pas sans quelques remords, paraît-il,
au sujet de l'usurpation qui l'a placé sur le trône de son
frère. En 1831 on avait pris un de ces éléphants suffi-
samment blanc pour qu'on lui assignât un apanage. Mais
le gouvernement étant alors obligé de payer les dernières
indemnités de la paix de Yandabo, on fut obligé d'y ap-
pliquer les revenus du nouveau Senmeng (seigneur élé-
phant). Une députation présenta en grande pompe, au
pachyderme, une lettre du roi, écrite sur une longue
feuille de palmier. Le roi le priait de ne pas s'offenser si
on le privait de son revenu pour payer les kalàs (étran-
gers ), et on lui donnait l'assurance que le tout lui serait
remboursé avant deux mois.

Je n'ai pu m'assurer si les Birmans intelligents ont
conservé leur antique superstition pour les éléphants
blancs, ou s'ils ne voient là qu'une sorte d'attribut tra-
ditionnel de la royauté; quelque chose comme les che-
vaux café au lait qui conduisent la reine d'Angleterre
quand elle ouvre ou proroge le parlement.

Devant le soubassement de la salle d'audience se trou-
vent une vingtaine de canons remarquables soit par
leur grandeur, soit par leur exécution. J'y remarquai
entre autres deux pièces de bronze de 24, que certains
détails semblent désigner comme d'origine birmane, et
qui font grand honneur 'a l'intelligence de ce peuple.
Quelques pièces de petit calibre imitant des dragons hé-
rissés, la gueule ouverte, les ailes éployées, sont d'un fini
remarquable; ces dernières ont, dit-on, été prises aux
Siamois.

Un peu plus loin on voit une énorme pièce d'artil-
lerie amenée de l'Aracan, à la fin du dernier siècle,
après la conquête de ce pays. Semblable à la Mons-meg
d'Ldimbourg, elle est formée de barres de fer longitu-
dinales entourées de massifs cercles de fer, très-impar-
faitement soudés. Cette pesante machine a environ huit
mètres soixante-dix centimètres de long; son diamètre
extérieur à l e culasse est de quatre-vingts centimètres,
mais son calibt, n'est que de trente.
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Immédiatement à la sortie du palais, on trouve le
yoom-dau (maison de ville), et le tara-yoom, chambres
de conseil ou de justice; à l'ouest du palais est l'anouk-
yoom, où un magistrat spécial juge les délits des femmes
du palais; non loin de là aussi est la prison publique :
c'est, comme les maisons de la ville, un assemblage de
huttes en nattes et de barrières de bambou. Les prison-
niers sont obligés de se nourrir, de sorte que ceux qui
ne peuvent payer ou attendrir leurs geôliers, meurent
de faim. Ils sont très-maltraités. Le roi, il est vrai, a
ordonné de nourrir les prisonniers et s'imagine que ses
ordres sont exécutés, mais il n'en est rien. Un jour, en
sortant de son palais, Sa Majesté avisa un bouffon très-
activement occupé à piocher; à la demande du roi sur
ce qu'il faisait : a Je cherche, répondit le bouffon, un
de ces nombreux ordres qui émanent journellement du
palais et du conseil suprême et dont on n'entend jamais
plus parler. D

Les rues sont très-larges et assez propres par un temps
sec; on n'y rencontre pas de ces mauvaises odeurs si in-
supportables dans les villes indiennes. Il n'y a cependant
aucune police attachée au nettoyage des rues; les chiens
sont les seuls êtres qui s'occupent de ce soin. L'écou-
lement des eaux se fait à la grâce de Dieu; aussi, quand
il pleut, la boue arrive une profondeur impraticable; il
est même des quartiers de la ville dont elle interdit l'accès.

Amarapoura ne s'est jamais relevée de l'incendie qui,
pendant les guerres civiles de 1831, la consuma com-
plétement, à l'exception toutefois du palais du roi. Aussi
la population y est-elle clair-semée; les habitations sont
rares; on rencontre souvent de grands espaces déserts.

La plupart des maisons, construites en bambou, sont
exhaussées sur des pieux. Le long des rues principales,
à quelques pieds des maisons, court un rang de palis-
sades bien faites et blanchies à la chaux; les pieux qui les
soutiennent sont couronnés de pots de fleurs, et souvent
entre la palissade et la maison fleurissent des arbustes.

Le yaja-mat (palissade du roi) a pour but d'empêcher
la foule d'encombrer irrespectueusement le passage du
monarque, et même de le voir; car il faut dire qu'en
Birmanie a le droit qu'a un chien de regarder un roi »
ne semble pas encore bien établi. Ce système de palis-
sades donne une apparence de propreté à la ville ; mais
comme elles cachent les boutiques et les habitants, c'est-
à-dire ce qu'il y a de plus intéressant pour un étranger,
elles jettent par cela même un grand caractère de mo-
notonie sur tout l'ensemble. De fait, quand nous nous
rendions au palais en grand apparat, n'eût-ce été de nos
éléphants qui nous servaient de monture et nous permet-
taient de voir derrière les barrières, nous ne nous se-
rions jamais doutés du nombre de personnes, hommes,
femmes, enfants, occupés à nous épier.

Aux portes de la ville s'élèvent des corps de garde
construits en bois et ouverts de toutes parts. Les portes
semblent avoir été taillées au travers des bastions, et
n'ont d'autres ornements que de grossières moulures en
plâtre; ces bastions, blanchis à la chaux, rompent toute-
fois la monotonie que la couleur de la brique imprime

au reste de la muraille. Au-dessus des portes s'élèvent
des pavillons à triples toits pour les entrées principales
et à doubles toits pour les autres; de moindres pavillons
couvrent les bastions. Dans le passage des portes les
plus fréquentées stationne une foule de petits détaillants
dont le commerce consiste en sandales, peignes de bois,
cuillers, ciseaux, crayons de stéatite, etc. Des échoppes
de pareils articles se groupent aux angles des palissades
du palais, et à sa principale porte on trouve la plupart des
marchands de para-beiks (tablettes noires) et de crayons
de stéatite, qui constituent tout le matériel à écrire des
Birmans dans leurs transactions ordinaires.

Les demeures des princes, des ministres d'État et au-
tres dignitaires occupent généralement les emplacements
tracés par les rues rectangulaires qui divisent la ville.
Ces palais, entre autres celui du prince héréditaire, sont
vastes, construits en bois et semblables aux monastères,
mais d'un style moins orné ; leurs doubles et triples toi-
tures ( permises seulement à la famille royale) sont re-
couvertes de tuiles petites et minces. Les autres habita-
tions sont faites de nattes de bambou encadrées de bois de
teck, avec des pignons et des larmiers en teck et des toits
de chaume. Ch et là, dans de larges espaces sous les
remparts, on rencontre les greniers royaux.

On compte, suivant le major Allan, dans l'enceinte des
murs, cinq mille trois cent trente-quatre maisons, ce qui
donne un chiffre de vingt-six mille six cent soixante-
dix âmes; toute la capitale, y compris les faubourgs,
contiendrait dix-sept mille six cent cinquante-neuf mai-
sons, qui pourraient fournir une population de quatre-
vingt- dix mille âmes. Le woondouk nous apprit un
jour que le nombre des habitants s'élevait à dix millions!
nombre, suivant lui, fort exact, car il correspondait à
celui des pièces d'étoffes distribuées lors de l'avénement
du roi à chaque homme, femme et enfant d'Amarapoura;
mais, pour . nous, ce nombre fabuleux ne pouvait, hélas !
que nous donner une idée approximative du chiffre ef-
frayant des pots-de-vin prélevés par les fonctionnaires
chargés de la fourniture des étoffes.

Le faubourg de l'ouest, qui couvre la péninsule au delà
des murs d'Amarapoura, est de beaucoup le plus peuplé.
Les rues y sont percées avec la même régularité que dans
la ville, quoique moins larges, et sont animées d'une acti-
vité qui augmente à mesure qu'on s'éloigne du foyer
royal; les principales sont garnies des mêmes palissades
que dans la cité et près du fort; elles constituent le quar-
tier qu'habitent les étrangers. On dit que les natifs ne
peuvent, sans l'autorisation du roi, élever des demeures
en briques ou pierres ; du reste leurs habitudes et leurs
préjugés les en éloignent, et comme cette prohibition ne
s'étend pas aux étrangers, les quartiers qu'habitent ceux-
ci, à l'exception des Chinois, sont en partie construits en
briques. Ce sont des maisons à deux étages, assez basses
et de médiocre apparence, percées d'étroites fenêtres et
sans verandahs. Il n'y a qu'un marchand anglais, demeu=
rant actuellement à Amarapoura, M. Thomas Spears;
qui ait toujours su maintenir son crédit auprès dés rois
qu'il a vus se succéder, en se tenant à l'écart des intrigues
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locales. Quelques agents des maisons de Rangoun vien-
nent habiter temporairement le quartier des étrangers.
Nous vîmes plusieurs aventuriers français pendant notre
séjour, mais on ne peut pas les considérer comme établis
dans le pays. Nous devons citer particulièrement M. Ca-
mare lta, Portugais de Goa, qui demeure dans le pays de-
puis une trentaine d'années et a été employé par le gou-
vernement birman sous Tharawadi, père du roi actuel;

il fut même nommé en 1539 shabunder (surintendant)
du port de Rangoun. Il jouit d'une haute faveur auprès
de Mendoon-Men, qu'il a connu enfant, et le poste de
confiance qu'il occupe auprès de lui le rend l'objet de
l'envie des employés birmans. Il paraît dévoué au roi, et
s'il lui cache de désagréables vérités, au moins ne l'abuse-
t-ilpoint par de basses flatteries. Il est à cette heure akouk-
woon ou receveur des douanes de la capitale, et jouit de

Sculptures comiques dans le monastere royal, A'Amarapoura. — Dessin de Lancelot.

l'estime des étrangers. Les Arméniens fréquentaient au-
trefois en grand nombre la cour birmane; on en compte
actuellement une douzaine de familles qui s'occupent de
commerce. Ils sont généralement ennemis de l'Angleterre
et grands partisans de la Russie; mais on ne saurait dire
s'ils sont les émissaires du tzar dans cesrégions lointaines.
Makertich, l'un d'eux,nous escorta de Maloon à lacapitale.
Gouverneur du district de Maloon, il remplit aussi le poste
de kalâ-woon ou surintendant des étrangers de l'ouest.

A quelques exceptions près, les maisons d'Arnarapoura
ne sont que des huttes. Près de la rivière et là où le ter-
rain est sujet aux inondations, elles sont bâties sur pi-
lotis et s'élèvent au-dessus de l'eau comme les habita-
tions des insulaires malais.

Le bambou est la seule matière employée dans ces
constructions. Pilotis, murs, revêtement et poutres, plan-
chers et toitures, chevilles et liens, ustensiles et mobi-
lier, tout est bambou. L'emploi de cette canne défraye



Vue du Maha-Toolut-Boungyot, monastère royal, à Amarapoura. — Dessin de Lancelot d'après H. Yule.
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toute la fabrication, on pourrait dire toute l'industrie du
pays: échafaudages, échelles, jetées et ponts, appareils
de pêche, roues d'irrigation et écopes, rames, mâts et
vergues, flèches et lances, chapeaux et casques, arcs,
cordes et carquois, jarres à huile, jarres à eau, marmi-
tes, tuyaux de pipes, tuyaux à eau, boîtes à vêtements,
boîtes de luxe, plateaux, instruments de musique, tor-
ches, balles, cordages, soufflets, nattes, papier, etc.,
tout cela n'est de même que bambou.

Le tissage des soies que la Chine importe à l'état grége
occupe les bras d'une population nombreuse dans les fau-
bourgs et dans la banlieue de la capitale, particulière-
ment des Munnipoorians ou Kathé, comme les appellent
les Birmans. Cette race descend des infortunés qui furent
enlevés de leur pays natal par les Birmans, au temps
du roi Mentaragyri et de ses prédécesseurs; elle con-
stitue la majeure partie de la population de la capitale, et
se trouve répandue dans presque tous les districts de la
Birmanie centrale. C'est une race opprimée ; on en peut
juger par ce mot que je recueillis de l'un d'eux : a Si un
Birman a cinq enfants, on en prend un pour le service
du roi; à un Kathé, on les prend tous les cinq !

A. part le bazar des soieries et celui où l'on vend les
objets en laque, qui proviennent généralement de Pagan
et de Nyoungoo, les magasins de cette capitale offrent peu
d'intérêt pour l'étranger.

L'objet le plus remarquable du faubourg du nord est
le Ye-nan-dau ou palais d'eau du roi. C'est un monument
dans le style monacal, construit en bois, avec une pya-
sath ou flèche en bois; il s'élève sur pilotis du sein des
eaux du lac intérieur. A l'époque de l'inondation il doit
être d'un aspect très-pittoresque. C'est là que le roi sié-
geait jadis pour assister aux courses des bateaux de
guerre, mais depuis la perte des provinces du bas Ira-
wady, d'où provenaient les meilleurs rameurs, ces jeux
sont tombés en désuétude.

Deux routes conduisent au Maha-myat-muni, le tem-
ple de la célèbre idole de bronze qui, en 1784, fut
apportée de l'Aracan. Il est à environ trois kilomètres de
la ville. Sur les routes qui y conduisent se presse la
foule des adorateurs journaliers du dieu; le chemin est
bordé sur toute sa longueur de boutiques de vêtements
à bon marché, et surtout de marbriers et de fondeurs
de cloches à qui les dévots assurent un débit considérable
de leurs marchandises.

Une de ces routes est une chaussée remblayée, soi-
gneusement entretenue et garnie de parapets en briques
sur toute son étendue. C'est le long de cette chaussée
qu'on rencontre les plus splendides modèles de l'archi-
tecture birmane et que les artistes de l'Indo-Chine ont
déployé toutes les ressources du goût le plus luxueux.

Grâce aux photographies du capitaine Tripe, je puis
donner au lecteur une idée assez exacte des plus remar-
quables d'entre ces constructions, le Maha-Toolut-boungyo
(p, 277) et le Maha-comiye-peima (p. 281).

Ces deux monuments ont été construits, l'un par la
reine douairière actuelle , l'autre par sa fille , la femme
du roi régnant : ils sont modernes, ce qui explique leur

parfait état de conservation, malgré la détérioration ra-
pide de ces constructions tout en bois.

Dans leur enceinte sont de nombreux monastères
et des chapelles; au centre se trouve un kyoung ou
sanctuaire immense d'environ cent mètres de long; le
premier et unique étage s'étale en forme de large ter-
rasse sur laquelle les constructions dressent leurs qua-
druples toits. A partir du balcon, tout est doré; larmiers,
balustres et toits sont couverts de sculptures. Mais c'est
surtout dans deux petits bâtiments situés près du kyoung
central que les artistes birmans ont déployé tout le luxe
que pouvait suggérer leur imagination.

Dans le Maha-Toolut-boungyo, le sanctuaire conserve
la forme affectée aux monastères , mais il est sculpté
comme le serait une chasse d'ivoire ; et il ruisselle
d'or et de lumière. Les traverses du soubassement sont
dorées, aussi bien que les escaliers et les parapets de
briques qui conduisent à la terrasse, ce que je n'avais ja-
mais vu.

Les larmiers, découpés en gigantesques couronnes im-
périales, sont supportés par des dragons fantastiques qui,
la tête penchée, semblent ronger les pieux qu'ils enserrent
de leurs griffes puissantes, tandis que leur queue se dé-
roule flamboyante : il nous semblait les voir s'agiter.

Les quadruples toits, couverts de zinc, rayonnaient
comme s'ils eussent été d'argent, et les murs incrustés de
mosaïques, de verre et de dorure, étincelaient comme une
mer de lumière couverte d'un filet d'or.

Les échelles même qui servent à monter d'un toit à
l'autre pour les réparations quotidiennes étaient couver-
tes d'or et de verreries.

Le long du soubassement régnaient des sculptures assez
originales, offrant les types de différentes races : des Bir-
mans, des Chinois, un Anglais. Ce dernier, avec son chien
et son fusil, formait une caricature qui ne manquait pas
de vérité. A l'intérieur, on voyait aussi des scènes fort
curieuses d'animaux conversant entre eux et nous rappe-
lant les illustrations de La Fontaine par Grandville (voir
page 276).

Le Maha-comiye-peima, dont le plan général ressemble
à la construction dont nous venons de parler, nous fut.
annoncé comme plus fastueux encore par les Birmans;
nous ne voulûmes pas les croire d'abord , mais il fallut
nous rendre à l'évidence.

Dans ce monument, les trois clochers ne sont pas dorés,
sans doute par suite des guerres civiles de 1852. Le con-
traste de l'harmonie éteinte du bois de teck avec les mas-
ses d'or produit un effet charmant. Les soubassements,
au lieu d'être complétement dorés, sont incrustés de
panneaux de laque écarlate, avec des bordures sculp-
tées et dorées. Les piliers se rattachent les uns aux autres
par des filigranes d'or en forme de croissant, d'un travail
et d'un goût exquis. Les encorbellements qui soutiennent
les larmiers des terrasses n'ont pas le style de ceux du
Toolut-boungyo; ce sont des hommes à têtes d'animaux:
éléphants, taureaux, etc. Ces statues, toutes dans diffé-
rentes attitudes de danse, sont couvertes de dorures et
de mosaïques en glaces et en cristaux,
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Le balcon de la balustrade est merveilleux. Ce ne sont
pas, comme d'ordinaire, des pilastres en bois tourné ou
des panneaux sculptés, mais de larges bandes sculptées,
s'enlaçant très-artistement les unes dans les autres ; à
leurs points de rencontre saillissent des sculptures repré-
sentant des êtres appartenant au monde des rêves, qui,
si elles laissent à désirer au point de vue de l'exécution,
n'en sont pas moins très-mouvementées; le long et au bas
de ce balcon règne un larmier d'un goût exquis : il con-
siste en bandes sculptées qui, rappelant le travail du bal-
con, s'enroulent autour d'écussons.

Des serpents enlacés, écaillés de verres de couleur,
avec des bouquets de fleurs en mosaïques de verre de
glace, sortant de leur gueule, forment les rampes des es-
caliers, qui sont dorés. Les piliers sont couronnés de
htees qui sont loin de produire l'effet des couronnes im-
périales du Toolut-boungyo. Les murs des étages supé-
rieurs sont diaprés et fleuris de mosaïques en cristal-
lerie ; les larmiers et le faite des toits sont en bois sculpté
d'une main-d'oeuvre exquise.

On ne peut regarder ces kyowngs sans un profond sen-
timent d'étonnement. On se demande comment un peuple
qui, au point de vue des instruments de travail, a si peu
de ressources, en est arrivé à produire des monuments
d'un goût et d'un travail aussi précieux.

L'idole colossale apportée du temple d'Aracan est un
Gautama dans sa posture habituelle, c'est-à-dire accroupi
sur un raja Palén. Cette statue a environ troismètres cin-
quante centimètres. Sa face est brillante et polie, mais le
reste du corps n'a plus forme humaine, recouvert qu'il
est d'une épaisse couche d'or en feuilles, don des fidèles.

Audience du roi. — Présents offerts et reçus. — Le prince héritier
présomptif et la princesse royale. — Incident diplomatique.

Cependant les jours s'écoulaient, et nous étions entrés
dans la mauvaise saison. Il pleuvait à torrents; la pluie
pénétrait à flots dans notre résidence. Le tsare-dau-gyi
(scribe royal), chargé de la surveillance, se contentait dé
sourire à nos observations et se remettait à fumer grave-
ment son cigare. On l'avait sans doute choisi à cause de
son impassibilité devant toute réclamation. Ce devait
être un des membres de cet universel ministère des fins
de non-recevoir qu'on retrouve dans tous les pays. Quand
M. Edwards s'adressa au woondouk à ce sujet, celui-ci
lui répondit en riant, qu'à Rangoun, les Anglais avaient
logé l'ambassade birmane dans une résidence jouissant
des mêmes avantages. Il ne faisait donc que s'en tenir
strictement au précédent que nous avions établi,

Enfin, après d'ennuyeuses discussions d'étiquettes,
notre entrevue avec le roi ayant été fixée au 13 septem-
bre, ce jour-là, de grand matin, le Nan-ma-dau-Phra-
Woon, le woondouk Moung-Mhon et le tara-thoongyi,
grand juge et, de plus, joyeux compagnon, accompagné
d'une suite d'officiers, vinrent nous prendre pour nous
conduire au palais.

Ils étaient dans leurs robes d'apparat, et si singulière-
ment travestis que nous eûmes quelque peine à les recon-
naître tout d'abord. Leur coiffure, grande mitre de velours

écarlate, encerclée à sa base d'une couronne de clinquant,
se repliait en arrière sous la forme d'une volute bizarre.
Leur robe de même étoffe, 'a larges manches et brodée
de brocart, ressemblait à une lourde chape de prêtre ro-
main. Il est de bon ton, paraît-il, d'avoir la mitre très-
serrée sur la tête, à peu près comme les coiffes des
bonnets des paysannes normandes; chaque dignitaire
avait à la main un instrument en ivoire ressemblant à un
couteau à papier, et à l'aide duquel il ramenait son bon-
net sur le front tout en repoussant les quelques cheveux
qui s'échappaient de dessous sa coiffure. Le tsal-wé, avec
le nombre de rangs que comporte le grade de chacun, et
une trompe acoustique complétaient ce costume officiel.

Le temps s'était heureusement remis au beau. Les
embarcations des navires de guerre, les vêtements rou-
ges de nos soldats, les pavillons et les flammes qui flot-
taient au vent, les dignitaires birmans dans un canot de
guerre tout doré avec leurs cinquante matelots qui ra-
maient en cadence; le blanc clocher d'Ananda se déta-
chant du milieu de la verdure de magnifiques cotonniers
et de palmiers élancés; au loin les montagnes du pays
des Shans, étageant les unes sur les autres leurs ram-
pes azurées : tout cet ensemble formait, pendant notre
passage du lac, une scène très-belle et très-pittoresque.

En débarquant nous passâmes au milieu de soldats ayant
l'air plus ou moins belliqueux; ce qui nous amusa beau-
coup fut de voir ces guerriers juchés sur de petits tabou-
rets (il avait beaucoup plu la veille et les rues étaient rem-
plies de boue) et les officiers eux-mêmes accroupis sur
des siéges, naturellement plus élevés, et ayant près d'eux
leur boîte de bétel, leur crachoir, etc. Je ne remarquai
pas un seul bel homme parmi tous ces disciples de Mars.
Les femmes regardaient curieusement à travers les in-
terstices des palissades qui garnissent toutes les rues;
d'autres membres du beau sexe dominaient dans la foule,
d'ailleurs silencieuse ; il y en avait beaucoup d'agréables
et qui étaient mises avec goût; mais elles ont en général
l'aspect très-fatigué et de vilaines bouches. Enfin notre
escorte, arrivée à l'entrée du palais, la baïonnette au
bout du fusil, s'arrêta et se mit en rang pour nous lais-
ser passer.

Au même instant arriva le cortége de l'héritier pré-
somptif : incident, sans aucun doute, préparé de longue
main pour déployer, par occasion, aux yeux des sujets
birmans la majesté de leurs souverains. Le prince trônait
sur une massive litière dorée, entouré de huit immenses
parapluies d'or déployés au-dessus de lui. Aussitôt qu'il
fut entré on ferma les portes sur lui; il nous fallut at-
tendre.

Au bout de quelque temps, le woondouk ayant en-
voyé annoncer notre arrivée, nous entrâmes après nous
être débarrassés de nos épées; nous étions obligés d'en
passer par là; c'est la stricte étiquette du palais; les gar-
des du roi peuvent seuls entrer avec des armes, privilége
interdit à l'héritier présomptif lui-même.

Les dignitaires, en passant par la porte d'entrée, Ywé-
aau-yoo-Taga (la porte royale des élus), ôtèrent leurs
chaussures et nous demandèrent inutilement d'en faire
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autant; puis, à mesure que nous approchâmes de la grille
intérieure, ils firent quatre fois le shikho (acte de sou-
mission qui s'exécute en mettant les mains sur le front
et en inclinant la
tête jusqu'à terre),
nous engageant
encore à les imi-
ter : second refus
de notre part.

Arrivés enfin à
la salle d'au-
dience, nous dû-
mes laisser nos
souliers à la porte.

Les longues ai-
les de cette salle
ressemblaient aux
transepts d'une ca-
thédrale. Devant
nous s'étendait ce
que nous pouvions
considérer comme
le choeur, où, au
lieu d'un autel, se
trouvait le trône,
placé sous la gran-
de flèche aux éta-
ges sans nombre
qu'on aperçoit de
tous les côtés de la
ville. Cette espèce
de choeur est en-
touré d'immenses
colonnes, dont la
base est recouverte
delaque et d'orne-
ments rouges. Il
y a aussi des rangs '
de colonnes le long
des transepts ; à
part la base des
colonnes, fûts,
chapiteaux, pan-
neaux, tout ruis-
selle de dorures.

Le trône res-
semble exacte-
ment à ceux qui,
dans les temples,
supportentles ido- rwv	

9 '

les de Gautama.
Sa forme singu-
lière rappelle as-
sezdeux triangles
réunis par leur sommet : ces deux triangles représen-
tent le feu et l'eau qui, dans la cosmogonie bouddhiste,
sont les symboles de la destruction et de la régénéra-
tion. Le mortel privilégié qui siége sur un trône de ce

genre représente donc le maitre de l'univers : telle est
la modeste prétention du souverain d'Ava.

Ce trône, auquel le roi arrive par une porte de treillis
doré, est garni de
coussins et de car-
reaux de velours
écarlate: c'estune
espèce de mosaï-
que d'or, d'argent
et de fragments de
glaces. Tout au-
tour se trouvent
quelques niches,
où l'on voit des
statues représen-
tant, dit-on, les
progéniteurs de la
race humaine,
puis cinq bâtons
dorés avecdespen-
nôns, autres em-
blèmes royaux.

Nous étions ac-
croupis sur des
tapis anglaisd'Ax-
minster; le reste
de la salle était
simplement re-
couvert de nattes ;
seulement, plu-
sieurs hauts di-
gnitaires avaient
leurs tapis parti-
culiers.Iln'y avait
personne devant
nous, excepté une
double rangée de
jeunes princes vê-
tus de brocart d'or
et d'argent et de
putso (jupons)
éclatants. Il y en
avait quatre d'un
côté, les fils du roi,
cinq de l'autre, les
fils de l'héritier
de la couronne.

Celui-ci, l'Ein-
she-men lui-mê-
me, assis devant
eux sur une es-
pèce de litière
sculptée,étaitvêtu
de brocartd'or ; sa

mitre ressemblait à celle des autres officiers, elle était
seulement beaucoup plus riche et couverte de pierreries.
Il ne se tourna jamais vers nous, mais l'usage fréquent
qu'il faisait d'un miroir témoignait assez de sa curio-
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sité. Devant et autour de nous se trouvaient les ministres
et quelques vieux princes du sang, à l'aspect sensuel
et aux mâchoires saillantes. Leurs tiares constellées de
joyaux et leurs vêtements de pourpre les faisaient res-
sembler à des abbés mitrés du moyen âge.

Dans les transepts , se tenaient une foule d'officiers
inférieurs et plusieurs tsaubwas, princes Shans tribu-
taires; nous fûmes frappés de l'aspect de ces derniers et
de leurs manières beaucoup plus distinguées que celles
des Birmans.

En s'accroupissant, l'ambassadeur posa la lettre du
gouverneur général sur un tabouret doré , recouvert de
mousseline. Chacun des officiers avait près de lui une
espèce de petite étagère dorée avec des plateaux où se
trouvaient du tabac, du bétel, du thé conservé et au-
tres curieux condiments, le tout fort proprement arrangé
dans des soucoupes d'or et accompagné de tasses en or
et de bouteilles contenant de l'eau musquée.

Nous attendîmes pendant environ vingt minutes l'ar-
rivée du roi; tout ce que nous apercevions nous intéres-
sait au point de nous faire oublier la position incommode
où nous nous trouvions faute de siéges.

Enfin un bruit de musique qui semblait venir des
cours intérieures annonça l'arrivée de Sa Majesté : un
détachement de soldats entra dans la salle d'audience,
se plaça dans les entre-colonnements et s'agenouilla, cha-
que homme tenant son fusil entre les genoux, et ses
mains croisées dans l'attitude de la prière.

Nous vîmes, à travers la grille dorée, le roi mon-
tant à son trône; il en gravissait lentement les degrés,
ce servant de son sabre' à fourreau d'or comme d'une
canne. Nous crûmes d'abord que c'était affaire d'étiquette,
mais M. Camaretta nous assura que le vêtement du roi,
couvert de pierreries, pesait plus de cinquante kilogram-
mes La reine venait immédiatement derrière son époux.

Le roi resta un moment debout; puis, après avoir
épousseté les coussins avec son éventail, s'assit à la gau-
che du trône. La reine se plaça à la droite du roi, un peu
en arrière, lui présentant de temps à autre quelques-uns
de ces menus objets, de ces articles indispensables à une
personne de haut rang : la boîte à bétel, le crachoir
d'or, etc. Entre Leurs Majestés s'élevait l'image sacrée
d'une oie ou d'un cygne sur un piédestal d'or.

Après s'être servie de son éventail, et avoir éventé son
mari, la reine se fit apporter par une de ses suivantes un
cigare allumé qu'elle mit aussitôt dans sa royale bouche.
Ce n'est pas manquer à l'étiquette, pour un étranger
comme pour un sujet, que de fumer devant le souverain.

De la distance à laquelle nous étions du roi, il nous
parut d'une taille assez forte. Ses traits, où se reflétait la
physionomie nationale, quoique adoucie, indiquaient plus
de distinction qu'on n'en trouve d'ordinaire chez ses su-
jets, et semblaient empreints de bonté et d'intelligence;
ses mains étaient remarquables de finesse et de délica-
tesse. Sa longue tunique de soie claire disparaissait, à la
lettre, sous la profusion de joyaux qui la décoraient. Sa
coiffure ou couronne avait la forme d'une tiare, sembla-
ble à un morion hindou, s'élevant en pointe , terminée

par un ornement haut de plusieurs pouces et relevé en
forme d'ailes au-dessus de chaque oreille. Le front était
orné d'une plaque d'or. Cette couronne s'appelle tha-
rapeo.

Le costume de la reine était beaucoup moins majes,
tueux, ce qui tenait sans doute au caractère de sa coif-
fure que peu de femmes auraient portée à leur avan-
tage. Imaginez-vous un bonnet ajusté étroitement â la
forme de la tête, cachant les cheveux et les oreilles, et se
dressant en spirale recourbée en avant, comme la corne
du rhinocéros, ou comme certaines volutes pétrifiées des
collections minéralogiques, le tout accompagné de deux
longues barbes tombant le long t'es joues. Le reste du
costume de Sa Majesté avait quelques points de ressem-
blance avec celui de l'époque de la reine I lisabeth. Les
manches et la taille paraissaient formées d'une série de
morceaux d'étoffe tailladée, et le cou était entouré d'une
collerette aussi tailladée et descendant jusqu'à la cein-
ture ; au-dessus de la taille le corsage était plastronné de
larges pierreries. La robe aussi bien que la coiffure était
roide de diamants. La reine est la demi-soeur de son
époux, comme l'a toujours voulu la coutume de temps
immémorial, parmi les races royales de Birmanie, ainsi
que chez celles d'Aracan et du Pégu, au temps de l'in-
dépendance de ces contrées.

Parmi les jeunes filles qui se tenaient en arrière du
trône, était la fille du roi, attifée à peu près comme la
reine. Une autre charmante petite fille, les cheveux or-
nés de fleurs et qui regardait à la dérobée les kalàs ou
étrangers, était l'enfant de l'héritier présomptif. Une fois
le roi entré, nous nous découvrîmes, et au même mo-
ment toute l'assemblée des natifs se mit la face contre
terre, les mains croisées sur le haut de la tête. Les
deux rangées de petits princes agenouillés en file devant
nous doublèrent leurs rangs, et les deux atwen-woons
qui étaient à nos côtés se traînèrent, prosternés qu'ils
étaient, jusqu'à la moitié de la distance qui nous sépa-
rait du trône, établissant ainsi un rempart entre le roi
et nous.

Une dizaine de brahmanes en étoles et en mitres
blanches ornées de feuilles d'or entrèrent alors dans les
stalles voisines du trône et commencèrent un chant
choral en sanscrit, bientôt suivi d'un chant pareil en bir-
man: ce n'était, à proprement parler, qu'une litanie, ou
énumération des dieux hindous, des sages et des créatu-
res saintes dont on invoque la bénédiction et l'interces-
sion en faveur du roi. Les chants terminés, notre ami le
tara-thoongyi ou grand juge, qui était à notre gauche,
lut au roi une adresse énonçant que les offrandes que
Sa Majesté se proposait d'offrir à certaines pagodes de
la capitale étaient prêtes, et un des fonctionnaires dit :

Qu'on les dédie ! » Sur ce, les chants recommencèrent.
Car, aussi bien que la cérémonie du A-belt-theit ou des
lustrations solennelles, ils forment un préliminaire indis-
pensable des offrandes aux pagodes qui inaugurent tou-
jours l'ouverture d'une séance royale. La lettre du
gouverneur général fut alors retirée de son enveloppe et
lue à haute voix par un than-dau-gan ou receveur de,
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le voix royale. Le même fonctionnaire lut également
la liste des présents offerts au roi et à la reine. Le mo-
dèle de chemin de fer que sir Macdonald Stephenson
avait remis à l'ambassadeur, pour cette circonstance, fut
le seul des présents exhibé dans la salle, et ne causa pas
peu d'intérêt aux Birmans.

Trois questions furent alors, suivant la coutume, faites
à l'ambassadeur, comme venant du roi. Sa Majesté ne
remua pas les lèvres, bien qu'elle parût intimer sa vo-
lonté en inclinant la tête. Ce fut un atwen-woon qui, en
se détournant 'a moitié, demanda :

« Le roi d'Angleterre va-t-il bien? Puis, sur la
réponse affirmative de l'ambassadeur, le than-dau-gan
répéta à haute voix : « En raison de la haute et parfaite
gloire de Votre Majesté, le roi d'Angleterre est bien, et
je souhaite, en toute humilité, qu'il en soit de même de
Votre Majesté. a

Puis une série de demandes et de réponses ayant eu
lieu entre l'atwen-woon et l'ambassadeur, le than-dau-
gan, terrible paraphraseur, les interpréta à peu près de
la sorte : « En raison de la haute gloire et excellence de
Votre Majesté, il y a cinquante-cinq jours que ces étran-
gers ont quitté l'Angleterre (le Bengale, avait dit le ma-
jor Phayre) et ils sont heureusement arrivés à tes pieds
d'or et en toute obéissance, etc.

« La pluie et l'air ont été propices sur leur pas-
sage, et au delà comme en deçà des frontières ils n'ont
trouvé que d'heureuses populations. b

Alors des présents nous furent offerts. Le major Phayre
reçut une coupe d'or portant les signes du zodiaque re-
levés en bosse, un beau rubis, un tsal-wé à neuf rangs
et un beau putso, les autres officiers eurent une coupe
d'or simple, un anneau, un putso, ou un anneau et un
putso seulement.

Enfin le roi, s'appuyant sur la reine, se leva pour par-
tir; ils traversèrent le treillis doré qui formait le fond
de la niche royale. La musique joua derechef, les por-
tes se refermèrent, et l'on nous annonça que nous pou-
vions nous retirer : annonce accueillie avec plaisir, car
l'attitude forcée dans laquelle nous siégions et à laquelle
maints d'entre nous tentaient de se dérober, nous avait
attiré plus d'une fois le visible déplaisir du vieux nan-
ma-dau-woon.

En descendant du palais nous jetâmes un coup d'oeiI
sur Ies danseurs et les jongleurs qui opéraient dans la
cour ; ensuite on nous invita à aller voir le seigneur élé-
phant blanc. Nous le contemplâmes casé dans un vaste
appartement situé au nord de la salle d'audience; puis,
suivant la même route que dans la matinée, nous arri-
vâmes à la résidence, quelque peu fatigués, vers les
quatre heures.

15 septembre.— Le roi, par l'entremise du woondôuk,
nous a. fait informer qu'il était charmé des présents que
nous lui avions apportés, et surtout d'un candélabre en
cristal coloré en rouge. Il désirait aussi savoir si quel-
qu'un d'entre nous pouvait mettre son maître des cérémo-
nies à même de se servir de l'appareil photographique. Le
major Phayre, vu les difficultés, suggéra que l'on pourrait

envoyer un des familiers de la cour en apprendre la ma-
nipulation à Calcutta, ce qui eut lieu plus tard. Mais tous
les efforts du capitaine Tripe, l'habile photographe atta-
ché à l'ambassade, n'amenèrent qu'un résultat négatif.
Cette incapacité de leurs artistes n'empêchait pas toute-
fois les Birmans de s'extasier devant les résultats obte-
nus par le capitaine Tripe, surtout quand il s'agissait de
la reproduction de leurs monuments et de leurs monas-
tères, si chargés de riches sculptures.

Leur goût, sous ce rapport, contraste avec l'inhabileté
des Hindous à reconnaître même les portraits les plus
ressemblants, les dessins aussi bien que les gravures
européennes étant pour eux lettre close. Ce trait distinc-
tif de l'aptitude des Indiens et des Birmans ne me paraît
pas avoir jamais été signalé.

La coïncidence de notre arrivée avec celle de la pluie
avait été fort remarquée, et, à ce propos, le roi fit obser-
ver, en daignant sourire, qu'il espérait que nous pro-
longerions notre séjour, car son royaume avait encore
besoin d'eau.

17 septembre. — Ce jour fixé pour notre visite à l'Ein-
she-men, l'héritier présomptif, nous fournit une occasion
de naviguer sur le lac. Accompagnés du woondouk et de
quelques officiers, nous le traversâmes pour gagner la
porte sud de la cité où nous attendaient des éléphants,
ainsi qu'une escorte de quinze hommes de notre cavalerie
irrégulière. Aux abords du palais du prince, le plus grand
de la ville et le seul qui soit honoré d'un triple toit, se
tenait un fort détachement du régiment Madeya, qui
nous accompagna et forma la file de chaque côté de notre
cortège.

L'ambassadeur fit avancer son tonjon jusqu'à la porte,
et nous descendîmes de nos éléphants aussi près que la
foule nous le permit; là nous fûmes reçus par un des
woons du prince, sur l'avis que le woondouk lui donna
de notre arrivée. Ce personnage, homme très-obèse, ne
parut pas comprendre, ne répondit rien, et tout en mâ-
chant son bétel se contenta de promener ses regards
sur nous. A la fin il dit lentement : « Tous sont-ils arri-
vés? alors ouvrez la porte. » Les larges portes de bois
roulèrent sur Ieurs gonds et le palais du prince nous ap-
parut : construction immense, modestement ornée dans
le style monastique et entourée d'une clôture palissadée.
Les sons d'un orchestre nous arrivaient de l'intérieur, et
à toutes les fenêtres, sous toutes les verandahs, se pressait
une foule de têtes curieuses. Deux petits canons bien
montés défendaient l'entrée.

Défilant entre deux lignes de fusiliers en jaquette
verte, nous parvînmes à l'entrée de l'escalier où, sui-
vant ce qui était convenu, nous laissâmes nos souliers.
Parvenus au sommet, on nous fit d'abord passer le long
de verandahs où dansaient des bayadères ; puis nous pé-
nétrâmes dans une salle grande, élevée, et si obscure que
l'on n'y voyait rien au premier abord, mais nous y dis-
cernâmes ensuite une foule parmi laquelle se trouvaient
des gens en uniforme armés de sabres à large pointe. Ni
or ni couleurs n'ornaient les murs et les piliers de cette
salle. Nous nous assîmes sur un tapis au centre, à une
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dizaine de mètres du mur du fond où se trouvait, à six
pieds d'élévation, une porte à panneaux dont les inter-
stices laissaient filtrer une lumière plus brillante.

Le bétel et l'eau à boire furent placés devant nous, et
après un quart d'heure, que le
silence, l'obscurité et notre po-
sition gênante nous firent pa-
raître bien long, la porte glissa
et nous laissa voir le prince et
sa reine (ainsi qu'on l'appelle)
s'asseyant sur le plancher sur-
élevé de l'appartement inté-
rieur, au ras de la porte.

Cette scène, vue d'un pre-
mier plan obscur dans la vive
lumière de l'appartement inté- _
rieur, et encadrée par l'ouver-
ture de la porte au milieu de
laquelle ces deux illustres per-
sonnages étaient immobiles, nous fit l'effet d'un tableau,
et d'un tableau d'un caractère aussi rare que singulier.

Le prince, vêtu de brocart, coiffé d'une mitre chargée
de joyaux et cachant
complétementsesche-
veux, nous apparut
comme le type mogol
le plus accentué, et
nous fit une impres-
sionbien moins agréa-
ble que celle que nous
avions gardée de son
royal frère.

Laprincesse,habil-
lée à la mode de sa pa-
rente,lagrande reine,
était coiffée et costu-
mée d'une façon plus
avenante que celle-ci.
Ses oreilles ornées de joyaux étaient dégagées. C'était une
jeune femme gracieuse et modeste, d'une physionomie ai-
mable et intelligente, etqui semblait quelque peu déconte-
nancée et gênée dans
les plis encombrants 
de sa robe. Elle est
la demi-soeur de son
époux sans être la
soeur de la reine.

Un silence de quel-
ques minutes, pen-
dant lequel l'assem-
blée parut les adorer,
suivit leur arrivée,
et lorsqu'une attente
suffisante pour éta-
blir la dignité du prince se fut écoulée, un des woons se
permit d'attirer l'attention de Sa Hautesse sur nous, en
rampant vers la porte et en relevant la face pour saisir
un signe. Le prince ne parut pas le remarquer, mais en-

suite il se détourna et fit signe à un officier, plüsrapproché
de nous, de commencer. Le personnage prit alors sur un
siége, où l'ambassadeur l'avait déposée, la liste des pré-
sents que le gouverneur général offrait au prince, et lut

un discourspréliminairequiin-
formait Sa Hautesse que l'am-
bassadeur arrive à la cour ap-
portait des présents pourl'Ein-
she-men, ajoutant que la reine
d'Angleterre les lui offrait res-
pectueusement. Sur quoi le
major Phaydre se leva et dit à
mi-voix au woondouk que le
lecteur devait rectifier ce sens
de son discours. Après quel-
que échange de sourdes pa-
roles, l'ambassadeur répéta :
« Je quitte la salle si la rec-
tification n'est immédiatement,

b Alors le woondouk dit au lecteur : = Ce sont des
présents royaux d'un roi, et vous ne devez pas vous servir
du mot respectueusement. a L'officier rectifia sa phrase.

Pendant cet inci-
dent le prince, tout

-	 en conservantsonim-

•

faite.
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Le 20 septembre, je partis avec M. Oldham, qui se di-
rigeait sur l'Irawady pour visiter les couches de houille
qui se trouvent situées à soixante-dix milles de la capi-
tale. Le lendemain, le major Phayre eut avec le roi une
entrevue, dont le major a bien voulu me communiquer
les détails par écrit.

« Nous fûmes conduits, dit-il, dans la partie ouest du
palais, et en approchant d'une allée qui paraissait devoir
mener au jardin, je vis une foule de gens assemblés sous
un bâtiment circulaire, où il y avait concours de danse
et de musique. C'était la cour, et comme le roi était pré-
sent, je retirai mes souliers, et m'avançai en compagnie
du woondouk, de M. Spears et de deux ou trois offi-
ciers birmans. En pénétrant dans l'assemblée, j'aperçus
le roi assis sur un sofa exhaussé sur une estrade. On
me fit avancer pour me placer parmi les ministres qui

se tenaient à quelque distance du roi. Il y avait fouie,
et tout le monde était accroupi à terre, à l'exception des
danseurs. Hors du bâtiment se tenaient les gardes en
vestes rouges, avec leurs casques rouges en papier mâ-
ché, et leurs fusils, crosse à terre, entre leurs jambes
croisées.

« On me fit savoir bientôt que le roi désirait me voir en
particulier, et l'on me fit passer dans un autre a.pparle-
ment. Les gardes étaient groupés dans une verandah
attenante. En entrant, je vis le roi mi-couché sur un
sofa, habillé dans le costume du pays, avec un putso de
soie, une ceinture de couleurs éclatantes, et une veste en
coton, descendant à la hanche : sa tête était recouverte
d'un simple bonnet.

« A l'autre extrémité de la chambre, on voyait dans un
vase une imitation de fleurs de lotus; à la gauche du roi,

Canal d'irrigation dans le royaume d'Ava. — D'après une gravure de I édition anglaise.

à quelque distance, une demi-douzaine de ses fils, bam-
bins ou adolescents au-dessous de seize ans, se vautraient
sur le tapis.

« Dans l'antichambre, une troupe de musiciens exé-
cutait une douce musique sur des instruments à cordes.
En m'asseyant près du vase à lotus, je m'aperçus que j'a-
vais été suivi par un des awten-woons, et par quelques
officiers et pages qui se blottirent dans un coin de la cham-
bre, ce qui rendait l'audience aussi peu confidentielle que
possible. Dès que nous fûmes assis, le roi leva la main
et la musique cessa. Il me dit alors de regarder le vase au
lotus, ce que je fis; et alors je vis les boutons s'épanouir
et de l'un d'eux un oiseau s'échapper. Le roi sourit et
paraissait s'attendre à ma surprise aussi bien qu'à mon
admiration, sentiments que je ne manquai pas de ma-
nifester. Un de mes voisins me dit que chaque bouton
avait contenu un oiseau prisonnier, mais qu'à l'excep-

tion de celui-ci, les autres avaient trouvé moyen de s'é-
chapper.

« Alors commença une conversation par demandes et
réponses, qui se suivirent, autant qu'il me souvienne,
dans l'ordre suivant:

LE ROI. Connaissez-vous la littérature birmane?
L' AMBASSADEUR. J'en connais quelques ouvrages, Sire.
LE ROI. J'ai entendu parler de vous il y a trois ans.

Avez-vous lu le Mengula-Thoot?
L'AMBASSADEUR. Je l'ai lu, Sire.

LE ROI. L'avez-vous bien compris?
L'AMBASSADEUR. Je l'espère, l'ayant lu dans une tra-

duction birmane (l'original est en pali).
LE ROI. Combien de préceptes contient-il?
L'AMBASSADEUR. Trente-huit.
LE ROI. Très-bien; vous les rappelez-vous?
« Et comme le major hésitait et cherchait à excuser
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son défaut de mémoire, le roi se mit à énumérer l'un
après l'autre ces préceptes contre l'orgueil, la colère, les
mauvaises pensées, etc., accompagnant le tout de com-
mentaires et citations qui auraient mieux convenu à un
prédicateur en chaire qu'à un souverain parlant au re-
présentant d'une grande puissance, puissance voisine et
redoutée. u

Religion bouddhique.

Pour bien comprendre l'importance des questions et
des sentencieuses paroles adressées en cette occasion par
Sa Majesté birmane à l'ambassadeur anglais, il est né-
cessaire de jeter un coup d'oeil sur le bouddhisme, qui
forme le fond des croyances religieuses du roi d'Ava et de
la presque universalité de ses sujets.

Cette religion, qui compte encore, après vingt-cinq
siècles d'existence, de deux cents à trois cents millions de
fidèles, est née dans la vallée du Gange, six cents ans
avant Jésus-Christ, lorsque Rome avait des rois et que
l'Asie occidentale était soumise à Nabuchodonosor.

Gautama (le Bouddha) est un personnage historique, et
quelle que soit l'idée de divinité que lui attribuent ses
adorateurs, on doit l'admettre comme un grand et patrio-
tique réformateur, qui s'éleva contre les pratiques exté-
rieures des brahmanes, et leur substitua un code de mo-
rale plus pure.

Çakya-Mouni, Çakya-Sinha ou G-au tama, le fondateur
de cette doctrine, était le fils d'un souverain de Kapilawastu,
petite principauté sise au nord du Gange, entre Gorak-
pour et Aoude, et descendant des Suryavas ou enfants du
Soleil. Né en l'an 623 avant Jésus-Christ, sa jeunesse
se passa dans les plaisirs. A vingt-neuf ans, la réflexion
vint lui démontrer la brièveté de la vie humaine et l'illu-
sion de ses joies; aussitôt il abandonna ses palais, ses
jardins, son faste et ses plaisirs, son épouse et son en-
fant, pour adopter la vie de l'ascète mendiant. Pendant
six ans, il se soumit à toutes les privations, et alors, après
de profondes méditations à un endroit qui s'appelle en-
core aujourd'hui Bouddha-Gaya, il fut miraculeusement
investi des attributs qui le constituèrent Bouddha ou
étre éclairé. Il consacra le reste de sa vie à parcourir les
Indes, expliquant les lois de l'existence, la vertu des ac-
tions méritoires, et prêchant comme la fin de toute exis-
tence, la béatitude ou l'anéantissement absolu, rendu en
sanscrit par le mot nirwana et en birman par celui de
nigban. A l'âge de quatre-vingts ans, il mourut entre
deux arbres de sâl, dans un bois à Kusinara, cinq cent
quarante-trois ans avant Jésus-Christ.

Sans entrer dans l'exposition des diverses phases du
bouddhisme, de ses doctrines et des spéculations méta-
physiques de ses docteurs, on peut dire que cette religion
se caractérise par sa tendance à faire mépriser à l'homme
les choses extérieures et à l'inciter à:atteindre, par ses pro-
pres efforts, par le seul développement de ses facultés mo-
rales et intellectuelles, jusqu'à l'état divin du nirwana.

L'existence d'un Être suprême et de sa providence ne
paraît pas ressortir clairement et universellement des idées

de Çakya et de ses apôtres. Ce qu'il y a de certain, c'est
que ni les Birmans ni les Cingalais n'admettent l'Adi-
Bouddha ou Être suprême des Népaulais et des anciens
bouddhistes théistes de l'Inde.

La récompense et la punition se perpétuent dans la
succession des existences qui passent par tous les degrés
de la vie animée ; c'est là vraiment la clef de voûte du
système, bien qu'il n'y ait pas, ce semble, de juge ni de
directeur moral. Un destin infaillible et inexorable, qu'on
pourrait appeler la force opérante de la nature, régit la
destinée ascendante ou descendante de toute créature, sui-
vant le mérite ou le démérite de la série de ses existences
passées. Ceux mêmes qui ont atteint le bonheur céleste
en voient la fin et doivent recommencer les vicissitudes
infinies de la transmigration. Anitya, Dukha, Anatta, le
Passager, la Souffrance et l'Irréel, sont les conditions de
toute existence, et le vrai bien est d'en être délivré par la
conquête du nirwana, état qui peut être l'absorption dans
la suprême essence, suivant les bouddhistes déistes, ou,
suivant d'autres docteurs, le néant absolu ; ce serait, d'a-
près le savant sanscritiste Hodgson, le lieu et le mode
dans lesquels vivent les éléments de toutes choses , en
leur dernier état d'abstraction et, purifiés de toutes les
modifications particulières que nos sens et notre intelli-
gence peuvent comprendre.

Le Bouddha est un être qui, dans le passé infini des
âges, a conçu le désir d'atteindre ce suprême degré, afin
d'acquérir la possibilité de délivrer d'autres créatures des
misères de la continuité de l'existence. Il aurait pu at-
teindre sa liberté, il y a des myriades de siècles ; mais
son libre arbitre l'en a détourné, l'a entraîné dans le
cours des existences successives, et par amour pour ses
semblables il a accepté d'innombrables renaissances, en-
duré des souffrances et des afflictions et subi des épreuves
comparables aux efforts qu'il faudrait pour arracher la
terre à sa base. A chaque renaissance, son désir s'em-
ploie à ces fins ; à sa dernière renaissance dans la famille
humaine et sous les signes manifestes de sa haute desti-
née, il embrasse la vie ascétique, atteint le but suprême
et se trouve investi du pouvoir et de la sagesse d'un
Bouddha. Alors les mondes innombrables de l'espace, la
vue infinie du passé avec celle de toutes ses préexis-
tences, aussi bien que celles des autres êtres, et même
les pensées des hommes se dévoilent à la vue. Il est dé-
gagé des passions et des émotions humaines. Il possède
l'infaillible sagesse pour diriger les créatures dans les
sentiers qui mènent au nirwana ; la nature et ses in-
fluences, le ciel et ses habitants lui obéissent. Mais il est
sujet à la souffrance, à la maladie, et, quand sonne son
heure, à la mort; même après avoir acquis la qualité de
Bouddha, il souffre jusqu'au trépas les peines terrestres
que lui valent ses démérites antérieurs.

La vie normale de ses disciples est l'ascétisme et la
mendicité. Ses conditions premières sont, comme dans
l'Inde, la continence, la pauvreté , l'humilité; suivent
l'abstraction du monde, l'amour de toutes les créatures
vivantes, la pratique de certains préceptes moraux, et de
nombreuses cérémonies rituelles,
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Les ascètes bouddhistes ont droit à l'adoration des
Iaïques. Ce sont de véritables moines, bien qu'ils as-
sument parfois le caractère de prêtre, en accomplissant
certaines cérémonies qui passent pour attirer des grâces
sur ceux pour lesquels on les accomplit, en pratiquant
certains devoirs, comme de lire quelques-uns des livres
sacrés au peuple et d'instruire la jeunesse. Toutefois,
leur principale affaire est, et a été dès l'origine, de tra-
vailler à leur propre rédemption.

La doctrine touchant les laïques est obscure; ils consti-
tuent néanmoins le complément nécessaire du système.
L'ascète dépend d'eux pour sa subsistance, leur prêche
la doctrine, et les reconnaît capables d'atteindre à quel-
ques mérites et de s'élever dans l'échelle de la félicité fu-
ture. Mais on n'atteint le but final qu'en adoptant la vie
monastique.

Le culte des pagodes s'explique difficilement, bien
qu'il ait pu prendre naissance à l'origine dans le respect
dû aux reliques de Gautama ou de ses apôtres dont elles
recueillirent les restes sacrés'. Mais 'a cette heure la pa-
gode elle-même, indépendante de toute relique, semble
être l'objet du culte. On offre à la pagode des fleurs,
des cierges et des feuilles d'or, et ceux qui font acte
d'adoration devant elle acquièrent des mérites qui por-
teront leurs fruits aussi sûrement que si le Bouddha était
présent dans le symbole sacré.

La morale du bouddhisme,'plus pure que celle du
brahmanisme, a des maximes qui rappellent les préceptes
de l'lÉvangile. En Birmanie, la réputation des moines
tend à se maintenir sur un bon pied, et cependant leur
système de morale n'influe guère sur le caractère du peu-
ple. Ce qui prédomine, dans le système, est l'appel à la
tendresse du coeur, et pourtant il n'y a pas de pays, si
ce n'est peut-être la Chine demi-bouddhiste, où la vie
soit sacrifiée plus aveuglément, plus cruellement, soit
dans l'application des pénalités, soit dans la perpétration
des crimes privés.

Visites aux grands fonctionnaires. —Les dames birmanes.

Le 24 septembre, l'ambassadeur accompagné du doc-
teur Forsyth, du major Allan et de M. Edwards, rendit
une visite de cérémonie aux quatre woon-gyis et au vieux
Moung-Pathea, nan-ma-dau-woon ou contrôleur du pa-
lais de la reine mère, et que nous connaissions sous le
nom de Dalla-Woon, d'après le poste qu'il occupait en
qualité de gouverneur de ce district au commencement de
la guerre: Nous voulûmes lui faire honneur en tant que
chef de l'ambassade qui était allée à Calcutta, mais aussi
à cause de l'estime que nous avions pour lui.

La première course fut pour le magwé-mengyi, le plus
considéré des woon-gyis ainsi que le plus intelligent. Il
vint à la rencontre de l'ambassadeur jusqu'au bas de l'es-
calier et l'introduisit dans la salle de réception que l'on

1. Ce culte et l'adoration des reliques n'ont commencé que lors-
que la pureté primitive de la doctrine bouddhique, toute spiri-
tualiste à l'origine, était déjà très-altérée par suite de l'ignorance
superstitieuse des populations. M. Barthélemy Saint-Hilaire a donné

avait évidemment décorée à notre intention. Des tapis
recouvraient le plancher, et il y avait des chaises dispo-
sées autour d'une table qui occupait le centre de la
pièce. Un large rideau de soie séparait cette partie de
la salle de l'autre qui servait d'appartement aux femmes.
Relevé par un de ses coins, ce rideau permettait de voir
les dames de la famille accroupies sur des tapis.

Bon nombre de Birmans respectables par leur âge, et
bien vêtus, siégeaient çà et là dans la salle et dans la
verandah ; à l'extérieur, il y avait une foule de gens res-
pectueusement accroupis et qui paraissaient être des voi-
sins que la curiosité avait poussés à assister à l'entrevue.

Peu d'instants après l'arrivée des visiteurs on servit le
déjeuner. Deux bandes d'une longue étoffe remplaçaient
la, nappe ; les plats, couteaux, fourchettes, tasses et sou-
coupes , aussi bien que le thé , étaient servis à l'anglaise,
et un Indien, ancien domestique d'un officier, remplissait
le rôle de majordome.

D'abord on servit pain et beurre, muffins et tartes ; et
comme les domestiques en rapportaient, le woon-gyi s'é-
cria plaisamment : « Allons, allons, ils connaissent les
mets anglais , qu'on apporte maintenant les mets bir-
mans ! a et nous pûmes compter cinquante-sept plats où
les sucreries et les friandises les plus variées étaient accu-
mulées à profusion.

A la demande du major Phayre, la femme du woon-
gyi, dame d'un certain âge, fut priée de vouloir bien
s'asseoir à table avec nous. On plaça une chaise à
côté de l'ambassadeur; mais la respectable darne, qui
n'avait pas l'aisance de manières de son mari, de-
manda qu'on l'écartât de la table avant de vouloir s'y
asseoir, ce qui ne suffit qu'à demi pour la mettre à l'aise,
car elle ne tarda pas à ajuster son vêtement de façon à
pouvoir croiser ses jambes sous elle. Elle avait de fort
belles bagues ornées de diamants de grand prix.

Le woon-gyi parlait volontiers et avec assez de gaieté,
commençant par les questions d'usage chez les Birmans,
sur l'âge des personnes présentes, si elles étaient ou non
mariées, et il s'étonna fort que l'ambassadeur et le major
Allan fussent restés garçons. « Quand vous vous marie-
rez, dit-il, j'espère que vous amènerez vos femmes ici. v

Après le déjeuner, on apporta le dessert, à la bir-
mane, dans une série de plateaux, remplis de petits plats
en or et en argent, contenant des noix de bétel, du bétel
préparé, du chunam, du thé confit et mariné, du gin-
gembre salé en tranches minces, de l'ail frit, des noisettes
dépouillées de leur coque et des noix de terre rôties. Les
convives birmans semblèrent se délecter du bétel et du
thé mariné plus que de toute autre friandise, et le vieux
Camaretta en fit autant. Les cigares terminèrent la fête.

Notre seconde visite officielle fut pour le mein-loung-
mengyi, qui emprunte son titre à un district septentrio-
nal du royaume. C'est un personnage, approchant de la
soixantaine, édenté et d'assez pauvre mine. Sa vieille

récemment, en France, une éttide compléte du bouddhisme. Beau-
coup de détails curieux sur cette religion ont été réunis dans les
notes de l'article Fa-pian, à la fin de notre volume des Voya-
geurs anciens.
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épouse, de manières plus simples et plus distinguées que
lui, fit les honneurs d'un déjeuner à peu près pareil à celui
qu'on nous avait servi chez le magwé-mengyi, et de temps
à autre elle nous signalait certains plats. Ignorant la cou-
tume de se serrer la main au moment où l'ambassadeur
la quittait, elle lui mit amicablement la main sur l'épaule
en l'assurant du plaisir que lui avait fait sa visite.

A quelques détails près nos autres visites ressemblèrent
aux deux premières. Je dois mentionner seulement le
déjeuner que nous offrit le pakhan-mengyi, parce que sa
femme y assista, avec ses deux soeurs et sa mère. Leurs

manières étaient aussi distinguées que réservées; plus
jolies que ne le sont d'ordinaire les Birmanes, elles pos-
sédaient réellement la délicatesse et la grâce.

Elles portaient le tamein national, jupe étroite en soie
rayée, des jaquettes en fine mousseline blanche, et des
ornements d'un éclat qu'auraient envié des femmes plus
civilisées. Leurs cylindres d'oreilles étaient d'or; le cer-
cle en était fermé et serti d'un diamant, rubis ou éme-
raude, entouré de brillants de moindre grosseur. Le
collier était formé d'une étroite chaîne d'or, simple ou
ornée de perles fines, et garnie de deux rangs de dia-

orants, l'un fixe et l'autre en pendeloque. A leurs doigts
scintillaient des bagues de prix; nous y remarquâmes
notamment des rubis de la première grandeur.

Deux des dames présentes se ressemblent singulière-.
ment, et étaient caractérisées par un front fuyant, type
de la race d'Alompra. Elles étaient filles de Mekara-
men, oncle du roi Tharawadi et que le colonel Burney
signale, dans sa relation, comme très-curieux de tout
ce qui se rapporte aux sciences européennes.

La vieille mère, femme très-disposée à la conversa-
tion, qui avait longtemps vécu à Rangoun et aimait à
montrer l'habitude qu'elle avait acquise des manières

anglaises, était la veuve de Moung-Shwé-Doung; autre-
fois le woong ou ministre de la princesse royale, actuelle-
ment régnante. Elle se rappelait fort bien Jan-Ken-ning
(le major John Canning) pour l'avoir vu à Rangoun.

Parmi ces femmes, on nous en indiqua une d'un aspect
charmant et tout féminin, comme étant la femme d'un
tsaubwa, ou prince shan, de Monè. Elle était pour
le moment dans la capitale a en congé. s Nous eûmes
ainsi l'occasion de voir la haute société birmane en fa-
mille, et l'impression qu'elle nous laissa fut des plus
favorables.

(La fin à la prochaine livraison.)
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VOYAGE DANS LE ROYAUME D'AVA

(EM['IRE DES BIRMANS)

PAR LE CAPITAINE HENRI YULE,

DU CORPS DU GENIE BENGALAIS '.

1865

Comment on dompte les éléphants en $irmanie.

Le 26 septembre, plusieurs d'entre nous allèrent voir
dompter des éléphants, spectacle dont les Birmans sont
aussi passionnément épris que les Espagnols le sont d'un
combat de taureaux.

On a construit dans ce but une arène à l'orient de la
ville, sur les bords d'un des lacs. Tout auprès s'élève, à
l'usage du roi, un pavillon en bois ordinairement appelé
le palais de l'Éléphant.

C'est là une des institutions fondamentales de Bir-
manie, et on en trouve des descriptions dans les livres
des plus anciens voyageurs.

1. Suite et fin. — Voy. pages 257 et 273.

11. — 45" LIV.

L'arène consiste en un enclos d'environ cent yards
de diamètre et entouré d'un mur très-épais de vingt-cinq
pieds de haut. A une vingtaine de pieds en dedans de
cette première enceinte s'en trouve une seconde, formée
de poutres massives, mais espacées de façon à permettre
à un homme d'en traverser aisément les intervalles. Au
centre de l'enclos s'élève un petit réduit, palissadé de
même, destiné aux spectateurs. Le mur extérieur est
percé de deux portes; leurs battants sont composés de
deux lourdes pièces de charpente verticalement ajustées
sur pivot et s'emboîtant, une fois fermées, dans une rai-
nure creusée dans le seuil. Des battants de même nature
sont disposés de distance cri distance le long des faces

19
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parallèles du mur d'enceinte et de la palissade, de manière
à former, à un moment donné, du couloir qui se trouve
entre deux de ces portes, une cage de vingt pieds de
long qui se ferme avec rapidité. Un escalier conduit au
haut du mur, qui paraît être la place favorite des spec-
tateurs de tout rang ; c'est là que des places avaient été
préparées pour les personnes de l'ambassade.

Une fois arrivés, nous vîmes un groupe d'environ deux
douzaines d'éléphants femelles, les unes montées par leurs
cornacs, les autres libres, réunies en une masse com-
pacte dans la plaine, à quatre cents mètres environ de
l'enclos, et gardant avec soin au centre de leur troupe
deux éléphants mâles sauvages qu'elles avaient attirés. Ces
femelles paraissaient fort bien comprendre leur rôle, et
poussaient graduellement leurs victimes du côté de l'arène.
Quand elles furent arrivées à l'entrée, une femelle avec
son mahout (cornac) passa dans l'intérieur de l'enclos,
suivie peu après . par le plus grand des deux mâles. On
ferma l'entrée et on dirigea le reste de la troupe vers une
autre porte. Le nouveau captif était adulte, mais parais-
sait maigre et faible, suite naturelle d'une abstinence for-
cée. II courut autour des palissades pour y chercher une
issue; puis paraissant reconnaître le passage qui s'était
fermé derrière lui, il s'élança de toutes ses forces contre
ses poutres qui servaient de portes et, en s'agenouillant, il
s'efforça de les arracher de leurs gonds. Les coups et les
cris des gens qui se tenaient derrière la palissade, aussi
bien que les aiguillons dont le perçaient ceux qui s'in-
troduisaient entre les poutres, lui firent lâcher prise. Se
retournant pour leur donner la chasse, il se précipitait la
tête la première contre les poteaux dont les intervalles
permettaient à ses persécuteurs de s'esquiver, et, de son
choc puissant, ébranlait toute la construction, à la grande
joie des spectateurs, mais non sans dommage pour lui-
même. Après qu'on eut ainsi longtemps harcelé la pau-
vre bête pour abattre ses forces et son courage, et dès
qu'il eut trahi son épuisement, un des principaux mahouts
l'excita à le poursuivre et l'entraîna dans le couloir que-
formait le passage d'entrée. Les portes se fermèrent aus-
sitôt, l'homme s'échappa au travers des poteaux et l'élé-
phant se trouva dans une cage qui ne lui permettait pas de
se retourner. Alors on commença à lui attacher les jambes
de derrière et à lui mettre des liens autour du cou. Afin
de l'empêcher de s'en débarrasser, on lui jeta autour de
l'oreille un nœud coulant, fait d'une corde de cuir, et dont
l'extrémité retombait du côté opposé du cou. Toutes les
fois qu'il essayait de saisir le collier avec sa trompe, le
premier obstacle qu'il rencontrait était cette corde ; en
tirant dessus il se blessait, et son attention distraite per-
mettait aux mahouts de continuer h le charger d'entraves.
Pendant cette opération, le malheureux éléphant se ruait
avec une vaine fureur sur les poteaux qui l'entouraient,
les déchirant et les faisant voler en éclats avec ses défen-
ses, labourant la terre et rugissant avec rage.

On lui ajustait un second collier et on le fixait fort et
ferme, tandis qu'il était couché, haletant de fatigue : tout
à coup il se redressa sur son train de derrière et retomba
sur le flanc.... Il était mort !

On employa une autre méthode pour réduire le se-
cond éléphant, animal de moindre taille. A un signal
donné, il fut abandonné par les femelles qui l'entouraient,
et neuf ou dix mâles lui donnèrent la chasse, montés par
des mahouts armés de lazzos en cuir. On parvint à lui en
lier un à une de ses jambes de derrière, et on en fixa
solidement les extrémités à un pieu fiché en terre. Il fut
ainsi réduit au parcours d'un cercle d'environ quarante
yards (trente mètres) de rayon. Les vieux éléphants com-
mencèrent à l'assaillir, le chargeant à coups de trompe, le
poussant et se le renvoyant jusqu'à ce que la fatigue
commençât à le gagner. Deux éléphants l'entourèrent
alors, leurs mahouts lui ajustèrent des liens autour du
cou et le menèrent sous un abri oh il fut attaché à des
piquets pour y rester jusqu'à ce que le régime de la ration
congrue lui fit comprendre la nécessité de l'obéissance.

Quelques jours plus tard, on nous amena, à la rési-
dence, deux éléphants danseurs qui nous divertirent gran-
dement. Un d'eux, jeune sujet de six pieds de haut, n'a-
vait qu'une instruction incomplète; son art consistait à
lever successivement ses jambes, au commandement de
son mahout, et à marcher sur ses genoux, ou pour mieux
dire sur les paturons de ses jambes de devant. A l'ordre
qu'on lui donna de marcher comme les dames d'honneur
du palais, il s'avança vers nous avec ses seules jambes de
devant, traînant derrière lui celles de derrière (p. 284).

Le plus âgé, un vieux mâle, était plus versé dans son
art. Son mahout lui hurlait à l'oreille des ordres aux-
quels l'éléphant répondait par un grognement d'assenti-
ment d'un effet assez comique. Son pas le plus'brillant
consistait à lever une patte et à lui faire décrire un cercle
avant de la remettre à terre. Les efforts des mahouts
n'étaient pas ce qu'il y avait de moins divertissant; leurs
danses, leurs cris, leurs encouragements, leurs applau-
dissements contrastaient plaisamment avec la maladresse
de leur élève. A la fin il commença à remuer alternati-
vement ses quatre pattes et à les jeter tantôt à droite,
tantôt à gauche ; la gravité de sa tête et de ses yeux, l'é-
trangeté de ses lourds mouvements complétaient le spec-
tacle, qui eut un grand succès de rire parmi tous les as-
sistants, Anglais, Bengalais et Birmans.

Excursions autour d'Amarapoura.

Pendant que le major Phayre, avec une patience ultra-
diplomatique, et dans le désir d'atteindre enfin le but
réel de sa mission, la conclusion d'un traité d'alliance et
de commerce, se pliait complaisamment aux excentricités
de la cuisine des Woongyis, et, ce qui était bien autre-
ment méritoire, aux incessants examens métaphysico-
religieux que lui faisait subir le roi, j'exécutai plusieurs
excursions autour de la capitale, en compagnie de notre
géologue, le docteur Oldman, que les Birmans quali-
fiaient du titre pompeux de professeur des roches. La
première, dirigée au nord, nous conduisit successivement
à Mengoun, sur la rive droite du fleuve, à Madeya, lo-
calité importante de la rive gauche; aux carrières de
marbre blanc de Tsengo-myo, puis aux cavernes ou
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grottes de Malé, et enfin à la ville de Tsampenago, chef-
lieu d'un canton fertile, borné à l'orient par la belle
rangée de collines qui sépare l'Irawady du district des
naines de rubis. De là nous redescendîmes le grand fleuve
jusqu'au confluent du Myit-Nge, et pûmes contempler
encore une fois, du haut d'un pic que nous évaluâmes à
environ dix-sept cents pieds, le magnifique panorama
qu'arrose cette petite et sinueuse rivière à son débouché
dans les vastes plaines où dorment, au milieu de la plus
épaisse verdure, Sagaïn et Ava, les vieilles capitales aban-
données.

Cette exploration permit au docteur de dresser une
carte géologique de toute la section du bassin de l'Ira-
wady comprise entre les 22 e et 23° parallèles, et de re-
cueillir, sur ces contrées, étudiées scientifiquement pour la
première fois, des observations auxquelles mes lecteurs
me sauront gré, à coup sûr, de faire quelques emprunts.

Mengoun, qui fut notre première étape, à seize kilo-
mètres d'Amarapoura, porte dans le pays le surnom ca-
ractéristique de folie du roi Mentaragyi. Cet aïeul du roi
actuel employa les trois derniers quarts d'un règne de
quarante ans, les sueurs et les bras non rétribués de mil-
liers de ses sujets, et des sommes incalculables, à entas-
ser les unes sur les autres, jusqu'à une hauteur de cinq
cents pieds, des masses énormes de briques et de mor-
tiers : Pélion sur Ossa! On prétend qu'une prédiction
avait lié la fin de sa vie avec celle de son oeuvre architec-
turale; mais il laissa celle-ci inachevée, et vingt ans après
lui, le terrible tremblement de terre de 1839 fit de son
temple de Mengoun la montagne de débris que la photo-
graphie nous a permis de reproduire fidèlement (p. 203).

Vis-à-vis de ce témoignage du néant de l'homme et de
ses oeuvres, une pagode en miniature, proprette et sans
félure, bien plus ancienne que le géant écroulé, rappelle
involontairement l'apologue du chêne et du roseau.

Géologie de la vallée de l'Irawady. — Les poissons familiers.
Le serpent hamadryad

 La formation géologique du pays arrosé par l'Irawady
est assez simple. Depuis le delta de la rivière, jusque
dans le voisinage de la vieille capitale d'Ava, le cours de
la rivière ne présente que des roches de formation ter-
tiaire. Tantôt l'Irawady s'écoule dans des gorges formées
par ces roches, comme au-dessus de Prome ; tantôt le
courant traverse des plaines étendues qui semblent des-
séchées comme des lits d'anciens lacs. La direction géné-
rale de ces roches suit le cours de ce fleuve, bien qu'en
certains endroits leurs strates aient fait obstacle au cou-
rant, qui a dû percer des couches assez épaisses d'argile
bleuâtre, entre des grès durs, et se faire un lit encaissé,
comme on le voit au-dessus de Prome.

e Si tel est le caractère général du sol, il faut remar-
quer pourtant que les . couches sont souvent disloquées,
contournées et brisées.

« Appuyée sur les crêtes de ces couches bouleversées
se trouve une série de strates de grès et de conglomé-

1. Tout ce chapitr3 est emprunté an journal du docteur Oldman.

rats, moins consolidées que les précédentes, mais aussi
moins contournées. Souvent sablonneuses, quelquefois
calcaires, ces strates sont chargées de fer introduit par
voie de filtration. Ou y rencontre aussi d'innombrables
ossements fossiles de mastodontes, d'éléphants, de rhi-
nocéros, de tapirs, à cerfs, et de tortues.

« On peut fixer l'âge géologique des terrains les plus
anciens à l'époque éocène. Les terrains modernes, par
leur analogie et l'identité de leurs fossiles, paraissent de-
voir se rapporter à l'époque miocène.

« Près de la capitale, on rencontre des chaînes de ro-
ches métamorphiques et cristallines dans une direction
nord et sud, et formant une série de collines distinctes.
Il est à présumer qu'elles sont antérieures à la forma-
tion des couches tertiaires qui les entourent. Après s'être
déposées, ces couches ont été bouleversées par des érup-
tions volcaniques qui, ayant brisé les roches anciennes,
les ont sillonnées, par intervalles, de longues dykes, et
ailleurs les ont recouvertes de leurs matières en fusion.
Rien n'indique que ces formations trappéennes soient
antérieures aux couches que l'on peut attribuer h l'épo-
que miocène. Elles doivent sans doute leur origine aux
mêmes forces souterraines qui, de nos jours, couvent et
grondent encore sous le sol birman, qu'elles ébranlent
de fois à autres, et qui en 1839 notamment, secouèrent,
comme des gerbes de blé mûr, les gigantesques pagodes
de Pagan et de Mengoun. Le même laboratoire incan-
descent d'où jaillirent, dans les anciens âges, les étin-
celants rubis du district de Momeit et les pépites d'or
que roulent tous les cours d'eau de la Birmanie, entre-
tient ces vastes réservoirs d'huile minérale qui font au-
jourd'hui la principale richesse du bassin de l'Irawady et
ces volcans de vase bouillante qui chaque jour hérissent
de cônes nouveaux la plaine de Membo (p. 301).

• En redescendant le fleuve, je fus témoin d'un inci-
dent qui m'étonna, je le confesse, plus que tout ce que
j'avais pu voir encore dans cet étrange pays.

• Arrivé à la proximité d'une petite île qui partageait
le cours du fleuve, le pilote se mit à pousser de toutes ses
forces le cri let! let! tet! let! et comme je lui en demandai
la signification, il me répondit tranquillement qu'il appe,
lait les poissons. Effectivement je ne tardai pas à voir
bouillonner l'eau sur les deux côtés du bateau, puis sur-
gir à la surface une masse serrée de gros poissons au nez
blanc, ressemblant, par la forme de la tête du moins,
au chien de mer, et dont plusieurs atteignaient trois et
quatre pieds de longueur. J'en comptai plus de qua-
rante autour du bateau, dressant presque verticalement
hors de leur élément une moitié au moins de leur corps,
et tenant leur bouche aussi ouverte que possible. Les
gens du bateau , prélevant des poignées de riz dans les
plats préparés pour leur propre diner, s'empressèrent de
les présenter à ces hôtes singuliers, et chaque poisson,
dès qu'il avait reçu sa portion , plongeait pour l'ava-
ler, puis se hâtait de reparaître le long du bord. Les
bateliers continuaient leur incessant tet! tel! tet! et se
penchant par-dessus le plat-bord, caressaient de la main
le dos de ces heureux poissons, absolument comme on
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fait à des chiens favoris. Cette scène se prolongea pen-
dant une bonne demi-heure de navigation, et le seul effet
produit par le contact des mains des bateliers sur leurs
aquatiques convives, me parut être une surexcitation
d'appétit et de familiarité. On me dit que, durant le mois
de mars, il y a dans ces parages une grande fête et un

grand concours de gens. Chacun s'efforce alors de cap-
turer un poisson, non pour en faire une friture ou une
matelote, mais pour lui rendre la liberté dès qu'on lui
a décoré le dos d'une couche bien appliquée de feuilles
d'or, ni plus ni moins que si c'était une idole. En effet,
ie remarquai sur plusieurs poissons des traces de do-

rure. Jamais spectacle ne m'a autant amusé et intéressé
que celui-là. J'aurais bien désiré enrichir ma collection
ichthyo'ogique d'au moins un spécimen de ces hôtes privi-
légiés du fleuve. Mais au premier mot hasardé à ce sujet,
tous les assistants, saisis d'horreur, crièrent au sacrilége,
et je crus prudent de me tenir coi et muet sur ce point.

.... Le lendemain, comme je revenais de visiter un
gisement de houille peu éloigné du fleuve, j'aperçus en
travers du sentier un grand serpent de l'espèce des ha-
madryades (genre naja). Un homme de ma suite, porteur
d'un fusil à deux coups, se disposait à faire feu sur la
bête, quand tous ses camarades l'arrêtèrent par un con-

cert de gestes et de cris. Le serpent, mis en éveil par le
bruit, leva la tête, nous regarda un instant, puis s'évada
sain et sauf. Je demandai avec assez d'impatience au
chasseur pourquoi il n'avait pas tiré sur ce reptile; la
réponse me frappa, comme venant à l'appui d'un fait
avancé par le naturaliste Mason dans son livre sur Te-

nasserim ; fait que j'avais jusque-là révoqué en doute.
Mes gens affirmèrent que si le serpent avait été blessé,

1. Les natifs de Tenasserim décrivent ufi serpent venimeux,
dont la taille atteint dix à douze pieds, et qui, d'une couleur plus
foncée que la cobra commune, est presque entièrement noir. Je
ne l'ai jamais rencontré, mais la description qu'on m'en a faite con-
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il nous aurait fait face et nous aurait poursuivis; qu'il
valait donc mieux l'avoir laissé aller paisiblement. L'ani-
mal avait bien trois mètres de longueur.

Les Shans et autres peuples indigènes du royaume d'Ava.

Ma seconde excursion fut dirigée au sud-est de la ca-
pitale , sur la frontière des petits États shans, tributaires
d'Ava.

Les Shans ou Tais, comme ils se nomment eux-
mêmes sont, de toutes les races indo-chinoises , la plus
répandue et probablement la plus nombreuse. Entourant
les Birmans du nord-ouest au sud-est, ils forment un
chaînon continu depuis les confins du Munnipour (si tant
est que les habitants de cette vallée ne soient pas de la
même race) jusqu'au cœur du Yunan, et depuis la vallée
d'Assam jusqu'à Bankok et à Cambodje. Partout ils pro-
fessent le bouddhisme, partout ils ont atteint à un de-
gré de civilisation assez élevé, et partout ils parlent une
même langue sans grandes variantes, circonstance re-
marquable au milieu de cette diversité d'idiomes que
l'on trouve parmi tant d'autres tribus, en dépit du voisi-
nage et de la parenté. Cette identité caractéristique dans
la langue des Shans, tendrait à prouver qu'il y a long-
temps qu'ils ont atteint le degré de civilisation où ils sont
arrivés, et que jadis ils ont dû constitues' un peuple ho-
mogène, avant leur dispersion.

Les traditions siamoises, aussi bien que celles des
Shans septentrionaux, ont gardé le souvenir d'un ancien
royaume considérable fondé par leur race, au nord du
présent empire birman, et le nom de Grands-Tais a ap-
pliqué au peuple de ces pays vient corroborer la tradition.
Des germes de désunion ont dû briser l'unité de cette
race, la fractionner en petites principautés, et le royaume
de Siam renferme peut-être, à cette heure, le seul État
indépendant de cette famille. Tous les autres sont tribu-
taires d'Ava, de la Chine, de la Cochinchine ou de Siam.

Les États, dont je parlerai sommairement, occupent une
étendue de terrain que l'on peut comprendre en masse
entre le quatre-vingt-dix-septième et le cent unième
méridien, le vingt-quatrième et le vingtième degré de

corde assez avec le caractère générique des hamadryades pour
m'autoriser à le regarder comme une variété du genre. « L'ha-
madryade, .dit le docteur Cranter, est excessivement farouche,
toujours prête à se jeter sur quiconque l'attaque et à poursuivre
tout ce qui l'irrite. » C'est là un grand trait d'analogie avec le ser-
pent de Tenasserim. Un Birman fort intelligent m'a raconté qu'un
de ses amis étant venu à heurter un jour une nichée de ces ser-
pents, battit immédiatement en retraite, mais il avait été aperçu et
la mère furieuse se lança immédiatement à sa poursuite. L'homme
s'enfuit de toutes ses forces à travers coteaux, vallons, clairières
et halliers; la terreur lui donnait des ailes. Arrivé sur les bords
d'une petite rivière, il n'hésite pas à s'y jeter, dans l'espoir de
faire ainsi perdre sa piste à son terrible ennemi. Mais, hélas! en at-
teignant la rive opposée, il y retrouve la furieuse hamadryade , la
tête haute, les yeux en feu et dilatés par la rage, toute prête enfin
à enfoncer ses crochets mortels dans ses chairs palpitantes. Déses-
péré, il saisit son turban et, par un mouvement instinctif, le lance
au reptile, qui , se jetant comme un éclair sur cet objet inanimé,
le couvre de furieuses morsures, et trompe ainsi sa colère et sa
vengeance; après quoi il regagne tranquillement son repaire.
Mason, histoire naturelle de la pirmanie, p. 345.)

latitude. Ce territoire se termine à l'ouest par la chaîne
qui forme la frontière orientale de la Birmanie pure. A
l'est, il est borné par le Mekhong ou grande rivière de
Cambodje; au nord, par la vice-royauté de Yunan : il
comprend les Koshanpris ou neuf États shans qui, suc-
cessivement , ont passé sous la domination des Chinois
et des Birmans , et qui maintenant appartiennent aux
premiers. Au sud, il joint, pendant quelque distance,
le territoire des Karens rouges, et, à partir de là, le
Mekhong forme la frontière des principautés tributaires
de Siam.

La suzeraineté des Birmans est plus ou moins recon-
nue dans ces pays ; dans les États contigus à la Birmanie
propre, c'est une réalité active et tyrannique; vers l'est
elle tend à se relâcher, et vers l'extrême orient et le
nord-est, bien que ces États payent hommage à Ava,
l'influence chinoise prédomine.

Toutes ces contrées sont sillonnées de chaînes de mon-
tagnes, dont la direction est nord et sud, comme celles des
principales rivières, le Salouen et le Mekhong. Le Menam,
ou rivière de Siam, prend sa source dans ces régions. Le
caractère général de ces fleuves est torrentiel ; ils sont
profondément encaissés et sujets aux débordements.

Les montagnes sont habitées par des tribus plus ou
moins sauvages et connues sous plusieurs dénominations.
La plus considérable, peut-être, est celle des Laouos,
que les Shans considèrent comme les restes sauvages
des anciens aborigènes. On prétend que leur langue ne
ressemble aucunement à celle des Shans. Quelque bar-
bares qu'on les dise , ils paraissent adonnés à l'agricul-
ture, soignant fort bien l'indigo, la canne à sucre et le
coton, que leur achètent les marchands chinois du Kiang-
hung, du Kiang-tung et des États limitrophes. Ils travail-
lent le fer, sont bons forgerons, et fabriquent des dhas ou
sabres et des fusils à mèches. Ils sont de taille médiocre,
mal bâtis et laids; ils ont le nez plat, le front bas et le
ventre gros. Ces caractères feraient penser que les Laouos
ne sont que le type dégénéré de la race des Shans, telle
qu'elle existait avant d'avoir été modifiée par l'action de la
civilisation bouddhiste. Les tribus les plus considérables,
les plus sauvages et les plus indépendantes de ces Laouos,
se trouvent dans la partie nord et ouest de Muang-Lem.
Ils ne permettent à personne de pénétrer chez eux; et
on dit qu'ils guettent, saisissent et décapitent les voya-
geurs, pour emporter leurs têtes en manière de tro-
phées , comme font les Garows, les Kookis et autres
sauvages, voisins de notre frontière du Syihet.

La contrée habitée par les Karen-nis ou Karens rou-
ges, qui se sont maintenus indépendants des Birmans et
des Shans, comprend cette masse montagneuse qui sé-
pare le Sitang du Salouen et s'étend entre la latitude
de Toungoo et le vingtième degré trente minutes. On
les croit de race shanne ; cependant il ne m'a guère été
possible de trouver d'autres preuves de cette parenté, que
l'usage qu'ils font de la braie pour vêtement. On attribue
leur dénomination de rouges à leur teint, qui, étant na-
turellement clair, rougit plus qu'il ne brunit à l'action du
hâle; mais je crois que la couleur de leurs pantalons
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rouges est pour beaucoup dans ce surnom, les Shans por-
tant le pantalon bleu.

Le nom que se donnent les Karen-nis est Koyas, et les
Shans les appellent Niangs. Leur tradition veut qu'ils
soient les descendants d'un corps d'armée chinois qui
s'endormit et que l'armée laissa derrière elle dans une
retraite. Il est singulier que les Kyens de Yoma-doung
aient la même tradition sur leur origine, à la différence,
toutefois, que l'armée était birmane et non chinoise.

Les Karens rouges sont de petite taille, avec des jam-
bes grêles et de gros ventres; leur malpropreté est no-
toire. Ils vivent dans un état de société qui n'est cepen-
dant pas la sauvagerie, et bien des Shans se sont établis
sur leur territoire, trouvant leur régime social plus doux
que celui des Birmans. Leurs seuls actes religieux consis-
tent à apaiser les esprits malins qui frappent de maladie,
et les sacrifices qu'ils leur font sont considérables. Ils se'
servent, dans leurs transactions commerciales, d'une mon-
naie d'argent assez grossière et des poids en usage en Bir-
manie; leur agriculture est remarquable sous plus d'un
rapport.

Tout leur pays est montagneux, et dans la partie sud de
leur district il y a des pics de deux mille cinq cents mè-
tres d'élévation. Leurs villages sont généralement situés
sur des collines arrondies ou planes. La population est
considérable. Dans une partie de leur pays, entre le Sa-
louen et le Me-pon, on voit les cultures s'étendre jusqu'au
sommet des coteaux, les vallées se dérouler en terrasses à
la mode chinoise, les routes sillonner le pays, et les villa-
ges nombreux à ce point que d'un coup d'oeil on peut en
embrasser huit ou dix. Leur plus fort village est NTgouè-
doung, dont les habitants sont en majeure partie des
Shans fugitifs.

Ces Karens rouges sont la terreur des districts avoisi-
nants de la Birmanie, où ils vont faire des razzias et enle-
ver les habitants, qu'ils échangent comme esclaves contre
des buffles et des boeufs chez les Shans siamois. Ce sont
aussi les recéleurs des esclaves que font entre elles les
petites communautés karennes sur les frontières du côté
de Toungoo. Les villes voisines leur payent redevance
pour se garantir de leurs incursions, qui s'étendent assez
loin pour forcer les habitants de Nyoung-Ynoué, à trente-
deux kilomètres de leurs frontières, à se tenir constam-
ment en garde contre eux.

Les principautés shannes peuvent être divisées en cis-
salouennes et trans-salouennes. Le premier des États
cis-saluens, en quittant le pays des Karen-ni, qui forme
sa frontière sud, est celui de Mobyé.

Ce petit État, dans le voisinage des Karens rouges, a
été tellement dévasté par eux, qu'il ne reste plus au
tsauboua ou prince, que l'espace compris dans les murs
de sa ville. A la fin, n'ayant pu obtenir de secours de son
suzerain d'Ava, il cessa de lui payer tribut et transféra
son allégeance à ses redoutables voisins.

Puis vient l'État de Mokmé ou Moung-mé, à cinq
jours de marche de Moyé et à trois jours de la frontière
des Karen-ni; il est tellement harassé par les razzias
des Karens rouges, que tous les chefs de villages leur

payent redevance. La ville de Mokmé peut contenir
trois cent cinquante maisons.

A deux jours de marche nord de Mokmé se trouve la
capitale de l'État de Moné, qui est le centre du gouverne-
ment des Birmans sur les principautés shannes; aussi les
Birmans y sont nombreux. Le territoire est assez étendu
au delà du Salouen. La ville, qui est située à cinq cents
mètres au-dessus du niveau de la mer, est la plus grande
de toutes les cités shannes; elle peut contenir huit mille
âmes. Elle est bâtie au pied des collines qui bordent la
fertile vallée de Nam-toueen, tributaire du Me-pon.
A cinquante-six kilomètres nord-ouest de Moné se trouve
le Nyoung-Ynoué. C'est le plus occidental de tous ces
États et ce fut jadis un des plus grands et des plus im-
portants. Mais les déprédations des Karens rouges, la
tyrannie des Birmans, les dissensions intérieures ont
tellement réduit la puissance de son tsauboua, qu'elle
ne s'étend guère que sur une centaine de familles.

La ville ne contient pas plus de cent cinquante mai-
sons. Elle est située dans un bassin d'alluvion assez
étendu et se trouve à cinq cent cinquante mètres au-des-
sus de la mer. L'ensemble de ce bassin paraît avoir été
le lit d'un lac assez semblable à la vallée de Munipour;
il en reste des traces dans le centre de ce terrain, où se
trouve un petit lac de vingt-deux kilomètres d'étendue,
peu profond, et qui tend à se dessécher graduellement.

Bien que le nombre des habitations soit fort réduit sur
le territoire du tsauboua, cependant la population de la
vallée est considérable et paye un tribut direct à la cour
d'Ava. On y cultive principalement le riz, la canne à
sucre, le maïs, etc.

C'est dans ce district que se trouve le lac Nyoung-
Ynoué, à la surface duquel flottent d'innombrables îles
naturelles, formées de racines de roseaux et d'herbes
entremêlées et recouvertes d'un peu de terre. Elles ser-
vent de bateaux de pêche ; on y construit même des chau-
mières : elles tremblent sous les pieds, et, par un temps
d'orage, tournent à tout vent; il y en a d'assez grandes
pour qu'on y voie trois à quatre chaumières. Une énorme
vieille femme, qui habitait un de ces îlots, où nous des-
cendîmes pour déjeuner, s'amusa beaucoup de la peur
que manifestait un homme de notre suite en mettant le
pied sur ce sol mouvant.

Les tsaubouas de toutes ces petites principautés, même
quand ils sont dans la dépendance la plus absolue de la
Birmanie, tranchent de la royauté; ils épousent leurs
demi-soeurs, ils ont, comme le Phra d'Ava, leur Ein-
shé-men, leurs Atwen-woons, Thandaut-ens, Nakhan-
gyis, etc. Leurs palais ont le triple toit, le htee sacré et le
parasol blanc; en un mot, tous les insignes de la royauté.

Le pouvoir que les Birmans exercent sur ces princi-
picules est en raison de la distance ; les plus voisins du
centre du royaume sont tyranniquement opprimés; les
tributs qu'envoie le Kiang-hung, situé sur les frontières de
Chine, est une simple affaire de forme. Les contingents
que tous ces tributaires réunis doivent aux Birmans en
temps de guerre, peuvent s'élever à vingt mille hommes.

Il est à remarquer que tous les voyageurs s'accordent
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à mentionner quel sentiment amer tous les Shans tribu-
taires nourrissent contre les Birmans, et à signaler les
éloges exagérés qu'ils donnent à la justice, à la modéra-
tion et à la bonne foi des Chinois.

Ne pourrait-on pas appliquer à cette double apprécia
Lion la moralité d'un apologue bien connu :

Notre ennemi, c'est notre maitre.

Les femmes chez les B rmans et chez les Karens,

Une des plus brillantes pages de l'histoire des mis-
sions modernes est celle qui raconte leurs succès chez les
Karens du pays birman. Plus de cent mille membres de
ces tribus éparses ont, depuis une trentaine d'années,
été amenés à la connaissance de l'Évangile, et actuelle.
ment on compte dans leurs rangs environ vingt mille corn-
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muniants, dont la foi naive et simple, mais inébranla-
ble, fait l'admiration des voyageurs chrétiens qui ont pu
parcourir le pays. Ces faits sont connus, grâce surtout à
une dame des États-Unis, à qui ses travaux mission-
naires parmi les Karens de la Birmanie ont acquis une
juste célébrité.

a Environ trente-cinq mille femmes karennes, dit
Mme Mason, ont, nous en avons la douce espérance,

renoncé à leurs superstitions pour embrasser la doctrine
du Christ; mais parmi les Birmans on en trouverait tout
au plus un millier qui aient subi l'influence de l'Évangile,
et cependant la longue expérience que j'ai des mœurs du
pays me donne la conviction que le pays birman ne

pourra efficacement être entraîné dans les voies de la
conversion que lorsque les femmes y seront entrées.

a Ici, la femme ne ressemble en rien à ces créatures



Vallée Plrawady au confluent du Nyit-Nge (coy. p. 29i). — Dessin de Paul Puet d'apres H. Yule.
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douces, timides et indolentes qui se renferment dans les
zènanahs de l'Inde, tremblant à la voix ou sous le regard
du maître, et n'exerçant sur ses déterminations aucune
espèce d'empire. La femme birmane jouit au contraire
d'une influence immense. Aux charmes de sa personne,
elle unit en général l'énergie de la volonté, et c'est elle,
(in réalité, qui donne aux moeurs du pays leurs carac-
tères les plus distinctifs. Il suffit d'un désir exprimé par
la femme d'un chef de village, pour que le fier mon-
tagnard aille porter au loin le pillage et la mort, et dans
la capitale même de l'empire on a vu des guerres désas-
treuses qui n'avaient pas d'autre cause que celle-là.

« La Société des traités religieux fournit ses traités, la
Société biblique donne des Bibles, la Société des Mis-
sions envoie ses agents et construit des zayats (chapelles
du pays); mais tout cela en vue des hommes, et qu'en
résulte-t-il? Un Birman entre dans le zayat, écoute, ré-
fléchit, revient encore, puis, après avoir bien pesé ses
impressions, il dit un jour à sa famille : Cette religion
est la vérité ; je suis décidé à adorer désormais le Jésus-
Christ qu'elle prêche. » Mais à peine a-t-il laissé tomber
ces mots, que sa mère se précipite sur lui, lui arrache
sa touffe de cheveux, ou menace de se suicider; sa soeur
le maudit, sa maîtresse l'injurie, ou bien, s'il est marié,
sa femme lui jette l'enfant qu'elle nourrit, s'enfuit et va
chercher ailleurs un autre mari. Nous, chrétiens, nous
connaissons les promesses faites à celui qui, pour obéir
à l'Évangile, abandonne mère, femme ou enfants, et ce-
pendant combien d'hommes parmi nous seraient résolus
à confesser toujours Jésus-Christ, au prix de pareils sa-
crifices? Bien des Birmans, touchés par la prédication de
la vérité, souffriraient, j'en suis sûr, la prison, et mon-
teraient courageusement sur les bûchers plutôt que d'en
renier la profession; mais se peut-il imaginer une épreuve
plus intolérable que les persécutions malicieuses et in-
cessantes d'une femme païenne, livrée aux emportements
d'une colère qu'aucun frein moral ne vient réprimer?

« Chez les Birmans, les femmes, loin de vivre en re-
cluses, comme dans d'autres contrées de l'Orient, fré-
quentent tous les lieux de réunion, et il est évident que
cie sont elles qui donnent le ton partout. Pleines d'ai-
sance et de grâce, polies, actives et très-rusées, elles
exercent, surtout dans leur pays, une sorte de fascina-
tion presque irrésistible, et comme cette prépondérance
même les rend souverainement hautaines et égoïstes, il
est rare qu'elle n'aboutisse pas au mal. Aux régates, aux
combats de taureaux, à la table de jeu, la femme tient
toujours le premier rang. Elle s'occupe des affaires, elle
fait le commerce, elle bâtit des maisons, ou du moins
elld dirige toutes les opérations de ce genre; qu'on juge,
d'après cela, du bien que cette partie de la population
pourrait faire si son coeur était un jour gagné à la cause de
la vérité. La femme peut être appelée l'éducateur du Bir-
man. C'est elle qui apprend à l'enfant tout ce qu'il croit des
sorcières et des esprits. C'est elle qui le mène chaque soir
chercher dans sa robe du sable pour le porter à la pagode.
C'est elle qu'on voit franchissant de longues distances et
montant d'interminables escaliers pour déposer son of-

frande devant les idoles. C'est elle qui foule aux pieds
le livre blanc ( l'Évangile) et met la feuille de palmier
entre les mains de son fils. C 'est elle, comme je l'ai déjà
dit, qui plus d'une fois a soufflé le feu de la révolte et
qui, d'un mot, causera la ruine d'un empire. »

Fêtes birmanes. — Audience de congé. — Refus de signer un
traité. — Lettre royale. — Départ d'Amarapoura et retour à
Rangoun.

A mon retour, la capitale était animée par les ap-
prêts des fêtes qui se succèdent dans ce moment de
l'année, à l'occasion de la fin du carême bouddhiste. On
fabriquait dans la ville toutes sortes d'offrandes. Dans les
faubourgs, les potiers d'étain confectionnaient des quan-
tités de reliquaires fantastiques et des lanternes énormes,
contenant des chandelles de cire de plus de deux pouces
d'épaisseur. Les offrandes les plus riches étaient prome-
nées à travers la ville. Ici, un groupe de dévots transportait
une gigantesque imitation de feuilles de ces palmiers que
les poongys portent comme parasol. Elle était en papier
aux couleurs brillantes, ornée de quantité de cahiers de
feuilles d'or. Là, un autre groupe voiturait un tabernacle
en clinquant, semblable aux tazéeas des mahométans
shiites au Mohurrum; plus loin, un immense dragon de
cent pieds de long au moins était très-adroitement ma-
noeuvré dans les rues; il serpentait et rampait, attaquant
parfois les passants de ses défenses avec une férocité très-
habilement imitée.

Il est peut-être utile de noter, à ce sujet, qu'une des
plus grandes fêtes célébrées chez les Birmans tombe le
12 avril, date qui correspond au dernier jour de leur an-
née civile et religieuse.

Pour laver les impuretés du passé et commencer la
nouvelle année libre de souillure , le soir du 12 avril,
les femmes ont coutume de jeter de l'eau sur chaque
homme qu'elles rencontrent, et les hommes ont droit de
leur riposter. On peut imaginer si cette licence engendre
une gaieté folle, principalement parmi les jeunes femmes
qui, armées de longues seringues et de flacons, entre-
prennent de jeter de l'eau sur chaque homme qui passe,
et, à leur tour, reçoivent celle qu'on leur jette avec une
parfaite bonne humeur. Mais il est défendu d'employer
de l'eau sale, et il n'est personne, homme ou enfant, qui
ait le droit de porter les mains sur une femme. Lors
même qu'une femme refuserait de prendre part au jeu,
elle ne doit point être molestée, car elle est supposée
avoir pour excuse la maladie.

Je n'ai pas passé cet anniversaire sur le territoire
d'Ava, mais je puis en parler d'après le témoignage de
deux Anglais qui vinrent après nous à Amarapoura, et
qui furent invités par un des woons à participer chez lui
à l'amusement national.

A leur entrée dans la maison du haut et puissant fonc-
tionnaire (un de nos vieux amis), les deux voyageurs re-
çurent chacun une bouteille d'eau de rose, dont ils ver-
sèrent une partie dans les mains de leur hôte, qui la
répandit aussitôt sur ses vêtements, de la plus fine mous-
seline à fleurs. La dame du logis parut alors à la porté,
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donnant à comprendre qu'elle ne pouvait elle-même par-
ticiper au jeu; mais, sur son invitation, sa fille aînée,
une charmante enfant, encore dans les bras de sa nour-
rice, retira d'une coupe d'or un peu d'eau de rose, mê-
lée avec du bois de sandal, et en répandit sur son père
ainsi que sur chacun des voyageurs. Ce fut le signal, et
le jeu commença ; les étrangers s'y étaient préparés en
s'habillant tout de blanc.

Aussitôt une quinzaine de jeunes femmes se précipi-
tant des appartements intérieurs dans la salle, et entou-
rant le woon et les deux invités , les inondèrent sans
merci. Si l'un d'eux se montrait contrarié d'avoir la
face changée en gouttière, ces jeunes filles riaient de tout
leur coeur. Les mêmes scènes se passaient au dehors. A
la fin, tous les partners de ce jeu aquatique étant fati-
gués et complétement trempés, il fut loisible à chacun
de rentrer chez soi pour changer d'habits.

Une heure après, nos compatriotes retournèrent à la
maison du woon et furent régalés d'une danse et d'un
spectacle de marionnettes, qui durèrent jusqu'à la nais-
sance du jour. La nouvelle année était inaugurée.

.... Nous touchions au terme fixé à Calcutta pour
le retour de notre mission. Le major Phayre, compre-
nant que toute insistance pour obtenir du roi la ratifica-
tion du fameux traité était désormais superflue, demanda
son audience de congé. Elle fut fixée au 21 octobre.

Les souwars de la cavalerie irrégulière et la moitié
des Européens nous escortèrent jusqu'au palais . pour
voir l'éléphant blanc; la musique nous accompagna, le
roi ayant manifesté le désir de l'entendre. La réception
eut lieu dans le même emplacement et avec les mêmes
circonstances qu'auparavant ; les bayadères du roi tour-
naient dans la myé-nan, et les belles musiciennes, avec
leurs mitres en tête et leurs robes bariolées, jouaient sur
leurs instruments dans les verandahs. Au bout de vingt
minutes, le roi entra et se jeta, à moitié couché, sur un
sofa. Il portait un simple tsalwé de vingt-quatre rangs à la
manière accoutumée. Après quelques minutes de silence,
il demanda à l'ambassadeur : « Quand partez-vous?

L'AMBASSADEUR. Sire, après-demain.
LE ROI. Combien de jours vous faudra-t-il pour des-

cendre le fleuve?
L'AMBASSADEUR. Nous pourrions faire le trajet en

trois jours, mais je désire m'arrêter à Pagan et dans
d'autres localités.

LE ROI (à l'atwen-woon). Veillez à ce que tout soit
prêt et à ce que rien ne manque à leur bien-être.

L'ATWEN-WOON. Les ordres de Votre Majesté seront
portés sur le haut de notre tête.

LE ROI (à l'ambassadeur). Avez-vous lu les livres
et traités religieux que je vous ai envoyés ?

L'AMBASSADEUR. J'ai parcouru le Maha-radza-weug,
Sire, mais je n'ai pas eu le loisir de l'étudier.

LE ROI. Ne les mettez pas de côté, mais étudiez-les,
vous en retirerez grand fruit.

L'AMBASSADEUR. Je le ferai, Sire.

LE ROI. Toute votre suite se porte bien?
L' AMBASSADEUR. Oui, Sire.

LE ROI. J'espère que vous n'avez manqué de rien
depuis votre arrivée ?

L' AMBASSADEUR. Non, grâce à Votre Majesté.
LE ROI. Si vous désiriez quelque chose, dites-le au

wôondouk, et il veillera à ce que vous soyez satisfait. »
L'ambassadeur ayant ensuite présenté quelques-uns

des nôtres qui devaient rester dans le voisinage de la Bir-
manie comme inspecteurs ou commandants des fron-
tières, le roi, de ce ton débonnaire et doucement sen-
tentieux qui lui était propre, et que durent, sans aucun
doute, posséder jadis Édouard le Confesseur en An-
gleterre et le bon roi Robert en France, déclara au
major Phayre qu'il était bien heureux du choix que le
gouverneur général avait fait de ces messieurs, « car,
ajouta-t-il sagement, on devrait toujours placer sur la
frontière des hommes judicieux et modérés. Il est aisé
de se fâcher et difficile d'y remédier. La haine peut naî-
tre d'un seul mot, et cependant avec de l'attention on
peut empêcher une querelle de s'élever. Il est aisé de
se lier d'amitié pour quelque temps, mais il est difficile
d'y persévérer. Tous nos soins tendront vers cet objet.

L'AMBASSADEUR. Sire, nous aussi, nous nous y effor-
cerons.

LE ROI. Comme les deux Etats n'en font qu'un, si
quelqu'un désirait venir des pays anglais dans mon
royaume, serait-il libre de le faire?

L'AMBASSADEUR. Certainement, Sire.
LE ROI. Si vous pouvez me procurer quelques-unes

des reliques bouddhiques qui se trouvent dans l'Inde,
ainsi que les coffrets originaux qui les contiennent, écri-
vez pour m'en informer. Ce sont là des objets que nous
vénérons.

L'AMBASSADEUR. Je ferai tout mon possible pour sa-
tisfaire le vœu de Votre Majesté.

LE ROI (à M. Camaretta). Voyez à ce que tout soit
prêt pour le voyage.

(A l'ambassadeur). Désirez-vous me dire autre chose ?
L'AMBASSADEUR. Rien de plus que de remercier Votre

Majesté de toutes les bontés qu'elle nous a témoignées
depuis que nous sommes entrés dans son royaume.

LE ROI. La reconnaissance honore les hommes, et
ceux qui l'oublient, les Birmans les considèrent comme
des êtres avilis. A présent, la capitale est bien boueuse;
en été, la chaleur est gênante; l'hiver est la meilleure
saison pour y venir. Je considère les membres de l'am-
bassade comme mes propres nobles, et plus tard s'ils re-
venaient ici, même sans le major Phayre, je serais heu-
reux de les recevoir dans mon palais. Le kala-woon vous
accompagnera jusqu'à la frontière, et j'espère qu'Allan,
le commandant de Prome, et lui se lieront d'amitié. »

En ce moment M. Grant , notre artiste photographe,
ayant apporté au palais le portrait de l'éléphant blanc,
un des atwen-woons remit l'épreuve au roi, qui la re-
garda avec soin et dit : « C'est une gravure. ' Quand
on lui eut affirmé le contraire, il s'écria : « Les étran-
gers dessinent de vrais portraits; nos artistes ne dessi-
nent que pour plaire. Qu'on apporte notre portrait de
l'éléphant blanc. v
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Temple ruiné de Pagan. — Dessin de Lancelot d'a sD. Yule.
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Le dessin de l'artiste birman fut apporté et offert 'a
l'ambassadeur de la part du roi, qui, se levant alors
brusquement de son sofa, disparut à travers les longues
colonnades aux portes dorées. Ce fut la dernière fois que
nous le vîmes.

Sa Majesté nous avait paru excitée et mal à l'aise pen-
dant l'entrevue, montrant peu de sa vivacité habituelle.

Constamment occupé à garnir sa bouche de pân qu'il
rejetait bientôt, Mendoun-Men faisait allumer son ci-
gare qu'il laissait éteindre pour de nouveau le faire ral-
lumer. Avant notre solfie du palais, il nous fit dire par
M. Camaretta qu'il souffrait du mal de tête, ce qui nous
expliquait sa retraite précipitée.

Après son départ nous nous entretînmes avec les atwen-

woons et goûtâmes de quelques rafraîchissements. Ces
messieurs étaient très-polis, nous assurant qu'ils se sen-
taient malheureux de l'idée de notre départ; ce qui, je
l'espère, n'était pas de leur part une politesse banale,
mais un sentiment réel. 	 •

Le 21 octobre, les quatre woongyis vinrent déjeuner
avec nous et nous faire leurs adieux. Ici nous récapi-

tillerons leurs noms : le premier était le vieux Magwé
mengyi, dont la physionomie rappelait celle des Médicis;
puis le Mein-loung mengyi, vieillard corpulent et jovial,
dont la figure rayonnait de cordialité. Le troisième, le
pabéwoon, ou maître d'artillerie, connu sous le nom de
Myadoung mengyi, était maigre, gravé de la petite vé-
role, fin et de belles manières; il nous accabla de ques-

tions sur notre artillerie, son calibre et la portée des
pièces. Le dernier, le pakan-woongyi, était le plus jeune
des quatre piliers de l'1 tat; c'était un personnage bi-
lieux d'aspect, avec de grands yeux noirs et des manières
froides et compassées. Il avait été prêtre jusqu'au jour
où le roi l'avait appelé à la cour.

Ils restèrent avec nous jusqu'à midi et furent en géné-

ral fort aimables. Les trois woongyis les plus âgés se
montrèrent, comme toujours, gais, plaisants et de belle
humeur. Le vieux seigneur de Mein-loung parut s'in-
téresser fort au progrès de la guerre de Crimée, et de-
manda même la permission d'écrire mes réponses à ses
questions. Toutes se rapportaient à la distance de l'An-
gleterre à Sébastopol, à Saint-Pétershourg, et de ces villes
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aux Indes, au nombre des navires de guerre, des hommes
et des canons employés de part et d'autre. Un tsa-ye•gyi,
ou secrétaire, se hâtait de transcrire mes réponses sur
son noir agenda avec son crayon de stéatite, lorsque l'on
nous annonça le déjeuner.

Le maître d'artillerie, de son côté, voulait surtout
savoir pourquoi la guerre traînait en longueur et pour-
quoi nous la faisions. Comme je m'efforçais de lui ex-
pliquer que la puissance de la Russie s'étendait trop et
menaçait la tranquillité de l'Europe, cette réponse pro-
voqua une explosion de rires, dus, sans doute, à ce qu'ils
en firent une application à leur usage et au nôtre.

Pendant ce temps le Magwé-mengyi eut une confé-
rence particulière avec le major Phayre, relativement à
la politique des frontières.

Enfin ils partirent en nous promettant d'envoyer sous
peu la lettre royale sur laquelle, en vérité, nous ne
comptions plus. On avait apporté à bord tous nos effets,
et nous attendîmes jusqu'au coucher du soleil sans voir

arriver cette missive. Alors l'ambassadeur ne jugea pas
nécessaire de différer plus longtemps notre départ.

Le régiment birman, de garde à l'ambassade, et qui
porte le nom de Leyta-gyoung, se forma pour nous es-
corter, mais nous n'avions pas gagné le lac que l'on nous
annonça la venue de la procession chargée de la lettre
royale; nous fîmes donc halte, mais avant qu'elle ne
nous rejoignît, le soleil était couché.

La tête du cortége se composait de gens revêtus du plus
fantastique costume de guerre, de quelques fantassins et
de la musique. La lettre était portée par un makhangyi
installé sur un éléphant caparaçonné d'un howdah doré
et flanqué de deux grands boucliers d'or. Huit ombrelles
dorées abritaient la lettre, qu'en ces occasions on ne confie
pas à de hauts dignitaires, afin de rendre par là le respect
que l'on témoigne à ce papier plus évident.

Comme la nuit nous gagnait, et que nous avions plu-
sieurs milles à franchir, l'ambassadeur proposa d'embar-
quer la lettre sur la chaloupe de la Zénobie, et de la sui-

vre dans les canots des steamers qui se trouvaient sur le
lac. On accepta; le woondouk prit le précieux papier des
mains du vieux nakhangyi, et le remit àl'ambassadeur en
lui disant : R Ceci est la lettre royale de Sa Majesté au gou-
verneur des Anglais. » L'ambassadeur la reçut, la passa
au secrétaire, qui la déposa sur un plateau doré et la
porta à bord de la chal oupe, où l'on arbora au ssitôt le pa-
villon de la Compagnie des Indes.

L'enveloppe de ladite lettre, d'une apparence étrange,
consistait en deux tubes d'ivoire longs dé quinze pouces,
enveloppés eux-mêmes dans un fourreau de velours écar-
late et chargé de plusieurs sceaux représentant le paon
et le palais sacré. L'ambassadeur en remit l'ouverture
au moment où nous aurions quitté la frontière, et alors
nous y vîmes que le roi avait évité toute allusion au traité
qu'on avait présenté à sa signature, bien que le major
Phayre eût espéré, d'après une conversation confiden-
tlel 1 e avec le magwé-woongyi, que quelques mots d'ex-
plication auraient été donnés à ce sujet;

Le 22 octobre, nous dérapâmes enfin du mouillage
où nous étions restés si longtemps, et notre petite flot-
tille commença à descendre le fleuve. Le P. Abbona,
MM. Camaretta, Spears, le vieil Arménien Makerlich,
le woondouk et le manmadau Phra Woon insistèrent
pour nous suivre au moins jusqu'à notre première sta-
tion, où nous accompagna aussi le myo-woon d'Amara-
poura, par ordre exprès de son souverain. Le bon vieux
nanmadau Phra \Voon, assis sur notre pont, ne cessait
de compter les grains d'ambre de son petit rosaire, en ,
répétant sans cesse d'une voix étouffée : Aneytya! Dohha!
Anatta! mots palis qui expriment le caractère borné,
transitoire, du bonheur terrestre, et le néant des affec-
tions humaines.	 -

Une douzaine de bateaux de guerre nous fit ainsi
cortége jusqu'au coucher du soleil, moment solennel où
nous jetâmes l'ancre pour prendre un dernier congé de
nos amis, dont les discours d'adieux nous touchèrent
profondément. Le vieux Woon, s'essuyant les yeux avec
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les pans de son putso, nous déclara que sa femme ne se
consolerait pas plus que lui du départ du major Phayre.

Je prierai Dieu journellement, ajouta-t-il, pour le ma-
jor, pour le gouverneur général, pour votre souverain et
pour vous tous enfin, demandant à sa toute-puissance de
vous mettre à l'abri des maladies, des démons et de tous
les malheurs possibles. Cette prière, je l'ai déjà faite ce
matin avant de quitter la ville avec vous. Quand je vais
y rentrer, le roi et la reine vont me demander, selon
leur habitude, ce que vous avez dit et pensé. Que dois-je
leur répondre?

— Que nous sommes tous on ne peut plus reconnais-
sants de la bienveillance dont Leurs Majestés ont comblé
la mission pendant tout son séjour dans leurs f tats. D

Telle fut la réponse du major, qui véritablement n'était
que l'interprète fidèle des sentiments de tous ses compa-
gnons. L'ancre fut ensuite levée et nous reprîmes notre
voyage, non pourtant avant que le woondouk eût fait
accepter à chacun de nous une énorme caisse de con-
fitures birmanes.

La baisse des eaux avait donné au pays que nous tra-
versions un aspect tout nouveau. Des îles étendues et de
hauts bancs de sable s'élevaient en des endroits où, lors
de notre arrivée, nous n'avions vu que des arbres à demi
submergés et des maisons inondées. Le chenal du fleuve
était néanmoins bien mieux défini , et le paysage sur
l'une et l'autre rive plus frais, plus verdoyant, et plus
fréquenté.

Le 23, dans la matinée, nous nous retrouvâmes devant
les ruines de Pagan. La journée fut employée à visiter
d'abord une manufacture de laque, principale industrie
de ce district, puis h revoir en détail la grande pagode de
Shwé-Zergoug qui s'élève non loin de là.

C'est un des temples les plus célèbres de la contrée.
Tout Birman est tenu d'y venir en pèlerinage, au moins
une fois en sa vie. Suivant le colonel Burney', il a été
fondé par Nauratha Men-zan, quarante-deuxième roi
de Pagan, vers l'an 1064 de notre ère, et fut achevé par
un de ses généraux, qui monta sur le trône après un fils
de Nauratha. On y garde dans une châsse un fac-simile
d'une dent de Gautama; dent que le roi envoya chercher
en Chine avec une grande armée. La sainte relique (une
véritable défense d'éléphant), éludant l'invitation, tint à
rester en Chine, et le roi de Pagan fut obligé de se con-
tenter d'un miraculeux duplicata.

Après cette halte dans ce lieu que Karl Bitter appelle
la Thébaïde birmane, nous dûmes encore nous arrêter
le lendemain à Menhlà, chez le gouverneur Makertish,
qui avait préparé, pour fêter notre passage, un festival où
ne figurèrent pas moins de quatre-vingt-quinze jeunes
filles, divisées en trois corps de ballets, chantant et dansant.

Le 27, au milieu du jour, nous passâmes devant les
piliers qui marquent les frontières de la Birmanie bri-
tannique et du territoire que les guerres de 1824 et de
1852 ont laissé au royaume d'Ava; trois jours plus tard,
le 30 octobre, nous rentrions à Rangoun.

1. îurney's journal to &a, 1830,

Coup d'oeil rétrospectif sur la Birmanie.

Ptolémée paraît être le premier géographe de l'Occi-
dent qui ait parlé d'une manière précise des contrées
arrosées par l'Irawady. Sa Chersonèse d'or ne peut être
cherchée ailleurs que dans la saillie formée par le delta du
grand fleuve, et l'on doit, comme l'a fait le savant Gos-
selin, identifier avec Tenasserim la ville de Thine du
géographe Alexandrin, retrouver sa Tugma metropolis
dans la vénérable cité dé Tagoung, et Tharra, ville cen-
trale de la Chersonèse, dans la moderne Tharawadi , ou
peut-être mieux encore dans Tharra-Khettara, un des an-
ciens noms de Prome. A l'orient, sur les confins des Sine,
Ptolémée place les tribus des Kakobæ et des Kadopœ,
appellations différant bien peu de celles de Kakoos et de
Kadouns que se donnent eux-mêmes dans leurs dialectes
les Kakhiens et les Karens d'aujourd'hui. On voit qu'il est
difficile d'être plus exact et mieux renseigné sur les ré-
gions de l'extrême Orient que ne l'était Ptolémée vers
l'an 175 de notre ère.

Quant au nom de Chersonèse d'or sous lequel il les
désignait à ses contemporains, on a rattaché son origine à
la profusion de métal précieux répandu sur les édifices
religieux de cette partie de l'Indo-Chine; mais il est plus
probable qu'il est dû à quelque rapport exagéré sur les
richesses minéralogiques de ces contrées; car la dorure
des temples et même l'architecture religieuse n'y ont été
introduites qu'avec les doctrines bouddhiques au com-
mencement du cinquième siècle.

De Ptolémée, il faut descendre jusqu'à Marco-Polo
pour trouver dans un auteur européen une mention pré-
cise de ces mêmes régions. Le voyageur vénitien cite
Pagan sous le nom chinois de Mien, grande et noble
cité, capitale du royaume. Peu après le passage de
Marco-Polo, la vallée de l'Irawady subit le joug d'un
détachement de la grande invasion mongole, et quand, à
la faveur des discordes intestines qui brisèrent l'unité
de l'empire fondé par les fils de Tchenkis, les Indo-Chi-
nois repoussèrent leur domination, le nom d'Ava appa-
raît pour la première fois dans l'histoire.

Vers l'an 1500, le territoire birman ne rayonne guère
que de trente à quarante lieues autour de cette métro-
pole; puis, quatre-vingts ans plus tard, il est englobé tout
entier, à titre de vasselage, dans les limites de l'empire
du Pégu, qui couvre toute l'Inde-Chine , depuis le golfe
du Bengale jusqu'aux rives du Cambodje. Deux siècles
de luttes , de révoltes, de guerres, auxquelles se mêlent
des aventuriers européens, naissent de cet état de choses ;
enfin vers 1750, les Péguans, après avoir assiégé et ren-
versé Ava de fond en comble, mettent fin à sa dynastie
nationale. Elle comptait une série de trente-neuf rois.

On sait comment, l'année suivante, un Birman de
basse extraction, c'est-à-dire Shan ou Karen d'origine,
recommença, à la tête d'une poignée d'hommes, la
guerre de l'indépendance, et immortalisa son nom
d'Alompra, par l'expulsion des étrangers et la reconstitu-
tion de la Birmanie dans une puissance et des limites
qu'elle n'avait jamais possédées avant lui.
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La suprématie de ce nouvel empire sur les autres
Etats de l'Indo - Chine ne se soutint pas longtemps
après la mort de son fondateur, survenue en 1760.
Dès 1786, les Siamois firent éprouver plusieurs échecs
au quatrième fils et successeur du grand Alompra. Puis,
avec le siècle actuel naquirent, entre les gouvernements
d'Amarapoura et de Calcutta, des dissentiments qui,
dès 1824, se traduisaient en hostilités ouvertes. Deux
ans après, la guerre se terminait sous les murs de la
capitale birmane assiégée, par la cession aux Anglais des
provinces d'Assam, d'Araccauf, de Tavai et de Merghi :
une moitié de l'empire! Vingt ans s'écoulèrent encore ,

et une violation inconsidérée de ce malheureux traité,
par le huitième successeur d'Alompra, n'eut d'autre
résultat que d'amener sa déposition, précédée de l'an-
nexion du Pégu tout entier au territoire britannique.
Depuis lors, les frontières sud de la Birmanie ne des-
cendent pas au-dessous du dix-neuvième degré trente
minutes de latitude.

Le roi actuel de ce pays déchu, l'ex-prince de Men-
goun, que les Anglais aiment à proclamer comme le plus
respectable descendant d'Alompra, n'est pas de force à
reconstituer l'oeuvre de son glorieux aïeul. C'en est fait
du rôle historique de la Birmanie. Elle glisse rapidement

Statue gigantesque de Bouddha, â Amarapoura. — Dessin de Lancelot d'après B. Yule.

sur laipente rapide où se précipitent, à l'heure actuelle,
les moeurs, les institutions, les hommes et les choses de
l'antique Orient. Il en est de ces vieilles sociétés, ayant
pour base l'esclavage des multitudes et pour couron-
nement la déification d'un despote, fils du ciel ou descen-

Voir : Recherches sur la géographie des anciens, par R. F. J. Gos-
selin, vol. III, Paris, 1813. — Marco Polo, édition de la Société de
géographie de Paris. —Voyages de César-Frédérick, dans Purchass,
vol. II, 1717. — Id., de Nicolo Conti dans Romusio, vol. I, 340. 

—History of the Discovery and conquest of India by the Portuguese,
London, 1695, vol. II, 134-8. — Valentin, Description of the Dutch
east Indies, 1726, vol. V, p. 126. — Dalrymple, Oriental reper-
tory. — Symes, Account of an ambassade to Ara, 1800, in-4. —

dant du soleil, comme de ces gigantesques idoles boud-
dhiques, imposées à l'adoration de la foule et dont le re-
vêtement d'or ne sert qu'à voiler les , irréparables félures
et les raccordements de plâtre.

Traduit par F. DE LANOYE.

Hiram Cox, Journal a residence in the Burman empire, London,
1821, in-8. — J. Crawfurd, Journal of an ambassady to the court
of Ava, 1829, in-8. — Burney, Journal to Ava, 1830. — Id. his-
torical Review of the political relations between the British go-
vernment in India and the empire of Ava, 1834. — Rév. docteur
Mason, Natural productions of Burma, Maulmain, 1850. — Co.
lonel Hannay, A journey to the upper Irawady in 1835-36 (ma-
nuscrit).
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VOYAGE AUX GRANDS LACS DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE,

PAR LE CAPITAINE BURTON.

1857-1859

AVANT -PROPOS.

But de l'expédition. — Le capitaine Burton.

Détendue 'a l'est et à l'ouest par une côte aux effluves
mortels, et par une population que démoralise un com-
merce infâme, l'Afrique est restée jusqu'à ces derniers
temps ce qu'elle était pour les anciens : une terre mysté-
rieuse dont les tribus centrales sont encore retranchées
de la grande famille humaine. En vain la civilisation an-
tique s'est épanouie dans l'une de ses vallées fertiles, en
vain Carthage et Rome y ont établi leur puissance, l'A-
rabe ses mosquées, le traitant ses comptoirs, cet isole-
ment s'est maintenu jusqu'à nos jours. Au delà du littoral
conquis, le vainqueur ou le négociant a trouvé le Sa-
hara, le colon du sud les Karrous, et les chasseurs de
la Cafrerie se sont arrêtés aux marches du Kalahari. De
tous ces récits du désert qui, depuis l'anéantissement de
l'armée de Cambyse, se continuent chaque année au re-
tour des caravanes, il résulte que toutes les fois qu'on
nomme l'Afrique, c'est un espace entièrement nu, un
flot de sable, une terre anhydre que l'on évoque dans la
pensée de l'auditeur : l'habitat du chameau et de l'autru-
che a fait oublier celui de l'hippopotame et du crocodile;
aussi accueillit-on avec surprise, il y a quatre ans, l'an-
nonce d'une mer intérieure, dont les missionnaires de
Mombaz avaient entendu parler dans leurs voyages'. Bien
que l'existence de grands lacs équatoriaux en Afrique eût
été soupçonnée depuis deux mille ans, cette communica-

1. Voy. notre tome 7, p. 12 et suivantes.

IL — 46' Llv.

Lion n'en eut pas moins tout l'attrait de la nouveauté, et le
mémoire que publièrent à ce suj et le révérend Erhardt et le
docteur Rebmann reportèrent l'attention des géographes
sur la partie est de l'Afrique, située entre l'équateur et le
quinzième degré de latitude méridionale. Les hommes les
plus compétents d'Europe ne crurent pas à la réalité de
cette Caspienne de trente mille lieues carrées, et pensè-
rent que M. Erhardt confondait en un seul plusieurs
lacs distincts, désignés sur les anciennes cartes portu-
gaises, et mentionnés par les nôtres. Toutefois la ques-
tion offrait trop d'intérêt pour qu'on ne cherchât pas à la
résoudre. D'ailleurs le problème toujours pendant des
sources du Nil, celui des neiges contestées du Kénia et du
Kilimandjaro se rattachaient à la vérification du rapport
des révérends. Une expédition fut donc résolue.

En 1856, la Société géographique de Londres confia au
capitaine Burton, officier à l'armée du Bengale, la mis-
sion d'atteindre les grands lacs africains, d'en relever la
position, de décrire le pays situé entre la côte et les
vastes nappes d'eau qu'il s'agissait de reconnaître, d'en
étudier l'ethnographie et les ressources commerciales.
Un voyage en Arabie, où l'aventureux capitaine avait fait
preuve d'autant de savoir que d'intrépidité, un séjour
dans la ville d'Harar, interdite jusqu'à lui aux chré-
tiens, un projet d'exploration au centre de l'Afrique,
arrêté au début par une attaque des Somalis, avaient
désigné Burton au choix de la Société, qu'il justifiait.

20
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amplement. Le capitaine, ne se dissimulant pas les
difficultés de l'entreprise, demanda qu'on lui adjoignît
le capitaine Speke, attaché, comme lui, à l'armée des
Indes; et le 16 juin 1857, à midi, ces courageux explo-
rateurs se dirigeaient vers la côte africaine, à bord d'une
corvette de dix-huit canons, appartenant au said Méjid,
fils de l'iman de Mascate, allié de la France et de l'An-
gleterre. Voici le récit du capitaine Burton.

RÉCIT.

Zanzibar. — Aspect de la côte. — Un village. — Les Béloutchis. —
Ouamrima. — Fertilité du sol. — Dégoût inspiré par le panta-
lon. — Vallée de la mort. — Supplice de M. Maizan. — Halluci-
nation de l'assassin. — Horreur du paysage. — Humidité. —
Zoungoméro. — Effets de la traite.

« Après la dépense de poudre qui, dans ces parages,
annonce tout ce qui fait événement, depuis la naissance
d'un prince jusqu'au départ d'un évêque, nous quit-
tons le port de Zanzibar. Plus sûre que rapide, l'Arté-
mise nous permet de contempler pendant longtemps
les mosquées et les maisons blanches des Arabes, les
cases des indigènes, les cocotiers du rivage, et les plan-
tations de girofliers qui zèbrent les collines rutilantes.
Le souffle embaumé de l'océan Indien pousse le navire,
le soleil fait étinceler autour de nous l'azur des flots où
la mer est profonde, et le vert brillant des canaux, situés
entre les îles de Koumbéni et de Choumbi, la première
chargée de grands bois, la seconde couverte d'un épais
fourré. Puis la grève se confond avec l'océan, la bande
rouge des récifs disparaît sous les vagues, la terre passe
de l'émeraude au brun et au violet, la cime des arbres
paraît flotter sur l'onde, et, quand arrive le soir, une li-
gne obscure, pareille au contour vaporeux d'un nuage, est
tout ce que nous apercevons de Zanzibar.

« Le lendemain (17 juin 1857), vers six heures de l'a-
près-midi, l'Artémise jetait l'ancre à la hauteur de Wale-
Point, promontoire effilé, bas et sablonneux, situé à cent
trente-cinq kilomètres de la petite ville de Bagamayo, par
six degrés vingt-trois minutes de latitude sud. Il y a quelque
chose qui vous intéresse dans l'aspect de la Mrima, ainsi
que les habitants de Zanzibar appellent cette portion de
la côte d'Afrique. L'océan Indien, que brise au couchant
une raie d'écume , chargée de détritus de coralines et de
madrépores, découpe le rivage, y forme des criques, des
bayous, des marigots, où après avoir épuisé leur furie
contre des diabolitos, des banquettes de sable et de ro-
chers noirs, des masses d'un conglomérat bruni par le
soleil, et de fortes estacades disposées en croissant, les
vagues s'endorment au sein d'eaux mortes, pareilles à des
nappes d'huile. Bien qu'à peine au-dessus du niveau de
la mer, les pointes et les îlots, formés par ces courants,
n'en sont pas moins chargés d'une végétation luxuriante.
Des forêts de mangliers couvrent les bords des lagunes;
à la marée basse, l'amas conique de racines qui supporte
chaque arbre est mis à nu, et montre les jeunes scions
terminés par des grappes d'un vert brillant. Les fleurs
lilas, et les feuilles charnues d'une espèce de convolvulus
retiennent le sable qui est d'un blanc pur, et des huîtres

sont appendues à la base des palétuviers. Au-dessus de
l'océan, le rivage forme une épaisse muraille de verdure,
et des groupes de vieux arbres chauves, inclinés par les
moussons, indiquent la position des établissements qui
s'éparpillent sur la côte. Çà et là des monticules dénudés
percent le manteau vert du sol, en varient la couleur
uniforme de leur teinte rubigineuse, et derrière l'allu-
vion qui, sur une largeur de trois à cinq milles, compose
le littoral, se dresse une ligne bleue qu'on aperçoit
même de Zanzibar : ce sont les dunes qui constituaient
jadis le fond de la baie, et qui maintenant servent de
frontière aux indigènes. A cette esquisse, ajoutez le bruit
des vagues, le cri des oiseaux de mer, le bourdonnement
perpétuel des insectes, qui s'apaise au coucher du soleil;
et dans le profond silence des nuits du tropique, le mu-
gissement du crocodile, le cri du héron nocturne, les
clameurs et les coups de feu des habitants, qui, aux gro-
gnements qui se font entendre, reconnaissent que l'hip-
popotame franchit la berge, pour aller visiter leurs ré-
coltes.

« Vous abordez au milieu des exclamations des
hommes, des cris aigus des femmes, des remarques
naïves des enfants; un chemin étroit, frayé au travers
d'une jungle épaisse, entremêlée de champs de millet,
gravit une côte escarpée et vous conduit à une palissade;
à l'intérieur de cette enceinte, vous trouvez une douzaine
de cases faites avec de la boue et des branches de man-
gliers, divisées en plusieurs compartiments, et séparées
de leurs voisines par une série de grandes cours, soigneu-
sement closes, occupées par les enfants et par les femmes.
Il n'y a pas de fenêtres à ces cases, mais le toit, composé
de nattes grossières, est assez élevé pour que l'aération
des chambres soit tolérable; un hangar, formé à l'exté-
rieur par la projection de la couverture, abrite un large
banc en pisé, recouvert de nattes, et sert d'atelier, de
boutique et de parloir. Autour des habitations les plus
considérables, une masse de cabanes constitue les com-
muns. Tel est Kaolé, type du village maritime de cette
partie de la côte, où depuis Mombaz, jusqu'au sud de
Quiloa, chaque établissement n'a d'autre édifice en ma-
çonnerie qu'un fort quadrangulaire, bâti avec de la co-
raline, et dont la partie basse, employée comme maga-
sin par les Banians , est couronnée d'une terrasse à
créneaux, où veillent les gens du guet.

« Dans les villes de garnison, la majeure partie des
habitants se compose de soldats et de leurs familles. Des-
cendants de Béloutchis qui vinrent s'établir à Maskate,
mais pour la plupart natifs de l'Oman, où ils étaient fa-
kirs, marins, journaliers, portefaix, barbiers, mendiants
et voleurs, ces vauriens furent enrégimentés par Ben-
Hamed, l'aïeul du said actuel, et depuis lors ils sont
employés à contenir la partie la plus remuante des sujets
de Sa Hautesse. Braillards et turbulents, ces garnisai-
res, qui ont conservé le nom de Béloutchis, sont une
copie effacée des Bachi-Bouzouks , et bien inférieurs,
comme enfants perdus, aux Arnautes et aux Kourdes.
Leur vie' se passe à boire tant qu'ils peuvent, à fumer, à
jaser, à se disputer; les plus jeunes se battent entre eux,
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brûlent de la poudre, et jouent tout ce qu'ils possèdent;
les barbes blanches racontent les merveilles du Bélout-
chistan, dont les neiges, les fruits savoureux, les eaux
transparentes ne trouvent que des incrédules. Le reste
de la population est composée de Ouamrima r , tribu de
sang mêlé arabe et africain, dont la vie s'écoule au mi-
lieu d'une abondance relative ayant deux sources : le dé-
troussement à l'amiable des caravanes qui reviennent de
l'intérieur, et le rapport de vastes champs de légumes et
de céréales dont les produits alimentent l'île de Zanzibar
et s'exportent jusqu'en Arabie 2.

a Les Ouamrima sont gouvernés par des chefs dépen-
dant de Zanzibar, et dont le nombre est partout en rai-
son inverse de l'importance des localités qu'ils exploi-

tent. Ces tyranneaux jouissent, à l'égard des trafiquants,
du privilége d'exaction dans toute son étendue, et le
concèdent à leurs administrés, qui pillent les caravanes
déjà mises à rançon, d'où l'horreur des étrangers qui,
en modifiant les bases du négoce, pourraient porter
atteinte à ce régime lucratif. Il en résulte qu'à peine
étions-nous dans Kaolé, notre escorte fut saisie d'effroi
en pensant aux difficultés du voyage, et déclara qu'il
ne nous fallait pas moins de cent gardes, plusieurs ca-
nons et cent cinquante mousquets pour pénétrer dans
l'intérieur. Je ne partageais pas les craintes de mes
braves, mais je savais que nous entrerions sur cette terre
inconnue dans une saison fatale; chaque minute de re-
tard augmentait les chances de fièvre; et malgré cela
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Gravé chez Erhard asanapart,

nous n'étions, le 2 juillet, qu'à notre première étape.
Enfin, après avoir commencé avant le jour nos prépa-

1. Dans la langue des tribus de la côte de Zanguebar, et dans
les idiomes qui s'y rattachent, le nom éveillant une idée première
ne s'emploie qu'avec un préfixe qui en modifie l'acception : Ou
signifie région, contrée : Ouzaramo, région de Zaramo; M indi-
que l'individu : Mzar'amo, un habitant de l'Ouzaramo; pour for-
mer le pluriel, l'M est remplacé par Oua (racine de Oualou qui
signifie peuple) : Ouazaramo, tribu du Zaramo; enfin la syllabe
Ki annonce quelque chose appartenant à la contrée ou à la peu-
plade qui l'habite, et désigne principalement l'idiome : Kiizaramo,
langage parlé dans l'Ouzaramo.

2. Ces champs sont cultivés par des esclaves, tandis que les
maîtres se livrent à la débauche ; et la partie féminine de la popu-
lation étant beaucoup plus nombreuse que la partie masculine; on
comprend ce qui advient de cette différence numérique. Les
Ouamrima sont, au demeurant, fort peu dignes d'intérêt et ne

ratifs de départ, et cela pour la troisième fois, nous
nous trouvâmes, à huit heures du matin, sur un sen-.

valent guère mieux au physique qu'au moral. Chez le métis arabe,
la partie supérieure du visage, y compris les narines, appartient
bien à la race sémifique; mais il a la mâchoire proéminente et allon-
gée, les lèvres tuméfiées et pendantes, et le menton faible et fuyant.
Oisif et dissolu, quoique intelligent et rusé, cet hybride a peu d'in-
struction : on le met à l'école de sa septième à sa dixième année, il
y apprend à déchiffrer le Coran, à tracer d'anciens caractères arabes
qu'il applique au langage de la côte, et qui ne se rapportant pas à
cet idiome, sont inintelligibles. Quelques prières complètent son
bagage scientifique; c'est bien le plus ignorant de tout l'Islam;
néanmoins il est assez fanatique pour être dangereux. Son unique
point d'honneur paraît être de porter un turban et une longue
tunique jaune en témoignage de son origine arabe, origine dont
les caractères s'effacent chez lui avec tant de rapidité, qu'à la troi-
sième génération il ne diffère presque plus du négroïde indigène,
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tier qui traverse des jungles, des champs de millet, des
bourbiers noirs, couverts de riz ou de roseaux, et qui,
dans les endroits où le terrain s'élève, serpente sur un
sable rouge et copalifère. Des kraals, fortifiés par une
clôture d'épines, et la crainte que les caravanes ont de
camper dans les villages, témoignent du peu de sécurité
du chemin. Le sentier s'élargit, devient moins rude, quitte
l'ancien littoral de la baie, descend dans la vallée du
Kingani, et remonte pour atteindra l'établissement de
Nzasa, premier district de l'Ouzaramo indépendant.
Nous y perdons trois jours. Le lendemain nouvelle halte

Kiranga-Ranga. J'en profite pour visiter les environs.
Partout une fertilité incroyable : du riz, du maïs, du
manioc en abondance, et dans les endroits non cultivés,
du smilax, des buissons de
carissa, des mûriers, des hi-
biscus. Près de la rivière, le
mparamousi (taxus elonga-
tus) élève sa ramée dont la
brise agi telestressesnoueu-
ses, tandis que plus bas tout
est paisible; des souches
de bombax portent jusqu'à
cinq tiges, ayant chacune
trois mètres de circonfé-
rence; le msoukoulio, in-
connu à Zanzibar, forme un
amas de verdure auprès du-
quel les plus beaux chênes
d'Europe ne paraîtraient
que des nains.

« A Kiranga, débutèrent
les ondées qu'on essuie ré-
gulièrement entre les deux
saisons pluvieuses, et je
refusai de m'y arrêter plus
d'un jour, malgré les in-
stances des chefs , dont
Said-ben-Sélim, qui diri-
geait notre caravane, sa-
tisfaisait tous les désirs. Le
lendemain nous entrions
sur le territoire de Mou-
hogoué, l'un des plus redoutés de l'effrayant Ouzaramo.
Toutefois, notre passage n'eut d'autre résultat que de faire

et qu'il est traité de gentil par les natifs de l'Oman. Les Ouamrima
purs, ceux chez qui a disparu la trace du sang paternel, sont en-
core plus apathiques et plus débauchés que ces métis; leur peau
est d'une couleur de bronze obscur, lavé de jaune; ils portent le
fez et une draperie autour des reins qui leur descend à mi-cuisse.
11 est rare qu'ils paraissent en public sans armes, tout au moins
sans une canne, et le parasol est pour eux un objet de prédilec-
tion; on les voit rouler des tonneaux, porter une caisse ou tra-
vailler sur la grève à l'ombre de ce meuble favori. Les femmes
sont affublées de l'ancien fourreau des Européennes qui leur écrase
la poitrine, et qui a le tort de ne pas remédier à l'étroitesse de
leurs hanches. Elles sortent le visage découvert, ont des colliers
de dents de requin, et, en guise de boucles d'oreilles, un morceau
de bois, un cllindre de feuilles de coco, un morceau de copal,
voire des brins de paille; enfin elles portent dans l'aile gauche du
nez soit une épingle, soit Un fragment de racine de manioc. Leur
coiffure est des plus compliquées, et leur tête ruisselle, ainsi que

accourir les femmes, très-curieuses de nous voir, et très-
surprises de notre aspect. « Voudriez-vous de ces blancs
« pour maris? leur demanda notre orateur. — Avec de
« pareilles choses sur les jambes ! Fi donc ! » répon-
daient-elles à l'unanimité.

« Après Mouhogoué, on ne sort des jungles que pour
trouver des grands arbres qui s'élèvent d'un sable rouge,
et l'on ne débouche de la forêt qu'en arrivant au district
de Mouhonyéra, c'est-à-dire au bord du plateau qui
forme la terrasse méridionale du Kingani. L'homme est
rare dans cette région malsaine où abondent les animaux
sauvages. Les hyènes se font entendre aussitôt que le
soleil est couché, et nos guides se préoccupent des lions.
Pendant le jour, de petits singes gris, à face noire, nous

regardent avec un sérieux
imperturbable; puis leur
curiosité satisfaite, ils glis-
sent de la branche où ils
étaient immobiles, et s'é-
loignent en bondissant
comme des lévriers qui
jouent. La plaine, d'un vert
sombre, et qui se déploie
sous la hrume,offre les pi-
res couleurs du Gujerat et
du Thaï; à l'ouest un cône
peu élevé brise l'horizon
qui est d'un bleu livide, et
au nord de ce monticule se
dresse une muraille, coiffée
de nuages, où l'oeil fatigué
se repose.

« L'endroit où nous ar-
rivons le jour suivant est
désigné par les Arabes sous
le nom de vallée de la mort
et de séjour de la faim.
Nous descendons à travers
un hallier où s'éparpillent
quelques champsdesorgho,
et nous gagnons, après
trois heures de marche, un
affluent à demi desséché

du Kingani; l'eau en est détestable, une odeur putride
s'échappe de la terre brune et moite; de gros nuages,

leurs membres, d'huile de coco ou de sésame. A l'époque où leur
toison est douce, où les contours de leurs visages sont arrondis,
où leur peau a cette vie, leur figure cette expression qui n'appar-
tiennent qu'a la jeunesse, beaucoup d'entre elles ont des traits
chiffonnés, une grâce piquante, un regard insouciant et joyeux,
un quelque chose qui pourrait devenir on ne peut plus séduisant.
Plus tard, elles sont en général d'une laideur indescriptible. La

plupart des enfants ont le costume gracieux de l'Apollino, et sont
doués de cette gentillesse follichonne et amusante que l'on trouve
chez les jeunes chiens. Les hommes ont une prudence qui va jus-
qu'à la couardise, et un amour de la dissimulation et de la ruse
poussé à l'excès. Ils mentent sans nécessité, sans but, avec la cer-
titude que la vérité sera découverte, et quand même la franchise
leur serait plus profitable. Les serments les plus solennels sont pour
eux vides de sens, et l'épithète de menteur, qui revient souvent dans
leurs discours, ne leur semble pas une insulte. Ils sont aussi traîtres
que fourbes, et ne connaissent pas même le nom de la gratitude.
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fouettés par un vent furieux, lancent d'énormes gouttes de
pluie qui s'enfoncent comme des balles dans le sol dé-
trempé; les arbres gémissent, en se courbant sous la tem-
pête, les oiseaux s'éloignent avec des cris perçants, et les
bêtes fauves se précipitent dans leurs tanières. Le capi-
taine Speke a la fièvre; plusieurs de nos hommes sont
malades, nous sommes tous épuisés ; cependant, en dé-
pit de notre fatigue, nous marchons le lendemain pen-
dant sept heures. A la croisée de la route de Mbouamaji,
cinquante indigènes nous barrent le chemin, et sont ap-
puyés d'une réserve qu'on entrevoit sur la gauche. L'af-
faire s'arrange, nous passons, et je ne peux qu'admirer
les formes pures et athlétiques de ces jeunes guerriers
qui , dans l'attitude la plus martiale, tiennent leur arc
d'une main, et de l'autre un carquois rempli de flèches
dont le fer aigu vient de recevoir une nouvelle couche de
poison.

Après une nuit passée à Tounda, au milieu d'une vé-
gétation excessive, je m'éveille abattu, la tête me fait
mal, les yeux me brûlent, j'ai dans les extrémités des
frémissements douloureux; la fatigue, le froid, le soleil,
la pluie , la mal'aria, l'inquiétude , se réunissent pour

.m'accabler. Saïd-ben-Sélim, pris d'un violent accès de
fièvre, implorait quelques heures de repos; un instant de
plus à Tounda pouvait nous être fatal; je fis placer le
malade sur un âne, et donnai l'ordre de ne s'arrêter qu'à
Dégé-la-Mhora, village où fut assassiné le premier Euro-
péen qui ait pénétré aussi avant sur cette côte meur-
trière. En 1845, M. Maizan débarquait à Bagamayo, en
face de Zanzibar; de là il se rendit presque seul à Dégé.
Fort bien accueilli d'abord par le chef Mazoungéra, ce-
lui-ci, quelques jours après, le fit arrêter, et, lui repro-
chant les dons qu'il avait faits à d'autres chefs, lui dé-
clara qu'il allait mourir à l'instant même. L'intrépide
voyageur fut attaché à un baobab; Mazoungéra lui coupa
les articulations pendant que retentissait le chant de
guerre, et que le tambour battait une marche triom-
phale. Puis entamant la gorge de sa victime, et trouvant
que son couteau était émoussé, l'infâme s'arrêta pour en
aiguiser le tranchant, se remit à l'oeuvre, et arracha ]a
tête avant que la décollation fût complète. Ainsi mourut
à vingt-six ans un homme plein de coeur, de savoir et
d'avenir, dont le seul défaut était la témérité, ainsi qu'on
appelle trop souvent l'esprit d'initiative, quand la fortune
ne sourit pas au courage.

Malgré les efforts du saïd, pour satisfaire aux justes
réclamations de la France, on ne parvint pas à saisir le
coupable. Mais dans la croyance des indigènes, après la
mort de M. Maizan, le chemin de la côte à Déjé-la-
Mhora fut intercepté par un dragon animé de l'esprit du
martyr, et le cruel Mazoungéra est, depuis lors, accom-
pagné du spectre de sa victime. Les tourments qu'il en
éprouve l'ont poussé à fuir la scène du meurtre; il erre
maintenant sur les bords du grand lac, où il a traîné sa
folle douleur; et sa tribu, qui n'a cessé de décliner depuis
la mort du jeune Français, marche rapidement à une
ruine complète. D

Arrivés le 13 juillet sur un territoire où les Ouaza-

ramo, se confondant avec diverses tribus, ne sont plus à
craindre, nos voyageurs poursuivirent leur marche sous
des averses diluviennes, des brumes pénétrantes, déchi-
rées par des coups de soleil foudroyants; ils franchirent
des halliers, des fondrières où l'on enfonce jusqu'aux
genoux, parfois jusqu'aux épaules, quittèrent le marécage
pour des savanes entrecoupées de ravines profondes,
retrouvèrent la forêt et les jungles, et accablés de fa-
tigue, bourrelés d'inquiétudes, n'en• continuèrent pas
moins leur route périlleuse. « Chaque matin, dit Bur-
ton , m'apportait de nouveaux tourments, chaque jour
me faisait penser que le lendemain serait pire encore,
mais l'espérance est au fond du désespoir, et nous ne
renonçâmes pas un instant à la mission que nous avions
acceptée. D

C'est ainsi que la caravane traversa le district de Dou-
thoumi, arrosé par la rivière du même nom, qui tombe
dans le Mgazi. Une chaîne de montagnes, dont la crête
dentelée et les pics voilés de nuages annoncent la for-
mation primitive, s'élève au nord du district, et va re-
joindre, à quatre journées de marche, les montagnes de
l'Ousagara. Le vent du nord-est, comme celui du nord-
ouest, se refroidit en balayant cette crête nuageuse, et
tombe en rafales glacées dans la plaine, où le thermo-
mètre descend à 18° pendant la nuit. Plus malsains,
dit-on, que la vallée même, les cônes situés au pied de la
montagne ne sont pas habités ; la forêt en garnit le sol
rocailleux, et tout ce que le voyageur a pu rêver d'horri-
ble sur l'Afrique, se réalise : c'est un mélange confus de
buissons épineux et de grands arbres, couverts de la ra-
cine au sommet par de gigantesques épiphytes; un amas
d'herbes tranchantes, un réseau de lianes énormes qui
rampent, se courbent , se dressent dans tous les sens,
étreignent tout, et finissent par étouffer jusqu'au baobab.
« La terre exhale une odeur d'hydrogène sulfuré, et l'on
peut croire, en maint endroit, qu'un cadavre est derrière
chaque buisson. Des nuages livides, chassés par un vent
froid, courent et se heurtent au-dessus de vous, et crè-
vent en larges ondées; ou bien un ciel morne couvre la
forêt d'un voile funèbre; même par le beau temps, l'at-
mosphère est d'une teinte blafarde et maladive. Enfin,
pour compléter cet odieux tableau qui, du centre du
Khoutou, se déploie jusqu'à la base des monts de
l'Ousagara , de misérables cases, groupées au fond
des jungles, abritent quelques, malheureux, amaigris
par un empoisonnement continu, et dont le corps ul-
céré témoigne de l'hostilité de la nature envers la race
humaine.

« Dans le Zoungoméro, où commence la grande
vallée de la Mgéta, les premières lueurs du jour appa-
raissent à travers un brouillard laiteux. Des cumulus et
des nimbes viennent de l'est, envahissent les hauteurs de
Douthoumi, et quand la pluie est imminente, une ligne
épaisse de stratus coupe la montagne et s'étend au-dessus
de la plaine. A toutes les phases de la lune, il pleut deux
fois par vingt-quatre heures , et lorsque les nuages écla-
tent, un soleil ardent aspire la putridité du sol. L'humi-
dité imprègne, oxyde, corrode tout, depuis le papier jus-
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qu'au métal; le bois pourrit, le fer se ronge, les habits
se trempent, la poudre se délite, le cuir devient gélati-
neux et le carton se liquéfie. Le Zoungoméro n'en est pas
moins un centre commercial important , et plusieurs
milliers d'hommes le traversent chaque semaine. Ses
bourgades y sont formées de cases où l'eau s'infiltre, où
l'on est en compagnie de volailles, de pigeons, de rats,
de souris, de serpents, de lézards, de sauterelles, de
blattes, de moustiques, de mouches, d'araignées hi-
deuses, sans parler des essaims d'abeilles qui souvent en
chassent les habitants, et de l'incendie que l'on peut tou-
jours y craindre. Mais le sorgho y abonde, par consé-
quent la bière ; le chanvre et le datura y croissent natu-
rellement, et ajoutent leur charme à ceux de l'ivresse. Il
n'en faut pas davantage pour que le Zoungoméro soit le
rendez-vous d'une armée de flibustiers qui, le sabre ou
la lance au poing, l'arc tendu, ou le mousquet à l'épaule,
s'établissent dans les maisons, prennent les femmes, les
enfants, s'emparent de tout, mettent le feu aux villages
et en vendent les habitants à la première caravane qui
passe. On est sur le sentier de la traite, et quel que
soit le degré de misère des indigènes, le voyageur ne
peut pas leur témoigner sa pitié : il ne trouve d'aliments
à aucun prix; s'il n'entre pas de vive force dans une
case, il restera sans abri malgré l'orage; s'il n'impose
pas de corvée, on ne lui prêtera nul secours ; 'enfin, s'il
ne brûle et ne pille, il mourra de faim au milieu de
l'abondance. Telle est la réaction de ce trafic odieux,
qui détruit tout ce qu'il y a de bon dans le cœur de
l'homme.

Personnel de la caravane. — Métis arabes, Hindous, jeunes gens
mis en gage par leurs familles. — Anes de selle et de bèt. —
Chatne de l'Ousagara. — Transformation du climat. — Nouvelles
plaines insalubres. — Contraste. — Ruine d'un village. — Four-
mis noires. — Troisième rampe de l'Ousagara. — La Passe ter-
rible. — L'Ougogo. — L'Ougogi. — Épines. — Le Zihoua. —
Caravanes. — Curiosité des indigènes. — Faune. — Un despote.
— La plaine embrasée.

a Au moment de quitter le Zoungoméro, je passe en re-
vue tous nos gens; que le lecteur me permette de les
lui présenter. Ils se composent de Said-ben-Sélim, mé-
tis arabe de Zanzibar, qui a été chargé , malgré lui, par
Sa Hautesse, de conduire notre caravane. Il est suivi de
quatre esclaves, sans compter la jeune Halimah, dont
l'embonpoint excessif et la physionomie carline absor-
bent la pensée de notre chef, toutes les fois que par ha-
sard il la détourne de lui-même. Vient ensuite Mabrouki,
mon valet de pied, esclave d'un chef arabe qui me l'a
prêté moyennant cinq dollars par mois. C'est le type du
nègre à encolure de taureau : front bas, petits yeux, nez
épaté, large mâchoire, pourvue de cette force musculaire
qui caractérise les puissants carnivores. Il est à la fois le
plus laid et le plus vain de toute la bande, et sa passion
pour la parure est sans borne ; maladroit et paresseux,
d'un caractère détestable, il passe d'un excès de colère
ou d'orgueil à un excès d'abattement et de servilisme.
Bombay, son compatriote, après des lubies infiniment
trop prolongées, revint à ce qu'il était au début : un ser-

viteur actif et honnête. Valentin et Gaétano, métis hin-
dons et portugais, appartiennent à cette race de parias
qui, dès leur enfance, s'en vont gagner quelques roupies
en qualité de bonnes d'enfants et de marmitons dans les
cités opulentes de l'Inde anglaise. Ces deux hybrides ont
pour défauts un orgueil de caste et un mépris des héré-
tiques et des infidèles, qui les mettent souvent en péril,
le besoin de paraître et de dominer, un penchant irrésis-
tible au vol et au mensonge, une prodigalité du bief
d'autrui excessive et une ténacité particulière à tout ce
qui leur appartient, une faiblesse physique déplorable et
une voracité qui les conduit à l'indigestion quotidienne.
Mais tous deux ont leur mérite : il n'a fallu que quelques
jours à Valentin pour connaître la langue du pays, pour
apprendre se servir du chronomètre et du thermomètre,
de manière à nous être utile; et non moins adroit qu'in-
telligent, il fait aussi bien une couture qu'une sauce au
carri. Gaétano a des soins curieux auprès d'un malade, et
un mépris absolu du danger ; il retournera seul, pendant
la nuit, chercher sa clef qu'il aura laissée dans les jun-
gles ; il se jette dans une mêlée d'indigènes, sans s'in-
quiéter de leur fureur et ne manque jamais de'transfor-
mer leur colère en gaieté. Certes il m'a causé bien de
l'exaspération ; mais il avait eu d'horribles accès de •
fièvre, qui avaient pris la forme cérébrale ; et comme il
devenait chaque jour plus étourdi, plus sale, plus pro-
digue, plus enclin à faire prendre le feu, et à l'entrete-
nir avec mon beurre fondu, objet précieux et rare, je ne
peux m'empêcher de l'absoudre en mettant ses torts sur
le compte de la fièvre.

a Sa Hautesse nous a donné huit Béloutchis qui sont
responsables de nos jours et de nos biens.Ils portent l'an-
cien mousquet, le sabre du Katch, le bouclier hindou,
orné de son clinquant, une dague acérée, une provision
de mèches, de briquets, de poudre et de plomb, judi-
cieusement distribuée sur leur personne. Leur chef, le
jemadar Mallok, est privé d'un œil, et justifie le pro-
verbe qui suspecte la loyauté des borgnes. Il a de beaux
traits, mais quelque chose autour des lèvres qui inspire
la défiance, un œil qui ne regarde jamais en face, et qui
répand des larmes de crocodile, Parmi les Béloutchis
sont deux vétérans. Sans barbes grises, une caravane se
considère comme n'étant pas en règle; mais je ne sais
pas à quoi servent les nôtres, si ce n'est à paralyser
l'élan de notre jeunesse. De plus, j'ai huit esclaves ap-
partenant à M. Ramji, qui me les a loués, et qui nous
servent d'interprètes, de guides et de soldats; ils ne quit-
tent jamais leurs mousquets, ni leurs vieux sabres qui
ont appartenu jadis à la cavalerie allemande. Tous les
huit s'intitulent mouinyi, c'est-à-dire maîtres, parce que
dans le principe ils ont été donnés en gage au banian
Ramji par leurs familles, et que si leurs parents ont
oublié de les racheter, ils n'ont cependant pas été ven-
dus. Mal-appris et vaniteux, ils refusent toute besogne,
excepté l'achat des vivres ; s'arrogent le droit de com-
mander aux porteurs, et le privilége de voler tout ce qui
les tente. Ils boivent sec, nous ont mis plus d'une fois
dans l'embarras par leurs façons cavalières avec les
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'femmes, et ne répondent à la moindre observation que
par la menace de déserter.

Nos cinq âniers sont encore de plus tristes sujets.
n Au dernier rang, fort peu au dessus des ânes, même

de leur propre aveu, sont les trente-cinq Ouanyamouézi
qui forment le corps des porteurs; garçons efflanqués
pour la plupart et difficiles à bâter. Chacun d'eux a son
caprice, tous ont horreur des caisses, à moins quelles
ne soient assez légères pour qu'on puisse en mettre une
à chaque bout d'une longue perche, ou bien assez lourde
pour exiger deux hommes, et se balancer entre eux. Du
calicot, de l'indienne, des étoffes de soie et coton aux
couleurs voyantes, des grains de verre et de porcelaine',
du fil de laiton forment la majeure partie du chargement.

a Enfin, au départ, trente ânes, cinq de selle, vingt cinq

de bât, complétaient la caravane. Il n'en reste plus que
vingt, et leur décroissement rapide commence à nous
inspirer de graves inquiétudes. Ce n'est pas qu'il soit
agréable de les monter; en Afrique, maître aliboron
joint à son entêtement proverbial les quatre péchés ca-
pitaux de la race chevaline : il bronche, s'effraye, se cabre
et se dérobe. Saisi d'impatience dès qu'il vous a sur le
dos, il rue, pirouette, s'emporte, se gonfle et se dresse
jusqu'à ce qu'il ait rompu ses sangles; il est affolé par le
vent, et se précipite sous les arbres dès que le soleil
prend de la force. Livré à lui-même, il dédaigne le sen-
tier, recherche les trous avec obstination, et si vous avez
besoin de faire plus de deux milles à l'heure, ce n'est pas
assez de l'homme qui le lire par la bride, il en faut un
second pour le frapper jusqu'à ce que l'on arrive. La

rondeur de ses francs, la brévité de son échine, son
manque d'épaules, joints à la roideur de ses jambes
droites, et au maigre bât sur lequel vous êtes perché, en
font bien la plus détestable monture qu'on puisse imagi-
ner. Ce n'est rien encore auprès des tribulations que nous
causent les ânes de somme. Mal chargés par les esclaves,
qui ne se donnent pas la peine d'équilibrer les fardeaux,
ces derniers tombent dans chaque fondrière, roulent au
fond de chaque ravin ; et les Béloutchis s'asseyent en
murmurant au lieu de venir à notre aide. v

Le 7 août 1857, l'expédition se remettait en marche,

1. I1 existe quatre cents variétés de ces perles, dont plusieurs
ont chacune trois ou quatre noms différents. Les plus communes,
celles qui font l'office de la monnaie de billon, sont en porcelaine
bleue; les plus recherchées sont rouges (de l'écarlate recouvert
d'émail blanc) et s'appellent samsam; on les nomme aussi kimara-
phamba (qui rassassie), parce que les hommes cèdent leur diner

et se dirigeait vers les montagnes dont le premier gradin
est à cinq heures du Zoungoméro central. A quatre ou
cinq milles, sur la gauche de la route, s'élèvent des cônes
disposés en ligne irrégulière; au pied de l'un de ces
cônes jai'lit une source thermale, désignée sous le nom
de Fontaine qui bout. L'eau jaillit d'un sable blanc, çà
et là tacheté de rouille, parsemé de gâteaux et de feuil-
lets de tuf calcaire, et où gisent des blocs erratiques,
noircis probablement par les vapeurs de la source. Le
terrain environnant est brun, jonché de fragments de
grès et de quartzite. Un rideau boisé ferme à l'ho-

pour les obtenir, et ravageurs-des-villes, parce que les femmes
ruinent leurs maris pour en avoir. 11 est difficile de deviner ce que
deviennent ces ornements; depuis des siècles en a importé des
milliers de tonnes dans le pays; chaque indigène a sur lui tout son
avoir, et cependant le tiers à peine de la population en possède
une quantité suffisante.
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rizon une vaste plaine, dont le sol bourbeux, tapissé
d'herbe, est aussi mobile que l'onde. L'aire de la fon-
taine a environ soixante mètres de diamètre, et la cha-
leur et la mobilité du sol empêchent d'approcher du
point d'ébullition. D'après les indigènes, il arrive par-
fois que l'eau s'élance en jets puissants, et que des
pierres calcaires sont projetées à une grande hauteur.

a Après avoir fait
trois longues étapes,
laissé derrièi e elle les
pauvres villages du
Khoutou,salué le der-
nier cocotier, franchi
neuffoisle litsableux,
ou traversé les eaux
bourbeuses de la
Mgéta , la caravane
gravit le premier de-
gré de la chaîne de
l'Ousagara. Aucune
voix humaine., aucun
vestige d'habitation :
l'infernal trafic de
l'homme a fait de ces
lieux un désert, où
l'on n'entend que les cris et les rugissements des bêtes
sauvages, la transformation du climat est cependant mer-
veilleuse; la force et la santé nous revenaient comme par
magie. Plus de bourrasques fouettant des pluies dilu-
viennes, plus de brouillards voilant un sol putréfié, plus
de vapeurs fétides : un ciel bleu, un air balsamique à la
fois doux et vivifiant,
une végétation d'un
vert franc et varié, un
horizon baigné d'a-
zur. De beaux arbres,
parmi lesquels se re-
marque le tamarin,
succèdent aux fourrés
d'épines. Le soleil est
radieux, sa clarté s'é-
panche sur des blocs
de quartz blancs, jau-
nes et rouges, et la
brise de mer agite le
feuillage,où des plan-
tes grimpantes ont
suspenduleursgiran-
doles. Une foule de=
singes babillent et
jouent cache-cache
derrière les troncs élancés, tandis que l'iguane expose à
la chaleur son armure écailleuse. Les colombes roucou-
lent dans les bosquets, des faucons planent auprès des
nues, et, dans les airs au versant des collines au fond
des plis de terrain, la vie éclate et se révèle par des my-
riades de voix joyeuses. Le soir, le murmure de l'eau se
mêle aux soupirs de la brise, et le mugissement de la

grenouille-taureau, le jappement du renard, le cri du
héron nocturne retentissent de loin en loin à travers un
silence d'une mélancolie indicible; la lune répand sa
douce lumière sur des collines rougeâtres ; des étoiles
sans nombre scintillent au-dessus du paysage endormi;
et pour mieux faire sentir le charme de ce tableau pai-
sible, on entrevoit la ligne fangeuse du Zoungoméro, sur-

plombé d'un ciel mor-
ne, voilé de brume,
tou rmenté par lavent,
inondé pardesnuages
qui n'osent pas ap-
procher de la mon-
tagne. D

Le lendemain, nos
voyageursreprennent
leur course; le sen-
tier se dévide sur des
coteaux escarpés,au
sol rouge, parsemés
de roches, maigre-
ment tapissés d'her-
be, et dont l'aloès, le
cactus, l'euphorbe,
l'asclépias géante et

rabougris annoncent l'aridité; cependant
le baobab y est encore majestueux, et l'on y voit de
beaux tamarins, qui ont donné leur nom à ce district.
Des squelettes parfaitement nettoyés, çà et là des ca-
davres tuméfiés de porteurs, qui sont morts de faim
ou de la petite vérole, attristent la route.

Q uatre jours après,
l'expé diti on atteignai t
le plateau qui cou-
ronne lamontagne,en
descendait les douze
étages, et retrouvait
bientôt les ravins fan-
geux, le sol fétide, les
ondées et la fièvre,
tandis que la déser-
tion se mettait dans
les rangs des por-
teurs.

Le 21 août, les
voyageurs traver-
saient la plaine lon-
gitudinale qui, s'in-
clinant à l'ouest, sé-
pare le Roufouta de
la chaîne du Moukon-

dokoua. Le 22, ils étaient frappés de l'un de ces contrastes
qui vous surprennent en Afrique, a où il est rare que la
beauté et la grâce ne soient pas brusquement remplacées
parle hideux et le grotesque, Cette fois de grandes lignes
d'azur, brisées par les cimes castellées des rocs, fermaient
l'horizon ; la plaine, dorée par le soleil, ressemblait à un
parc ayant ses feuilles d'automne; des groupes d'indigènes

les mimosas
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s'occupaient d'agriculture, et quelques-uns de charmer
les nuages pour attirer la pluie. Des baobabs, des palmy-
ras, des tamarins, des sycomores s'élevaient du milieu
des massifs, entretenus par la rosée; des tourterelles gé-
missaient sur les branches, des pintades émaillaient la
prairie ; le pipit babillait dans les chaumes ; la plus
mignonne, la plus jolie des hirondelles rasait la terre,
et opposait son vol rapide aux orbes du vautour. Des
bandes de zèbres, des troupeaux d'antilopes regardent
curieusement la caravane, et, terrifiés tout à coup, bon-
dissent et s'enfuient comme dans un rêve. Au détour du
chemin, nous tombons au milieu d'une masse de ro-
seaux fétides, et le sentier, perçant le fouillis des jun-
gles, traîne ses replis tortueux vers le Myombo, qui
vient des highlands du Douthoumi. En sortant d'un
hallier, nous trouvons les débris d'un village; les huttes
en sont fumantes; le sol est jonché de filets, de tam-
bours, d'ustensiles. Deux spectres, cachés dans les
broussailles, errent
aux environs de ces
ruines, où la veille
était leur demeure, et
qu'ils n'osent plus vi-
siter :'le démon de
l'esclavage règne
dans cette solitude
qu'il a faite.

a La rosée nous
transit; la fange du
sentier permet à
peine de se soutenir,
et bêtes et gens sont
affolés parlamorsure
d'une fourmi noire
qui a plus de vingt-
cinq millimètres de
longueur; sa tête de
bouledogue est pour-
vue de mâchoires
puissantes qui lui donnent la faculté de détruire les rats,
les serpents et les lézards. Elle habite les lieux humides,
creuse ses galeries dans la vase, infeste les chemins, et,
comme toutes ses congénères, elle ne connaît ni la crainte
ni la fatigue. Rien ne peut lui faire lâcher prise lorsque,
ramassée sur elle-même, elle vous tord les chairs et vous
transperce de ses mandibules, qui vous lardent comme
une aiguille rougie. La tsétsé habite ces jungles; nous la
rencontrerons jusqu'au bord du Tanganyika, et son suçoir
aigu traverse la toile de nos hamacs. Le nombre de nos
ânes diminue rapidement; nos bagages sont moisis, les
provisions manquent, la maladie s'aggrave; c'est tout ce
que nous pouvons faire que de nous tenir sur nos mon-
tures; bientôt il faudra qu'on nous porte. »

Au bout de huit jours, la caravane ayant gagné la Rou-
bého, troisième rampe de la chaîne de l'Ousagara, trouve

1. Le sycomore, dans l'Afrique orientale, est un arbre magni-
fique; le tronc, composé d'une réunion de tiges soudées entre
elles comme les piliers multiples d'une cathédrale, supporte une

un endroit salubre, à sept cent soixante mètres au-dessus
des vallées pestilentielles; plus haut la dyssenterie et la
pleurésie affectent les indigènes. Mais, excepté pour les
termites, qui semblent n'être qu'une masse d'eau organi-
sée, le sécheresse ne permet pas qu'on y séjourne. Il
faut poursuivre sa marche; la lune est levée depuis
longtemps lorsqu'on arrive exténué, la figure lacérée
par les épines, les membres coupés par le tranchant des
herbes, les pieds rompus et foulés par les chutes au fond
des trous de rats et d'insectes.

Le jour suivant, on fait encore double étape, et l'on
gagne le bassin d'Inengé, un entonnoir où s'engouffrent
tantôt les rayons d'un soleil dévorant, tantôt les vents
glacés qui passent au-dessus des crêtes brumeuses.
a Tremblants de fièvre, saisis de vestige, nous contem-
plons avec abattement le sentier perpendiculaire : une
échelle dont les racines et les quartiers de roche forment
les degrés. Mon compagnon est si faible qu'il lui faut

trois personnes pour
le soutenir; je n'ai
encore. besoin que
d'un seul appui. Les
porteurs ressemblent
à des babouins esca-
ladant les murs d'un
précipice , les ânes
tombentîi chaque pas;
la soif, la toux et l'é-
puisement nous for-
cent à nous coucher,
tandis que le cri de
guerre retentit de col-
line en colline, et que
des indigènes, armés
de flèches et de lances,
affluent comme un es-
saim de fourmis noi-
res. Après six heures
d'efforts inouïs, le

faîte de la Passe terrible est gagné, et nous reprenons
haleine au milieu de plantes aromatiques et d'arbris-
seaux verdoyants. »

• Le 12 septembre, nouvelle ascension, moins longue
mais aussi rude; elle conduit au sommet du Petit-Rou-
bého, qui s'élève à dix-sept cent quarante mètres au-des-
sus du niveau de la mer, et qui forme la séparation des
eaux de cette région.

Le surlendemain, commença la descente de la chaîne;
la piste borde une côte boisée, franchit une savane,
émaillée d'arbres plus sombres que les ifs des cime-
tières. La vue s'étend sur des rochers, des crêtes, des
ravins; elle découvre l'Ougogo, et le désert qui le pré-
cède. Au couchant sont des plaines brûlées par le so-
leil; une atmosphère épaisse et mouvante les fait res-
sembler à une mer jaune, parsemée d'îles, et zébrée par

cime étalée dont le périmètre a quelquefois plus de cinq cents pieds;
dans l'Ousagara, au versant inférieur des montagnes, son lieu de
prédilection, un régiment s'abriterait sous son épais feuillage.
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la ligne noire des jungles. a Rien d'attrayant dans l'as-
pect de l'Ougogo : une terre sauvage, habitée par une
population menaçante, dont la pensée rembrunit l'hori-
zon. Nos Béloutchis sont d'une humeur atroce ; gais
comme des grives quand l'air est tiède et qu'ils sont ras-
sasiés, ils deviennent bourrus et querelleurs dès qu'ils
ont faim et froid, et nous sommes toujours entre ces
deux extrêmes : des journées étouffantes, des nuits gla-
ciales ; un ciel de feu, un vent de bise qui vous trans-
perce. »

Le district d'Ougogi, où entrait la caravane, forme la
partie orientale du plateau d'Ougogo, et se trouve à
mi• chemin de la côte et de la province d'Ounyanyembé.
Sa population mixte est formée de Ouahéhé, de Oua-
gogo et de Ouasagara, qui prétendent à la propriété du
sol. Le grain y abonde, ainsi que le bétail, quand les
razzias ne l'ont pas enlevé. On s'y procure facilement
des vivres; mais le beurre y est rance, le lait tourné, le
miel aigri, l'oeuf gâté
par suite de l'incurie
des naturels. Située
à huit cent quarante
mètres au-dessus du
niveau de lamer, cette
province jouit d'un
climat chaud et salu-
bre, qui, après le froid
pénétrant et les coups
de soleil de l'Ousa-
gara,parut délicieuxà
nos voyageurs. L'ap-
pétit leur revint, les
malades se débarras-
sèrent de la fièvre et
des affections de poi-
trine; mais le pays est
sec, le manque d'eau
ramena les marches
forcées, et les épines
reparurent avec l'aridité du sol : les unes molles et ver-
tes, les autres droites et rudes, et qui servent d'aiguilles
aux indigènes; celles-ci courbées en croissant, dos à dos
comme les bras d'une ancre, celles-là courtes et trapues,
barbelées comme des hameçons, accrochent, déchirent,
retiennent les habits les plus forts, pénètrent les étoffes
les plus épaisses.

Le 26 septembre, après une longue journée de mar-
che, le capitaine arrivait au Zihoua, dont le nom signifie
étang ; on le lui avait dépeint comme pouvant porter un
vaisseau de ligne, il n'y trouva qu'une nappe d'eau peu
profonde, ayant environ deux cent cinquante mètres de
large, et dont le lit argileux est percé d'un côté par le
granit. L'année suivante, quand l'expédition repassa
au mois de décembre, le Zihoua n'offrait qu'un sol pro-
fondément craquelé par la sécheresse. Toutefois c'est

1. Situé à trois cent trente mètres au-dessus du niveau de l'Océan,
le Zihoua occupe la partie la plus basse du Marenga-Mkali, petit

un lieu de rendez-vous pour les caravanes, et le pays
qui l'environne est plein d'éléphants, de girafes, de zè-
bres, qui vont s'y abreuver la nuit. Dans le jour, des
rémipèdes s'y rassemblent, et le soir une quantité d'oi-
seaux le visitent. Lorsqu'il est desséché, on en est réduit
à une eau crue et bourbeuse, que l'on puise à un ou
deux milles dans des trous de six à huit mètres de pro-
fondeur. Tant qu'il n'est pas à sec, on ne peut y boire
qu'en payant un droit assez élevé, et à dater de ses
bords, le tribut qu'on exige des voyageurs est frappé
rigoureusement, d'après le caprice du chef.

Comme elle débouchait sur le plateau d'Ougogo, l'expé-
dition fut saluée par le son du tambour et des clochettes,
etpar les cris frénétiques de deux caravanes, arrêtées à Ki-
foukourou. L'une d'elles était composée de mille porteurs,
dirigés par quatre esclaves appartenant à un Arabe; la
seconde était celle de Saïd-Mohammed, qui avait rencon-
tré nos amis deux jours auparavant, et qui les attendait.

e Ces Arabes de la
côte voyagent d'une
façon confortable .Les
chefs avaient avec eux
leurs femmes, beau-
tés opulentes, vêtues,
comme les tulipes,
d'étoffes jaunes pana-
chéesde rouge, et
qui, lorsque nous
passions, tiraient
leurs voiles sur des
joues que nous n'a-
vions nulle envie de
profaner. Une multi-
tude d'esclaves por-
taient une masse d'ef-
fets, de médicaments,
de provisions de toute
espèce; une avant-
garde nombreuse,

toujours la pioche et la cognée à la main, dressait les
tentes, qu'elle entourait d'un fossé d'écoulement et d'un
rideau de feuillage. Leur literie était complète, et leurs
volailles mêmes les suivaient, portées dans des cages
d'osier.

Dès l'instant où nos voyageurs entrèrent dans l'Ou-
gogo, ils furent assaillis par un essaim de curieux;
hommes, femmes et enfants se pressaient sur leurs pas.

Quelques-uns, dit Burton, nous suivaient pendant plu-
sieurs milles en poussant des cris animés, parfois en nous
prodiguant les injures, et dans le costume le plus incon-
venant. J'ai su plus tard que des métis arabes, qui nous
avaient précédés, avaient répandu sur nous des propos
qui nous valaient ces invectives. Suivant nos détracteurs,
nous laissions derrière nous la sécheresse, nous jetions
des sorts au bétail, nous semions la petite vérole, et nous

désert placé entre l'Ougogi et l'Ougogo, et qu'il ne faùt pas con-
fondre avec le district de l'Ousagara qui porte le meme nom.
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devions revenir l'année suivante prendre possession du
pays. Heureusement pour nous que plusieurs petits
Ouagogo vinrent au monde sains et saufs, pendant
notre passage; si par malheur un enfant ou un veau fût
mal venu, je ne sais pas comment se serait opéré notre
retour.

« Le 5 octobre, nous partions de Kifoukourou et nous
arrivions au centre du Kanyényé, défrichement qui peut
avoir dix milles de diamètre; c'est une aire d'argile
rouge, émaillée de petits villages, d'énormes baobabs, de
mimosas rabougris, où les troupeaux abondent, où le sol
est aussi cultivé que le permet son caractère nitreux, et
où l'eau potable est rare, la majeure partie de celle
qu'on y trouve étant imprégnée de soufre. Nous y pas-
sâmes quatre jours, dont la caravane profita pour faire

DU MONDE.

provision de sel, et le capitaine Speke pour tuer quelques
antilopes, des pintades et des perdrix. De nombreux élé-
phants habitent la vallée qui sépare l'Ougogo des mon-
tagnes des Ouahoumba; mais c'est en général un triste
pays de chasse. Dans tous les endroits cultivés la grosse
bête a fui devant les flèches et la cognée des habitants ;
elle abonde, il est vrai, dans les plaines boisées du Don-
thoumi, dans les jungles et les forêts de l'Ougogi, les step-
pes de l'Ousoukouma, les halliers de l'Oujiji; mais sans
parler des miasmes putrides qui s'y exhalent, le manque
de nourriture, la difficulté d'y avoir de l'eau ne permet-
tent pas de séjourner dans ces régions mortelles. Pas
de chariots qui servent à la fois d'abri, de véhicule et de
magasins, comme dans les plaines du sud ; pas de vais-
seaux du désert, pas d'autre moyen de transport que

Burton et ses compagnons en marche. — Dessin de Lug. Lavieille d'après un croquis humoristique de Burton.

l'homme, indocile, entêté, défiant et peureux, dont il faut
supporter la sottise et flatter les caprices; enfin vous ne
trouvez pas dans l'Afrique orientale cette variété qui dis-
tingue la faune du Cap. La liste des animaux que nous
rencontrâmes n'est pas longue : nous avons aperçu les
cornes du pazan, le caama, le steinbok, le springbok et
le pallah, qui furent tués de loin en loin; toutefois le
souyia, une petite antilope fauve, à cornes minuscules et
de la taille d'un lièvre, et le souangoura, un peu plus
gros que le springbok, sont moins rares. L'ornithologie
ne se montre pas beaucoup plus riche; les oiseaux qui
la composent ont, pour la plupart, une livrée sombre,
et leur ramage, plus bruyant qu'harmonieux, est peu
agréable pour un Européen, peut-être parce qu'il lui
est étranger.

« Le 10 octobre, nous nous trouvâmes sur une grande

plaine herbeuse, rayée de cours d'eau ensablés qui se
dirigent vers le sud, et que borde une végétation aroma-
lique; le soir nous entrions sur un terrain mouvementé
qui limite la plaine à l'ouest, et gravissant une côte pier-
reuse et couverte d'épines, nous nous arrêtions sur le pla-
teau qui la couronne. Les ânes tombaient, les gens mau-
gréaient, la soif et le manque d'eau avaient aigri tout le
monde. Transis par le froid (le thermomètre marquait
à peine douze degrés centigrades), nous repartîmes au
point du jour, et nous nous arrêtâmes dans une clairière du
district de Khokho. Les Béloutchis refusaient d'escorter
nos bagages, et confiaient aux échos leurs griefs en
quatre langues différentes, pour que personne ne pût
en ignorer; ils allaient même jusqu'à parler de dé-
sertion.

« Suivant les Arabes, ce territoire est l'un des plus
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difficiles à franchir, en raison des caprices de Mana-
Miaha, son chef. Quand ce tyranneau est à jeun, c'est un
bourru intraitable; quand la boisson l'a déridé, il ne veut
plus s'occuper d'affaires, L'une de ses manies est de faire
travailler, à ses champs, les caravanes qui passent à l'é-
poque des semailles; il nous fit grâce de cette corvée;
mais il fallut cependant subir le délai de rigueur : l'éti-
quette s'opposait ce que nous pussions voir le despote le
jour de notre arrivée; le lendemain matin sa femme était
souffrante; plus tard Sa Hautesse faisait ses libations. Le
troisième jour le sultan accorda une audience à nos dé-
légués, les reçut de très-mauvaise grâce, et me taxa, pour
ma part, à six charges de marchandises. La quatrième
journée fut employée par les Arabes à discuter le prix de
leur passage avec les courtisans; le tribut apporté, dis-

tribué, selon la coutume, en lots séparés, ayant chacun
leur destinataire, Sa Hautesse indignée du peu de va-
leur d'un morceau d'indienne qu'on osait lui offrir,
saisit une grande cuiller de bois, et chassa les mar-
chands de son auguste présence. Le cinquième jour
s'écoula dans une noble oisiveté; on vint nous dire que
Leurs Seigneuries étaient en face de leurs pots de bière,
et nous comprîmes que toute la cour était ivre, depuis
le sultan jusqu'aux ministres..Le lendemain on essaya
du même procédé, mais comme je déclarai que nous
partirions le jour suivant, quelle que fût la décision de
Sa Hautesse, nos présents furent acceptés, et deux ou
trois coups de mousquet nous apprirent que nous étions
libres de continuer notre route. Je fus heureux de quit-
ter cet endroit maudit : pendant le jour nous souffrions

Chaine côtière de l'Afrique occidentale. — Dessin de Eug. Lavieille d'après Burton.

d'une chaleur suffocante, nous étions harcelés par la
tsétsé, par des abeilles et des taons d'une persistance
incroyable, et assaillis par des légions de fourmis noi-
res que l'eau bouillante parvenait seule à écarter. Les
nuits étaient froides; charùe matin nous trouvions quel-
que objet de prix endommagé par les termites, et ma
pauvre monture, la seule qui eût survécu aux fatigues
de la route, fut tellement lacérée par une hyène que
je fus obligé de m'en défaire. Enfin quinze des por-
teurs que nous avions loués et payés, à Ougogi, désertè-
rent en nous laissant, il est vrai, la charge qui leur était
confiée.

a La marche suivante fut longue, et ce fut à grand'-
peine que nous atteignîmes le kraal où nous dressâmes
nos tentes; nous étions sur la frontière du Mdabourou,
le premier district important de l'Ounyanzi. Le Mdabou-

rou est une dépression fertile d'un rongé de brique, tra-
versée par une rivière profonde, coulant au sud, et où
l'on trouve cinq réservoirs, qui fournissent une eau co-
pieuse, même en été. Au-dessus des jungles qui en-
tourent ce district, apparaissent des cônes de médiocre
hauteur, et plus loin à l'horizon, la crête ondulée d'une
rampe que la distance vaporise et fait ressembler à une
mer d'azur.

e De Mdabourou trois lignes principales traversent le
désert qui sépare l'Ougogo de l'Ounyamouézi, et qui a
reçu des indigènes le nom de plaine embrasée. On n'y
trouve pas d'eau, si ce n'est après les pluies ; mais la
torche et la cognée diminuent rapidement les souffrances
qu'il impose. 11 fallait, il y a quinze ans, douze marches
ordinaires et plusieurs marches forcées pour le franchir;
actuellement on le traverse en une semaine. La première
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moitié est la plus sauvage, et l'on dit que, même en cet
endroit, des hameaux de Ouakimbou s'élèvent tous les
jours au nord et au sud de la route. C'est le 20 octobre
que nous commençâmes le transit de ce plateau brûlant,
dont la largeur est d'environ deux cent vingt-cinq kilomè-
tres de l'est à l'ouest, et que nous apercevions depuis
notre départ de Khokho. Dès les premiers pas, nous nous
trouvâmes dans un fouillis de gommiers et de mimosas,
auxquels se mêlent le cactus, l'aloès, l'euphorbe, une
herbe rigide, que broutent les bestiaux quand elle est
verte, et que brûlent les caravanes quand elle est sèche,
pour favoriser la pousse nouvelle'. Le second jour nous
atteignîmes le ravin de Maboungourou, déchirure pro-
fonde, jonchée de blocs de syénite, qui renferme parfois
un torrent infranchissable; même à l'époque de séche-
resse où nous nous y arrêtâmes, elle contient des auges
remplies d'eau de pluie, où les crustacés abondent, ainsi
que plusieurs espèces de silures. On voit au midi cet ho-
rizon bleu qui ressemble à l'océan; plus près de nous la
preuve incontestable de l'action plutonnienne qui se ré-
vèle dans toute la partie orientale de l'Ounyamouézi, et
qui se montre au nord jusqu'aux rives du lac Nyanza.
Des roches en dos d'âne, ayant tantôt quelques mètres
de circonférence, et tantôt plus d'un mille ; des masses
coniques, des tours solitaires, formant de longues ave-
nues, ou composantt des groupes nombreux, quelques-
unes, droites et minces, sont plantées çà et là comme
des quilles de géants; quelques autres, fendues par la
moitié, surgissent de la plaine même, ou comme il ar-
rive dans les formations gypseuses, elles hérissent de pe-
tites crêtes ondulées, formées de rocailles. L'une de ces
aiguilles rendit, sous le choc, un son métallique, et de
nombreux quartiers de roche, placés en équilibre, me
rappelèrent la tradition des pierres branlantes. De loin,
à travers le hallier, on croit voir des édifices de construc-
tion cyclopéenne, et quand la clarté de la lune se joue
parmi ces roches couronnées de cactus, dorées par le so-
leil, zébrées de noir par la pluie, entourées de lianes'
rampantes, ces masses granitiques ajoutent puissamment
à l'effet du paysage.

« Nous marchions depuis le matin ; c'était tout au plus si
nous avions pris deux ou trois heures de repos; l'ombre
des collines s'allongea sur la plaine, le soleil se coucha
dans des flots de pourpre et d'améthyste, la lune argenta
le réseau de brindilles et d'épines que déchire le sentier,
nous franchîmes une clairière; peut-être aurions-nous
trouvé asile près d'un étang, où les grenouilles chantaient
l'hymne du soir; mais les cors et les cris des porteurs
nous annonçaient toujours que nous étions loin de l'a-
vant-garde. Enfin, doublant un amas fantastique de
rochers, et franchissant une petite crête rocailleuse,
nous trouvâmes à sa base un tembé, ou village qua-

drangulaire, près duquel brillaient les feux de la cara-
vane.

« Jihoué la Mkoa, dont le nom signifie roche ronde
(c'est là que nous étions arrivés), est la plus volumineuse
des masses de syénite grise que l'on trouve dans ce dé-
sert. Son grand axe n'a pas moins de trois kilomètres, et
le point cùlminant de son sommet, en dos d'âne, s'élève
à quatre-vingt-dix mètres au-dessus de la plaine. On
trouve de l'eau de mare au pied de son versant méridio-
nal; des trappes à éléphants, recouvertes avec soin, en-
tourent ces fosses, et le chef de nos garnissaires y dispa-
rut comme par magie.

« Le lendemain, en dépit de la fatigue de la veille, le
chef de la caravane qui nous accompagnait proposa une
marche forcée ; les nuages qui venaient de l'ouest présa-
geaient de l'eau, et, disait-il, annonçaient l'approche de
la grande masika, ou saison pluvieuse. Nous franchîmes
donc la roche ronde, et, traversant une forêt parsemée
de quartz, nous atteignîmes, après trois heures de mar-
che, quelques villages nouvellement bâtis, où les ca-
ravanes s'approvisionnent à des prix fabuleux. Nous
étions le 25 à Mgongo-Thembo, nouveau défrichement,
où le commerce attire une population croissante ; il fal-
lut s'y arrêter un jour; plusieurs de nos gens ne pou-
vaient plus marcher, nos ânes ne se relevaient que sous
le bâton, et nos mangeurs les plus intrépides aimaient
mieux le repos que la nourriture.

« Le 27, nous atteignîmes une grande plaine tapissée
d'un pâturage jauni, où l'avant-garde nous attendait, afin
que la caravane apparût dans toute sa puissance. Nous
traversâmes une clairière émaillée de grands villages,
enclos d'euphorbe, entourés de champs de maïs, de ma-
nioc, de millet, de gourdes, de pastèques, et dont les
nombreux troupeaux se rassemblaient autour des mares.
Les habitants sortirent en foule de leurs demeures,
vieux et jeunes se coudoyèrent pour mieux nous voir :
l'homme abandonna son métier, la jeune fille suspendit
son piochage, et nous fûmes suivis d'une escorte nom-
breuse, qui piaillait, criait, hurlait sur tous les tons.
Les hommes presque nus , les femmes vêtues d'une
courte jupe, de la taille à mi-cuisse, la pipe à la bou-
che et les mamelles flottantes, frappaient sur leurs
houes avec des pierres, demandaient des colliers, et ma-
nifestaient leur surprise par un feu roulant d'exclama-
tions aiguës : spectacle dégoûtant fait pour vous rendre
anachorète.

« Enfin le kirangosi agit& son drapeau rouge, et les
tambours, les cors, les larynx de ceux qui le suivaient
commencèrent un affreux charivari. A mon grand éton-
nement (j'ignorais que ce fût la coutume dans cette pro-
vince), le guide entra sans façon dans le premier de ces
villages, et y fut suivi de tous les porteurs. Chacun se

I. Le sol de ce plateau est formé d'un détritus de quartz jau-
nâtre, que blanchit parfois du feldspath réduit en poudre. Dans
les endroits fertiles, la couche supérieure est composée d'un ter-
reau brun, parsemé de galets; et près des crevasses et des tor-
rents abonde un conglomérat siliceux d'origine moderne. Sur les
plis du terrain, et dominant les arbres, reposent des blocs de gra-
nit et de syénite que l'on aperçoit de Mdabourou. Les eaux y

prennent leur pente vers le midi; elles s'y accumulent dans des
étangs peu profonds, que la chaleur dessèche et transforme en
gâteaux de vase. Le transit de cette plaine rayonnante et craque-
lée devient alors excessivement pénible pour les caravanes, et
les animaux sauvages qui ne supportent pas la soif, tels que les
éléphants et les buffles, y meurent en grand nombre à cette
époque.



LE TOUR DU MONDE.	 319

précipita dans les divers logements qui divisaient le
tembé, et s'y installa avec autant d'égards pour soi-
même que de mépris pour les propriétaires peu satis-
faits. Quant à nous, placés sous une remise ouverte à
tous les vents, nous remplîmes du matin jusqu'au soir le
rôle de bêtes curieuses. »

Coup d'oeil sur la vallée d'Ougogo. — Aridité. — Kraals. — Ab-
sence de combustible. — Géologie. — Climat. — Printemps. —
Indiggnes. — District de Toula. — Le chef Maoula. — Forêt
dangereuse.

Le plateau que l'expédition venait de franchir s'étend
de la vallée d'Ougogi (trente-trois degrés cinquante-qua-
tre minutes longitude est) au district de Toula, qui con-
stitue la marche orientale de l'Ounyamouézi (trente et
un degrés trente-sept minutes longitude est). Située
sous le vent d'une rampe, dont l'altitude force le mous-
son du sud-est à déposer les vapeurs qu'il transporte, et
placée trop loin des grands lacs pour en ressentir l'in-
fluence, cette région est d'une aridité qui rappelle les
Karrous et la plaine du Kalahari. Pas de rivières dans
l'Ougogo ; les eaux pluviales y sont emportées par de
larges noullahs, dont les bords d'argile se fendent pen-
dant la sécheresse, et forment des polygones pareils à
ceux du basalte. Les salines nitreuses et les plaines tor-
réfiées y présentent quelques-uns des effets de mirage
observés dans l'Arabie déserte ; les chemins n'y sont
que des pistes , frayées à travers les buissons et les
champs ; les kraals de petits enclos malpropres, autour
d'un arbre où s'appuient les marchandises ; les cabanes
de ces kraals, de pauvres hangars faits d'épines et cou-
verts de chaume ; le manque de bois empêche qu'il en
soit autrement, et, par le même motif, c'est la bouse de
vache qui sert de combustible dans le pays.

Le sous-sol y est presque partout composé de grès,
souvent couvert d'un sable rutilant, parfois d'une couche
d'humus peu épaisse, et en général d'une argile ferrugi-
neuse, jonchée de nodules de quartz, diversement colo-
rées de masses de carbonate de chaux, ou de détritus
siliceux, qui offrent plus de ressemblance avec le sable
d'une allée qu'avec le riche terreau de la zone précé-
dente. La manière dont l'eau s'y distribue, ou plutôt s'y
conserve après la saison des pluies, divise cette région en
trois grands districts : à l'est le Marenga-Mkali, épais
fourré, où de misérables villages s'éparpillent au nord
et au sud de la route. Au centre, l'Ougogo, le plus po-
puleux et le mieux cultivé de la province, divisé en nom-
breux établissements, séparés les uns des autres par des
buissons et des taillis, rempart verdoyant dans la saison
pluvieuse, épineux pendant la sécheresse, et qui, dans
tous les temps, s'oppose à la circulation de l'air. Enfin
le Mgounda-Mkali, partie déserte, où la végétation n'est
abondante que sur les collines, moins arides que les
plaines.

Le vent d'est, qui vient des montagnes, souffle avec
violence dans l'Ougogo pendant presque toute l'année,
t t la température y change brusquement sous l'influence
des vents froids qui alternent avec des courants d'une

chaleur singulière. n En été, le climat ressemble à celui
du Sind : même ciel embrasé, mêmes nuits d'une fraî-
cheur pénétrante, mêmes ouragans poudreux. Quand le
vent du nord, passant au-dessus de la chaîne des Oua-
houmba, rencontre les rafales de l'Ousagara, échauffées
par un sol brêlant, les molécules argileuses et siliceuses
de cette terre désagrégée, les détritus des plantes carbo-
nisées par le soleil surgissent en puissants tourbillons,
qui parcourent la plaine avec la rapidité d'un cheval au
galop, et qui, chargés de sable et de cailloux, frappent
comme la grêle tout ce qu'ils rencontrent. Vers le mi-
lieu de novembre quelques ondées préliminaires, ac-
compagnées de bourrasques furieuses , s'abattent sur
cette région calcinée, et la vie qui paraissait éteinte re-
naît et déborde : c'est la saison des semailles, des fleurs,
des chants et des nids.

ü La caravane qui passe pour la première fois dans
l'Ougogo se plaint des trombes, des nuées d'insectes, des
revirements de température qu'elle y rencontre; mais
l'air y est salubre, et ceux qui reviennent de l'inté-
rieur prodiguent leurs éloges au climat qu'ils avaient
maudit.

s Dans l'est et dans le nord de la province, la race est
vigoureuse et de couleur aussi claire que les Abyssi-
niens. La petitesse de la partie postérieure de la tête,
relativement à la largeur de la face, jointe à la disten-
sion du lobe des oreilles, donne aux Ouagogo une phy-
sionomie particulière. Ils s'arrachent les deux incisives
du milieu de la mâchoire inférieure ; quelques-uns se ra-
sent la tête, la plupart se font une masse de petites nattes
comme les anciens Égyptiens, et les enduisent, ainsi que
tout leur corps, de terre ocreuse et micacée ; une couche
de beurre fondu, brochant sur le tout, fait l'orgueil des
puissants et des belles. Le haut du visage est souvent
bien; mais les lèvres sont épaisses et d'une expression bru-
tale.; le corps est heureusement proportionné jusqu'aux
hanches, le reste est défectueux. Même chez les fem-
mes la physionomie est sauvage, la voix forte, stridente,
impérieuse, et les paupières sont rougies et souvent alté-
rées par l'ivresse.

« Comparé à ceux de leurs voisins, le costume des
Ouagogo leur donne un certain air de civilisation ; il est
aussi rare de voir parmi eux un vêtement de pelleterie,
que de rencontrer plus à l'ouest quelque lambeau de co-
tonnade. Enfin leur curiosité; même impudente, prouve
qu'ils sont perfectibles ; le voyageur n'excite pas cette
émotion chez les peuplades abruties, dont rien n'excite
l'intérêt.

Bien qu'il soit occupé par les Ouakimbou, le district
de Toula, où entra la caravane au sortir de l'Ougogo,
est regardé comme faisant partie de l'Ounyamouézi, dont
il forme la frontière orientale.

a Après les fourrés épineux du Mgounda-Mkali, dont
les jungles vous enserrent de tous côtés, cette vaste
plaine, où se succèdent les bourgs et les champs de lé-
gumes et de céréales, apparaît comme une terre pro-
mise ; le village insignifiant où nous arrivâmes fit à nos
hommes l'effet d'un paradis, et le t er novembre ils se



320
	

LE TOUR DU MONDE.

sentaient de force à traverser le hallier qui nous séparait
de Roubouga.

a Nous venions de nous arrêter à l'ombre, après
avoir franchi ce dernier territoire, lorsque je vis arriver
Maoula, chef d'un gros village voisin. Dans ses préten-
tions à l'homme policé, il ne pouvait pas permettre à un
blanc de passer sur ses domaines sans lui soutirer un
peu d'étoffe, sous prétexte de lui offrir un bouvillon.
Comme la plupart des chefs de la Terre de la Lune,
c'était un grand vieillard décharné, anguleux, ayant de
gros membres, la peau noire, huileuse et ridée ; une
quantité de petits tortillons enduits de graisse, de beurre
fondu, d'huile de ricin, pendillaient autour de sa tête

chauve; une odeur d'encens bouilli s'exhalait du vieux
morceau d'indienne qui lui enveloppait les hanches et
de l'espèce•de manteau qui lui tombait des épaules. Une
quantité d'anneaux de fil de laiton roulé autour d'une
masse de poil de buffle ou de zèbre, lui couvraient les
deux jambes; et quatre petits disques, taillés dans une
coquille blanche, ornaient les cothurnes de ses sandales.
Il nous salua d'un air bienveillant, nous conduisit à
son village, donna des ordres pour qu'on nettoyât des
cases à notre intention, et nous quitta pour aller'cher-
cher son bouvard. Il revint quelques instants après, nous
faisant amener l'un de ses taureaux, qui s'échappa, fu-
rieux comme un buffle, et dispersa tout le monde sur

sa route, jusqu'au moment où deux balles du capitaine
Speke l'étendirent sur le sable. Le vieux Maoula reçut en
échange un morceau d'étoffe rouge, deux pièces de cali-
cot, et demanda tout ce qu'il aperçut, y compris des cap-
sules, bien qu'il n'eût pas dé fusil ; en outre, il fit tous
ses efforts pour nous retenir, dans l'espérance que je
guérirais son fils de la fièvre, et que je jetterais un
sort à l'un des chefs du voisinage, qui lui était hostile.
Le soir, on vint me dire que la palissade était entourée
d'une troupe de nègres furieux; je sortis du village,
et découvris en dehors de l'estacade une longue rangée
d'hommes paisiblement assis, bien qu'ils fussent armés
en guerre. Je fis déposer nos marchandises en lieu sûr,

et me promis de quitter le lendemain notre vieux chef,
sans plus me mêler de ses querelles du voisinage que de
la santé de son fils.

Depuis Zangomero jusqu'aux frontières de l'Ounya-
nyembé, sur une ligne de plus de cent vingt lieues, nous
avions traversé bien des têtes de vallées s'ouvrant au
sud, et portant leurs eaux au Loufidji, ce fleuve que, dès
1811, le capitaine Hardi, de la marine de Bombay, a si-
gnalé comme une des grandes artères de l'Afrique cen-
trale. Que de fatigues seront épargnées à ceux de nos
successeurs qui pourront profiter de cette voie naturelle !

Traduit par Mme H. LOREAU.
(La suite à la prochaine livraison.)
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Paysage dans l'Ouanyamouézi. — Dessin de Lavieille d'après Burton.

' VOYAGE AUX GRANDS LACS DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE,

PAR LE CAPITAINE BURTON'.

1857-1859

Arrivee à Kazeh. — Accueil hospitalier. — Snay ben Amir. — Établissements des Arabes. — Leur manière de vivre. — Le Tembé.
— Chemins de l'Afrique orientale. — Caravanes. — Porteurs. — Une journée de marche. — Costume du guide. — Le Mganga. —
Coiffures. — Halte. — Danse.

a Avant d'arriver dans l'Ounyanyembé, nous avions à
franchir une forêt que de nombreux vols et d'horribles
assassinats ont rendue l'effroi des caravanes. On y déva-
lisa l'un de nos porteurs qui était resté en arrière, puis
on lui cassa la tête à coups de bâton. Si triste que fût
l'événement, c'était nous en tirer à peu de frais, si l'on
considère qu'un seul Arabe se plaignait d'avoir perdu, à
différentes reprises, cinquante charges d'étoffes et cin-
quante porteurs.

De cette forêt nous entrâmes dans les rizières des
districts de l'Ounyanyembé; et après avoir couché dans
un sale petit village, appelé Hanga, il ne nous resta plus
que deux marches à faire pour nous rendre à Kazeh.

a Quatre mois et demi après notre départ de la côte,
le 7 novembre 1857, j'arrivai à Kazeh, principal établis-
sement des Arabes dans ces parages, et chef-lieu de
l'Ounyanyembé.

1. Suite.— Voy. page 305.

II. — 47 0 LIV.

a Nous étions partis au point du jour; les Béloutchs
avaient leur costume d'apparat, sans lequel il est rare
qu'un Oriental voyage; mais on devait bientôt remballer
cette belle parure pour l'éch anger plus tard contre un nom-
bre plus ou moins grand d 'esclaves. A huit heures nous
fîmes halte près d'une petite bourgade, afin que les traî-
nards pussent nous rejoindre, et lorsque, drapeau au vent,
la caravane serpenta dans la plaine au sondes cors, au bruit
des voix, ou plutôt des clameurs qui dominaient l'artille-
rie, elle présenta un coup d'oeil vraiment splendide. La
foule, qui se pressait aux deux côtés du chemin et qui riva-
lisait avec nous d'acclamations bruyantes, était vêtue avec
un luxe auquel nous n'étions plus habitués. Quelques Ara-
bes se trouvaient au bord de la route; ils me saluèrent
avec la gravité musulmane, et nous accompagnèrentpen-
dant quelques instants. Parmi eux étaient les principaux
négociants de l'endroit : Snay ben Amir, Seïdben Medjid,
bel et jeune Omani de noble race, Mouhinna ben Soli-
man, qui, malgré son éléphantiasis, pénétrait à pied, tous

21
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les ans, jusqu'au centre de l'Afrique; enfin Seïd ben
Ali qui, la taille mince, les formes grêles, mais bien pro-
portionnées, les traits fins, la barbe blanche, la tête
chauve, surmontée d'un fez rouge, offrait le type accom-
pli du vieil Arabe. Au lieu de nous conduire au tembé
qui avait été mis à ma disposition, le guide alla tout droit
chez un négociant indien pour lequel le Said de Zanzibar
m'avait donné des lettres. L'Indien était absent, mais
Snay ben Amir vint à ma rencontre, et m'installa dans la
maison d'Abaïd, qui se trouvait en voyage. Après m'a-
voir laissé un jour de repos, afin que je pusse régler avec
mes porteurs, dont l'engagement était fini, tous les mar-
chands de Kazeh, au nombre de dix ou douze, vinrent me
faire une visite.

Comme le Zoungoméro dans le Khoutou, l'Ounya-
nyembé est un lieu de réunion pour les trafiquants, et le
point de départ des caravanes qui, de là, se répandent
dans l'intérieur. Sa position au centre de l'Ounyamouézi
(la célèbre Terre de la Lune), dont il forme le district
principal, la sécurité relative qu'il offre à ses habitants,
ont déterminé les Omanis à y fonder un entrepôt. Quel-
ques-uns même y séjournent parfois pendant plusieurs
années, tandis que leurs agents battent la campagne pour
recueillir des marchandises.

« On m'avait prédit un mauvais accueil de la part de ces
Arabes; la façon dont ils me reçurent fut au contraire des
plus encourageantes; nous rencontrions enfin des cœurs
de chair, après n'avoir trouvé que des cœurs de roche.
Tout ce dont j'avais besoin, tout ce que j'indiquai, même
d'une façon indirecte, me fut immédiatement envoyé, et
la moindre allusion au payement aurait été considérée
comme une injure. Snay ben Amir, surpassant tous les
autres, j oignit aux citrons, au café, aux douceurs que dans
ce pays on ne trouve que chez les Arabes, deux chèvres et
deux bœufs. Il avait commencé par être confiseur à Mas-
cate, et à l'époque dont nous parlons, c'est-à-dire seize
ans après ce début, il était l'un des plus riches négociants
de l'Afrique orientale. Contraint par sa santé de renoncer
à la vie active, il s'était fixé à Kazeh, où il remplissait les
fonctions d'agent commercial et de procureur civil, et ses
magasins d'étoffes, de rassade et d'ivoire, ses baracons à
esclaves, composaient un village. D'une extrême obli-
geance, ce fut lui qui me procura des porteurs, qui les
enrôla, qui se chargea de mes marchandises et fit
tout préparer pour mon départ; enfin je dois à sa con-
versation instructive, une foule de renseignements sur
la contrée que j'avais à parcourir. Il avait navigué sur
le Tanganyika, visité les royaumes de Karagouah et
d'Ouganda, situés au nord du lac, et l'ethnologie, les
mœurs, les différents idiomes de cette région ne lui étaient
pas moins familiers que ceux de l'Oman, son pays natal.
C'était un homme pâle, entre deux âges, avec de grands
traits, les yeux caves, le regard perçant, la taille haute,
les membres décharnés : l'ensemble de Don Quichotte. Il
avait beaucoup lu; sa mémoire était miraculeuse, sa pé-
nétration excessive, et sa parole d'une facilité, d'une élé-
gance dont j'étais surpris et charmé; bref, il était du bois
dont on fait les amis; généreux et discret, à la fois plein

de courage et de prudence, toujours prêt à risquer sa vie
pour sauvegarder l'honneur, et'ce qui est rare en Orient,
aussi honnête que brave.

Les Omanis ont, dans l'Ounyanyembé, une existence
beaucoup plus facile et plus large qu'on ne pourrait le
croire; leurs maisons, bien qu'à un seul étage, sont
grandes et solidement construites; leurs jardins spacieux
et bien plantés; on leur envoie régulièrement de Zanzi-
bar, non-seulement tout ce qui est nécessaire à la vie,
mais une quantité d'objets de luxe. Ils vivent au milieu
d'une foule de concubines et d'esclaves parfaitement dres-
sés au service; d'autres esclaves de toutes les professions
leur viennent de la côte avec les caravanes; et comme en
Orient les hommes les mieux élevés savent tous manier
l'aiguille, il est rare que le besoin d'un tailleur se fasse
sentir à Kazeh.

« L'habitation des Arabes, dans la Terre de la Lune,
est tout simplement le tembé africain, modifié d'après
les exigences de la vie musulmane. La verandah profonde
et ombreuse, qui en ceint l'extérieur, abrite une large
banquette où les hommes vont jouir de la fraîcheur du
matin et de la sérénité du soir; c'est là qu'ils font la
prière, qu'ils travaillent et qu'ils reçoivent leurs connais-
sances; sous la verandah est une perte semblable â une
herse, qui donne accès dans un vestibule, où deux divans
en terre battue, ayant des coussins de même matière, com-
posent tout le mobilier; des nattes en recouvrent l'argile
et sont remplacées par des tapis lorsqu'on attend des vi-
sites. Un couloir, qui tourne immédiatement pour trom-
per le regard des curieux, conduit de ce vestibule dans une
cour, entourée de chambres et qui, chez les indigènes, est
fermée par une estacade ou une palissade de roseaux. Pas
de fenêtres à ces chambres, où l'air pénètre seulement
par de petits eeils de bœuf, qui au besoin font l'office de
meurtrières. De lâ pièce d'honneur, où couche le maître
du logis, on passe .dans une salle complétement noire qui
sert de magasin; le harem et les servitudes complètent ce
genre d'habitation, le plus triste assurément qu'ait in-
venté les hommes. De l'intérieur des cellules qui le com-
posent, le regard n'aperçoit que des murailles, et la petite
cour où l'eau ruisselle durant la saison des pluies. Pen-
dant le jour, une clarté douteuse contraste péniblement
avec le rayon qui jaillit de la porte; et le soir il n'est pas
de luminaire qui puisse éclairer ces murs terreux, gris ou
rougeâtres. On y suffoque, ou l'on y subit les rafales du
vent qui s'y engouffre. Chez les indigènes, la toiture laisse
passer l'eau, et chaque solive du plafond, chacune des fen-
tes de la muraille est habitée par des myriades d'insectes.

« Toutefois, pour des hommes qui vivent sous la ve-
randah, et qui ont introduit le luxe dans la partie qui
leur est personnelle, on conçoit que le tembé ne soit pas
désagréable; je me suis trouvé fort bien dans celui
d'Abaïd; et maintenant que le lecteur me sait conforta-
blement installé à un jet de pierre de mon ami Snay ben
Amir, il ne sera peut-être pas fâché d'avoir un aperçu
des chemins que nous avons suivis pour en arriver là.
Depuis son enfance, il entend parler des chameaux, des
litières, des mules ou des ânes qui composent itne cara-
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;ane; mais le transport à dos d'homme qui caractérise
un voyage dans cette partie de l'Afrique a été moins
souvent décrit.

a Les routes, cette première attestation du progrès chez
un peuple, n'existent pas dans l'Afrique orientale; les
plus fréquentées ne sont que des pistes de vingt ou trente
centimètres de large, tracées par l'homme dans la sai-
son des voyages, et qui, suivant l'expression africaine,
meurent pendant la saison des pluies, c'est-à-dire s'effa-
cent sous une végétation opulente. Dans la plaine dé-
serte, le sentier se divise en quatre ou cinq lignes tor-
tueuses; dans les jungles c'est un tunnel, dont la voûte
branchue arrête le porteur en accrochant son fardeau;
près des villages, il est barré par une haie d'euphorbe,
une estacade, un amas de fascines. Où la terre est libre,
il s'allonge de moitié par mille détours. Dans l'Ouzarama
et le Khoutou, il se traîne au milieu de grandes herbes,
versées pendant la saison des pluies, brûlées pendant
la sécheresse; il contourne des enclos, traverse des ma-
récages, des rivières au lit vaseux, aux berges escarpées
où l'eau vous monte jusqu'à la poitrine ; partout il est
miné par les insectes et les rongeurs qui le transforment
en un piége perpétuel. Dans l'Ousagara, il disparaît au
fond des ravins, s'arrête en face de montagnes abruptes,
où il se métamorphose en échelle de .racines et de quar-
tiers de roche, que ne peuvent ni monter ni descendre
les bêtes de somme. Le plus mauvais est encore celui qui
borde les rivières, ou celui qui serpente sur le sol pierreux
et déchiré qu'on trouve à la base des collines; le pre-
mier, envahi par une herbe touffue, est un repaire de
voleurs ; le second est une série de crevasses profondes,
renfermant un ruisseau engourdi, brisé par des flaques
de vase, et plus difficile à franchir qu'un torrent. De l'Ou-
sagara jusqu'à l'Ounyamouézi, le chemin perce dés hal-
liers, parcourt des forêts, où les fondrières l'interrompent,
et où la plupart du temps on ne le reconnaîtrait plus sans
les arbres écorcés ou brûlés qui en marquent les bords.
Ici est une barricade, plus loin une plate-forme soutenue
par des souches; là-bas un petit arbre, arraché et re-
planté, couronné d'un croissant d'herbe, est coiffé d'é-
normes coquilles d'escargots, et de tout ce que peut in-
venter une imagination barbare. Dans l'Ouvinza et près
de l'Oujiji, la piste cumule tous les inconvénients à la
fois; ruisseaux, ravins, halliers, grandes herbes, rochers
à pic, marais, crevasses et cailloux. On ne sait laquelle
choisir des voies transversales qui pullulent dans les en-
droits habités; où elles n'existent pas, la jungle est im-
pénétrable, et le conseil donné au voyageur, de preférer
les lieux . élevés pour y camper le soir, devient une ironie
dans cette partie de l'Afrique ; il lui serait plus facile
de se creuser un terrier que de s'ouvrir un chemin dans
ce réseau d'épines et de troncs d'arbres.

a On croit généralement dans l'île de Zanzibar que les
caravanes ne traversent pas cette région; l'idée est juste,
si on entend par caravanes ces longues files de chameaux
at de mulets qui franchissent les déserts de l'Arabie et
de la Perse; elle est fausse, si l'on applique cette quali-
fication à une bande d'individus qui voyagent dans un

but commercial. Les Ouanyamouézi ont toujours visité la
côte, et lorsque la guerre ou les discordes de tribu à
tribu leur en ont coupé la route, une nouvelle ligne s'est
ouverte sur un point différent. Chez un peuple dont tout
le confort et le luxe dépendent de l'échange, le trafic ne
s'étouffe pas plus que la vapeur ne se comprime. Jus-
qu'à ces dernières années, tous les négociants faisaient
porter leurs marchandises par des mercenaires de la
côte ou de l'île de Zanzibar; le transport en est main-
tenant effectué par les Ouanyamouézi, qui considèrent le
portage comme une preuve de virilité. On les voit, dès
l'âge le plus tendre, se charger d'un petit morceau d'i-
voire: porteurs de naissance, comme les chiens chassent
de race. a Il couve ses œufs, » disent-ils en parlant d'un
homme dont la vie est sédentaire ; et e qui a vu le monde
n'est pas vide de sens, est de tous leurs proverbes celui
qu'ils répètent le plus souvent. Néanmoins, en dépit de
cet amour des voyages, ils ont la passion du sol natal, et
rien ne prévaut contre le désir du retour, quand une fois
il s'est emparé de leur esprit. Un Mnyamouézi débat-
tra son engagement avec l'opiniâtreté d'un juif, et après
deux ou trois mois de fatigues, s'il rencontre une cara-
vane qui revienne à son village, un mot l'entraîne et lui
fait abandonner tous les fruits de son travail. Au départ,
quel qu'ait été l'empressement qu'ils aient mis à s'enga-
ger, la- présence de nos hommes ne tient qu'à un fil tant
qu'ils ne sont pas loin de chez eux; ils ont toutefois leur
point d'honneur, et celui qui déserte laisse honnêtement
à terre le fardeau qui lui a été confié.

a Trois sortes de caravanes parcourent l'est de l'Afri-
que; les unes se composent uniquement de Ouanya-
mouézi, d'autres sont dirigées et accompagnées par des
métis ou par des esclaves de confiance, tandis que les
troisièmes sont commandées par les Arabes. Dans les pre-
mières, qui sont de beaucoup les plus nombreuses, il n'y
a pas de désertion, pas de murmures, et le trajet s'accom-
plit aussi vite que possible. On marche depuis le lever
du soleil jusqu'à dix ou onze heures du matin; quelque-
fois même on continue la route dès que la grande cha-
leur est passée. L'épaule des porteurs est mise au vif par
le poids du fardeau, leurs pieds sont déchirés; ils n'en
vont pas moins, parfois tout à fait nus, à travers les
épines et les herbes tranchantes, réservant leurs habita
pour se parer en arrivant. Ils n'ont pas de couvertures, et
la plupart couchent par terre. Ceux qui ont le plus be-
soin de confort emportent, en surcroît de leur charge
et de leurs armes, une peau de bête qui leur sert de ta-
pis, une marmite, une caisse d'écorce où leurs vêtements
sont pliés, • un tabouret et une petite calebasse de beurre
fondu.-Ils ont à souffrir du climat, de la mauvaise nour-
riture, de l'excès de fatigue ; d'affreuses épidémies, sur-
tout la petite vérole, les déciment lorsqu'ils approchent de
la côte, et cependant, malgré leur aspect décharné, ils sup-
portent mieux le voyage qu'on ne pouvait s'y attendre.

a Commandés par les Arabes, ces mêmes porteurs
mangent beaucoup, travaillent peu, désertent fréquem-
ment, sont remplis d'insolence, multiplient les haltes et
se plaignent sans cesse. Réduits chez eux à ne faire
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qu'un seul repas, dès que c'est le maître qui paye, ils
sont insatiables et emploient mille ruses pour extor-
quer des aliments. Ils ont des fureurs de viande : on tue
un boeuf, le guide réclame la tête, la caravane s'empare
du reste, à l'exception de la poitrine, qui est pour le
propriétaire. Puis, quand ils sont bien gorgés, les plus
hardis prennent la fuite, les autres ne tardent pas à les
suivre, et le chef de l'expédition échoue sur la route
comme un vaisseau désemparé.

« Entre ces deux extrêmes, sont les caravanes dirigées
par les Ouamrima et les esclaves du maître, qui ont avec
les porteurs une confraternité réelle. Ces caravanes ne
sont jamais affamées comme les premières, ni gorgées
d'aliments comme les autres. On y endure moins de fa-
tigues, on y a plus de confort dans les haltes, et moins de
mortalité dans les rangs.

« La nôtre se rapproche beaucoup de celle des Arabes,
avec cette différence que nous ne sommes pas suivis et
soutenus comme ces derniers, par les gens de notre mai-
son. A quatre heures du matin, l'un de nos coqs bat des
ailes et salue le point du jour; tous les autres lui répon-
dent. J'appelle mes Goanais pour qu'ils me fassent du
feu ; ils sont transis (le thermomètre indique à peu près
quinze degrés centigrades), et ils s'empressentde m'obéir.
Nous prenons du thé, du café quand il s'en trouve, des
gâteaux avec de l'eau de riz, ou bien encore un potage
qui ressemble à du gruau. Les Béloutchis, pendant ce
temps-là, chantent leurs hymnes autour d'un chaudron
placé sur un grand feu, et se réconfortent avec une espèce
de couscoussou, des fèves grillées et du tabac.

« A cinq heures, le murmure des voix commence;
c'est un moment critique : les porteurs ont promis la

veille de partir de grand matin et de faire une marche
pénible; mais, par cette froide matinée, ce ne sont plus
les hommes qui avaient trop chaud le soir précédent ;
peut-être, d'ailleurs, plus d'un a-t-il la fièvre. Puis, dans
toutes les caravanes , il y a de ces paresseux à la voix
haute, à l'esprit de travers, dont le plus grand plaisir est
de contrecarrer toute chose; s'ils ont résolu de ne pas
bouger, ils resteront devant les tisons à se chauffer les
pieds et les mains, sans détourner la tête, ou à fumer en
vous regardant sous cape. Si la bande est unanime, vous
n'avez plus qu'à rentrer sous votre tente. Si au contraire
il s'y manifeste quelque division, vous parviendrez à gal-
vaniser vos gens; le caquet s'anime, les voix s'élèvent,
et bientôt les cris volent de toute part : « Chargeons! en
route! en voyage! A et les fanfarons d'ajouter : « Je

suis un âne! un bœuf! un chameau! » le tout accompa-

gné du bruit des tambours, des flûtes, des sifflets et des
cors. Au milieu de ce vacarme, les Ramji lèvent nos
tentes, reçoivent quelques légers paquets et s'enfuient
quand ils peuvent. Kidogo me fait l'honneur de me de-
mander le programme du jour, et la caravane se répand
dans le village. Nous montons sur nos ânes, mon com-
pagnon et moi, si nous en avons la force ; quand il nous
est impossible de nous soutenir, deux hommes nous por-
tent dans nos hamacs suspendus à de longues perches.
Les Béloutchis, veillant sur leurs esclaves, arrivent les
uns après les autres, et ne songent qu'à s'épargner une
heure de soleil. Le jemadar a mission de rassembler
l'arrière-garde avec le concours de ben Selin, qui, froid
et bourru, est tout disposé à faire jouer son rotin. Quatre
ou cinq fardeaux déposés à terre par leurs porteurs, qui
ont déserté ou sont partis les mains vides, reviennent de
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droit aux hommes de bon vouloir, c'est-à-dire aux plus
faibles.

a Quand tout le monde est prêt, le guide se lève, prend
sa charge qui est l'une des plus légères, son drapeau
rouge, déchiré par les épines, et ouvre la marche, suivi
du timbalier. Notre guide est splendidement vêtu d'une
bande écarlate de drap, fendue au milieu pour laisser
passage à la tête, et qui flotte au gré du vent. Un bouquet
de plumes de hibou, quelquefois de grue couronnée,
surmonte la dépouille d'un singe à camail, ou la peau
d'un chat sauvage, qui lui couvre le chef et lui retombe
sur les épaules, après lui avoir entouré la gorge. La
queue d'un animal quelconque, attachée de manière à
faire croire qu'elle lui est naturelle, une broche en fer,
terminée par un crochet, décorée d'un fil de perles mi-
parties, et une quantité de petites gourdes huileuses con-
tenant du tabac, des simples et des charmes, sont les
insignes de ses fonctions. Tous ceux qui composent la
caravane lui doivent obéissance, et pour s'assurer de leur
docilité, il leur a fait présent d'une brebis ou d'une chè-
vre, dont il ne tardera pas à recouvrer la valeur : on lui
doit la tête de chaque animal que l'on tue, soit en che-
min, soit au bivac, et tous les cadeaux qui se font à la
fin du voyage sont sa propriété exclusive. Quiconque
passe devant lui, quand l'expédition est en marche, est
passible d'une amende, et il enlève une flèche au délin-
quant pour le reconnaître à la fin de la journée.

La caravane s'ébranle. En tête viennent les porteurs
d'ivoire, les plus chargés et les plus fiers de tous; à l'une
des extrémités de chaque défense est une clochette, à
l'autre bout sont les bagages de celui qui la porte. Après
l'ivoire, l'étoffe et la rassade; puis la plèbe des porteurs
chargés de matières légères: dents de rhinocéros, cuir,
sel, tabac, houes en fer, caisses et ballots, etc. Avec ces
derniers, marchent les esclaves du Ramji, leur mousquet
à J'épaule, les femmes, les enfants qui ont toujours leur
petite charge, ne serait-elle que d'une livre; enfin les
ânes, qui portent leur faix sur un bât en peau de buffle
ou de girafe. Il est rare de trouver une caravane qui n'ait
pas son mganga (sorcier, docteur et prêtre); le saint per-
sonnage ne dédaigne pas les fonctions de porteur ; mais
en vertu de son caractère sacré, il sollicite le plus mince
de tous les fardeaux; et comme tous ses pareils, man-.
geant beaucoup, travaillant peu, c'est un homme gras et
robuste, au crâne luisant, à la peau fine et douce.

Tout le monde est mal vêtu; qui voyagerait en toi-
lette serait certainement raillé. S'il vient à pleuvoir,
chacun défait la peau de chèvre qui lui sert de manteau,
en fait un petit paquet, et la met entre sa charge et son
épaule. Au reste il y a dans leur costume beaucoup
moins de draperie que d'ornements, et c'est la coiffure
qui est leur plus grande préoccupation. Les uns s'entou-
rent la tête de la crinière d'un zèbre, dont les poils roi-
des leur font une auréole; d'autres préfèrent un mor-
ceau de queue de boeuf qui se dresse, comme chez la
licorne, à trente centimètres au-dessus du front; il y a
les coiffes en peau de félin ou de singe, les rouleaux, les
bandelettes d'étoffe rouge, blanche ou bleue, les touffes

et les couronnes de plumes d'autruche, de grue et de
geai. Pour le reste du corps on a les bracelets de toute
espèce, les colliers et les ceintures; enfin les petites clo-
chettes, que la fine fleur des élégants porte aux genoux
ou à la cheville.

Une fois en marche, le bruit est la distraction nor-
male; c'est à qui rivalisera avec le tambour et les cor-
nets, et chacun de siffler, de glapir, de hurler, d'imiter
le chant des oiseaux, les cris des bêtes féroces, et de
proférer des paroles qui ne se disent qu'en voyage; le
tout avec redoublement aux environs des bourgades.
Mais si en route on fait le plus de bruit possible, afin
d'imposer aux voleurs , on garde le silence dans les
kraals pour ne pas leur révéler sa présence.

a A huit heures, si l'on découvre une place ombreuse
ou un étang, le drapeau rouge se déploie et le son du
barghoumi, qui ressemble de loin à celui du cor de
chasse, annonce une courte halte. Les fardeaux sont dé-
posés; on se couche ou l'on flâne, on jase, on boit, on
fume, on tousse, on crache, on suffoque, ainsi qu'il ar-
rive à tous les fumeurs de chanvre.

Si la marche se prolonge jusqu'à midi, la caravane
s'attarde, elle se débande et souffre cruellement. Dès
qu'on s'arrête, les premiers cherchent l'ombre et se pe-
lotonnent sous un buisson. Le murmure des voix gros-
sit; les clochettes, les tambours, les cors annoncent que
l'avant-garde est logée; le bourdonnement arrive à son
comble, la bande est au complet; on se précipite vers le
kraal; les égoïstes s'emparent des meilleures places ou
des meilleures cases, si l'on est dans un village; les que-
relles qui en résultent menacent d'être sérieuses, mais le
couteau rentre dans la gaine sans avoir été rougi, et la
lance est employée en guise de bâton. Les plus énergi-
ques, pendant ce temps-là, abattent des arbres et répa-
rent les abris.

a Quand les logements sont prêts, les ânes déchargés,
les morceaux de bois entassés pour le feu, les cruches
remplies d'eau, on s'occupe du dîner. C'est plaisir d'en-
tendre le chant des marmitons, celui des femmes qui
écrasent ou décortiquent le grain, et le bruit que fait l'es-
clave en pilant le café, dont il croque une bonne part.
Trois pierres ou trois mottes d'argile, placées en triangle,
forment un fourneau bien supérieur 'a ceux de nos camps
et de nos piqueniques champêtres; ce trépied supporte
une marmite qu'entoure un petit groupe de convives, en
dépit du soleil. Dans leur pays nos hommes jeûnaient;
mais, comme tous les peuples sobres, ils ont la faculté de
réparer le temps perdu. La marmite ne s'emplit que pour
se vider, se remplir et se revider sans cesse. Ils dévorent
en deux jours les provisions de la semaine, puis ils font
les mécontents. Je leur donnais double ration, et les mi-
sérables, qui avaient l'air de chanoines à côté de leurs
confrères, osaient crier famine. Toutefois, quand ils au-
ront la barbe blanche, ils raconteront à la jeunesse sur-
prise les prodigalités de l'homme blanc qui les gorgea de
grain pendant un long voyage, ils vanteront ses mon-
ceaux d'étoffe et de rassade, parleront de ses largesses,
et regarderont en pitié les caravanes de la jeune Afrique.
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• Entre leurs douze repas ils fument, chiquent, mâ-
chent des cendres, ou de la terre rouge qui provient
d'une fourmilière. Ne leur demandez rien au monde;
celui que vous prieriez d'ouvrir un ballot se plaindrait
amèrement, et tous ceux qui n'auraient pas la bouche
pleine joindraient leurs murmures à ses cris. Donc la
journée s'écoule autour de la gamelle, à savourer une
pâte épaisse qui colle aux dents, à croquer du sorgho, à
manger des rats cuits dans leur jus, des racines grillées,
des herbes bouillies, jusqu'à ce que la panse soit gonflée
comme le jabot d'une dinde à l'engrais.

« Quant à nous, le capitaine Speke et moi, notre menu
alterne et va du bifteck de chèvre et d'un pain détestable
détrempé dans du bouillon de haricots, à des tranches
succulentes d'une venaison délicate, au riz au lait, aux
poulets gras, aux perdrix et aux jeunes pintades.

e Arrive le soir; on parque les vaches, on entrave les
ânes, qui s'égarent tous les deux jours, on fait le compte
des fardeaux; puis quand les vivres ont été abondants et
que la lune brille, le tambour fait rage, les mains bat-
tent avec force, et le chant monotone, que la foule dit en
choeur, appelle à la danse toute la jeunesse des environs.
L'exercice est laborieux; mais ces Africains ne sont ja-
mais las quand il s'agit de plaisir. C'est d'abord une
simple ronde, où chacun se balance avec lenteur; peu à
peu le cercle s'anime, les bras s'agitent, les corps se
baissent, touchent le sol et rebondissent, le groupe se
condense, le mouvement s'accélère, et une sorte de ga-
lop infernal emporte ce tourbillon satyriaque aux gestes
délirants. Lorsque la frénésie est à son comble, le chant
s'arrête, et les danseurs éclatant de rire, se jettent par
terre pour reprendre haleine et se reposer. Les vieillards
regardent ce spectacle avec une admiration profonde, et
se rappellent l'époque où ils prenaient part à la fête;
trop émus pour applaudir ou pour crier leurs bravos, ils
laissent échapper des a très-bien! parfait 1 » qu'ils profè-
rent d'une voix attendrie. Quant aux femmes, elles dan-
sent entre elles et refusent de se mêler au cercle des
hommes, ce qui est facile à concevoir.

« Lorsqu'on ne danse pas, et qu'il n'y a plus moyen de
manger, les porteurs chantent et babillent pendant que
les Béloutchis et le reste de l'escorte se disputent et par-
lent de bombance. A huit heures, le cri u sommeil! som-
meil! » se fait entendre, et chacun s'empresse d'obéir,
excepté les femmes, qui parfois se relèvent â minuit pour
jaser. Peu à peu la caravane s'endort, et le tableau
devient imposant; la flamme qui se projette au milieu
des ténèbres dont la forêt s'enveloppe, éclaire , parmi
les troncs noueux et feuillus, des groupes de bronze
variés de forme et d'attitude ; un ciel, d'un bleu foncé ,
pailleté d'or, forme au-dessus de nos têtes une voûte
profonde, limitée par la nuit; à l'ouest, un croissant
lumineux surmonté d'Hespérus qui étincelle, renferme
dans ses bras une sphère grise qu'il entraîne. Tout
est calme et revêtu de cette sublimité que la nature
imprime à ses œuvres; c'est à de pareilles nuits que
le Byzantin a emprunté le croissant et l'étoile de ses
armes.

Séjour h Kazeh. — Avidité des Béloutchis. — Saison pluvieuse. —
Yombo. — Coucher du soleil. — Jolies fumeuses. — Le Nséné.
Orgies. — Kajjanjéri. — Maladie. — Passage du Malagarazi.

« Le Iendemain de notre arrivée à Kazeh, les porteurs
séparèrent leurs bagages des nôtres, et sans nous dire un
mot, sans nous faire un signe, ils partirent pour se ren-
dre dans leurs foyers. Le surlendemain nos Béloutchis,
leur jémadar en tête, se présentèrent en grand costume
et réclamèrent la gratification qu'ils ne devaient recevoir
qu'à la fin du voyage. Sur mon refus d'accéder à leur
demande, ils se rabattirent sur le sel et les épices, re-
çurent de moi plus qu'ils n'avaient jamais possédé, se
plaignirent de mon avarice et mendièrent du tabac, une
chèvre, de la poudre et des balles. Toutes ces choses ob-
tenues, ils me soutirèrent encore quelques pièces d'étoffe
pour payer l'étamage de leur marmite et la réparation
de la batterie de deux mousquets; puis n'étant pas con-
tents, ils vendirent un baril de poudre qui leur était confié.

Œ Les esclaves, à leur tour, établirent leurs prétentions;
Ben Sélim et Kidogo s'en mêlèrent; c'était à qui se mon-
trerait le plus avide et le moins soumis. Je réunis les
Arabes pour en conférer avec eux; l'affaire entendue, on
me conseilla de temporiser. Sur ces entrefaites, la pluie
débuta par des torrents d'eau et une averse de pierres;

c'est ainsi que la grêle est nommée dans cette région. Tous
nos hommes tombèrent malades; j'étais moi-même plus
mort que vif, et ne savais plus quand nous pourrions
nous en aller. Enfin, le 15 décembre, je me fis placer
dans ma litière, et dis adieu à Snay ben Amir, dont les
bontés s'étaient accrues en raison de mes embarras. Deux
heures après j'arrivais à Yombo, petit village récem-
ment établi et formé de tentes circulaires entourées
d'arbres, parmi lesquels je revoyais le palmyra. Cette
bourgade pittoresque est située dans un endroit mal-
sain , et l'on ne peut y avoir de vivres qu'à dose ho-
moeopathique ; mais le soir, toute la population revenait
du travail en chantant, et j'écoutais avec plaisir ce réci-
tatif simple et doux. Le coucher du soleil dans la Terre
de la Lune . est un instant plein de charme; la brise s'é-
panche en ondes embaumées, comme si elle était pro-
duite par un immense éventail, et partout la vie éclate
et se révèle avec douceur : les petits oiseaux chantent
l'hymne du soir et satinent leur plumage, les antilopes
reviennent à leur buisson, le bétail folâtre et bondit, et
l'homme se livre au plaisir. Toutes les femmes du vil-
lage, depuis l'aïeule jusqu'à la jeune fille de douze ans,
s'asseyent en rond et prennent leurs grandes pipes à
foyer noir; elles paraissent y puiser de profondes jouis-
sances ; la fumée qu'elles aspirent lentement s'exhale
de leurs narines; de temps à autre elles se rafraîchissent
la bouche avec des tranches de manioc, ou un épi de
maïs vert, cuit sous la cendre ; puis quelque sujet d'entre-
tien fait déposer les pipes, et un babil général brise tout
à coup le silence. Parmi ces fumeuses, j'en ai remarqué
trois qui auraient été belles en tous pays : le type grec
dans toute sa pureté, le regard souriant, des formes
sculpturales, le buste de la Vénus coulée en bronze. Un
jupon court de fibres de baobab est leur unique vête.
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ment, et certes elles ne perdent rien à ignorer l'usage
de la crinoline et du corsage. Ces ravissants animaux
domestiques me souriaient avec grâce chaque fois que
je leur présentais mes hommages; et quelques feuilles
de tabac que je me plaisais à leur offrir m'assuraient
une place d'honneur dans ce cercle, auquel, comme à
beaucoup d'autres mieux vêtus, la fumée du narcotique
tenait lien d'idées, de contenance et de conversation.

« Le 30 décembre nous entrions dans le Mséné, lieu
d'entrepôt des Arabes de la côte, qui, par antipathie
pour leurs frères de l'Oman, ont déserté l'Ounyanyembé.
Comme le nom de cette dernière province, celui de
Mséné désigne l'ensemble d'un certain nombre d'établis-
sements qui n'ont de commun entre eux que le voisinage.
Au nord se trouvent les bourgs de Kouihanga et d'Yo-
von, qui appartiennent aux indigènes. Défendus par une

forte estacade, un fossé profond et une épaisse haie d'eu-
phorbe, ces villages sont composés de cabanes pareilles
à de grandes ruches, et séparées les unes des autres par
dés champs entourés de palissades.

« Le district de Mséné est doublement insalubre, en
raison des eaux stagnantes qui l'environnent et de la
malpropreté de ses villages; mais l'humidité du climat
rend d'autant plus fertile ce sol gras et noir, formé des

débris d'une végétation exubérante; les fleurs y crois-
sent spontanément, les arbres y déploient leur plus
riche feuillage, le riz y pousse avec une rapidité incon-
nue dans l'est de la province, et la quantité de manioc,
de sorgho, de maïs et de millet qu'on y récolte permet
l'exploitation des grains ; les tomates et le piment s'y re-
cueillent à l'état sauvage, ainsi qu'une quantité de fruits
prodigieuse; on s'y procure à bon marché des légumes
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d'espèces diverses, des pastèques, d'excellents champi-
gnons, du lait, de la volaille et du tabac. Quant à l'indus-
trie des indigènes, elle se borne à la fabrication de
nattes communes, d'un peu de cotonnade, de fourneaux
de pipes et d'objets en fer.

a Comme on doit s'y attendre, d'après la population qui
l'occupe, Mséné est un lieu de débauche où l'orgie est
en permanence. C'est l'unique endroit de cette région où

l'on tire du palmyra une boisson fermentée, et chaque'
jour tout le monde y est ivre, depuisle chef et son conseil,
jusqu'au dernier esclave; le tambour ne cesse de battre,
et la danse remplit tous les instants que n'absorbe pas le
festin. Les gens de la côte ne peuvent pas s'arracher aux
délices de cette Capoue africaine, et ce fut avec une dif-
ficulté incroyable que je parvins à remettre les nôtres en
marche après douze jours de résidence. Chacun d'ailleurs

s'effrayait du voyage, et se sentait moins disposé que
jamais à en affronter les périls. Sur la route que nous
allions suivre, les villages sont plus rares, plus mal
construits, et fermés aux caravanes. Comme dans le Guzé-
rat et le Deccan, la terre après la pluie n'est plus qu'une
fange noire et visqueuse ; le ciel disparaît sous des nuages
violacés, qui fondent en averses torrentielles, et au mi-
lieu de cette couche d'herbe en décomposition, les sen-

tiers linéaires sont criblés de trous qui, à chaque pas,
menacent de vous engloutir.

a Huit jours après notre départ du Mséné, la caravane
arrivait à Kajjanjéri, l'effroi des voyageurs. Là, Sai si de
frisson, le corps paralysé, les membres traversés d'ai-
guilles brûlantes et me refusant leur concours, le tact
perdu, tandis que la douleur s'exaspérait, je vis s'entr'ou-
vrir les sombres portes qui mènent à l'inconnu. On se
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procura néanmoins des hommes pour porter mon hamac,
et le 3 février nous nous arrêtions à Ougaga, petit bourg
où nous avions à débattre le passage du Malagarazi'.

« Le moutouaré, ou seigneur des eaux, nous demanda
un prix exorbitant, renvoya ses pirogues, et finit par
nous octroyer le droit que nous réclanïions, en échange
de quatorze pièces d'étoffe et d'un bracelet d'airain, c'est-
à-dire de moitié des objets qu'il avait stipulés d'abord;
l'affaire conclue, on nous passa, et nous nous trouvâmes
sur la rive droite du Malagarazi. n

Tradition. — Beauté de la Terre de la Lune. — Soirée de prin-
temps. — Orage. — Faune. — Cynocéphales, chiens sauvages,
oiseaux d'eau. — Ouakimbou. — Ouanyamouézi. — Toilette. —
Naissances. — Education. — Funérailles. — Mobilier. — Lieu
public. — Gouvernement. — Ordalie.

Une ancienne tradition nous représente l'Ounya-
mouézi ou Terre de la Lune, comme ayant formé jadis un
grand empire, sous l'autorité d'un seul chef; d'après les
indigènes, le dernier de ces empereurs mourut à l'époque
où vivaient les grands-pères de leurs grands-pères, c'est-
à-dire il y a environ cent cinquante ans, ce qui n'a rien
d'impossible. Aujourd'hui, ce n'est plus qu'un territoire
morcelé, dont chaque fraction est soumise à un tyranus-
cule indépendant. Mais si les provinces qui la constituent
n'ont plus entre elles de lien politique , la Terre de la
Lune n'en est pas moins restée le jardin de cette région,
et repose agréablement la vue par sa beauté paisible; les
villages y sont nombreux, les champs bien cultivés; de
grands troupeaux de bêtes bovines, à bosse volumineuse
comme les races de l'Inde, se mêlent à des bandes consi-
dérables de chèvres et de moutons, et donnent à la cam-
pagne un air de richesse et d'abondance. Il y a peu de
scènes plus douces à contempler qu'un paygage de l'Ou-
nyamouézi vu par une soirée de printemps. A mesure
que le soleil descend à l'horizon, un calme d'une sérénité
indescriptible se répand sur la terre ; pas une feuille ne
s'agite, l'éclat laiteux de l'atmosphère embrasée dispa-
raît, le jour qui s'éloigne en rougissant couvre d'une
,teinte rose les derniers plans du tableau que le crépus-
cule vient enflammer; aux rayons de pourpre et d'or
succède le jaune, puis le vert tendre et le bleu céleste qui
s'éteint dans l'azur assombri. Le charme de cette heure
est si profond, que les indigènes, assis au milieu de leur
village, ou couchés dans la forêt, en sont vivement
émus.

« La saison des pluies commence plus tôt dans l'Afrique

1. Ou a eu tort de représenter cette rivière comme sortant du
tac d'Oujiji; d'après les voyageurs qui ont parcouru cette région,
elle prend sa source dans les monts d'Ouroundi, à peu de distance
de la rivière de Karagouah; mais tandis que cette dernière va tom-
ber dans l'Oukéréoué, le Malagarazi Trend son cours vers le sud-
est, jusqu'à ce que, repoussé par la base de l'Ouroundi, il tourne
à l'ouest pour aller se jeter dans le Tanganyika. Ainsi qu'il arrive
généralement dans les terrains primitifs et de transition, le cours
de cette rivière est brisé par des rapides qui rendent impossible la
navigation. Au-dessous d'Ougaga sa pente devient plus prononcée,
des bancs de sable, des flots verdoyants le divisent, et comme à
chaque village on remarque un ou plusieurs canots, il est probable
q l'on ne l out pas le franchir à gué.

centrale que sur la côte, et débute , dans la Terre de la
Lune par des orages d'une violence excessive. Les éclairs
d'une intensité aveuglante, s'entre-croisent pendant des
heures, dissipent entièrement les ténèbres, et se colorent
des nuances les plus vives, tandis que la foudre, ,en ses
roulements continus, semble venir de tous les points du
ciel. Quand la pluie doit se mêler de grêle, un bruit tu-
multueux se fait entendre, l'air se refroidit subitement,
et des nuages d'un brun violet répandent une étrange
obscurité. Les vents se répondent des quatre coins de
I'horizon, et l'orage se précipite vers les courants infé-
rieurs de l'atmosphère. Dans le Mozambique, les Portu-
gais attribuent ces foudres terribles à la quantité de
substances minérales qui sont éparses dans la contrée;
mais cette région n'a pas besoin d'autre batterie que son
sol fumant pour produire ces décharges électriques. On
y éprouve dans la saison pluvieuse, la même sensation
qu'au bord de la Méditerranée lorsque règne le sirocco.
Il est rare que la pluie s'y prolonge plus de douze heures,
elle tombe en général . pendant la nuit , et les averses
du matin n'empêchent pas le jour d'être brûlant et des-
séché.

« La faune de l'Ounyamouézi est la même que celle de
l'Ousagara et de l'Ougogo : le lion, le léopard, l'hyène
d'Abyssinie, le chat sauvage en habitent les forêts; l'élé-
phant, le rhinocéros, le buffle, la girafe, le zèbre, le quagga
y parcourent le fond des vallées et les plaines; dans cha-
que étang de quelque étendue on trouve l'hippopotame
et le crocodile; les quadrumanes y sont nombreux dans les
jungles; celles de l'Ousoukouma renferment des cynocé-
phales jaunes, rouges et noirs, de la taille d'un lévrier, et
qui d'après les indigènes, sont la terreur du voisinage; ils
défient le léopard, et quand ils sont nombreux on assure
qu'ils n'ont pas peur d'un lion. Enfin le colobe à camail
y fait admirer sa palatine blanche, qu'il peigne et brosse
continuellement; très-glorieux de cette parure, dès qu'il
est blessé, prétendent les Arabes, il la met en pièces afin
que le chasseur n'en profite pas. On parle également de
chiens sauvages qui habiteraient les environs de l'Ounya-
nyembé, et, qui chassant par troupes nombreuses, atta-
queraient les plus grands animaux, et se jetteraient même
sur l'homme.

« Vers l'époque de l'année qui correspond à notre au-
tomne, les étangs et leurs bords, sont fréquentés par des
macreuses, des sarcelles grasses, d'excellentes bécassines,
des courlis et des grues, des hérons et des jacanas; on
trouve quelquefois dans le pays l'oie d'h]gypte et la
grue couronnée qui paraît fournir aux Arabes un mets
favori; plusieurs espèces de calaos, le secrétaire, et de
grands vautours, probablement le condor du Cap, y sont
protégés par le mépris que les habitants font de leur
chair. Le coucou indicateur y est commun; des grillivores
et une espèce de grive, de la taille d'une alouette, y sont
de passage, et rendent de grands services aux agriculteurs
par la guerre qu'ils font aux sauterelles. Un gros bec so-
ciable y groupe ses nids aux branches inférieures des ar-
bres, et une espèce de bergeronnette s'aventure dans les
cases avec l'audace d'un moineau de Paris ou do Ion.
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dres. Différentes espèces d'hirondelles, quelques-unes
toutes mignonnes et d'une grâce particulière, y séjour-
nent pendant l'été. L'autruche, le faucon, le pluvier, le
corbeau, le gobe-mouche, la fauvette, le geai, la huppe,
l'alouette, le roitelet et le ' rossignol y sont représentés,
mais en petit nombre, ainsi que les chauves-souris. Quant
aux ophidiens, outre le dendrophis, l'expédition ne ren-
contra qu'un serpent gris ardoise, à ventre argenté, qui
abonde dans les cases, où il détruit les rats, et n'est pas
venimeux. Les marécages sont remplis de grenouilles,
dont l'affreux concert ressemble à celui qu'on entend
dans le nouveau monde; les lacs et les rivières contien-
nent des sangsues que les indigènes regardent comme
habitées par des esprits, et qui par ce motif sont inviola-
bles. Des myriapodes gigantesques sont communs dans
les forêts et dans les champs, surtout pendant les pluies,
et rien n'est plus hideux que l'aspect de ces articulés
noirs à pieds rouges, traînant la masse de parasites dont
ils sont couverts. A certaines époques il y a beaucoup de
papillons dans le voisinage des eaux, où abondent égale-
ment les libellules. Des nuées de sauterelles s'abattent de
temps à autre sur le pays; mais leur apparition n'a rien
de régulier. Au printemps, des vols de criquets à ailes
rouges s'élèvent de terre, couvrent les plantes, et dispa-
raissent au commencement des pluies; la variété noire,
que les Arabes appellent âne de Satan, n'est pas rare, et
sert comme aliment aux indigènes. Une mouche de la
taille d'une petite guêpe et fatale aux bestiaux , infeste
les bois de l'Ounyamouézi; enfin certaines parties de la
contrée sont couvertes de fourmilières, qui en vieillis-
sant acquièrent la dureté du grès.

Parmi les tribus qui occupent la Terre de la Lune
deux seulement méritent de fixer l'attention : les Oua-
kimbou, venus du sud-ouest, il y a quelque vingt ans, et
les Ouanyamouézi, originaires de la province. Les pre-
miers se livrent à l'agriculture, élèvent du bétail, joi-
gnent cela un peu de commerce , et quelques-uns font
le voyage de la côte; mais tous ces travaux ne parvien-
nent pas à les enrichir.

« Les Ouanyamouézi, propriétaires du sol, industrieux
et actifs, ont sur leurs voisins une supériorité réelle et
forment le type des habitants de cette région. Leur peau,
d'un brun de sépia foncé, a des effluves qui établissent
leur parenté avec le nègre; ils ont les cheveux crépus,
les divisent en nombreux tire-bouchons, et les font re-
tomber autour de la tête, comme les anciens Égyptiens;
leur barbe est courte et rare, et la plupart d'entre eux
s'arrachent les cils. D'une taille élevée, ils sont bien faits
et leurs membres annoncent la vigueur; on ne voit de
maigres, dans la tribu, que les adolescents, les affamés
et les malades; enfin ils passent pour être braves et pour
vivre longtemps. Leur marque nationale consiste en une
double rangée de cicatrices linéaires, allant du bord
externe des sourcils jusqu'au milieu des joues, et qui
parfois descendent jusqu'à la mâchoire inférieure; chez
quelques-uns une troisième ligne part du sommet du
front, et s'arrête à la naissance du nez. Ce tatouage est
fait en noir chez les hommes ) ea bleu chez les femmes;

quelques élégantes y ajoutent de petites raiesperpendicu-
laires, placées au-dessous des yeux ; toutes s'arrachent
deux incisives de la mâchoire inférieure; le sexe fort
se contente d'enlever le coin des deux médianes supérieu-
res. Hommes et femmes se distendent les oreilles par le
poids des objets qu'ils y insèrent. Quant au costume, les
riches ont des vêtements d'étoffe, les autres sont couverts
de pelleteries. Les femmes, à qui leur fortune le permet,
portent la longue tunique de la côte, le plus souvent at-
tachée à la taille; celles des classes pauvres ont sur la
poitrine un plastron de cuir assoupli, et leur jupe, éga-
lement en cuir, s'arrête au-dessus du genou; chez les
jeunes filles la poitrine est toujours découverte, et il est
rare que les enfants ne soient pas entièrement nus. Des
colliers nombreux, des fragments de coquillages, et des
croissants d'ivoire d'hippopotame qui ornent la poitrine,
des perles mi-parties, des grains de verre rouge enfilés
dans la barbe (quand elle est assez longue pour cela), des
anneaux d'airain massif, des bracelets de fil de laiton, de
petites clochettes en fer, des étuis d'ivoire, forment les di-
vers compléments de la toilette, et sont quelquefois réunis
chez les merveilleux. En voyage, on porte une corne h bou-
quin en bandoulière; au logis un petit cornet la rem-
place, et contient des talismans consacrés par le mganga.

« Les Ouanyamouézi ont peu de formalités civiles ou
religieuses. Quand une femme est sur le point d'accou-
cher, elle se retire dans les jungles, et revient au bout de
quelques heures avec son enfant sur le dos, et souvent
une charge de bois sur la tête. Lorsque la couche est
double, ce qui heureusement est plus rare que chez les
Cafres, l'un des jumeaux est tué, et la mère emmaillotte
une gourde qu'elle met dormir avec le survivant. Si l'é-
pouse meurt sans postérité, le veuf réclame à son beau-
père la somme qu'il avait donnée pour l'avoir; si elle
laisse un enfant, celui-ci hérite de la somme.

La naissance, toutes les fois que les parents en ont le
moyen, est célébrée par une orgie; du reste, pas de cé-
rémonies baptismales. Les enfants appartiennent au père,
qui a sur eux un droit absolu, et peut les tuer ou les ven-
dre sans encourir le moindre blâme. Ce sont les bâtards
qui succèdent au père, à l'exclusion des enfants légitimes,
qui, suivant l'opinion reçue, ayant une famille, ont moins
besoin de fortune. Aussitôt qu'un garçon peut marcher,
on commence à lui faire soigner le bétail; quand il a
quatre ans on lui donne un arc et des flèches, et on
lui apprend à s'en servir; sa dixième année révolue, on
lui confie la garde du troupeau; il se considère comme
majeur, se cultive un carré de tabac, et rêve de se bâtir
une cabane dont il sera le propriétaire; il n'est pas dans
la tribu un bambin de cet âge qui ne puisse suffire à
ses besoins. La position des filles n'est pas moins re-
marquable; dès qu'elles ont passé l'enfance, elles quit-
tent ia maison paternelle, se réunissent à leurs contem-
poraines, ce qui fait par village un groupe de huit à
douze, et s'occupent en commun de la construction d'une
grande case, où elles reçoivent qui bon leur semble.
S'il arrive que rune d'elles soit sur le point d'être
m l re le coupable doit l'épouser sous peine d'amende,
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Si elle meurt en couches avant le mariage, le père de la
défunte exige que l'amant lui paye. sa fille. Tout jeune
homme se marie dès qu'il a le moyen d'acheter une
femme, ce qui lui coûte d'une à dix vaches, et l'épouse est
tellement sa propriété qu'il a le droit, en cas d'adultère,
de réclamer des dommages-intérêts au séducteur; toute-
fois il ne peut vendre sa femme que lorsque l'état de ses
affaires l'exige. Après les bacchanales des épousailles, le
mari va s'établir chez la nouvelle épouse, jusqu'à ce qu'il
lui plaise d'habiter la demeure d'une autre, car la poly-
gamie est générale parmi ceux qui peuvent s'en donner le
luxe. On comprend qu'avec de pareilles moeurs les liens
de famille soient assez lâches et qu'il y ait peu d'affection
entre les époux; tel revient de la côte chargé d'étoffe, qui
refusera un lambeau d'indienne à sa femme ; et celle-ci,
malgré sa fortune personnelle, laissera, s'il lui plaît, son

mari mourir de faim. Dans la gestion des affaires do-
mestiques, l'homme est chargé des troupeaux et de la
basse-cour, la femme des champs et des jardins; mais
chacun des deux cultive sa provision de tabac, ayant peu
d'espoir d'en obtenir de son conjoint. Les veuves qui ont
quelque fortune la dépensent gaiement à satisfaire leurs
caprices les plu s extravagants; elles reçoivent des cadeaux
en échange, d'où il résulte que pas un esclave venu de la
côte ne possède un chiffon lorsqu'il quittel'Ounyanyembé.

« Le tembé, remplacé dans l'ouest par la hutte afri-
caine, est l'habitation ordinaire de l'Ounyamouézi orien-
tal. On en trouve de spacieux et d'assez bien construits ;
mais aucun n'est d'une propreté satisfaisante. Les murs,
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, sont décorés de grandes
lignes d'ovales faits avec un mortier de cendre, d'argile
rouge, ou de terre noire.

Habitation de anay ben Amir à Kazeh. — Dessin de Lavieille d'après Burton.

« Les Ouanyamouézi fabriquent avec l'argile de gros- pierres à moudre le grain. Mais ce qui caractérise surtout
sières figures d'hommes et de serpents; on voit aussi les villages de la Terre de la Lune, ce sont deuxihouanzas
dans leurs villages de rudes essais de sculpture, et des bâtis en général aux deux extrémités du bourg : l'un ap-
croix dans certains districts; mais ces objets qui au pre-  partient aux femmes, et l'on ne peut y pénétrer; l'autre
mier abord paraissent être des idoles, ne sont que de pure est celui des hommes, et les voyageurs y sont admis.
ornementation. L'ameublement est le même que dans les « L'hiouanza est une case plus grande, plus solidement
autres provinces : une couchette, formée de branches dé-  construite que ses voisines, et dont les murailles sont
pouillées de leur écorce, soutenues par des fourches et mieux polies, mieux décorées. Des talismans, suspendus
recouvertes de nattes et de peaux de vache, occupe la plus au linteau de la porte, en protégent le soleil. On re-
grande partie de la première pièce ; le foyer se trouve vis - trouve à l'intérieur le lit de camp, fait cette fois avec des
à-vis de la porte, et à la muraille sont fixés de grands cof-  planches, comme celui de nos corps de garde, les trois
fres où l'on renferme le grain ; on y voit en outre des gour- cônes du foyer et la pierre à moudre; des flèches, des
des et de petites caisses de bois blanc suspendues au pla-  lances, des bâtons sont attachés aux solives et remplissent
fond, des vases de terre noire, de grandes cuillères de bois, les coins. C'est là que tous les hommes du bourg vont
des pipes, des nattes et des armes accrochées au tronc passer leur journée, souvent la nuit, même après leur
branchu d'un arbre placé dans une encoignure à côté des mariage, et dépensent le temps à jouer, boire, manger,



Jeunes dames à Kazeh. — Dessin de Gustave Boulanger d après Burton.
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fumer du tabac et du chanvre, à causer et à dormir entiè-
rement nus, pêle-mêle comme une meute dans un chenil.

« La séparation, comme on le voit, est complète entre
les deux sexes; ils ne mangent pas même ensemble; un
bambin serait désolé qu'on lui vît partager le repas de sa
mère. Avant leurs étroites relations avec les Arabes, les
Ouanyamouézi ne goûtaient pas à la volaille, dont ils
mettaient la chair au nombre des viandes impures; au-
jourd'hui encore ils ne mangent pas d'eeufs; mais il en
est, parmi ces dégoûtés, qui s'accommodent de charogne.
Certains d'entre eux, qui ne voudraient pas toucher à du
mouton, se repaissent de léopard, de rhinocéros, de chat
sauvage et de rat; quant aux scarabées et aux termites;
ils sont appréciés de tout le monde. Du reste, il est rare
que les Ouanyamouézi mangent de la viande, à moins
d'être en voyage; de la bouillie et quelques plantes que
leur fournissent les jungles forment leur nourriture or-
dinaire; ils y ajoutent du miel et du petit-lait pendant la
belle saison. Les chefs se vantent néanmoins de ne con-
sommer que des ali-
ments substantiels, en-
tre autres du boeuf; et
depuis le premier jus-
qu'au dernier de la tri-
bu, aucun ne s'avoue
rassasié tant qu'il n'est
pas abruti par l'excès
des aliments.

L'extension que le
commerce a prise de-
puis quelque temps
dans ces parages a mo-
difié la manière de vi-
vre des naturels, mais
d'une manière fâcheu-
se ; ils ne sont plus au-
jourd'hui ni probes, ni
hospitaliers, et n'ont
acquis aucune qualité
en échange de leurs vertus primitives; leur industrie n'a
fait aucun progrès, leur intelligence commerciale ne s'est
pas même développée au contact des Arabes, ils em-
ploient l'âne comme bête de somme, et n'ont pas encore
eu l'idée de s'en servir comme monture; pas un n'a su
adopter la charrue, dont ils connaissent l'usage, et bien
que leur idiome soit riche, ils se contentent, dans leurs
chansons, d'une douzaine de mots qu'ils répètent à sa-
tiété.

« Comme nous l'avons dit plus haut, la Terre de la
Lune est gouvernée par une foule de petits chefs dont le
pouvoir est héréditaire, et qui, assistés d'un conseil, n'en
exercent pas moins une autorité despotique. Outre les
produits du domaine privé, ces chefs tirent leur revenu
des présents que leur font les voyageurs, de la confisca-
tion des biens, dans les cas de félonie et de sorcellerie,
de la vente de leurs sujets et du droit d'aubaine. C'est à
eux qu'appartiennent l'ivoire que l'on trouve dans les
jungles, et tous les effets des esclaves décédés. L'exemple

suivant pourra donner un aperçu de leur manière de
vivre. Foundikira, l'un des principaux chefs de la pro-
vince, faisait partie d'une caravane, en qualité de por-
teur, et se dirigeait vers la côte, lorsqu'il apprit la mort
de son père; il déposa immédiatement son fardeau et
revint dans son pays, où il hérita des biens paternels, y
compris les veuves du défunt, eut trois cents cases pour
loger ses esclaves, et se trouva en outre possesseur de
dix épouses et de deux mille têtes de gros bétail. Dédai-
gnant de réclamer des étrangers le droit de passage que
lui accordait la coutume, et n'en recevant pas moins des
cadeaux importants, il vécut avec une certaine pompe
jusqu'en 1858 ; à cette époque la bonne chère et les an-
nées l'ayant rendu malade, toute sa famille fut accusée
de tramer sa mort par des procédés magiques. On eut
recours au mganga. Celui-ci prit une poule, lui tordit le
cou, après lui avoir fait boire un philtre mystérieux,
l'ouvrit et en examina l'intérieur. Si, en pareille épreuve,
la chair noircit près des ailes, ce sont les enfants et les

petits-cousins du ma-
lade qu'elle dénonce ;
l'échine vient- elle à
s'altérer, prouve la cul-
pabilité de la mère et
de la grand'mère ; la
queue celle del'épouse;
les cuisses accusent les
concubines, et les pat-
tes condamnent les es-
claves. Lorsque la ca-
tégorie qui renferme le
criminel est ainsi révé-
lée, on rassemble les
prévenus, on adminis-
tre une nouvelle dose
d'élixir à une seconde
poule, que le mganga
jette au-dessus du grou-
pe incriminé; le mal-

heureux sur qui elle tombe est déclaré coupable, soumis
à la torture, et, suivant le caprice du docteur, il est tué
à coups de lance, décapité ou assommé; le plus souvent
on lui serre la tête entre deux planches, jusquà ce que
la cervelle ait sauté ; il existe pour les femmes un em-
palement spécial, et d'une horreur sans nom. A la
première atteinte du mal de Foundikira, dix-huit indi-
vidus périrent de la sorte. Si la maladie se prolonge,
d'autres victimes sont immolées par vingtaines, et si
le chef meurt, le magicien lui-même le suit dans la
tombe.

Région insalubre et féconde. — Aspect du Tanganyika.
Ravissements. — Kaouélé.

a La route qui se déploie devant nous traverse un pays
jadis populeux et fertile, que les Ouatouta ont ravagé, et
dont ils ont fait un désert. On m'a prévenu que ce serait
une rude épreuve; en effet, le début est peu encoura-
geant. Le district de Mpété, dans lequel nous entrons,
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sur la rive droite du Malagarazi, est des plus insalubres ;
les moustiques nous y attaquent, même pendant le jour;
au bord de la rivière nous ne traversons que des maré-
cages, etles montagnes que nous escaladons sont séparées
les unes des autres par des torrents fangeux. Impossible,
néanmoins, de ne pas admirer la puissance féconde de
cette terre, toujours inondée de pluie ou de soleil. La
province de Jambého, située sur l'autre rive, est certai-
nement l'une des plus fertiles du globe ; ses villages, dont
les huttes ressemblent à des nids, ses champs de patates
et de millet qu'on aperçoit à la sortie des jungles, pro-
duisent l'effet du jour après une nuit ténébreuse. Nous
passons le Malagarazi, et nous suivons la rive gauche de
l'un de ses affluents, le Rousougi, qui, à cette époque de
l'année, peut avoir cent mètres de large; un lit de terre
rouge en forme le fond; et, comme il arrive en général.
dans ces parages, les berges en sont profondément dé-
chirées par des ravins qui rendent la marche excessive-
ment pénible. Un gué se présente, nos hommes s'y pré-
cipitent avec joie, et
leurs cris et leur nom-
bre les protégent con-
tre les crocodiles, qui
prennent la fuite. Nous
passons, comme à l'or-
dinaire, assis sur les
épaules de deux por-
teurs, les pieds sur cel-
les d'un troisième; et
après avoir franchi de
nouveaux marais, de
nouveaux torrents, de
nouvelles jungles, gra-
vi, descendu, escaladé
une quantité de roches,
de côtes abruptes, de
racines et de troncs
d'arbres , nous attei-
gnons 1'Ouvoungoué,
rivière basse et fangeuse, qui entoure une végétation im-
pénétrable. Il faut recommencer la lutte contre les joncs,
les roseaux, les herbes tranchantes, auxquels se joint
une variété de fougère que nous n'avions pas encore vue:
sombre manteau qui recouvre une série d'ondulations
monotones, où le sentier s'égare et se brise. Dans tous
les endroits où le sol est à découvert, une argile rouge, qui
rappelle la surface du Londa, remplace les grès et les
granites de l'est, et l'inclinaison vers le lac devient sen-
sible. Des massifs de petits bambous et de rotin rabou-
gri poussent dans ces jungles ; le bauhinia et le smilax
y abondent ; du raisin minuscule, de la saveur la plus
acerbe, y apparaît au versant des collines; en certains
endroits le sol présente des cavités d'où s'élancent des
arbres gigantesques; et bien qu'on n'aperçoive pas une
âme, des plantations et des champs de sorgho annoncent
que les environs sont habités.

« Le 10 février, vers la fin de l'après-midi, l'expédi-
tion, n'en pouvant plus, s'arrêta au flanc d'une colline

après avoir traversé un marais. Le ciel, voilé d'un côté
denuées obscures, et de l'autre resplendissant de lumière,
nous annonçait un orage; mais à l'horizon apparaissait une
rampe azurée, dont le soleil dorait la crête, et qui était
pour nous ce qu'un phare est au marin en détresse. Le
surlendemain nous traversions une forêt peu épaisse; une
montagne pierreuse et maigrement couverte fut escaladée
à grand'peine; l'âne de mon compagnon y trouva la mort.
Quand nous en eûmes gagné la cime : « Quelle est cette
ligne étincelante qu'on voit là-has? n demandai-je à Sidi-
Bombay. e C'est de l'eau, » répondit-il. La disposition des
arbres, le soleil qui n'éclairait qu'une partie du lac, en
réduisait tellement l'étendue, que je me reprochai d'a-
voir sacrifié ma santé pour si peu de chose; et maudis-
sant l'exagération des Arabes, je proposai de revenir sur
nos pas, afin d'aller explorer le Nyanza. M'étant néan-
moins avancé, toute la scène se déploya devant nous et
je tombai dans l'extase.

« Rien de plus saisissant que ce premier aspect du
Tanganyika, molle-
ment couché au sein
des montagnes, et se
chauffant au soleil des
tropiques. A vos pieds
des gorges sauvages, où
le sentier rampe et se
déroule ; une bande de
verjure, qui ne se flé-
trit jamais, et s'incline
vers un ruban de sa-
ble frangé de roseaux,
que déchirent les va-
gues. Par delà cette
bordure verdoyante, le
lac étend, sur un es-
pace de vingt à vingt-
cinq milles, ses eaux
bleues, où le vent d'est
forme des croissants

d'écume. A l'horizon, une muraille d'un gris d'acier, coif-
fée de brume vaporeuse, détache sa crête déchiquetée sur
un ciel profond, et laisse voir entre ses déchirures des
collines qui paraissent plongées dans la mer. Au midi, le
territoire et les caps de l'Ougouha, dominés au loin par
un groupe d'îlots, varient cette perspective océanesque.
Des villages, des champs cultivés, de nombreuses piro-
gues, enfin le murmure des vagues, donnent le mouve-
ment et la vie au paysage. Pour rivaliser avec les plus
beaux sites connus, il ne manque à ce tableau que des
villas et des jardins, où l'oeil puisse se reposer de l'exu-
bérance de la nature.

« J'oubliai tout : dangers, fatigue, incertitude du re-
tour, et chacun partagea mon ravissement. Le jour même
je m'assurai d'une embarcation, et le lendemain, 14 fé-
vrier, nous longeâmes la côte orientale du lac, en nous
dirigeant vers le district de Kaouélé.

« Impossible de décrire la beauté du paysage, les formes
variées et pittoresques des montagnes, que rougissaient
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les premières lueurs du matin. Mais plus j'approchais
de noire destination, plus j'étais étonné de ne rien voir
qui indiquât un centre populeux; c'était à peine si je dé-
couvrais quelques misérables bouges, entourés de sorgho
et de cannes à sucre, et protégés contre le soleil par des
massifs d'élaïs et de bananiers. D'après ce que m'avaient
dit les Arabes, je m'attendais à trouver un port, un mar-
ché plus importants qu'à Zanzibar, et je devais à la carte
dEs missionnaires de Molnbaz des idées préconçues, re-
lativement à la ville d'Oujiji. Peu à peu les hippo-
potames se montrèrent plus timides, et les pirogues
plus nombreuses; notre barque fut poussée dans une
trouée, faite au milieu d'un fouillis de plantes aqua-
tiques, et s'arrêta sur un fond de galets où elle n'était

plus à flots. Tel est le débarcadère, le quai du grand

Oujiji.
a Nous fîmes à peu près cent pas au milieu d'un tu-

multe qui défie toute description. Suivis d'une foule d'in-
digènes à peau noire, si surpris que les yeux leur en
sortaient de la tête, nous passâmes à côté du bazar, c'est-
à-dire d'un plateau dépouillé d'herbe et flanqué d'un arbi e
tortu. Là, entre dix et trois heures, lorsque le temps le
permet, un certain nombre d'indigènes vendent et achè-
tent en faisant un bruit qui s'entend à plusieurs milles à
la ronde, et souvent un coup de dague ou de lame y fait
éclater la guerre de tribu à tribu. On y trouve du poisson,
des légumes, des bananes, des melons d'eau, surtout du
vin de palme, quelquefois des chèvres, des moutons et de

Maisôn des étrangers à Kaouélé. 

la volaille ; de temps en temps on y brocante un esclave, ou
un morceau d'ivoire. Les gens laborieux y apportent leur
ouvrage, et filent ou épluchent du coton en attendant les
chalands. De ce plateau, on me conduisit à une maison
délabrée, que le propriétaire avait abandonnée aux es-
claves et aux tiquets. Toutefois, situé à huit cents mètres
du bourg, ce tembé avait le double avantage d'être à
portée des vivres et dans une position délicieuse. Le lac
est agréable à contempler de ses bords; il n'en est pas de
même lorsqu'on navigue sur ses eaux; la monotonie des
nuances fatigue le regard, tout y est vert et azur, et la ligne
continue de montagnes fait naître une idée de reclusion.

Dessin de Lavieille d'après Burton.

e La capitale de l'Oujiji, qui est une province et non
pas une ville, ainsi qu'on l'avait cru d'abord, était en 1857
le bourg de Kaouélé. Les Arabes le visitèrent pour la pre-
mière fois en 1840, dix ans après qu'ils eurent pénétré
dans l'Ounyamouézi; leur intention était d'y établir un
centre commercial, mais ils trouvèrent le climat insa-
lubre, la population dangereuse, et l'Oujiji n'est fré-
quenté que pendant la belle saison, de mai en septembre,
par des caravanes qui n'y séjournent pas. v .

Traduit par Mme LOREAU.

(La fin dia prochaine livraison.)
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VOYAGE AUX GRANDS LACS DE L'AFRIQUE ORIENTALE,

PAR LE CAPITAINE BURTON'.

1857-1859

Tatouage. — Cosmétiques. — Manière originale de priser. — Caractère des Ouajiji, leur cérémonial. — Autres riverains du lac.
Ouatouta, vie nomade, conquêtes, manière de se battre, hospitalité.

a Beaucoup de Ouajiji sont défigurés par la petite
vérole; la plupart ont la peau couverte d'ampoules et
d'éruptions de différente nature, et ils sont tous victimes
d'une démangeaison chronique provenant, d'après les
Arabes, de ce qu'ils se nourrissent de poisson gâté. Ils
abusent du tatouage, sans doute pour se protéger contre
l'humidité de l'atmosphère et la fraîcheur (les nuits ;
quelques-uns des chefs portent les cicatrices d'affreuses
brûlures faites avec intention, sans préjudice des lignes,
des cercles, des étoiles, qui décorent le dos, les bras et
la poitrine de la plèbe. Hommes et femmes mettent leur
joie et leur orgueil à ruisseler d'huile, et il est évident
qu'ils n'envisagent pas la propreté comme une vertu. Il
est rare qu'ils laissent pousser leur chevelure; quelque-
fois, la tête est complétement nue; mais la suprême élé-
gance est de tailler les cheveux en petites houppes de fan-
taisie : croissants, pompons, cimiers et crêtes surgissant

1. Suite et fin. — Voy. pages 305 et 321.

II. — 48' Ltv.

d'un crâne bien rasé. Divers enjolivements s'ajoutent à ces
grains de beauté; une fontange faite d'un parfilage de
bois est très-bien portée par les deux sexes. Pas le moin-
dre vestige de moustaches ni de favoris, qui sont arrachés
avec des pinces; il paraît d'ailleurs que le climat de cette
région ne convient pas à la barbe. Celui qui peut avoir
de la terre rouge, homme ou femme, s'en barbouille le
visage, et se badigeonne la tête d'une couche de chaux,
qui donne à la physionomie un cachet à la fois hideux
et grotesque; mais tout le monde n'est pas assez riche
pour se procurer ces cosmétiques. Les chefs portent des
étoffes coûteuses, qu'ils soutirent aux caravanes; les fem-
mes riches affectionnent la tunique dont se parent celles
de la côte; quelques-unes l'ont en drap bleu ou rouge.
Dans la classe inférieure le costume des hommes se ré-
duit à une peau de chèvre, de mouton, de léopard, de
daim ou de singe, nouée sur l'épaule, et dont la queue
et les jambes flottent au gré du vent. Les femmes sans
fortune suppléent à l'indienne qu'elles ne peuvent pas

22
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acheter par une petite jupe de peau ou d'écorce; quel-
ques-unes se contentent, pour se voiler, d'un paquet
de fibres végétales ou d'un rameau feuillu. Toutefois
la jupe est d'un usage plus général; c'est même dans
l'Oujiji que nous voyons ce vêtement devenir d'un em-
ploi régulier. Fait avec l'écorce intérieure de différents

arbres, surtout avec celle du mrimba et du sagouier
raphia, on lui donne la teinte chamois en l'aspergeant
d'huile de palme, et on y fait des mouchetures noires
pour imiter celles de la robe du léopard ou du chat sau-
vage. G'est surtout de l'Ouvira et de l'Ouroundi que les
Ouajiji tirent ce vêtement, qu'ils appellent rbougou.
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Bien qu'il soit très-solide, il n'est jamais lavé; quand
il est par trop sale, on enlève cet excès de crasse avec du
beurre ou de la graisse.

Outre les ceintures et les bracelets de fil de fer et de
laiton qui couvrent les bras et les jambes, outre les col-
liers de rassade de toute grosseur, les anneaux massifs de
métal et d'ivoire, communs à toutes ces tribus, les Ouajiji

portent des chapelets de petites coquilles roses, et comme
tous les riverains du lac, des croissants, des ronds, des
cônes enfilés par la pointe, et qui, formés des dents les
plus blanches de l'hippopotame, produisent beaucoup
d'effet sur leur peau noire.

Une autre particularité de leur costume est la pe-
tite pince en fer ou en bois qu'ils suspendent à leur
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cou, et dont l'usage est vraiment très-original. Il est
rare que ces riverains du lac fument, prisent ou chi-
quent à l'instar de tout le monde. Chacun d'eux porte
une gourde ou un pot minuscule de terre noire, qui
renferme du tabac en poudre. Au moment d'en user, le
priseur met de l'eau dans son petit pot, l'exprime du
tabac qui s'en imprègne, verse le liquide dans sa main
et le renifle; c'est alors que la pince devient indispen-
sable pour serrer les narines; autrement on les bouche-
rait avec les doigts. Il faut beaucoup de pratique pour
parler d'une manière intelligible avec cette espèce de
drogue, que l'on garde pendant quelques minutes.

« Presque amphibies, ces habitants des bords du lac
sont parfaits nageurs, pêcheurs habiles, et vigoureux
ichthyophages. Il faut les voir à l'air frais du matin, raser
l'onde, comme des oiseaux d'eau qui folâtrent, se tenir
debout dans leur étroite pirogue, darder leur esquif dans
tous les sens, avancer, reculer, tourner, chavirer, dis-
paraître, et se re-
trouver en équilibre
dans leur canot avec
une promptitude
miraculeuse.

« Pour la pêche,
ils ont une grande
variété de filets, ap-
propriés à l'espèce
et à la grosseur du
poisson qu'ils dési-
rent ; le crates, par-
ticulièrement cité

font mutuellement la révérence, et plient le genou jus-
qu'à terre. Lorsque deux hommes se rencontrent, ils se
saisissent par les bras, se les frottent simultanément l'un
à l'autre en répétant à diverses reprises : « Es-tu bien?
es-tu bien? n Les mains descendent alors sur l'avant-
bras, et les sableurs de s'écrier : « Comment vas-tu?
comment vas-tu ? n Enfin les paumes des mains se re-
joignent et se frappent plusieurs fois, ce qui est une
marque de respect commune à ces tribus centrales. Les
enfants ont les manières et la physionomie peu attrayantes
de leurs auteurs; ces affreux bambins dédaignent toute
civilité, et, passant leur vie en dispute, ils égratignent et
mordent comme des chats sauvages. Au demeurant, c'est
une race peu affectueuse, chez qui les relations de famille
me paraissent assez froides; la seule marque de tendresse
que j'ai observée entre père et fils, est de se gratter et
de se pincer mutuellement, sans doute à cause de cette
démangeaison pandémique dont j'ai parlé plus haut;

comme chez les sin-
ges, toutes les fois
que les poings se
reposent, les ongles
s'exercent. Néan-
moins, en un jour
detempête,lorsqu'il
y a danger de mort,
le Mjiji rompt le si-
lence de ses compa-
gnons, qui songent
tous à leur foyer, et
s'écrie : « Oh ! ma

dans un ancien pé-	 femme!
^ - w....•^,^—mea	 -^â-=,^.-. sr

riple, et toujours en 	 _ 	 -	 « En aucun lieu
usage sur la côte de	 ^	 <'	 ^-^` 	 	 - 	 	 du monde on ne
Zanguebar, se re-	 voit autant d'indivi-

^^	 dus des deux sexestrouvechezceslago ^
niens. Ils emploientT	 ^.-_	 parcourir les villa-
lanasseavecsuccès, 	 	  -'=-^4 	 _	 rri	 ges en chancelant et
mais ils ne parais- 	 Le capitaine Burton sur le lac Tanganyika. — D'après lui-même. 	 en divaguant d'une
sent pas narcotiser langue épaisse;
le poisson comme on le fait dans l'Ouzaramo, et près de quand ils ne sont pas ivres, c'est qu'ils n'ont rien à boire.
la côte, où l'on emploie pour cet objet le suc de l'asclé- A l'ivresse produite par le vin de palme, qui est leur
pias et de l'euphorbe.	 boisson favorite, se joignent les effet du chanvre, dont

« Les Ouajiji passent pour les plus intraitables des ha- l'usage est universel, même à bord des pirogues; et la
bitants de cette région; à l'exemple de leurs chefs, ils toux, les cris convulsifs qui s'ensuivent, rapprochent
sont d'une insolence, d'une cupidité révoltante; ils exi- beaucoup plus ces fumeurs avinés de la bête que de
gent un salaire pour le moindre service, voire pour vous l'homme.
indiquer le chemin ; et vous raillant à votre barbe, ils « Malgré l'extension que le commerce a prise chez eux
vous singent avec une ironie sanglante. Rien ne se fait depuis quinze ou vingt ans, les Ouajiji n'ont fait aucun
parmi eux sans une querelle préliminaire; aussi prompts progrès dans l'art des échanges : ils ignorent les lois les
à frapper qu'à répondre, ils se battent jusque dans leurs plus simples de la vente et de l'achat, et le crédit est pour
canots. Ils n'hésiteront pas à donner un coup de dague eux lettre close. Ils ne marchandent que ce qui frappe
ou de lance à un voyageur, à leur hôte même, et n'y re- leurs regards, et en fixent le prix, non suivant la valeur
garderont à deux fois, pour frapper un étranger, que si de l'objet, mais d'après le besoin ou le désir qu'ils en
l'effusion du sang peut allumer la guerre. 	 éprouvent. Outre l'ivoire, les esclaves, les cotonnades,

« Ils ont néanmoins un curieux cérémonial. Dès que les jupes d'écorce et l'huile de palme, on trouve sur leurs
le chef apparaît, il bat des mains, et les applaudissements marchés des faucilles de la même forme que les nôtres,
éclatent parmi tous ceux qui l'entourent. Les femmes se de petites clochettes de parure, des bracelets, des houes
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et des couteaux à double tranchant, dont la gaine en bois
est proprement jointe avec des lanières de rotin.

a Au sud des Ouajiji habitent les Ouakaranga, tribu
moins énergique et dont la condition sociale est infé-
rieure à celle de leurs voisins, tout en s'en rapprochant
beaucoup.

a Les Ouavinza, qui semblent réunir les défauts des
Ouanyamouézi à ceux des Ouajiji, forment une peuplade
fuligineuse de teint, maigre et de mauvaise mine, pau-
vrement vêtue de petites jupes de cuir ou d'un tablier
infiniment trop étroit. Ils complètent ce costume en y
ajoutant par derrière un chasse-mouche, qui fait l'office
de caparaçon et leur donne l'air d'avoir une queue.

a Les Ouatouta, dont le nom seul éveille la terreur
parmi les riverains du lac, sont une horde pillarde qui

s'établit dans l'origine au sud du Tanganyika. Après
avoir dévasté le Maroungou et l'Oufipa, dont ils enlevè-
rent presque tous les bestiaux, ils tournèrent à l'est du
lac et se dirigèrent vers le nord. Appelés par le chef de
l'Oungou pour combattre le puissant chef des Ouarori,
les Ouatouta vainquirent non-seulement ces derniers,
mais s'emparèrent du territoire de l'imprudent qui avait
imploré leur assistance. Chassés à leur tour de l'Oungou
par le fils du dépossédé, ils s'étaient retirés sur la rive
méridionale du Malagarazi, lorsqu'en 1855 le chef de
l'Ouvinza réclama leur aide pour s'emparer de l'Ouhha,
dont le chef venait de mourir. Les Ouatouta s'empressè-
rent de répondre à cette demande, franchirent le Mala-
garazi et ravagèrent tout le territoire compris entre le
fleuve et la rive nord du lac; puis alléchés par l'espoir

du butin, ils attaquèrent le Mséné, l'un des centres
commerciaux des Arabes, et il ne fallut rien moins que
le feu continu de ceux-ci pendant huit jours pour re-
pousser les assaillants. Malgré cet échec, les Ouatouta se
replièrentsur l'Ousoui, qu'ils attaquèrent au commence-
ment de 1858. Quelques mois plus tard, ils marchèrent
surl'Oujiji, après avoir pillé le Goungou, et se disposaient
às'emparerdeKaouélé, dont les Arabes étaient absents.
Mais ces derniers revinrent en toute hâte défendre leurs
marchandises, et, grâce à leurs nombreux mousquets,
triomphèrent des envahisseurs. Aujourd'hui (1859) le
territoire de cette race turbulente est limité au nord par
l'Outoumbara, au sud par le district de Mséné, à l'ouest
par le méridien de l'Ouily ankourou , à l'ouest par les
highlands de l'Ouroundi.

D'après les Arabes, les Ouatouta dédaignent l'agri-
culture et n'ont pas de résidence fixe. Ils errent d'un lieu
à un autre, campent sous les arbres, où ils déroulent tout
simplement une natte, et recherchent les pâturages les
plus fertiles, afin d'y conduire leurs troupeaux. Un petit
nombre portent le vêtement d'écorce, mais ils se bornent
en général au plus humble tribut qu'on puisse payer à
la décence. Pour exécuter leurs razzias, ils se réunissent
par bandes nombreuses, sont suivis d'une quantité de
bœufs chargés des femmes, des enfants, des bagages, et
dont les cornes sont ornées de bracelets et de fil de laiton
qui constituent l'avoir de leurs propriétaires. Les femmes
portent les armes de leurs maris et prennent, dit-on,
part au combat. D'une bravoure incontestable, ces ban-
dits méprisent la javeline et les flèches; ils se battent de
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près avec de courtes lances qu'ils gardent à la main, et,
suivant l'expression des Arabes, « ils manoeuvrent comme
« les Francs. » Formant un corps de plusieurs milliers
d'individus, ils marchent sur quatre ou cinq lignes de
profondeur et s'efforcent d'envelopper l'ennemi. Il est
rare qu'ils se débandent ; en cas d'échec, ils se retirent,
et leur défaite n'est jamais une déroute. Pas de cri de
guerre parmi eux, pas de tumulte au moment du combat;
les ordres se transmettent par le sifflet, et le silence est
observé dans les rangs. Le chef, dont l'enseigne est un
tabouret d'airain, s'assied pendant la bataille. Il est as-
sisté d'un conseil de quarante ou cinquante membres qui
l'entourent pendant le combat; son pouvoir est du reste
fort limité, si l'on en croit la tribu, qui se vante de son
autonomie.

« Après la lutte, les Ouatouta ne s'occupent ni des
blessés, ni des morts, et n'emportent comme trophée de
leur victoire aucun des restes de leur ennemi. Hospita-
liers en dépit de leurs brigandages, ils accueillent l'étran-
ger avec honneur, et lui demandent tout d'abord s'il les
a vus de loin, c'est-à-dire s'il a entendu parler de leurs
prouesses; la réponse négative est, dit-on, un casus belli

envers la tribu à laquelle appartient l'ignorant.
« Citons pour mémoire, parmi_cette population lacus-

tre, les habitants de l'Oubouha, gens inoffensifs dont le
district est simplement une clairière au milieu des jun-
gles, et qui, malgré leur pauvreté, préfèrent la rassade à
toute autre chose. Ils sont laids, crépus et noirs, s'habil-
lent de peaux de bête ou d 'écorce, et ne quittent jamais
leurs armes, ce qui ne les empêche pas d'être opprimés

Le bassin du Maroroj,(voir la Carte). — Dessin de Lavieille d'après Burton.

par leurs voisins. Enfin il faut noter les Ouahha qui,
dispersés par les Ouatouta, se sont réfugiés les uns entre
l'Ounyanyembé et le Tanganyika, les autres dans les mon-
tagnes de l'Ouroundi. Beaucoup mieux de visage que les
précédents, la peau infiniment plus claire, ils n'en sont
pas moins méprisés. Suivant les Arabes, ils viennent des
régions du sud, où la traite a son siége le plus ancien dans
l'est de l'Afrique. Du reste, ils se vendent fort cher à
Mséné, et leurs chefs de noble origine descendent à ce
qu'il paraît des rois de l'Ounyamouézi'. D

1. C'est parmi les sauvages riverains de l'extrémité méridionale
du Tanganyika que le jeune voyageur allemand Roscher, qui ve-
nait d'explorer les rives encore ignorées du Nyassa et l'espace non
moins inconnu qui sépare ce lac du Tanganyika, a été lâchement
assassiné pendant sou sommeil au commencement de la présente
année (1860).

Installation à Kaouélé. — Visite de Kanéna. — Tribulations. —
Maladi' s. — Sur le lac. — Bourgades de pêcheurs. — Ouafanya
— Le chef Kanoni. — Côte inhospitalière. — L'île d'Oubouari.
Anthropophages. — Accueil flatteur des Ouavira. — Pas d'issue
au Tanganyika. — Tempête. — Retour.

« Mon premier soin, dès que je fus installé dans la
maison d'Hamid, à Kaouélé, fut d'en purifier l'intérieur
en y brûlant de la poudre et de l'assa fcetida; j'en réparai
la toiture, et avec l'assistance d'un ouvrier de la côte, je
me fis en bois deux espèces de divans qui me servirent de
siége et de table; enfin j'établis une banquette d'argile
tout autour de la chambre. Mais ce dernier meuble ne fut
qu'à l'usage des fourmis, dont les légions s'y pressaient
chaque matin; la toiture, malgré la couche supplémen-
taire dont nous l'avions enduite, n'en laissa pas moins
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filtrer l'eau comme une passoire, le plancher se parsema
de flaques profondes, des masses de boue se détachèrent
du plafond et des murailles, et la moitié de l'édifice s'é-
croula par une violente averse.

« Le lendemain de mon installation dans cette de-
meure, j'avais reçu la visite de Kannéna, chef de
Kaouélé, feudataire de Rousimba, sultan de l'Oujiji. Il
y avait deux mois que le chef précédent était mort, lais-
sant un fils dans sa dixième année; Kannéna, l'un de ses
esclaves, avait su plaire aux nobles veuves et s'était
fait adjuger la tutelle du mineur. Il se présenta vêtu de
drap fin, coiffé d'un turban de soie, qu'il avait emprunté
à l'un de mes Béloutchis, afin de produire sur moi une
impression favorable; il en fut pour ses frais; je n'ai ja-
fnais vu personne qui me déplût davantage : un courtaud
ramassé, bouffi, la peau noire tatouée d'une façon gro-
tesque, les pieds larges et plats, emmanchés de gros
moignons, le front bas, étroit, les sourcils froncés, l'air
maussade , un nez de
silène , des lèvres in-
formes et pendantes ,
une bouche perfide.
Cet ignoble person-
nage fut néanmoins
d'une politesse remar-
quable; il me présen-
ta, comme délégués du
grand Rousimba, pour
laperceptiondu tribut,
deux gentilshommes
couverts de tabliers d'é-
corce, les plus étroits,
les plus crasseux qu'on
pût voir , et portant
chacun une hache
d'arme en miniature.

« Lorsque j'eus ex-
pédié le laiton et la
rassade qui m'avaient
été demandés, et qu'en
échange j'eus reçu du grain (environ le dixième de la
valeur de mes présents), Kannéna parla de commerce, et
pour engager les affaires, il me fit bientôt porter une dent
d'éléphant de soixante-dix à quatre-vingts livres. Je la lui
renvoyai aussitôt, et lui dis que je ne faisais pas de trafic.
J'avais tort; je conseille à mes successeurs de se faire
passer pour négociants; c'est la seule manière d'expli-
quer son voyage aux indigènes, qui autrement se per-
dent en conjectures à votre égard, et s'effrayent de vos
intentions; pas.de meilleur prétexte pour pénétrer dans
des lieux inconnus, et c'est un motif pour qu'on vous
fasse bon accueil, puisqu'on a intérêt à vous attirer dans
le pays.

La réponse que je fis à Kannéna éveilla donc la dé-
fiance dans l'esprit des Ouajiji : « Les fainéants ! n s'écria
ce peuple mercantile; et je fus prié de déguerpir beaucoup
plus vite que je ne l'aurais voulu. J'offris de donner, pour
ne rien vendre, ce que les autres payaient pour droits de

trafic; on exigea quatre bracelets et six pièces de coton-
nade; je m'exécutai; Kannéna et ses gens n'en mon-
trèrent pas moins de mauvaise humeur. Un vieillard qui
me renseignait sur le pays fut menacé de la verge; les
deux ânes qui me restaient reçurent maint et maint coup
de lance; tous les effets du jémadar furent volés impuné-
ment; les veuves du feu chef, à qui appartenaient les
seules vaches qu'il y eût dans le village, nous retirèrent
peu à peu la ration de lait qu'elles nous donnaient dans
le principe, et l'on en vint à dévaliser les Béloutchis eux-
mêmes, pour les punir de nous avoir amenés dans le
pays. Nos héros parlèrent d'abord de tout pourfendre,
et mirent flamberge au vent; mais la réflexion leur fit
sentir les avantages de la paix, et ils finirent par m'im-
portuner, au point que je rachetai les objets qu'on leur
avait dérobés.

« Cela ne suffit pas : mes insatiables réclamèrent une
gratification; je la leur avais presque promise; d'ailleurs

j'étais mécontent de la
plupart, et, dans ce
pays exceptionnel, tou-
te mauvaise action at-
tend sa récompense, On
ne déplaît, disent les
Orientaux, qu'à l'in-
dividu qu'on a le pou-
voir d'offenser, et qui
n'a pas celui de vous
punir: premiermérite.
Secondement, l'offen-
seur peut être amené
à résipiscence par les
présents qu'il reçoit,
tandis qu'un homme
dont vous êtes complé-
tement satisfait ne peut
qu'être gâté par les ca-
deaux et les louanges.
Il fallut donc se sou-
mettre : les Béloutchis

reçurent quarante-cinq pièces de cotonnade, qui furent
immédiatement converties en esclaves; huit jours après,
ceux-ci avaient pris la fuite, laissant à leurs proprié-
taires le regret de les avoir perdus, et le vain désir de
les remplacer.

« Dès les premiers jours l'humidité du climat nous
éprouva beaucoup ; peut-être aussi l'abondance des vi-
vres entraîna-t-elle quelques excès de notre part : tou-
jours est-il que j'étais presque aveugle et d'une faiblesse
à ne pouvoir ni parler ni me soutenir; le capitaine Speke
joignait à une ophthalmie douloureuse une contraction
des muscles du visage qui le forçait à manger latérale-
ment comme un boeuf qui rumine. Valentin avait de
même la bouche de travers, et presque perdu la vue;
Caetano s'était donné la fièvre à force d'indigestions; les
Béloutchis, trop paresseux pour se construire une case,
se plaignaient de grippe, de douleurs de poitrine, et
avaient le caractère aussi malade que les poumons et la
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gorge ; mais nos travaux étaient en souffrance, et il fallait
secouer sa léthargie.

D'après les renseignements qu'on nous avait donnés,
les eaux du lac se déchargeaient au nord par le canal
d'une rivière importante; et malgré l'effroi qu'inspiraient
à Kannéna lui-même les peuplades qui habitent ces pa-
rages, j'étais bien résolu à visiter cet intéressant cours
d'eau. Je finis par obtenir que le chef nous permît de
l'accompagner dans une croisière qu'il se disposait à en-
treprendre, et je lui
promis une récom-
pense considérable s'il
nousconduisaitj usqu'à
l'issue en question;
comme gage de cette
promesse, je lui jetai
sur les épaules deux
mètres de drap écar-
late, qui firent trem-
bier ses lèvres de joie,
en dépit de ses efforts
pour cacher son ravis-
sement. J'avais loué
deux canots, l'un de soixante pieds de longueur sur qua-
tre de large, l'autre à peu près le tiers de cette dimen-
sion; outre la somme exorbitante que j'avais déboursée
pour le loyer de ces pirogues, il fallut donner au capi-
taine et à l'équipage, non-seulement le pain quotidien,
mais quatre-vingts pièces de cotonnade, et une profusion
de grains de verre bleus et de perles de porcelaine rouge,
qui sont les plus estimées dans le pays. Après des que-
relles sans nombre, il
fut décidé que nous au-
rions trente-trois hom-
mes pour manoeuvrer
le grand canot, vingt-
deux pour le second,
beaucoup plus qu'il
n'en fallait pour notre
agrément personnel ;
nous y ajoutâmes'
nos deux Goanais, les
deux porte-fusils, et
trois Béloutchis. Le 9
avril apparut Kannéna,
suivi de ses gardes et
de ses mariniers, ac-
compagnés de leurs
femmes et de leurs
filles, dont l'infernal charivari me grince encore dans les
oreilles. Les équipages avaient été réunis, payés et ration-
nés, mais chacun ne pensant qu'à ses propres affaires,
on ne put s'entendre au sujet de la cargaison; il fallut char-
ger et décharger les pirogues, courir après les rameurs
qui s'étaient dispersés, attendre qu'on eût fait ses adieux
aux parents, aux épouses et au vin de palme, et ce ne fut
que le 11, à quatre heures de l'après-midi, que les pa-
gaies nous éloignèrent de l'île de Bangoué, où l'emhar-

quement avait eu lieu. A peine avait-on quitté le rivage que
les expérimentés déclarèrent que les canots étaient trop
chargés, et nous fûmes ramenés au fond de la crique. On
s'installa sur le sable; vint une bourrasque effroyable qui
renversa ma tente, sans réveiller mes Goariais, dont ma
voix, jointe au bruit du vent, ne put rompre le sommeil,
et je me rendormis moi-même en bénissant, sous mon
enveloppe imperméable, le nom de Mackintosh.

« Le lendemain l'onde était calme, et la flottille se mit
en marche à sept heu-
res du matin. Nous
côtoyons d'abord un
promontoire de terre
rouge, où des blocs de
grès forment un im-
mense pouddingue; la
côte s'abaisse peu à
peu, est couverte de
galets, puis d'un sable
doré, et sur la pente
qui descend au bord
de l'eau apparaissent
les bourgades des pê-

cheurs. Placés à l'embouchure des ravins qui déchirent
la montagne, ces chétifs établissements sont loin d'être
salubres; la terre y est voilée d'une herbe épaisse et fé-
tide; ici un bourbier noir, là un ruisseau torrentiel, ou
à demi desséché, traverse un groupe de six ou huit cases
en forme de ruches, crasseuses et humides, dont les trois
pierres du foyer, quelques nattes et des engins de pêche
composent l'ameublement. On les reconnaît de loin aux

palmiers et aux bana-
niers qui les entourent,
et à de grands arbres,
dont la cime étalée
supporte les filets et
abrite les pirogues que
l'on a retirées de l'eau,
par crainte de la tem-
pête.

Œ Le 14, nous aper-
çumes Ouafanya, situé
à la limite méridionale
de l'Ouroundi, et qui,
dans cette région in-
hospitalière, est le seul
port ouvert aux étran-
gers; nous y abordâ-
mes, on tira nos canots

sur la grève, nos tentes furent plantées sous un arbre, au
sommet d'un monticule, et nous fûmes aussi bien que le
permettait une foule insolente et curieuse, dont les rires
nous éclataient au visage. Comme tous leurs voisins, les
gensd'Ouafanya sont adonnés la boisson, et leur ivresse
est querelleuse et violente; ils ont néanmoins pour chef
un nommé Kanoni qui les tient en respect, et qui au mo-
ment de notre arrivée se rendait à sa case avec une cer-
taine pompe. Il était précédé de son éendard (une poi-
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grée de longue filasse attachée à une lance, comme la
queue de cheval des Turcs, et suivi de quarante ou cin-
quante guerriers vigoureux, armés de piques, de fortes
dagues à double tranchant, d'arcs roides et lourds, et de
flèches aiguës. Nous lui payâmes le tribut d'usage et
nous reçûmes en retour l'inévitable chèvre.

Malgré l'insalubrité du climat, qui passe alternative-
ment d'un froid humide à une chaleur moite et suffocante,
les pirogues, dont l'équipage est nombreux et bien armé,
s'arrêtent à Ouafanya pour y acheter des provisions; les
chèvres et la volaille y sont grasses, le manioc, le sorgho
à bas prix, et l'huile de palme abondante. C'est là qu'on
trouve les meilleures pagaies, et l'on y achète les jupes
d'écorce un tiers de moins que dans l'Oujiji.

n L'inhospitalité des peuplades qui habitent plus au

nord ne permettant pas d'ouvrir avec elles des relations
commerciales, ni de franchir leur territoire, c'est h Oua-
fanya qu'on s'éloigne de la côte pour traverser le lac. A
cette latitude le Tanganyika est divisé parl'îl e d'Oubouari,
celle que probablement a indiquée l'historien portugais de
Barros. On découvre cette île deux jours avant d'y arriver,
mais à cette distance elle n'est qu'un point vaporeux, en
raison de l'humidité de l'atmosphère; d'Ouafanya, elle
présente un profil clair et net, dont la direction est au nord-
est, etlapointe septentrionale àquatre degrés sept minutes
latitude sud. Oubouari est un rocher•de.vingt à vingt-cinq
milles géographiques de longueur, sur quatre ou cinq-
de large h l'endroit de sa plus grande étendue; le grand
axe en est renflé à dos d'âne, et tantôt la roche s'in-
cline en pente douce vers la surface du lac, tantôt elle se

dresse en falaise abrupte, déchirée par des gorges plus
ou moins étroites; verte du sommet àla base, l'Oubouari
est enveloppée d'une végétation peut-être encore plus
riche que celle du rivage; en maint endroit le sol y pa-
raît soigneusement cultivé; mais les étrangers n'y abor-
dent qu'avec défiance: ils croient toujours que les fourrés
y cachent d'âpres chasseurs en quête de proie humaine.
Néanmoins le 19 avril nous en gagnâmes la côte orien-
tale; nous descendîmes sur la ligne étroite de sable jaune
qui borde tous les rivages de cette région, et nous étant
dirigés vers Mzimou, nous y trouvâmes une foule d'in-
sulaires accourus pour échanger de l'ivoire, des esclaves,
des chèvres, du grain et des légumes, contre du sel, des
colliers, du cuivre et de l'étoffe. Les Ouabouari forment
une race particulière et peu avenante; un manteau d'é-
corce, imitant la peau du léopard , couvre l'épaule des

hommes, dont les cheveux sont retenus par une torsade
faite avec de l'herbe, et qui, au lieu du fil de laiton en
usage parmi toutes ces tribus, portent des bracelets et
des ceintures d'écorce de rotang. Les femmes séparent
leur chevelure en deux touffes latérales, et sont vêtues
d'une peau de chèvre ou d'un petit jupon d'écorce; celles
des chefs sont chargées d'ornements, et comme les dames
d'Ouafanya, elles ne sortent pas sans une canne à pomme
de bois ou d'ivoire, et qui a cinq pieds de long.

a Dans la soirée, nous doublâmes la pointe septen-
trionale de l'île, et le lendemain , après avoir relâché à
Mtouhoua, nous nous dirigeâmes vers la côte occidentale
du lac, située environ à quinze milles d'Oubouari. A
Mourivoumba, l'endroit où nos canots abordèrent, les
montagnes, les crocodiles, la mal'aria et les indigènes
sont également redoutés; trop indolent pour tirer parti
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du sol le plus fertile du monde, ces malheureux sont
anthropophages ; ils se nourrissent de charogne, de ver-
mine, de larves et d'insectes, plutôt que de se livrer à
l'agriculture ou à l'élève du bétail, et poussent la paresse
jusqu'à manger l'homme cru; au moins sur la côte les
Ouadoé le rôtissent.

« Le 24 avril, nous quittions ces cannibales, que leur
faiblesse et leur timidité rendent moins dangereux pour
les vivants que pour les morts, et nous continuâmes à
longer la côte occidentale du lac. Après dix heures de
course nous atteignîmes la partie sud de l'Ouvira, dont
les habitants sont polis, et où le négoce reprend son
cours. La foule salua notre arrivée par des chants et des
acclamations accompagnés du son des cors, des tam-
bours, des flûtes et des timbales. Les capitaines de nos
pirogues répondirent à cet accueil flatteur par une danse
analogue à celle des ours, qu'ils exécutèrent sur la grève,
tapissée de nattes pour la solennité. Nos rameurs, pen-
dant ce temps-là, découvrant leurs mâchoires par une
grimace qui voulait être un sourire, frottaient leurs pa-
gaies contre les flancs
despirogues. Cet usa-
ge vient sans doute
de l'habitude où l'on
est dans cette région
de se saluer en se
frictionnant les côtes
avec les coudes.

« Nous avions at-
teint la dernière sta-
tion où les marchands
arabes aient pénétré.
En face de nous, se
dressaient les monta-
gnes inhospitalières
de l'Ouroundi, qui
paraissent se prolon-
ger au delà des bords
du lac, et c'est à peine si le Tanganyika avait encore sept
ou huit milles de largeur. Les trois fils du chef étant ve-
nus me visiter, je les questionnai au sujet de la rivière;
ils la connaissaient tous les trois, et voulaient m'y con-
duire, mais ils m'affirmèrent, avec tous ceux qui étaient
présents, que le Rousizi, au lieu de sortir du lac, y ap-
porte ses eaux; ainsi tombait l'espoir que j'avais eu de
découvrir en cet endroit la source cachée du Nil. Je ne
renonçais pas, cependant, à l'intention d'explorer la côte
septentrionale du lac; mais lorsque je voulus réaliser ce
désir, personne ne consentit à venir avec moi; les fils du
chef se récusèrent quand je les mis en demeure d'exé-
cuter leur promesse, et Kannéna s'enfuit de ma tente
dès que je lui rappelai ses engagements. 11 fallait s'y ré-
signer et revenir au point de départ.

« Le 5 mai nous touchions à la côte orientale de l'île.
Le 10, le ciel était sombre, la chaleur étouffante, de
sourds grondements accompagnés d'éclairs livides s'é-
chappaient des nuages, serrés en ligne vers ]e nord, et
qui, àl'ouest, décrivaient un arc au-dessus des montagnes.

DU MONDE.

Le tonnerre seul. interrompait le silence ; tout présageait
la tempête. Nous n'en quittâmes pas moins la baie de
Mzimou au coucher du soleil ; pendant deux heures nous
côtoyâmes le rivage, puis nos pirogues furent lancées
hardiment vers la rive opposée, et les montagnes de
l'ouest diminuèrent rapidement à nos yeux. Un vent froid
traversa tout à coup l'obscurité croissante, et les éclairs
de plus en plus vifs semblèrent rendre les ténèbres pal-
pables; le tonnerre, répété par les mille échos des gorges
voisines, éclata et rugit de tous les points du ciel; les
faisceaux de lances, plantées dans les pirogues, la pointe
haute, appelaient la foudre; les vagues se soulevèrent,
la pluie tomba en larges gouttes, puis en nappes torren-
tielles. Les rameurs, bien qu'aveuglés par les éclairs et
l'averse, n'en restèrent pas moins fermes à leur poste;
mais de temps à autre le cri : « Oh I ma femme! n pro-
féré d'une voix gémissante, annonçait l'agonie intérieure ;
Bombay, voltairien quand le ciel était calme, passa la
nuit à se rappeler ses prières; et protégé par mon mac-
kintosh, je me demandais avec Hafin quel souci avaient

de notre péril ceux
qui en toute sécurité
dormaient sur le ri-
vage. Par bonheur,
la pluie fit tomber le
vent et les vagues,
sans quoi notre es-
quif eût infaillible-
ment sombré.

« Le Tanganyika,
dont le nom signifie
réunion des eaux, s'é-
tend du troisième de-
gré vingt-cinq minu-

2-ele- 	 ___,	 tes au septième degré
n . AY	 vingt minutes latitu-

de sud. Sa longueur
totale est d'environ

deux cent cinquante milles géographiques, et sa plus
grande largeur de vingt à vingt-cinq milles. D'une forme
irrégulière, il suit une ligne parallèle à celle de l'ac-
tion volcanique, dont l'effet s'est manifesté de Gondar
au mont Njésa, paroi extérieure du Nyassa. Les mon-
tagnes qui l'entourent forment une enceinte continue,
dont l'élévation peut varier de six cents à neuf cents
mètres, et dont les versants inférieurs sont couverts d'une
végétation épaisse. Situé à cinq cent soixante-quatre
mètres au-dessus du niveau de la mer, il se trouve à six
cents mètres au-dessous du plateau adjacent (l'Ounya-
mouézi) et de la surface du Nyanza d'Oukéréoué, diffé-
rence de niveau qui empêcherait toute connexion entre
ces deux lacs, alors même qu'ils ne seraient pas sé-
parés par des montagnes. L'eau du Tanganyika paraît
douce et pure au voyageur, qui a été pendant longtemps
réduit à l'eau saumâtre ou fangeuse de la route; mais
les riverains lui préfèrent celle des fontaines qui sour-
dent sur ses bords. Ils prétendent que l'eau du lac n'é-
tanche pas leur soif; ils ajoutent qu'elle corrode le
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cuir et le métal avec une puissance exceptionnelle. La
teinte de cette masse transparente est normalement de
deux couleurs : l'une, un vert de mer; l'autre, un bleu
tendre. Pendant le jour, la nuance en est-généralement
claire et laiteuse, comme on le remarque dans les mers des
tropiques; le vent s'élève-t-il, bientôt les vagues se gon-
flent, écument, surgissent d'un fond trouble et verdâtre,
et l'aspect en est aussi menaçant que possible. Les vents
périodiques qui soufflent sur le Tanganyika sont le sud-
est et le sud-ouest. La brise de terre et de mer s'y fait
sentir presque aussi distinctement que sur les rivages de
l'océan Indien. Le vent du matin vient du nord, pendant
le jour il est variable, et le soir un souffle léger s'élève
des eaux. Les courants de l'atmosphère y sont nombreux,
et leur action brusque est souvent désastreuse; les ra-
fales, qui se heurtent en se croisant, gonflent les vagues
et les entraînent en certains endroits à six ou sept mè-
tres du point ordinaire; c'est peut-être ce phénomène
que les Arabes ont pris pour des effets de marée. Les
indigènes n'ont pas trouvé le fond du lac; les Arabes n'y
sont parvenus que
près des rives. Ces
dernières plongent
dans l'eau bleue par
une pente rapide et
forment sous l'eau
des bords une cou-
che de sable et de
galets. On aperçoit
quelques récifs dans
le voisinage de la
côte, mais on ne ren-
contre ni écueils, ni
bas-fonds une fois
qu'on est en pleine
eau; et bien que les
îles soient assez nombreuses à la marge du lac, il paraît
ne s'en trouver qu'une seule dans la nappe centrale.

Trois jours après, toute la flottille arrivait saine et
sauve à Kaouélé, d'où nos voyageurs partaient le 26 mai
pour reprendre la route qui les avait amenés de la côte.
Le 20 juin ils rentraient à Kazeh, où Snay ben Amir les
recevait avec sa générosité ordinaire. Là, tous les mem-
bres de la caravane subirent l'influence du climat: fièvre
tierce ou quotidienne, maladies de foie et de poitrine,
rhumatismes, ophthalmies, surdité, ulcérations, prurigo.
Burton, cependant, payant à chacun de ces maux un
tribut plus fort qu'aucun de ses compagnons, fut cloué
pendant plusieurs mois sur un lit de douleurs. Le délai
qui s'ensuivit forcément permit au capitaine Speke de
pousser une pointe de trois cent soixante kilomètres,
droit au nord, jusqu'au Nyanza d'Oukéréoué, qui, d'a-
près les Arabes, est plus étendu que le Tanganyika.
Speke était de retour le 25 août, et le 26 septembre la
caravane se remettait en marche à travers les jungles,
Ies marais, les torrents, les forêts, les déserts, les vallées

et les montagnes où serpente le sentier que nous con-
naissons. Enfin le 3 février les voyageurs se retrou-
vaient au bord de l'Océan, et ils débarquaient à Zanzi-
bar le 4 mars 1859.

Traduit par Mme H. LOREAU,

Bien que dans la relation dont nous venons d'offrir un
extrait aux lecteurs du Tour du monde, le capitaine
Burton, cédant à un sentiment dont nous ne sommes
ni les appréciateurs ni les juges, ait cru devoir garder le
silence sur les découvertes personnelles, du capitaine
Speke, ce sont celles-ci surtout qui ont éveillé l'attention
du monde savant; car, plus spécialement que les autres
résultats de l'expédition des deux Anglais, elles se ratta-
chent au problème imposé depuis deux mille ans aux inves-
tigations des géographes : la recherche des sources du Nil.

Lorsque le 3 août 1858, après vingt-cinq jours de
marche pénible, h travers une région que jamais encore
n'avait foulée un pied européen, le capitaine Speke, du

haut d'une colline ,
découvrit l'immense
nappe d'eau de l'Ou-
kéréoué, il put, d'un
seul coup d'œil, re-
connaître la véracité
des assertions de ses
guides arabes. Il
avait devant lui un
lac beaucoup plus
vaste que le Tanga-
nyika, si large, de
l'est et l'ouest, qu'on
ne pouvait en distin-
guer les deux rives,
et si étendu, du sud

au nord, que personne n 'en connaissait la longueur.
Le capitaine Speke trouva deux degrés trente minutes

pour la latitude de l'extrémité sud de cette mer intérieure,
et s'assura que son niveau dépassait de onze cent qua-
rante mètres celui de l'Océan. D'après des renseigne-
ments obtenus d'un grand nombre de ces riverains, son
extension au nord de l'équateur ne peut être non plus
au-dessous de deux degrés et demi, et de cette extrémité
septentrionale s'échappe un cours d'eau qui, prolongé
d'un degré ou deux encore, doit forcément rejoindre soit
le Nil Blanc dans les environs de Kondokoro ou de Bé-
lénia, derniers points atteints par les voyageurs venus
d'Rgypte et de Nubie, soit un des nombreux canaux
encore inexplorés qui viennent rejoindre le Bahr-el-
Abiad, dans le voisinage du lac Nu. La relation sui-
vante, qui nous est adressée de Khartoum par notre col-
laborateur M. Lejean, se relie h cette hypothèse; en
réduisant le Saubat, dans lequel pendant longtemps on
a voulu voir un des bras principaux du haut Nil, aux
proportions d'un affluent assez modeste.
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FRAGMENT D'UN VOYAGE AU SAUBAT

(AFFLUENT DU NIL BLANC)

PAR M. ANDREA DEBONO'.

1855

.... Le 23 décembre 1854, je quittai Khartoum avec une
duhabié et un sandal montés par soixante-sept person-
nes, pour tenter la fortune au Saubat, jusqu'alors à peu
près inconnu. J'arrivai le l er janvier, après une naviga-

tion absolument dépourvue d'incidents, à l'embouchure
de cette rivière. Le vent était favorable, mais le Saubat
fait tant de détours qu'il me fallut plusieurs fois marcher
à la cordelle. Nous voyageâmes toute la huit, et le 2 à midi

Dernier établissement égyptien dans le Fazogl. — Dessin de Lancelot d'après Russegger.

j'atteignais l'établissement quej'avaisformél'année précé-
dente, et où m'attendait mon agent, M. Terranova. Après
avoir réglé en cet endroit mes affaires commerciales, je re-
partis le 4, et naviguai trois jours dans les mêmes condi-
tions que j'ai dites en commençant, tantôt à la voile, tantôt
à la cordelle. Les villages des Dinkas, qu'on ne voit pas
à l'entrée du fleuve, parce que les marais empêchent les
noirs d'habiter sur cette partie du Saubat, commen-

1. •< Je vous envoie le fragment d'un voyage sur le Sa'ibat (af-
fluent de droite du Nil Blanc), par M. Andrea Debono, négociant
maltais établi à Khartoum pour la traite de l'ivoire. Il y a deux
ans, les Annales des Voyages ont publié une relation de ce voyage
écrite par M. Terranova, agent de M. Debono : mais vous pourrez

cèrent le 4 et les jours suivants à se montrer sur la
droite.

Le 8, les villages dinkas disparurent pour faire place
à ceux des Schelouks, peuples qu'il ne faut pas confon-
dre avec ceux qui habitent sur le fleuve Blanc. Ceux du
Saubat obéissent à un sultan qui demeure dans la tribu
même : ils ont des cases en paille et des pirogues faites
d'un seul tronc d'arbre, qui leur servent, lors des in-

voir, en comparant les deux relations, que le genre d'intérêt
qu'elles offrent est tout à fait différent.

a Je regrette de ne pouvoir vous envoyer le journal entier de
M. Debono, quoique je l'aie entre les mains : l'ensemble présente
un caractère très-curieux et très-dramatique. M. Debono, surpris
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cursions de leurs terribles voisins les Nouers, à se sauver
sur le fleuve avec leurs familles et leur mobilier, tant
que dure la razzia.

Le 10, les nombreux détours du fleuve, qui avaient
presque cessé depuis deux jours, recommencèrent à ra-
lentir notre navigation. Le lendemain, je trouvai sur la
rive gauche un grand rassemblement de Nouers, et comme
j'entrai en relation avec eux pour un achat de bétail, ils
me proposèrent de me réunir à eux pour écraser toutes
les autres tribus du Saubat, leur enlever leurs enfants et
leurs troupeaux, et partager les profits. Ils prétendaient
former une masse de cinquante mille guerriers, et ajou-
taient qu'ils pouvaient sextupler ce nombre, sans comp-
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ter les femmes et les enfants qui les suivent toujours à
la guerre, suivant l'usage du pays. Il est vrai qu'alors le
vaincu perd non-seulement la bataille, mais encore .sa
famille et son bétail. Sans discuter leurs exagérations, je
leur répondis que je n'étais pas venu au Saubat pour
faire la guerre, mais pour acheter de l'ivoire; et me
voyant résolu à refuser leur étrange proposition, ils se
bornèrent à me demander ma neutralité dans la guerre
qu'ils allaient faire aux Schelouks, ce que je leur promis
aisément. Ils étaient persuadés qu'avec le secours d'une
troupe d'hommes armés de fusils' ils seraient invin-
cibles.

Nous continuâmes à voyager sans autres incidents, le

cours du fleuve continuant à être sinueux. Le 15, le chef
d'un village où je m'arrêtai pour acheter une dent d'élé-
phant me dit qu'un des hommes du sandal, que j'avais
envoyé en avant, avait tué involontairement d'un coup de
feu un de ses hommes, et il me pria de donner quelques

par la baisse subite des eaux et emprisonné par ce contre-temps,
pendant onze mois, parmi des tribus peu sûres, harcelé et attaqué
par les noirs, a failli plusieurs fois périr avec la jeune femme et
l'enfant qui partageaient sa vie aventureuse. Sa relation, que j'ai
dû abréger beaucoup en la traduisant, est proprement un journal de
commerce écrit au jour le jour, et sans prétention à la publicité; il
offre par cela même une haute garantie de sincérité et d'exactitude.

a Le Saubat, sur lequel tous les géographes ont jusqu'ici adopté
l'hypothèse qui l'identifie avec le fleuve d'Énaréa (S. d'Abyssinie),

verroteries au père du défunt, qu'il me présenta. Cet
homme me parut médiocrement affligé, et je soupçonnai
une fraude, d'autant plus qu'une femme dit à mon drog-
man que le défunt avait été frappé par les Nouers, et
non par mes hommes. Je donnai cependant les ver-

est le moins connu des grands affluents du fleuve Blanc. Tous Ies
renseignements que j'ai pu avoir sur ce grand cours d'eau me
confirment dans une pensée : c'est qu'il a sa source fort loin au
sud-sud-est, qu'il reçoit une grande partie de ses eaux d'un ou
deux canaux de dérivation du fleuve Blanc, et qu'il n'a aucun
rapport avec le fleuve précité d'Énaréa, que je regarde, jusqu'à
preuve du contraire, comme se rendant dans la mer des Indes
sous les noms de Djouba (Ouebi Sidama, Jub, etc.).»

Khartoum, août 1860.	 G. LEJEAN.
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roteries demandées, et le soir, ayant rejoint le sandal,
je pris des informations qui me convainquirent que
la réclamation était fondée. La femme qui avait dit le
contraire avait probablement obéi à un sentiment de
jalousie.

15 janvier.—Arrivée chez le Djak ou chef de la tribu;
il me fit présent d'une dent d'éléphant du poids de
vingt livres, et d'une peau de tigre. Pour ne pas demeu-
rer en reste de politesse, je lui donnai sur-le-champ un
habillement complet, c'est-à-dire une chemise, un tar-
bouch et une paire de chaussures. Je restai quelques
jours chez ce chef, qui me pria instamment de lui laisser
un poste permanent pour le protéger contre les Nouers.
Je lui promis de satisfaire à son voeu lorsque je repasse-
rais en cet endroit, à mon retour, mais j'ajoutai qu'en
ce moment j'avais besoin de tout mon monde pour
aller en avant. Il m'en dissuada en me disant que plus
loin je risquerais de trouver le fleuve à sec; mais, comme
je savais le penchant des noirs à mentir à tout pro-
pos, je n'en crus rien, et l'on verra plus loin si j'eus
raison.

19 janvier. — Départ après midi, avec la dahabié,
pour me rendre chez le vieux sultan des Schelouks. Le
soir, je laisse à gauche le premier affluent du fleuve,
nommé Nicol Dei.

20 janvier. — Nous continuons à marcher tout le jour
par un bon vent, en laissant à droite les Nouers, à gauche
Ies villages des Schelouks. Le bras du fleuve appelé Djibba
reste sur notre droite. Le lendemain, à onze heures, nous
rencontrons le troisième bras, nommé Nikana, et une
heure plus loin un village, où nous nous arrêtons un in-
stant pour faire nos achats.

22 janvier. — Nous arrivons chez le vieux sultan Luol
Anian, et je trouve le sandal, que j'avais envoyé en avant.
Ce n'est que le jour suivant que je puis voir le roi : vers
midi, il arrive près de la barque portant à la main une
branche verte et suivi de beaucoup de ses gens. Il ne se
prête qu'avec défiance à entrer dans la dahabié, n'ayant
jamais vu jusque-là de barques de cette espèce. Ici,
comme chez le Djak, le chef échangea avec moi quelques
présents et me demanda de l'aider contre les Nouers qui
faisaient des razzias terribles sur son territoire, enlevant
les boeufs et massacrant tout ce qui était capable de por-
ter une lance. J'éludai sa demande, et il me répéta ce qui
m'avait déjà été dit de la prochaine baisse des eaux. Mais
d'une part il y avait plus de dix pieds d'eau à l'endroit
où je me trouvais, et il me semblait impossible qu'un
pareil fleuve pût se dessécher tout à coup; d'autre part,
je voulais arriver aux montagnes des Berris, qui, selon
mon estimation, ne devaient pas être fort loin. Je savais
qu'en 1852 le missionnaire D. Angelo Vinco y était allé
de Bélénia, et rapportait avoir passé un fleuve étroit et
profond, qui ne pouvait être que le Saubat ; et ce fut
cette idée fixe d'aller chez les Berris qui me décida à
partir sans retard.

26 janvier. — Arrivée chez le second sultan, nommé
Adam Adaboulcadj. Je m'y arrête deux jours , nous
échangeons les présents d'usage, et le 28, je continue

ma route. Je passe devant un bras du fleuve qui va re-
joindre le Nikana; le lendemain, je me trouve en face
de deux autres bras considérables, remontant l'un vers
les Djebbas, l'autre dans la direction des Bondjaks. Je
suis ce dernier.

Pr février.— A peine arrivé dans le Bondjalc, je ren-
contrai successivement plusieurs écluses faites par les
noirs en travers de la rivière, et garnies de nasses pour
prendre le poisson. L'eau avait, dans cette partie, six à
sept brasses de profondeur. Les noirs essayèrent de me
détourner de franchir les écluses, en me disant qu'avant
un mois je me trouverais à sec dans ce canal ; mais leur
intérêt était trop évident pour me permettre de croire à
leur dire. J'aurais voulu éviter de détruire les travaux de
ces braves gens : cependant j'avais besoin de passer à
tout prix; je fis donc faire à la première écluse une ou-
verture suffisante pour donner passage aux deux bar-
ques et rien de plus, et je la franchis, poursuivi par les
clameurs des noirs, qui s'empressèrent de rétablir la
clôture derrière nous.

Les écluses suivantes furent franchies de même. Nous
naviguâmes ainsi du 1" au 9 février, et à cette dernière
date nous atteignîmes les derniers villages des Bondjaks,
au delà desquels j'appris qu'il n'y avait plus d'habita-
tions sur le fleuve. J'ouvris des relations avec les chefs
de la tribu, et en même temps je fis demander l'autori-
sation d'envoyer un agent au sultan des Bondjaks, qui
demeurait dans l'intérieur, au village de Nikana. Je
passai plusieurs jours au même lieu dans une inaction
forcée.

ler mars. — Je reçois un chef qui me dit : a Entre
nous autres rois , on se fait des présents et non des
achats. Et il m'offrit en effet quelques présents, que je
rendis généreusement. Il m'apportait en outre une ré-
ponse affirmative à ma demande, et je fis immédiate-
ment choix des gens qui devaient accompagner à Nikana
mou agent Terranova.

Mon « ambassadeur n et sa suitE, se mirent en route au
matin, traversèrent plusieurs villages, et le soir ils arri-
vèrent au village royal. Le sultan leur assigna immédia-
tement un terrain pour planter leur camp, et fit défense
à tous ses sujets d'aller voir les étrangers avant qu'il ne
leur eût fait lui-même sa visite. Ils n'en furent pas
moins assiégés par des curieux qui n'avaient jamais vu
de blancs, et qui exprimaient par leurs gestes à quel
point la couleur et le costume des nouveaux venus leur
paraissaient étranges et même ridicules; mais le roi, in-
formé de cette curiosité indiscrète, en punit les auteurs
par la perte de tous leurs bestiaux.

Au matin, le sultan fit envoyer à Terranova et à ses
gens une grande jarre de lait et un boeuf pour leur nour-
riture, et fit tendre de peaux de panthères tout l'espace
compris entre la tente de mes hommes et sa case royale.
Puis il arriva avec une suite de deux cents hommes, dont
quelques-uns portaient des siéges pour son usage ; il
s'assit en appuyant ses deux pieds sur deux de ses chefs
couchés à terre, et leur cracha à la figure. Bien loin de
s'offenser, les deux siéges vivants se frottèrent respec.
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tueusement toute la figure avec le royal cosmétique; puis
l'autocrate daigna demander à mon agent par quel mo-
tif il avait quitté son pays pour venir jusque chez les
Bondjaks. Terranova lui répondit qu'il n'avait eu d'autre
intention que de venir faire le commerce avec sa tribu.
a Les sultans font des présents' et pas de commerce, »
répondit le roi, comme l'avait déjà fait son subordonné
les jours précédents; et il accompagna cette fière parole
du don de deux fort belles dents d'éléphant, en retour
desquelles Terranova lui fit quelques cadeaux. Mon agent
crut l'occasion favorable pour lui demander l'autorisation
d'établir dans le village un poste fixe pour le commerce
de l'ivoire; le roi lui dit que cette denrée manquerait jus-
qu'à la saison prochaine, et lui fit comprendre qu'il ne
tenait nullement à avoir près de lui un établissement
permanent de ce genre.

ler avril. — J'essaye de sortir de l'espèce de prison où
la baisse des eaux m'a enfermé; mais à peine avons-nous
commencé à marcher que nous touchons à un banc de
sable. La barque, remise à flot avec beaucoup de peine,
touche une seconde, puis une troisième fois ; nous som-
mes forcés de passer la nuit à l'endroit où nous sommes
restés ensablés.

Le lendemain 2, grands débats avec les noirs que j'ai
réunis pour dégager les barques ; ils demandent à être
payés d'avance. L'arrivée d'un chef envoyé par le sultan
complique encore les difficultés : ce digne homme va
trouver un des chefs réunis en face de nous et l'engage à
tomber avec tous ses hommes sur ma troupe pendant
qu'elle est dans l'eau, occupée à dégager la barque, lui
promettant une victoire facile et de gros profits. Le chef,
loin d'écouter ce conseil de brigand, en avertit notre
drogman; je fais aussitôt mettre mon monde sous les
armes, et pointer ostensiblement un canon chargé à
mitraille pour effrayer les groupes, qui, en effet, se re-
culent un peu, et j'obtiens pour ce jour un peu de tran-
quillité.

3 avril. — Les noirs, en tenue de guerre, continuent
à s'attrouper autour des barques. Je ne voulais nulle-
ment ouvrir le feu contre eux, mais d'autre part il m'im-
portait beaucoup de les intimider. Voici le parti auquel je
m'arrêtai je leur fis dire que j'étais venu pour faire le
commerce et nullement pour me battre, mais que j'avais
des armes à feu plus redoutables que leurs lances, car elles
perçaient leurs boucliers ; et pour en donner la preuve,
je fis poser deux boucliers l'un sur l'autre, et je fis tirer
un coup de fusil. La balle les traversa tous deux. Je pus
constater avec plaisir que cet avertissement leur inspi-
rait des réflexions salutaires, et je n'eus plus à craindre
de trahison. Je maintins cependant bonne garde toutes
les nuits; mon agent et moi nous faisions nous-mêmes
le quart pour empêcher nos Barbarins de s'endormir,
car, musulmans et par conséquent fatalistes, ces gens ne
prennent aucune précaution et laissent tout aller, comme
ils le disent, a à la garde de Dieu. n

Nous perdîmes en ce lieu plusieurs jours, et ce fut seu-
lement le 8 que je pus faire exécuter, par nos hommes
et par les noirs payés à grand renfort de verroteries, un

barrage à travers la rivière pour maintenir nos barques
à flot. Voici l'opération que j'exécutai, et dont je donne
ici le détail pour ne pas avoir à y revenir. Mon dessein
était d'arriver, de quelque manière que ce fût, au point
de la rivière où les eaux étaient encore assez hautes
pour me permettre de passer. Pour cela, je m'imaginai
de faire un premier barrage, puis un second au-dessous,
et de rompre ensuite le premier pour faire passer par la
brèche mes deux barques au courant de l'eau. Du se-
cond barrage, je passai à un troisième, et ainsi de suite,
comme à travers autant d'écluses, Un travail aussi
colossal m'eût été impossible à exécuter dans tout au-
tre pays; mais à cette époque la verroterie n'était
pas encore aussi dépréciée parmi les noirs qu'elle
l'est aujourd'hui ; il ne m'en coûta qu'un certain nom-
bre de caisses de cette denrée, ce qui ne laissa pas
que d'être encore extrêmement ruineux pour moi. En
outre, tant de dépenses et d'efforts furent en pure
perte.

9 avril. — La solitude s'est faite autour de nos bar-
ques: je ne vois plus à peu près personne. Je ne tarde
pas à en apprendre la cause. Les Nouers ont exécuté une
razzia sur les Bondjaks, et leur ont enlevé du bétail; à
l'approche de ces terribles ennemis, les Bondjaks se sont
retirés sans essayer de résistance. Ces Nouers sont la ter-
reur de tous les riverains du fleuve Blanc, même des
Schelouks, et il suffit de deux Nouers pour mettre en
fuite la population d'un village tout entier.

12 avril. — Première pluie attendue avec bien de
l'impatience : les eaux montent d'une demi-brasse, mais
cette hausse ne se soutient pas, les eaux redescendent, et
j'en suis pour ma fausse espérance. Les jours suivants
se passent dans les mêmes alternatives.

Le l e° mai, je me décide à aller à la découverte ; je
remonte le fleuve par terre, et au bout d'une demi-heure
je trouve un lit parfaitement à sec : le peu d'eau qui
fait flotter mes barques n'est retenu que par mon der-
nier barrage. Je visite nos magasins : nous n'avons de
vivres que pour un mois, et nul espoir de sortir de cette
impasse avant bien longtemps !

Tel est, en définitive, l'aspect réel du Saubat, de ce
fleuve que l'Allemand Russegger, voyageur exact et con-
sciencieux pourtant, a confondu avec le vrai Nil Blanc, et
que des géographes encore plus récents regardent comme
le cours inférieur du Godjob de 1'Énaréa. Il est difficile
de concevoir comment ce dernier fleuve, qui roule déjà
dans ses montagnes natales une plus grande masse d'eau
que lu Nil d'Abyssinie, pourrait, après avoir recueilli les
tributs que doivent lui verser les hautes régions de Sin-
giro et de Kaffa, devenir, dans les plaines des Schelouks,
ce chenal épuisé où mes embarcations sont restées en-
gravées tant de mois!

4 mai. --- J'ai reçu une visite inattendue, celle du
chef qui, le mois précédent, avait conseillé à ses compa••
triotes de m'attaquer et de piller mes barques. I] arriva
sans armes, dans une barque montée par trois hommes
seulement. Je prenais mon repas quand il se présenta,
et j'affectai de ne faire aucune attention à lui. Cette ré-



352
	

LE TOUR DU MONDE.

ception inaccoutumée l'inquiéta : je le vis changer de
couleur, son visage passant du noir à une teinte plombée.
Quand j'eus fini, je me tournai vers lui en demandant au
drogman ce que pouvait vouloir cet homme. Il prit alors
la parole pour me dire qu'il était venu se justifier de
certains mauvais bruits et notamment des intentions qui
lui avaient été imputées d'avoir voulu me faire la guerre.
Je lui répondis que je ne voulais pas entendre parler de
semblable chose, que je ne craignais pas la guerre, mais
que j'étais venu pour trafiquer paisiblement, et pour lui
prouver qu'il n'était pas de taille à m'effrayer, je fis

tirer un de mes canons chargé d'une pièce de bois en
guise de boulet. Les noirs ayant ramassé ceprojectile, que
l'explosion avait lancé fort loin, j'interpellai le chef et
lui demandai si les lances de ses hommes portaient à pa-
reille distance. Son attitude me prouva qu'il avait com-
pris la leçon et en profiterait.

Il entreprit une longue justification pour me persuader
qu'il était resté étranger à un complot tramé par les
autres chefs, qu'il révéla à mon drogman, et qui consis-
tait tout simplement à tomber sur nous durant la saison
des pluies, lorsque l'humidité empêcherait nos terribles

fusils de faire feu, et à nous massacrer sans danger. (Pour
parer à ce péril, je fis soigneusement envelopper de
peaux les batteries de nos fusils pendant que durèrent
les pluies.)

Mon conspirateur avait été trahi de la façon la plus
inattendue. Une esclave dinka qu'il avait s'était empres-
sée de tout révéler à mon drogman ; c'était le roi lui-
même qui avait donné l'ordre de tomber sur nous, de
nous égorger tous, sans excepter Terranova, son hôte;
de brûler nos corps et d'en jeter les cendres au vents

« afin que nos cadavres ne restassent pas dans sa
terre.. Sachant que ces noirs croient à la sorcellerie, je
lui déclarai que je savais tout cela par des moyens ma-
giques, et que je voulais bien lui pardonner ses perfidies
passées, mais qu'il eût à y regarder à deux fois si, à l'a-
venir, il s'avisait encore de conspirer contre moi. Il me
fit, pour me rassurer, le serment le plus solennel en
usage chez ces peuples, « sur la race de ses boeufs, b

et nous nous séparâmes assez bons amis pour la forme....
Andrea DEBONO.
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VOYAGE A L'ILE DE CUBA,

PAR M. RICHARD DANA'.

1859

Départ de New-York. — Une nuit en mer. — Première vue de Cuba. — Lé Morro.

Le samedi, 12 février 1859, je quitte New-York sur
le paquebot-poste américainCahawba; nous passons de-
vant les hauteurs de Neversink. La nuit descend sur la
mer, triste, froide et neigeuse ; nos signaux, l'un rouge,
l'autre blanc., le troisième vert, brillent dans les brouil-
lards; la chaudière jette sa rouge lueur, gaie ou terrible,
suivant l'humeur du spectateur; les longues lames lè-
vent ou abaissent la poupe et la proue et balancent le
navire à droite et à gauche ; les cloches commencent à
sonner sur leur ton étrange les demi=heures; l'humi-

1. To Cuba and back. — By Richard Henry Dana. Londres,
1859. — M. Richard Dana est un auteur américain qui a conquis
aux États-Unis une immense popularité par un petit livre intitulé:
Deux ans devant le mat, oil se trouve dépeinte l'existence d'un
simple matelot. M. Dana avait voulu mener lui-même cette vie

I1. — 49' LIV.

dité et la nuit chassent tout le monde sous le pont : no-
tre première nuit de mer a commencé.

Le lendemain, nous ne faisons aucune rencontre,
nous voyons seulement le steamer Columbia, en route
pour Charleston, qui disparaît bientôt derrière l'horizon.
Nous passons le cap Hatteras; il fait nuit et le phare de
flatteras lance sa brillante aigrette de lumière jusqu'à
trente milles de distance sur cette mer, où tant de ma-
rins ont trouvé leur tombeau. Nous approchons bientôt
du Gulf-Stream. On jette un seau à la mer pour en ti-

d'aventure, et ce sont ses propres souvenirs qu'il consigne dans
ce curieux volume que tout le monde a lu en Amérique et en An-
gleterre. Son livre actuel sur Cuba est le deuxième ouvrage sorti
de sa plume : nous en présentons une sorte de résumé, oa de
longs extraits littéraux sont reliés par quelques parties abrégées.

23
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rer de l'eau, elle marque 42° Fahrenheit; quinze minutes
après on le jette de nouveau, et elle marque déjà 72°.
Nous sommes dans le Gulf-Stream 1 . Dès le lendemain ,
nous l'avions déjà franchi : deux fois encore nous le tra-
versons pour arriver en face du cap de la Floride.

Bien ne peut peindre la beauté des nuits en mer dans
ces latitudes méridionales, ces clairs de lune, la mer
sereine, ces brillantes étoiles, les légers nuages em-
portés par les vents alizés, la douceur de l'air et ces
sensations qui s'emparent sous les tropiques de celui qui
vient de quitter la neige et les glaces de la Nouvelle-An-
gleterre. Il y a dans la clarté du ciel bleu et chaud des
tropiques , quelque chose qui enlève l'étranger au senti-
ment de la réalité. D'où viennent ces navires, qui sor-
tent de la mer à l'horizon? où vont-ils quand ils s'y en-
foncent de nouveau, à l'autre bout du ciel? Ces taches
bleues qu'on aperçoit, sont-ce bien des îles à l'ancre
au fond des mers, avec des hommes, des enfants, des
chevaux, des machines, des écoles, des journaux, ou
flottent-elles et sont-elles seulement visitées par les ha-
bitants de l'air?

Le 17 février, nous apercevons pour la première fois
les hauteurs de Cuba : la première qui se montre, est le
Pain de Matanzas; nous voici à soixante milles de la
Havane. Nous ne pouvons y arriver avant la nuit, et au-
cun navire ne peut passer devant le Morro après le cou-
cher du soleil. Nous apercevons la côte septentrionale de
Cuba, ce ne sont pas des bancs de sables, des plaines
unies comme le long de nos États du sud; le pays ondulé
descend vers la mer et s'étage dans le lointain en lignes
de plus en plus élevées. a Voilà le Morro !

Voilà bien, en effet, le Morro, un majestueux ro-
cher qui s'élève perpendiculairement de la mer, avec
ses murs, ses parapets et ses tours sur le sommet, ses
bannières et ses signaux flottants et le phare élevé qui
le domine. La colline n'est pas très-haute, mais domine
entièrement la mer. Tout près est la cité, étendue le
long de la côte, avec ses maisons qui descendent jus-
qu'aux récifs de l'Océan. Où est le port? où sont les
quais? les voilà. Nous arrivons devant l'entrée, profonde
et étroite, qui sépare le Morro de la Punta; et par l'en-
trée nous voyons le port étendu devant nous avec ses in-
nombrables mâts. Mais la nuit descend, le canon qui
donne le signal du coucher du soleil s'est fait entendre ,
nous entendons mourir les dernières fanfares des trom-
pettes dans les fortifications, et le phare commence à je-
ter sa lueur sur la mer silencieuse, des lumières étin-
cellent dans la cité ; il est trop tard pour pénétrer dans le
port. Lentement et comme à regret, le vaisseau tourne
sa proue vers la mer, la machine souffle lourdement,
nous sommes balancés sur la mer. La Croix du Sud
est au-dessus de l'horizon ; et toute la nuit deux flots

1. a Les eaux de l'Océan se réchauffent naturellement dans le
golfe du Mexique et la mer des Antilles; elles donnent ainsi nais-
sance à un torrent d'eau chaude qui , sous le nom de Gulf-Stream,
va se précipiter sur les récifs de l'archipel de Bahama, coule le
ong de la côte de Floride, et conserve une direction parallèle à la
, Me d'Amérique, en ne s'éloignant que fort peu, jusqu'à la hau-

de lumière découpent leurs lignes sur la mer, l'une d'or,
venant du phare; l'autre d'argent, de la lune. Quel en-
chantement ! qui peut regretter le délai qui nous retient
où nous sommes, et le voisinage d'un quai vulgaire de
débarquement ?

Aspect de la Havane. — Les rues. — La volante. — La place d'Ar-
mes. — La promenade d'Isabelle II. — L'hôtel Le Grand. — Bains
dans les rochers.

Au lever du soleil, nous faisons notre entrée; de tous
côtés on entend les trompettes et tambours, du Morro ,
de la Punta, de la longue Cabana, de la Casa Blanca.
Quel monde de vaisseaux! les mâts sont serrés en véri-
table forêt, le long de la ville, la proue tournée vers
les maisons, comme des chevaux à la mangeoire; pen-
dant que d'autres vaisseaux à l'ancre remplissent pres-
que entièrement tous les passages vers les baies qui s'é-
tendent plus loin. Voilà le pavillon à raies rouges et
jaunes de l'Espagne: le pavillon tricolore de la grande
nation ; les croix de Saint-Georges de la Grande-Breta-
gne ; les étoiles et les raies de la grande république ,
quelques pavillons de la Hollande, du Portugal, des
États du nord de l'Italie , du Brésil et des républiques
de l'Amérique centrale. Nous avançons prudemment à
l'ancre, et venons prendre place dans la baie de Régla;
l'officier de santé inspecte le navire, on examine les passe-
ports; et peu de temps après, me voilà installé dans
une volante, conduit par un postillon nègre, dans les
rues étroites de cette surprenante cité.

Les rues sont si serrées et les maisons bâties si près
les unes des autres, qu'on croit être plutôt entre deux
murs que dans une rue. Il semble impossible que deux
voitures puissent passer de front : elles le font pourtant,
mais il y a constamment des embarras de voitures. Dans
certains endroits, des voiles sont tendues sur la rue en-
tière, de maison en maison, et l'on passe sous une lon-
gue tente. Quel étrange véhicule que la volante ! une
paire de longs et minces timons; à un bout, une paire
d'immenses roues, à l'autre, un cheval avec sa queue
tressée, relevée et attachée à la selle; une chaise ouverte
appuyée sur les timons, à un tiers de la distance des
roues au cheval; sur le cheval, un nègre avec de grandes
bottes de postillon, de longs éperons et une brillante
jaquette : voilà la volante. C'est un véhicule commode
pour celui qui s'y trouve, mais il doit être sensiblement
pénible pour le cheval. Nous rencontrons en passant des
volantes de maître, distinguées par de riches ornements
d'argent et la livrée des postillons; quelques-unes ont
deux chevaux : l'argent, la livrée , et les longs timons,
qui se balancent, une étrangeté générale, leur donnent
quelque chose de plaisant. Dans la plupart, on voit un
monsieur à demi couché, le cigare à la bouche; dans

teur du cap Hatteras. Là, rencontrant le courant d'eau froide venu
du nord et le grand banc de Terre-Neuve . , il s'élargit, gagne en
surface, s'élève vers le nord, puis sa bande ainsi plus étendue va
rejoindre les Açores, d'où elle se courbe vers le sud, revenant à la
côte d'Afrique et recommençant le même circuit. e (Alfred MAORY,
la Terre et l'llomme. Hachette, 1$:,7.)
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d'autres, un flot gonflé. de mousseline bleue ou rose,
étendu des deux côtés jusqu'aux timons, et derrière,
quelque indice d'une tête vivante.

Voici la place d'Armes avec son jardin plein de riches
fleurs devant le palais du gouverneur. A un des coins est
la chapelle élevée sur l'endroit où, sous les auspices de
Christophe Colomb, la messe fut pour la première fois
célébrée dans l'île. Nous arrivons au Paseo de Isabel Se-
gunda, grande avenue qui s'étend de la ville à la baie,
avec deux promenades parallèles pour les voitures et
deux autres pour les piétons, toutes bordées d'arbres en
pleine floraison. Nous voici arrivés au théâtre de Tacon,
et la volante s'arrête devant une ligne de grandes mai-
sons dont la hauteur contraste avec les autres maisons de
la ville, qui sont uniformément à un étage. Nous sommes
à l'hôtel Le Grand.
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Le Grand est un Français ; son hôtel est un restaurant
avec des chambres pour les voyageurs. Le restaurant est
excellentles chambres sont médiocres. Les litsn'ont point
de matelas : on dort sur une toile tendue, sous un filet
hmosquites. Il faut fermer les fenêtres la nuit, parce que
le changement de température qui précède l'aube pour-
rait être dangereux. On vous prévient aussi qu'il ne faut
pas marcher pieds nus sur le parquet, à cause d'un petit
insecte nommé nigua qui pénètre dans la chair, y fait ses
oeufs, etoccasionne des tourments souvent insupportables.

Après dîner, je me promène le long du Paseo de Isa-

bel Segunda, pour voir la promenade qui commence
à cinq heures environ et finit à la nuit tombante. La voi-
ture la plus ordinaire est la volante, mais il y a des équi-
pages dans le style anglais, avec des domestiques en li-
vrée. J'ai un faible pour la volante à deux chevaux.

Le postillon, les longs timons qui oscillent, l'argent pro-
digué dans les harnachements, donnent à l'ensemble un
style qui éclipse le respectable équipage anglais. Les da-
mes se promènent en grande toilette, décolletées, sans
chapeau. Les domestiques, sur les voitures, sont tous
nègres. On se promène le long du Paseo de Isabel, à
travers le champ de Mars, et puis sur le Paseo de Tacon,
qui mène jusqu'à la campagne, en ligne droite.

A huit heures je m'arrête sur la place d'Armes, un
grand carré qui s'étend devant la maison du gouverneur,
pour entendre la musique militaire de la retraite. La lune
est claire et s'avance au milieu du champ étoilé et étin-
celant du ciel; l'air est pur et embaumé ; la musique
lance ses accords sous les palmiers et les mangos; les
promenades sont encombrées de monde, et l'on se presse
autour des voitures pour saluer les dames. Peu de dames
se promènent à pied sur la place : ce sont sans doute des

étrangères. L'étiquette ne permet pas aux dames de
marcher en public à la Havane.

Je rentre lentement, pour voir la ville de nuit. Le soir
est l'heure brillante des boutiques. On fait ses achats
quand le gaz est allumé. Les volantes et les voitures vont
en tous sens, s'arrêtent à la porte des magasins. Les gar-
diens se tiennent au coin des rues, chacun tenant une lon-
gue pique et une lanterne. Les cafés sont ouverts. C'est
aussi l'heure des visites.

Une étrange habitude est observée dans toutes les
maisons. Dans la chambre principale sont placées deux
rangées de chaises, face à face, trois ou quatre de chaque
côté, et toujours à angle droit avec le mur qui fait face
sur la rue. En passant, on aperçoit ces rangées de chai=
ses. La famille et les visiteurs y prennent place métho-
diquement. Comme les fenêtres sont ouvertes, profondes
et très-'anges, sans glaces, avec des barreaux très-espa.



356
	

LE TOUR DU MONDE.

ces, on peut inspecter tout cet arrangement intérieur
dans tous les salons havanais, étudier la toilette des
darnes, -et savoir qui elles reçoivent.

On se lève de bonne heure pour jouir des meilleures
heures de la journée. On m'avait appris qu'il y a des

- bains creusés clans le roc, près de la Punta. Je pars pour
m'y rendre -à six heures, et me promène sous les arbres
:vers le Presidio: Quel est ce son retentissant? Est-ce la

cavalerie qui marcherait à pied, les sabres traînants?
Non; c'est une foule de malheureux qui se forment en
ligne devant le Presidio. Ce sont des forçats ! chacun a
une bande de fer rivée autour de la cheville, une auti e
autour de la ceinture, et une chaîne s'attache par les
deux bouts à ces deux bandes. Ils ont ainsi le libre usage
de leurs bras et même de tout le corps, la chaîne est seu-
lement un poids et une marque dont ils ne peuvent se

débarrasser. On la garde nuit et jour, en travaillant, en
mangeant, en dormant. Dans certains cas, deux condam-
nés sont enchaînés ensemble.

J'arrive aux Ba?tios de Mar. Ce sont des compartiments
dont chacun a environ douze pieds carrés et six ou huit
pieds de profondeur, et coupés dans la falaise avec des
escaliers de pierre ; chaque compartiment a deux ouver-
tures par où les flots entrent et sortent librement. Cet

art angement est nécessaire, parce que les requins sont si
abondants, que le bain en pleine mer est fort périlleux.
La beauté du rocher, le va-et-vient de l'eau donnent
beaucoup d'agrément à ces bains, et l'eau, qui est celle
du Gulf-Stream, a une température de 72° Fahrenheit.
Les bains sont voûtés au sommet et fermés en partie du
côté de la terre, mais ouverts du côté de la mer, pour
laisser la vue libre : et pendant qu'on se baigne, on voit



VLe générale de la tiavane, capitale de Cuba. — Dessin de Lancelot. 	
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Les lourds navires flotter sur le Gulf-Stream, ce grand che-
min de la mer Équinoxiale. L'eau dans les bains se tient
à une profondeur de trois à cinq pieds, et ils sont assez
grands pour qu'on puisse un peu y nager. Le fond est en
sable et en coquilles. Ces bains ont été construits aux
frais de l'État et sont libres. Quelques-uns sont réservés
aux femmes, et d'autres per la gente de color.

Coolies chinois. — Quartier pauvre à la Havane. — La promenade
de Tacon.

Je ne fus pas longtemps à la Havane sans remarquer
dans les rues et les maisons des hommes de complexion
indienne, avec de grossiers cheveux noirs. Je demandai
si c'étaient des natifs indiens ou des hommes de sang
mêlé. Non; ce sont des coolies. Leurs cheveux portés
longs et leur costume ne m'avaient point révélé les Chi-
nois; pourtant leurs formes et l'expression de'leurs yeux
auraient dû me l'indiquer. Ce sont les victimes de ce
nouveau commerce dont nous entendons tant parler. On
m'informe qu'il y en a deux cent mille à Cuba, et qu'ils
y ont été importés dans l'espace de sept ans. J'ai ren-
contré les nouveaux et derniers venus en costume chi-
nois, la tête rasée; mais la plupart portent ensuite des
pantalons, des jaquettes et des chapeaux de paille, et
laissent pousser leurs cheveux.

Je me rendis, peu de jours après mon arrivée, au Jesus
del Monte, pour présenter une lettre d'introduction à
l'évêque. Le chemin, en passant par la Calzada de Jesus
del Monte, traverse une partie misérable, je dirais volon-
tiers la plus misérable de la Havane, par des lignes sans
fin de bouges à un étage en bois et en pisé, à peine habi-
tables pour des nègres, et entremêlés d'une quantité de
cabarets. Chevaux, mulets, ânes, poules, enfants, grandes
personnes, tout le monde entre par la même porte; et
par derrière on découvre d'horribles amas d'ordures.
L'aspect des hommes, les chevaux attachés aux portes,
les mules avec leurs paniers de fruits et de feuilles qui
descendent jusqu'à terre, tout me parle de Gil Blas et de
ce que j'ai lu sur la vie en Espagne. Les petits négrillons
s'en vont tout nus, aussi peu soucieux de vêtements que
des petits chiens. Mais c'est ce qu'on voit dans la ville
entière. Ce matin, dans la grande salle de l'hôtel Le
Grand, je voyais une dame, tout habillée de blanc et en
grande toilette, tenir par la main un petit négrillon nu
de deux à trois ans, blotti dans les plis de sa robe.

Nous commençons à nous élever sur les hauteurs de
Jesus c'el Monte. Les maisons ont meilleure apparence :
elles ont toujours un seul étage, mais sont hautes et en
pierre, avec des pavés de marbre et des toits en tuiles,
des cours pleines de gazon et d'arbres; et par les grilles
des grandes fenêtres, hautes et larges, on voit un mobi-
lier élégant, une double rangée de fauteuils, et des dames
bien mises faisant jouer l'éventail.

Arrivé au sommet, on jouit d'une vue admirable. Voilà
la Havane; ville et faubourg; le Morro, avec ses batteries
et son phare; la ligne de fortifications qu'on nomme la
Cabana et Casa Blanca; le château d'Ataves, tout auprès,
un parfait cône tronyé, fortifié au sommet ? le château

del Principe, plus lointain et plus élevé, et autour de tout
cela « le désert gris et mélancolique au vieil Océan. D

Non, non! il est toujours jeune! l'Océan bleu, brillant;
il donne la joie au cœur, il inspire! Ai-je jamais contem-
plé une vue aussi grandiose? La vue de Quebec, du pied
des cataractes de Montmorency, peut rivaliser avec celle-
ci, mais ne la dépasse pas. Pour moi, je préfère la Ha-
vane, car rien, pas même le Saint-Laurent, si large qu'il
soit, ne peut remplacer cette mer, l'horizon sans bornes,
la vue des voiles qui brillent dans la distance, les larges
contours du port, et ces longs bras qui l'embrassent.

Je reviens par le Paseo de Tacon, que je parcours dans
toute sa longueur : cette promenade, bien plantée, n'a
pas moins de trois milles d'étendue; elle s'étend depuis
le champ de Mars, qui est hors des murs, à un grand
jardin où il y a une fontaine et une statue, et qui est tout
rempli des arbres et des fleurs les plus admirables. Au-
cune ville en Amérique ne possède une aussi belle ave-
nue. Comme beaucoup d'autres choses à la Havane, elle
porte le nom du général Tacon, dont l'énergie a tant fait
pour la belle colonie espagnole.

Les surnoms à la Havane. — Matanzas. — La Plaza. — Limossar.
L'intérieur de l'île. — La végétation.

Les Cubains ont un goût prononcé pour les noms bien
ronflants. Chaque boutique, jusqu'à la plus humble, a
son nom particulier. On leur donne les noms du soleil,
de la lune, des dieux, des déesses, des demi-dieux et des
héros; des fruits, des fleurs, des pierres précieuses; des
noms favoris de femmes, avec des additions pleines de
fantaisie; et enfin les noms de toutes les perfections pos-
sibles, de tous les plaisirs des sens et de l'esprit. Les
prisons et les hôpitaux ont tous leurs noms plus ou moins
patriotiques : les douze canons du Morro ont ceux des
apôtres. Chaque ville a le nom d'un apôtre ou d'un saint,
ou de quelque objet sacré. Le nom complet de la Havane,
en l'honneur de Christophe Colomb, est San Cristobal
de la Habana; celui de Matanzas est San Carlos Alcazar
de Matanzas. Il est singulier que l'île elle-même ait défié
toutes les tentatives faites pour en changer le nom. Elle
avait été solennellement baptisée de celui de Juana,
d'après la fille de Ferdinand et d'Isabelle; puis de Ferdi-
nand, d'après ce monarque lui-même; puis de Santiago
d'Ave Maria, mais on est toujours revenu au nom indien
de Cuba. Pour satisfaire les goûts hyperboliques de la
race qui l'a conquise, on se contente de dire, dans les
cérémonies et les grandes occasions, la siempre fidelisiina

isla de Cuba.
Comme il n'y a pas de plantations à voir à la Havane,

je pris le parti d'aller à Matanzas; tout autour de cette
ville, les travaux sont en pleine activité dans cette saison.
Un bateau à vapeur quitte la Havane tous les soirs à dix
heures, et arrive à Matanzas avant le jour : la distance
par mer est de cinquante à soixante milles.

Le steamer part ponctuellement à dix heures et sort
du port. Les eaux noires sont illuminées par la lumière
phosphorescente. Le câble qui retient les vaisseaux à
l'ancre se dessine comme un filet d'argent. Chaque ba-
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tenu, qui glisse silencieusement de vaisseau à vaisseau,
de rivage à rivage, laisse un sillon d'argent derrière son
gouvernail, et soulève à l'avant un flot argenté, pendant
que les rames soulèvent de l'argent liquide qui s'écoule
et retombe dans la profondeur opaque de l'eau. Une fois
sorti du port, je m'endors et ne me réveille qu'à trois
heures du matin dans la haie de Matanzas.

Nous mettons à l'ancre à un mille environ de la jetée :
de petits bateaux viennent nous chercher et nous condui-
sent à la ville. Matanzas diffère de la Havane par le
genre de constructions, les voitures, les coutumes, la
largeur des rues, et a moins l'air d'une ville des tropi-
ques. Elle a environ vingt-cinq mille habitants, et est
située au point où deux petites rivières, le Yumuri et le
San Juan, qu'on traverse par de beaux ponts de pierre,
se jettent dans la mer. La ville se trouve ainsi divisée en
trois parties. Les vaisseaux restent à l'ancre à deux on.
trois milles de la cité; celle-ci est sur un terrain uni et
brûlant, mais les collines environnantes sont pittoresques
et fertiles. A l'ouest de la ville s'élève une chaîne qui
borde la mer, et qu'on nomme le Cumbre; on va y ad-
mirer de très-beaux points de vue.

Dans ma première promenade, je rencontrai une troupe
de coolies portant, sous un soleil ardent, des pierres pour
bâtir une maison, sous les yeux d'un surveillant assis à
l'ombre. Ils sont nus jusqu'à la ceinture, avec des panta-
lons de coton courts qui s'arrêtent au genou. Quelques-
uns de ces hommes sont fortement, un ou deux même
puissamment constitués,. mais beaucoup paraissent très-
frêles. On m'informe, ce que j'avais déjà entendu dire à
la Havane, que l'importateur de coolies reçoit deux mille
francs par tête de l'acheteur, et que celui-ci doit donner
aux coolies vingt francs de gages par mois, qu'ils peuvent
réclamer tous les mois, si cela leur convient; ils sont
tenus au service pour huit ans, et, pendant cette période,
assujettis aux travaux ordinaires qu'on demande aux es-
claves. Ils sont, dit-on, plus intelligents et peuvent faire
un travail phis varié que les noirs. Il ne serait pas bon de
fouetter un coolie Ils ont, sur la dignité de leur per-
sonne, des opinions qui ne leur permettent pas de se
soumettre à la dégradation d'un châtiment corporel. Si
un coolie est fouetté, il faut que quelqu'un meure, ou le
coolie lui-même, car ils sont terriblement enclins au sui-
cide, ou celui qui a ordonné la punition, ou quelque
autre personne, ce qui revient à peu près au même dans
leurs étranges principes de châtiment indirect. Néan-
moins, la valeur de la main-d'oeuvre à Cuba est telle,
qu'un habitant est prêt à donner deux mille francs en ar-
gent comptant, pour la chance de pouvoir imposer huit
ans de travail à vingt francs par mois à un homme qui
parle une langue étrangère, qui adore d'autres dieux, qui
considère le suicide comme une vertu, et qui est gouverné
par des lois morales tout antres que celles de son maî-
tre, sans compter que sa valeur est encore diminuée par
les chances de mort naturelle, de maladie, d'accidents,
de fuite, de punition imposée par les lois du pays, qu'il
peut d'autant plais facilement violer qu'il ne les connaît
ni ne les comprend,

La Plaza est, dans le style ordinaire, un jardin clos
avec des murailles; devant s'élève le palais du gouverne-
ment. C'est ici, dans ce lieu si beau et en plein soleil de
midi, que tomba, il y a quatorze ans, sous le feu des sol-
dats espagnols, le patriote et poète, l'un des rares poètes
populaires de Cuba, Gabriel de la Concepcion Valdez.
Accusé d'être à la tête d'un mouvement organisé pour
délivrer les esclaves, qui jeta la terreur à Cuba en 1844,
il fut condamné à mort et fusillé. Son nom et son histoire
sont populaires à Cuba. Il était surtout connu sous le
nom de Placido, sous lequel il écrivait. C'était un homme
de talent et un brave, mais c'était un mulâtre!

Je pars en chemin de fer pour Limossar; en quittant
Matanzas, nous nous élevons sur un plan incliné; la baie
et la cité s'étendent au-dessous de nous. La baie est pro-
fonde sur le bord occidental, sous les hauteurs du Cum-
bre, et c'est là que les vaisseaux se tiennent à l'ancre;
ailleurs, elle est peu profonde, et l'eau y est d'un vert
clair. Des bateaux à rames et à voile font le trajet entre
les navires et les quais.

Je vais maintenant voir pour la première fois l'inté-
rieur de Cuba. On ne saurait avoir un jour plus favora-
ble. L'air est transparent et n'est pas excessivement
chaud. Des nuages doux flottent à demi-hauteur dans un
ciel serein; le soleil est brillant, et la luxuriante flore
d'un été perpétuel couvre tout le pays. Partout s'élè-
vent ces étranges palmiers! je ne puis m'y habituer.
Beaucoup d'autres arbres ressemblent aux nôtres, et l'on
croirait qu'ils peuvent venir dans notre pays. Mais le
palmier royal a l'air tropical par excellence : il ne peut
croître hors d'une étroite ceinture qui court autour du
globe. Son tronc, long, mince, si droit et si uni, emmail-
lotté depuis le pied dans le bandage serré d'une toile grise,
montre un cou d'un vert foncé, et au-dessus une crête et
un plumage de feuilles de la même couleur. Il ne donne
pas d'ombre, et ne porte pas de fruits estimés de l'homme.
Il n'a aucune beauté particulière pour faire pardonner
son inutilité. Pourtant il a quelque chose de plus que la
beauté, il exerce sur le regard une fascination étrange, et
on sent, quand on l'a vu, qu'on ne peut plus l'oublier.

Quels sont ces bouquets qui semblent du maïs tendant
à prendre les proportions d'un arbuste ? La tige parait
devenue tronc, la délicate pellicule externe une écorce,
et les grains de maïs se transforment en melons? Ce sont
les bananiers et les plantains, comme le montrent, quand
on approche, leurs grappes de fruits verts et jaunes. Et
là-bas, cet arbre penché, avec ses longues feuilles qui
tombent à terre, et des fruits verts comme des melons?
J'interromps mon voisin qui fume son dixième cigar-
rito, pour lui en demander le nom. C'est le cocoa! Ce
melon vert deviendra la dure noix que nous cassons avec
un marteau.

Les champs de canne à sucre. — Une plantation. — Le café.
La vie dans une plantation de sucre.

Nous arrivons bientôt à des champs de canne à sucre,
qui de loin ressemblent à des champs de blé gigantesque.
Ils s'élèvent à huit ou dix pieds de hauteur et sont très,
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fourrés. Une armée pourrait s'y cacher. Le sol porte
toutes les traces d'une intense fertilité.

Là-bas, au bout d'une avenue de palmiers, dans un
nid d'arbres ombreux, est un ' groupe de bâtiments
blancs entourés d'une mer de champs de cannes à sucre,
avec une haute cheminée qui vomit des filets de fumée
noire. C'est une plantation de sucre, le premier ingenio
que j'aperçoive. Des chars traînés par des bœufs, chargés

de cannes, traversent lentement les champs; et autour
des maisons, dans les champs, dans toutes les attitudes
du travail, on voit les nègres, hommes, femmes, enfants,
les uns coupant les cannes, les autres chargeant les
chars; c'est une scène d'activité industrielle sous le so-
leil d'un jour accablant et plein de langueur.

Les groupes de maisons blanches à un étage devien-
nent plus fréquents, quelquefois ils sont très-rapprochés

Avenue de palmiers devant une habitation de Cuba. — Dessin de E. de Bérard.

les uns des autres; tous ont le même caractère, ils ne
diffèrent que par la végétation qui les entoure. Les uns
ont de larges avenues de palmiers, de mangos, ou d'oran-
gers, et sont entourés de jardins, abrités sous des bou-
quets d'arbres ; d'autres brillent sous le soleil ardent, sur
une plaine unie de cannes ; à peine une petite oasis de
verdure s'élève aux alentours.

Je commence à sentir que je :suis bien dans Cuba;

dans la riche, tropicale Cuba, qui fait du sucre et est
cultivée par des esclaves : la  vie cubaine doit être étu-
diée dans les plantations. J'arrive à la station, où je dois
m'arrêter pour aller à la plantation de Senor C.... On
me montre à une petite distance, sous de grands arbres,
une maison où l'on arrive entre des orangers. Tout au-
tour de moi, je ne vois qu'une riche verdure, sur un sol
doucement ondulé; çà et là, une haute colline à l'horizon,



Cathedrale de la Havane. — Dessin de Navlet.
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et d'un côté une chaîne lointaine de basses montagnes.
On n'entend d'autre son que le chant des oiseaux; des
fleurs sauvages, de toute forme et de toute odeur, cou-
vrent le sol et les buissons. Voici- la fameuse terre rouge
si renommée pour sa fertilité. Il semblerait que l'avenue
a été couverte de briques pulvérisées, et la poussière elle-
même a une couleur rouge. Voici la haute maison à un
seul étage, avec ses longues, hautes piazzas. Ici la haute
muraille, peinte de blanc, qui enceint un grand carré,
ne s'ouvre que par une porte, et donne l'habitation
l'air d'un fort; là-bas sont les cases des noirs; plus loin
la fabrique de sucre, la cheminée qui fume, et les chars
avec leurs bœufs. Par la porte, je puis apercevoir deux
messieurs à table, et deux négresses, dont l'une sert, et
l'autre est occupée à chasser les mouches. Le nègre qui
m'accompagne et porte mon bagage, met la main à son
chapeau, et attend qu'on lui donne la permission d'en-
trer sur la piazza : car dans les plantations les nègres
ne peuvent approcher la porte de la maison sans en
avoir reçu la permission. Ma lettre d'introduction lue, on
me reçoit avec la plus cordiale hospitalité.

La plantation où je suis se nommait le Labyrinthe « El
Labarinto : n pendant trente ans elle a été un cafetal
(plantation à café) très-prospère. Les causes qui ont
amené la chute des cafetals à Cuba ont agi ici comme ail-.
leurs : et on a créé maintenant une plantation de cannes
à sucre à la place , sous le nom nouveau de la Ariadne.

La conversion des plantations à café en plantations à
sucre, du cafetal en ingenio, a très-sérieusement affecté
les conditions sociales et économiques de l'île de Cuba.
Le café doit venir à l'ombre; en conséquence, un cafetal
était une plantation d'arbres; l'économie et le goût à la
fois avaient amené les planteurs, qui presque tous étaient
des réfugiés de Saint-Domingue, à choisir des arbres
fruitiers, avec des arbres dont le bois était recherché,
aussi bien que ceux qui étaient remarquables par leur
beauté. Sous ce manteau d'arbres croissait le caféier,
plante toujours verte, et presque toujours en fleurs, avec
des baies de teintes changeantes, qui deux fois l'année,
donnent les grains de café. Pour exploiter la plantation,
il fallait y percer, à des intervalles assez nombreux, des
avenues assez larges pour les voitures. La plantation était
par conséquent découpée comme tin jardin, avec des ave-
nues, des sentiers, sous l'ombre des arbres les plus admi-
rables; l'espace qui séparait les avenues était un immense
verger, à l'ombre duquel s'élevait, jusqu'à cinq ou six
pieds de hauteur, la plante à café. Le travail consistait à
soigner la plante, à recueillir le café, et les fruits; on
cultivait en outre des légumes, on élevait des moutons,
des chevaux et des bœufs. C'était de l'horticulture, sur
la plus vaste échelle possible. Il fallait beaucoup de temps
pour créer le jardin, les Cubains disent volontiers « le
paradis d'un cafetal : ' une fois achevé, c'était un séjour
délicieux et aimé. On n'avait besoin d'aucune aide mé-
canique , on se passait de la vapeur , de la science ; il
suffisait de connaître les sols, la culture de quelques
plantes et de quelques arbres.

11 a fallu vingt ans et plus pour démontrer aux Cu-

bains, que le Brésil, les Antilles, qui sont à une latitude
plus méridionale que Cuba, et les Ltats de l'Amérique
centrale, peuvent produire le café avec plus d'avantage.
Les ouragans successifs et terribles de 1843 et 1845, qui
détruisirent et ravagèrent tant de cafetals, joints au sys-
tème colonial de la métropole, qui n'accordait aucune
protection efficace à Cuba, ont mis fin à l'ère des plan-
tations à café. Ces motifs n'ont sans doute fait que hâter
une résolution nécessaire. Les mêmes causes qui produi-
saient l'infériorité de Cuba, au point de vue de la pro-
duction du café, lui ont assuré une supériorité marquée
pour la production du sucre. Les plantations détruites
ont été consacrées à la culture de la canne ; et graduelle-
ment, d'abord dans les parties occidentales et septen-
trionales, puis chaque jour plus avant du côté de l'est
et du sud sur l'île entière, les ravissants cafetals ont
été abattus, les arbres coupés, la charrue a passé sur les
avenues et les sentiers, et le pays dénudé n'est plus
qu'une mer de cannes.

La vie dans une plantation de cannes à sucre.

La canne à sucre ne s'accommode point de l'ombre.
Pour en rendre la culture profitable, il faut la cultiver
aussi en grand que possible. Avoir des arbres fruitiers,
serait une mauvaise économie pour le planteur. La plu-
part des fruits, surtout l'orange, qui s'exporte le plus,
arrivent à maturité au milieu de la saison sucrière, et
tous les bras sont alors requis. La canne ne mûrit qu'une
fois l'année. Tout le travail doit être accompli pendant
la période où elle commence à être assez mûre pour être
portée au moulin et le moment où la chaleur et les pluies
commencent à la gâter. Dans la Louisiane cette période
ne dépasse pas huit semaines. A Cuba, elle est de quatre
mois pleins. Cette différence donne à Cuba un grand
avantage. Pourtant ces quatre mois sont encore trop
courts; et pendant ce temps la cheminée fume et les four-
neaux sont allumés jour et nuit.

Une plantation de sucre n'est ni un jardin, ni un ver-
ger. Ce n'est plus le séjour aimé dont s'enorgueillissait
la famille du planteur. Aussi les plantations souffrent-
elles des maux de l'absentéisme, et les propriétaires
habitent aujourd'hui les environs de la Havane, de Ma-
tanzas, ou même New-York. L'esclavage a perdu par là
ce qu'il avait encore de patriarcal. Le maître n'est plus
le chef de la famille à la fois juge, médecin, prêtre, père,
comme nous le représentent quelquefois les avocats de
l'esclavage. Des surveillants, des administrateurs sont
aujourd'hui placés entre lui et les esclaves. Les senti-
ments que fait naître une existence commune, les sou-
venirs de l'enfance, de longues et intimes relations, un
amour partagé pour la maison, la terre, les animaux
domestiques, les oiseaux;—les sympathies qui s'éveillent
par les naissances, les maladies, par la mort même, les
devoirs religieux accomplis en commun; — tout ce qui
pouvait améliorer les rapports sociaux, tout cela disparaît
de plus en plus.

Je découvre que l'ingénieur qui a le soin de la
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machine à vapeur de la sucrerie est un A méricain :
il appartient à une classe de machinistes que la cul-
ture du sucre amène tous les ans à Cuba. Ils quittent
les États-Unis en automne, s'engagent pour la saison,
mettent les appareils en bon état, restent quatre ou cinq
mois occupés, puis s'en reviennent au printemps dans
leurs pays. Ce sont des gens fort habiles, et capables de
faire toutes les réparations nécessaires : ils sont très-
bien payés, mais sont constamment occupés pendant
quatre mois, sans aucune distraction ni récréation. Celui
avec qui je fais connaissance connaît très-bien Cuba, où
il est déjà venu plusieurs fois : il m'apprend que dans
toutes les plantations, pendant la saison sucrière, les noirs
n'ont que quatre heures de sommeil sur les vingt-quatre
heures, une heure pour dîner, une demi-heure pour dé-
jeuner. La nuit est divisée en trois périodes de trois heu-
res, les noirs ont, par tiers, leur tour de sommeil.

Les employés les plus importants dans une plantation
sont le mayoral ou inayordomo. Le premier a la sur-
veillance générale des noirs et doit établir parmi eux une
stricte discipline. Le majordome est l'homme d'affaires
de la plantation. Sous les ordres du mayoral sont un
certain nombre de contra-mayorales, qui correspon-
dent à ce qu'on nomme les drivers dans les planta-
tions des États-Unis. L'un deux accompagne toujours
un groupe de nègres à l'ouvrage, dans les champs ou
ailleurs, les surveille, les dirige, et les fait travailler,
Ils portent constamment sous le bras un fouet court,
le signe de leur office. Ce sont presque toujours des nè-
gres, et généralement les noirs ne montrent pas plus
d'humanité dans ces fonctions que les blancs de bas
étage.

Chaque soir, le majordome distribue des provisions aux
noirs, sous la surveillance de l'administrateur. Les feux

La Volante, voiture de la Havane. — Dessin de Victor Adam.

s'allument ensuite dans les cases, et on y prépare le re-
pas du soir. J'allai les visiter avant que le quartier
nègre ne fût fermé. Une haute muraille entoure une
cour carrée où sont les cases. Il n'y a qu'une porte d'en-
trée, qui se ferme à la nuit; quitter le quartier après la
fermeture serait un délit très-grave. Les huttes sont
simples, mais assez bien disposées. Dans quelques-unes
est allumé un feu autour duquel, même dans cette saison
chaude, les nègres aiment à se grouper. Cette visite laissa
une étrange impression dans mon esprit. Rentré dans
ma chambre à coucher, dans le silence de la nuit, je
m'endormis en songeant que j'étais, à Cuba, l'hôte d'un
planteur, au milieu de tous les effets de cet étrange sys-
tème où un homme s'arroge tous les droits sur d'au-
tres, amenés à travers l'Océan. J'entendais encore le
chant des nègres chargeant les chars dans les champs de
cannes et leurs modulations barbares : Na-nu, A-ya

Na-ne, A-ya.

Une fois je me réveillai au milieu de la nuit, et de
loin j'entendis le bruit des travailleurs occupés dans les
champs, sous la clarté des étoiles.

Le Curare. — Le passage. — Retour à la Havane.

Revenu à Matanzas, je vais visiter la montagne du
Cumbre. Je pars à cheval avec un noir pour guide;
nous nous élevons peu à peu au-dessus de la ville.
La baie, les maisons, le port, sont à nos pieds ; le
Pan s'élève, dans la distance, à la hauteur de mille
mètres. L'Océan est devant nous, et derrière la paisible
vallée de l'Yumuri; je reviens par cette pittoresque
vallée, sans avoir le temps de visiter aucune des ca-
vernes à stalactites qui y sont très-nombreuses et très-
profondes.

Pour retourner à la Havane, je ne pris pas la route de
mer, mais le chemin de fer qui unit ces deux villes. Bien
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que la distance à vol d'oiseau soit seulement de soixante
milles, la ligne a environ cent milles à cause des nom-
breux détours qu'elle fait pour; atteindre les plus impor-
tantes plantations. Le voyage est:plus long, mais il ga-
gne aussi en intérêt.- Je ne puis me lasser de cette
scène étrange, et je contemple avec un intérêt qui ne se
refroidit'pas, les stations avec leurs groupés de noirs, de
marchands de fruits, les amas de sucre et de mélasse
qui y sont accumulés ; les ingenios brillant sous les
rayons du 'soleil, avec .leurs cheminées élevées; les
champs interminables de cannes ; les bœufs lents qui
traînent les chars; les intervalles de sol non défriché;
les jungles ornées de fleurs sauvages; les bouquets

de cocos aux branches pendantes et pleureuses; les
palmiers; les orangers roides, avec leurs pommes d'or,
çà et là les restes d'un cafetal, avec des callers sau-
vages et non coupés, sous des bosquets luxuriants de
bananiers. L'oeil peut-il jamais se fatiguer de ce spec-
tacle?

Un peu plus tard, dans l'après-midi, le caractère de la
vue commence à changer. Les ingenios et les champs de
cannes deviennent moins fréquents, puis disparaissent
entièrement, et les maisons ont plutôt l'air de villas que
de fabriques. Sur les routes on voit des files de mulets et
de chevaux chargés de paniers de fruits, ou balayant le
sol avec le fourrage vert dont ils sont chargés; tout cela

se dirige vers la Havane. Bientôt on voit le 'château d'A-
tavar et le Principe, puis le port et la mer, la forêt de
mâts, la longue ligné dés fortifications, les 'maisons
bleues; blanches et jaunes ;*il me semble que je suis re-
venu. chez moi après une très-longue absence .; . je n'ai
pourtant été que pendant quelques jours sur les planta-
tions, mais les impressions que j'y ai reçues ont été si
nouvelles et 'si étranges l	 '

La population.de Cuba. —.Les noirs libres. —. Les mystères de
l'esclavage. — Les productions naturelles. — Le climat.

Il faut présenter: maintenant les résultats les phis im-
portants dé més bbseivations'surl'état • actuel de l'île de

Cuba. Les renseignements que j'ai reçus ont été quel-
quefois contradictoires, mais par cela même il est plus
aisé de les contrôler les uns par les autres.

Il y a trois classes de personnes à Cuba, sans compter
les esclaves : ce sont les Cubains, les Espagnols et les
étrangers des autres nations. Par Cubains, j'entends les
créoles ou les personnes nées à Cuba. Par Espagnols, les
Péninsulaires ou natifs de la vieille Espagne. La troi-
sième classe comprend les' Américains, les Anglais, les
Français, les Allemands. Cette dernière classe est nom:
breuse, possède beaucoup de richésses, et se composé
de marchands; de banquiers et de commerçants. Les
Espagnols composent l'armée et la marine, remplissent
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toutes les fonctions publiques : la justice, l'administra-
tion, l'éducation, le fisc, les postes, la police , le haut
clergé leur appartiennent, et on y compte en outre une
nombreuse et riche classe de marchands, de banquiers,
de boutiquiers et d'ouvriers.

Le nombre des esclaves n'est pas connu avec exacti-
tude. Le recensement de 1857 le fixe à trois cent soixante-
quinze mille; mais on ne peut se fier à ce chiffre. Comme
les esclaves sont taxés pour l'impôt, le gouvernement
a beaucoup de peine à obtenir une statistique exacte.
Presque tout le monde, à Cuba, s'accorde à dire qu'il
y a au moins cinq cent mille esclaves; quelques-uns
élèvent le chiffre jusqu'à sept cent mille. Je suis moi-
même disposé à croire que celui de six cent mille se
rapproche le plus de la vérité.

Les noirs libres, d'après le recensement de 1857, sont
au nombre de cent vingt-cinq mille; mais ce chiffre est
trop faible. La population blanche comprend sept cent
mille âmes. Il y a à peu près un noir libre pour trois
esclaves; et leur nombre total est un peu supérieur à
celui des blancs.

Le fait qu'il y a un noir libre sur quatre indique suf-
fisamment que les lois qui sont faites en Espagne favo-
risent l'émancipation. Elles favorisent aussi le noir éman-
cipé. L'étranger qui visite la Havane verra un régiment
de mille volontaires noirs, paradant avec les troupes de
ligne et les volontaires blancs ; quand on songe que le
port des armes est considéré comme un honneur et un
privilége, et n'est pas permis aux blancs créoles, excepté
à un très-petit nombre qui sont en faveur, la significa-
tion d'un tel fait ne peut échapper à personne.

Tout esclave a le droit de se présenter devant un ma-
gistrat, de se faire estimer, et, en pa yant la somme fixée,
de recevoir des papiers qui établissent sa liberté. L'éva-
luation est faite par trois assesseurs ; le maître de l'es-
clave en nomme un, le magistrat les deux autres. L'esclave

'n'est pas obligé de payer toute la somme à la fois , mais
il peut payer par petites sommes qui ne doivent pas être
au-dessous de vingt-cinq francs. Il y a une autre prescrip-
tion qui, au premier abord, ne paraît pas très-impor-
tante, mais qui est, je suis incliné à le croire, la protec-
tion pratiquement la plus efficace et la meilleure garantie
donnée aux noirs contre leurs possesseurs : c'est le droit
de vente forcée. Un esclave peut, après s'être fait esti-
mer, forcer son maître à le transférer à quiconque vou-
dra payer la somme déterminée. Pour exercer ce droit,
il n'a pas besoin de rendre compte de ses griefs ; il suffit
qu'il exprime le désir du transfert et que quelqu'un soit
disposé à l'acheter. Cette loi de transfert est appliquée
très-fréquemment et est un frein perpétuel imposé aux
maîtres d'esclaves.

D'après une autre loi, les noirs sont baptisés et enter-
rés suivant les rites chrétiens. Mais on n'applique pas
les articles qui commandent de leur donner une instruc-
tion religieuse, et de les conduire aux offices. Dans la
plupart des districts ruraux, les nègres ne voient jamais
un prêtre ni une église.

L'Église célèbre rarement les mariages des noirs ;

comme dans le dogme catholique le mariage est un sa-
crement qui noue un lien indissoluble, le maître l'évite
pour ne pas être gêné dans les ventes et les hypothèques;
en conséquence, les mariages sont ordinairement faits
par le maitre lui-même, et naturellement ils n'ont au-
cune valeur légale ; aussi ce lien n'est-il que bien peu
respecté.

Il est, au reste, très-difficile pour un étranger de se
rendre un compte exact de la situation relative des noirs
et des blancs. Si quelqu'un, venu du Nord, s'attend à
trouver ici des chaînes, à voir le sang couler ; si, muni
de lettres pour les planteurs les plus riches, il se mêle à
leur existence, écoute leurs anecdotes à table en déjeu-
nant et en dînant avec des dames, il n'entendra parler
d'aucune cruauté, d'aucune violence ; il sera peut-être
assez naïf pour croire qu'il a vu ce qui s'appelle l'escla-
vage. Il ne sait pas que cette large plantation, avec ses
cheminées qui fument, et que son hôte ne visite pas, a
passé aux créanciers du dernier propriétaire, qui a fait
faillite, et qu'elle est aujourd'hui sous la charge d'un
homme d'affaires qui doit en tirer le plus qu'il pourra
dans le moindre temps possible, et vendre les esclaves
comme il pourra. Il ne sait pas que cette autre plantation,
qui appartient à un jeune débauché qui passe la moi-
tié de son temps à la Havane, est un séjoir de licence et
de cruauté. 11 ignore peut-être que ces grands chiens
enchaînés à la maison qu'il visite, sont des bouledogues
cubains, dressés à la chasse aux nègres. Il ne sait pas
que les aboiements qu'il a entendus une nuit étaient le
signal d'une poursuite où tous les blancs du voisinage
ont pris part, et que la semaine dernière, tous les pro-
priétaires du canton ont été obligés de s'ériger en comité
de surveillance et de police. Il ne sait pas que cet homme
de mauvaise mine qui est venu hier, et que les dames
ont reçu froidement, avec une aversion mal déguisée,
était un chasseur de nègres de profession. Il n'a jamais
vu la Sierra del Cristal, la chaîne qui s'étend dans la
partie orientale de Cuba, habitée par des fugitifs, et
où les blancs osent à peine s'aventurer. Dans les villes,
il ne va pas visiter hors des murs les endroits où les
blancs de bas étage fouettent pour quelques réaux les do-
mestiques noirs, hommes ou femmes, qui ont encouru,
une punition.

Disons quelque chose des ressources matérielles de la
belle colonie espagnole. Cuba contient certainement plus
de bons ports que toute la côte américaine aux latitudes
supérieures à celles de Norfolk. Le sol y est très-riche,
et il n'y a point de grandes plaines de sable, ni le long
de la mer, ni dans l'intérieur. Les rochers de coraux
forment le rivage , et l'herbe et les arbres descendent
jusqu'au bord même des falaises. La surface du pays est
diversifiée par des montagnes et des collines, et est très-
bien boisée et suffisamment irriguée. L'ile a des mines
de cuivre et de fer ; elle produit aussi du charbon bi-
tumineux qu'on peut employer dans les manufactures ,
du marbre, des bois durs en abondance, tels que l'aca-
jou, le cèdre, l'ébène, le lignuna vite, le bois de fer.
Les Cubains se vantent de n'avoir dans leur île ni bêtes
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féroces ni reptiles venimeux. En fait d'animaux dange-
reux ils n'ont que le scorpion, la tarentule et le nigua :
mais la morsure du scorpion et de la tarentule, bien que
très-douloureuse , ne cause pas la mort. Le nigua est
très-désagréable; si on le laisse longtemps sous la peau, il
ne peut plus être extirpé et rend une opération nécessaire.

Quant au climat, je n'ai aucun doute que dans l'inté-
rieur, surtout sur les terres rouges, il ne soit agréable et
sain, été comme hiver; mais sur le bord des rivières,
dans le pays bas en terres noires, dans les savanes, la
fièvre intermittente règne ainsi que la fièvre aiguë. Les
cités sont désolées par la fièvre jaune, et dans les der-
nières années le choléra les a aussi visitées. Dans les
villes, l'année, au point de vue de la salubrité, peut être
divisée en trois parties : pendant les quatre mois d'hiver,
les villes sont saines; pendant les quatre mois d'été, elles
sont malsaines; les quatre autres mois d'automne et de
printemps ont un caractère intermédiaire. Il y a toujours
quelques cas de fièvre jaune pendant l'hiver, mais on y
fait peu d'attention et ils ne résultent que d'une impru-
dence excessive. On estime que vingt-cinq soldats sur cent
meurent de cette maladie pendant les premières années
de leur acclimatation; pendant l'année du choléra, il
en est mort soixante sur cent. La température moyenne
de file est de 70° Fahrenheit l'hiver, et 83° l'été. L'ile est
visitée quelquefois par de violentes tempêtes, mais elles
n'y sont pas aussi fréquentes que dans les Antilles. Il y
a de forts orages l'été, et de grandes sécheresses l'hi-
ver, bien qu'ordinairement la rosée suffise à entretenir
l'humidité nécessaire à la végétation dans l'intervalle des
saisons de pluie.

Le steamer qui doit m'emmener, le Cahawba, vient
d'arriver. Quand une fois le départ est décidé, on trouve
un caractère plus étrange et plus pittoresque à la ville
que l'on va quitter; je regardais pour la dernière fois
les enseignes familières, les noms des rues, l'Obria pia,
Lamparilla, Dlercaderes, San Ignacio, Obispo, et les
jolis et fantastiques noms des boutiques. Il me semblait
que les rues étroites avaient bien leur avantage, puis-
qu'on s'y trouve mieux à l'ombre, et qu'on peut les
tendre avec des draperies d'un côté à l'autre, bien qu'on
y rende ainsi l'air étouffant. Aucune ville n'a de plus
belles avenues que celles de l'Isabel et de Tacon ; et je
ne reverrai plus les palmiers dans les pays du Nord.
Voici la Dominica : quel charmant endroit le soir, après
la retreta, pour prendre le café ou le thé près de la fon-
taine, dans la grande cour ; c'est le seul lieu public,
avec les théâtres, où l'on voie les dames hors de leurs
volantes. Il faut quitter tout cela.

Tout le long du quai, où sont rangés les navires et où
se fait tout le travail des chargements et des décharge-
ments, est une longue et haute galerie, où l'on est abrité
contre les rayons du soleil. Avant qu'elle fût construite,
on dit que l'on a vu des ouvriers tomber morts, sur le
quai, sous les coups du soleil.

Je trouve à bord du Cahawba ma cargaison d'oranges
d'Iglesia, mes confitures de la Dominica et mes cigares
de Cabana ; tous les passagers sont réunis; le pont est

couvert de montagnes d'oranges ; l'ancre est levée, le
steamer sort du port avec le pavillon étoilé flottant. Le
ciel est rougi à l'occident par le soleil couchant ; les tam-
bours et les trompettes résonnent dans les fortifications,.
pendant que nous passons devant la Casa Blanca, la
Cabafia, la Punta et le Morro. Le ciel s'assombrit , le
vaisseau monte et descend sur la vague, la lanterne du
Morro jette son rayon sur les eaux, et les rives de Cuba
s'évanouissent dans la profondeur de l'horizon.

Après le thé, tout le monde est sur le pont. La nuit
est claire, mais je n'ai jamais vu autre chose que des
jours et des nuits claires sur mer et sur terre, depuis que
j'ai passé le Gulf-Stream, en allant à Cuba. La Croix du
Sud est visible à l'horizon, et l'étoile du Nord se montre
au-dessus de l'horizon, du côté du septentrion. L'air de
Cuba, sur la montagne ou la plaine, l'air d'aucun pays
ne peut être comparé à celui de l'Océan, à cet air vigou-
reux et salin ! Comme on le boit avec avidité ! Que j'aime
aussi ce puissant mouvement qui me berce et ferme peu
à peu mes yeux! La nécessité seule du sommeil peut ce-
pendant me déterminer à goûter quelque repos dans la
splendeur de ces nuits équinoxiales.

Nous arrivons le troisième jour, par un temps frais,
devant la côte de la Caroline du Nord ; mais, comme
nous restons dans le Gulf-Stream, nous ne voyons pas la
terre. Nous voilà sur la grande route du commerce de
toute la partie centrale de l'Amérique, et cependant
combien peu nous voyons de navires : pas un seul pen-
dant trois jours. Le lendemain, nous sortons du Gulf-
Stream; le temps est plus froid; un jour après, nous
voyons la lumière de Barnegat, à quatre heures du ma-

• tin, puis les hauteurs de Neversink ; la longue côte de
New-Jersey est étendue devant nous; le port de New-
York n'est plus qu'à quatre ou cinq heures. Sur la plage
sableuse de Long-Island sont les débris du Black-Brar-
rior, récemment naufragé , l'ancien second de notre
Cahawba. Bien loin à l'horizon, du côté de l'orient, et à
peine discernable, est l'Evvropa, en route pour Liverpool.
Bien loin de la côte, jusqu'à vingt ou trente milles du
port, la mer est tachée de petits bateaux qui font leur
pêche pour le marché de New-York; et des bateaux re-
morqueurs guettent, en lançant un peu de vapeur, bien
loin dans la pleine mer, les vaisseaux qui arrivent. Un
pilote vient nous chercher et nous amène dans le port.

Aucun port n'a une aussi belle entrée que celui de
New-York : on a devant soi l'île de Staten, les hauteurs
de Brooklyn, la vue lointaine des îles de la rivière Hud-
son, les faubourgs populeux qui s'étendent dans toutes les
directions, la large baie, les clochers élevés et les hautes
maisons de la ville, et la forêt entrelacée des mâts des
navires.

Il n'y a pas encore de neige sur la campagne et sur le
sommet des maisons, mais les arbres dépouillés de feuil-
les, le gazon desséché, les lourds paletots et les fourrures
forment un contraste saisissant avec les chapeaux de
paille, les habits de toile blanche, les persiennes abais-
sées et les moissons jaunies par le soleil que je voyais il
y a cinq jours seulement.
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Nous entrons dans notre dock avec le calme et la
précision qui marquent tous les mouvements du Ca-

/iawba. Une troupe de cochers de New-York est réunie
sur le quai ; ils ont l'air de gens qui ont volé leurs voi-
tures et leurs chevaux, et qui voudraient voler notre
bagage. Pas d'agents de la police en vue. Tout le
inonde prédit une bataille. Pendant quelques minutes
il n'y a d'autre inconvénient que celui de cris violents
qui réclament des voyageurs et du bagage; mais
bientôt les cochers se pressent sur le pont, on leur
donne l'ordre de reculer; l'équipage tâche de les re-
pousser, puis on échange des injures et bientôt des

coups. L'un des assiégeants, renversé par un coup
violent, tombe évanoui et est porté à terre par ses cama-
rades, sur le quai, puis ils reviennent et conti-
nuent leurs menaces contre l'équipage. Les officiers
du navire sont accoutumés à tout cela, et sont déter-
minés à se protéger eux et leur équipage, à leurs risques
et périls.

Pendant la traversée, nous avions vanté patriotique-
ment notre pays àplusieurs passagers cubains; ettoutes
les comparaisons, jusqu'à présent, avaient été favorables
à notre patrie; mais ici nous n'avions décidément pas
l'avantage. Les étrangers s'inquiétaient beaucoup plus

Paysage dans i ile de Cuba (Loma de la Givors). — Dessin de Paul Huet d'après F. M'allie. ,

que nous. Nous savions qu'il ne s'agissait que d'une rixe
pour obtenir une charge, et que tout cela finirait par
quelques coups, peut-être par une malle ou deux per-
dues: Les étrangers voyaient là une insurrection des
basses classes. Une vieille dame surtout, qui avait une
immense quantité de bagages, était dans un état de tré-
pidation extraordinaire, et n'osait confier ni elle-même ni
ses malles aux chances d'un conflit.

Mais c'est l'esprit de notre peuple de se jeter dans
des difficultés pour se donner le plaisir d'en sortir. L'af-
faire est bientôt calmée; la foule s'éclaircit à mesure que

les passagers choisissent leur voiture et quittent le ba-
teau ; une heure ou deux après avoir touché le quai, le
pont est silencieux, la machine vomit ses dernières bouf-
fées de fumée; le capitaine et le lieutenant ont reçu les
poignées de main et les adieux de tout le monde ; et la
société réunie pendant cinq jours pour ne plus jamais se
revoir sur mer ou sur terre, se disperse dans les rues de
la grande cité, les uns pour aller vers les collines nei-
geuses de la Nouvelle-Angleterre, les autres pour se ré-
pandre dans le vaste monde du fart west.

Traduit ;par M. A. LAUGEL.
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Grenoole et les Alpes dauphinoises. — Dessin de Karl Girardet d'après une photo k raohie de MM. Muzet et Bajat.

EXCURSIONS DANS LE DAUPHINÉ,

PAR M. ADOLPHE JOANNE.

1860.1860

Le pic de Belledonne.

Avant d'entrer à Grenoble, la route de Paris gravit
un petit escarpement au pied duquel coule l'Isère et que
domine le village de Saint-Martin-le-Vinoux. Du som-
met de cette côte on découvre un des plus beaux pay-
sages de la France. Jamais je n'ai pu me lasser de l'ad-
mirer. Les vastes plaines du Drac et de l'Isère, bien que
trop souvent ravagées par ces rivières qui les fécondent,
sont couvertes d'une végétation si luxuriante et si variée;
les hautes montagnes, entre lesquelles elles s'étendent ou
se resserrent tour à tour, présentent des aspects si divers,
des formes si différentes, des teintes si opposées et si
harmonieusement fondues ensemble, que la critique la
plus difficile ne trouverait aucun trait, aucune couleur à
modifier dans ce merveilleux tableau. Rien n'y manque

11. — 50 e civ.

de ce qui peut charmer les yeux : eaux abondantes et
rapides, vertes prairies, vergers touffus, immenses forêts
où toutes les essences prospèrent également, rochers bi-
zarres souvent visités par les nuages, neiges et glaces
que ne parviennent point à fondre les plus fortes cha-
leurs de l'été, et dont la blancheur fait paraître plus bleu
l'azur d'un ciel déjà méridional.... Heureux ceux qui
savent apprécier ces chefs-d'oeuvre de la création! Quant
à moi, je retournerais chaque année à Grenoble, si je
le pouvais, ne fût-ce que pour contempler, n'importe à
quelle heure du jour, le panorama qu'offre aux touristes
qui ont le bonheur de la gravir, la petite côte de Saint-
Martin-le-Vinoux.

Quelques minutes après avoir dépassé ce village si
2/e
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bien situé, en contourne le dernier escarpement du mont
Rachais, pour entrer à Grenoble par la porte de France.
Le paysage change tout à coup; il est moins varié, mais
plus grandiose. La gravure placée en tête de cet article
me dispense de le décrire. Au-dessus du groupe pitto-
resque des maisons et des monuments publics de Gre-
noble se dresse la grande chaîne des Alpes dauphinoises,
étincelante de neiges et de glaces éternelles, et dont les
crêtes dentelées atteignent la hauteur de deux mille cinq
cents à trois mille mètres.

Tout enfant, je m'étais senti attiré par ces montagnes.
Mon instinct ne me trompait pas : je pressentais, en les
admirant pour la première fois, que je passerais sur leurs
sommets quelques-unes des plus belles heures de ma
vie. Bien des années cependant devaient s'écouler avant
que je pusse satisfaire ces désirs de ma jeunesse. De-
venu homme, je les avais vus s'accroître au lieu de dimi-
nuer. Ce n'était pas un caprice, c'était une passion ; plus
je m'y abandonnais, plus elle me possédait. J'en avais
fait l'expérience dans les Alpes de la Suisse et du Tyrol;
toutefois, par suite de circonstances inutiles à rappeler
ici, je n'avais pas encore escaladé les Alpes du Dauphiné.
Stupide vanité! diront les promeneurs des plaines. On
n'entreprend de pareilles courses que pour s'en vanter
au retour. Erreur profonde ! Loin de moi la prétention
d'excuser ni d'encourager des expéditions dangereuses
où l'on compromet par orgueil, non-seulement sa vie,
mais l'existence des guides que l'appât du gain détermine
à vous accompagner. On n'est absous de pareilles ten-
tatives que si elles ont pour but une observation ou une
découverte scientifique. Elles méritent un blâme sévère
toutes les fois que l'amour-propre est leur seul mobile.
Mais, quand on aime vraiment la nature, quand on sait
en comprendre les charmes, les splendeurs, les harmo-
nies, les enseignements, on éprouve des jouissances in-
finies à s'élever sur les hautes montagnes. La santé de
l'âme y gagne autant que celle du corps. On y prend,
en fatiguant ses membres pour les fortifier, ces bains
d'air vivifiant que recommandait avec tant d'éloquence
Jean-Jacques Rousseau; les sentiments s'y épurent
comme l'atmosphère ; les idées y grandissent ; on y dé-
couvre, à mesure qu'on monte, des beautés inconnues
de ceux qui se contentent de les contempler des vallées
ou des plaines ; tout change, en effet, formes, couleurs,
aspects, horizons ; on éprouve enfin un plaisir indéfinis-
sable à dominer, à perdre de vue, en paraissant se rap-
procher du ciel, ces bas-fonds de la terre, où la triste
humanité se livre à son travail forcé, plus occupée mal-
heureusement à satisfaire de mauvaises et honteuses
passions qu'à développer les facultés intellectuelles et
morales qui devraient être la source unique de ses plai-
sirs et de son bonheur !

Le 11 septembre 1852, le temps paraissant assuré
pour le lendemain, je résolus de tenter l'escalade de la
plus haute sommité de la chaîne des Alpes dauphinoises
qui dominent la rive gauche de l'Isère. Cette sommité,
— on ne la voit pas de Grenoble,— se nomme le pic de
Belledonne. La carte du dépôt de la guerre, dont j'a-

vais eu la précaution de me munir, lui donné une élé-
vation totale de deux mille neuf cent quatre-vingt-un
mètres. C'était tout ce que je savais. Vainement j'avais
feuilleté et refeuilleté le petit nombre d'ouvrages publiés
soit à Paris, soit à Grenoble, sur le Dauphiné. Aucun
d'eux ne consacrait une seule ligne à cette montagne.
Seulement, un botaniste qui ne l'avait pas gravie, mais
qui s'était aventuré jusqu'à sa base, m'avait appris que
l'ascension de Belledonne était possible. Je devais aller
coucher au village de Revel, où je trouverais un guide
nommé Marquet.

Vers quatre heures de l'après-midi je partis donc pour
Revel avec un jeune compagnon qui désirait tenter aussi
l'aventure. Nous remontâmes jusqu'à Domène la rive
gauche de l'Isère, dans la célèbre vallée du Graisivaudan,
si belle à cette époque de l'année, mais trop infectée par
les mares pestilentielles où rouit le chanvre. Aussi hâ-
tions-nous le pas pour fuir l'odeur désagréable et mal-
saine qui nous poursuivait depuis notre départ de Gre-
noble, et, malgré les admirables paysages que nous
offraient incessamment les deux versants de la grande
vallée, nous vîmes s'ouvrir avec plaisir, à Domène, le
vallon latéral que nous devions remonter.

De ce vallon sort un torrent qui descend du lac Robert
et d'autres petits lacs supérieurs. L'entrée en est étroite
et boisée; Au lieu de s'engager dans cette gorge pitto-
resque, le chemin s'élève en zigzags au-dessus de la rive
droite. A chaque contour on découvre de plus beaux
points de vue sur la vallée du Graisivaudan. Quand on a
gravi ce premier escarpement, on se trouve dans une
grande vallée aux pentes fortement inclinées, parsemée
de bois et de cultures variées, dominée par un cirque
immense de montagnes dentelées qui relie Chanrousse à
Belledonne. Le premier plan est charmant. Sur un pro-
montoire de rochers, à la base duquel le torrent creuse
incessamment son lit encaissé, apparaissent au milieu
d'un bouquet d'arbres les ruines d'un vieux château. Mais
nous étions trop pressés d'arriver au village que nous
voyions à une petite distance pour aller explorer le ma-
noir de Revel.

Le guide qui nous avait été indiqué, M. Marquet, était
heureusement chez lui, lorsque nous nous présentâmes
à son débit de tabac. Je le trouvai, au premier abord,
intelligent, complaisant et grand amateur de courses al-
pestres. Il paraissait aimer avec passion ses montagnes;
plusieurs fois déjà il était monté au sommet du Belle-
donne. Le temps, complétement au beau, ne devait nous
inspirer aucune inquiétude pour le lendemain. En con-
séquence, nos petites conventions furent bientôt réglées,
à notre satisfaction commune. Nous partirions à trois
heures du matin, afin d'arriver à la cime avant dix heu-
res. Restait cependant une question importante à résou-
dre : où pourrions-nous trouver à diner, un gîte pour la
nuit et des provisions pour notre expédition.

Le village de Revel, situé à quinze kilomètres seule-
ment de Grenoble et peuplé de plus de neuf cents habi-
tants, ne possède aucune auberge. Quand on veut y cou-
cher, il faut demander l'hospitalité au boulanger, M. Belot,
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qui l'accorde avec un empressement et une amabilité
dont on doit lui garder une reconnaissance éternelle,
mais qui malheureusement manque de tout ce qui lui
serait nécessaire pour équilibrer le résultat avec sa bonne
volonté. La maison de M. Belot mérite une courte des-
cription. Le rez-de-chaussée consistait en une pièce,
tout à la f.lis ou tour à tour boutique, cuisine, salle à
manger, cabaret et four. Au fond, un escalier de bois,
noirci par la fumée comm a, les murs et le plafond, don-

nait accès à une grande salle d'un aspect non moins
sombre, mal éclairée d'ailleurs par une fenêtre dont les
vitres étaient en partie brisées. De longs bancs de bois
et des tables de bois, qui portaient les traces trop évidentes
de très-nombreuses libations, en formaient tout le mo-
bilier. Une chambre, ouvrant sur cette salle, servait de
logement à toute la famille composée alors du père, de
la mère et de deux enfants.

Mme Belot était une petite femme active, intelligente

et complaisante jusqu'au dévouement, Soit qu'elle se fût
privée des deux paillasses sur lesquelles elle couchait,
soit qu'elle en eût emprunté d'autres à quelque voisine,
en moins d'une demi-heure elle nous eut installé à cha-
cun un lit aux extrémités supérieures des deux tables,
et mis un double couvert au milieu le l'une d'elles. En
attendant le dîner, qu'elle nous promettait toutefois le
plus tût possible, nous descendîmes dans la rue pour res-

pirer h notre aise l'air extérieur, car l'atmosphère de
cette pièce avait été tellement viciée, pendant je ne sais
combien d'années, par une si grande variété d'odeurs et
d'émanations fétides, et se renouvelait en outre si dif-
ficilement, qu'on s'y sentait prêt à suffoquer. Mais le
rez-de-chaussée nous présenta un spectacle qui devait
nous y retenir assez longtemps.

C'était le samedi, jour important pour le boulanger et



Pont-en-Royans. — Dessin de Doré d'après une photographie de Baldus.
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ia population de Revel. Ce jour-là, en effet, M. Belot
cuit son pain et celui de ses pratiques. Or, les paysannes
les plus riches du village profitent de cette circon-
stance pour faire cuire, les unes, un morceau de viande,
les autres, des légumes, toutes des pognes. La pogne (le
paysan prononce généralement pougne, cependant la
prononciation varie selon les villages) est en automne le
régal favori des Dauphinois ou plutôt des Dauphinoises,
car le sexe masculin préfère à tout le jeu de boules. Je
comprends cette passion, mais je ne la partage pas.
Malgré les divers efforts que j'ai faits pour l'adorer, la
pogne m'est restée à peu près indifférente. C'est une
sorte de galette dont les bords sont assei relevés pour
pouvoir contenir une bouillie jaunâtre, fabriquée avec
un peu de lait, un peu de sucre, et beaucoup de poti.
ron. L'ensemble manque de goût; cependant, à part sa
fadeur, il n'a rien de particulièrement désagréable.

Sept ou huit villageoises, l'aristocratie financière du
village, étaient groupées devant la gueule du four de
M. Belot. Le boulanger, pour le moment l'arbitre de leur
destinée, semblait comprendre la hauteur de la mission
qu'il était appelé à remplir. Le monde entier avait cessé
d'exister pour elles ; elles n'avaient plus qu'une seule
pensée : leur pogne serait-elle cuite à point, de manière
à satisfaire tout à la fois les yeux, l'odorat et le goût. En
vérité, leur physionomie révélait une si poignante in-
quiétude et un mélange si expressif d'espérance et de
crainte, qu'elles se transfiguraient à mes propres yeux.
Ce n'étaient plus de grosses, laides et malpropres paysan-
nes avides d'un gâteau préféré, je voyais en elles de vé-
ritables artistes tremblant pour la réalisation de leur rêve
favori, pour la réussite d'une œuvre dont dépendait leur
fortune ou leur réputation. M. Belot s'élevait presque au
sublime quand il ôtait à demi la plaque qui fermait la
gueule du four afin de s'assurer si son expérience ne le
trompait point. Sa pose, ses gestes, ses regards sem-
blaient leur dire : C'est pour calmer votre impatience que
je consens à jeter un coup d'œil furtif sur vos pognes, car
je suis certain du succès de l'opération. Malgré son sang-
froid et son assurance, elles se dressaient toutes sur la
pointe des pieds pour tâcher d'apercevoir au fond du
four entr'ouvert l'état inquiétant ou consolant de la pâte
qu'elles avaient pétrie avec tant d'amour.

L'heure si vivement attendue arriva enfin. Tous les
yeux se fixèrent sur le même point; les poitrines étaient
haletantes; l'anxiété atteignait son paroxysme. M. Belot,
complétement maître de lui, enleva la cendre brûlante
qui fermait hermétiquement la porte mobile du four,
retira cette porte qu'il déposa à terre, et, saisissant avec
vivacité sa meilleure pelle, il la plongea d'un air triom-
phant jusqu'au fond de l'antre brûlant. L'habile boulan-
ger de Revel avait eu raison de dédaigner les appréhen-
sions de ses pratiques. Jamais pogne mieux réussie
n'avait réjoui leurs yeux charmés. Évidemment il tenait
à se distinguer devant les étrangers auxquels il avait
accordé l'hospitalité. Un cri d'enthousiasme et de joie
s'échappa de toutes les bouches, et nous mêlâmes d'in-
stinct nos applaudissements à ceux de la foule, sûrs

que, cette fois du moins, on pouvait se fier à son ap-
probation.

Cette fournée, à jamais mémorable dans l'histoire de
Revel, ne pouvait évidemment pas se passer d'une célé-
bration solennelle. A la demande de son mari, Mme Be-
lot apporta sur la table une bouteille de liqueur et douze
petits verres. Il nous fallut trinquer avec les paysannes
à la santé du boulanger, qui buvait àla nôtre, en nous reg
merciant de nos éloges, dont il paraissait vraiment heu-
reux et fier. Ce tableau villageois avait, dans sa vulga-
rité , un caractère primitif que le souvenir a revêtu d'une
certaine poésie.

Cependant les paysannes emportèrent leurs pognes, et
nous remontâmes dans notre galetas. Le dîner fut excel-
lent, grâce à un énorme gigot cuit à point, dont nous
devions emporter le lendemain les restes dans notre
expédition, et à une grosse pogne qui nous parut un peu
fade. La nuit, au contraire, devait être terrible. La salle
où nous étions couchés sur deux tables ressemblait à une
arche de Noé : non-seulement elle servait d'asile à la
volaille de la maison, mais un grand nombre d'animaux
nuisibles, quoique domestiques, y venaient prendre leurs
ébats. B y avait des souris, il y avait des rats, il y avait
des araignées, des papillons de nuit, peut-être des chau-
ves-souris, à coup sûr des myriades de ces jolis, mais
exécrables, petits insectes que T6pffer a surnommés kan-
gurous. A peine notre chandelle fut-elle éteinte que le
sabbat commença. Les rats se distinguèrent par leurs
évolutions fantastiques, auxquelles je m'efforçais vaine-
ment de donner un sens. Ils couraient à droite, ils cou-
raient à gauche comme des insensés, ils dansaient sur les
bancs et sur les tables, ils grimpaient le long des murs,
ils se promenaient, je crois, au plafond. Pour comble
de malheur, deux ivrognes s'étaient attablés dans la bou-
tique, et, comme tous les ivrognes, se répétaient inces-
samment les mêmes banalités sans se comprendre ; plus
ils buvaient, plus ils criaient, moins ils s'entendaient.
Mme Belot n'osa pas les mettre à la porte avant que
l'horloge du village eût sonné minuit, puis la pauvre
femme, qui devait se lever avec le jour, lava et rangea un
peu trop bruyamment sa vaisselle, et elle monta enfin,
vers une heure du matin, dans la petite chambre séparée
de notre salle par une mince cloison, que faisaient vibrer
les ronflements de son mari. Ses deux enfants, affligés
pour le moment de la coqueluche, pleuraient ou criaient
en fausset; elle dut les apaiser et les endormir. Enfin je
l'entendis tomber épuisée sur je ne sais quel grabat. Bien
que les rats et les souris, un moment troublés par son
passage, se fussent empressés de réparer le temps perdu,
vaincu par la fatigue, à demi-asphyxié d'ailleurs, je
fermai les yeux et m'assoupis dans cet état de veille qui
n'est ni la vie ni la mort, où l'on conserve le sentiment
de l'existence, mais où l'on perd la force de manifester
sa volonté. Tous les bruits se confondirent en une vague
rumeur qui devint une note monotone. Je regardais,
sans la voir, la fenêtre par laquelle glissait un faible
rayon lumineux, je devins même insensible aux caresses
sans cesse répétées des kangurous, et, quand un rat, plus
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hardi que ses compagnons, se permit de venir chanter je
ne sais quelle romance tout près de mon oreille, je
voulus en vain le prier poliment de s'éloigner....

Je ne dormais pas cependant, car, dès que le pas de
Marquet retentit dans la rue, je l'entendis. Dix minutes
après, nous étions, mon compagnon et moi, aux deux
côtés de notre guide. La lune s'était couchée, si mes
souvenirs ne me trompent pas, et, bien que le ciel fût sans
nuages, l'obscurité était profonde, surtout au sortir du
village, le chemin que nous suivions serpentant sous de
grands arbres. Nous marchions déjà depuis assez long-
temps lorsque quatre heures sonnèrent à l'horloge de
Revel. Bientôt l'aurore aux doigts de rose — jamais elle
n'avait mieux mérité cette qualification — nous apparut
à l'horizon, et peu à peu tous les objets dont nous étions
entourés sortirent des ténèbres pour s'éclairer de cette
lumière vague et terne qui précède le véritable jour.

Nous gravissions des pentes douces couvertes de cul-
tures variées. Chaque champ est entouré d'une haie et
souvent séparé du champ voisin par une ligne de grands
arbres. De distance en distance, en nous retournant,
nous apercevions, à travers les brumes du matin, qui en
cette saison s'élèvent de tous les bas-fonds, la grande
vallée où l'Isère, libre encore de toutes digues, déroulait
ses longs et gracieux rubans d'argent.... Cependant, à
mesure que nous nous élevions, les cultures devenaient
plus rares et plus maigres. Nous entrâmes dans une forêt
composée en grande partie de sapins, puis les arbres
eux-mêmes disparurent peu à peu, et deux heures envi-
ron après notre départ de Revel, nous atteignîmes la ré-
gion des pâturages.

L'arête gazonnée sur laquelle monte le sentier s'appelle
les prés Raymond (un chemin partant de Læncey vient y
aboutir par la Combe qui porte le nom de ce dernier
village). On y découvre déjà, quand on se retourne, une
vue admirable, mais il faut savoir se ménager le plaisir
de la surprise. En face de nous, en continuant à monter,
nous remarquions alors deux montagnes dépourvues de
végétation, souvent labourées par la foudre, et parais-
sant tour à tour grises, jaunes, rouges, noires, selon
qu'elles étaient éclairées ou dans l'ombre. On les dési-
gne sous les noms de la Petite et de la Grande Lance. A
gauche s'enfonce une gorge étroite, pittoresque, noire de
sapins, la Grande Combe. Bientôt nous dépassâmes les
derniers arbres rabougris qui végètent à cette hauteur, et
à la région des pâturages succéda la région des roches
où la vie végétale et animale continue toutefois à se
manifester. Les plantes y sont nombreuses, fortes et bel-
les; de charmants oiseaux, moins farouches que ceux qui
habitent les vallées ou les plaines, y chantent en sautil-
lant de bloc en bloc; des papillons y voltigent de fleur en
fleur avec une sécurité vraiment superbe. L'homme seul
y est rare, mais on s'en console aisément; on en ren-
contre cependant de distance en distance : ici, un berger
provençal qui veille de loin et de haut sur les moutons
confiés à sa garde; là, un chasseur de chamois tout occupé
à contempler les pointes Ies plus ardues pour y découvrir
le gibier qu'il n'atteindra que dans quatre ou cinq heures;

ailleurs, un robuste et brave montagnard, à. I'oeil vif, au
teint basané, au jarret de fer, qui cherche des pierres
précieuses ou des herbes médicinales, car la montagne,
si pauvre qu'elle paraisse , a ses richesses. Ces déserts
de pierres sont possédés par des propriétaires qui
en retirent des loyers assez considérables. Au mois
d'août 1860, je gravissais, avec un berger provençal, les
sentiers ardus et rocheux qui conduisent aux Sept-
Laux. Quand nous arrivâmes au premier des lacs, j'a- .
perçus des moutons parqués dans une petite presqu'île.
Au signal qu'il donna, les bergers, chargés sous ses or-
dres de la garde des troupeaux, laissèrent libre l'isthme
étroit qu'ils occupaient avec leurs chiens. Les moutons,
impatients de liberté, avides surtout de nourriture, se
précipitèrent aussitôt sur les rochers où croissaient quel-
ques touffes d'herbes, et se dispersèrent dans toutes les
directions. On les comptait au passage pour constater
leur nombre, car plus d'un par semaine tombe dans un
précipice, où il se tue. De quelque côté que se portassent
mes regards, je ne voyais que des pierres, de l'eau, dela
neige et des glaces éternelles. Pourtant ce désert nourris-
sait pendant trois mois de l'été deux mille moutons de la
Crau, et il était affermé par bail authentique deux mille
cinq cents francs par an, pour une période de six années.

Cependant Marquet s'était baissé, et, ramassant une
pierre, il la lança sur un tas déjà considérable d'autres
pierres qui s'élevait au fond d'un petit ravin entièrement
aride et nu. A la gravité de son maintien, à la solennité
de son geste, je compris qu'il venait d'accomplir une
sorte d'acte religieux.

Que faites-vous? lui demandai-je.
— Prenez cette pierre, me répondit-il, en m'en offrant

une autre qu'il venait de ramasser, et jetez-la sur ce tas
où je viens d'en jeter une; c'est la pierre du Mercier. »

Plus d'une fois dans les Alpes de la Suisse, de la Sa-
voie ou du Tyrol, j'avais été sollicité par mes guides de
rendre ainsi les derniers devoirs à quelque victime de la
fureur des éléments ou de la perversité des hommes.
Cette pratique, aussi touchante dans l'intention qu'ab-
surde dans la forme, ne m'étonna donc pas; je m'empres-
sai de m'y soumettre, et, quand ma pierre se fut arrêtée
sur le tas ainsi formé par tous les voyageurs qui avaient
avant moi traversé ce passage, je demandai à Marquet
quel était le mercier mort au fond de ce ravin solitaire,
et comment il avait péri.

a Nul ne le sait, me répondit-il; chacun raconte à
ce sujet une histoire différente. Selon les uns, il a été as-
sassiné par des voleurs qui s'emparèrent du petit pécule
qu'il rapportait de ses voyages. A en croire les autres, il
est mort dans une tourmente de neige. D

Au delà de la pierre du Mercier, le désert devient de
plus en plus sauvage. Continuant à monter, on traverse
le torrent qui descend du pic de Belledonne, et bientôt,
trois heures après avoir quitté Revel, on atteint le lac du
Crozet, situé à une hauteur de dix-neuf cent trente-six
mètres. Pour ceux qui ne connaissent pas les Alpes de
la Suisse, l'aspect de ce lac est saisissant. Ses eaux, qui
changent de couleur plusieurs fois par jour ou même par
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heure, selon l'état du ciel, sont généralement d'un vert
noir. Il est encaissé entre des rochers aux teintes som-
bres que dominent : à gauche en montant, la Grande
Lance; à droite, le Colon, dont le sommet a deux mille
trois cent quatre-vingt-treize mètres; en face, les rochers
de la Praz, qui ressemblent à d'énormes tours. Aucun
arbre ne croît dans ce bassin désolé, où l'on trouve
souvent de la neige au milieu de l'été. Toutefois les bota-
nistes récoltent des plantes rares entre les blocs de pierre
que les avalanches, les pluies et la foudre ont fait rouler
des sommités ou des pentes voisines. Au moment où nous
longeâmes la rive droite du lac, longue d'environ quatre
cents mètres, aucune brise n'agitait la surface de l'eau,

DU MONDE..

calme et sombre comme celle de la nier Morte; mais,
quand la tourmente descend de la montagne, elle y sou-
lève des vagues énormes qui si brisent avec une fureur
inutile contre leurs digues infranchissables. Heureuse-
ment, il ne nous fut pas permis d'assister à ce grand et
imposant spectacle, car le beau temps nous était néces-
saire pour jouir du splendide panorama que nous pro-
mettait le sommet de Belledonne.

A l'extrémité supérieure du lac du Crozet, le sentier
que nous avions suivi cesse d'être praticable aux che-
vaux; il disparaît même entièrement. On passe où l'on
veut, c'est-à-dire où l'on peut, en remontant la gorge
sauvage au fond de laquelle les eaux des lacs Domeynoja

se frayent un passage à travers les rochers jusqu'au lac
du Crozet. Après trente minutes de marche environ, on
découvre sur la droite un vallon élevé (les pâturages de la
Praz), souvent visité par les botanistes, qui sont certains
d'y trouver un grand nombre de plantes rares. Mais,
quand on veut faire l'ascension de Belledonne, il ne faut
pas se laisser séduire par les gazons et les fleurs de ces
prairies alpestres. On doit, inclinant sur la gauche, s'é-
lever, de rochers en rochers, au haut de la pente escarpée
d'où le torrent se précipite en formant une cascade. Cette
chute mérite, à un double titre, d'attirer l'attention.
Quand il a plu abondamment sur la montagne ou quand
le soleil a fait fondre les neiges, elle offre vraiment un

bel aspect; en outre ses eaux se divisent : une partie va
se jeter dans l'Isère par la Combe de Lancey; l'autre ar-
rose au contraire la vallée de Domène, après avoir formé
cette magnifique cascade de 1'Oursières que ne manquent
pas d'aller admirer tous les baigneurs d'Uriage.

L'escarpement gravi, on se trouve dans un vallon su-
périeur haut de deux mille deux cent cinquante-trois
mètres, et dont le fond est occupé par deux petits lacs,
le Petit et le Grand Domeynon. Ces lacs sont souvent gelés,
même au milieu de l'été. Des plaques de neige plus ou
moins épaisses s'étendent çà et là sur leurs bords, et en-
tre les blocs de roches noirâtres que portent les pentes
supérieures. Au nord la Grande Lance dérobe aux Gre-
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noblois la vue de Belledonne; au sud se dresse la Grande
Voudène, qui atteint deux mille sept cent quatre-vingt-
neuf mètres; au nord-est se montrent, au-dessus d'une
muraille presque à pic, couverte de neige et de glace,
les trois pics de Belledonne, dont le plus élevé, haut
de deux mille neuf cent quatre-vingt-un mètres, est à
sept cent vingt-huit mètres au-dessus du grand lac Do-
meynon. Dès lors on se plaît à contempler cette pointe,
longtemps cachée, qu'il faut atteindre; à peine si le sif-
flement d'une marmotte ou l'apparition soudaine d'un
chamois (on en rencontre souvent dans ces parages) par-
viennent à détourner l'attention : c'est là qu'est le terme
de tous les efforts, la récompense de toutes les fatigues,
la réalisation de toutes les espérances. Quelques pas en-
core et nous admirerons le panorama que nous sommes
venus chercher si haut, car aucune vapeur ne trouble la
sérénité du ciel.

Mais ces derniers pas sont plus nombreux qu'on ne le
croirait d'abord; ils sont plus pénibles, surtout si l'on
suit le chemin que je me suis tracé. Dès que nous eûmes
atteint l'extrémité supérieure du vallon de Domeynon,
je demandai à Marquet quelle direction il se proposait
de prendre. Il me montra de la main les montagnes qui
s'élevaient à notre droite et qui paraissaient en effet d'un
abord relativement facile.

a Combien de temps nous faudra-t-il, lui dis-je alors,
pour arriver au sommet de Belledonne en faisant ce long
détour que vous m'indiquez?

— Une heure et demie, me répondit-il.
— C'est bien long. Pourquoi ne monterions-nous pas

en suivant la ligne droite?
— La pente est trop roide. D
Il s'agissait en effet de gravir une pente de quarante-

cinq degrés environ, recouverte d'une couche épaisse de
cette neige grenue et durcie qui n'est plus de la neige à
proprement parler, mais qui n'est pas encore de la glace
et qu'on appelle dans les Alpes le nevé.

a Essayons.
— Je n'oserais pas y conduire des voyageurs. Ce serait

une trop grande responsabilité.
— Si les voyageurs vous y conduisent, les suivrez-

vous?
— Peut-être. »
J'avais exploré assez de glaciers dans les Alpes de la

Suisse, de la Savoie et du Tyrol pour savoir que je ne
courais aucun danger en tentant de gravir cette pente de
neige un peu trop roide. Puisque ce n'était pas un gla-
cier, il n'y avait aucune crevasse à redouter. D'ailleurs,
avec une pareille inclinaison, les crevasses, étant toujours
visibles, sont faciles à éviter. Le seul risque auquel on
s'exposait était une chute. Or on peut tomber partout si
l'on manque de prudence ou de solidité. Mon parti fut
bientôt pris. J'en avertis mon compagnon qui n'hésita
pas à me suivre. En me voyant si résolu, Marquet ho-
cha la tête et s'assit sur un bloc de rocher.

Le nevé se trouvait dans d'excellentes conditions; il
n'était ni trop dur ni trop ramolli. En y enfonçant quatre
ou cinq fois de suite avec vigueur l'extrémité de mon

gros soulier ferré, je formais facilement un degré qui
offrait toute la solidité désirable. Mon compagnon n'a-
vait qu'à monter cet escalier improvisé que je traçais
parfois en zigzag pour diminuer la roideur de la pente.
Nous nous élevions rapidement, et déjà nous avions
atteint la moitié environ de la rampe, lorsque Marquet
se décida à profiter de mon chemin. Il fut bientôt auprès
de nous, c'est-à-dire derrière nous. Nous arrivâmes ainsi
à la file, non sans fatigue mais sans accident, sur un
vaste plateau de nevé en pente douce, d'où une demi-
heure nous suffit pour nous élever jusqu'à celui des pics
de Belledonne que couronne une croix de bois. Le grand
pic, haut de quelques mètres seulement au-dessus du
point où nous étions parvenus, est si escarpé qu'aucun
être humain n'a pu le gravir.

Quelques nuages avaient malheureusement, pendant
la dernière partie de notre ascension, monté du fond des
vallées sur un certain nombre de sommités qu'ils nous
cachaient. Toutefois le panorama que nous découvrions
encore répondait entièrement à nos espérances. J'en con-
nais peu de plus grand, de plus varié, de plus beau. Un
pareil tableau ne saurait ni se peindre ni se décrire. Je
ne ferai donc pas ici une tentative inutile. J'indiquerai
seulement en quelques lignes les points les plus impor-
tants ou les plus éloignés qu'embrassaient nos regards.

Au-dessous de nous, dans la direction du nord-ouest,
s'enfonçait un véritable glacier, aux pentes escarpées,
sillonné de crevasses, et descendant jusqu'à un petit lac
— le lac blanc — dont les eaux arrosent le sauvage et
pittoresque vallon de Mury; puis, au-dessus de la grande
vallée du Graisivaudan se redressait avec un élan su-
perbe le curieux massif auquel la Grande Chartreuse a
donné son nom. Nous en reconnaissions aisément tous
les pics principaux ; le Casque de Néron, la Pinéa,
Chamechaude, le Grand Som , la Dent de Crolles , le
Granier. Entre ces deux dernières montagnes, apparais-
sait le lac du Bourget, dominé à gauche par la chaîne du
Mont-du-Chat, à droite par la Dent de Nivolet et le
massif des Beauges. Des brumes nous dérobaient la vue
du Jura, de la vallée du Rhône et de Lyon. Mais, à la
droite des Beauges le Mont-Blanc, qui nous montrait sa
plus haute cime et les Aiguilles Verte et du Dru, ca-
chait dans les nuages ses autres Aiguilles. Les montagnes
de la Suisse, du Piémont et de la Savoie comprises entre
le Mont-Blanc et les Grandes Rousses étaient trop enve-
loppées de nuages pour que nous pussions bien distin-
guer leurs profils, et parvenir à les reconnaître. M. An-
tonin Macé, qui a été plus heureux que nous', croit
avoir vu le Mont-Rose et le Saint-Gothard, le Grand
Saint-Bernard, le Mont-Iseran, le Petit Saint-Bernard,
le Mont-Thabor et le Mont-Cenis. Je serais désolé de le
contredire, car il fait autorité. Cependant il m'est diffi-
cile d'admettre que, du sommet de Belledonne, on aper-
çoive le massif du Saint-Gothard. A l'est, au contraire,
le ciel était encore libre de nuages. Nous dominions la
vallée de l'Eau-d'011e au fond de laquelle se tapissaient

1. Le pic de Belledonne. Grenoble, Maisonville. 1858.
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quelques hameaux, et la vallée de l'Oisans; mais, ce que
j'admirais surtout, parce que ce grand et magnifique
spectacle était complétement inattendu, c'étaient les gla-
ciers des Grandes Rousses qui nous faisaient face quand
nous nous retournions du côté de l'est ou du sud-est.
Leur étendue m'étonnait ; rarement, même en Suisse,
j'avais eu sous les yeux une masse aussi imposante de
glaciers. Plus au sud, le massif du Pelvoux, non moins
richement couvert de neiges et de glaces éternelles, atti-
rait et retenait également notre attention. Enfin, en con-
tinuant à nous tourner du sud à l'ouest, nous cherchions
et nous parvenions à distinguer, au milieu d'un monde
de montagnes inconnues, Taillefer, le Mont-Aurousse,
l'Obiou, le Mont-Aiguille à la forme si caractéristique
(voir la gravure de la page 380), le Grand Veymont, la
Moucherolle, le massif de Saint-Nizier, les chaînes de
l'Ardèche, du Vivarais, du Forez....

Oui, l'homme est trop petit, ce spectacle l'écrase ;
II sent, dans les transports de sa première extase,

Sa raison s'égarer.
En vain il veut parler, sa voix tremblante expire;
Ébloui, haletant, il regarde, il admire,

Et se prend à pleurer.

II
Le Dauphiné.

L'ascension de Belledonne est donc, comme le récit
qui précède essaye de le prouver, l'une des courses les
plus intéressantes que les touristes puissent entreprendre
dans toute la chaîne des Alpes. Sans aucun danger,
facile même, elle montre les hautes montagnes sous tous
leurs aspects, depuis la région des vignes jusqu'à celle
des neiges éternelles, avec leurs climats de la Provence
et de la Sibérie, leurs cultures aussi variées que leurs
climats, leurs forêts d'essences diverses, leurs pâturages
d'été, leurs rochers sillonnés par la foudre, leurs torrents
impétueux, leurs lacs suspendus au-dessus des abîmes,
leurs solitudes glacées. C'est là un tableau com-
plet, d'autant plus admirable qu'un très-petit nombre de
pics offrent un panorama aussi étendu et aussi beau.
Cependant l'ascension de Belledonne était bien rarement
faite à l'époque où je résolus de la tenter; aucun ou-
vrage publié, soit à Paris, soit dans le Dauphiné, ne la
recommandait ou ne l'indiquait, et les voyageurs qui
'allaient de Grenoble à Chambéry, ignoraient même, en
traversant la vallée du Graisivaudan, le nom de cette
remarquable montagne; ils couraient où court toujours
la foule, qui n'aime pas les aventures nouvelles, aux pics
de la Savoie ou de la Suisse, dont la réputation était déjà
plus qu'européenne. Depuis 1853, il est vrai, grâce sur-
tout à MM. Maisonville, l'inteIligent éditeur de la Revue

des Alpes, et Antonin Macé, professeur d'histoire àla fa-
culté des lettres de Grenoble 1 , Belledonne, enfin mieux
connue, est plus souvent visitée ; mais sa renommée n'a

1. Excursion dans les environs de Grenoble : le pic de Belle-
donne. Grenoble, 1858. 1 vol. in-18 de 100 pages. 1 fr. 25 c.

guère dépassé les limites de 1a province dont e:le sera
toujours l'une des principales merveilles. Le Righi, ou
telle autre montagne de la Suisse, est au contraire aussi
célèbre sur les bords du Mississipi, de l'Amazone, du
Gange ou du Volga, que sur les rives de la Tamise ou
de la Seine.

Je visitais un jour l'établissement thermal de la Motte
sous la conduite d'un vieux médecin qui se montrait fort
peu satisfait des impressions que trahissaient ma physio-
nomie et mon langage. Son mécontentement était tel
qu'il était prêt à dépasser les bornes de la politesse.

a Mais enfin, monsieur, me criait-il aux oreilles d'un
ton aigre et ironique dont le sens caché ne m'échappait
pas, comment voulez-vous juger notre vallée en vous
bornant à la traverser? Il faudrait pour la connaître y
passer au moins huit jours.... Ce pays-ci, monsieur,
ajouta-t-il (en donnant à sa voix un accent qui signifiait,
je le compris fort bien : Vous êtes un sot, en trois lettres,
mon fils), ce pays-ci est bien plus beau que la Suisse.

— Connaissez-vous la Suisse? lui répondis-je avec le
plus grand calme.

— Non, monsieur, mais.... v
Il allait continuer, je l'interrompis.

Il n'y a pas de mais, toute discussion serait inutile
entre nous. J'ai fait, moi, de nombreux voyages en
Suisse et j'ai sur vous l'immense avantage de juger par
comparaison. La Suisse, croyez-moi, est plus belle que
votre beau pays.

Il n'en crut rien; mais, le saluant le plus poliment que
je pus, je l'abandonnai à ses folles illusions.

Non, le Dauphiné n'est pas aussi beau que la Suisse,
car aucune région du globe ne peut rivaliser avec ce petit
coin de terre où la nature semble avoir pris plaisir à
réunir toutes ses plus surprenantes beautés, mais le
Dauphiné est la plus belle partie de la France; il l'em-
porte de beaucoup sur le Jura et sur les Pyrénées, il
l'emporte même sur l'Auvergne et le Velay qui ont ce-
pendant un caractère plus accentué, plus original, plus
saisissant. Il possède une grande vallée et des gorges que
la Suisse elle-même pourrait lui envier; quelques-uns
de ses glaciers étonnent par leur magnificence et par leur
étendue les touristes qui reviennent de l'Oberland ber-
nois ou de Chamonix. Si les versants de ses montagnes
sont parfois trop arides, trop dépouillés, les forêts qu'ils
ont heureusement conservées peuvent encore montrer
des arbres merveilleux de force, d'élévation, de couleur;
il donne naissance à de grandes rivières dont les affluents
forment dans leurs vallées d'admirables cascades; ses
eaux minérales guérissent ou soulagent un nombre con-
sidérable de maladies; le poisson et le gibier y abon-
dent; son sol recèle des mines qui enrichiront un jour
une population plus industrieuse et plus éclairée; ses
principales sommités présentent à ceux qui les gravis-
sent d'immenses et splendides panoramas; son ciel a par-
fois déjà les teintes chaudes de latitudes plus méridio-
nales; enfin sa plus haute cime, voisine du Pelvoux, le
point culminant de la France entière, atteint quatre mille
cent mètres au-dessus du niveau de la mer.
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Si cette grande et belle province de l'ancienne France,
presque rivale de la Suisse et de la Savoie, supérieure à
tous égards aux Pyrénées, est beaucoup moins connue et
surtout plus rarement visitée, c'est, il faut le dire, la faute
de ses habitants. Non-seulement les Dauphinois n'avaient
jamais rien su faire, ni livres, ni chemins, pas même des
auberges, pour attirer et retenir les étrangers dans leur
pays (c'est à peine s'ils ont le sentiment de sa beauté),
mais ils ne font même rien pour s'y plaire eux-mêmes.
La plupart des familles nobles et riches y habitent des
masures à demi ruinées, dont les prétendus parcs ressem-
blent à des vergers de fermes mal entretenus. Cet aban-
don, dans lequel on laisse les maisons décorées du nom
de châteaux, frappent au premier aspect les observa-

teurs les plus superficiels. Où la propreté la plus vulgaire
manque complétement, il serait insensé de chercher le
confortable. Les cours, les corridors, les escaliers de la
moitié au moins des maisons de Grenoble étaient encore
en 1860 des dépôts publics d'immondices. Cet état de
choses qui indigne les étrangers, la population ne le voit
pas, ne le sent pas; elle s'y est accoutumée. Les habi-
tants des villes, à plus forte raison les paysans, n'ont
guère plus de soin de leur personne que de leurs de-
meures. Il y a sans doute des exceptions, et de nom-
breuses, mais ces trop justes reproches s'adressent à
l'immense majorité. Entrez-vous dans une auberge? vous
avez peine, si affamé que vous soyez, à vaincre la ré-
pugnance que vous inspirent l'aspect et l'odeur de la

salle où l'on vous introduit. Avant la découverte de la
poudre insecticide, dont l'inventeur est un Dauphinois,
et dont l'usage n'est pas encore assez répandu, tous les
lits étaient de véritables ménageries. Montez-vous dans
une voiture? les coussins sont déchirés, les vitres cas-
sées, les portières brisées; heureux surtout si vous n'a-
vez pas pris une place de coupé, car trois rustres, puants
et grossiers, viennent s'asseoir devant les ouvertures
par lesquelles vous espériez admirer le paysage, et,
non contents de vous priver d'air et de lumière, vous
envoient au visage.... la fumée de leur mauvais tabac.
L'incurie des administrations est encore plus inconce-
vable que l'apathie des habitants; je n'en citerai qu'un
exemple; il suffira. A six kilomètres de Grenoble, se

trouve, sur la rivegauche de l'Isère, un village qui c'oi
sa réputation aux fromages qu'il ne fabrique pas, et aux
curiosités naturelles qu'il a le bonheur de posséder sur
suri territoire. C'est Sassenage. Ces curiosités vraiment
belles, — des Cuves, c'est-à-dire des grottes d'où sort un
torrent, des cascades et de beaux points de vue, — y
attirent chaque année un grand nombre de Dauphinois
et d'étrangers, qui enrichissent, ou du moins qui aident
à vivre par leurs dépenses, une partie de la population.
Eh bien! le croirait-on? la commune de Sassenage n'a
jamais eu l'idée de faire quoi que ce soit dans son intérêt
pour faciliter aux visiteurs l'accès des Cuves. Le sentier
de la rive droite du Furon est d'une roideur désespé-
rante; celui de la rive gauche devient tellement imprati-
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cable que les chèvres hésiteraient à y passer. D'ailleurs,
aucun pont ne réunit les deux rives du Furon et du tor-
rent qui sort des Cuves. Des enfants vous apportent, il
est vrai, des planches qu'ils jettent devant vous sur les
cours d'eau, mais ces planches sont étroites, mal conso-
lidées, humides, glissantes; il est presque dangereux de
s'y aventurer. La belle cascade du Furon reste invisible
pour ceux qui ne risquent pas leur vie sur le sentier
de la rive gauche. Personne à Sassenage n'a eu l'esprit
et la prévoyance de couper les branches des arbustes
qui la dérobent aux regards. Nulle part, en Europe,
on ne trouverait, en vérité, des populations et des ad-
ministrations plus insouciantes. J'ai raconté, peut-être
un peu trop longuement, mon ascension de Belledonne,
mais les détails dans lesquels je suis entré avaient pour
but de montrer combien il est pénible, impossible même
de voyager actuellement encore dans le Dauphiné. En
effet, on y manque de livres, de moyens de transport, de
guides, d'auberges, de mulets, de provisions, de pro-
preté, en un mot, de tout ce que l'on trouve surabon-
damment en Suisse, et même dans certaines parties de
la Savoie et des Pyrénées.

Les livres ne tarderont pas à venir. Ils sont déjà ve-
nus, grâce aux chemins de fer. Les publications à l'usage
des voyageurs, si rares autrefois, abondent déjà aujour-
d'hui. La Revue des Alpes, fondée par M. Maisonville,
imprimeur libraire, l'Écho du Dauphiné et du Vivarais,
publié par M. Merle, et qui se décidera bientôt à s'oc-
cuper des deux belles provinces dont il a pris les noms
pour se faire un titre, les excellents itinéraires de M. An-
tonin Macé', les guides aux Sept-Laux et à la Grande
Chartreuse de M. Jules Taulier, les travaux géologi-
ques de M. Lory, les remarquables monographies de
MM. Aristide Albert et Roussillon sur l'Oisans, ont déjà
appelé l'attention publique sur les principales curiosités
du Dauphiné. Les belles photographies de M. Baldus,
de Paris, et de MM. Muzet et . Bajat, de Grenoble, ont
produit des résultats aussi heureux pour les contrées
qu'elles reproduisent que pour leurs habiles et con-
sciencieux éditeurs. Enfin , en attendant la publication
de l'Itinéraire du Dauphiné et des Alpes maritimes, pour
lequel je me suis assuré la collaboration de MM. Élisée
Reclus et A. Muston, j'ai obtenu de MM. le directeur
et les éditeurs du Tour du Monde trois livraisons de cette
belle et intéressante publication afin de faire connaître
à leurs nombreux abonnés ou souscripteurs les régions
les plus rarement explorées ou les moins souvent dé-
crites des départements de l'Isère et de la Drôme.

Toutefois la publicité ne suffira pas pour attirer dans
ce beau pays les armées de touristes qui partent chaque
année de toutes les capitales du monde civilisé et vont
envahir la Savoie, la Suisse, les Pyrénées. Il faut abso-
lument que la population se décide à tenter quelques
efforts d'amabilité, de politesse et surtout de propreté en
faveur des étrangers. Les dépenses matérielles resteront

1. Le Pie de Belledonne, les Montagnes de Saint-Nizier, le
Dauphiné et la Maurienne, les Chemins de fer du Dauphiné. In-18.
Chez M. Maisonville.

peut-être improductives pendant une assez longue pé-
riode, mais peu à peu, les pertes seront couvertes et les
bénéfices augmenteront chaque année. Toute la question
est là. Les voyageurs s'empresseront d'accourir dans le
Dauphiné dès qu'ils seront certains d'y trouver ce qu'ils
vont chercher ailleurs : bon souper et bon gîte. Si j'avais
eu l'honneur d'être directeur de la compagnie des che-
mins de fer du Dauphiné, j'aurais immédiatement con-
voqué tous mes actionnaires et je leur aurais tenu à peu
près ce langage: n Messieurs, autorisez-moi à construire
à vos frais vingt hôtels modestes, confortables, propres,
aux prix modérés, dans vingt localités désignées par une
commission spéciale, puis, les constructions achevées,
les cuisiniers à leurs fourneaux, les sommeliers à leur
poste, -- sans habit noir et sans cravate blanche, —
j'annoncerai au monde entier cette grande nouvelle par
toutes les voies de la publicité, et je vous promets que
vos recettes ne tarderont pas à s'augmenter dans une
proportion qui vous étonnera. n Et si, au lieu d'être
directeur, j'avais eu la chance d'être simplement action-
naire, j'aurais battu des mains à une semblable propo-
sition et voté avec enthousiasme des remercîments au di-
recteur qui aurait eu l'heureuse idée de me la soumettre.

Aujourd'hui rien n'est encore fait, sauf, je le répète,
quelques bons livres de MM. Antonin Macé, Lory, Tau-
lier, A. Albert, Roussillon, etc. Les auberges manquent
presque partout ; les guides sont rares, les voitures pu-
bliques impossibles, les chemins souvent impraticables,
les habitants peu empressés. Qu'importent cependant
toutes ces petites misères de la vie humaine aux touristes
qui aiment la grande et belle nature des Alpes, si leur âge
et leur santé leur permettent de braver tous les ennuis,
de surmonter toutes les difficultés: qu'ils aillent donc vi-
siter le Dauphiné; ils y seront amplement récompensés
de leurs privations et de leurs fatigues; ils auront en
outre la satisfaction d'y faire de véritables découvertes.
Certaines régions de notre belle France n'ont encore été
explorées par aucun voyageur, décrites dans aucun livre.
Le massif de la Grande Chartreuse lui-même, si rappro-
ché de Grenoble, n'est fréquenté que sur deux ou trois
points. Les massifs du Villard-de-Lans, de Belledonne,
des Grandes Rousses, du Pelvoux, du Devôluy, et tant
d'autres dont l'énumération serait trop longue, attendent
encore leur de Saussure. Je n'ai pas la prétention d'indi-
quer ici aux voyageurs futurs toutes les vallées, toutes
les montagnes, tous les passages du Dauphiné qui me
semblent vraiment dignes d'une exploration; je veux seu-
lement, pour piquer leur curiosité, dans leur intérêt, leur
montrer, avec l'aide du crayon de M. A. Muston et de
nos plus habiles artistes, Français, Karl Girardet, Daubi-
gny, etc., quelques-unes de ses curiosités naturelles les
plus pittoresques et les moins connues.

III
Les Goulets.

Du sommet de Belledonne transportons-nous à Pont-
en-Royans, à l'entrée des Goulets. La course est un peu
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longue, mais rien de plus charmant, rien de plus beau
même que le pays que l'on parcourt de Grenoble à
Pont-en-Royans. Ce pays en effet est la vallée du Graisi-
vaudan. Le chemin de fer vous conduit d'abord à Moi-
rans, où vous prenez une diligence qui, en quelques
heures, vous mène à Saint-Marcelin en suivant, sans la cô-
toyer toutefois, la rive droite de l'Isère. On peut du reste
prendre aussi la route de la rive gauche, non moins pit-
toresque, non moins intéressante. C'est un enchantement
continuel, une succession ininterrompue de paysages
toujours divers, le paradis des artistes dauphinois. Plus
on descend la vallée de l'Isère , plus la nature change
d'aspect et de couleur; il semble que l'on ait franchi les
Alpes et que l'on soit déjà parvenu sur le versant italien;
on se rapproche sensiblement du Midi. Les montagnes se
sont abaissées, il est vrai, mais toutes les teintes de la
terre et du ciel sont plus vives, les contrastes entre les
rochers et la verdure plus saisissants; si la végétation n'a
pas plus de force, elle a évidemment plus d'éclat. Paysa-
giste, je préférerais le Royannais à la vallée du Graisi-
vaudan. En quelque lieu que l'on se place, on a sous les
yeux un tableau trop complet et trop parfait pour qu'on
ait besoin d'y modifier un ton ou une ligne.

Pont-en-Royans est un chef-lieu de canton de mille
quatre-vingt-douze habitants, situé à trois cents mètres
au-dessus de la mer, sur un torrent appelé la Bourne qui
descend du Villard-de-Lans par la vallée de la Choranche.
Quand je dis sur, c'est pour parler la langue des géogra-
phes; cette expression, qui doit se traduire par « au bord
de,. manque ici complétement de vérité. Jetez, en effet, les
yeux sur le dessin de M. Doré qui reproduit une belle
photographie de Baldus (page 373), et vous conviendrez
sans peine que au-dessus donnerait une idée plus juste de
la position extraordinaire qu'occupe l'ancienne capitale
du Royannais. La plupart de ses maisons, soutenues par
des échafaudages aussi pittoresques que les constructions,
dominent, à une grande élévation, les belles eaux de la
Bourne dont les excellentes truites servent trop souvent
de régal aux aigles pêcheurs domiciliés dans les rochers
voisins. Autrefois l'unique rue de Pont-en-Royans était
bordée d'un côté par les habitations ainsi suspendues au-
dessus de l'abîme, et de l'autre par le rocher. Peu à peu
on a enlevé une partie du rocher, et des maisons se sont
bâties sur l'emplacement ainsi conquis à l'aide du pic et
de la poudre; d'autres, plus pressées ou plus hardies,
ont grimpé sur les terrasses supérieures , s'étageant en
amphithéâtre partout où il y avait une place assez large
pour les supporter. Bref, il serait difficile de trouver,
non-seulement dans le Dauphiné, mais dans toute la
France, un lieu plus incommode à habiter. Pourquoi
l'a-t-on donc choisi ? me demanderez-vous. La solution
de ce problème n'est, hélas ! que trop facile à trouver : c'est
que l'espèce humaine a autant de vices que de vertus. Elle
s'est installée, fortifiée dans ce défilé pour se défendre
plus facilement contre des attaques injustes ou méritées.

Les anciens souverains du Royannais étaient probable-
ment, comme tant d'autres, des brigands de grand chemin
qui de temps en temps s'élançaient de leur repaire, au-
jourd'hui ruiné et presque aussi inaccessible que les aires
des aigles, leurs voisins, leurs maîtres ou leurs émules,
pour aller piller dans les plaines du Rhône les voyageurs
obligés de traverser leur territoire. Au dix-huitième
siècle, quand la royauté eut interdit toute déprédation à
la noblesse féodale, l'industrie drapière, libre de se déve-
lopper sans crainte, prit un grand développement à Pont-
en-Royans. Toutes les fabriques qui ont fait jadis la pro-
spérité et la gloire de ce bourg ont cessé d'exister; les
habitants que n'occupe pas la culture des terres tissent
de la soie ou tournent des boules et d'autre objets de
bois. La civilisation moderne a pénétré toutefois dans
cette gorge sauvage et pittoresque ; une partie de la rue
est garnie de trottoirs; bientôt même on plantera sur les
promenades publiques, à l'instar de Paris, des arbres
tout venus, emmaillottés, avec des cuvettes, et qui, après
avoir végété deux années, rendront leur dernière séve
dans les derniers mois de la troisième année, toujours
comme à Paris.

La Boume, qui passe sous le pont auquel l'ancienne
capitale du Royannais a dû la première partie de son nom,
descend d'une vallée étroite, rocheuse , pittoresque, bien
digne d'une exploration complète ; toutefois nous n'y jet-
terons qu'un coup d'œil en passant ; notre but c'est la
vallée de la Vernaison, surtout la partie de cette vallée qui
se trouve comprise entre Ies Grands et les Petits Goulets.

La Vernaison prend sa source au sud-est du village du
Rousset près du col, haut de huit cent quatre-vingt-onze
mètres, auquel ce village a donné son nom, coule du sud
au nord, arrose une vallée supérieure longue de seize ki-
lomètres environ, large à peine d'un kilomètre, reçoit
au-dessous du village de Tourtres les eaux d'un petit af-
fluent descendu par Saint-Martin de Saint-Julien, et,
inclinant au sud-ouest, pénètre dans une montagne cal-
caire par une fissure étroite et profonde qu'elle a eu la
patience de creuser, et où, jusqu'à ces dernières an-
nées, elle s'était promis de passer toujours seule. Ce dé-
filé franchi, elle bondit capricieusement dans une petite
vallée appelée la vallée des Echevis, et fermée à son
extrémité inférieure comme à son extrémité supérieure.
Elle a triomphé de ce nouvel obstacle en employant le
procédé qui lui avait déjà si bien réussi; elle l'a scié,
qu'on me permette cette expression. A peu de distance
de ce second défilé, elle se jette dans la Boume, au-des-
sus de Pont-en-Royans. Ces deux passages curieux, dont
l'entrée était jadis interdite à l'homme, s'appellent les
Grands et les Petits Goulets (de goulots). Les deux val-
lées supérieures de la Vernaison, ainsi que les montagnes
qui les dominent, forment la.région désignée par les géo-
graphes sous le nom de Vercors.

Adolphe JOANNE.
(La suite à la prochaine livraison.)
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Entrée de la vallée de Roumeyer. — Dessin de Karl Girardet d'après N. A. Muston.

EXCURSIONS DANS LE DAUPHINÉ,

PAR M. ADOLPHE JOANNE'.

1850-1880

Le Vercors et le Royannais, distants de dix ou douze
kilomètres à peine, ne pouvaient communiquer ensem-
ble que par les montagnes qui les séparaient. Il fallait,
parvenu à l'entrée des Grands ou des Petits-Goulets,
escalader la montagne de l'Allier, s'élever jusqu'à plus
de mille deux cents mètres et redescendre. Le sentier
était escarpé, difficile, dangereux même, surtout du côté
de Pont-en-Royans, au-dessous du col de Chatelus. On
avait dû°tailler çà et là des degrés dans les rochers, tant
la pente était roide. Chaque année, malgré cette précau-
tion, des mulets tombaient avec leur chargement dans
les précipices. L'hiver, les communications devenaient
souvent impossibles. EIles étaient en toute saison si
lentes, si pénibles, si coûteuses, que le Vercors se dé-
peuplait; les habitants ne pouvant tirer parti, faute de

1. Suite. — Voy. page 369.

II. —51'uv.

voies de communication, des richesses naturelles de
leur territoire qui se trouvait enfermé de tous côtés en-
tre des montagnes trop difficiles à franchir.

Dès l'année 1829, des ingénieurs avaient conçu le
hardi projet d'ouvrir une route de voitures dans ces deux
massifs de rochers à travers lesquels la Vernaison avait su
se creuser patiemment un passage, dont elle s'était, avec
un égoïsme bien digne d'un châtiment exemplaire, ré-
servé la jouissance exclusive. Ces projets, plusieurs fois
abandonnés et repris, furent enfin approuvés par l'admi-
nistration départementale. L'adjudication des travaux
eut lieu le 9 septembre 1843, et, en 1851, la Vernaison,
justement humiliée, vaincue, punie, vit enfin passer avec
elle et au-dessus d'elle, non-seulement des piétons et des
mulets, mais des voitures, dans ces deux défilés où elle se
riait si orgueilleusement depuis tant de siècles des fati-
gues et des dépenses qu'occasionnait à la population du

25
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Vercors et des L7'chevis le voyage de Pont-en-Royans.
Cette route serait à elle seule une des merveilles du Dau-
phiné, quand bien même les gorges qu'elle traverse ne
mériteraient pas une égale admiration.

Le pont de Pont-en-Royans franchi, on gravit une
rue étroite, pittoresque, à l'extrémité supérieure de la-
quelle on découvre, en se retournant, l'ancienne capitale
du Royannais dominée par les ruines de son vieux châ-
teau. La route redescend alors dans une petite vallée que la
Vernaison ravage trop souvent, comme pour donner une
dernière preuve de sa force avant de mêler ses eaux à
celles de la Boume. Cette vallée traversée, on en re-
monte la rive gauche à travers d'agréables vergers, et
bientôt on aperçoit en face de soi, au-dessous d'un vaste
cirque de montagnes chenues, l'ouverture ou plutôt la
sortie des Petits-Goulets qu'on ne tarde pas à atteindre.
Le torrent s'élance, en formant une petite cascade,
d'une fente étroite entre deux parois de roches cal-
caires presque perpendiculaires, dont quelques maigres
bouquets d'arbustes, venus on ne sait comment sur la
pierre, font ressortir les teintes grisâtres. Pour faire pas-
ser des voitures dans ce défilé où l'homme n'avait jamais
mis le pied, les ingénieurs ont dû employer le pic et la
mine, et percer la montagne. Cinq tunnels, longs de
soixante-dix mètres, soixante-quinze mètres, vingt-cinq
mètres, soixante-quinze mètres et quarante-cinq mètres
environ, s'y succèdent à des distances inégales. Dans
les intervalles la route est en certains endroits pro-
tégée contre les éboulements des parois supérieures
par le rocher qui surplombe, taillé en forme de ber-
ceau. De ces galeries, on voit, à cent cinquante mè-
tres au - dessous de soi, la Vernaison dont les eaux
rapides et écumeuses continuent à creuser leur lit pro-
fondément encaissé. Sur la rive opposée se dresse une
montagne calcaire, non moins curieuse par ses formes
que par sa couleur, et dans laquelle s'ouvre une-sorte de
grotte naturelle d'une configuration singulière. Au delà
du quatrième tunnel on est sorti de la gorge des Petits-
Goulets pour entrer dans cette vallée d'Échevis qui,
avant le percement de la route actuelle, ne pouvait com-
muniquer que par les montagnes avec les vallées voi-
sines. Ce n'est pas un paradis terrestre assurément;
elle est même un peu trop nue; mais, au débouché de
ce défilé rocheux, et toujours un peu sombre bien qu'il
soit assez large, on revoit déjà avec plaisir le ciel et la
verdure. Les premières pentes de la vallée sont couver-
tes de champs et de vignes, parsemées de mûriers, de
châtaigniers et de noyers. On y désirerait plus de gazon
et plus d'arbres. Au-dessus des terrains cultivés s'éten-
dent de vastes forêts dominées par des rochers à pic,
que couronnent çà et là des bouquets de sapins. L'en-
semble est gracieux mais un peu froid.

Après être descendue par une pente douce au bord de
la Vernaison, la route traverse ce torrent sur un pont de
pierre d'une seule arche, puis monte aux Grands-Gou-
lets le long et au-dessus de la rive droite. La longueur
de cette rampe est de cinq mille cinq cents mètres ; sa
pente moyenne de cinq centimètres par mètre. A quinze

minutes du pont se trouvent le presbytère et l'église, en•
tourés de quelques maisons. Les autres habitations de la
commune, assez éloignées l'une de l'autre, se cachen'
sous les arbres à fçuits qui les protégent pendant l'étÈ
des rayons trop ardents du soleil. Les figues y mûris-
sent en plein vent et la vigne exposée au midi y produit
un vin estimé. En gravissant cette longue rampe, presque
toujours tracée en zigzag, on découvre sous tous ses as-
pects la vallée d'Échevis, dont le calnie profond, et
l'isolement complet, maintenant plus apparent que réel,
font rêver une longue retraite dans ses solitudes les plus
boisées avec un petit nombre d'amis préférés.

Quand on a atteint le dernier lacet, à une hauteur de
six cents mètres environ au-dessus de la mer, de trois
cents mètres au-dessus de la sortie des Petits-Goulets, on
commence seulement à apercevoir l'entrée des Grands-
Goulets, car la vallée, dans sa partie supérieure, incline
légèrement à l'est. Le paysage prend alors un caractère
plus grand et plus alpestre. Toute culture a disparu.
D'immenses parois de rochers, ici grises, là jaunâtres,
dominent la route d'où l'on découvre comme d'une ter-
rasse la Vernaison qui se brise en écume à une grande
profondeur contre les blocs de pierre qui interceptent
son cours. Sur la rive gauche, de beaux massifs de
pierre, aux formes et aux accidents bizarres, se dressent
presque à pic au-dessus de bois escarpés. Avant de pé-
nétrer dans la gorge mystérieuse dont on ne voit en-
core que l'ouverture, il faut traverser un premier tunnel
de soixante mètres environ de longueur. Ce souterrain
est précédé et suivi de remarquables travaux d'art. Sur
ce point, en effet, le rocher surplombait tellement que
toute base manquait aux ingénieurs; ils durent donc
creuser dans cette paroi, —plus éloignée à son extrémité
inférieure qu'à son extrémité supérieure de la paroi qui
lui fait face, — des trous profonds destinés à recevoir les
barres de fer qui supportent le tablier de la route; es-
pèce de pont latéral ainsi suspendu sur l'abîme. Tout en
admirant l'oeuvre de la nature, on ne peut s'empêcher
de songer avec émotion à l'audace et à l'adresse qu'ont
déployées dans ce curieux passage les ouvriers mineurs
pour accomplir la tâche difficile et périlleuse dont ils
s'étaient chargés. On les descendait du haut de la mon-
tagne au fond, ou plutôt au milieu, du précipice, avec
des cordes auxquelles étaient attachés deux bâtons en
croix qui leur servaient de siége. Sur ce frêle support,
ils flottaient en l'air comme des moucherons suspendus à
un fil, et se balançaient au-dessus du torrent, essayant
d'atteindre, dans un de leurs élans, sous l'espèce de grotte
que formait le rocher, une aspérité assez saillante pour
qu'ils pussent s'y cramponner. Après avoir ainsi conquis,
au risque de leur vie, une base solide d'opérations, ils y
plantaient un crochet de fer auquel ils s'amarraient, et
commençaient aussitôt à creuser des trous de mines.
a Les mineurs qui préparaient ainsi les chantiers avaient
acquis une telle habitude de ce genre de travail, a dit un
des ingénieurs, que, vers la fin de l'entreprise, ils ne
prenaient même plus la peine, quand ils avaient mis le
feu à une mèche, de faire remonter la corde à laquelle
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ils étaient attachés; ils se contentaient de frapper le
rocher du pied avec assez de force pour aller presque
toucher la paroi opposée, et, pendant cette émouvante
excursion dans le vide, la mine avait le temps de pro-
duire son effet; à leur retour, tout danger avait dis-
paru. Une fois, cependant, une pierre coupa, comme
l'eût fait un couteau, la corde de l'un de ces impru-
dents travailleurs qui tomba dans l'abîme, d'où ses ca-
marades ne retirèrent quelques heures après qu'un ca-
davre défiguré. »

A partir de ce point, les travaux d'art se multiplient
tellement, que leur simple énumération deviendrait fas-
tidieuse. Ce ne sont plus que tunnels, galeries, encorbelle-
ments, pour me servir de l'expression technique. La gorge
se rétrécit. De distance en distance on aperçoit au fond de
l'abîme, à cent cinquante mètres au-dessous de soi, dans
une sinistre obscurité, l'écume blanche de la Vernaison
qui continue sans repos son oeuvre de percement; d'au-
tres fois on entend mugir le laborieux torrent sans le voir,
tant les ténèbres où il se cache sont profondes. Des
deux côtés de la route, entre les tunnels, se dressent,
à une grande hauteur, de magnifiques rochers aux su-
perbes teintes d'un gris bleuâtre, complétement dépour-
vus de végétation, et dont les échos répètent incessam-
ment les plaintes lamentables des eaux. Ici, une petite
cascade tombe en se jouant capricieusement dans le gouf-
fre qui dérobe ses derniers ébats aux regards du voya-
geur attristé de sa fin précoce ; là, des tapis de mousse et
des bouquets d'arbustes voilent avec un art charmant la
nudité trop crue de la pierre; ailleurs, dans un détour,
on embrasse d'un coup d'oeil la gorge que l'on a déjà
parcourue et celle où l'on va s'engager. Le passage le
plus saisissant est celui que représente notre dessin (voir
la page 372). On s'est rapproché du torrent qui se calme
ou plutôt qui n'est pas encore devenu furieux; mais les
deux parois se resserrant encore plus, on pourrait crain-
dre qu'elles ne finissent par se toucher. Il a fallu faire
passer la route de la rive droite sur la rive gauche. Au
delà du pont, les tunnels, devenus plus nombreux, se
succèdent à de plus courts intervalles. Même dans le mi-
lieu du jour, quand le ciel est sans nuages, une faible lu-
mière se glisse à peine à travers les branches des arbustes
qui sont parvenus à croître sur les escarpements des ro-
chers que l'homme a su percer aussi pour s'ouvrir un
passage. Si le soleil a disparu derrière un épais rideau de
vapeurs, une nuit presque complète règne au fond de cette
solitude où la voix gémissante du torrent couvre tous les
autres bruits de la terre. On ne peut se défendre d'une émo-
tion indéfinissable.... Malgré les beautés merveilleuses
de ce paysage, peut-être unique, on se sent presque fati-
gué d'admirer; on éprouve le besoin de respirer un air
plus libre, de revoir le soleil, des arbres, de la verdure,
des êtres animés ; on se trouve heureux enfin quand, au
sortir d'un dernier souterrain , on débouche dans une
vallée supérieure brillamment éclairée, dont les versants
boisés sont éloignés l'un de l'autre de plus d'un kilomètre,
et dont les terres cultivées témoignent de la présence de
l'homme.... A deux cents mètres plus loin, en se retour-

nant, on aperçoit à peine dans la montagne l'ouverture des
Grands-Goulets, à demi cachée par des guirlandes de
broussailles....

IV

Les gorges d'Ombléze.

Des Grands-Goulets, on peut aller à Die par la Cha-
pelle-en-Vercors, le col de Rousset et Chamaloc; suais
la route de voitures n'est pas encore terminée, car
on doit percer un tunnel de quatre cents mètres dans la
montagne de Rousset. Si intéressante d'ailleurs que soit
cette route, il me faut suivre mon habile dessinateur,
M. A. Muston, par un autre chemin plus curieux pour
les artistes. Cette fois nous partirons , non de Pont-en-
Royans, mais de Saint-Jean-en-Royans, chef-lieu de
canton de deux mille sept cent trente et un habitants, qui
n'est éloigné de Pont que de deux heures à pied, et qui
appartient déjà au département de la Drôme.

Saint-Jean-en-Royans n'a de remarquable que sa si-
tuation sur la Lyonne, les trois arbres de liberté — des
peupliers — qui ombragent l'abondante fontaine de sa
place principale, et ses magnifiques noyers dont les pro-
duits s'exportent h l'étranger, surtout dans le nord de
l'Europe.

A une heure environ de Saint-Jean, quand on a dé-
passé Oriol et Saint-Martin-le-Colonel, la vallée de la
Lyonne, moins riante et plus resserrée entre des mon-
tagnes plus hautes, devient plus pittoresque et plus sau-
vage. Bientôt elle se bifurque. Du sud descend la Lyonne
de Bouvante : notre route remonte, en se dirigeant au
sud-ouest, la Lyonne de Léoncel, qui roule ses belles
eaux dans une longue gorge droite, presque partout sté-
rile et nue. Jadis d'admirables forêts couvraient entière-
ment ces pentes aujourd'hui dépouillées de végétation;
mais ils sont depuis longtemps tombés sous la hache du
bûcheron, tous les arbres qui, abattus et transportés dans
la plaine, pouvaient produire le plus faible bénéfice.
L'exploitation de ceux qui restent debout sur des hau-
teurs d'un accès difficile serait trop coûteuse , aussi les
respecte-t-on encore.

Cette gorge un peu triste aboutit à un vallon également
nu, mais tapissé en partie de belles prairies, au milieu
desquelles s'épanouit à l'aise le petit village de Léoncel,

peuplé seulement de quatre cent quarante-cinq habitants
(voy. la gravure, p. 388). Une abbaye de l'ordre de Li-
teaux avait été fondée au douzième siècle dans ce vallon
alors entièrement boisé. Il n'en reste aujourd'hui que
des ruines, assez belles toutefois pour avoir mérité d'ê-
tre classées parmi les monuments historiques de la
France. Les derniers débris de l'église, entretenus avec
soin, servent de succursale. Un autre village, situé sur
notre route, à deux kilomètres de Léoncel, témoigne en-
core par son nom de l'importance qu'eut cette antique
abbaye : il s'appelle la Vacherie. Les moines avaient en
effet établi sur ce point une grande ferme dont le nom
seul a subsisté.

A cent mètres environ de la Vacherie, on voit se déve-
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lopper sur la droite une route de voitures qui décrit de
longs lacets. C'est la route de Chabeuil par Peyrus. Bien
que nous allions à Die, c'est-à-dire dans une direction
opposée, nous descendrons pendant quelques instants
cette route pour contempler l'admirable vue que l'on
découvre du haut des pentes abruptes qui dominent la
grotte ou balme du Pialoux (voy. p. 389).

Des rochers aux formes étranges, tapissés de plantes
rares, ombragés çà et là de pins sylvestres ou de pins ma-
ritimes, composent le premier plan du tableau; sur le
second, des collines de sable et de gravier, entièrement
nues, ondulent comme les vagues d'une mer furieuse.
Au delà de cette ligue jaunâtre, la Véoure déroule ses

rubans argentés à travers une plaine accidentée et cou-
verte d'une luxuriante végétation, où tous les tons du
vert, habilement fondus, forment un harmonieux en-
semble. A l'extrémité de cette mer de verdure, le Rhône,
à demi perdu dans les vapeurs de l'horizon, apparaît
çà et là au pied de la chaîne des montagnes du Forez
et de l'Ardèche, que l'on découvre depuis les vignobles
de Saint-Péray jusqu'aux cimes du Mezenc et du Ger-
bier-de-Joncs. Parmi les innombrables maisons blan-
ches qui surgissent comme des îlots du sein des flots
d'arbres, on distingue surtout les groupes plus impor-
tants qui portent les noms de Romans, Chabeuil et Va-
lence.

Remontons maintenant à la Vacherie pour gagner,
par un chemin qui n'est pas encore praticable aux voi-
tures, le vallon des Pêcheurs, d'où nous irons explorer
les gorges d'Omblèze. D'abord le vallon est trop cultivé
ou trop aride; mais bientôt le sentier, pittoresquement
taillé en escalier dans les corniches ébréchées des ro-
chers, descend le long du ruisseau qui, transformé en
torrent impétueux, bondit en écume de gradin en gradin,
jusqu'à ce qu'il forme une jolie cascade, la u Grande pis-
soire, » plus importante mais moins gracieuse que la a Pe-
tite pissoire. n Ces cascades ne sont pas visibles tous les
jours ,je dois en avertir les touristes; même quand les eaux
sont abondantes, elles disparaissent complétement, car

elles servent à l'irrigation des prairies supérieures. Il
serait donc inutile de les chercher sur ma recommanda-
tion; Cui ne les trouverait pas aux heures où elles sont
condamnées, pour remplir leur fonction fécondante, à se
montrer plus utiles qu'agréables. Lorsqu'elles ont la
liberté de se faire admirer, elles se jettent dans la Ger-
vanne, qui arrose les célèbres gorges d'Omblèze.

Ces gorges, où nous sommes parvenus, ont environ
quatre kilomètres de longueur; mais on passerait, sans
en regretter une seule minute, une journée entière à les
parcourir. Elles sont, en effet, tellement variées de formes
et d'aspects qu'à chaque pas que l'on y fait elles offrent
un paysage nouveau. Leur largeur moyenne est de cent
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vingt et cent cinquante mètres.; et parfois le torrent y
dispute à la route l'espace dont il a besoin. Ces jeux,
ces caprices de la nature, sont aussi charmants qu'ex-
traordinaires. Ce qui donne aux parois de cette gorge un
aspect tout particulier, ce sont les gracieux bouquets de
verdure qui les décorent; de toutes les fentes, de toutes
les corniches, pendent de vigoureux arbustes ou des fleurs
odorantes. Le cri du pluvier domine par moments les
murmures des eaux et les bruissements du feuillage.
Tous les sens sont ravis h la fois. Comme le moine de la
légende dont le sommeil dura mille ans, on oublierait
aisément les heures dans cette. gorge solitaire, à contem-
pler les tableaux qui s'y déroulent incessamment aux

regards, à respirer les senteurs embaumées des plantes,
à écouter les chants des oiseaux.

Le charme cesse toutefois si l'on continue trop long-
temps sa promenade; la gorge s'élargissant prend une
direction droite, les rochers qui s'abaissent perdent leurs
formes pittoresques, la culture reparaît. Dans le . fond
de ce bassin vulgaire se dresse la montagne d Ambel aux
pentes rapides, aux flancs déchirés, à la base de laquelle
se tapit le village d'Omblèze quia donné son nom à la val-
lée. Mais, si au lieu de continuer à remonter le ruisseau,
nous le descendons, d'autres curiosités nous attendent.

Peu de temps, en effet, après être sortie des gorges
d'Omblèze, la Gervanne, parvenue sur le bord d'un escar-

La vallée de la Veoure et la piaille du ithùne vues ues hauteurs de la Vacherie. — Dessin de Karl Girardet a'apres M. A. luuston.

pement de quarante mètres de hauteur environ, s'élance
d'un bond dans l'abîme où ses eaux, tout à l'heure si
calmes sous un épais berceau de saules, se brisent en
écume avec le bruit de la foudre. Cette belle cascade se
nomme la Druise. Quelle description pourrait valoir la
gravure qu'en ont faite, d'après un dessin de M. A. Mus-
ton, MM. Français et Lavieille (voir page 393)?

Au-dessous de la Drulse, la vallée de la Gervanne, plus
large, devient par conséquent moins intéressante; mais,
en revanche, deux curieuses montagnes en forment les
deux versants : l'une, celle de la rive gauche, domine le
village d'Ansage qui lui a pris son nom; l'autre, celle de
la rive droite, s'appelle le Velan et porte sur ses flancs

herbeux et boisés le village de Plan-de-Baia. Ces deux
montagnes se distinguent de toutes celles que nous avons
vues jusqu'ici par les crêtes abruptes, les arêtes vives
des grands et beaux rochers arides de leur sommet;
quand le soleil les dore de ses plus chauds rayons, leur
couleur éclatante fait un contraste saisissant avec les
teintes, plus foncées et plus pâles tout à la fois, des tapis
de gazon ou des bois qui s'étendent en pente douce de
leur base jusqu'au fond de la vallée.

Le Velan ne doit pas seulement nous attirer par lui-
même de son côté, bien qu'il ne soit pas sur notre route.
Au-dessus et au-dessous de Plan-de-Baix, nous avons,
comme en témoigne la gravure de la page 394, deux
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excursions à faire : l'une au château de Montrond, l'autre
aux sources du Ruidoux. Le château de Montrond, dont
l'histoire m'est restée inconnue, malgré mes recherches,
n'est plus qu'une ruine entourée de vieux arbres. On y
arrive par un plateau d'un accès facile, d'un aspect riant,
mais, des fenêtres de la façade opposée à celle de la porte
d'entrée, on domine les rochers abrupts et sauvages au
pied desquels coule la Gervanne. Le Ruidoux est un ruis-
seau qui sort d'une grotte à la base d'un escarpement
aride, et qui coule dans une gorge profonde que côtoie la
route de Beaufort. Ce chef-lieu de canton (voir la gra-
vure de la page 392) est trop éloigné de Plan-de-Baix
pour que nous allions le visiter. D'ailleurs, la route n'est
pas seulement longue, elle manque d'intérêt; et Beau-
fort, qui n'a conservé que des débris insignifiants de son
ancien château fort et de ses vieilles fortifications, n'au-
rait rien à nous montrer que sa belle situation au-des-
sus de l'étroite vallée de la Gervanne. Retournons donc
à la Druïse et franchissons la Gervanne, près des moulins,
pour monter, par une pente assez roide et rocailleuse, au
hameau d'Ansage, puis, au delà d'un petit plateau, sur la
montagne de Birchos, que la carte du Dépôt de la guerre
appelle les Berches.

Après avoir dépassé plusieurs petits vallons gazonnés,
on contourne l'extrémité supérieure d'un bassin plus
considérable et plus profond, la vallée d'Eyghii ou du
Cheylard, et, laissant cette vallée à sa droite, on monte
par des terrains rocailleux jusqu'à un petit col d'où l'on
aperçoit tout à coup sous ses pieds une autre vallée, celle
dans laquelle nous allons descendre par le hameau des
Petites-Vachères. Cette vallée, c'est la vallée de Quint. La
Suze, qui l'arrose et qui se jette dans la Drôme à Sainte-
Croix, prend sa source au Pas de l'Infernay dont le signal
atteint dix-sept cent trois mètres. L'attention est surtout
attirée par les montagnes, très-extraordinaires de formes
et de couleurs, au-dessus desquelles se dressent dans
le lointain le mont Glandaz et le grand pic de Saint-
Géniz. a C'est, en effet, selon l'expression pittoresque de
M. A. Muston, qui les a aussi bien décrites que dessi-
nées, une véritable bataille de montagnes, saisie dans
son tumulte et immobilisée dans son mouvement le plus
impétueux. n (Voir la gravure de la page 377.)

A l'entrée de la vallée de Quint où nous nous dirigeons,
s'élève une colline isolée qui semble la barrer, et dont la
Suze est obligée de contourner la base avant de pouvoir
se jeter dans la Drôme. Cette colline, qui porte le village
de Sainte-Croix, a joué un rôle important dans l'histoire
militaire du Diois. Le château fort en ruines que l'on
aperçoit à son sommet (voir la gravure de la page 376)
avait été bâti par les Romains pour protéger leurs com-
munications sur la route de Vienne à Milan, qui traver-
sait le mont Genèvre, et mettre en même temps Die, la
capitale des Voconces (dea Vocontia), à l'abri d'une atta-
que des peuplades voisines. Il appartint longtemps aux
empereurs d'Occident. En 1215, l'empereur Frédéric II
le donna aux évêques de Saint-Paul-Trois-Châteaux;
mais, vers la fin du treizième siècle, la maison de Poitiers
le possédait. Pendant les guerres de religion, les catho-

ligues et les protestants l'occupèrent tour à tour. Ces
derniers le gardèrent jusqu'à la prise de la Rochelle.
Richelieu, les en ayant expulsés, le fit démolir. Sa forte
position témoigne seule maintenant de son importance
passée, car les ruines ne se composent que de quel-
ques fragments de murailles. Le vaste bâtiment qui attire
les regards au milieu du village de Sainte-Croix n'est
point un château moderne, construit dans une situation
plus facilement abordable après la destruction de la
vieille forteresse romaine et féodale ; c'est un couvent
d'Antonins, supprimé avant la Révolution, et dont les
biens avaient été donnés à l'ordre de Malte. Des belles
terrasses de ce monastère, transformé en ferme, on dé-
couvre une jolie vue sur la vallée de la Drôme, qui
décrit une courbe elliptique de Sainte-Croix jusqu'à
Pontaix.

Pour aller visiter Pontaix (voir la gravure page 380),
situé à deux kilomètres en aval de Sainte-Croix, il nous
faudrait descendre la vallée de la Drôme en suivant la
rive gauche de la rivière. Nous allons au contraire la
remonter jusqu'à Die. D'ailleurs Pontaix est aussi mal
bâti et aussi malpropre que pittoresquement situé.

Le petit bassin qui commandait la forteresse de Sainte-
Croix aboutit, en amont de l'embouchure de la Suze, à un
défilé au sortir duquel on découvre devant soi le vaste et
beau bassin de Die (voir la gravure de la page 377).
Nous revoyons de plus près et mieux dégagées quelques-
unes des montagnes que nous avons déjà remarquées au
col des Vachères. Le mont Glandaz se distingue entre
toutes ces montagnes par son étendue, sa forme et sa
couleur. On chercherait en vain dans toute la chaîne des
Alpes une masse de rochers aussi étrangement singulière.
Elle ressemble en effet à une immense forteresse flanquée
de tours et de bastions. A la gauche de ces hautes parois
verticales qui dominent le Val Croissant, caché derrière
un chaînon de collines, se dressent les deux pointes de la
Dent de Die, au pied de laquelle passe la route du Mo-
nétier de Clermont; le Grand-Weymont se montre quand
le temps est clair au-dessus du pic de Chamaloc. Enfin,
au delà du plateau supérieur du Vercors, le pic de Saint-
Genix, dont le signal atteint quatorze cent soixante-six
mètres, domine la vallée de Quint.

V

Die. — La vallée de Roumeyer. — La forêt de Saou.

Die est, à certains égards, une ville heureuse entre
toutes les villes : elle occupe une agréable situation, sous
un climat tempéré, dans une vallée aussi riante que fer-
tile ; elle contemple à son aise de belles montagnes assez
éloignées de son territoire pour qu'elle n'ait jamais à
souffrir de leur ombre; une rivière suffisamment abon-
dante l'arrose ; ses vignes produisent un petit vin blanc,
une clairette justement célèbre, qui, au charme piquant
du champagne mousseux, unit un caractère plus inoffen-
sif. Elle possède un assez grand nombre d'antiquités pour
se distraire à perpétuité par l'étude de ces respectables dé-
bris du passé, quand elle sera rassasiée de tous les bien-
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faits dont la nature s'est plu h la combler ; et cependant
cette cité, trop favorisée du ciel, n'a jamais joui d'un
bonheur complet. Au lieu de se laisser vivre au jour le
jour, en admirant les délicieux et beaux paysages qui les
entouraient de toutes parts, en dégustant, dans un doux
far niente, sous leurs fraîches tonnelles, l'excellent vin
qu'ils avaient l'inappréciable chance de pouvoir récolter
sans trop de fatigue, en se livrant même, si l'envie les
en eût pris, à des discussions historiques et archéologi-
ques, ses habitants n'ont jamais laissé échapper une oc-
casion de se quereller, de se battre, de s'égorger; que
dis-je ? dès qu'elle leur manquait, ils s'empressaient de
la faire naître. L'homme est trop souvent inquiet, mal-
adroit, pour ne pas dire sot, envieux, entêté, vindicatif,
dominateur. L'histoire de Die servira-t-elle de leçon à
d'autres villes? J'en doute ; mais, pour justifier mes re-
proches, je vais essayer de la raconter le plus brièvement
que je pourrai.

Ce n'est pas l'étymologie du nom de la ville qui a di-
visé la population en deux ou plusieurs camps rivaux.
Cette étymologie, malgré les savants, paraît à peu près
certaine. Die vient de dia, c'est-à-dire de dea, en fran-
çais déesse. Sous les Romains, pour ne pas remonter
plus haut, cette ville était consacrée à Cybèle, la déesse
ou la bonne déesse, à laquelle elle rendait un culte par-
ticulier. Les Voconces ou Vocontiens,—on appelait ainsi
les habitants de la vallée de la Drôme et d'autres vallées
voisines, — avaient alors la passion des tauroboles, sacri-
fices des taureaux. C'était une distraction assez sauvage,
comme vous allez en juger. Il fallait être singulière-
ment Voconce pour se complaire à de pareils divertisse-
ments. Ne désirant nullement me faire un mauvais parti
dans la Dea Vocontiorum, j'emprunte les renseignements
suivants à Millin, et je déclare solennellement que je lui
en laisse toute la responsabilité:

On creusait une grande fosse où descendait le prêtre
qui devait faire l'expiation ; il avait une robe de soie,
une couronne sur la tête et des bandelettes. Le plancher
(le la fosse était percé de plusieurs trous. Le sang de la
victime arrosait le prêtre qui devait se retourner pour le
recevoir partout ; alors chacun se prosternait devant lui,
comme s'il représentait la divinité. Ses habits ensanglan-
tés étaient conservés avec un respect religieux. Le tau-
robole était donc une expiation, un baptême de sang :
on le renouvelait tous les vingt ans. Les femmes rece-
vaient cette régénération comme les hommes. »

Aujourd'hui encore, on trouve à Die cinq autels tau-
roboliques bien conservés ; d'autres, dont les inscriptions
sont parvenues jusqu'à nous, ont été détruits; mais ces
inscriptions et les autels qui restent suffisent pour té-
moigner de la sottise et de la brutalité de ses anciens ha-
bitants. Du reste, les tauroboles ne sont pas les seules
antiquités de Die. s Il est peu de villes, dit le savant
auteur de la Statistique de la Drôme, M. Delacroix, où
l'on remarque un aussi grand nombre de monuments
anciens, d'inscriptions, de colonnes et de bas-reliefs.
Beaucoup de ces fragments sont employés dans des bancs
et des chambranles de portes et fenêtres. La porte de

Saint-Pierre, par laquelle on arrive à Die, en venant de
Saillans , est un reste de construction romaine. On y
voyait autrefois une inscription portant que Sextus Yen-
cius Juventianus, prêtre augustat, agrégé au corps des
citoyens et élevé à la dignité de sénateur de Lyon, etc.,
avait obtenu des Vocontiens les honneurs d'une statue,
à cause de sa grande libéralité pour les spectacles et les
jeux publics. A gauche, hors de la même porte, est un
lieu vulgairement appelé palat : on croit que c'est l'em-
placement de l'ancien palais. Un peu plus loin, et tout
près des remparts, on remarque des restes de murailles
en forme d'hémicycle, qui font conjecturer que ce sont
les ruines d'un théâtre. A quelque distance de là, on re-
connaît les vestiges des aqueducs qui amenaient à Die
les eaux de la vallée de Roumeyer et du Val Croissant.
La porte Saint-Marcel, avec ses deux tours, est un arc
de triomphe auquel furent ajoutées, dans le moyen âge,
des constructions qui contrastent avec ce qui reste de cet
ancien édifice.... Les belles colonnes de granit qui forment
le péristyle de l'église cathédrale et celles qui supportent
les voûtes supérieures des divers étages du clocher ont
évidemment appartenu à des monuments antiques.... De
tous côtés, on a découvert des bas-reliefs, des mosaïques,
des inscriptions.... n

Die, s'étant convertie au christianisme dès le troisième
siècle , renonça sans doute à ses pratiques païennes,
mais elle s'était trop habituée aux sacrifices des tau-
reaux pour se priver du plaisir de verser ou. de voir cou-
ler le sang. A défaut de taureaux, elle immola des
hommes. Ses évêques et ses comtes s'en disputant inces-
samment la possession, elle prit parti tantôt pour les
évêques, tantôt pour les comtes, afin de satisfaire à discré-
tion ses appétits de bête fauve. Aussi grand fut son mé-
contentement lorsque, en 1201, l ' intervention du dau-
phin du Viennois, Guignes André, vint mettre un terme
à une lutte civile qui durait depuis des siècles. Sous le
prétexte assez spécieux, je l'avoue, de revendiquer les
droits naturels ou les privileges dont l'avaient dépouillée
ses seigneurs ecclésiastiques, la population se souleva,
et, ce qui est beaucoup moins excusable, se permit,
sans doute pour s'entretenir la main, de massacrer son
évêque, Humbert, devant l'une des portes de la cathé-
drale, appelée depuis cette époque la porte rouge. Ce sa-
crifice d'un prélat, substitué, malgré le progrès général
de l'humanité, à celui d'un taureau, eut lieu le 3 novem-
bre 1222. Il devait être et il fut inutile. Humbert mort,
Amédée lui succéda, et le comte de Valentinois, investi
du fief des anciens comtes, lui déclara la guerre. Toutes
ces querelles impatientèrent à la fin le pape Grégoire X,
qui, pour en finir, employa un moyen moins violent,
mais plus sûr que celui dont s'était servi jadis la popu-
lace : au lieu de supprimer l'évêque (Amédée venait
de mourir) , il supprima l'évêché qu'il réunit à celui
de Valence (1275). Le remède fut, hélas ! pire que le
mal. Les chanoines et les habitants, ligués ensemble,
s'insurgèrent aussitôt contre le titulaire des deux évê-
chés, et le contraignirent à confirmer leurs priviléges. Les
chanoines avaient leur petite armée de mercenaires qui
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se battaient contre leurs adversaires, quels qu'ils fussent;
quand ils se sentaient assez riches pour augmen'er le
nombre de leurs soldats, ils essayaient à leur tour de se
rendre indépendants et d'asservir les bourgeois. C'était
un tohu-bohu souvent impossible à comprendre. Cepen-
dant, après s'être tour à tour administré de sévères
leçons, le chapitre et le peuple firent définitivement cause
commune, et, n'étant pas assez forts pour triompher
seuls de leur évêque, se donnèrent d'abord au pape,
puis,-cet appui leur ayant manqué lorsque le pape dut
quitter Avignon, au dauphin, roi de France, Charles VI.
Ainsi, dès les premières années du quinzième siècle
(1404), le Diois fut réuni au Dauphiné.

Les querelles politiques apaisées, Die resta quelque
temps tranquille; mais les passions religieuses ne tar-
dèrent pas à lui procurer les émotions fortes dont elle
s'était montrée si avide pendant tant de siècles. Les ca-
tholiques et les protestants s'en emparèrent à tour de
rôle, et y commirent d'odieux excès. Toutefois, la popu-
lation plus éclairée commençait à se lasser de tous ces
plaisirs sanglants. Quand l'édit de Nantes lui rendit la
paix et lui garantit la liberté de conscience, elle em-
ploya toutes ses facultés à son développement physique,
intellectuel et moral. Elle s'accrut en s'enrichissant par
l'industrie et le commerce, et en s'efforçant d'augmenter
le petit trésor de ses connaissances. Ses fabriques étaient

renommées au loin; on enseignait même les langues orien-
tales dans son académie protestante. Malheureusement
la révocation de l'édit de Nantes vint l'arrêter dans son
essor. La moitié de ses habitants émigrèrent, et c'étaient,
comme partout, les plus intelligents, les plus instruits,
les plus industrieux. Elle ne s'est jamais relevée de ce
coup fatal. Bien que Louis XIV lui eût rendu un évêché
séparé que la Révolution a supprimé, aujourd'hui elle ne
compte que trois mille neuf cent douze habitants. Elle
est plus commerçante qu'industrielle, et on lui reproche
de falsifier trop souvent, par amour du lucre, cette clai-
rette qui lui a valu jadis une certaine réputation. Malgré
ces petites tricheries sur la nature et la qualité des pro-
duits qu'elle livre à la consommation, elle s'est . évidem-

ment améliorée; elle donne complétement raison aux
défenseurs de la doctrine incontestable du progrès.

Die a conservé une partie de ses anciennes murailles,
flanquées de tours, mais son église cathédrale, saccagée
par les protestants, a été reconstruite au dix-septième
siècle, telle qu'elle est aujourd'hui; aussi offre-t-elle peu
d'intérêt. Les antiquaires y sont généralement plus heu-
reux que les archéologues, car ils y trouvent un grand
nombre de fragments de colonnes, de pierres sculptées,
de mosaïques, et ils peuvent en outre s'y procurer la satis-
faction de déchiffrer, de copier, de traduire, de commenter
cinquante-six inscriptions, sans compter celles qui sont
encore enfouies dans les murailles ou sous le sol actuel,
et qu'ils pourraient parvenir à déterrer s'ils les cherchaient
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bien. Parmi les touristes affligés de douleurs rhumatis-
males, plus d'un se félicitera d'être venu à Die et d'y
avoir passé quelques jours, soit dans l'établissement du
docteur Chevandier, soit dans celui du docteur Benoît,
au Martouret. Les bains de vapeur résineuse, inventés
par les paysans des environs et perfectionnés par ces ha-
biles praticiens, ont, en effet, pour résultat presque infail-
lible de soulager et même de guérir les diverses variétés
de ces maladies, aussi cruelles qu'inconnues, que la mé-
decine désigne sous le nom général de rhumatisme.

Les environs de Die sont agréables à visiter. L'une -
des vallées les plus intéressantes est celle de Boumeyer,

qui s'ouvre au nord et à peu de distance de la ville. L'en-

trée en est étrangement pittoresque (voir la gravure de
la page 385). Si les rochers qui la forment s'avançaient
encore un peu l'un vers l'autre, ils se toucheraient dans
leur partie supérieure, en laissant au-dessous de ce pont
naturel un passage suffisant pour la rivière et la route.
Ce curieux défilé franchi, on voit s'étendre devant soi
une jolie vallée, riche en prairies, bordée de collines boi-
sées, que dominent les crêtes bizarres, majestueuses et
nues du mont Glandaz (voir la gravure de la page 333).
Si, après avoir traversé le village, on continue à suivre le
ruisseau en le remontant, on ne tarde pas à atteindre la
source ou plutôt les sources de ce cours d'eau. Au pied
d'un grand rocher de poudingues, dont une verdure va-

Le Velan et le Plan-de-Faix vus des sources du Ruidoux. — Dessin de Karl Girardet d'après RI. A. Fusion.

riée décore toutes les fentes, jaillissent, entre les pierres,
la mousse et le gazon, quatre sources limpides qui ne
tarissent jamais....

Descente -on au contraire la vallée de la Drôme de
Die à Valence, on traverse, avant d'atteindre la petite
ville de Crest, le bourg d'Aouste (on prononce Oste), an-
cienne colonie romaine, connue jadis sous le nom d'Au-
gusta. Les habitants de ce bourg, dont le nombre dé-
passera bientôt deux mille, ont assez d'esprit pour vivre
en bonne intelligence, bien que la moitié de la popula-
tion professe la religion catholique et l'autre moitié la
religion protestante. Une route nouvelle, encore inache-
vée, et qui partira d'Aouste, doit relier dans une dizaine

d'années la vallée de la Drôme à celle de l'Aygues par
la forêt de Saou et Bourdeaux. Cette route s'appelle la
route du Pas de Lauzun. Elle doit ce nom à un défilé
assez semblable à ceux que nous avons déjà admirés dans
les Goulets, dans les gorges d'Ombleze et à l'entrée de la
vallée de Roumeyer. Le passage est étroit : les rochers
semblent vouloir se rejoindre au-dessus de la route, tail-
lée au ciseau en encorbellement ou en corniche. Le ruis-
seau fait une jolie chute au fond de la gorge. Ce chemin,
attribué à tort ou à raison aux Romains, n'a jamais
été honoré, que je sache, de la visite de ce favori de
Louis XIV qui épousa en secret la petite-fille de Henri IV.
S'il porte ce nom fameux, c'est qu'on exploite dans le
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voisinage une carrière de grandes pierres plates que les
paysans appellent des lauzes.

A peine a-t-on dépassé le seuil de cette singulière
porte naturelle, que l'on entre dans une petite vallée
étroite mais verdoyante, où le ruisseau qui l'arrose, et
qui descend des hauteurs de Roche-Colombe, parait se
plaire à folâtrer. On serait volontiers tenté de l'imiter.
De jeunes bois taillis couvrent les deux versants qu'om-
brageaient jadis des forêts séculaires. Le calme est
profond, l'air embaumé : le thym, la lavande, le serpolet
abondent sur les rochers où un charmant oiseau, le grim-
pereau des murailles, aime à faire son nid. Que de lieux
obscurs et solitaires ravissent ainsi le voyageur qui vou-

drait s'y fixer pour longtemps, quelquefois même pour
toujours, s'il lui était permis d'y vivre entouré de ceux
qu'il aime, mais qui passe, comme le torrent ou le nuage,
sans pouvoir s'arrêter au gré do son caprice, emportant
avec ses souvenirs la triste certitude de ne jamais les re-
voir! Heureusement pour lui les tableaux nouveaux que
la nature lui offre incessamment adoucissent l'amertume
de ses regrets en lui inspirant d'autres désirs non moins
vifs et aussi vite oubliés !

Lorsqu'on est parvenu au sommet de la colline que
gravit la route, on traverse un petit plateau cultivé, au
delà duquel on voit s'ouvrir devant soi le bassin extraor-
dinaire qui porte le nom de forêt de Saou (on prononce

Sou). Ce bassin présente en effet, sur une longueur de
douze à treize kilomètres, et une largeur moyenne de
cinq à six (j'emprunte ces chiffres à M. Delacroix), la
forme d'un immense vaisseau; à l'extérieur, des rochers
à pic en forment la carène; à l'intérieur, il offre des pen-
tes inclinées, autrefois couvertes d'arbres magnifiques
qui lui ont fait donner le nom de forêt. Cette colossale
corbeille contient aujourd'hui des habitations, des terres
labourables, des prés, d'abondants pâturages et quel-
ques bouquets de bois en décorent l'extrémité exposée au
nord ou les hauteurs. Une mine de charbon y a été ex-
ploitée sans succès. On n'y pénètre que par deux grands
portails naturels qui s'ouvrent, l'un, au nord, du côté

d'Aouste, l'autre, au sud, vers le village de Saou; ces
deux portails pourraient se fermer comme les portes
d'une ville. Les eaux qui y tombent ou qui y jaillissent.
y forment le ruisseau de Vèbre, qui en sort par le por-
tail du défilé méridional. De tous les rochers dont elle
est entourée, le plus haut, le plus abrupt, le plus déchiré
est celui qu'on appelle Roche-Courbe ou des Trois-Becs.
De ce rocher on découvre un vaste et curieux panorama.

La forêt de Saou, la plus belle forêt de la Drôme, ap-
partenait autrefois à une abbaye, dont il ne reste actuel-
lement que des ruines insignifiantes. Elle est aujourd'hui
possédée presque entièrement par M. Crémieux, avocat
au barreau de Paris (voir la gravure de la page 397).
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A l'époque où les moines l'habitaient, ils y jouissaient
de la société des lynx et des aigles qui y prospéraient.
également. Le dernier lynx a été tué en 1820, mais les
aigles y sont encore nombreux. Ces oiseaux de proie y
déploient une habileté qui dénote une certaine intel-
ligence. Comme ils ne se sentent pas assez forts pour en-
lever des moutons vivants, ils se précipitent sur ceux qui
paissent au bord d'un rocher, les frappent à coups d'ai-
les, les effrayent de leurs cris et les font tomber dans les
précipices où ils peuvent dépecer en paix leurs cadavres
sanglants. Quant aux renards, qui sont moins faciles à
surprendre et à épouvanter, ils les saisissent avec leurs
serres, les emportent à une grande hauteur, et les laissent
tomber sur le rocher le plus escarpé et le plus aigu de la

forêt. Si leur victime ne meurt pas de la première chute,
ils recommencent l'opération et la continuent ainsi jus-
qu'à ce qu'elle réussisse, car ils ont grand'peur de la
morsure des renards blessés.

Dès qu'on a atteint à peu près le milieu de cet étrange
bassin, on voit s'entr'ouvrir à droite les rochers qui le
forment, sur l'un des points où ils sont le plus élevés.
La route s'engage avec le ruisseau dans cette profonde
fissure appelée le Pas de Saou. En en sortant on se trouve
dans une petite vallée, couverte de prairies où ne croît
aucun arbre, où nulle habitation ne s'est construite, tant
les vents qui s'y engouffrent dans les jours de tempête y
soufflent avec violence. Ce désert a environ deux kilomè-
tres de longueur. A son extrémité inférieure se montre

le petit village de Saou, qui avec les hameaux voisins
compte environ mille habitants. Un piton isolé le do-
mine. Un château du seizième siècle, flanqué de tourelles,
a été, comme l'abbaye, transformé en ferme....

Au delà de Saou, je pourrais aller visiter le Pas de
Lestang, le vieux château de Poet-Cellar, Bordeaux,
dont notre dessinateur, M. A. Muston, l'auteur de l'His-
toire des Vaudois, est l'un des ministres protestants (voir
la gravure de la page 395); enfin la Gorge de Trente-
Pas (voir la gravure de la page 400), etc. Mais il me
faut retourner à Grenoble pour monter à la Grande
Chartreuse.

Durant ce petit voyage à travers le département de la
Drôme, je ne me suis occupé que de la nature; jamais je

n'ai parlé des habitants. La raison de mon silence est
bien simple : il n'y a rien à en dire. Les paysans drômois
ressemblent aux paysans de tous nos départements, beau-
coup trop nombreux, dont la population a perdu son ori-
ginalité primitive. Ils n'ont aucun caractère physique
qui leur soit propre ; leurs qualités ou leurs défauts, leurs
vertus ou leurs vices ne se distinguent plus par aucun
trait saillant; leur costume est aussi vulgaire de forme
et de couleurs que leur habitation. Enfin s'ils emploient
encore entre eux un patois imagé et sonore :

Véci lou djoli mé di mai
Qui bous gains plantan lou mai,
N-en plantaré iun à ma mïo,
Saro plus iaut qui sa tiolino,



VI
Le col de la Cochette.

Une nuit du mois dernier, à mon retour de Grenoble,
je fis un rêve singulier. Un Génie venait de me donner
un talisman qui me permettait de ressusciter un mort
pendant vingt-quatre heures. Mon choix avait été bien-
tôt fait. J'étais allé, sans perdre une minute, réveiller le
grand saint Bruno au Fond de sa tombe, et je l'avais
prié de m'accompagner incognito k la Grande-Chartreuse.
Je me promettais une joie enfantine de jouir de-ses sur-
prises; tout ce qu'il verrait, tout ce qu'il entendrait, seu-
leiuent le long du chemin, lui causerait, me disais-je,
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ils parlent le français avec les étrangers, et ils le com-
prennent tous. On ne court même plus la chance d'éprou-
ver, en visitant leur curieux pays, des impressions de
voyage semblables à celle que racontait Racine à son ami
la Fontaine en 1661, dans son voyage de Paris à Uzès.

J'avais, dit-il, commencé dès Lyon à ne plus guère
entendre le langage du pays, et à n'être plus intelligible
moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence, et Dieu
voulut qu'ayant demandé à une servante un pot de
chambre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez
vous imaginer les suites de cette maudite aventure, et ce
qui peut arriver à un homme endormi, qui se sert d'un
réchaud dans ses nécessités de nuit....

un tel étonnement qu'il refuserait d'en croire ses yeux
et ses oreilles. Nous eûmes ensemble la conversation
suivante, dès que nuus approchâmes de Fourvoirie :

SAINT BRUNO. Dites-moi, je vous prie, mon cher
guide, quel est ce grand bâtiment qui s'élève sur la
droite de notre route?

MoI. C'est un entrepôt de liqueur.
SAINT BRUNO. Où donc est la fabrique?
MOI. A la Grande-Chartreuse.
SAINT BRUNO. Vous voulez plaisanter.
MOI. Nullement, mon révérend père. Les Chartreux,

vos descendants, fabriquent actuellement des liqueurs,
et de fort bonnes, je vous assure. La recette est leur pro-

priété. J'ignore à quelle époque et par qui ces liqueurs,
dont la réputation, très-justement méritée, est répandue
dans le monde entier, ont été inventées; mais j'e sais
qu'il entre dans leur composition de petits œillets rouges,
de la mélisse, de l'absinthe, et aussi de jeunes bour-
geons de sapin. Il y en a de trois espèces : la verte, la
jaune et la blanche. La verte est la plus forte, la blanche
la plus faible; généralement on préfère la jaune. La
consommation s'accroît chaque année, et les Chartreux
retirent maintenant de cette fabrication des bénéfices
considérables.

SAINT BRUNO. Cela n'est pas possible....
MOI. Permettez-moi de vous interrompre. Tout est
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possible à notre époque. Ne jugez pas les Chartreux de
1860 avec vos idées, vos sentiments et vos habitudes du
onzième siècle. Les temps sont bien changés. D'ailleurs

. cette industrie était devenue, depuis la Révolution, une
nécessité pour le couvent, car les moines furent alors
dépouillés de toutes leurs propriétés. Ils ne possèdent
plus aujourd'hui que de vastes bâtiments d'un entretien
fort coûteux et d'un rapport complétement nul. Pour sub-
venir à toutes leurs dépenses, et plus encore pour secou-
rir les malheureux qui ne sollicitent jamais en vain leur
pitié, ils ont dû se créer des ressources : ils se sont faits
liquoristes. Qui pourrait les en blâmer? Ne croyez pas
d'ailleurs qu'ils s'occupent eux-mêmes de la fabrication,
de la vente et de l'expédition de leurs liqueurs. Ce sont
des domestiques salariés qui sous la direction d'un frère,
s'acquittent de tous ces soins matériels.

SAINT BRUNO. Tout ce que vous m'apprenez me sem-
ble trop extraordinaire. Mais, où va cette voiture rem-
plie de jeunes gens et de jeunes femmes et qui paraît
suivre le même chemin que nous?

MoI. A la Chartreuse.
SAINT BRUNO. A la Chartreuse !
MOI. Cela vous étonne. Écoutez-moi. Le désert n'est

plus le désert. De votre temps, le Guiers passait seul
dans cette gorge étroite qu'il avait creusée entre ces
deux murailles de rochers. Un jour les Chartreux ^e
lassèrent de suivre les mauvais chemins que vous aviez
découverts en cherchant la solitude où vous vous étiez
établi pour la vie. Nombreux d'ailleurs, il leur fallait
absolument, à moins de se laisser mourir de faim, s'ou-
vrir des voies de communication plus faciles avec le reste
du monde. Au commencement du seizième siècle, le
trente-troisième général de l'ordre, dom Le Roux, se dé-
cida profiter de l'exemple que lui avait donné le torrent;
il fit tailler, à l'aide de la pioche et de la mine, dans l'un
des rochers qui se dressaient à pic au-dessus du Guiers,
un chemin praticable aux bêtes de somme; mais il eut le
soin de se réserver l'usage exclusif de ce chemin. Le dé-
sert était tout à la fois ouvert et fermé à la volonté des
Chartreux. Une double porte fortifiée, gardée par un
portier fidèle, en interdisait l'entrée aux indiscrets et aux
malfaiteurs. Si ce premier passage avait été forcé, il y
en avait un autre d'un accès encore plus difficile et
mieux défendu — la porte de l'OEillette — qui mettait,
de ce côté du moins, le couvent à l'abri de toute attaque
ennemie ou de toute invasion curieuse. D'ailleurs, ce
chemin était rude, escarpé, souvent impraticable par
le mauvais temps et depuis longtemps ouvert à tout
venant. Il y a quelques années, l'État, devenu en 1789
propriétaire de la majeure partie des forêts qui cou-
vrent encore les montagnes voisines de la Grande-Char-
treuse, l'État, dis-je., résolut de rendre ce mauvais che-
min praticable aux voitures. Un de mes bons amis,
un homme de talent et de coeur, alors inspecteur des fo-
rêts, aujourd'hui bénédictin à Solesmes, M. Eugène
Viaud, fut chargé de cette tâche difficile dont il s'ac-
quitta avec autant d'habileté que de goût, avant d'ern-
brasser la vie monastique. Cette voie nouvelle, encore
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plus pittoresque que l'ancienne, ne devait dans le prin-
cipe servir qu'au transport des bois exploités. Mais à
peine fut-elle ouverte que des voitures publiques et pri-
vées s'y aventurèrent ; aujourd'hui des espèces d'omnibus
font un service régulier entre Saint-Laurent-du-Pont et
la Grande-Chartreuse. C'est une promenade dangereuse,
parce que la route, trop roide encore à certains tournants,
n'est pas bordée de garde-fous. De temps en temps une
voiture roule dans l'abîme avec le cheval, le cocher et les
voyageurs. N'importe, le lendemain la procession recom-
mence de plus belle; on est curieux de voir, outre le
désert et le couvent, l'endroit où l'événement a eu lieu.
Chaque jour, pendant la belle saison, des centaines de
personnes des deux sexes montent à la Grande-Char-
treuse à pied, à mulet ou en voiture. Les uns en redes-
cendent le même jour, les autres y passent la nuit.

SAINT BRUNO. Où donc, monsieur ?
MoI. Dans le couvent, mon révérend père. Vos des-

cendants se sont toujours distingués par leur hospitalité.
En tout temps ils ont bien accueilli les fidèles ou les
simples curieux qui venaient leur rendre visite. De-
puis que le tourisme (excusez-moi , c'est un mot mo-
derne que vous ne devez pas comprendre) est devenu
à la mode, le nombre de leurs hôtes s'est accru dans
une telle proportion que souvent ils sont fort embarras-
sés pour les loger. Une nuit de cette année, ils ont pu
donner des lits à deux cent cinquante individus. L'en-
trée du couvent reste interdite aux femmes; elles dînent
et couchent dans un bâtiment séparé habité par des re-
ligieuses. L'inconvénient grave de cette situation, c'est
la nécessité où se voient aujourd'hui les Chartreux de
recevoir indistinctement toutes les personnes qui se pré-
sentent à la porte du monastère. Or, parmi leurs innom-
brables visiteurs, se trouvent des individus indignes d'un
tel honneur et qui en abusent! En outre, quand les Char-
treux, privés désormais de toutes leurs propriétés pro-
ductives, ont, pour ne pas déroger à leurs nobles habitudes,
résolu d'accorder l'hospitalité à tous les étrangers, quelles
que fussent leur nationalité, leur condition, leur reli-
gion, leur profession , leur moralité, ils ont dû forcé-
ment leur demander au départ une certaine rétribution.
Cette rétribution est assurément toujours trop faible,
mais les voyageurs .mal élevés qui la payent sans ré-
flexion, ceux surtout qui n'auraient jamais dû entrer
dans ce saint lieu, s'imaginent trop souvent être par cela
seul autorisés à faire •entendre, comme dans une au-
berge, des réclamations exagérées ou des plaintes ridi-
cules....

SAINT BRUNO. Aucun étranger ne devrait pénétrer
dans le couvent, ni le jour ni la nuit.

MOI. Y pensez-vous, mon révérend père? Vous seriez
actuellement à la tête de l'ordre que vous ne pourriez
mettre ce principe en pratique. Vous refuseriez de rece-
voir, je le veux bien, les simples touristes qui vien-
draient seulement admirer les sévères beautés de la so-
litude où jadis vous avez dit au monde un adieu éter-
nel; mais repousseriez-vous les fidèles dont les âmes
souffrantes ou troublées auraient besoin de vos consola
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Lions et de vos conseils pour reprendre confiance en la
bonté du Tout-Puissant et se raffermir dans la voie du de-
voir? Évidemment non. Comment choisir, d'après leur
apparence extérieure, àmoins d'être doué d'une intuition
divine, entre tous ceux qui se présenteraient sous un
prétexte ou sous un autre? Laisseriez-vous mourir de fa-
tigue, de froid, de soif et de faim, sous les murs du
monastère, le voyageur que la tempête, si fréquente
dans vos montagnes, aurait surpris au milieu des forêts
voisines, et qui, après avoir longtemps erré à travers
les sapins, arriverait mouillé jusqu'aux os, épuisé d'é-
motions et d'efforts, mourant d'inanition, à l'asile où
l'aurait guidé une lumière libératrice ?... Je comprends
et je respecte votre silence. Si vous n'osez pas me ré-
pondre, c'est que dans ces diverses circonstances, vous
ouvririez votre demeure et votre coeur à tous ceux qui
solliciteraient de votre bonté, de votre dévouement, un
secours physique et moral. Écoutez le court récit que je
vais vous faire et vous reconnaîtrez avec moi que vos
successeurs sont vraiment dignes de vous.

Il y a quelques années, la cohue de badauds que l'on
rencontrait déjà sur cette route, alors ouverte seulement
aux piétons et aux bêtes de somme, avait fini par m'im-
patienter. Cette foule vulgaire, qui ne sait ni regarder
ni comprendre la nature, ou qui n'a aucun sentiment reli-
gieux, et qui monte à la Grande-Chartreuse comme elle
irait au parc d'Asnières, uniquement parce que c'est la
mode d'y monter, me donnait des crispations de nerfs dont
je souffrais trop pour pouvoir admirer les magnifiques
tableaux que formaient, sous mes yeux ravis, les arbres,
les rochers, la route et le torrent. Je résolus de chercher,
pour mon pèlerinage annuel, un chemin moins fré-
quenté, fût-il moins beau. Un de mes bons amis du
Dauphiné, le docteur E..., m'offrit de me conduire par
les cols de la Charmette et de la Cochette. a Nous étions
sûrs, me dit-il, de jouir, dans une solitude complète,
des innombrables beautés de ce passage ; car ce chemin,
presque inconnu, est peu fréquenté, et le col escarpé
de la Cochette ne peut être escaladé que par des piétons
exercés aux courses de montagnes; les mulets.ne sau-
raient y passer. u Je m'empressai d'accepter. Nous par-
times donc, accompagnés de sa femme et de ses deux
filles. Malheureusement le docteur, qui est la personni-
fication du dévouement, avait cru devoir sacrifier une
partie de sa matinée à une pauvre femme malade. Il
était neuf heures quand nous quittâmes le village de
Saint-Robert, situé sur la route de Lyon, à six kilomè-
tres de Grenoble, pour monter à Proveysieux. Plus mal-
heureusement encore, nous rencontrâmes le curé de ce
dernier village, et, malgré les protestations du docteur,
qui avait déjà fait plusieurs fois cette belle course, il per-
suada à Mme E.... que trois heures devaient nous suffire
pour aller à la Grande-Chartreuse ; or, il nous en fallait au
moins encore sept. On se reposa trop souvent pour jouir
des paysages charmants et variés que nous offrit le che-
min : là, un ruisseau qui bondissait de roche en roche,
sous des arbres touffus, ou qui serpentait mélancolique-
ment à travers une jolie prairie ; ici, des grottes nom-

breuses, percées dans les flancs arides d'une montagne
chenue ; derrière nous, au delà de la longue et gracieuse
vallée de Proveysieux, entre le casque de Néron et Roche-
pleine, tout un monde de cimes lointaines ; plus loin,
au-dessous du col de la Charmette, un hardi promontoire
de rochers tout couvert de sapins séculaires, comme
l'abîme imposant qu'il domine; plus loin encore, un pe-
tit vallon solitaire, dont les herbes et les fleurs s'éle-
vaient jusqu'à la ceinture. La montée du col de la Co-
chette fut un peu pénible. On se reposa ; puis il fallut
gravir une aiguille voisine pour découvrir un splendide
point de vue. Au sortir des forêts, où le sentier est fort
roide, on rencontre une si ravissante prairie qu'on est
toujours tenté de faire une courte halte sur ses épais ta-
pis de gazon. D'ailleurs n'est-il pas nécessaire d'achever
ses provisions ? A quoi bon se fatiguer plus longtemps à
les porter? N'aperçoit-on pas les clochers du monastère?
Le jour commence à baisser ! Qu'importe ? le couvent
est en vue I pourquoi se presser ? Nous ne hâtâmes donc
point le pas, et, quand nous atteignîmes les prairies de
Vallombrée, la nuit y était aussi arrivée. Nous avions à
traverser, pour descendre au Guiers, une épaisse fo-
rêt de sapins. A peine nous fûmes-nous engagés sous
cette voûte sombre que le sentier nous manqua. Nous
nous jetâmes sur la gauche, afin de ne pas prendre à
droite un chemin qui devait nous conduire à la porte du
désert. Le lit alors desséché d'un torrent nous parut être
le sentier que nous cherchions. Nous le descendîmes,
mais nous ne tardâmes pas à reconnaître notre erreur;
car nous étions obligés de nous laisser glisser de bloc en
bloc, et nous entendions déjà, à l'extrémité inférieure de
ce couloir escarpé formé par les eaux, le Guiers se bri-
ser avec un fracas étourdissant contre les rochers qu'il
roule depuis des siècles. L'obscurité était profonde; le
froid devenait très-vif. Notre inquiétude croissait de mi-
nute en minute. Que faire? Continuer à descendre,
c'était se vouer à une mort presque certaine ; remonter
jusqu'à la prairie, il n'y fallait pas songer. Nous eûmes
un moment l'idée de bivaquer, mais nous n'avions ni
vivres pour ranimer nos forces épuisées, ni vêtements
pour nous garantir de l'humidité glaciale de la nuit, et
nous étions déjà affamés et tout mouillés de sueur. Une
simple halte eût été surtout pour les deux jeunes filles un
véritable danger.

En vain j'appelai du secours de toutes mes forces ; en
vain je fis retentir tous les échos de la forêt d'un cri pro-
longé bien connu des montagnards. Le torrent qui mena-
çait de nous engloutir répondit seul à mon appel. Je tentai
un dernier effort; abandonnant un moment mes compa-
gnons, je me lançai résolûment à travers les ténèbres
dans la direction où j'espérais retrouver le sentier perdu.
Cette fois j'eus le bonheur de réussir, et bientôt nous
fûmes tous cinq réunis dans la bonne voie. Mais le plus
difficile restait encore à faire. Il fallait dans cette forêt
même franchir le Guiers sur un vieux pont de pierre,
construit en dos d'âne à une assez grande élévation au-
dessus du torrent, et fort insuffisamment garni de para-
pets.Or, ce pont nous ne pouvions pas le trouver. Toutes
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les allumettes dont nous étions porteurs avaient été inu-
tilement brûlées. Nous sondions le terrain à droite et
à gauche pour ne pas nous précipiter dans les Guiers, et
nos bâtons ferrés s'enfonçaient d'un côté dans le vide.
Nous ignorions alors que le pont fût en biais. Jamais,
je crois, voyageurs attardés n'ont été égarés, dans une
obscurité plus profonde. Enfin à une nouvelle tentative
mon bâton alla chercher si bas un point d'appui qu'il n'en
rencontra plus. Je tombai avec lui dans l'abîme. Mes
amis me crurent perdu. Par bonheur un bloc de rocher
m'arrêta; mais, comme je ne voyais pas le danger que je
courais (j'en frémis plus tard quand je vins au grand jour

explorer ce terrible passage), je n'eus aucune frayeur, et,
en me relevant, j'aperçus l'arche du pont qui se dressait
à sept ou huit mètres au-dessus de ma tête. Le torrent
franchi, nous étions sauvés. Toutefois il y avait encore un
long trajet à parcourir avant d'atteindre le couvent. Les
émotions que nous avions éprouvées, plus pour les autres
que pour nous-mêmes, avaient doublé notre fatigue. Onze
heures sonnaient quand nous frappâmes à la porte du mo-
nastère. Nous avions, tous cinq, grand besoin d'un bon
souper, d'un grand feu, de quelques verres de liqueur et
d'un lit.... et pourtant le temps était beau. Si vous nous
aviez entendus, mon révérend père, ne seriez-vous pas

venu nous ouvrir, et, si vous étiez venu nous ouvrir, au-
riez-vous refusé de nous recevoir malgré le règlement
qui fixe à huit heures, je crois, la fermeture définitive
des portes? Non certainement. On nous entendit, on nous
ouvrit, on s'empressa de nous offrir tout ce dont nous
avions besoin, et nous en conserverons une reconnais-
sance éternelle. Cependant, je l'avoue entre nous, chaque
fois que j'entre dans la salle des voyageurs, que je vois
l'excellent frère Gérasirne vendre des caisses de liqueurs,
faire faire l'addition des voyageurs qui fument leur cigare
en soldant leur compte, à côté d'une affiche jaune indi-
quant le service des omnibus de Saint-Laurent-du-Pont

à la Grande-Chartreuse et la marche des trains du che-
min de fer de Paris-Lyon à la Méditerranée, j'éprouve
quelques-unes des émotions qui ne manqueront pas de
vous troubler lorsque nous arriverons tout à l'heure au
couvent....

Notre conversation dura encore longtemps, mais il
faut que je cède la place à mon collaborateur et ami,
M. Llisée Reclus, qui va conduire mes lecteurs dans
d'autres régions du Dauphiné, qu'il connaît et qu'il dé-
crira mieux que moi.

Adolphe JOANNE.
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EXCURSIONS DANS LE DAUPHINÉ,

PAR M. ÉLISÉE RECLUS 1.

1850-1860.

I
La Grave. — L'Aiguille du Midi. — Le Clapier de Saint-Christophe

Dans les deux numéros précédents du Tour du monde,

M. Adolphe Joanne a décrit quelques-uns des sites les
plus pittoresques du Dauphiné : le pic cTe Belledonne, le
Graisivaudan, le Royannais, le Vercors. Il faudrait écrire
des volumes pour les faire connaître comme ils le méri-
tent, ainsi que tant d'autres parties de cette belle pro-
vince : le Champsaur, le Val-Godemar, le Val-Queyras et
cette étonnante chaîne de montagnes à laquelle les formes
étranges et hérissées de ses pics, ses obélisques, ses py-
ramides et ses aiguilles, les blocs amoncelés dans ses val-
lons, les ravages de ses torrents ont fait donner le nom de
Dévoluy (devoluturn), synonyme d'écroulement. Ce groupe
de montagnes, ancienne et formidable citadelle des Sar-
rasins, se termine de tous les côtés par des roches abrup-
tes dont les deux Buech, le Drac et l'un de ses affluents
rongent les bases; le Mont-Aurouze, grand pic qui
se dresse à son extrémité méridionale, est entouré de
talus de pierres et de débris étincelants au soleil comme
des contre-forts de marbre blanc; tous les sommets qui
partent de ce colosse à l'apparence volcanique semblent
des entassements de montagnes en désordre; on ne voit
de toutes parts que des ruines et des avalanches de ro-
chers avec lesquelles la charmante vallée de Saint-
Étienne, située au centre du groupe, comme au fond
d'un cratère, et les vastes forêts de la Chartreuse de
Durbon, produisent un délicieux contraste. Mais quel
que soit l'intérêt offert par cette chaîne étrange du Dévo-
luy, elle le cède sous tous les rapports au massif du Pel-
voux ou de l'Oisans, le plus remarquable de la France
avant l'annexion de la Savoie.

Ce massif de terrains granitiques situé dans les deux
départements de l'Isère et des Hautes-Alpes, est de forme
presque circulaire. Du côté du nord, il présente un front
de montagnes à pic séparées des Grandes-Rousses et de
la chaîne méridionale de la Savoie par la dépression
du Lautaret et l'étroite combe de Malaval; au sud, il
dresse comme un promontoire la montagne escarpée de
Chaillol-le-Vieil dominant la haute vallée du Drac; à
l'est et à l'ouest, il est limité par une série de cols ga-
zonnés et de sommets calcaires; de profondes vallées,
que parcourent de furieux torrents, la Guisane, la Gi-
ronde , le Fournel, le Vénéon, la Séveraisse, entaillent
ce massif et présentent les seules voies qui donnent ac-
cès aux hautes sommités pendant les plus beaux jours

^. Suite et fln. — Voy. pages 369 et 385.

. — Le pont du Diable. — La Bérarde. — Le col de la Tempe.

de la belle saison ; encore ces vallées aboutissent-elles
sans exception à quelque muraille croulante et souvent
inabordable du glacier qui remplit uniformément les
cirques et recouvre les sommets, vaste étendue blanche
que percent çà et là de noires aiguilles mouchetées
de neige. Le soulèvement du Pelvoux , d'une hauteur
moyenne de deux mille cinq cents à quatre mille mètres,
n'a guère que quarante kilomètres de long sur trente ki-
lomètres de large ; cependant, il offre dans ce petit espace
un vrai dédale de neiges, de glaces, de moraines, de fis-
sures étroites, de rochers et de pics : on pourrait che-
miner pendant des années dans ce labyrinthe de mon-
tagnes sans le parcourir en entier.

Ce massif si remarquable par ses beautés naturelles
et ses phénomènes grandioses est encore à peu près in- '
connu, si ce n'est aux botanistes et aux géologues. Un
grand nombre de rocs et de glaciers n'ont encore été
visités que par les chamois et les chasseurs; plusieurs
pics élevés attendent encore leur nom ; tel col, qui fait
communiquer les vallées les plus importantes des deux
versants, n'a encore été franchi que par une trentaine de
personnes, et la Vallouise, charmante vallée ouverte au
pied même de la montagne qui a donné son nom au
massif entier, ne reçoit peut-être pas dix voyageurs par
an. Sans aucun doute, les habitants des villes voisines,
Grenoble, Gap, Briançon, connaissent bien mieux de

visu ou par ouï-dire les beautés de la Suisse et de la
Savoie que celles des montagnes qui bornent leur hori-
zon. Heureusement qu'un Écossais, M. Forbes, a visité
les hautes vallées du Pelvoux et raconté son voyage à
ses compatriotes 1 . Espérons qu'une pacifique invasion
d'Anglais nous apprendra que cette région de notre pa-
trie n'est pas moins belle que bien des pays étrangers
fourmillant chaque année de touristes innombrables.
Il est temps que les Français apprennent à connaître la
France.

Le panorama le plus grandiose offert par le massif du
Pelvoux est sans contredit celui que l'on contemple du
haut de l'arête méridionale de la Maurienne; de ce côté
la citadelle de montagnes se présente dans toute sa lar-
geur comme une muraille à pic, depuis les glaciers de
Monetier et l'hospice de la Madeleine jusqu'aux pâtu-
rages du Mont-de-Lans : on n'en est séparé que par une

1. Norway and its glaciers visited in 1851; followed by aJour-
nal of excursions in the High Alps of Dauphiné, Berne and Savoy{
by James D. Forbes: Edinburgh, Adam and Charles Black. 1853.
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combe noise semblable à une fissure et que l'on croirait
à peine éloignée d'un jet de pierre. Un jour, accompagné
de quelques amis, j'eus le bonheur de voir ce beau pa-
norama du haut du col de l'Infernet, situé en face même
des plus hauts sommets de l'Oisans. Derrière nous ce
n'était qu'une mer de brouillards et de pluie roulant ses
flots gris sur les plateaux, les vallées et les montagnes; à
nos pieds, une lumière éblouissante éclairait de rares
champs de neige écroulés dans un cirque, dorait une
colline herbeuse qui jaillit du fond de l'abîme comme
un cône volcanique, et lançait même quelques rayons in-
certains dans le gouffre noir de la combe de Malaval ; au
delà, les brouillards cachaient le ciel jusque près du zé-
nith et reposaient encore sur toutes les cimes du Pel-
voux : on ne voyait que des champs de glace aux reflets
de plomb, semblables à des pans de nuages, et les bases
noirâtres des montagnes où croissent -à grand'peine quel-
ques sapins rabougris. Mais, par degrés, le vaste rideau
de vapeurs remonta; çà et là de larges trouées s'ouvri-
rent dans sa surface amincie ; le vent le déchira lambeau
par lambeau et en éparpilla les débris dans l'air bleu où
ils disparurent lentement; puis les nuages s'amoindris-
sant toujours et rampant en longues traînées sur les arê-
tes vives des contre-forts, battirent en retraite devant
l'implacable soleil , s'enroulèrent autour des hautes
cimes, ou bien s'étendirent comme de l'argent mat sur
le métal éblouissant des névés. Toutes les glaces se
montraient dans leur splendeur : au centre brillaient les
trois glaciers de la Grave, blanches cataractes aux vagues
soulevées par de longues arêtes et des rochers aigus ; çà
et là, sur les escarpements, on voyait les tranches bleuâ-
tres de la glace d'où se détachent parfois des pans énor-
mes, cristaux de cinquante mètres qui tombent d'un jet
du sommet des rocs, roulent avec un bruit tonnant plus
fort que celui de l'artillerie, et s'écrasent au milieu des
pâturages en longues coulées d'une blancheur éclatante.
Au delà des dômes arrondis qui limitent les champs de
glace apparaissaient au loin quelques cimes du Pelvoux,
tandis qu'au-dessus des neiges, des roches et des cimes,
trônait éternelle et splendide la pyramide de l'Aiguille du
Midi, ceinte d'un léger brouillard qui lui faisait une au-
réole lumineuse et fondait ainsi ses lignes superbes avec
l'azur trop cru du ciel.

Les voyageurs qui désirent se rendre directement de
la Grave dans la vallée du Vénéon, ouverte au centre
même du massif du Pelvoux, peuvent, s'ils ont le pied
montagnard, gravir les escarpements que couronne l'Ai-
guille du Midi, et traverser le vaste glacier du Lac, sem-
blable à un amphithéâtre romain aux gradins concen-
triques. Du haut d'un dôme de glace, qui s'arrondit à
trois mille six cent soixante-treize mètres au-dessus du
niveau de la mer, ils verront d'un regard tout le massif
des monts d'Oisans, vaste champ de neige troué de pics
et dominé par la Barre des Escrins, point culminant des
Alpes dauphinoises ; en se retournant vers le nord, ils
verront aussi, par delà les deux chaînes de Maurienne,
le Mont-Blanc qui se dresse avec ses aiguilles et ses gla-
ciers comme une île escarpée au milieu d'une mer de

vapeurs. Le spectacle de ces deux géants des Alpes est
vraiment grandiose ; mais les dangers de l'excursion ne
doivent pas être bravés de gaieté de coeur, et le touriste
prudent se gardera de tenter les crevasses du glacier du
Lac, les ardoisières de Saint-Christophe, les moraines
de la Selle et les défilés du Diable, qui mènent dans la
vallée du Vénéon. Il vaut mieux, comme les montagnards
eux-mêmes, suivre la grande route qui passe au fond de
la combe de Malaval, le long du cours de la Romanche,
gravir la colline escarpée du Mont-de-Lans, et redes-
cendre au charmant village de Vénosc par l'alpe du Mont-
de-Laos, pâturage dont le célèbre Linné connaissait
déjà les plantes rares ; c'est à la beauté de ce pâturage
que les habitants de Vénosc doivent indirectement
leur prospérité. Souvent visités par des botanistes, ils
sont devenus botanistes eux-mêmes, et chaque année,
dans leurs émigrations périodiques, ils vont exercer le
commerce des plantes alpines dans toutes les parties de
la France, en Italie, en Angleterre, et même jusqu'en
Russie et en Amérique ; de retour dans leurs montagnes,
ils apportent avec eux l'aisance ou même la fortune.

Vénosc éparpille ses maisons blanches et roses sur des
croupes mollement arrondies, qui s'abaissent d'étage en
étage jusqu'aux bords du Vénéon. L'ensemble de la
vallée offre un charmant tableau : les habitations sont à
demi cachées sous le branchage des grands noyers; le
Vénéon, aux eaux d'un bleu pâle comme les glaciers qui
les ont produites, bondit de pierre en pierre entre deux
berges fleuries ; le ruisseau de la Muzelle descend en
cascade d'un charmant vallon de prairies et plonge dans
'une forêt de sapins : au loin on aperçoit des neiges et
le cirque de pâturages au fond duquel se cache le lac
de Lauvitel. Mais à peine a-t-on marché pendant quel-
ques minutes en remontant le cours du Vénéon que le
paysage change tout à coup de caractère : on vient d'en-
trer dans le clapier de Saint-Christophe. Toute trace de
végétation a disparu ; on ne voit plus que blocs entassés
en désordre, semblables à des tours, à des pans de mu-
railles, aux ruines d'une Babel gigantesque; les som-
mets des montagnes disparaissent eux-mêmes derrière
l'accumulation de ces débris énormes; on entend mugir
le Vénéon à une grande profondeur sous l'amas des ro-
chers écroulés; çà et là brille à travers une ouverture
étroite l'écume blanchissante du torrent. Les blocs sem-
blent se tenir debout en vertu d'un équilibre impossible;
on se croirait au milieu du chaos d'une nature insurgée
contre ses propres lois et l'on tremble presque en sui-
vant l'humble sentier qui serpente à la base des ro-
chers, se glisse dans leurs interstices , s'attache à leurs
anfractuosités, et passe sous leurs voûtes hardies.

Pour saisir d'un coup d'oeil l'ensemble du chaos et
se faire une idée du gigantesque écroulement, le voya-
geur qui peut disposer de quelques heures de loisir fera
bien de gravir à la suite des chèvres les escarpements
du Diable qui dresse en face ses assises d'ardoise rayées
de noir et de gris. En s'aidant des pieds et des mains
pour monter les degrés inégaux du roc, puis en suivant
les passerelles vertigineuses suspendues au flanc de la
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montagne, et en pénétrant dans les couloirs étroits d'où
s'écroulent au printemps des avalanches de neiges et de
pierres, on finit par atteindre une terrasse de pâturages
d'où la vue s'étend librement sur la vallée du Vénéon.
A plus de mille mètres de profondeur, immédiatement
au-dessous du rebord de la terrasse, apparaît le torrent

bleuâtre serpentant au milieu d'un champ de pierres,
alluvions de l'ancien lac que retenait l'effroyable digue
du clapier. En face l'immense écroulement se montre
dans toute sa hauteur. Ce n'est rien moins qu'une moitié
de montagne formant, avec ses fragments de toutes les
dimensions, un demi-cône de débris aussi élevé que le

Dtesseepar A.V,nlieuoa

Vésuve, et barrant complétement la vallée de son énorme
talus. Sur la face du mont resté debout, on voit en par-
tie l'escarre blanche de laquelle s'est détaché ce chaos
formidable de pierres. Un léger brouillard de vapeurs
et les couches d'air vaguement azurées jettent un voile
transparent sur les rochers épars de la base; à droite

et à gauche du clapier, des ruisseaux descendus des
neiges supérieures bondissent dans la vallée du Vénéon
et secouent au vent leurs ondoyantes cascades : on n'au-
rait soi-même qu'à faire un pas pour tomber de chute
en chute dans l'abîme effrayant, si profond qu'il semble
appartenir à un autre monde.



LE TOUR

Cette étroite vallée, plus nue et plus sombre en certains
endroits que la combe de Malaval, ne mérite pas d'être
célèbre uniquement à cause de son clapier. Quelques
minutes avant d'arriver au village de Saint-Christophe,
on franchit un ressaut de rochers et l'on atteint un petit
pont d'une arche bordé de garde-fous peints en rouge :
c'est le pont du Diable. Il n'est guère de vallée des Py-
rénées et des Alpes qui ne se vante d'avoir un pont
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construit par l'architecte des enfers, mais ces travaux
méritent rarement le nom que les montagnards leur ont
orgueilleusement donné. Le pont de Saint-Christophe,
lui-même, n'offre rien de bien diabolique; en revanche,
la gorge d'où sort le torrent du Diable, et plus bas,
l'abîme où il se perd, offrent un spectacle vraiment in-
fernal. En amont, du côté des glaciers de la Selle, l'eau
jaillit d'une étroite fissure entre deux rochers perpendi-

Le pont du Diable, près du village de Saint-Christophe. — Dessin de Sabatier d'après nature.

ciliaires striés de couches noires comme des bancs de
houille. Blanc d'écume, le ruisseau descend en cascades
qui se séparent, se rejoignent, s'entre-croisent, se sépa-
rent de nouveau, puis se réunissent en une seule masse
pour tomber sur des blocs éboulés, qui les font re-
jaillir en fusées de perles sur des buissons ondoyants
penchés au-dessus de la chute. Un moment calmée,
l'eau du torrent s'étale en tournoyant, puis, glissant au-

dessous du pont par un étroit canal, s'abîme une seconde
fois dans un gouffre : on voit encore une masse d'écume
blanchissant à peine au fond de l'obscurité; plus bas,
on entrevoit les spirales d'un tourbillon, puis la fissure
se referme, le torrent reste caché par les lèvres de l'a-
bîme et les branchages des frênes qui croissent dans les
fentes des rocs; la terre semble avoir englouti son fils
mugissant. Les églantiers en fleurs, des touffes de fo^-
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gères et de scolopendres se font jour à travers les pierres
descellées du pont et recourbent leur feuillage sur l'eau
tournoyante; de vertes capillaires, toujours humides de
rosée, tapissent çà et là les parois du gouffre. Un bruit
étourdissant résonne sans cesse dans la gorge et se ré-
percute de roche en roche.

Le petit hameau de la Bérarde est situé à l'extrémité
de la vallée du Vénéon dans un site qu'on pouvait à
bon droit, il y a encore une vingtaine d'années, appeler
le Bout du Monde. A cette époque, aucun montagnard,
pas même un chasseur de chamois, n'avait depuis long-
temps franchi les glaciers qui remplissent les gorges envi-
ronnantes, et les quelques habitants de la Bérarde, agglo-
mérés dans leurs petites cabanes à demi enterrées dans
le sol, ne communiquaient avec le reste du monde que
par la vallée de Saint-Christophe. Maintenant il n'en est
plus ainsi, grâce au courage et à l'adresse des deux chas-
seurs Roudier père et fils. Ils ont découvert au milieu des
glaces trois cols de plus de dix mille pieds de hauteur qui
permettent de passer de la vallée de la Bérarde soit dans
celle de la Romanche, soit dans la Vallouise, soit dans le
Val-Godemar. Ils ont déjà guidé par ces passages difficiles
plus de cinquante touristes : il va sans dire que c'est à
des Anglais que revient l'honneur d'avoir inauguré la
traversée des Alpes du Pelvoux : en 1841, MM. For-
bes et Heath, ont pénétré de la vallée de la Bérarde
dans le Val-Godemar par le col de Saïs, quelques
jours après que ce passage eût été frayé par Roudier
père. Depuis cette époque, il ne s'écoule guère d'année
sans qu'un ou plusieurs touristes français, anglais ou
même américains viennent réclamer les services des in-
trépides chasseurs de la Bérarde ; mais la plupart se con-
tentent d'aller visiter la base des hauts glaciers et redou-
tent avec raison la traversée des cols.

En compagnie d'un ami qui désirait passer avec moi
dans la Vallouise, je quittai la Bérarde par une froide
matinée de juillet, une heure environ avant le lever du
soleil. Le brouillard recouvrait uniformément toutes les
montagnes de son voile gris et nous permettait à peine
de voir à quelques pas devant nous les pierres éparses
dans les pâturages ; la voix même du torrent était as-
sourdie par les couches de vapeurs; mais le guide, que
rassuraient divers signes météorologiques à nous incon-
nus, nous promettait une belle journée et nous le suivî-
mes avec confiance. En effet, dès que nous eûmes com-
mencé à gravir les roches arides ou parsemées de
genévriers rabougris qui hérissent les flancs de la mon-
tagne de la Tempe, le dôme de brouillard qui recouvrait
la vallée s'amincit peu à peu et prit la teinte jaunâtre de
l'air éclairé par les premiers rayons du soleil. Enfin, ar-
rivés sur une pente de neige, nous émergeons de la cou-
che la plus élevée des vapeurs et nous voyons se dérou-
ler autour de nous tout l'amphithéâtre des glaciers, le
Chardon, le Baverjat, la Pilatte, la Combe-Faviel, la
Tempe, le Vallon, les uns encore ensevelis dans l'ombre,
les autres réfléchissant timidement la lumière discrète
du matin. L'arche d'où jaillit le Vénéon apparaît comme
une petite cavité noire à la base des glaces de la Pi-

latte; quelques nuages remontent lentement vers le col
de Saïs; en bas, sur la mer de vapeurs qui tourbillonne
comme la fumée d'un grand incendie, nos ombres se
dessinent vaguement environnées d'un double arc-en-
ciel qui se déplace à chacun de nos pas; l'ombre de
la montagne elle-même , avec toutes les 'aiguilles de
sa crête, repose sur les ondes mouvantes des brouil-
lards. La magnificence du spectacle augmente à mesure
que nous montons : le soleil fait resplendir d'un éclat
plus intense la blancheur immaculée des cirques; les
vapeurs se cachent dans les ravins et disparaissent
comme une armée en déroute ; par delà les crevasses
et le champ de neige qui nous séparent encore de l'a-
rête du col, nous voyons grandir incessamment les pics
les plus élevés du Pelvoux , l'Ailefroide , les deux
Olan, la Barre des Escrins ou pointe des Arcines. Enfin,
nous atteignons le col, haut de trois mille sept cent cin-
quante-six mètres au-dessus du niveau de la mer, et
nous contemplons à nos pieds un cirque de glaces large
de deux à trois kilomètres, sillonné dans toute sa lon-
gueur de fentes étroites et de moraines parallèles sem-
blables aux stries des fucus au milieu de l'Océan. Une
paix merveilleuse règne sur l'immense horizon de mon-
tagnes et de neiges : aucun bruit des vallées ne s'élève
jusqu'à ces hauteurs, la voix du torrent lui-même a cessé
de retentir. Parfois une masse de neige s'écroule d'une
terrasse de rochers et s'abat dans le cirque , accompa-
gnée d'un nuage de poussière et.suivie d'un long roule-
ment d'échos, comme celui de la foudre. Rien ne rap-
pelle la vie animale dans ce désert, si ce n'est la trace
d'un chamois ou quelque papillon gris voltigeant au ha-
sard. Sur la surface du champ de neige ridée par le vent
comme les rivages de la mer sont ridés par les flots, les
pierres éparses sont bordées de cristaux de glace que le
brouillard vient de déposer ; çà et là des touffes d'herbes
dont chaque feuille est recouverte d'une gaine de givre ,
des pensées, de petites gentianes, des myosotis, des œil-
lets roses aux racines enfoncées dans un coussin de
mousse verte, jaillissent à travers la couche de neige :
souvent ces plantes sont couvertes de quelques flocons
fraîchement tombés; on dirait que la neige est veinée de
sang. Quelle charmante élégie un poète de l'école mé-
lancolique pourrait faire sur ces pensées et ces myoso-
tis, les dernières fleurs qui accompagnent l'homme dans
les régions de l'éternel hiver !

Le glacier qui s'étendait à nos pieds, offre le seu
chemin par lequel on pénètre de la vallée de la Bé-
rarde dans la Vallouise : il est connu sous le nom du
glacier Noir. Il reçoit presque toutes les neiges du Mont-
Pelvoux et de la Barre des Escrins, aussi bien que les
rochers écroulés des flancs presque perpendiculaires de
ces montagnes; au sortir de son vaste cirque, il corn-
prime ses glaces et ses moraines dans un défilé large
d'un demi-kilomètre au plus, et vient, à la base septen-
trionale du Pelvoux, s'unir en partie à l'extrémité infé-
rieure du glacier Blanc, également étranglée entre deux
parois de rochers verticaux. A l'endroit où ils s'effleu-
rent par leurs moraines latérales, ces deux glaciers of-
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front un contraste absolu, et peut-être que nulle part
dans les Alpes, on ne pourrait mieux étudier tous les
phénomènes que présentent ces étranges fleuves de
glace sur lesquels les savants discutent depuis si long-
temps sans pouvoir s'entendre. Vu de la plaine de débris
qui s'ouvre entre les deux moraines et que parcourt le
ruisseau du Banc, le glacier Noir est tellement chargé
de détritus de toute espèce qu'il semble une immense
coulée de boue, pareille à celle que vomissent les vol-
cans de Java : on ne reconnaît la nature de sa masse
que par les crevasses béantes dans lesquelles s'engouf-
frent incessamment avec un bruit sourd des blocs de
pierre et des traînées de cailloux. A la base du glacier
s'appuie une effroyable moraine de plusieurs centaines de
mètres de haut, composée de fragments de roches arra-
chés à toutes les montagnes avoisinantes; des ruisseaux
boueux s'échappent de cet amas de blocs et se traînent
lentement à travers les débris de la plaine. De l'au-
tre côté, le glacier Blanc, presque entièrement libre de
rochers, se termine par de gigantesques degrés et ap-
puie sur le sol des contre-forts verticaux qui le font res-
sembler 'a une patte de lion. Ses assises sont d'un blanc
pur, çà et là rayé de rouge et de jaune d'or; de son
arche médiane admirablement cintrée s'échappe l'af-
fluent principal du Banc, aux eaux d'un blanc laiteux
comme celles du Vénéon. En face du confluent des deux
glaciers, le Mont-Pelvoux se dresse comme une flèche
gothique , hérissée de clochetons et portant dans ses
anfractuosités des champs de glace très-courts, mais
très-épais, ressemblant à des marches massives de mar-
bre blanc. A sa base, croissent quelques mélèzes rabou-
gris.

Les crevasses de ces divers glaciers sont assez dan-
gereuses et il s'écoule peu d'années qui ne comptent
leur moisson de victimes. Quelques jours avant notre pas-
sage une petite fille de dix ans qui gardait ses brebis
dans un maigre pâturage situé sur le bord d'un glacier,
avait glissé sur une pente de mousse et disparu dans
une crevasse : on n'avait pu découvrir son corps mutilé
qu'après deux jours de recherche. Un mois auparavant,
un autre accident, qui heureusement ne se termina pas
d'une manière fatale, avait eu lieu près du même endroit.
Un pâtre, arrêté sur la surface du glacier, sondait avec
son bâton une couche de neige qui recouvait l'ouverture
d'une crevasse. Soudain la neige s'affaisse et l'entraîne ;
avant qu'il ait songé à se jeter en travers de la fente,
il se trouve à vingt-cinq mètres de profondeur entre deux
murailles de glace bleue et sur un sol jonché de pierres.
Sa position était tout 'a fait désespérée : à sa place, au-
cun autre n'eût songé à sortir de cette fissure étroite qui
laissait à peine un rayon de lumière descendre jusqu'à
lui. Les cris étaient inutiles ; car personne ne l'avait ac-
compagné sur le glacier ; autour de lui, il ne touchait
que la glace dure, de ses pieds il ne frappait que le roc
de granit ; il se sentait gelé par le souffle aigre et froid
qui glissait dans la crevasse ; ses vêtements mouillés se
glaçaient sur son corps. N'importe : au lieu d'attendre
avec frayeur cette mort qui devait lui sembler inévitable,

il se met hardiment à l'ouvrage ; avec la petite hache qui
termine son bâton, il taille à intervalles égaux, dans les
deux parois de la crevasse, des trous profonds qui lui
servent d'échelons pour remonter peu à peu ; il arrive
ainsi jusqu'à une dizaine de mètres au-dessous de la surface
du glacier ; mais à cet endroit, une des parois surplombe
tellement qu'il ne peut y tailler de marches, et qu'il est
obligé de s'arrêter dans son ascension. Son courage ne
l'abandonne pas : il creuse dans une des parois une es-
pèce de niche, et vis-à-vis, deux entailles rapprochées;
ensuite il redescend et va chercher au fond de la crevasse
trois pierres, une assez large qu'il pose dans la niche,
deux autres plus petites qu'il place dans les marches do
la paroi opposée ; puis il s'assied sur la grosse pierre, afin
d'éviter à son corps le contact de la glace humide, pose
ses pieds sur les petites pierres de la paroi opposée, et ne
cesse de battre la semelle pour maintenir la chaleur vitale.
Il resta ainsi plus de vingt-quatre heures suspendu à mi-
hauteur de la crevasse ; le lendemain matin, les bergers
envoyés à sa recherche entendirent ses cris et le retirè-
rent encore vivant hors de la fente du glacier. Ce héros,
qui déploya tant de courage et de présence d'esprit, est
un crétin à l'oeil terne, à la parole embarrassée, au long
goitre pendant; à sa place, tout homme de sens se serait
abandonné au désespoir, ou bien aurait croisé ses bras
en invoquant la mort; mais le pauvre d'esprit ne sut pas
comprendre son horrible situation et c'est pour cela qu'il
réussit à sauver sa vie.

II
La Vallouise. — Le plateau de Puy-Prés. — Le Pertuis-Rostan.

— Le village des Claux. — Le Mont-Pelvoux. — La Balme-
Chapelu. — Moeurs des habitants.

La Vallouise, jadis appelée Valpute , est une vallée
tortueuse, longue d'environ vingt kilomètres, depuis les
moraines du glacier Noir et l'arche du glacier Blanc jus-
qu'à son confluent avec la vallée de la Durance. Elle
offre incontestablement les paysages les plus charmants
des Alpes dauphinoises : il faudrait même aller jusqu'en
Piémont pour trouver des sites aussi gracieux, des forêts
aussi vastes, des plateaux plus riants et mieux cultivés.
C'est à la rencontre des terrains géologiques qui compo-
sent cette partie des Alpes que la Vallouise doit la ri-
chesse de sa végétation et la diversité de ses aspects.
Les gorges supérieures appartiennent encore au Pelvoux
et traversent les formations primitives : là, ce ne sont
que glaces, rochers écroulés, murailles de rochers à pic,
cascades mugissantes ; au point de contact des terrains
primitifs et des grès à anthracite, des bouquets de sapins
sont épars sur les pentes et sur le bord des torrents;
puis vient la formation du lias avec ses massifs de trem-
bles, de hêtres, de mélèzes, ses larges croupes herbeuses,
ses buissons fleuris, ses eaux ruisselantes et ses plateaux
boisés, dominés par d'âpres crêtes calcaires semblables
aux ruines de gigantesques murailles.

Le chef-lieu de la vallée, décoré par les habitants .du
nom de Ville-Vallouise, ou plus brièvement de Ville, ne
mérite guère son nom ambitieux : c'est un misérable
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village, aux ruelles tortueuses, aux chalets enfumés qui
semblent porter la trace de récents incendies. En outre,
les maisons situées sur le bord du torrent ont été en
partie détruites par l'inondation de 1856: depuis cette
époque, on n'a rien fait pour réparer le désastre; les
chambres et les greniers délabrés sont encore ouverts à
tous les vents, et ces pauvres débris de constructions rui-
nées sont à la merci de la première crue. Les habitants

de Ville-Vallouise n'oseraient guère s'enorgueillir de
leur patrie s'ils n'avaient les fresques de l'église repré-
sentant saint Christophe et l'enfant Jésus. Cette ignoble
peinture, qui occupe presque toute la hauteur du clo-
cher, leur semble une merveilleuse œuvre d'art; ils l'ad-
mirent consciencieusement et montrent avec satisfaction
aux étrangers les longues jambes rouges du géant, son
pourpoint bleu, sa face paterne et débonnaire. « Que

dites-vous de notre saint Christophe? me demandait un
Vallouisais. A-t-on d'aussi belles peintures à Paris? v

Si le village lui-même n'est remarquable que par le
délabrement et la saleté de ses constructions, en revan-
che sa position est vraiment belle. Il est situé au con-
fluent de deux vallées, au pied d'un promontoire cré-
nelé de rochers et portant sur son plateau presque uni
de vastes pâturages semés de chalets et de bois. D'un

côté le Gir, qui reçoit toutes les eaux du Pelvoux et
de l'Échauda; de l'autre côté, l'Onde alimentée par les
neiges de l'Alp-Martin, de Bonvoisin, du Célard, en-
vironnent le village et se réunissent pour former la Gi-
ronde, torrent presque aussi fort que la Durance dans
laquelle il va se jeter à un kilomètre au nord de l'Argen-
tière. Des talus de sable et de pierres rouges, tombés des
cimes du Sablier et du Montbrison, cachent en partie les
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pentes qui dominent la rive septentrionale du Gir; par un
heureux contraste, les vastes forêts de la Ville recouvrent
les montagnes de la vallée de l'Onde ; mais quel que soit
le charme dont ces forêts revêtent le paysage, elles le
cèdent en beauté au plateau riant de Puy-Prés qui s'étend
au sud-est de Ville-Vallouise sur mie longueur de cinq
kilomètres et une largeur de près de trois kilomètres.
Ce plateau est la gloire de la Vallouise : des prés, arro-
sés par de petits ruisseaux gazouilleurs qui ne débordent
jamais, occupent les vallons en forme de conques qui
frangent le plateau; des bouquets d'aunes et de frênes
croissant au bord des ruisseaux égayent les premières
pentes et laissent entrevoir çà et là les villages et les ha-
meaux éparpillés à mi-côte; plus haut, viennent les
champs d'orge et d'avoine à l'abri dans une large dé-
pression qui occupe presque tout le sommet du plateau;
plus haut encore, ce sont des bois de mélèzes d'abord
clairsemés, puis réunis en une vaste forêt qui tapisse tout
le versant; enfin deux escarpements calcaires jaillissent de
la verdure, séparés par le col boisé de la Pousterle. De ce
col, on jouit d'une vue vraiment ravissante sur la forêt de
mélèzes et les cultures du plateau : au delà du promon-
toire de Ville-Vallouise se dresse le Mont-Pelvoux sur
un entassement de montagnes neigeuses; à leurs bases
se contournent la vallée du Gir, et, plus loin, celle d'Aile-
froide jusqu'aux glaciers Blanc et de l'Encula, dont la sur-
face semble hérissée de vagues comme une mer agitée
par l'orage.

La Vallouise forme un monde à part, et rien ne se-
rait plus facile que d'en faire une véritable forteresse de
montagnes. Inaccessible pour ainsi dire du côté de la
barrière de glaciers qui la sépare à l'ouest de la Bé-
rarde et du Val-Godemar, elle ne pourrait être envahie
au nord que par le col de l'Échauda et le sentier scabreux
de Presles, au sud par le col de la Pousterle et les pas-
sages souvent encombrés de neige de l'Alp-Martin et de
la Cavale. A l'est, le promontoire qui se prolonge entre
la Vallouise et la Durance était jadis fortifié au moyen
de retranchements et de tours, aujourd'hui en ruines.

Quel fut le constructeur de cette muraille bâtie entre
la Durance et la Gironde, à plus d'un kilomètre en
amont du confluent? C'est là une question souvent dé-
battue, mais non résolue par les archéologues du Dau-
phiné. Peu nous importe d'ailleurs, car en cet endroit
même un fait géologique des plus intéressants jette sin-
gulièrement dans l'ombre tous les travaux attribués aux
archevêques d'Embrun, aux seigneurs de Briançon ou
même aux émirs sarrasins. Immédiatement en amont de
la muraille ruinée qui défendait l'entrée de la Vallouise,
la Durance coule entre deux parois de rochers compléte-
ment à pic, taillés sans aucun doute par l'action inces-
sante des eaux lors du soulèvement de cette partie des
Alpes. A une cinquantaine de mètres au-dessus du lit
actuel de la rivière, ces parois se terminent soudain, et
des deux côtés s'étend une surface relativement unie,
mais assez étroite, semblable à la marche d'un degré gi-
gantesque; chacun de ces plateaux qui surplombe le lit
de la Durance, est à son tour dominé par une paroi très-

abrupte qui escarpe le flanc de la montagne. L'ancien
chemin de Briançon passait sur le plateau oriental, et
peut-être que çà et là ses lacets avaient été taillés dans
le roc : il n'en fallait pas davantage aux savants du Dau-
phiné pour leur faire supposer que la gorge elle-même
avait été ouverte de main d'homme ; d'après les uns, les
rochers qui obstruaient le passage auraient été dissous
par le vinaigre d'Annibal , d'après les autres, ce perce-
ment grandiose serait l'oeuvre de Cottius, d'après d'autres
encore, le chef sarrasin Rostan aurait fendu la mon-
tagne pour faire passer dans la vallée de Briançon ses
bandes envahissantes : de là viendrait à la gorge son
nom de Pertuis-Rostan. Cependant il suffit de regarder
pour comprendre que les deux plateaux des versants op-
posés sont le reste d'un ancien lit de la Durance, lit que le
torrent a scié lui-même par le milieu dans toute sa lon-
gueur, afin d'y creuser l'espèce de cañon' dans lequel
ses eaux coulent aujourd'hui.

Si l'on monte sur l'un des mamelons pierreux qui sé-
parent le confluent de la Durance et de la Gironde, on
verra parfaitement que ce dernier torrent a lui-même
changé d'allure depuis les âges géologiques. De nos
jours, il coule directement de la Vallouise vers la Du-
rance jusqu'à cinq cents mètres environ de Pertuis-
Rostan; là, il se recourbe tout à coup vers le sud,
et, passant dans une gorge étroite, court parallèlement
à la Durance pendant plus d'un kilomètre. Autrefois
ses eaux se déversaient directement dans le torrent prin-
cipal par la dépression du col de la Bathie, situé à côté
de Pertuis-Rostan et à peu près à la même hauteur, en
amont de l'ancien mur qui fermait la Vallouise. Ainsi
le soulèvement des Alpes a forcé les deux torrents à se
frayer un nouveau lit : la Durance l'a excavé dans la
gorge où elle passait déjà, tandis que la Gironde, chan-
geant de cours et abandonnant la dépression de la Bathie,
obliquait à droite et se frayait une issue à travers le flanc
de la montagne de Pousterle.

Mais parmi les voyageurs qui suivent la grande route
de Briançon à Gap serpentant sur le flanc de la montagne
de la Bessée, il en est peu qui remarquent la gorge de
Pertuis-Rostan et le col de la Bathie; la vue est invinci-
blement attirée vers le Pelvoux, qui dresse à l'horizon
ses deux cornes de rochers séparés par un long couloir de
glaces : c'est le roi de la Vallouise, et les rares touristes
qui pénètrent dans cette vallée ne peuvent se dispenser
d'aller visiter au moins la base du géant.

Si l'on veut tenter l'ascension de cette montagne, ou
seulement parcourir les vallées qui s'ouvrent alentour,
il faut choisir pour quartier général le village des Claux,
situé à cinq kilomètres en amont de Ville-Vallouise, au
confluent des deux torrents d'Ailefroide et de l'Échauda,
dont les eaux réunies forment le Gir. Les Claux, en pa-
tois Claou, c'est-à-dire Clef, sont en effet la clef des val-
lées supérieures, car les chalets de ce village sont bâtis au
point de contact des terrains granitiques et des forma-
tions calcaires; là, le sol presque uni de la vallée est

1. Voir la 23 0 livraison du Tour du monde.
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dominé de tous côtés par des ressauts élevés, d'où les tor-
rents descendent en rapides et en cascades; les voyageurs
qui redoutent la fatigue des ascensions sont dans une
véritable impasse. Les constructions de ce village sont
encore plus misérables que celles de Ville-Vallouise ;
mais, 'en revanche, le paysage est peut-être plus beau
dans son cadre resserré : les diverses essences d'arbres
s'y mêlent en groupes plus pittoresques et les eaux y
ruissellent en plus grande abôndance ; au milieu des
prairies ombragées gazouillent de toutes parts les canaux
d'irrigation, empruntant leur eau transparente à l'E-
chauda ou leur onde laiteuse au torrent d'Ailefroide.
C'est le versant méridional surtout qui fait la beauté de
ce coin de la Vallouise : il est recouvert, jusqu'à la hau-
teur de deux cents mètres, de frênes et de trembles, à
travers lesquels on voit briller les innombrables casca-
telles de la Pisse jaillissant en nappes, bondissant en chu-
tes successives ou glissant discrètement sous le feuillage.
A quelques mètres au-dessus de la plus haute cascade, 14
où commence à se faire sentir l'âpre souffle des glaciers,
l'herbe courte remplace tout à coup les grands arbres; la
limite entre la végétation et l'aridité est marquée par
une ligne inflexible, droite comme si elle eût été tirée au
cordeau. L'eau qui alimente toutes ces cascades provient
en grande partie du petit lac de l'Échauda, bassin ovale
qui engouffre dans son sein les blocs tombés des roches
surplombantes, et laisse flotter à sa surface les glaçons
translucides, petits icebergs détachés de la base du gla-
cier de Séguret-Foran.

Vu du bassin des Claux, le Mont-Pelvoux apparaît
dans toute sa majesté. Sa double pyramide appuyée sur
des contre-forts également pyramidaux, ses glaciers étroits
qui semblent taillés à pic, ses terrasses herbeuses envi-
ronnées de précipices, les neiges saupoudrant ses rochers
abrupts, son isolement surtout, lui donnent un caractère
grandiose; par son énorme masse, il cache complétement
la Barre des Escrins et les autres cimes qui lui sont
égales ou supérieures en élévation; il semble le monar-
que incontesté de la chaîne ; aussi a-t-il donné son nom
au massif entier. Sa forme offre une certaine analogie avec
celle du Viso, autre monarque, régnant sur toute la chaîne
des Alpes méridionales, depuis la dépression du Mont-
Genèvre jusqu'au col de Tende. Le Bric du Mont-Viso,
encore plus auguste que le Pelvoux, se termine aussi par
deux cimes distinctes ; autour de lui tous les sommets
s'abaissent et lui font une ceinture de neiges et de glaces;
mais il a de plus que le' Pelvoux le privilége de n'avoir
jamais été visité. Il est vierge de pas humains et restera
urobablement inviolé jusqu'à ce que l'aéronaute puisse
diriger son ballon et débarquer du haut du ciel sur toutes
les cimes inaccessibles aujourd'hui.

D'après le témoignage des guides et des rares touristes
qui ont foulé la cime du Pelvoux, cette montagne est
très-facile à gravir pendant deux ou trois semaines de
l'été, alors que les pentes supérieures sont presque déga-
gées de neiges ; à cette époque de l'année, les bergers
provençaux, suivis de leurs brebis, montent souvent dans
les cirques ouverts à quelques centaines de mètres du

sommet. Lorsque les neiges d'hiver ont été peu abon-
dantes, les glaciers sont d'un accès difficile parce que les
crevasses non remplies par les névés restent béantes
dans toute leur largeur ; les montagnes, en revanche,
sont facilement accessibles, parce que le rocher reste à
nu. et qu'il ne se forme pas de couloirs d'avalanches.
Le contraire a lieu lorsque l'hiver a répandu sur toutes
les montagnes des couches épaisses de neige : alors les
glaciers offrent moins de dangers, et les pics devien-
nent inabordables. Les mêmes circonstances qui m'a-
vaient permis de traverser le col de la Tempe m'empê-
chèrent d'escalader le Pelvoux, et je dus me contenter
d'errer dans les vallées qui entourent la base de cette
montagne.

Au sortir des Claux, on gravit une assise de rochers
que le torrent traverse par une profonde coupure, et
l'on se trouve sur une terrasse herbeuse , vrai paysage
de Calame transporté de la Suisse en Dauphiné. Des
rocs éboulés reposent çà et là au milieu des prairies ;
des sapins se groupent en massifs pittoresques et laissent
entrevoir les neiges et les monts à travers leur large
branchage ; des troncs tombés de vieillesse, mais retenus
dans leur chute par une saillie du roc, se tiennent en
équilibre au-dessus du gouffre au fond duquel mugit le
torrent d'Ailefroide. Au delà d'une ancienne levée de
moraines, aujourd'hui revêtue de mousse et ombragée
par un rideau de mélèzes, on entre dans le bassin trian-
gulaire de Planche-Vallière, étalant ses maigres champs
d'orge et ses prairies marécageuses au pied même des
escarpements en étages du Pelvoux. Là sont épars les
chalets misérables d'Ailefroide, situés au confluent du
Banc ou ruisseau de Saint-Pierre, issu du glacier Blanc,
et du torrent de Celce-Nière, Capescure ou Soleillan ,
provenant du vaste glacier du Célé. C'est la gorge de ce
dernier torrent qu'il faut suivre quand on veut tenter
l'ascension du Pelvoux. On peut également pénétrer par
les glaciers de cette gorge dans le Val-Godemar, et l'exa-
men de la carte nous fait supposer qu'on pourrait aussi
choisir cette voie pour se rendre dans la vallée de la Bé-
rarde; la distance serait un peu plus longue que par le
col de la Tempe, mais le col qu'on aurait à franchir est
moins élevé de près de huit cents mètres.

Après avoir marché pendant deux heures dans la gorge
de Capescure jusqu'à la base du glacier du Célé, le voya-
geur qui se dirige vers le Pelvoux gravit à droite une
pente escarpée abontissant à une terrasse où se trouve le
gîte des bergers de Provence, formé par la cavité d'un
grand rocher tombé dit haut de la montagne : c'est Ià
que le touriste et son guide passent la nuit, étendus à
côté d'un grand feu de racines et de branches sèches. Le
lendemain matin, on atteint, comme on pent, le sommet
d'un éboulis de pierres, puis on escalade, en s'aidant des
mains, les saillies d'une espèce d'escalier de roches où
coulent d'innombrables ruisseaux descendus des neiges
du sommet, où bondissent aussi des blocs de granit dé-
tachés du flanc de la montagne. L'astronome M. Pui-
seux, qui a fait en 1848 l'ascension du Pelvoux, venait de
s'installer pour le déjeuner sur l'un de ces gradins, lorsque
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tout à coup un bloc d'un mètre cube environ vint tom-
ber comme une bombe à côté de lui, lançant dans toutes
les directions une mitraille d'éclats; heureusement que
ni lui ni son guide ne furent atteints, et le repas, com-
mencé sous de si fâcheux auspices, ne fut pas autrement
troublé. Arrivé au sommet de l'escarpement, on se trouve
sur un vaste plateau de neige d'un parcours facile, au
milieu duquel s'élèvent les deux plus hautes sommités du
Pelvoux. De ces deux cimes, également accessibles, on
jouit d'une vue magnifique On voit s'ouvrir à ses pieds
la verdoyante Vallouise, et, plus loin, l'aride vallée de
la Durance; à l'ouest, la Barre des Escrins lève sa tête
noire au-dessus des glaciers de l'Encula, de la Tempe et

du Vallon; au delà de ce premier cercle de glaces et de
neiges, toutes les Alpes du Dauphiné forment à l'horizon
des cercles concentriques de pics et de dômes; au nord,
le mont Blanc écrase toutes les autres cimes de sa masse
énorme; à l'est, le mont Viso se fait remarquer par sa
double pyramide élancée. M. Durand, le premier tou-
riste qui ait escaladé le mont Pelvoux, croit avoir aussi
aperçu la Méditerranée; mais M. Puiseux n'a pu la
distinguer, et les guides des Claux disent n'avoir jamais
vu du côté du sud d'autre mer que celle des brouillards
ou des brumes reposant sur les plaines de Provence.

Depuis 1828, année de la première ascension, jusqu'à
nos jours, le mont Pelvoux n'a encore été gravi que par

Le mont Aurouze, vu du col de Barbey-Loubet. — Dessin de Français d'après M. A. Muston.

ces touristes français; presque tous les Anglais qui ont
pénétré dans la Vallouise, avaient pour unique but de
faire un pèlerinage à la Balme-Chapelu, grotte située au
pied du mont, dans la combe de Capensure. Cette exca-
vation, dont la voûte de granit, en partie effondrée, peut
encore abriter deux cents personnes, a longtemps servi
de forteresse aux Vaudois persécutés. Inaccessible de
toutes parts, si ce n'est du côté du torrent dont la sépare
une pente escarpée, elle offrait une retraite sûre, et des
tas de pierres que l'on voit près de l'entrée prouvent que
les Vaudois étaient disposés à se défendre. Les pauvres
gens réfugiés dans cette grotte consentaient à vivre
comme des ours dans la région des orages; éloignés de

leur patrie, privés de tout commerce avec leurs sembla-
bles, ils n'avaient d'autres ressources que les maigres
récoltes épargnées par le terrible hiver de la Combe;
mais au moins pouvaient-ils lire en paix leur Bible et
prier leur Dieu dans leur propre langue, sans crainte
d'être décapités ou écorchés vifs. Mais en une fatale nuit
d'orage, ils furent tout â coup surpris par une force con-
sidérable de soldats. Un petit nombre d'entre eux seule-
ment put échapper au massacre et s'enfuir à travers les
glaciers, dans le Val-Godemar, et de là dans la vallée de
Freyssinières. Les montagnards de la Vallouise se racon-
tent encore l'un à l'autre l'histoire de ces malheureux
étrangers, peu à peu transformée en légende; mais ils
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ne comprennent point le mobile qui 1ss poussait; d'après
eux, les Vaudois n'auraient jamais osé braver les terreurs
d'un hiver passé au milieu des glaces, des brouillards et
des tempêtes, s'ils n'avaient pratiqué de noirs maléfices et
connu l'art de transformer les pierres en lingots d'or. En
fan de grâce 1859, il s'est encore trouvé des gens assez
superstitieux pour creuser à l'heure de minuit le sol de
la Balme, dans l'espoir d'y découvrir des trésors cachés.
Quelques années auparavant, un prêtre accompagné de
deux sacristains avait réussi à détacher de la voûte en-
chantée une pierre, qui, grâce à des incantations magi-
ques, devait se transformer en un bloc d'argent; mais,
le lendemain matin, la pierre remonta, dit-on, par une
impulsion soudaine et se replaça d'elle-même dans la
voûte de la grotte. Heureux celui qui saura découvrir les
trésors cachés sous la pierre par les Vaudois fugitifs, de
leur vivant noirs magiciens et suppôts du démon !

On le voit : les habitants de la Vallouise ne peuvent se
vanter d'avoir l'esprit dégagé des antiques superstitions,
et la plupart d'entre eux mériteraient de vivre en plein
moyen âge. Il n'est pas un récit de miracle qui ne trouve
crédit chez eux, tout prodige est accepté comme vrai sans
examen. Un jour qu'un de mes amis, un peu ironique
de sa nature, racontait à une société de Vallouisais les
merveilles les plus étranges, les aventures les plus mira-
culeuses de la mythologie indoue, il s'aperçut avec stu-
peur qu'on acceptait tous ses récits sans arrière-pensée;
les exploits divins de Krichna et de Kali trouvaient dans ces
âmes simples une croyance absolue. Séparés du reste du
monde par un cercle de glaces et de rochers, initiés de-
puis quelques années seulement à la jouissance d'un che-
min carrossable, les habitants de la Vallouise sont restés
à peu près en dehors de tout progrès. Ils sont incontes-
tablement bons, doux et naïfs, mais on ne leur ferait
aucun tort si on les comparait à tel peuple barbare du
nouveau monde ou de la mer du Sud.

Pour apprendre à connaître les moeurs des indigènes
de la Vallouise, qu'on entre dans une de leurs cabanes,
et l'on verra que les huttes des Esquimaux ne sont
guère inférieures aux habitations de nos compatriotes des
Alpes. Je ne parle pas ici seulement de ces gîtes impro-
visés entre deux rochers surplombants, et dont les mu-
railles sont construites au hasard en pierres de toute pro-
venance, ardoise, granit, marbre ou porphyre; les plus
superbes constructions, celles qui de loin offrent le plus
de ressemblance avec les chalets suisses, et dont le toit
bruni recouvre un vaste grenier à gerbes, sont en réalité
des bouges inhabitables pour tout homme doué du moin-
dre instinct de propreté. En entrant par la porte basse
qui est la seule ouverture du tandis, on ne peut d'abord
rien distinguer dans l'obscurité générale, mais, en re-
vanche , l'odorat est désagréablement affecté. Lorsque
enfin les yeux se sont habitués à ces demi-ténèbres, on
ne peut reconnaître les objets, tant ils sont confondus
en désordre et recouverts uniformément d'une épaisse
couche de suie. Aux noires poutres du plafond sont sus-

I. Voir la 2, livraison du Tour du monde.

pendus des barattes, des marmites, des paniers, des bran-
ches jadis vertes de sapin bénit, de fétides articles de
vêtement, sale défroque transmise de génération en gé-
nération; des débris de toute espèce sont épars sur le sol
presque visqueux ; une table, un lit, un pétrin, et deux ou
trois siéges en bois qu'à leur couleur on ne saurait dis-
tinguer du sol ou du foyer, occupent plus de la moitié
de la chambre; une âcre fumée se mêle à l'air déjà si
corrompu. Près du feu gît une boîte de sapin noirci, her-
métiquement fermée par des pièces de toile ou de laine
jadis vertes; cette boîte, d'où s'échappent des gémisse-
ments lamentables, ressemble à un cercueil, c'est le ber-
ceau d'un nouveau-né. Si le pauvre être a eu le malheur
de venir au monde vers le commencement de l'hiver, il
est condamné à vivre pendant huit mois de la fétide at-
mosphère qu'il a respirée au jour de sa naissance; pen-
dant cette première période de sa vie, de beaucoup la
plus importante en résultats pour sa santé future, ses
poumons ne s'empliront pas une seule fois de l'air pur
qui descend des montagnes ; dans leur sollicitude, ses
parents lui ont créé une atmosphère artificielle de la plus
funeste insalubrité. Qu'on s'étonne ensuite de la morta-
lité des enfants dans les Alpes dauphinoises, qu'on s'é-
tonne de compter parmi les survivants un si grand nom-
bre de crétins !

Dans quelques villages, ces êtres dégradés forment
le tiers ou la moitié de la population. Abondamment
pourvus d'un goitre majestueux qui ne fait que s'allonger
et grossir avec l'âge, ils atteignent dès leur enfance le-
plus complet développement possible de leur intelli-
gence, semblables sous ce rapport aux orangs-outangs
qui n'ont plus rien à acquérir dès qu'ils sont arrivés à
l'âge de trois ans. A cinq ans les petits crétins ont déjà
l'air placide et mûr qu'ils doivent garder toute leur vie;
leurs membres sont ramassés et trapus comme ceux des
hommes faits; ils remplissent leurs fonctions de bergers
ou de manoeuvres aussi bien qu'ils le feront dans la
force de l'âge, et comme des adultes, ils portent culottes,
habit à queue et large chapeau noir. Ils ont même avant
l'âge un certain gros bon sens, et s'ils appartiennent à
une famille de notables, rien n'empêche qu'on ne les
choisisse pour en faire les sacristains et les marguilliers
de la paroisse : une seule chose leur manque, la force
d'impulsion nétessaire pour devenir des hommes. Leurs
yeux, aussi brillants qu'ils soient, se ternissent peu . à
peu, leur bouche commence à baver, leurs jambes hé-
sitent et se traînent. Épais, lourds, hideux, ils ne de-
mandent qu'à satisfaire leur faim, et la vue d'une écuelle
de lait, d'un morceau de pain les satisfait complétement.
Pour comprendre leur misérable état, est-il besoin d'ana-
lyser savamment l'eau qu'ils boivent et de doser l'air
qu'ils absorbent? Il suffit de pénétrer dans les tanières
impures où ils ont passé leur enfance.

La nourriture des montagnards du Pelvoux ne vaut
guère mieux que leur logement; elle est simple, puis-
qu'elle se compose presque uniquement de pain, de lai-.
tage et de racines; mais le pain qui forme la base de l'ali-
mentation est toujours de mauvaise qualité. Un usage
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antique et solennel veut que chaque famille ait sa provi-
sion de pain pour une année entière; ainsi l'on montre
aux envieux que la ; farine ne manque pas. Le pauvre
seul mange parfois du pain frais, parce qu'il n'a pas une
récolte suffisante pour cuire en une fois la provision de
toute l'année; mais il a honte de sa pauvreté, et quand
il s'agit de mettre de nouveau la main à la pâte, il se cache
afin d'échapper aux regards des voisins. Le pain de la Val-
ionise, fait de seigle et de froment, ou bien de seigle et
d'avoine, a toujours goût de poussière ou de moisi. Il va
sans dire que pour couper ce pain il faut recourir à des
moyens héroïques. Sur la table est placé un gros billot
de chêne auquel est attaché un coutelas tranchant; on in-
troduit le pain sous l'instrument, et en appuyant de tout
le poids de son corps sur le manche qui termine le cou-
telas, on parvient à détacher un morceau du bloc de pain
soumis à la pression. Pour ramollir ce morceau, dur
comme un éclat de marbre, il faut le faire tremper pen-
dant quelques minutes; les pauvres se contentent d'eau
pure, les riches se servent de vin blanc pour cette opé-
ration.

Semblables sous ce rapport à toutes les peuplades iso-
lées, les gens de la Vallouise n'ont point d'habitudes
commerciales; ils tâchent de vivre comme si le reste du
genre humain n'existait pas, et chacun d'eux tâche de
produire dans ses champs et dans son chalet tout ce
qu'il croit être nécessaire à ses besoins ou à son agré-
ment. Il se contente de vendre sur les marchés de Brian-
çon et de la Bessée les denrées qu'il lui est absolument
impossible de consommer lui-même, et jamais il n'achète
qu'à la dernière extrémité les objets les plus indispensa-
bles. Il est son propre journalier, son charpentier, son
maçon, son boulanger, son tailleur, son cordonnier;
même lorsqu'il est obligé d'accepter l'intermédiaire du
fabricant, il se croit tenu de fournir la matière première.
Quand il a besoin d'un vêtement de drap, il tond ses
brebis, en fait carder et filer la laine dans sa maison, la
porte au fabricant qui la transforme en drap, puis au
teinturier qui la teint en gros bleu, et enfin rapporte le
drap à sa femme qui taille la culotte ou l'habit sur un pa-
tron laissé par la grand'mère. De même, les chemises du
Vallouisais doivent être faites du chanvre qui croît autour
de son chalet ; en outre, le nombre des sétérées de chan-
vre qu'il cultive doit augmenter avec sa fortune. Un mil
exercé peut toujours reconnaître à l'étendue des chène-
vières situées dans une propriété, combien le maître a
de chemises dans son armoire. Il est bon d'ajouter que
la plupart de ces chemises ne sont autre chose qu'un
symbole de richesse et restent inviolées sur les planches
de sapin jusqu'au jour où l'heureux possesseur les trans-
met solennellement à son fils ou à son gendre.

Ayant ainsi l'ambition de tout produire par eux-
mêmes, leur foin, leurs céréales, leurs chanvres, leurs
laines, leurs fromages, leur vin, les habitants de la Val-
louise sont obligés d'avoir des parcelles de terrain à plu-
sieurs lieues de distance, les unes à l'origine, les autres
à l'issue de la vallée, car les produits divers qu'ils de-
mandent ne peuvent être obtenus qu'à différentes altitu-

des. Les habitants des Claux, non contents d'avoir au-
tour de leurs chalets des champs de céréales, des prai-
ries, des chènevières, quelques arbres fruitiers, ont aussi
des chalets d'été à l'Ailefroide, à la Sapenière, à l'Ê-
chauda, dans tous les pâturages communaux où ils peu-
vent envoyer leurs moutons ou leur gros bétail; d'un ha-
meau, ils tirent leur seigle, leurs choux et leurs navets;
pj ès d'un autre hameau, situé à deux ou trois lieues
plus loin, ils traient leurs vaches, font leur beurre et
leurs fromages. Quant aux vignobles, ils sont situés
à seize kilomètres des Claux, près de l'issue de la vallée,
à la base d'un rocher exposé au soleil du midi; mais
leur altitude dépassant mille mètres, ils no peuvent pro-
duire qu'un abominable verjus dont les propriétaires
sont pourtant singulièrement fiers. Au milieu du vi-
gnoble se trouve la cave où l'on emmagasine les deux ou
trois barriques de liquide récolté, et lorsque le vin
manque chez les habitants des Claux, ils sont obligés de•
seller leur monture et d'employer toute une journée de
travail pour aller remplir deux outres goudronnées. En
revenant, ils ne manquent pas d'inviter tous les amis
qu'ils rencontrent sur la route, la procession grossit à
mesure qu'ils se rapprochent du village; à peine arrivés,
tous s'attablent pour fêter le bon vin; une grande partie
de l'outre entamée se vide en l'honneur de l'amphitryon,
et celui-ci passe le reste de la journée à cuver sa liqueur.
Tel est l'un des moindres inconvénients du système
que pratique l'indigène de la Vallouise en produisant
sur sa propriété tous les objets nécessaires à sa con-
sommation. Protectionniste fidèle aux saines traditions
de l'économie politique, il mange son blé, boit son vin,
s'habille de sa laine et de son chanvre, bâtit son chalet
avec son propre bois, sculpte lui-même le berceau de
son enfant et rabote le cercueil de son père; il ne
paye aucun tribut aux habitants des autres vallées; mais
il mange du pain moisi, boit du vinaigre, s'habille de
vêtements mal faits, se construit des cabanes insalubres,
fait de ses enfants autant de petits crétins, et de plus il perd
son temps qu'il pourrait employer d'une manière utile.

Lorsque vient l'hiver, l'interminable hiver, lorsqu'une
épaisse neige remplit la vallée et que les branches d'ar-
bres portent chacune leur poids de glace, ceux qui n'a-
bandonnent pas le pays se réfugient, pour échapper au
froid, dans les écuries creusées au-dessous des maisons:
les exhalaisons du fumier entassé depuis plusieurs mois,
la respiration des chevaux et des mulets, l'absence de
courant d'air, l'épaisseur des murailles, même la cou-
che de neige qui obstrue toutes les issues, maintien-
nent une température confortable dans ces souterrains
nauséabonds. On y transporte les instruments culinaires,
les rouets, les fuseaux, les branches bénites, l'antique
pendule qui mesure les heures de son tictac monotone.
Une rigole pavée emporte les eaux ménagères et le purin
des animaux dans le tas de fumier qui occupe l'extré-
mité opposée à celle où siégent les dieux lares de la fa-
mille. Toutes les dispositions sont prises dans le but de
rendre supportable le séjour des écuries. Le temps se passe
assez agréablement pour les femmes qui ont toujours à
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vaquer aux soins du ménage, soigner les enfants, les
vieillards et les malades, à filer la laine et le chanvre;
quant aux hommes, ils n'ont qu'à se jeter sur la paille à
coté des animaux, et sauf les heures pendant lesquelles
ils soignent leurs bêtes, ils emploient leur temps à dor-
mir d'un long sommeil semblable à celui des marmottes;
parfois, dans leurs moments d'insomnie, ils tricotent
des bas et vont tenir compagnie aux dames.

C'est là un genre de vie inacceptable pour des hommes
habitués au grand air, à la liberté du chasseur ou du
pâtre; aussi la plupart d'entre eux quittent la prison dans

laquelle l'hiver renferme leur famille, et suivant l'exem-
ple que leur donnent les troupeaux de Provence, quittent
leurs âpres montagnes pour aller séjourner jusqu'au
printemps dans les régions plus fortunées du Midi. Vrais
nomades, ils habitent pendant la saison des chaleurs les
fraîches vallées des Alpes, puis au commencement de
l'automne descendent dans les vallées inférieures et en-
fin, lors de la chute des neiges, vont jouir du doux climat
des plages maritimes. Il serait à désirer qu'en hiver
leslhommes n'eussent pas seuls le privilége d'émigrer
dans les plaines tempérées de la Provence. Pendant

Ruines de la Chartreuse de Durbon. — Dessin de Karl Girardet d'après M. A. Mustoa.

la saison des neiges, le climat des Alpes devient celui
du Spitzberg; alors les femmes et les enfants, con-
finés sous terre dans les écuries infectes, n'osent plus
sortir de peur de respirer l'air glacé du dehors. Le jour
ne viendra-t-il pas où ils pourront émigrer en masse vers
les chaudes plaines du Midi, laissant les villages en garde
à quelques chasseurs? Le bien-être des montagnards,
leur santé l'exigent impérieusement, et si l'on désire l'ex-
tinction graduelle du crétinisme, on ne peut recourir à
un moyen plus naturel et plus efficace. Autant les mon-
tagnes sont belles quand les vallées qui en ceignent la

hase leur font une ceinture de feuillage, autant elles
sont effrayantes à voir lorsqu'elles reposent sur un
monde de frimas. Alors un silence terrible repose sur la
vaste étendue des vallées et des montagnes uniformé-
ment blanches; le ciel gris se confond avec l'horizon
dentelé des cimes; souvent les neiges tourbillonnent
fouettées par la tourmente, et les avalanches s'écroulent
en grondant du haut des rochers. Au milieu de cette
nature inhospitalière, l'homme, blotti dans un souter-
rain, se sent à peine le droit d'exister,

Élisée RECLUS

FIN DU DEUXIÈME VOLUME.
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1RRATA.

I. Sous le titre Voyage d'un naturaliste, pages 139 et 146, on a
imprimé : (1858. — INéDIT). — Cette date et cette qualification ne
peuvent s'appliquer qu'à la traduction.

La note qui commence la page 139 donne la date du voyage (1838)
et avertit les lecteurs que le texte a été publié en anglais.

Il. Dans un certain nombre d'exemplaires, le voyage du capi-
taine Burton aux grands lacs de l'Afrique orientale, p'° partie,
46' livraison, le mot ORIENTALE se trouve remplacé par celui d'oc-
CIDENTALE

III. On a omis, sous les titres de Juif et Juive de Salonique,
dessins de Bida, pages 108 et 109, la mention suivante : d'après
M. A. Proust.

IV. On a également omis de donner, à la page 146, la descrip-
tion des oiseaux et du reptile de l'archipel des Galapagos représentés
sur la page 145. Nous réparons cette omission:

1° Tanagra Darwinii, variété du genre des Tanagras très-nom-
breux en Amérique. Ces oiseaux ne diffèrent de nos moineaux,
dont ils ont à peu prés les habitudes, que par la brillante diversité

des couleurs et par les échancrures de la mandibule supérieure
de leur bec.

2° Cactornis assimilas : Darwin le nomme Tisseim des Galapa-
gos, où l'on peut le voir souvent grimper autour des fleurs du
grand cactus. Il appartient particulièrement à l'ile Saint-Charles.
Des treize espèces du genre pinson, que le naturaliste trouva dans
cet archipel, chacune semble affectée â une ils en particulier.

3° Pyrocephalusnanus, très-joli petit oiseau du sous-genre m us-
cicapa, gobe-mouches, tyrans ou moucherolles. Le mâle de cette
variété a une tête de feu. Il hante à la fois les bois humides des
plus hautes parties des îles Galapagos et les districts arides et ro-
cailleux.

4° Sylvicola aureola. Ce charmant oiseau, d'un jaune d'or, ap-
partient aux îles Galapagos.

5° Le Leiocephalus grayii est l'une des nombreuses nouveautés
rapportées par les navigateurs du Beagle. Dans le pays on le
nomme holotropis, et' moins curieux peut-être que l'amblyrhin-
chus, il est cependant remarquable en ce que c'est un des pl.:s
beaux sauriens, sinon le plus beau saurien qui existe.

Le saurien amblyrhinchus cristalus, que nous reproduisons ici,
est décrit dans le texte, page 147.
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